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BeBEL,  ou  BEBELïUS  (Henri), 
ne  à  Justiugen  en  Soiiabe,  de  pauvres 
cultivateurs  ,  florissait  à  la  fin  du  i  S'', 
siècle,  et  au  commencement  du  16*^. 
Il  commença  ses  études  dans  sa  pa- 
trie, les  continua  dans  diverses  uni- 
versités ,  et  les  termina  à  Tubingue , 
vers  l'aunëe  1 49^>-  Sans  négliger  de 
s'instruire  dans  le  droit  public,  il 
s'appliqua  plus  particulièrement  à 
î'îiistoire,  aux  langues  et  à  la  littéra- 
ture ancienne,  et  s'y  distingua  de 
bonne  heure,  puisqu'en  i497?  ^'^'^* 
encore  fort  jeune ,  il  fut  nomme'  pro- 
fesseur de  bcUes-lcttres  à  Tubingue 
même ,  et  passa  de  la  sorte ,  presque 
sans  intervalle ,  du  rang  de  disciple  à 
celui  de  maître.  Il  consacra  ses  leçons 
à  expliquer  les  écrivains  do  l'anli- 
quitë ,  et  remplit  cetre  tache  avec  une 
justesse  de  goût  et  de  critique  avant 
lui  inconnue  parmi  ses  compatriotes. 
Aussi  eut-il  de  nombreux  écoliers,  qui 
portèrent  sa  réputation  dans  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne  ;  et  personne 
ae  lui  a  contesté  la  gloire  d'avoir  été 
l'un  des  premiers  à  introduire  dans 
les  écoles  allemandes  le  goût  de  la 
bonne  littén'turc ,  et,  en  particulier, 
celui  de  la  pure  latinité.  Le  bruit  de 
son  mérite  ne  tarda  pas  à  venir  jus- 
qu'à l'empereur  Maximilien  P*".,  qui, 
en  1 5o  i ,  lui  décerna  la  couronne  de 
poète.  On  a  de  lui  un  nombre  consi- 
dérable d'opuscules  et  de  tiaités  déta- 
chés ,  sur  des  sujet*  trèâ-div«r$.  Plu- 
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sieurs  ont  rapport  aux  antiquités ,  à  la 
géographie ,  à  l'histoire  et  au  droit  pu- 
bhc  de  rAllemagne.  Entre  ceux-là, 
les  plus  remarquables  portent  les  ti- 
tres suivants  :  I.  De  Germanorum 
antiquitate  ,  imper io ,  etc.  ;  II.  De 
Suevorum  laiidibus;  III.  De  pagis 
Suevorum  et  Neccarojlumine;  IV. 
Germanos  autochthonas  esse ,  etc. , 
etc.  Il  s'exerça  aussi  sur  des  questions 
de  théologie ,  et  l'on  connaît  de  lui 
une  dissertation  :  De  animarinn  staid 
post  solutionem  à  corjyore ,  qui  fait 
partie  d'un  recueil  d'ouvrages  sur  le 
même  sujet,  imprimé  à  Francfort  en 
169*2;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  dissertations  de  Bi4)el  rouîc  sur 
des  points  d'histoire,  de  philologie  et 
de  littérature  anciennes.  Une  des 
plus  connues,  est  intitulée:  Dç  Ro^ 
manorum  magistratibus  et  sacer- 
dotihus.  La  plupart  de  ces  disserta- 
tions ,  éparses  dans  des  collections 
plus  ou  moins  considérables,  ont  ét« 
réunies  en  un  volume ,  sous  le  titre  de  : 
Opuscula  Bebeliana  ,  Strasbourg , 
t5i5,  in-4''.  Bebel  ne  s'occupa  pas 
toujours  de  sujets  graves.  En  i5cC», 
il  publia,  sous  le  titre  de  Façetiœ , 
un  recueil  de  bons  mots ,  de  contes  ou 
d'historiettes  plaisantes ,  ou  la  dé- 
cence n'est  pas  toujours  respectée,  et 
OLi  Ton  trouve  quelques  bouffonneries 
qui  scandaliscreijt  les  personnes  pieu- 
ses. Ses  Facéties  ont  été  réiaipti'- 
mées  plusieurs  fois  avec  d'antres  pio- 
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d«ctious  du  même  genre.  On  cite  sur- 
tout les  éditions  de  Tiibingue ,  Tune 
de  1 54'2 ,  l'autre  de  1 544  5  toutes  deux 
iu-8".  ',  et  une  S**,  de  Strasbourg , 
1600,  in-S"*.  Dans  sa  jeunesse,  Be- 
bel  aima  et  cultiva  avec  passion  la 
poésie  latine  :  nous  aTons  de  lui  un 
recueil  de  vers  en  cette  langue,  dans 
lequel  on  trouve  des  odes ,  des  élé- 
gies, des  ëpîtres  ,  des  satires ,  etc. ,  et 
un  petit  poërae  en  six  livres ,  inti- 
tule :  Triumphus  Feneris.  Sa  versi- 
fication ne  manque  pas  de  facilite' ,  ni 
d'une  certaine  ële'gance.  Cependant, 
ou  a  besoin ,  pour  lui  rendre  justice, 
^ie  se  rappeler  qu'avant  lui  les  Alle- 
mands les  plus  lettres  ne  cultivaient 
guère  que  le  latin  pauvre ,  grossier  et 
corrompu  du  moyen  âge.  Un  autre 
travail  de  Bebel,  qui  n'est  peut-être 
pas  le  moins  curieux  des  siens ,  c'est 
l'interprétation  en  latin  de  toutes  les 
locutions  proverbiales  qui  ,  de  son 
temps,  avaient  cours  dans  la  langue 
allemande.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé 
avec  les  poésies  latines  et  les  facéties 
de  l'auteur.  Les  bibliographes  alle- 
mands citent  de  ce  petit  recueil  une 
édition  in-4'''  donnée  à  Strasbourg  en 
i5t'2.  Il  en  existe  une  autre  avec  ce 
titre  :  Bebeîiana  opuscula  nova  Et 
Jlorulenta,  necnon  et  adolescenliœ 
lahores,  etc.,  i5i6,  in-4'\  M'',  le 
conseiller  Zopf ,  à  la  suite  d'un  écrit 
sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Bebel , 
qui  a  paru  à  Augsboiirg  en  1 80 1 ,  a  fait 
imprimer  un  discours  jusqu'alors  iné- 
dit :  De  necessitate  linguce  latinœ , 
quf  Bebel  avait  prononcé  à  Tubingue 
en  i5o8,  quand  il  y  professait  les 
belles-lettres.  G — t. 

BÉCAN  (  jEAîf),  plus  connu  sous 
le  nom  de  Goropius  Becanus, 
s'appelait  van  Gorp ,  et  naquit,  en 
t5i8,  dans  une  bourgade  du  Bra- 
jbant.  Il  fit  ses  études  à  Louvain  , 
Toyagea  en  Italie ,  en  France,  en  Es- 
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pagne,  où  il  fut  le  médecin  des  prin- 
cesses sœurs  de  Charles -Quint,  et 
vint  enfin  pratiquer  la  médecine  à 
Anvers  ;  mais  bientôt  il  abandonna 
cette  étude  pour  celle  des  belles-let- 
tres et  de  l'antiquité j  et,  plein  de  zèle, 
de  pénétration ,  versé  dans  les  langues 
latine,  grecque,  hébraïque,  teutoni- 
que ,  etc. ,  il  se  laissa  trop  aller  à  son 
imagination  et  au  plaisir  d'établir  de$ 
paradoxes  :  un  des  plus  singuliers  d» 
cet  écrivain ,  est  d'avoir  prétendu  que 
la  langue  flamande  ou  tcutonique 
était  celle  que  parla  Adam  ;  il  veut  le 
prouver  par  beaucoup  d'étymologies, 
qu'il  rapprocha  dans  ses  Indo-Scy- 
thica.  Voici  ses  ouvrages  :  I.  Origi- 
nes Antwcrpianœ ,  sive  Cimmerio- 
riim  hecceselana  novem  lihris  coin- 
plexa ,  Atvatica^  Gigantomachia. 
JViloscopium ,  Cronia,  Indo-Scythi- 
ca,  Saxsonicay  Goto-danica ,  Ama- 
zonica ,  Veneûca  et  Hyperhorea  , 
Antverpiae,  1569,  in-fol.  II.  Opéra 
Joannis  Goropii  Becani  hactenùs  in 
lucemnon  édita,  nempè  Hermathe- 
na,  Hieroglfphica^  Vertumnus,  Gal- 
lica,  Francica ,  Hispanica  ,  ibid., 
I  58o,  in-fol.  Bécan  est  mort  en  1572, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans.  C.  et  A. 
BECAN  (Martin),  jésuite,  né  en" 
i55o  à  Hahilwai'cnbec,  dans  le  Bra- 
bant ,  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Mayence,  à  Wurtzbourg,  et  à 
Vienne,  en  Autriche,  où  il  mourut  en 
1624,  étant  confesseur  de  l'empereur 
Ferdinand  II.  Le  caractère  particulier 
de  son  esprit  était  la  clarté  et  la  mé- 
thode 'y  ce  qui  rend  ses  ouvrages  très- 
faciles  à  entendre  ,  même  sur  les  ma- 
tières les  plus  abstraites.  Sa  théologie 
est  toute  calquée  sur  les  principes  de 
Bcllarmin ,  qui  étaient  ceux  des  ultra- 
montains.  On  a  de  ce  théologien  :  I. 
Manuale  conlroversiarum ,  réimpri- 
mé à  Rome,  en  1  ySo ,  sous  le  titre  de 
Cologne,  avec  des  correctious  etaddi- 
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tîons  dû  P.  Faure ,  jésuite  j  II.  SuTn- 
ma  theçlogice,  in- fol.  ;  III.  Analogia 
Veleris  elNovi  Testamenti;  IV.  Di- 
vers Traités  de  morale  ;  N.De  Repu- 
hlicd  ecclesiasticd ,  contre  Antoine 
de  Dominis,  Mayence,  1618,  1619, 
iu-8°.,  VI.  Controversia  rmglicanade 
polestate  régis  et  pontificis,  contre 
Laucelot  Andrews,  ilDid.  ,1612,  in-8"., 
mis  à  ^ index  à  Rome ,  comme  conte- 
nant des  propositions  fausses,  scanda- 
leuses et  séditieuses.  La  faculté'  de  tliëo- 
logie  de  Paris  se  proposait  de  censurer 
l'ouvrage,  lorsqu'elle  reçut  ordre  de  la 
cour  de  s'en  abstenir.  VII.  Refulatio 
apologice  Jacohi  régis ,  ibid. ,  1610, 
in-8".;  VIII.  Befutatio  torturœ  torti, 
contra  sacellanum  régis  Angliœ  , 
ibid.,  161  o,  in-8''.;  IX.  Duellum 
cum  G.  Tookero  de  primatu  régis 
Angliœ ,  ibid.  ,1612,  in-8".  X.  Trac- 
tatus  scholasticus  de  libero  arhitrio, 
Mayence,  161 5,  in-8".;  XI.  Quœs- 
tiones  de  fide  hœreticis  servandd^ 
Mayence,  1609,  in-8*'.  Tous  les  ou- 
vrages de  controverse  de  Bécan  fu- 
rent imprimc's  à  Mayence,  en  i635, 
in-fol. ,  Si  vol.  T — D. 

BÉCAN  (Guillaume),  naquit  en 
Flandre,  au  1 7^  siècle ,  et  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus ,  où  il  se  distin- 
gua par  ses  talents  oratoires  et  ses  poé- 
sies. On  a  de  lui  :  Introitus  triumpha" 
lis  Ferdinandi  Austriaci  in  Flan- 
drice  metropolini  Gaiidavum ,  An- 
vers, 1 656,  in-fol,  avec  de  belles  grav., 
exécutées  sur  les  dessins  de  Rubens. 
Il  a  donné  aussi  des  Idylles  et  des 
Elégies^  qui  ont  été  imprimées  avec  les 
OEuvres  du  F.  Hoschius.  Sa  vie ,  du 
reste,  n'offre  rien  de  remarquable;  il 
mourut  à  Louvain,  le  12  décembre 
i683.  V— E. 

BECCADELLI  (Antoine).  Foj\ 
Panormita. 

BECCADELLI  (Louis),  littéra- 
teur italien  du  l6^  siècle,  naquit  à 
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Bologne,  de  parents  nobles,  le  27  jan- 
vier i5o2.  Après  y  avoir  fait  ses 
études ,  il  s'appliqua  pendant  six  ans 
à  la  jurisprudence  ;  mais  s'étant  lié 
d'amitié  avec  le  célèbre  Jean  délia 
Casa ,  qui  n'aimait  que  la  poésie  et 
les  lettres ,  il  se  livra  aux  mêmes 
goûts,  sans  quitter  l'étude  des  lois.  Il 
y  fut  reçu  docteur  en  ï555.  Son  mé- 
rite lui  fit  de  puissants  amis,  entre 
autres  les  cardinaux  Bembo ,  Polus  et 
Contarini.  Le  dernier  surtout  conçut 
pour  lui  tant  d'amitié,  qu'il  le  voulait 
pour  compagnon  dans  tous  ses  voya- 
ges, et  ne  pouvait  se  passer  de  lui. 
Beccadelli  voyagea  aussi  en  i559 
avec  le  cardinal  Polus,  lorsque  ce- 
lui-ci parcourut  Les  cours  de  l'Eu- 
rope pour  chercher  les  moyens  de 
ramener  à  l'Église  le  schismatique 
Henri  VIII.  Beccadelli  vint  avec  lui 
à  Carpentras  ,  et  ne  manqua  pas 
d'aller  visiter  la  fontaine  do  Vaucluse 
et  la  Sorgue ,  petite  rivière  que  les 
chants  de  Pétrarque  ont  rendue  si 
célèbre.  Il  retourna  ensuite  auprès  du 
cardinal  Contarini  ;  après  sa  mort  ,  il 
s'attacha  à  plusieurs  autres  cardinaux. 
Le  pape  Paul  III  lui  confia  l'éduca- 
tion de  son  neveu  Ranuce  Farnèse  ; 
et,  quand  il  eut  fait  de  ce  jeune  homme 
un  cardinal ,  en  1 545  ,  et  qu'il  l'eut 
nommé  légat  dans  la  Marche  d'Ancone, 
il  lui  donna  Beccadelli  pour  guide,  pour 
administrateur-général ,  et  pour  prési- 
dent de  cette  province.  La  légation 
finie  en  1 549  •>  Beccadelli  fut  nommé 
à  l'évêché  de  Ravello  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  mais  les  grands  emplois 
auxquels  il  fut  ensuite  appelé  l'em- 
pêchèrent toujours  d*en  aller  prendre 
possession.  Après  la  mort  de  Paul  II J , 
Jules  III  l'envoya  nonce  apostolique 
à  Venise  ;  la  république  en  fut  si 
contente,  qu'elle  demanda  et  obtint 
que  sa  nonciature  fût  prolongée  pen- 
dant cinq  ans.  Il  fut  ensuite  nommij 


BEC 


par  le  même  pape  vicairo-gc'neral  et 
juge  ordiiiaire  des  églises,  monas- 
tères et  hôpitaux  de  Home.  En  i5r)5, 
il  alla,  en  qualité  de  légat,  à  la  diète 
d'Ausbourg,  et  fui  fait  archevêque  de 
Èaguse  le  l 'j  septembre  de  la  même 
année.  Pie  1 V  l'envoya ,  en  1 56 1 ,  au 
concile  de  Trente,  où  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  zèle,  de  pru- 
dence et  de  capacité.  De  là ,  il  fut 
choisi  par  le  grand-duc  de  Toscane , 
CosmcF'.,  pourdiriger l'éducation  du 
prince  Ferdinand  s«n  fils.  La  faveur 
dont  il  jouit  bientôt  auprès  du  grand- 
duc  lui  ayant  donné  l'espérance  et 
presque  la  certitude  d'être  nommé  à 
rarchevêché  de  Pise  ,  il  se  démit  de 
celui  de  Raguse  ;  mais  il  s'éleva  des 
obstacles  à  Rome  qui  empêchèrent  sa 
fiomination,  et  il  fallut  qu'il  se  con- 
tentât de  la  riche  prélature  de  Prato , 
qui  lui  fut  conférée  vers  1 565.  11  y 
mourut  le  17  octobre  157^.  On  voit 
qu'il  occupa  dans  les  emplois  ecclé- 
siastiques une  place  aussi  distinguée 
que  dans  la  littérature.  Il  eut  pour 
amis  la  plupart  des  célèbres  littéra- 
tem's  de  ce  grand  siècle.  Ses  ouvrages 
imprimés  se  réduisent  aux  quatre 
Vies  de  Pétrai^que ,  du  cardinal 
JBembo  ,  du  cardinal  Polus  et  du 
cardinal  Gaspard  Conlarini.  La  pre- 
mière, imprimée  d'abord  dans  le  Pe- 
trarcha  redivivus  de  Toraasini ,  l'a 
été  ensuite  dans  plusieurs  éditions  de 
Pétrarque;  la  seconde  le  fut  dans  le 
tome  II  des  Historiens  de  Venise  ^ 
publiés  par  Apostolo  Zeno,  Venise, 
1718,  in-^".;  la  troisième  était  écrite 
en  italien  comme  les  deux  autres  j 
mais  André  Diidizio,  ami  de  l'auteur  , 
obtint  de  lui  la  permission  de  la  tra- 
duire en  latin,  et  elle  ne  fut  d'abord 
publiée  que  dans  cette  langue,  Ve- 
nise ,  i  565  ,  in^''.  Ce  n'est  pas  une 
simple  traduction  ;  Dndizio  avoue 
lui-même  qu'il  a  fait  plusieurs  addi- 
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tiens  à  l'ouvrage  de  Beccadelli.  Hau- 
croix,  chanoine  de  Reims  ,  l'a  tra- 
duite en  français,  et  publiée  à  Paris, 
1679,  in- 12.  La  Vie  du  cardinal  Po- 
lus ,  écrite  en  italien ,  a  été  enfin  im- 
primée dans  la  cinquième  partie  des 
lettres  de  ce  cardinal ,  Brescia ,  175^, 
in-4".  La  Vie  du  cardinal  Contarini 
n'a  été  imprimée  qu'en  1 746,  in-4"., 
à  Brescia  ,  par  les  soins  du  cardinal 
Quirini ,  avec  une  longue  préface  de 
l'éditeur  et  plusieurs  additions.  De 
ces  quatre  Vies,  celle  de  Pétrarque  est 
la  plus  estimée  et  la  meilleure.  Bec- 
cadeUi  avait  composé  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages.  Mazzuchelli  en  compte 
jusqu'à  vingt-trois,  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits à  Bologne  dans  la  bibliothè- 
que de  sa  famille.  G^ — e. 

BECGAFUMI  (  Dominique  ),  dit 
Meckerino,  peintre,  naquit  en  i484, 
aux  environs  de  Sienne.  Son  père  était 
un  pauvre  ouvrier,  nommé  P^ccto,  ou 
Meckerino,  à  cause  de  sa  petite  taiile. 
Le  jeune  Dominique  annonça,  dès  son 
enfance,  les  mêmes  dispositions  natu- 
relles pour  le  dessin  que  le  Giotto  et 
André  del  Castagna.  Comme  eux ,  il 
était  berger ,  et  traçait  des  figures  sur 
le  sable  au  bord  d'un  ruisseau,  lors- 
qu'il fut  aperçu  par  un  riche  particu- 
lier de  Sienne,  nommé  Beccafumi ^ 
qui  le  demanda  à  son  père,  et  l'em- 
mena à  la  ville  pour  lui  faire  apprendre 
le  dessin.  Dominique  y  vit  des  tableaux 
du  Pérugin ,  les  admira ,  chercha  à  les 
imiter,  et,  ayant  entendu  parier  des 
peintures  que  Raphaël  et  Michel-Ange 
Venaient  d'exécuter  à  Rome  ,  il  pria 
instamment  sou  protecteur  de  lui  per- 
mettre de  faire  le  voyage  sous  le  nom 
de  Beccafumi ,  qu'il  voulait  honorer 
par  ses  talents.  11  étudia  à  cet  effet  les 
chefs-d'œuvre  de  l'anliquité,  les  pein- 
tures du  Vatican  ,  et  celles  de  la  cha- 
pelle Sixtine;  il  revint  ensuiteà  Sienne; 
mais ,  avant  de  composer ,  il  s'appli- 
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i|na  encore  à  l'étude  de  la  nature,  de 
Fanatomie   et    de  la  perspective.  Se 
croyant  alors  en  état  de  produire  avec 
quelque  succès ,  il  exécuta  plusieurs 
peintures  à  fresque,  en  concurrence 
avec  le  Sodoma  qu'il  surpassa ,  et  il 
acquit  bientôt  auîantde  considération 
par  ses  talents  que  par  sa  conduite 
sage  et  réglée.  Il  enriciiit  les  palais  et 
les  églises  de  sa  \)atrie  de  nombrruscs 
peintures,  dontlcs  compositions,îirées 
de  l'histoire  et  de  la  làble,  sont  fort 
ingénieuses  et  méritctaient  d'être  gra- 
vées. Son  dessin  était  hardi,  son  colo- 
ris agrécible;  il  inventait  avec  facilité, 
et  se  plaisait  à  faire  des  sujets  éclairés 
par  le  feu  ou  les  flambeaux.  Il  en- 
tendait bien  les  raccourcis  ;  mais  il 
tomba  un  peu  dans  le  maniéré,  et, 
en  général ,    ses  têtes  manquent  de 
noblesse  et  de  beauté.  Il  travaillait  en 
détrempe ,  à  l'huile  et  à  fresque ,  et 
préférait  ces  derniers  procédés  comme 
plus  durables.  Studieux  ,  infatigable  , 
il  n'avait  point  d'ambition ,  et  préférait 
la  solitude  au  grand  monde.  Appelé  à 
Gênes,  par  le  prince  Doria,  afin  d'exé- 
cuter des  peintures  dans  son  palais, 
il  se  hâta  de  les  terminer  afin  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  j  et  il  disait ,  à  ce 
sujet,  que,  pour  produire  ,  il  avait  be- 
soin de  respirer  l'air  natal.  11  acheva  et 
perfectionna  la  peinture  d'incrustation 
sur  marbre  du  pavé  de  la  cathédrale 
de  Sienne ,  commencé  par  Duccio.  Ces 
compositions  ont  été  gravées  en  bois , 
par  Andrèasso  ;  mais  étant  devenues 
très-rares ,  elles  l'ont  été  de  nouveau 
sur  cuivre ,  dans  une  moindre  dimen- 
sion ,  par  l'abbé  Lelio-Cosatti.  Becca- 
fumi  imagina  de  faire ,  pour  l'entrée  de 
i'empcreur  Charles -Quint  à  Sienne, 
une  statue  équestre  de  ce  monarque, 
qui  devait  se  mouvoir  au  moyen  de 
ressorts  ;  mais  la  cérémonie  n'ayant  pas 
eu  lieu,  cet  ouvrage  ingénieux  resta  im- 
parfait. Beccafumi  grava  aussi  sur  bois 
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et  en  clair  obscur  les  figures  des  douze 
apôtres  ;  enfin,  il  vor.hit  s'appliquer  à 
la  sculpture,  et  couler  lui-même  en 
bronze  des  statues  et  des  bas-reliefs  5 
mais  ce  travail  forcé  détruisit  sa  santé, 
et  avança  le  terme  de  son  existence. 
Il  mourut  le  18  mai  i549,  âgé  de 
soixante-cinq  ans  ,  et  fut  enterré  avec 
pompe  dans  la  cathédrale  de  Sienne. 
Les  élèves  de  Beccafumi  sont  :  Gio- 
vanni de  Sienne,  dit  il  Giannella , 
bon  architecte ,  et  Gcorgio  de  Sienne, 
qui  peignit  dans  cette  ville  la  Loggia 
de'  Mandoli ,  et  qui  exécuta  d'autres 
ouvrages  à  Home.  C — n. 

BKGCàRI (Augustin),  poète  ita- 
lien du  lô*".  siècle,  a  dû  sa  céleltrité  à 
une  seule  pièce  de  théâtre ,  dans  un, 
genre  où  il  fut  surpassé ,  mais  dont  il 
eut  la  gloire  d'être  l'inventeur.  H  était 
né  à  Ferrare  un  peu  avant  i5io  ;  il 
était  savant,  non  seulement  en  litté- 
rature ,  mais  en  philosophie  ,  en  ju- 
risprudence civile  et  canonique,  où 
il  avtiit  reçu  le  doctorat.  Il  cultivait 
aussi  la  poésie ,  et  composa  des  So- 
netti,    Canzoni,   Madrigaîi,   etc., 
qui  n'ont  point  été  imprimes;  mais 
en  1 554,  il  fit,  pour  les  spectacles  que 
le  duc  de  Feirare  ,  Hercule  II ,  don- 
nait dans  son  palais,  une  comédie  pas- 
torale, ou,  comme  les  Italiens  l'ap- 
pellent ,  fiii^ola  pastorale  ,   intitu- 
lée :  //  Sacrifizio ,  qui  fait  époque 
dans  l'histoire  du  théâtre  italien.  Les 
chœurs  et  l'entrée  du    grand-prêlrç^ 
furent  mis  en  musique  par  Alphonse 
dalla   Viola  ;    et  André,  frère  de  ce- 
compositeur  alors  célèbre,  chanta  \% 
rôle  du   grand-prêtre.    La   pièce  fut 
imprimée  l'année  suivante,  Ferrare, 
1 555  ,  petit  in-4*'.  Cette  date  lui  as* 
sure  l'antériorité  sur  toutes  les  pasto- 
rales italiemies,  même  sur  XÂminla. 
du  Tasse,  qui  ne  parut  que  dix-huit 
ans  après.  On  tira  si  peu   d'exem- 
plaires du  Sacrifice j  que  celte  édi- 
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tion  est  extrêmement  rare.  L'auteur 
en  donna  une  seconde,  revue  et  aug- 
mentée ,  Fer  rare ,  1 587 ,  in- 1 2 ,  qui 
est  aussi  très- peu  commune.  11  n*est 
pas  inutile  de  prévenir  les  amateurs 
de  livres  que  cette  dernière  e'dition  a 
été  contrefaite,  ou  plutôt  répétée  à 
Brescia  en  17:20,  sous  la  même  date 
de  Fcrrare  1 587 ,  mais  en  petit  in- 
8".  (tandis  que  la  véritable  est  in-12), 
et  ne  portant  point  à  la  fin  le  nom 
des  libraires  de  Ferrare  Giulio  Ca- 
gnacci  e  fratelli^  qu'on  lit  dans  la 
première,  Beccari  mourut  à  Ferrare , 
non  pas  en  1 56o ,  on  vient  d'en  voir 
Ja  preuve ,  mais  le  1  août  i  Sgo.  11 
avait  fait  une  seconde  pastorale  in- 
titulée Dafne ,  dont  il  est  parlé  dans 
la  préface  de  la  seconde  édition  du 
Sacrifizio ,  mais  qui  n'a  point  été 
rendue  publique.  G — É. 

BECCARI  (  Jacques  -  Barthélé- 
my ) ,  savant  médecin ,  physicien  et 
philosophe  italien  du  i8^  siècle,  na- 
quit à  Bologne ,  le  25  juillet  1682, 
et  y  fit  ses  études  sous  les  jésuites.  U 
se  sentit  de  bonne  heure  porté  vers 
les  sciences  naturelles,  et  surtout  vers 
\a  physique  expérimentale.  Après  sa 
philosophie,  il  fit  son  cours  de  méde- 
cine, et  fut  reçu,  en  1704,  docteur 
dans  l'une  et  l'autre  faculté.  Une  aca- 
démie savante,  nommée  Aeslnquieti, 
dont  il  était  membre  ,  et  oh.  il  avait 
pour  confrères  des  hommes  tels  qu'un 
Morgagni  et  un  Manfredi ,  avait  le 
défaut  d'être  trop  attachée  aux  formes 
scholastiques  ,  et  de  renfermer  ses 
travaux  dans  un  cercle  trop  étroit.  U 
s'y  fit  une  réforme ,  dont  lui  et  ses 
deux  savants  amis  furent  les  princi- 
paux auteurs.  On  élut  douze  académi- 
ciens ordinaires ,  entre  lesquels  furent 
partagées  l'histoire  naturelle,  la  chimie, 
ï'anatomie  ,  la  médecine ,  la  physique 
çt  les  mathématiques.  L'histoire  natu- 
relle échut  à  Beccari  j  et  il  justifia  ce 
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choix  par  ses  travaux.  Cette  académie 
des  Inquieti,  ou  plutôt  des  hommes 
sans  repos ,  dont  Fontenelle  a  dit  avec 
son  ingénieuse  précision  (  Élo^e  de 
Marsigli),  que  le  nom  était  assez 
convenable  aux  philosophes  moder- 
nes ,  qui,  n'étant  plus  fixés  par  aucune 
autorité  ,  cherchent  et  chercheront 
toujours  ;  cette  académie  ,  dis  -  je , 
fut ,  en  quelque  sorte ,  le  berceau 
de  ce  célèbre  Institut  des  sciences  et 
des  arts ,  fondé  à  Bologne  en  1 7 1 1 , 
par  le  comte  Marsigli  (  Foj".  Marsi- 
GLi  ) ,  et  dans  lequel  Beccari  fut  nom- 
mé professeur  de  physique.  Ce  grand 
étabUssement,  que  le  même  Fonte- 
nelle (  ibidem  )  compare  à  V Atlantide 
du  chancelier  Bacon,  ouvrit  ses  cours 
en  1714?  Beccari  ycommença  le  sien, 
et  fit  construire  plusieurs  machines 
qui  manquaient  à  la  riche  collection 
donnée  à  l'Institut  par  Marsigli.  Il 
exerçait  cependant  avec  succès  lamé' 
decine ,  et  faisait  chez  lui  des  cours  de 
cette  science  et  de  philosophie ,  qui 
étaient  aussi  suivis  que  ceux  de  l'insti- 
tut même.  Une  maladie  violente  et 
dangereuse  qu'il  éprouva ,  en  1718, 
les  interrompit  pendant  huit  mois  ; 
mais  il  les  reprit  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Il  était  hé  d'amitié  avec  les 
savants  les  plus  célèbres ,  entre  autres 
avec  le  grand  anatomiste  Morgagni  et 
le  célèbre  astronome  et  poète  Eustache 
Manfredi  (  qu'un  certain  dictionnaire, 
dont  on  se  fatigue  à  relever  les  bévues, 
partage  en  deux ,  pour  faire  de  l'un 
Eustathiusj  nom  très -fameux,  comme 
on  sait,  dans  l'histoire  Httérairedu  1 8*. 
siècle ,  et  de  l'autre  Manfred  ).  Ses 
liaisons  scientifiques  s'étendaient  hors 
de  l'Italie  ^  et  ce  fut  après  avoir  cor- 
respondu avec  des  membres  de  la 
société  royale  de  Londres ,  sur  des 
questions  de  physique  transcendante, 
qu'il  y  fut  reçu  en  1728.  Il  avait  été 
élu  en  17^3  ;  président,  non  de  l'ins^ 
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titul  même ,  mais  de  racademie  des 
sciences  de  l'institut,  ce  qui  est  tiès- 
différcnt ,  place  vacante  par  la  mort 
du  célèbre  a natomiste  Mario  Valsalva. 
Le  président  de  l'institut ,  Mathieu 
Bazzano ,  e'tant  mort  en  i-^So,  celte 
place  honorable  fut  donnée  a  Bcccari, 
après  un  concours  qui  fut  ouvert  pen- 
dant quatre  mois.  Dans  cette  place  , 
il  fit  adopter  des  rèi;leracnts  utiles  qui 
ont    subsi-të    jusqu'à    ces    derniers 
temps.  Il  ne  disci>ntinua  ])oint  pour 
cela  ses  leçons  de  chimie ,  science  dont 
il  était  alors  professeur  dans  l'institut , 
et  ne  cessa  d'enseigner  que  lorsque 
l'extrême  vieillesse  lui  eut  otë  toutes 
ses  forces.  Il  mourut  universellement 
aimé  et  regretté  ,  le  5o  janvier  1766. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1.  Let- 
tera  alcavalier  Tommaso Dereham 
intorno  la  meteora  chiamaia  foco 
faluo ,   imprimée  d'abord   dans   les 
Transactions  de  la  sociétéroyale  de 
Londres  ,  ensuite   dans    un  recueil 
traduit  de  ces  mêmes  Transactions , 
depuis  l'année  1720  jusqu'à  1750, 
par  le  même  chevalier  Dereham,  à 
qui  elle  était  adressée  ,  tom.  V  ,  Na- 
ples  *  1754  ,  in-4".  ;  H.  Dissertalio 
meteorologico  -  medica  ,    in   qud 
aéris  temperies  et  jnorbi  Bononice 
grassantes  annis  1729  et  sequenti 
descrihuntur ,  dans  le  3".  volume  des 
Jtctes  de  V académie  des  Curieux  de 
la  nature  ;  III.  Parère  intorno  al 
taglio  délia  macchia  di  Viareggio, 
Lucques  ,  i  709  ,  in-4''.  J IV.  De  Ion- 
gis  jejuniis  dissertatio.  Le  cardinal 
Lamberlini ,  occupé  d'un  ouvrage  sur 
les  miracles  qui  peuvent    donner  à 
ceux  qui  les  ont  faits  une  place  parmi 
les   saints,  avait  consulté  l'académie 
de  l'institut  sur  la  question  de  savoir 
s*il  fallait  regarder  comme  un  miracle 
la  longue  abstinence  de  toute  nourri- 
ture ;  Beccari  lut  charge  de  la  réponse. 
Ei'e  est  coutoaue  dans  cette  disserta- 
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tion,  où  il  prouve, par  rexpéricnce  et 
le  raisonnement,  qu'un  homme  peut 
jeûner  entièrement  pendant  une  se- 
maine ,  même  pendant  un  mois  ;  mais 
que  ces  longues  abstinences ,  ou  sont 
des  maladies,  ou  doivent  en  produire; 
d'où  il  conclut  que  le  jeûne  le  plus 
prolongé  ,   s'il    est   accompagné    de 
quelque  dérangement  de  santé ,  n'est 
point   un  miracle.  Cet  opuscule  est 
imprimé  dans   l'appendix  delà  i'"*. 
partie  du  liv.  IV  de  l'ouvrage  dfi  car- 
dinal Prosper  Lambertini ,  De  Ser- 
vorum  Dei  beatijicatione  et  BeatO' 
rum  cancnizatione  y  Padoue,  1743, 
in-fol.;  V.   De  quamplurimis  pkos- 
phoris  mine  primum  detectis  corn- 
Tnentarius,  Bologne,  1744  5  i^-4'*' > 
De  quamplurimis  pkosphoris  com- 
menlarius  aller  ,  dans  le  tom.   II , 
part.  2  ,  des  Commentarii  de  Bono- 
niensi  scicntiarum  et  artium  institu- 
to  atque  academid.  VI.  Dans  le  re- 
cueil de  ces  mêmes  Commentaires,  on 
trouve  plusieurs  opuscules  de  Beccari, 
tels  que ,  De   motu  intestino  corpo- 
rumjluidorum ,  tom.  I  ;  De  medica- 
tis  Becoharii  aquis,  tom.  III  ;  De 
lacté ,  tom.  V ,  etc.  ,  etc.  VU.   Des 
consultations  médicales  et  médico-lé- 
gales ,  etc.  Il  a  de  plus  laissé  un  grand 
nombre  de  dissertations  et  d'autres 
opuscules,  restés  en  manuscrit  à  Bo- 
logne ,  dans  la  bibliothèque  de  l'insti- 
tut. G— E. 

BECCARIÂ ,  famille  qui  dirigeait , 
à  Pavie ,  le  parti  gibelin ,  tandis  que 
les  comtes  de  Langusco  étaient  chefs 
du  parti  guelfe.  Dans  les  guerres  ci- 
viles entre  les  deux  factions,  chaque 
famille  acquérait  sur  ses  partisans  une 
autorité  qui  devenait  toujours  plus 
illimitée.  Au  commencement  du  i4'. 
siècle,  ces  chefs  aspirèrent  alternati- 
vement à  la  souveraineté.  Philippone, 
comte  de  Langusco ,  était  seigneur  de 
Pavie,  eu  1 3 lo,  lorsque  Hcuri  VU 


5  »EG 

entra  en  Lonibardie.  Cet  empe rem- 
ayant  force  Langusco  à  se  depouiiler 
du  pouvoir,  et  à  rappeler  les  gibelins 
dans  Pavie,  les  Beccaria  ,  vers  Tan 
1 3 1 5  ,  obtinrent  à  leur  tour  la  souve- 
raineté; ils  la  conservèrent  pendant 
quarante-trois  ans.  11  est  vrai  que, 
pendant  ce  temps ,  ils  s'étaient  rais 
sous  la  protection  des  Visconti ,  chefs 
en  Lorabardic  du  jiarli  gibelin  ,  en 
sorte  qu'ils  étaient  plutôt  les  lieute- 
nants du  seigneur  de  Milan  à  Pavie.  que 
des  princes  indépendants.  En  i356, 
ils  abandonnèrent  le  parti  des  Vis- 
conti ,  pour  s'attacher  au  marquis  de 
Hontfcrrat,  et  ils  attirèrent  sur  eux 
une  guerre  désastreuse.  Les  habi- 
t^uits  de  Pavie  j  animés  par  un  moine 
républicain  ,  nommé  frère  Jacqi^es 
des  Bussolari  (  F.  Bussolari  ) , 
repoussèrent  pendant  long-temps  les 
attaques  des  Visconti;  mais  ils  ne  se 
montrèrent  pas  moins  impatients 
d'une  tyrannie  domestique,  que  d'une 
domination  étrangère.  Ils  chassèrent 
les  Beccaria  en  i557  ,  et  ils  rasèrent 
leur  palais  jusqu'en  ses  fondements. 
Ces  seigneurs  se  réfugièrent  alors  dans 
l'armée  des  Visconti ,  et  ils  rentrèrent 
dans  leur  patrie,  en  i55g,  en  vertu 
de  la  capitulation  qui  soumit  Pavie  au 
seigneur  de  Milan.  Ils  continuèrent 
dès-lors  à  y  vivre  en  simples  particu- 
liers, sous  une  domination  étrangère, 
jusqu'après  la  mort  de  Jean  Galéas , 
en  1 4o9..  Pendant  la  minorité  des  deux 
fils  de  ce  duc  de  Milan ,  les  Beccaria 
firent  usage  du  crédit  qu'ils  conser- 
vaient sur  leurs  partisans ,  pour  s'em- 
parer de  l'administration.  Philippe- 
Marie,  le  plus  jeune  des  princes  Vis- 
conti, réussit  enfin  à  s'échapper  de 
leurs  mains,  en  1 4»  2;;  il  se  fit  procla- 
mer duc  de  Milan ,  et  dès-lors  il  pour- 
suivit les  Beccaria  avec  une  haine  im- 
placable. Castellino Beccaria,  arrêté  à 
Pavie  en  i4»B,  fut  massacré  dans  sa 
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prison  par  le  duc  de  Milan;  Lancelot 
Beccaria,  fait  prisonnier  dans  le  châ- 
teau de  Serravalle,  fut  pendu  sur  la 
place  publique,  et  dès-lors  cette  maison 
fut  dépouillée  de  tous  les  restes  de  son 
ancienne  puissance.  S.  S — i. 

BECCAUlÂ  (Jean-Baptiste),  né 
le  5  octobre  i  -^  i6 , à  Mondovi ,  alla  ;i 
Rome  en  i'j'5'2  ,  et  y  entra  dans  la 
congrégation  des  clercs  réguhers  des 
écoles  pics.  Après  son  cours  d'étiidcs , 
il  lut  employéa  enseigner  la  grammaire 
et  la  rhétorique;  mais  il  s'appliqua  en 
même  temps  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques ,  et  y  fit  de  grands  progrès.  11 
professa  ensuite  la  philosophie  à  Pa- 
lerme  et  à  Borne  avec  beaucoup  de 
succès.  Le  roi  de  Sardaigne  ,  Charles- 
Emmanuel,  l'appela  à  Turin,  en  17^8, 
pour  y  être  professeur  de  physique  à 
l'université.  Ses  leçons  furent  trouvées 
dignes  de  la  célébrité  qu'il  s'était  déjà 
acquise  ;  mais  ce  fut  surtout  par  ses 
ouvrages  qu'il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  la  science.  L'électricité  com- 
mençait alors  à  faire  du  bruit  par  les 
expériences  de  Franklin,  de  Dalibard 
el  de  Dclor.  Le  nouveau  professeur 
publia,  en  1 7 55,  son  premier  ouvrage, 
sous  le  titre  ;  DeW  eleltricismo  na- 
turale  ed  artifiziale  ,  Turin  ,  in-4  ". 
Il  y  mit  dans  un  grand  jour  la  théo»  ie 
de  Franklin.  Les  expériences  sur  l'é^ 
lectricilé  atmosphérique,  que  cet  ou- 
vrage renferme,  sont  si  nombreuses  et 
si  variées ,  que  Pi  iestley  dit,  dans  son 
Histoire  de  V électricité^  qu'il  a  sur- 
passé, par  retendue  de  ses  travaux  en 
ce  genre,  tout  ce  qu'on  a  fait  avant  et 
après  lui.  Les  académies  de  Londres  et 
de  Bologne  s'empressèrent  de  mettre 
l'auteur  au  nombre  de  leurs  associés. 
On  trouve  de  nouvelles  recherches  sur 
la  même  branche  de  physique ,  dans 
S.2S  Leltere  sulV  eîetiri^mo ,  adres- 
sées à  Beccari ,  présidfeW^de  l'Institut 
de  Bologne,  et  imprimées  dans  cctî* 
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tille,  en  1758,  in-4".En  1769,  il  fut 
cliarg(^,  par  le  roi,  de  la  mesure  d'un 
degré  du    méridien  en  Piémont,  et 
comraer.ça  à  y  travailler ,  en  1 7(30  , 
avec  l'abbé  Canonica  ,  professeur  ex- 
traordinaire de  physique  à  rnniversité, 
qu'il  avait  choisi  pour  collaborateur; 
mais  l'ouvrage  où  il  donne  le  résultat 
de  cette  opération  ne  parut  qu'en  1 774? 
sous  le  titre  de  Gradiis  Taurinensis, 
Turin ,  in-4".  Le  résultat  de  la  mesure 
ne  peut  se  concilier  avec  la  longueur 
moyenne  du  degré  à  cette  latitude,  dé- 
duite des  autres  opérations  de  ce  genre, 
qu'en  admettant  dans  le  pendule ,  par 
l'attraction  des  Alpes ,  une  déviation 
plus  forte  que  celle  qui  a  été  observée 
par  Bouguer ,  près  de  Chiraboraço ,  en 
Amérique.  Cassini  y  avait  trouvé  un 
motif  de   jeter  quelques   doutes   sur 
l'exactitude  de  la  mesure  de  Bcccaria; 
mais  celui-ci  fit  voir  dans  une  réponse 
anonyme,  publiée  à  Florence  sous  le 
titre  de  Lettere  àhin  Italiano  ad  un 
Parigino ,  etc.,  que  l'eflét  indiqué  n'a 
tien  que  de  très -conforme  aux  faits 
les  mieux  constatés  à  cet  égard ,  vu  les 
circonstances  pai  ticulières  de  la  masse 
et  de  la  position  des  Alpes,  par  rap- 
port à  l'arc  mesuré.  Au  milieu  des 
travaux  astronomiques  que  l'exéeu- 
tion  de  cette  entreprise  lui  imposait , 
le  P.  Beccaria  ne  laissa  pas  de  s'occu- 
per de  sa  science  chérie,  l'électriviié. 
i.es  expériences  de  Symmer  en  Angle- 
terre, et  celles  de  Cigna,  compatriote 
de  notre  professeur,  attirèrent  son  at- 
tention; il  en  fit  de  nouvelles  dans  le 
même  genre  ^  et  en  fit  part  à  la  société 
royale  de  Londres,  dans  des  mémoires 
qui  ont  été  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques ,  ^our  les  années 
T  7()9  et  1 767.  En  1 769 ,  il  commu- 
niqua à  la  même  société  un  mémoire 
sur  les  atmosphères  électriques ,  sujet 
alors  encore  neuf,  il  revint  ensuite  aux 
vccherches  sur  rélcctricitc  symme- 
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rienne  ou  vindex ,  comme  il  l'appe- 
lait, et  en  fit  le  sujet  d'un  ouvrage  qu'il 
publia  à  Turin,  sous  le  titre  de  :  Ex- 
périmenta atque  obser^^ationes  quî- 
bus  clectricitus  vindex  latè  consti- 
tuilur atque  explicatur,  1769^11-4". 
Quelque  opinion  que  l'on  veuille  adop* 
ter  sur  la  théorie  de  Symmer,  l'ou- 
vrage de  Beccaria  sera  toujours  pré- 
cieux par  les  faits  de  détail  qui  s'y 
trouvent  consignés.  Enfin,  il  entre- 
prit de  donner  un  cours  com})let  de 
la  science  électrique;  il  publia  son 
travail  en  177^^,  sous  le  litre:  DeW 
eletlricismo  artijîziale,  m-/^".  11  y  ras- 
semble toutes  les  connaissances  qu^n 
avait  alors  sur  rélecîricité.  Franklin, 
qui  estimait  beaucoup  l'auteur,  fit  faire 
une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage, 
qui  fut  publiée  à  Londres.  Le  P.  Bec- 
caria n'a  pas  fait  entrer  dans  ce  livre 
ce  qui  appartient  à  l'électricité  atmo- 
sphérique; mais ,  en  1 776  ,  il  publia 
des  recherches  originales  sur  un  point 
particulier   de  cette  branche  de  con- 
naissances ,  sous  le  titre  :  DelV  elet- 
tricità  terrestre  almosferica  à  cieîo 
sereno  :  cet  opuscule  complète  les  tra- 
vaux en  ce  genre  qu'il  avait  consignés 
dans  son  premier  ouvrage  de  1755; 
il  y  détermine  plus  exactement  la  pé- 
riode que  présente  cette  électricité  du 
beau  temps  que  Lemonnier  avait  de'jà 
aperçue  en  175^2.  Tant  de  travaux, 
joints  à  de  fréquentes  attaques  d'une 
maladie  très-douloureuse,  abrégèrent 
les  jours  de  ce  zélé  physicien  :  il  mou- 
rut le  '27  mai  1 781 .  Nous  n'avons  fait 
mention  que  de  ses  principaux  ouvra- 
ges ;  il  serait  trop  long  de  faire  con- 
naître une  foule  de  petits  écrits  sur 
différents  points  de  physique  et  d'as- 
tronomie qu'il  a  publiés  séparément , 
et  en  différents  recueils ,  ou  qui  sont 
restés  inédits.  Beccaria  les  a  légués  k 
l'auteur  de  cet  article.  On  en  peut  voir 
le  caîaloiïuc  à  la  fin  des  Memorig  stoi- 
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riche  intomoagli  siudi  del  P.  Bec- 
caria,  par  Tabbë  Landi.Le  P.Beccaria 
joignait  à  la  qualité  de  grand  pliysi- 
cicn,  des  connaissances  littéraires  très- 
étendues  :  SCS  ouvrages ,  tant  en  latin 
qu'en  italien ,  sont  e'crits  avec  une  élé- 
gance peu  commune ,  et  Ton  a  de  lui 
quelques  sonnets  qui  prouvent  qu'd 
aurait  pu  avoir  des  succès  en  poésie. 
Jouissant  d  une  grande  considération 
à  la  cour  et  auprès  des  personnes  les 
plus  illustres  de  son  temps,  il  ncn 
profita  que  pour  se  procurer  tout  ce 
qui  pouvait  faire  avancer  la  science 
qu'il  cultivait.  Son  esprit  était  au  reste 
si  fortement  fixé  sur  l'objet  de  ses 
études,  qu'il  manquait  quelquefois  aux 
petites  bienséances  de  la  société,  sans 
que  ces  oublis  pussent  diminuer  l'es- 
time qu'on  avait  pour  lui.     B — be. 

BEGGARIA  (  Cesar  Bonesana  , 
marquis  de  ),  naquit  à  Milan,  en  i  -jdS. 
Il  avait  de  vingt-un  à  vingt-deux  ans, 
lorsque  la  lecture  des  Lettres  Persan- 
nes  de  Montesquieu  développa  en  lui 
ses  dispositions  naturelles  pour  les 
«ludes  philosophiques.  C'est  ce  que 
nous  lisons  dans  une  de  ses  lettres 
confidentielles  ,  dont  nous  aurons  à 
parler,  et  c'est  encore  là  qu'il  s'est 
peint  lui-même,  comme  ayant  été  ani- 
mé dès-lors  par  trois  sentiments  très- 
vifs  :  «  L'amour  de  la  réputation  litté- 
raire, celui  de  la  liberté,  et  la  compas- 
sion pour  le  malheur  des  hommes , 
esclaves  de  tant  d'erreurs.  »  Assuré- 
ment ,  rien  de  plus  pur  que  le  premier 
de  ces  deux  sentiments ,  de  plus  noble 
et  de  plus  touchant  que  les  deux  au- 
tres ;  il  fallait  seulement  que  la  sagesse 
Tint  régler  l'ardeur  de  tous  trois  ;  il  fal- 
lait surtout  ne  pas  se  méprendre  dans 
les  définitions ,  ne  pas  appeler  du  nom 
à^  erreurs  de  s  vérités  salutaires,  ne  pas 
traiter  à^esclai^age  lai  soumission  à 
l'ordre  nécessaire  et  aux  pouvoirs  lé- 
gitimes :  c'était  là  le  da»ger  contre  le- 
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quel  notre  jeune  philosophe  avait  à  se 
prémunir,  en  entrant  dans  la  carrière 
où  l'entraînaient  son  instinct  et  son 
cœur.  11  donna,  en  1762,  son  pre- 
mier ouvrage  Du  désordre  des  mon- 
naies dans  Vétat  de  Milan,  et  des 
moyens  dy  remédier,  qu'il  fit  réimpri- 
mer à  Lucques.  La  liberté  de  penser  , 
cette  liberté  dont  l'usage  est  aussi  pré- 
cieux que  l'abus  en  devient  funeste , 
avait  pénétré  en  France,  et  commençait 
à  se  faire  jour  en  Itahe.  A  Naples ,  Gé- 
novési  avait  créé  l'étude  des  sciences 
morales  et  politiques.  Beccaria  rou- 
gissait et  souffrait  pour  sa  patrie,  pour 
cette  belle  capitale  du  Milanez ,  où , 
a  sur  une  population  de  1 20,000  amcs, 
»  il  y  avait ,  disait-il ,  à  peine  vingt 
»  personnes  qui  aimassent  à  s'instruire 
»  et  qui  sacrifiassent  à  la  vérité  et  à  la 
»  vertu.  »  Ses  gémissements  patrioti- 
ques ,  et  les  vœux  de  son  active  phi- 
lanthropie, furent  non-seulement  ac- 
cueillis ,  mais  parlagés  par  le  comte 
Firmiani ,  gouverneur  autrichien  de  la 
Lombardic  ,    le   plus  libéral  patron 
qu'eussent  dans  cette  contrée  les  let- 
tres et  les  sciences ,  l'appui  et  le  pro- 
moteur le  plus  généreux  de  toute  ré-, 
forme  salutaire.  Encouragé  sous  de 
tels  auspices ,  le  marquis  de  Beccaria 
forma  une  société  d'amis ,  nourris  des 
mêmes  sentiments  que  lui,  et  parmi 
lesquels  on  distinguait  Pierre  et  Alexan- 
dre   Vcrri.   En   songeant  à  tout   le 
bien  qu'avait  produit  en  Angleterre  la 
publication  du  Spectateur ,  la  société 
milanaise  entreprit  un  ouvrage  pério- 
dique du   même   genre^,  intitulé  l& 
Café.  Différents  traités  de  littérature 
et  de  morale ,  de  physique  et  de  mé- 
taphysique, composèrent  ce  recueil  pu- 
blié pendant  les  années  i  •;64  et  i  'i^!j. 
Parmi  les  discussions  qu'y  fit  insérer 
Beccaria  ,   on   remarque  celle  qui  a 
pour  litre  :  Recherches  sur  la  nature 
du  stjk^  L'auteur  y  agitait  des  qucs- 
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lions  plus  épineuses  que  ce  titre  ne 
semblait  l'annoncer.  Il  y  soutenait , 
par  exemple  ,  que  tous  les  hommes 
naissent  j)Ourvns  d'une  portion  égale 
de  ge'nie  pour  la  poésie  ,  l'éloquence  , 
etc. ,  et  que,  formés  par  la  même  ins- 
truction et  les  mêmes  exercices ,  tous 
raisonneraient,  parleraient , écriraient 
également  bien ,  so|jt  en  prose  ,  soit  en 
vers.  Etait-ce  une  manière  exagérée 
d'exprimer  cette  vérité  très  -  simple , 
que  tout  homme  en  général  a  reçu  de 
la  nature  un  degré  quelconque  d'apti- 
tude à  concevoir  et  à  produire  ?  Bec- 
caria  voulait-il  secouer  des  esprits  pa- 
resseux ,  et  leur  donner  le  courage 
d'entreprendre ,  en  leur  présentant  la 
facilité  de  réussir  ?  Nous  aimons  à  le 
croire.  Toujours  est-il  vrai  que  ce  pa- 
radoxe bizarre  était  renouvelé  d'après 
Helvétius,  et  que,  s'il  faisait  briller 
l'esprit  subtil  du  jeune  écrivain  qui  le 
reproduisait ,  il  était  loin  de  garantir 
la  solidité  de  son  jugement  ;  mais  en 
1764,  le  Traité  des  Délits  et  des 
Peines  parut,  et  Bcccaria  fut  marqué 
du  sceau  de  cette  immortalité  qui  n'ap- 
partient qu'aux  génies  vertueux ,  nés 
pour  être  les  bienfaiteurs  de  l'espèce 
humaine,  quique  sut  memores  alios 
Jecére  merendo.  Jamais  si  peîit  livre  ne 
produisit  de  si  grands  effets  •  jamais 
tant  de  vérités  consolantes  et  sacrées 
ne  furent  rassemblées  dans  un  espace 
si  étroit.  L'innocence  et  la  justice,  la 
liberté  humaine  et  la  paix  sociale  pa- 
rurent se  montrer  à  la  terre  ,  unies 
entre  elles  par  un  lien  indissoluble. 
L'origine  ,  la  base  et  les  bornes  du 
dioit  de  punir  furent  posées  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  plus  être  mécon- 
nues. Le  législateur  sut  qu'il  ne  devait 
pas  prononcer  de  jugements  ,  et  le  juge 
qu'il  ne  pouvait  pas  interprêter  les 
luis  :  celui-là ,  que  tous  doivent  l'en- 
tendre quand  il  ordonne  et  quand  il 
défend  5  ceiui-ci ,  que  tous  doiveut  sa- 
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voir  pourquoi  il  accuse ,  arrête ,  ab- 
sout ,  condamne.  Les  accusations  se- 
crettes ,  les  emprisonnements  arbi- 
traires ,  les  procédures  clandestines  , 
les  interrogatoires  frauduleux;  cet  art 
de  donner  aux  présomptions  et  aux 
semi-preuves  la  valeur  d'une  preuve 
complète  et  d'une  entière  démonstra- 
tion ;  cette  science  des  témoins  par 
fraction  ,  douze  témoins  récusables 
pouvant  en  former  deux  admissibles  ; 
celle  des  délits  par  fusion,  vingt  ac- 
tions ,  séparément  innocentes ,  pou- 
vant dans  leur  ensemble  composer  un 
crime  capital  j  cette  exclusion  donnée 
à  toutes  les  preuves  qui  justifieraient 
l'innocence  jusqu'après  l'épuisement  de 
celles  qui  peuvent  établir  un  délit  ;  les 
horreurs  de  la  torture  ,  l'atrocité  des 
peines  inutiles  ,  la  lâcheté  des  oppro- 
bres gratuits,  la  frénésie  des  crimi- 
nalistes  sanguinaires,  exposées  dans 
toute  leur  odieuse  turpitude  et  dans 
toute  leur  démence  meurtrière ,  devin- 
rent autant  d'objets  de  cet  analhême 
universel  auquel  rien  ne  résiste.  La 
division  naturelle  des  crimes  ,  la  juste 
proportion  entre  les  délits  et  les  peines 
étaient  portées  au  même  degré  d'évi- 
dence que  le  genre  des  formes  à  sui- 
vre ,  et  de  celles  à  éviter  dans  l'instruc- 
tion des  procès.  Eh!  comment  nier 
que  la  gravité  du  crime  doive  avoir 
pour  unique  mesure  la  gravité  du  dom- 
mage qu'd  cause  à  la  société?  Ainsi,  le 
crime  de  lèze-majesté  fut  reconnu  ce 
qu'il  est  réellement ,  le  plus  grave  ,  le 
plus  punissable  de  tous  les  crimes  , 
parce  qu'il  attaque  la  société  entière 
dans  son  principe  ;  mais ,  pour  cela 
même,  la  qualification  en  fut  restreinte, 
avec  d'autant  plus  de  rigueur ,  aux  ac- 
tes seuls  oii  la  raison  et  la  conscience 
universelles  permettent  de  reconnaître 
et  ne  permettent  pas  de  nier  ces  carac- 
tères. Ainsi ,  a  une  multitude  d'actions 
indifférentes ,  appelées  ciimcs  par  Iqs 


mauvaises  lois,  »  et  qu'on  ne  peut  fle'- 
trir  même  en  les  punissant ,  furent 
rayées  de  la  liste  des  délits,  qu'il 
faut  bien  plutôt  chercher  à  réduire 
qu'à  étendre  j  ainsi,  des  péchés  qui  ne 
peuvent  ressortir  qu'au  tribunal  du 
juge  éternel  ,  cessèrent  d'être  con- 
fondus avec  les  délits  dont  la  poursuite 
et  la  punition  appartiennent  à  la  jus- 
tice des  humains.  Tout  homme  sage , 
tjul  homme  vraiment  religieux ,  sentit 
retentir  au  fond  de  son  cœur  ces  belles 
paroles  :  «  Quel  sera  l'insecte  assez 
»  hardi  pour  venir  au  secours  de  la 
»  justice  divine  ,  et  pour  entreprendre 
t>  d'aider  dans  ses  vengeances  l'Etre 
D  infini?...  Souvent  l'homme  punirait 
■»  quand  Dieu  pardonne,  pardonnerait 
»  quand  Dieu  punit ,  et  serait ,  dans 
»  l'un  et  l'autre  cas ,  en  contradiction 
»  avec  l'Etre  suprême...  »  Enfin ,  le 
marquis  de  Beccaria  tenait  pour  impar- 
faite toute  législation  qui ,  se  bornant 
à  punir  justement  le  crime ,  ne  s'occu- 
pait pas  efficacement  de  le  prévenir  ; 
et  ce  qui ,  dans  notre  opinion,  était  le 
complément  de  sa  sublime  et  bienfai- 
sante doctrine ,  sous  le  nom  à! asses- 
seurs donnes  au  juge  par  le  sort  dans 
chaque  procès  criminel  ,  il  appelait 
partout  cette  institution  des  jurjs ,  de 
laquelle  il  est  permis  de  dire  «  qu'on 
î'admire  et  la  bénit  d'autant  plus  qu'on 
reunit  un  cœur  plus  pur  à  un  esprit 
plus  éclairé.  »  L'auteur  du  Traité  des 
Délits  et  des  Peines,  en  voyant  le 
succès  de  son  ouvrage ,  eut  a  se  re- 
procher de  s'être  trop  méfié  de  ses 
contemporains.  11  avait  dit,  dans  son 
introduction  :  a  Si ,  en  soutenant  les 
»  droits  des  hommes  et  l'invincible 
V  vérité ,  je  pouvais  arracher  à  la  ty- 
»  rannie  ou  à  l'ignorance  quelqu'une 
»  de  leurs  victimes  ,  les  larmes  et  les 
»  bénédictions  d'un  seul  innocent  , 
»  dans  les  transports  de  sa  joie ,  me 
»  consoleraient  du  mépris  du  genre 
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7»  humain.»  Il  vit  que  les  bénédiction» 
du  genre  humain  se  joignaient  pour 
hii  à  celie  des  innocents.  Les  éditions 
de  sou  livre  se  mulfipKèrent  rapide- 
ment; il  fut  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues ;  il  le  fut  en  français  (l'jôd),  et 
sur  les  instances  de  Malesherbes ,  et 
par  M*",  l'abbé  Morellet,  qui,  portant 
à  ce  travail,  avec  son  intérêt  passion- 
né pour  les  malheurs  de  l'humanité  , 
l'exactitude  de  sa  dialectique,  crt.tde- 
Viiir  ranger  les  difFeVentes  parties  de 
ce  bel  ouvrage  dans  un  ordre  qu'il  ju- 
gea plus  régulier ,  et  eut  l'honneur  de 
voir  presque  tous  ses  changements 
adoptés  par  l'auteur  original.  Bientôt 
Beccaria  se  vit  commenté  par  Voltaire, 
ce  qui  était  un  peu  ditTérent  de  Fa- 
rinace  commenté  par  Vouglans.  En 
Prusse  ,  en  Russie  ,  en  Toscane ,  les 
souverains  et  les  peuples  honorèrent 
à  l'envi  l'homme  qui  était  à  la  fois  le 
défenseur  de  la  sécurité  des  sujets  et 
de  la  stabilité  des  gouvernements.  Ca- 
therine II  le  transcrivit  dans  ses  lois. 
La  société  de  Berne  fil  frapper  pour  lut 
une  médaille  ,  aux  applaudissements 
de  la  Suisse  entière.  Enfin,  ce  véné- 
rable, cet  illustre  lord  Mansfîeld ,  l'o- 
racle de  la  loi  dans  un  pays  oii  rien 
n'est  sacré  que  par  elle ,  ne  prononça, 
plus  le  nom  de  Beccaria  sans  un  signe 
visible  de  respect.  Le  triomphe  da 
philosophe  milanais  ne  fut  trouble  que 
dans  les  lieux  qui  devaient  le  plus  en 
jouir.  L'ami  du  genre  humain  ne  ren- 
contra d'ennemis  que  dans  sa  ville  et 
dans  quelques  petits  états  qui  Tavoisi- 
naicnt.  Un  orage  commença  même  ià 
gronder  sur  sa  tctej  mais  le  comte 
Firmiani  le  dissipa ,  en  déclarant  qu%l 
prenait  sous  sa  protection  et  le  livre 
et  l'auteur.  11  fit  plus  :  la  régence  au- 
trichienne, en  1 768,  créa  dans  Milati 
une  chaire  d'économie  publique  poin* 
le  marquis  de  Beccaria  ,  et  il  fut  établi 
pour  enseigner  ceux  qui  avaient  cabale- 
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pour  lepcrdre.  L'injustice,  quoiqu'aîiisi 
confondue,  n'en  produisit  pas  moins  un 
effet  à  jamais  déplorable.  B<3ccaria  ché- 
rissait le  repos  :  il  écrivait  à  ses  arais 
avec  une  candeur  na'ive ,  «  qu'en  e'tant 
Tapotrc  de  l'humanité',  il  voulait  évi- 
ter d'en  être  le  martyr.  »  Il  craignait 
d'ailleurs  de   troubler   la  vie  d'une 
e'pousc  qu'il  aimait  passionne'ment,  h^s 
vieux  jours  d'un  père,  «  dont  je  dois, 
»  disait-il ,  res{)ecter  jusqu'aux  prc|u- 
»  ges.  »  Rebuté  par  les  perséculions 
même,  dont  il  avait  triomphé,  il  pro- 
fessa, mais  n'imprima  pîus.  Il  donna 
des  leçons  dans  sa  ville,  mais  il  brisa  sa 
plume ,  qui  promettait  tant  à  l'Europe. 
Déjà  il  avait  annoncé  sm' la  législaliou 
en  général ,  un  grand  ouvrage  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour.  Il  se  contenta  de  per- 
fectionner ce  Traité  précieux ,  qu'lieu- 
reusemcnt  il  ne  pouvait  plus  faire  ren- 
trer dans  son  porte-feuille.   Pendant 
l'intervalle  d'une  édition  à  l'autre,  il 
examinait  sa  conscience  au  tribunal  de 
sa  dévotion  à  l'humanité,  comme  l'ana- 
chorète le  plus  rigoureux  eût  examiné 
la  sienne  au  tribunal  delà  pénitence  re- 
ligieuse. Ainsi ,  dans  son  édition  der- 
nière, on  le  vit  s'accuser  d'avoir  articulé 
dans  les  précédentes  qu'un  banquerou- 
tier non  frauduleux  pouvait  être  détenu 
pour  gage  des  créances  à  exercer  sur 
lui,  et  forcé  au  travail  pour  le  compîc 
de  ses  créanciers.  «  Je  suis  honteux 
»  d'avoiradopté cette  opinion  a'uelie,» 
disait-il  dans  une  note  mise  au-des- 
sous de  sa  correction  j  puis  il  ajoutait 
avec  une  amertume  si  pleine  de  bonté  : 
«  J'ai  été  accusé  d'irréligion,  et  je  ne  le 
»  méritais  pas;  j'ai  été  accusé  de  sédi- 
»  tion ,  et  je  ne  le  méritais  pas;  j'ai  of- 
»  fensé  les  droits  de  l'humaniié  ,  et 
y  personne  ne  m'en  a  fait  le  moindre 
»  reproche....  w  Oserons -nous  après 
cela ,  en  faire  aujourd'hui  quelques-nus 
à  sa  mémoire  ?  Oui,  avec  l'idée  qu'il  se 
le*  ferait  à.  lui-même  s'il  vivait  encore,, 
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et  si  une  plus  longue  expérience  sou-» 
mettait  aujourd'hui  les  élans  de  son 
jeune  enthousiasme  aux  règles  défini- 
tives de  sa  raison  consommée.  Nous 
devons  le  dire  ,  quoi  qu'il  nous  en 
coûte  :  cet  ouvrage  ,  parfait  sous  tous 
les  rapports  qrj  vont  à  son  objet  et  ré- 
pondent à  son  titre,  ne  uuus  paraît 
pas,  dans  ses  digressions,  exempt  de 
quelques  taches,  qui  même  ne  sont  pas 
toutes  légères,  et  dont  nous  relevons  ici 
quelques-unes  (  i  ).  Que  si  nous  recher- 


(  I  )  A  répoque  oiiBeccaria  écrivait  sou 
Traité ,  nous  lui  aurions  demandé  de  mo- 
difier son  chapitre  XXXIV,  sur  roisi- 
vslé  politique  ,  un  de  ceux  où  i!  a  été  vo- 
lontairement obscur  ,  où  il  ne  pouvait 
être  constamment  Juste  qxren  articulant 
des  exceptions  :  or,  il  n'en  a  présenté  au- 
cune. Mais  il  n'a  point  nommé  alors  ceux 
qu'il  accusait  ainsi  en  masse  :  aujour- 
d'hui If  ur  oisiveté  exagérée ,  leurs  tra- 
vaux méconnus ,  leurs  institutions  liié- 
lées,  comme  totiles  les  institutions  hu- 
maiues,  de  bien  et  de  mal,  enfin  jusqu'à 
leur  nom  a  disparu  :  il  n'y  a  plus  d'inté- 
rêt à  faire  revivre  cette  question.  Voici 
celles  qui  nous  ont  paru  commander 
notre  attention  et  forcer  notre  censu- 
re.—  1»,  Beccaria,  non  content  d'avoir 
dénonce  les  vices  de  la  législation  r^o- 
dernc,  e!:  d'en  avoir  indiqué  les  remèdfs, 
ce  qui  était  positif,  a  voulu  remonter 
jusqu'à  leurs  causes,  ce  qui  était  phis  ou 
moins  conjecturai,  et  il  a  cru  voir  les 
erreurs  et  les  injustices  de  toutes  les  légis- 
lations découler  de  trois  sources  princi- 
pales: «  Les  fausses  idées  d'utilité,  Fesprit 
de  famille,  et  l'esprit  de  fisc.  »  De  ces  cau- 
ses, la  première  et  la  troisième  sont  évi- 
dentes ;  mais  entre  deux  prmcipes  néces- 
sairement mauvais,  fallait- il  en  placer  nu 
qui , salutaire  par  essence,  ne^evient  fu- 
neste que  par  corruption  ?  L'homme  <{ui 
écrivait  pour  instruire  et  consoler  le  moti- 
de  ,  devait-il  conclure  d'un  point  comme 
Venise  ou  quelques  états  aui>si  rétrécis, 
pour  juger  l'oris^ine  de  toutes  les  légi'^hi- 
tions,  pour  prononcer  même  sur  le  ca- 
ractère de  l'espère  humaine?  Et  si  ce  qu'on 
appelle  esprit  de  famille  a  produit  de 
majivaises  lois  dans  certaines  aristocraties, 
quelle*  législations,  bon  Dieu  !  sontgQr- 
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cliions  les  causes  du  de'sordre  porte'  ça 
et  là  au  milieu  d'une  si  noble  et  si  tou- 
chante exaltation,  nous  les  trouve- 
rions, sans  aucun  doute,  dans  la  corres- 


lies  de  ce  qu'on  appelait  esprit  public  , 
dans  ces  démocraties  pures  où  s'exerçait 
la  souveraineté  par  têtes  !  Que  Beccaria 
eût  accusé  tel  esprit  de  famille  dans  tel 
état  et  dans  tel  siècle  ,  il  eût  pu  nous  ame- 
ner à  son  avis  j  mais  sans  aucune  distinc- 
tion de  lieux  ni  de  temps,  poser  en  thèse 
absolue  que  l'esprit  de  famille  est  néces- 
sairement en  contradiction  avec  l'esprit 
public ,  voilà  ce  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'appeler  une  grande  mé- 
prise dans  les  jugements  de  ce  philosophe. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  de  fa- 
mille qui  est  flétri  par  ces  jugements  5  ce 
sont  les  vertus  de  famille  qui  s'y  trou- 
vent dégradées.  L'auguste  puissance  des 
pères ,  la  religieuse  soumission  des  en- 
fants, prennent,  dans  ce  chapitre  XXXIX, 
la  teinte  d'une  tyrannie  injuste  et  d'une 
servitude  craintive.  Enfin ,  l'auteur  en 
vient  à  dire  positivement  :  «Les  vertus  de 
«famille  toujours  médiocres .'...»  Beccaria 
eubliait-il  donc  les  deux  grandes  époques 
de  la  liberté  romaine  ?  L'esprit  de  famille 
n'y  fut-il  pas  créateur  de  l'esprit  public  ? 
Eome ,  soulevée  contre  ses  tyrans  par 
l'amour  conjugal  et  Tamour  paternel  au 
désespoir  ,   n'eut  elle  pas  deux  ^is  pour 

Î)rincipe  de  sa  liberté,  les  sentiments, 
'honneur  ,  les  vertus  de  famille  ,  Vertus 
colossales  alor^  bien  plutôt  que  médio- 
cres ?  A  quelque  distauce  de  Ik,  ne  fut-ce 
•pas  à  sa  mère  et  à  sa  femme ,  que  ce  terri- 
ble Coriolan  accorda  le  salut  de  son  in- 
grate patrie  ?  L'esprit  public  inspira  la 
mère  et  l'épouse!  oui,  sans  doute 5  mais 
les  vertus  de  famille  domptèrent  le  fils  et 
l'époux  ,  quand  ^e  citoyen  avait  cessé 
d'exister.  Plus  fortes  que  le  sénat  et  les 
pontifes,  les  vertus  de  famille  firent  en- 
tendre leur  voix,  et  l'inexorable  vainqueur 
sacrifia ,  non  pas  seulement  sa  vengeance , 
mais  sa  vie  ^  car  il  dit  à  sa  mère  :  «  Rome 
»  est  sauvée,  et  votre  fils  est  perdu.)?  Ainsi, 
au  lieu  de  montrer  ces  deux  esprits  tou- 
jours en  opposition  j  au  lieu  d'établir  le 
triomphe  des  vertus  publiques  et  politi- 
ques sur  le  mépris  des  vertus  domesti- 
ques et  morales ,  n'était  -  il  pas  et  plus 
sage  et  plus  vrai  de  les  présenter  con- 
«ourant  ensembU  «u  bien  gênerai  et  par- 
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pondance  eonfidcntielle  imprimée  ett 
tête  de  sa  dernière  e'dition  française  du 
Traité  des  Délits  et  des  Peines.  Nous 
avons  signalé  cette  correspondance  en 

ticulier  5  d'établir  comment  ces  deux 
principes  se  donnaient  réciproquement 
la  vie,  la  force,  la  mesure  et  l'union 
désirables  5  en  avertissant  le  législateur 
des  dangers  de  leur  divergenée ,  s'il 
les  abandonnait  à  deux  directions  con- 
traires ?  Beccaria  les  connaissait  bien  , 
ces  dangers,  et  dans  tous  les  sens  ,  l'ar- 
ticle même  que  nous  censurons  en  fait 
foi.  Après  avoir  tant  insisté  pour  que 
l'état  «  fût  une  société  d'individus,  et 
nou  une  société  de  familles  »  5  après 
avoir  tant  désiré  «  qu'une  jeunesse  vi- 
goureuse ,  afitranchie  de  la  souveraineté 
des  chefs  de  famille  »  fût  livrée  à  elle- 
même  sur  le  théâtre  J)olitique  ,  Beccaria 
sent  tout  à  coup  le  besoin  de  resserrer 
étrangement  les  limites  d'un  état  ainsi 
organisé  5  il  frémit  à  l'idée  d'une  popula- 
tion qui  s'étendrait  ,  d'une  activité  des 
individus  qui  croîtrait  en  raison  de  leur 
nombre.  Beccaria  voit  alors  «  le  bien 
même  que  de  bonnes  lois  auraient  pro- 
duit ,  augmenter  pour  elles  la  difficulté 
de  prévenir  les  crimes.  »  Beccaria  décide 
que  «  des  hommes  pareils  seraient  trop 
difficiles  à  conduire  et  à  contenir,  m  11 
appelle  à  son  secours  le  fédéralisme  et  la 
division  d'une  république  en  plusieurs. 
Ainsi,  dans  sa  proscription  de  l'esprit  de 
famille  et  dans  sa  conception  de  Tesprit 
public  ,  dans  son  dédain  pour  les  vertus 
de  famille  et  dans  son  exaltatix)n  pour 
les  vertus  politiques,  Beccaria  n'a  rien, 
dit  qui  regardât  les  monarchies  ;  il  n'a 
même  parlé  que  pour  une  très-petite  ré- 
publique ^  il  nous  paraît  évidemment  avoii* 
écrit  ce  chapitre  sous  l'ascendant  d'une 
idée  particulière ,  dont  il  n'a  pas  donné  le 
secret  à  ses  lecteurs.  Quant  ^à  nous,  en 
nous  soumettant  à  la  censure  de  ceux  qui 
trouveraient  la  nôtre  injuste  ,  nous  ne 
craindrons  pas  de  clore  celle-ci  par  ce 
résumé  d'axiomes ,  qui  du  moins  sont  tels 
dans  notre  conviction  :  que,  comme  l'état 
est  une  grande  famille,  la  famille  est  un 
petit  état;  que  tout  doit  commencer  par: 
elle  et  se  maintenir  avec  elle  ;  que  l'auto- 
rité paternelle  fait  respecter  et  chérir  l'au- 
torité légale,  la  devance,  l'accompagne 
et  la  supplée  j que  les  vertus  publiques  owt 
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^l)utant.  lî  serait  utile,  mais  trop  long 
de  l'analyser.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  les  lettres  écrites  par  Beccaiia, 
à  cette  époque  de  1 766,  faisaient  aimer 
sinç;ulièreraent  en  lui  l'homme ,  l'ami , 
le  fils,  l'e'poux,  le  philanthrope;  mais 
qu'on  ne  dut  pas  être  sans  inquiétude 
pour  l'auteur  naissant ,  en  le  voyant 
si  passionc'racnt  enthousiaste  d*une 
certaine  société  de  Paris  oii  ,  si  le 
talent  brillait  toujours  ,  la  sagesse 
s'éclipsait  souvent ,  et  où  l'existence 
paradoxale  de  plusieurs  hommes  ce'- 
îèbres  se  composa  des  vertus  du 
cceur  et  des  travers  de  l'esprit,  de 
beaucouj)  d'actions  bienfaisantes  et 
d'autant  d'écrits  pernicieux.  Obser- 
vons cependant  que  le  compilateur  du 
Système  de  la  Nature  n'avait  pas  en- 
core rais  au  jour  cette  production  mons- 
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trueuse,  quand  l'auteur  du  Traité  des 
Délits  et  des  Peines  se  disait  rempli 
de  vénération  pour  lui  ,  et  que  l'ou- 
vrage le  plus  répréhensible  d'Helvé- 
tius  a  été  un  ouvrage  posthume,  Ajou- 
tonsquetouslesgcnres  d'enthousiasme, 
celui  du  dévot  comme  celui  du  philo- 
sophe ,  ont  entraîné  au-delà  du  vrai. 
Ne  soyons  même  pas  sans  quelque  in- 
dulgence pour  le  jeune  homme  qui , 
épris  de  la  gloire  littéraire  ,  encensait 
en  secret  ceux  qu'il  en  croyait  le^  dis- 
pensateurs. Disons  ,  enfin ,  qu'en  re- 
tranchant de  son  ouvrage  deux  paren- 
thèses j  et  quelques  paragraphes ,  en 
y  ajoutant  une  ou  deux  phrases  pour 
particulariser  une  ou  deux  proposi- 
tions dont  la  généralité  fait  l'erreur  , 
Beccaria  eût  été  au-devant  de  toutes 
les  critiques.   Répétons  surtout  que 


leur  principe  ainsi  que  leur  gai'ant  dans 
les  vertus  domestiques  ,  et  les  vertus  po- 
litiques dans  les  vertus  morales  ;  que  là 
où  les  unes  sont  médiocres ,  les  autres  ne 
sont  pas  grandes  ,  parce  que  c'est  l'éner- 
gie qui  manqxie  j  et  que,  là  où  l'énergie 
individuelle  paraîtrait  redoutable  ,  le  fé- 
déralisme de  familles  est  celui  qui  se  pré- 
sente le  premier  dans  l'ordre  naturel  et 
dans  l'ordre  social.  —  1°.  Nous  reproche- 
rons encore  à  Beccaria  d'avoir  voulu 
priver  le  souverain  du  droit  de  faire 
grâce.  Il  est  juste  d'observer  que  chez 
lui  cette  opinion  était  inséparable  de  celle 
qui  proscrivait  la  peine  de  mort.  Il  ne 
voulait  pas  que  le  prince  put  pardoimer, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  loi  put 
tuer.  Nous  voulons  ,  nous,  que  la  loi  tue 
rarement ,  et  que  le  souverain  puisse  tou- 
jours sauver.  Nous  voulons  encore  que  le 
souverain  puisse  toujours  commuer  la 
peine  ;  et  quiconque  ,  d'un  côté ,  aura  ré- 
fléchi sur  les  maladies  du  corps  social  le 
mieux  constitué ,  de  l'autre  aura  fixé  un 
oeil  attentif  sur  l'établissement  de  Botany- 
Bay  ,  félicitera  ,  ainsi  que  nous  ,  les  con- 
trées ,  où  la  loi,  en  mettant  la  couronne 
sur  la  tête  du  prince  ,  exige  de  lui  le  ser- 
ment de  faire  exécuter  la  justice  aifcc 
merci.  —  3".  Ce  même  Beccaria,  qui ,  à  la 
^ue  de  riudigcnt  traîné  au  erirae  par  la 


misère,  n'a  pas  été  entraîné  à  tolérer  le 
droit  de  faire  grâce  ,  s'est  laissé  vraiment 
entraîner  bien  plus  loin.  En  parlant  de  ces 
mêmes  pauvres,  de  ces  malheureux  aux- 
quels le  droit  de  propriété  ti'a  laissé  que 
la  simple  existence  ,  il  a  dit ,  il  a  écrit  : 
«  Le  droit  de  propriété  ,  droit  terrible  et 
M  qui  n'est  peut-être  pas  nécessaire  !!!..  » 
Que  ,  dans  un  entretien  particulier  , 
au  milieu  d'une  forte  émotion  ,  cette 
phrase  échappe  à  l'égarement  de  la  pitié , 
ou  peut  le  comprendre  ^  mais  qu'un  ins- 
tant de  réflexion  ne  l'ait  pas  effacée  du 
livre  où  elle  se  lit  encore  après  tant  d'édi- 
tions ,  c'est  ce  qui  ne  peut  se  concevoir. 
A  quel  propos  un  Traité  des  Délits  et  des 
Peines ,  s'il  n'existe  pas  un  état  social  ?  Et 
comment  entendre  un  état  social  sans 
droit  de  propriété  ?  Beccaria  lui-même  , 
dans  son  chapitre  IV,'  un  de  ses  plus 
beaux ,  nous  a  dit  ,  «  que  le  but  de  la 
i)  réunion  des  hommes  en  société  avait  été 
»  de  jouir  de  la  sûreté  de  leurs  personnes 
w  et  de  leurs  biens.  »  Pourquoi  donc  dé- 
mentir une  suite  de  principes  si  vrais,  et 
si  admirablement  développés,  par  une  pa- 
renthèse irréfléchie  ,  jetée  brusquement 
au  hasard  ?  Pourquoi  lancer  dans  un 
édifice  d'une  si  belle  et  si  sage  construc- 
tion ,  un  tison  qui  pourrait  le  réduire  e« 
ceadres  ? 
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les  arlicks  critiqués  sont  des  digres- 
sions étrangères  au  Traité  des  Délits 
et  des  Peines ,  au  lieu  d'en  être  partie 
intégrante  j  et  ramenons  tous  les  cœurs 
sensibles ,  tous  les  bons  esprits ,  tous 
les  hommes  éclairés  et  consciencieux 
à  bénir  la  mémoire  de  Beccaria  ,  en 
terminant  cet  article  comme  il  a  ter- 
miné son  livre,  par  le  théorème  qu'il 
a  présenté  comme  en  étant  le  résultat 
général  :  «  Pour  qu'une  peine  ne  soit 
»  pas  une  violence  d'un  seul  ou  de 
»  plusieurs  contre  un  citoyen  ,  elle 
»  doit  être  pubhque  ,  prompte ,  néces- 
T>  saire ,  la  moindre  qui  soit  possible 
»  dans  les  circonstances  données  , 
»  proportionnée  au  délit ,  et  fixée  par 
»  la  loi.  »  Le  marquis  de  Beccaria 
mourut ,  d'une  attaque  d'apoplexie , 
au  mois  de  novembre  1795.  Ses 
observations ,  ses  pensées.,  ses  dé- 
sirs ou  ses  regrets ,  enfin ,  les  affec- 
tions de  son  arac  et  les  jugements  de 
sa  raison ,  pendant  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  seraient  certaine- 
ment curieuses  à  connaître.  —  Les  le- 
vons qu'il  composa  pour  remplir  les 
devoirs  de  sa  place  de  professeur,  ont 
été  imprimées  "en  1 8o4 ,  sous  le  titre 
^Eléments  d' économie  publique ,  et 
font  partie  de  la  coHertion  des  Éco- 
nomistes italiens ,  publiée  à  Milan.  On 
y  a  johit  le  Traité  sur  les  monnaies 
de  Vétat  de  Milan ^  et  \^i  Rapport 
intéressant  sur  un  projet  d'uniformité 
des  poids  et  mesures ,  où  il  est  à  re- 
marquer qu'il  proposait,  en  1 761,  de 
tirer  des  mesures  célestes  le  système 
métrique ,  et  d'y  apphquerla  méthode 
décimale,  comme  on  l'a  fait  depuis  en 
France.  On  avait  publié,  en  1770, 
dans  la  même  ville,  une  édition  in-B  '. 
de  la  première  partie  de  ses  Recher- 
ches sur  la  nature  du  stjle  j  traduites 
en  français  par  M"".  Morelleî,  177Ï, 
in- 19..  lia  seconde  partie  était  restée 
inédite^  ou  du  moins  le  premier  cha- 
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pitre  de  celte  seconde  partie,  dans  le- 
quel raut(  ur  en  annonçait  le  sujet  et  1« 
plan.  Ce  chapitre  a  été  joint  aux  quiuM 
précédents  dans  l'édition  donnée  à  Mi- 
lan ,  1 809,  in-8".  M.  Didot  a  donné , 
eu  1781  ,  une  édition  italienne  du 
Traité  des  Délits  et  des  Peines^  tiréô 
à  quatorze  exemplaires.  M'\  Chaiilou 
de  Lisy  a  donné  aussi  une  traduction 
de  cet  ouvrage,  1775,  in- 12.  La  der- 
nière édition  de  la  traduction  de  M^ 
Morellet,  avec  des  notes  de  Diderot  ^ 
et  la  Théorie  des  lois  pénales ,  par/, 
Bertham,  traduites  par  St.- Aubin,  a 
été  pubiiée  par  M**.  Rœderer,  1797, 
in-8".  M  le  docteur  Coray  a  fait  paraî- 
tre en  grec  vulgaire  une  version  de  ce 
Traité,  Paris,  i8o9. ,  in-8\  11  l'a  faite 
d'après  l'édition  italienne  qui  parut  en 
ï  79,1,  à  Venise,  sous  le  nom  de  Lon- 
dres. Enfin,  Jean-Antoine  Gomparet 
a  traduit  en  français  le  Discours  de 
Beccaria  sur  le  commerce  et  V admi- 
nistration pid)lique,  Lausanne,  1769, 
iu-8'.        '  L-T— L.  ' 

BEGCUTÏ  (  François  ),  poète  ita- 
lien ,  vulgairement  nommé  il  Cop- 
petta  ,  naquit ,  en  1 509 ,  à  Pérouse , 
d'une  noble  et  ancienne  famille.  Les 
emplois  qu'il  remplit  toute  sa  vie  fu- 
rent très-graves  ;  mais  son  esprit  était 
naturellement  porté  à  la  plaisanterie , 
et  ce  fut  aussi  le  caractère  générai  de 
son  talent.  Il  était  docteur  en  droit ,  et 
fut  même  long-temps  professeur.  Il  fut 
chargé,  par  sa  patrie,  de  quelques 
missions  importantes  ,  et  successive- 
ment gouverneur  de  Casa  Castalda, 
de  Sasso-Ferrato  et  de  Norciaj  on  dit 
même  qu'il  était  nomme  gouverneur 
de  Foliguo  lorsqu'il  mourut,  en  i555, 
Comme  citoyen,  il  était  marié  et  père 
de  fann'lc;  comme  poète,  il  crut  ne 
pouvoir  se  dis])enser  d'être  amoureux  ; 
mais  il  fit  un  très-mauvais  choix,  iX 
l'on  voit ,  par  ses  poésies ,  que  les  fa- 
veurs «taisent  pour  un  dutrc,  tandif 
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que  les  mauvais  traitements  et  les  ca- 
prices étaient  pour  lai.  11  s'en  plaint 
quelquefois  de  la  manière  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  plaisante.  Son  style  est 
vif,  naturel ,  et  d'une  pureté  qui  Ta  fait 
mettre,  par  l'académie  de  la  Crusca, 
au  nombre  des  autorites  pour  la  lan- 
gue. Ses  Rime  furent  imprimées  pour 
la  j>remière  fois ,  Venise ,  1 58o ,  in-S". 
Cette  édition  ,  imparfaite  et  incorrecte, 
e'tait  devenue  fort  rare;  l'abbé  Vincent 
Cavallucci  en  a  donné  une  beaucoup 
meilleure  ,  augmentée  de  plusieurs 
pièces  inédites ,  avec  des  notes  très- 
étendues  ,  et  précédée  du  portrait  et 
de  la  vie  de  l'auteur  ;  elle  est  intitulée  : 
Rime  di  France  s  co  Bec  cuti  Periigino 
detto  il  Coppetla , etc.,  Venise ,  1751, 
in  -  4".  On  trouve  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  lui ,  tant  sérieux  que  plai- 
stnts  ,  dans  presque  tous  les  recueils 
de  poésies  du  16  ".  siècle.       G — je. 

BECËLLI  (Jules  Gesar),  littéra- 
teur et  poète  italien  du  1 8".  siècle ,  na- 
quit à  Vérone,  en  i685-  Ayant  fait 
ses  études  chez  les  jésuites  ,  il  prit  l'ha- 
lùt  de  cette  compagnie  j  mais  il  en  sor- 
tit, en  17  10,  avec  les  autorisations 
requises.  Il  se  maria ,  et  se  livra  à  l'en- 
seignement de  la  jeunesse;  il  avait  une 
grande  facilité  d'écrire  en  vers  et  en 
prose  ,  et  il  écrivait  trop  et  corrigeait 
trop  peu.  Il  faisait  tout  imprimer  à  ses 
frais,  quoique  peu  riche,  et  se  faisait 
même  un  plaisir  de  corriger  des  édi- 
tions dans  les  imprimeries,  sans  en 
retirer  aucun  salaire.  Il  était  de  plu- 
sieurs académies,  à  Bologne,  à  Mo- 
dcne ,  à Padoue,  et,  lorsqu'il  y  avait  à 
Vérone  des  réunions  iitléraires  et  des 
It dures ,  il  ne  manquait  jamais  d'y  as- 
sister et  d'y  oblciiii-  des  applaudisse- 
ments. Il  mourut  au  mois  de  mars , 
1  750,  et  reçut  après  sa  mort  les  hon- 
neurs d'un  recueil  de  vers  à  sa  louange  : 
Rime  e  versi  in  morte  di  Giidio  Cé- 
sure Becellij  géiziiluomo  Fcronese  j 

IV. 
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Vérone ,  1 75o,  in-8°.  Voici  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  I.  Délia  novella 
Poesia ,  cioè  del  vero  génère  e  par- 
ticolari  hcUezze  délia  poesia  italia- 
net ,  lib.  ///,  Vérone  ,  i  702  ,  in-4". , 
ouvrage  estimé  et  l'un  des  incilleius de 
l'auteur;  H.  Esame  délia  Retlorica 
antica ,  ed  uso  délia  moderna ,  lib. 
Vil ^  in  due  parti ,  Vérone,  1 735  et 
1  735,  pnis  les  deux  parties  ensemble , 
1 7 59,  in-4".  ;  Ilï.  Se  oggidï scri'^endo 
si  dehha  usare  la  lingua  ilaliana  del 
huon  secolo ,  dialogki  F,  Vérone , 
1737,  in  -  8*^.  ;  IV.  Trattato  nuovo 
délia  dii^isioîie  degli  ingegni  e  studj, 
secondo  la  vita  altiva  e  contempla- 
iiva ,  etc. ,  Vérone  ,  1 758  ,  in  -  4°.  ; 
V.  De  ratione  puerilium  studiorum 
dialogi  II ^  Vérone  ,  i  74 1  ,  in  -  4".  ; 
Vï.  De  bihliothecd  insûtuendd  ac  or- 
dinandd  liber,  Vérone,  1 747,  in-4''.  ; 

VII.  Erodoto  Alicarnass€0 ,  delV 
imprese  de'  Greci  e  de'  Barbari ,  con 
là  vita  d' Omero  nuof^amente  tradol- 
to  ,  etc. ,  Vérone  ,  en  deux  parties  , 
1 753  et  1 734  ,  in  -  4"-  ;  les  cinq  pre- 
miers livres  d'Hérodote  sont  traduits 
du  latin  en  italien,  par  Becelli,  et  coi- 
rigés  par  le  P.  Ferrari ,  de  l'oratoire 
de  St.-Philippe  de  Neri ,  qui  a  traduit 
en  entier  les  quatre  derniers  livres  ; 

VIII.  il  Gonnella,  canti  XII,  poérae 
badin  dans  le  genre  du  Grillo  de  Ba- 
rulàldi  ;  IX.  Slanze  diunnaovo  poe- 
ma  romanzo  ,  dedicate  a  signoi  i 
délia  Gazzara^  Vérone,  sans  date  , 
in  -  8*^.  La  Gazzara  était  un  endroit 
agréable  dans  les  faubourgs  de  Vérone, 
où  quelques  gentiishommes  se  retiraient 
au  printemps,  pour  se  livrer  au  plaisir, 
loin  du  bruit  et  des  affaires  ;  l'auteur 
place  dans  ce  lieu  de  délices  la  scène  de 
ce  petit  puëmc  ;  X.  1'  0 reste  vendiez ^ 
tore  ,  tragédie,  Vérone  ,  i  728,  in-8- 
Cette  tragédie  est  estimée.  Xî.  Cincj 
comédies,  savoir  :  i"*.  I falsi  letîs- 
rati  j  Véxonc^  1 740.  in-i 2  ;  -2=.  Vin* 
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giusta  (tonazlotie  ,  Vérone,  1*^4^  ? 
111-8".  ;  cette  comédie  e'tait  d'aboid  in- 
titulée {'Jvocato'y  la  profession  d*avo- 
caty  est  tournée  en  ridicule  :  on  obtint 
de  Tauteur  qu'il  en  changeât  au  moins 
lé  titre;  3\  Wïgnesa  di  Faenza ,  en 
vers ,  Vérone  ,  1 74^  ,  in  -  8".  ;  4"- 
i  'Poeli  comici ,  en  vers ,  Roveredo , 
1 7 4^  ?  in-S".  Il  fit  cette  pièce,  où  il  se 
Teprëscntc  lui  -  même  sous  le  nom  de 
Forestière  ,  pour  défendre  ses  come'- 
dies  pre'cédentcs  contre  les  critiques 
qui  en  av.ncnt  cte  faites  ;  ^^.  VArios- 
îisla  e  il  7' assista,  en  vers ,  Roveredo, 
i'^4^?  in-B**.  XII.  Un  graud  nombre 
de  poésies  répandues  dans  divers  re- 
cueils ,  et  dont  on  poniTait  former 
deux  gros  volumes.  G — l'. 

BÉGERRA  (Gaspard),    peintre, 
sculpteur  et  architecte,  ne  à  Baëza  en 
Andalousie,  vers   Tan    \^io.   Étant 
allé  à  Rome ,  où  les  beaux-arts  étaient 
alors  au  plus  haut  point  de  gloire, 
les  leçons  du  célèbre  Michel-Ange  (  i  ) , 
jointes   à    Tétude    de   Tantique ,    lui 
firent  acquérir  une  considération  que 
les  artistes  étrangers  n'obtinrent  ja- 
mais en  ce  pays  sans  avoir  donné 
des  preuves  du  mérite  le  plus   réel. 
De  retour  dans  sa  patrie,,  il  eut  uîjc 
influence  très-utile  sur  le  godt  de  ses 
compatriotes.  Comme  peintre, il  leur 
apprit  à  donner  plus  de  relief  à  leurs 
figures,  et  à  mieux  colorier;  comme 
statuaire ,  il  surpassa  tous  ses  ému- 
les. Au   lieu    des   figures    barbares 
et  contrefaites  dont  les  églises  d'Es- 
|>agne  avaient  été  jusque-là  surchar- 
gées ,  elles  eurent  des  crucifix  ,  des 
vierges,  des  saints   dans  la   grande 
manière   de   Michel- Ange.  Burgos, 
Astorga,  Zamora  et  Salaraanque  s'em- 
pressèrent d'employer  les  talents  de 

(  1  )  Et  non  celles  de  Raphaël ,  comme 
onledUdans  un  Dictionnaire^  ce  peintre 
•lant  Mioil cette  même  année  iS^o,  vers 
lai^ueUeou  glaes la  naissance  de Béceira. 
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Be'cerra  ,    et    cet   artiste    s'acqnit fa 
parfaitement  des  travaux   dont    ers 
villes  le  chargèrent.  11  ne  lui  fut  pas 
aussi  facile  de  satisfaire  le  caprice  de 
fa  reine  Efisabeth,   épouse  de  Phi- 
lippe II.  Elle  lui  donna  ordre  de  faire 
une  figure  de  bois  de  Notre-Dame  de 
la  Solidad  pour  le  couvent   de  St.- 
Françôis  de  Paule.  Deux  fois  Bécerra 
lui  présenta   des    statues    travaillées 
avec  le  plus  grand  soin  ,  et  n'obtint 
de  la  princesse  que  des  preuves  de 
mécontentement,  avec  la  menace  de 
faire  exécuter  ce  travail  par  un  autre. 
Comme  il  était  dans  celte  situation  pé- 
nible ,  il  fit  un  rêve  assez  étrange.  Une 
femme,  qu'il  ne  manqua  pas  de  pren- 
dre pour  la  Vierge,  lui  apparut;  elle 
lui  commanda  de  retirer  du  feu  la  bû- 
che qui  brûlait  dans  sa  cheminée,  et 
d'en  faire  une  statue.  Il  obéit,  et  par- 
vint enfin  à  exécuter  un  ouvrage  qui 
plut  à  la  reine.  Peut-circ  ceite  préten- 
due vision  ne  fut -elle  qu'un  inno- 
cent artifice  d'un  artiste  dont  on  mé- 
connaissait le  talent.  Quoi   qu'il   en 
soit,  l'anecdote  est  authentique,  et  \a^ 
statue  obtint  en  Espagne  une  grande 
célébrité.   Outre  les   villes    qu'on    a 
nommées,  Madrid  possède  plusieurs 
fresques  et  sculptures    de    Bécerra. 
Cet  artiste ,  dont  la  réputation   eût 
mérité  de  s'étendre  au-delà  de  sa  pa- 
trie, mourut  à  ?»îadrid   en   1570,  à 
l'agc  d'environ  cinquante  ans.  D — t, 
BECHER  (JEA^-JoAGHIM),  mé- 
decin-chimiste, qui  concourut  avec 
Stahl  à   établir  la    première  théorie 
qu'ait  eue  la  chimie ,  et  même  la  seule 
qu'offre  l'histoiredeceîte  science,  avant 
celle  qui  y  domine    aujourd'hui.  11 
naquit  à  Spire,  en  lô'iB.  Ayant  perdu 
son  père  fort  jeune ,  il  fut  contraint 
de  se  charger  de  l'éducation  de  quel- 
ques élèves  pour  se  soutenir  et  aider 
sa  famille.  Son  zèle  et  de  grandes  dis- 
positions naturelles  triomplièrenl  de 
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fous  les  obstac'es.  Il  acquit  de  grandes 
connaissances  en  médecine  ,  eri  phy- 
sique, en  chimie,  et  même  en  politique 
et  en  administration  ;  et  cela  le  fit 
reciiercher  de  plusieurs  souverains. 
Ainsi,  il  fut  successivement  profes- 
seur à  Mayence,  conseiller  aulique 
de  Tempereurà  Vienne,  premier  mé- 
decin de  l'électeur  de  Bavière.  Ce- 
pendant, sa  vie  fut  orageuse;  on  lui  a 
reproche  du  charlatanisme,  et  d'être 
allé  de  cour  en  cour  offrir  ses  services , 
et  s'exposer  à  beaucoup  de  rebuts  :  il 
paraît  en  effet  avoir  eu  trop  de  vanité' 
c;l  d'ambiuon.  Disgracié  à  Vienne  ,  où 
i!  avait  été  consulté  pour  l'établissement 
(le quelques  manufactures,  etoùil  avait 
donné  le  projet  d'une  compagnie  des 
Indes ,  il  se  rendit  successivement  à 
Mayence,  Munich ,  Wurlzbourg,  Har- 
lem, etc.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
inventa  une  machine  propre  à  dévider 
beaucoup  de  soie  en  peu  de  temps , 
et  avec  peu  de  monde.  Partout ,  un 
caractère  difficile  lui  fit  des  enne- 
mis ,  et  il  finit  par  aller  mourir  à 
Londres  ,  en  1 685  ;  mais  ce  qui  le 
rend  digne  aujourd'hui  du  souvenir 
de  la  postérité,  est  son  influence  sur 
la  chimie.  Jusqu'à  lui,  les  faits  de  cette 
science  étaient  épars ,  et  sans  corps  de 
doctrine  pour  les  réunir;  on  ne  les 
recueillait  même  que  dans  des  vues  de 
médecine  et  de  matière  médicale  , 
et  on  les  exprimait  encore  dans  un 
style  précieux  et  figuré.  Boyle  seul 
en  Angleterre,  i|)ar  des  expériences 
certaines,  décréditait  l'alchimie ,  fon- 
dait la  véritable  chimie ,  devinait  le 
phénomène  le  plus  important  de  cette 
science,  la  combustion,  touchait  pres- 
que à  la  découverte  qui ,  dans  ces  der- 
niers temps,  a  fait  de  celle  science  une 
science  nouvelle  ;  mais  ses  travaux 
ne  sortirent  pas  de  l'Angleterre,  et 
îie  furent  pas  continués  après  lui. 
Al^rs  aussi  Lémcry  eii  France ,  quoi' 
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que  fidèle  aux  plincipes  de  Basile  Va- 
lentin  et  d'Isaac  le  hollandais ,  donnait 
le  premier  ouvrage  de  chimie  débar- 
rassé de  ce  style  énigmalique  qui  carac- 
térise les  Arabes;  mais  ce  n'était  pas  en- 
core là  un  véritable  corps  de  doctrine. 
Bêcher,  le  premier,  commença  à  rap- 
procher la  chimie  de  la  physique,  et  à 
chercher  dans  ces  deux  sciences  les 
causes  de  tous  les  phénomènes  inorga* 
tîiques  de  l'univers  :  c'est  l'objet  de 
son  principal  ouvrage ,  Physica  suh- 
terranea.  En  même  temps,  il  com- 
mence à  lier,  par  une  théorie,  tous 
les  faits  anciens  de  la  chimie,  et  les 
faits  nouveaux  dont  il  a  enrichi  cette 
science  ;  il  cherche  un  acide  primi- 
tif, dont  tous  les  autres  ne  soient  qufe 
des  modifications  ;  il  aborde  aussi 
le  grand  fait  de  la  combustion  ;  tout 
métal  se  compose  d'une  substance 
terreuse  commune ,  d'un  principe 
combustible  aussi  identique,  et  d'une 
substance  particulière,  di  le  mercùrielle. 
Quand  on  chauffe  un  métal,  s'il  change 
de  forme ,  c'est  qu'on  en  dégage  la 
substance  mercùrielle,  et  qu'il  ne  reStô 
que  la  chaux  métallique.  Voilà  le  pre- 
mier germe  de  celle  théorie  du  phlo- 
gistique,  toul-à-fait  exposée  par  Stahlj^ 
qui  a  constitué  la  chimie  une  véritable 
science,  et  qui  a  dominé  jusqu'à  ce  que 
la  découverte  de  l'oxigène  et  les  tra- 
vaux de  Lavoisier,  etc.,  soient  venus 
étabUr  une  autre  philosophie.  On  peut 
encore  sous  ce  rapport ,  en  même 
temps  que  sous  celui  des  faits,  consul- 
ter avec  intérêt  les  ouvrages  de  Be* 
cher  qui  font  époque,  quoique  écrits 
aussi  dans  un  sty*e  trop  figuré;  e.a 
voici  la  Hste  :  I.  Character  pro  nO" 
titid  lin^uaruin  unwersali ,  Franc- 
fort, 1661 ,  in-8'\  Les  caractères  de 
cette  écriture  universelle  sont  trop 
compliqués  :  ce  livre  contient  un  vo- 
cabulaire de  plus  de  dix  mille  mots  , 
tous  mjmérotés  suivant  l'ordre  alpha-* 
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bëtique  latin.  I/autcur  modifia  ensuite 
son  système,  et  le  publia,  en  16747 
sous  ce  nouveau  titre  :  Mtthodus  di- 
daciica,  seu  Clavls  et  praxis  super 
novum  organum  philologicum.  Les 
mots,  toujours  numérotes,  y  sont  ran- 
gés raetlîodiquement.  Cet  ouvrage  est 
devenu  fort  rare  j  mais  on  en  trouve  ur.e 
notice  assez  de'taillee  dans  la  Pasilélé- 
eraphie  publiée  à  Slnttgard  en  1 8 1 1 , 
par  W.  de  Firmas-Peries,  ouvrage  qui 
n'est  qu'un  développement  de  la  Pasi- 
graphie  inventée  piir  W.  Dcmairaieux. 
Bêcher  tenait  de  son  père  cette  ris- 
siou  pour  l'étude  des  langues  :  celui-ci, 
à  vingt-huit  ans,  parlait  et  écrivait  fa- 
cilement l'hébreu,  le  syriaque,  l'arabe, 
le  grec ,  et  plusieurs  autres  langues  an- 
ciennes et  modernes.  W.Metallurgia^ 
Francfort,  1661,  in-8'.;  III.  Insti- 
tutione^  chemicœ ,  seu  Manuduc- 
t'io  ad  philosophiam  hermeiicam , 
Mayence,  t 662, 1^-4" v  etc.;  IV.I/m- 
jsn  ,  seu  Scriptorum  suorum  index  , 
Francfort,  1669.,  in-8".  j  V.  P amas- 
sus  medicinalis ,  Ulra,  i663,  in-fol. 
de  près  de  mille  pages ,  avec  1 200  fig. 
«ravées  en>  bois,  et  4  plane,  en  taille- 
douce.  C'est  un  ïrailé  de  matière  mé- 
dicale en  vers  et  en  prose  :  on  y  a 
juint  les  préceptes  de  l'école  de  Salerne, 
les  Commentaires  d'Arnauld  de  Villc- 
Neuve ,  et  les  pronostics  d'Hippocrate, 
^  le  tout  en  allemand.  Yï.  Jphorismi  ex 
institutionibus  Sennerti  magna  dili- 
rrenlid  collecti.,  Francfort,  t665  ,  in- 
1 2  ;  Yll.  Instilutiones  chemicœ  pro- 
dromœ^  id  est,  OEdipus  chjmicus 
cbscurioiinn  terminorum  et  princi- 
viorum  chymiLcrum  mjsteria,  ape- 
riens  et  resobens ,  Francfort,  iO()4, 
in-12^  Amsterdam,  i665,  in-12; 
VI lï.  Jctorum  laboratorii  chymici 
mcnacensis,  seu  Physicœ  subter- 
ramœ  libri  duo  ^  Francfort,  1669, 
in-8'.,  1C75  ,  in-8'.;  avec  deux  sup- 
j)lemeats, Fi^iicforî,  ï 68 1 , in-8".; c'ci.1 
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ic  meilleur  ouvrage  de  Bêcher  ,  où  la 
chimie  se  trouve  alliée  à  la  géologie, 
et  réimprimé  avec  un  petit  supplément 
de  Stahl ,  sous  le  titre  de  Spécimen  Be^ 
cherium, Leipzig,  1 755, 1 742, in-4".; 
ibid. ,  2  voL  in-12,  et  1709,  in-8". 
IX.  Experimentum  chymicum  novum 
quo  arlificialis  et  instantanea  métal- 
lorum  generatio  et  transmutatio  ad 
oculum  demonstratur  ^  Francfort, 
1 67 1 ,  in-8°.  ;  X.  Epistolœ  chymicœ^ 
Amsterd.  et  Hambourg,  1673,  iu-8'.  j 
XL  Thèses  chymicce  veritatem  et 
possibilitatem  transmutationis  me- 
tallorum  in  aurum  evincentes,  Franc- 
fort ,  1675,  in-8°.  ;  XII.  Experimen- 
tum novum  et  curiosum  de  minera, 
arenarid  perpétua^  seu  Prodro- 
mus  historiœ  circà  auri  extrac- 
tionem  mediante  arend  littorali , 
Francfort,  1680,  in-8'.;  XIIL  Chy^ 
mischer  Glucks-hafen'^  c'est-à-dire, 
r  Urne  de  fortune  de  la  chimie , 
ou  Becueil  de  quinze  cents  pro- 
cédés chimiques,  Francfort ,  1 682  , 
10-4°.,  en  haut  allemand;  XIV.  Trir 
pus  hermeticus  fatidicus  pandens 
oracula  chymica,  Francfort,  1689, 
in-8".;  XV.  la  Folie  sage  et  la  Folle 
sagesse ,  en  allemand.  XVL  De  novd 
temporis  dimetiendi  ratione ,  et  ac- 
curatd  horologiorum  construclionis 
theorid  et  experientid ,  Londres  , 
1 680,  in-4''.  Rothscholz  a  recueilli  les 
opuscules  de  Bêcher,  et  les  a  publiés 
à  Nuremberg ,  1 7 19 ,  in-8''. 

Cet  A.  et  CM.  P. 
BEGIUS  (Jean),  né  en  Hollandc 
en  1622,  devint  ministre  à  Middel- 
bourg  dans  la  Zélande,  d'où  il  se  lit 
chasser  à  cause  de  son  socinianismc. 
La  singularité  de  ses  opinions  le  ren- 
dait encore  fameux  en  1 686.  Oldem- 
bourg  l'attaqua  fortement  cette  année- 
là  dans  sa  Férité  prouvée  contre  le 
mensonge ,  où  ,  entre  autres  impiétés, 
il  liii  reproche  d'avoir  enseigné  que 
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h  mystère  àc  la  Trinité  est  un  dogme 
anti-clirétieii  ;  que  les  écrivains  sacres 
sont  en  contradiction  les  uns  avec  les 
autres;  que  W^ncicn- Testament sl clé 
corrompu ,  et  qu'il  n'est  presque  plus 
nécessaire,  etc.  Les  ouvrages  de  Be- 
cins  sont  :  I.  Apolo^ia  modesta  et 
christiana ,  16G8,  in-4*'-;  H-  P^o- 
halio  spiritûs  auloris  Arii  redi- 
f'wi,  1669 ,  in-4''.  Cet  Arius  ressus- 
cite est  Nicolas  Hornius.  HT.  Insti- 
lutio  chrisiiana  y  Amsterd. ,  1678, 
in-8".,etc.,etc.  T — d. 

BEGK  (Dominique),  be'ncdiclin 
du  cloître  d'Oclisenhausen  ,  profes- 
seur de  mathématiques  et  d'histoire 
naturelle  à  Salzbourg  ,  et  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes, naquit  en  175*2  dans  un  vil- 
lage près  d'Ulm.  La  ville  de  Salzbourg 
doit  beaucoup  à  ses  lumières  ,  à  ses 
talents  pour  l'enseignement ,  et  à  son 
zèle  pour  tous  les  établissements  utiles. 
Il  était  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants de  tous  les  pays,  et  profitait  de 
ses  vacances  annuelles  pour  étendre 
ses  connaissances  par  des  voyages.  11 
ne  bornait  pas  ses  leçons  à  des  cours 
académiques;  il  instruisait  aussi  des 
artistes  et  de  simples  ouvriers.  Sa  place 
d'inspecteur  du  musée  physico-ma- 
thématique de  Salzbourg  lui  fournis- 
sait les  moyens  de  joindre  l'expérience 
à  la  théorie.  Il  contribua  beaucoup  à 
enrichir  ce  musée,  en  inspirant  au 
prince  du  zèle  pour  les  progrès  de  la 
science.  11  mourut  universellement  re- 
gretté le  11  février  1791.  Ses  prin- 
cipaux, écrits  sont  :  I.  Dilucidatio 
doctrihœ  de  œqualionihus  ,  Salz- 
bourg, i768,in-8'\;II.  Prœlectiones 
mathematicœ ,  partes  II,  ibid.,  1 768, 
1  7  7  G  ;  Theoria  sinuum,  tangentium, 
et  resolutiones  trianguloruin yihïd. , 
1 7  71  ;  Instiliiiîones  phfsicœ  ,  pars  I 
et  ÏI,  ibid.  1776  et  1779;  Institu- 
tiones  mathematicœ ,  in-S".  ibid., 
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1 781  ;  Essai  abrégé  d'une  théorie  de 
Vélectricilé  y  avec  fig.  ,  Salzbourg  , 
1 787 ,  in-8''.  ;  Ephemerides  physicO' 
astrononiicœ,  Salzbourg,  in-zj.".  G — t. 

BEGK  (  Jean-Josse  ) ,  professeur 
de  jurisprudence  à  Altdorf,  né  à  Nu- 
remberg le  10  décembre  i(38:i,Jit 
ses  études  à  Altdorf,  à  Jena,  à  Leip- 
zig, à  Halle,  exerça  quelque  temps  la 
profession  d'avocat  dans  sa  vi'le  na- 
tale, professa  la  jurisprudence  à  Alt- 
dorf, et  mourut  à  Nuremberg  le  1 
avril  174 4- Il  a  cclairci  beaucoup  de 
matières  de  droit  civil.  On  a  de  lui  : 
L  Tractatus  de  jurelimitum,  3*".  éd. 
1759,  in-4''.;  H.  Tractatus  de  jure^ 
detractionis ,  emigrationis  et  laude- 
mil ,  éd.  nov,  1 749 ,  in  -  4"'  >  «"te.  — - 
Beck(  Jacob -Christophe),  né  à  Bâlc 
le  i^\  mars  1711,  professeur  d'his- 
toire et  de  théologie  dans  sa  patrie  ^ 
a  écrit  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions intéressantes  ,  entre  autres  :  I.. 
De  diluvio  noachico  miiversali , 
Bâlc,  1758,  in-4''.;  W.  De  parlibus 
orbis  quas  ante  diluviwn  noachi- 
cum  homines  iiwoluisse  videntur , 
ibid. ,  I  739  ,  in-4*'.  ?  H^f*  ^^  rébus 
Helvetîorum  usqu&  ad  Vespasianî 
tempora,  ibid.,  1 74^, in-4''.;  IV.  ^"" 
troduetio  in  historiam  patriam  HeU 
veiiorum  ad  annum  1745  usque  y 
Zurich,  1744?  in-8".  Beck,  de  con- 
cert avec  Aug.-J.  Buxtorf ,  publia  le 
supplément  en  2  vol.  in-fol.  (174*^- 
44)  au  grand  Dictionnaire  historique^ 
de  Bayle.  G — t. 

BECKER.  Famille  de  médecins 
allemands,  qui,  sur  la  fin  du  16". 
siècle,  et  dans  le  cours  du  1 7*. ,  ser- 
virent par  des  travaux  d'érudition 
les  facultés  auxquelles  ils  apparte- 
naient, et  où  ils  étaient  professeurs. 
—  Le  premier  de  tous,  Becrer (Da- 
niel ) ,  né  à  Dantzict  en  1 594 ,  profes  - 
seur  à  l'université  de  Kœnisberg,  mou- 
rut dans  cette  ville  en  i655.  On  * 
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^ç  lui  :  I.  Medicus  mirrocosmicus , 
seu  Spargiria  microcosmi  tradens 
medicinamè  corpure  hominis  tune  vi- 
vo ,  tune  exlincto  ,  docte  eruendam , 
scitè  prœparandam  et  dextrè  propi- 
nandam  ,  Rostock,  iCri'i ,  in-ia, 
avec  additions  et  corrections,  Leyde, 
i635,in-4"';  Londres,  iG6o,in- 
T^j  \\.  Anatome  infnni  ventris  , 
duodecim  disputationibus  delinea- 
ta,  Kœntgsberg,  i654,  m-^".;  III. 
ffistoria  morbi  aeademici  Begîo- 
montani,  Kœnigsberg,  1649,  iîi-4"'? 
IV.  Commentarius  de  theriacd,  Kœ- 
nigsberg, 1649,  in-4°.;  V.  i?e  im- 
gaento armario j  Nuremberg,  1662, 
in-4°.j  VI.  De  cultr'woroPrussiacOj 
ohservatio  et  curalio  singularis , 
Kœnigsberg,  i636,in-4°. ,  L^yde, 
i658,  1640 ,  in-8°.  Observation  fort 
curieuse  d'un  jeune  homme  qui  avait 
avale  un  couteau ,  dont  on  fit  l^extiac- 
tion  par  une  ouverture  pratiquée  à 
l'estomac,  et  qui  guérit  de  l'opération. 
- — Becrer  (Daniel),  son  fils,  né  à 
Kœnisberg,  en  1627  ,  reçudocteiu-à 
Strasbourg  ,  en  1 65'^  ,  nommé  en 
1 665  médecin  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg, et  mort  en  1670.  Il  voyagea 
avec  beaucoup  de  fruit  a  Hambourg , 
Wittcmberg  ,  Leipzig  ,  Jéna  ,  Al- 
torff,  Ingolstaldt ,  ïubiugue  ,  etc., 
€t  fut  deux  fois  recteur  de  l'uni- 
V  rsité  de  Kœoigsberg ,  et  sept  fois 
doyen  de  la  faculté-  —  Becrer  (Da- 
niel-Christophe ) ,  fils  du  précédent , 
et  petit-fils  du  premier,  né  à  Kœnigs- 
berg; en  1 658 ,  reçu  docteur  à  Utrecht 
en  1 684j  BOïuiné  professeur  en  1 686, 
et  mort  prématurément  en  1690, 
n'ayant  laissé  qu'une  thèse  Devulnere 
capitis.  —  Les  biographes  ,  Mauget 
entre  autres ,  parlent  de  deux  autres 
BfCRER  :  Nicolas  Guillaume ,  auteur  de 
quelques  observations  dans  les  Mé- 
moires des  Curieux  de  la  Nature-,  et 
Jean-Conrad,  médecin  d'Âlsfeld,  tra- 
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duclcur  latin  d'un  ouvrage  de  botanî-» 
que  de  Valentin,  et  auteur  des  traités 
suivants  :  I.  De  paidoctonid  inculpa-- 
ta  adseri^ajidampuerperam,  Jéna, 
1629,  in-8°.,  IL  Paradoxum  medi- 
co-legale  de  subinersorum  morte 
sine  potd  aqudy  Jéna,  1704,  in-8'*., 
Jéna,  1720,  in-4".  C.  etA. 

BECKER  (  Philippe-Christophe  ) , 
giaveur  en  pierres  fines  ,  et  orfèvre, 
naquit  n  Coblonlz  vers  1675.  S'élant 
rendu  à  Vienne ,  il  y  fut  successive- 
ment graveur  de  médailles  des  empe- 
reurs Joseph  P".  et  Charles  VI  :  ce 
dernier  lui  donna  des  lettres  de  no- 
blesse. Beckcr ,  appelé  en  Russie  par 
Pierre-le-Grand  ,  pour  y  graver  le 
sceau  de  l'empire,  et  y  régénérer  ki 
monnaie,  jusque-là  fort  négligée,  y 
obtint  les  plus  grands  honneurs.  Étant 
arrivé  un  jour  chez  l'empereur  comme 
il  allait  se  mettre  à  table  ,  ce  prince 
lui  fit  apporter  un  couvert  et  le  fit 
dîner  avec  lui.  Le  mérite  de  cet  artiste, 
un  peu  faible  cependant  du  côté  du 
dessin,  consistait  principalement  dans 
une  grande  finesse  d'exécution  ;  ii 
réussissait  particulièrement  à  rendre 
avec  beaucoup  de  précision  les  ar- 
moiries de  la  plus  petite  dimension , 
quelque  compliquées  qu'elles  fussent. 
Il  mourut  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  P — e. 

BECKET  (  Thomas  ) ,  évêque  an- 
glais, connu  sous  le  nom  de  Thomas 
D£  Cawtorbery,  et  célèbre  par  le  rôle 
qu'il  a  joué  sous  le  règne  de  Henri  II , 
naquit  à  Londres  le  21  décembre  1 1 1 9 
(  quelques  personnes  disent  11 1 7  ).  Sa 
naissance  fut  le  fruit  d'une  aventure  ro- 
manesque, dont  la  singularité  semblait 
être  le  présage  d'une  vie  extraordi- 
naire. Son  père,  Gilbert  Becket ,  était 
un  commerçant  de  la  cité,  et  avait  été 
shériff  de  Londres.  Un  motif  de  piété 
l'engagea  à  faire  un  pèlerinagt3  à  Jéru- 
salem; il  fut  pris  et  fait  .esclave  paru» 


de'taclicraent  de  Sarrasins  j  la  fille  de 
son  maître  prit  de  l'amour  pour  lui,  lui 
procura  les  moyens  de  briser  ses  fers, 
et  l'accompagna  dans  sa  fuite.  11  l'ame- 
na à  Londres,  et  voulut  récompenser 
le  service  qu'elle  lui  avait  rendu.  Après 
avoir  consulté  plusieurs  évcrpics,  il  la 
fit  baptiser  sous  le  nom  de  Matliilde  ^ 
et  i'^'pousa.  C'est  de  ce  mariage  qu'est 
né  Thomas  Becket.  Après  avoir  été 
quelque  temps  à  l'université  d'Oxford, 
il  vint  achever  ses  études  à  l'université 
de  Paris,  qui,  par  la  réputation  de 
ses  professeurs  et  la  supériorité  de  sa 
méthode  d'enseignement,  attirait  alors 
des  élèves  de  toutes  les  j)arlies  de 
l'Europe.  Il  alla  ensuite  étudier  la 
théologie  à  Bologne,  en  Italie.  Sur  la 
recommandation  de  Théobald,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  Henri  II  le 
nomma  grand-chancelier  ,  et  précep- 
teur de  son  fils.  Il  affecta  dans  cette 
place  un  faste  extraordinaire;  sa  mai- 
son était  entretenue  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Il  avait  une  es- 
})cce  de  cour  ,  et  tenait  table  ouverte. 
En  même  temps  qu'il  cherchait  à  se 
rendre  populaire  par  ses  libéralités, 
il  avait  soin  de  cultiver  la  faveur  du 
roi  par  un  dévouement  sans  réserve. 
II  suivit  ce  prince  dans  une  excursion 
à  Toulouse,  en  mSq,  ayant  douze 
cents  clievaux  à  sa  solde,  et  un  cor- 
tège de  sept  cents  chevaliers  ou  gen- 
tilshommes. Envoyé  à  Paris  pour  pro- 
poser le  mariage  du  prince  Henri ,  fils 
du  roi ,  avec  la  fille  aînée  du  roi  de 
France,  Louis-le- Jeune ,  il  réussit  dans 
sa  négociation  ,  et  ramena  la  jeune 
princesse  en  Angleterre.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  étant  mort  en  1162, 
Henri  employa  toute  son  influence  sur 
le  chapitre  de  Cantorbéry  pour  faire 
nommer  Becket  à  ce  siège  important, 
auquel  étaient  joints  le  litre  et  les 
droits  de  primat  d'Angleterre.  Dès 
qu'il  eut  reçu  l'iustitulion  du  pape 
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Alexandre  lîl  ,  qui,  était  alors  en 
France  ainsi  que  Henri  II,  il  envoya  au 
roi  sa  démission  de  la  place  de  chan- 
celier. Cette  mesure  déplut  beaucoup  k 
Henri,  qui,  à  son  retour  à  Londres  , 
fît  un  accueil  très-froid  au  nouvel  ar- 
chevêque. Dès  ce  moment ,  Becket  se 
montra  sous  un  aspect  tout  nouveau , 
q';i  annonçait  les  vues  d'ambition  et 
la  hauteur  de  caractère  qui  ont  signal  c 
le  reste  de  sa  vie.  Ce  même  homme , 
qui  venait  d'étaler  un  faste  exagéré , 
qui  joignait  aux  manières  élégantes 
d'un  courtisan  des  recherches  de  luxe 
et  même  de  propreté  dans  ses  vête* 
ments  ,  fort  étrangères  à  l'état  qu'il 
avait  embrassé,  prit  tout  à  coup  le 
maintien  grave,  l'habit  modeste  ,  les 
mœurs  régulières  et  austères  du  reli- 
gieux le  plus  dévot.  Il  portait  un  cilicc^ 
et  se  donnait  souvent  la  discipline  ; 
il  ne  se  nourrissait  que  de  pain  et 
d'eau.  Une  telle  métamorphose  ne 
povivait  avoir  pour  but  que  le  désir 
d'acquérir  une  grande  influence  sur  le 
clergé  et  sur  le  peuple.  A  la  première 
occasion  qui  s'en  présenta,  il  s'annon- 
ça comme  le  défenseur  ardent  des 
privilèges  du  clergé ,  de  ces  immunités 
ecclésiastiques  que  l'ambition  des  pa- 
pes ,  le  dévouement  des  moines  ,  l'i- 
gnorance et  la  superstition  des  peuples 
avaient  arrachées  à  la  faiblesse  des 
souverains.  Alors  un  ecclésiastique  qui 
avait  commis  un  meurtre  ne  pouvait 
être  traduit  que  devant  les  tribunaux 
ecclésiastiques,  et  très-peu  de  coupa- 
bles y  étaient  condamnés.  Cet  abus 
était  porté  à  un  tel  excès  que ,  depuis 
l'avènement  de  Henri  II  au  trône ,  on 
avait  compté  plus  de  cent  meurtres 
commis  par  des  prêtres,  et  laissés  ira- 
punis.  Un  clerc  ayant  à  cette  époque 
séduit  la  fille  d'un  gentilhomme  du 
comté  de  Worcesler, assassina  ensuit-e 
le  père.  L'indignation  publique  qu'ex- 
cita cette  atrocité  détermina  le  roi  l\ 
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ordonner  que  le  coupable  fut  traduit 
devant  le  tribunal  civil.  Becket  s'y 
opposa,  et,  réclamant  le  privilège  du 
clergé ,  fit  juger  le  meurtrier  par 
rofficialité ,  qui  ne  le  condamna  qu'à 
être  dégradé.  Henri,  indigné,  fit  exa- 
miner les  titres  des  immunités  de 
Tcglise ,  dans  la  vue  de  les  réduire  à 
un  point  qui  pAt  s'accorder  avec  les 
droits  de  la  souveraineté  et  l'intérêt 
jjublic.  Il  convoqua  un  conseil  géné- 
ral des  nobles  et  des  prélats  à  Ciaren- 
don,  011,  parmi  plusieurs  restrictions 
mises  aux  prétentions  de  l'église,  il  fut 
statué  que  les  clercs  accusés  d'un 
crime  seraient  jugés  par  les  tribunaux 
civils.  Becket  ,  voyant  que  tous  les 
barons  et  un  grand  nombre  de  prélats 
avaient  adopté  1rs  décrets  de  l'assem- 
b*ée,  fut  obligé  de  s'y  soumettre,  et 
fît  le  serment  de  les  observer;  mais  si 
soumission  n'était  que  l'impuissance 
de  désobéir.  Le  roi,  ayant  envoyé  les 
Constitutions  de  Clarendon  au  pape 
Alexandre ,  pour  lui  demander  de  les 
ratifier,  ce  pontife,  qui  vit  que  c'en 
était  fait  de  rautorité  du  Saint-Siège 
en  Angleterre,  les  rejeta  et  les  con- 
damna de  la  manière  la  plus  énergi- 
que. Becket ,  fort  de  celte  décision  du 
pape,  rétracta  hautement  le  consente- 
ment qu'il  avait  donné  aux  Constitu- 
tions ;  et,  pour  se  punir  lui-même  de 
sa  criminelle  faiblesse  ,  s'imposa  des 
austérités  et  des  macérations  ])ropor- 
tionnées  à  l'cnormité  de  l'offîMise.  Il 
refusa  même  de  faire  aucune  fonction 
de  la  dignité  épiscopale  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  l'absolution  du  pape, 
qui  ne  la  lui  fit  pas  attendre  long- 
temps. Dès  ce  moment,  Henri  prit  \si 
résolution  de  se  venger  d'un  prêtre 
ingrat  et  parjure  ,  et  de  le  pour- 
suivre avec  tous  les  moyens  que  lui 
donnait  sa  puissance.  I/archevêque 
fut  dénoncé  à  un  parlement  convoqué 
h   Northamptoa  en  1 1 65 ,  comme 
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ayant  viole  le  serment  d'allcg^nce 
qu'il  avait  prêté  au  roi  ;  il  fut  condam- 
né ,  tous  ses  biens  personnels  furent 
confisqués ,  les  revenus  de  l'archevê- 
chéfuivent  saisis  ;  lui-même,  se  voyant 
abandonné  par  les  siens  ,  ne  trouva 
de  sûreté  que  dans  la  fuite ,  et  se  retira 
eh  France,  oîi  il  trouva  secours  et 
protection,  malgré  les  instances  de 
Henri  auprès  de  Louis-!e-Jeune,  pour 
engager  ce  monarque  à  ne  pas  donner 
asyle  à  un  sujet  rebelle.  Becket ,  de  sa 
retraite ,  écrivit  aux  évêques  d'Angle- 
terre (pie  le  pape  avait  annulé  les 
Constitutions  de  Clarendon,  et  ,  en 
conséquence,  lança  des  excommunica- 
tions contre  plusieurs  fonctionnaires 
publics  ,  comme  ayant  concouru  à 
violer  les  droits  de  l'Eglise.  Henri , 
toujours  plus  irrité,  bannit  en  France 
tous  les  parents  de  l'archevêque,  dé- 
fendit à  tous  ses  sujets  de  correspon- 
dre avec  lui  et  de  lui  f^iire  passer  do 
l'argent;  il  défendit  même  qu^on  priât 
pour  lui  dans  les  Églises.  Becket  ne  se 
laissa  point  intimider  par  la  persécu-^ 
tion  :  des  évêques  et  son  chapitre 
eurent  beau  lui  écrire  pour  l'engager 
à  prendre  des  moyens  de  conciliatioa 
afin  de  rentrer  en  grâce  avec  le  roi.. 
Henri  lui-même  lui  fit  faire  plusieurs 
propositions  d'accommodement  ;  dans 
une  conférence  qu'il  eut  avec  Louis- 
le- Jeune  pour  cet  objet ,  il  dit  à  ce 
monarque  :  «  H  y  a  eu  plusieurs  rois 
»  d'Angleterre,  quelques  -  uns  plus 
»  puissants,  d'autres  moins  puissants 
»  que  moi  ;  il  y  a  eu  aussi  plusieurs 
»  archevêques  de  Cantorbéry  ,  aussi 
»  respectables  et  aussi  saints  que 
»  Thomas  Becket  :  que  celui-ci  se 
»  comporte,  à  mon  égard  ,  avec  la 
»  soumission  que  les  plus  grands  de 
i>  ses  prédécesseurs  ont  montrée  au 
»  moindre  des  miens;  il  n'y  aura  plus 
»  de  division  entre  nous.  »  Un  dis- 
cours aussi  modéré   ne  put  encore 
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flecliîr   l'orgneil  de  Becket.   Louis , 
vdincu  par  Toffre  que  lui  fit  Henri,  de 
pour  arbitre 


prendre  pour  arbitre  le  cierge'  de 
France ,  se  déclara  liaulement  contre 
le  primat,  qui  consentit  enfin  à  des 
conditions  d'accommodement  ,  mais 
folles  qu'on  ne  peut  trop  s'étonner 
qu'elles  aient  été  adoptées  par  un 
piincc  aussi  fier  et  aussi  irrité  que 
Henri  II.  Il  eut  une  entrevue  avec 
Becket  sur  la  frontière  de  Noi'mandie , 
et  il  s'abaissa  jusqu'à  tenir  la  bride  du 
cheval  de  ce  prélat,  lorsqu'il  descendit 
de  cheval  et  qu'il  remonta.  Becket  re- 
tourna en  Angleterre ,  où ,  se  montrant 
aussi  indépendant  de  l'autorité  royale 
qu'auparavant  ,  il  refusa  d'absoudre 
les  évêques  qu'il  avait  suspendus  et  ex- 
communiés. Henri,  poussé  à  bout  par 
ce  nouveau  trait  de  désobéissance  et 
d'orgueil ,  dit ,  au  milieu  de  sa  cour  : 
«  Je  suis  entouré  de  gens  que  j'ai  com- 
»  blés  de  biens  ;  ne  trouverai  -  je  pas 
»  un  ami  qui  me  délivre  de  ce  brouil- 
»  Ion  de  prêtre?  »  Ces  paroles,  pro- 
noncées dans  un  moment  d'humeur , 
furent  regardées  comme  un  reproche 
très-sérieux  par  une  classe  d'hommes 
qui  faisaient  alors  du  dévouement  aux 
volontés  du  souverain,  la  première 
règle  de  leur  morale.  Quatre  gentils- 
hommes de  la  maison  de  Henri,  dont 
l'histoire  a  conservé  les  noms  pour  les 
flétrir, Réginald  Fitz-Urse,  Guillaume 
de  ïraci ,  Hugues  de  Mor ville  et  Ri- 
chard Brito ,  s'engagèrent  ,  par  ser- 
ment ,  à  venger  l'injure  faile  à  leur 
roi.  Ce  n'était  pas  l'intention  de  Henri  ; 
car,  ayant  eu  quelque  révélation  de 
leur  dessein ,  il  leur  dépêcha  un  mes- 
sager, avec  la  défense  expresse  de 
rien  entreprendre  contre  la  j)ersonne 
du  primat  ;  mais  ils  s'étaient  déjà  em- 
barqués pour  l'Angleterre.  Ils  arrivè- 
rent par  des  routes  différentes  à  Can- 
torbéry,  où ,  s'étant  réunis ,  ils  se  ren- 
dirent au   palais  archiépiscopal.  Ils 
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trouvèrent  le  primat  conversant  dans 
sa  chambre,  avec  quelques-uns  de  ses 
moines.  Ils  lui  annoncèrent  qu'ils  ve- 
naient lui  signifier  les  ordres  du  roi , 
et  firent  sortir  les  moines  de  la  cham- 
bre; mais  Becket  les  rappela  bientôt , 
lorsqu'aux  premiers  discours  des  che- 
valiers ,  il  démêla  leurs  intentions  hos- 
tiles. Réginaîd ,  l'un  des  conjurés ,  lui 
parla  d'un  ton  hautain  et  menaçant  ; 
Becket  répondit  avec  fierté.  Les  che- 
valiers ,  qui  étaient  entrés  sans  armes , 
sorlirent ,  en  ordonnant  aux  moines 
de  prendre  leur  archevêque  sous  leur 
garde  et  d'en  répondre.  «  Je  ne  suis 
»  pas  venu  ici  pour  m'enfuir  ,  dit  le 
»  primat;  vos  menaces  ne  m'intimi- 
»  dent  point.  »  Les  meurtriers  allèrent 
dans  la  cour  du  palais ,  en  ouvrirent 
la  porte  aux  soldats  qu'ils  avaient  ame- 
nés avec  eux,  et,  dépouillant  le  vête- 
ment qui  cachait  leur  armure,  ils  ren- 
trèrent dans  le  palais  avec  une  hache 
dans  une  main  et  leur  épée  nue  dans 
l'autre.  Des  religieux  qui  virent  tout 
cet  appareil ,  et  le  danger  qui  mena- 
çait leur  archevêque,  eurent  beaucoup 
de  peine  à  le  déterminer  à  sortir  de 
son  appartement ,  pour  se  rendre  à 
l'église  ,  où  l'on  commençait  l'office 
du  soir.  Becket  y  marcha  lentement, 
sans  montrer  aucun  symptôme  de 
crainte.  Dès  qu'ail  y  fut ,  les  moines 
voulurent  en  barrer  les  portes  :  «  Je 
»  vous  le  défends ,  dit-il  ;  je  ne  veux 
»  faire  aucune  résistance  ,  et  je  suis 
»  prêt  à  mourir.  »  Il  se  plaça  sur  les 
marches  du  chœur.  «  Où  est  Tarche- 
»  vêque  ,  dit  Réginaîd ,  en  s'appro- 
»  chant  avec  ses  complices  ?  —  Le 
»  voici ,  dit  Becket ,  d'un  ton  calme. 
»  —  Sors  d'ici  et  fuis ,  reprit  l'assas- 
»  sin.  —  Ni  l'un  ni  l'autre  ,  répliqua 
»  Becket  ;  vous  voulez  mon  sang ,  ver- 
»  sez-le  :  puisse-t-il  servir  à  rendre  à 
»  l'Eglise  la  liberté  et  la  paix  !  mais 
»  je  vous  défends,  au  nom  de  Dieu^ 
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»  de  faire  le  moindre  mal  à  aucun  de 
»  mes  religieux.  »  Alors  Ixegiiiald  le 
frappa  d'une  massue  ;  le  primat,  les 
mains  jointes,  offrit  sa  tête  à  un  se- 
cond coup ,  en  disant  :  a  0  mon  Dieu  I 
»  je  vous  recommande  mon  ame  et 
»  le  salut  de  l'Eglise ,  »  et  il  tomba 
sous  les  coups  redoubles  des  meur- 
triers,  le  29  décembre  11 70.  Le 
bruit  de  cette  catastrophe  excita  un 
mouvement  d'horreur  et  de  conster- 
nation dans  toute  l'Angleterre.  Quand 
la  ziouvelle  en  parvint  à  Henri ,  qui 
était  alors  en  Normandie ,  il  donna 
des  marques  de  la  plus  profonde  af- 
fliction. Il  envoya  sur-le-champ  à 
Rome  des  ambassadeurs  pour  désa- 
vouer solennellement  toute  participa- 
tion à  l'attentat  qui  venait  d'être  com- 
mis. Le  pape  Alexandre  refusa  d'abord 
de  recevoir  les  ambassadeurs ,  et  ce 
ne  fut  qu'à  force  d'instances,  de  lar- 
gesses et  de  soumissions,  qu'ils  par- 
vinrent à  calmer  un  peu  l'indignation 
du  Saint-Père ,  et  à  retenir  ces  foudres 
ecclésiastiques  ^  si  redoutées  alors  dans 
toute  l'Europe,  et  qui  menaçaient  l'An- 
gleterre et  son  monarque.  Henri  en- 
voya en  même  temps  à  Cantorbéry 
deux  de  ses  chapelains  ,  chargés  d'ex- 
primer anx  religieux  sa  douleur  et  son 
innocence  ,  en  leur  demandant  leurs 
prières  pour  expier  un  crime  auquel 
il  craignait  d'avoir  donné  lieu  par  des 
j)aroles  indiscrètes.  H  ordonna  de  faire 
enterrer  l'archevêque  avec  une  pompe 
conforme  à  sa  dignité.  Dès-lors,  tout 
office  cessa  dans  l'église  de  Cantor- 
béry ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  an 
qu'elle  fut  consacrée  de  nouveau  par 
ordre  du  pape,  et  qu'on  y  reprit  la  cé- 
lébration du  service  divin.  Un  con- 
cours continuel  de  zélés  catholiques 
venait  honorer  la  tombe  de  ce  nouveau 
martyr  ;  chaque  joiu*  ,  on  proclamait 
quelque  nouveau  miracle  qui  s'y  était 
opéré;  et,  deux  ans  après ,  Bcckct  fut 
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canonisé.  Henri  étant  revenu  en  An- 
gleterre, se  rendit  à  Cantorbéry  pour 
y  faire  une  espèce  de  pénitence  publi- 
que. Dès  qu'il  fut  à  la  vue  de  l'église , 
il  descendit  de  cheval ,  et  pieds  nus , 
vêtu  en  pèlerin,  il  s'approcha  de  la 
tombe  de  Bccket ,  se  prosterna  et  se 
soumit  à  recevoir  de  la  main  d'un 
moine  une  sévère  flagellation  ;  enfin  , 
il  passa  ce  jour-là  et  la  nuit  entière, 
à  genoux  sur  la  pierre,  et  sans  pren- 
dre aucune  nourriture.  Tous  ces  dé- 
tails ont  paru  importants  ,  parce  qu'ils 
tiennent  à  un   grand  événement  de 
l'histoire ,  et  qu'ils  peignent  l'esprit  du 
siècle  oii  cet   événement  s'est  passé. 
Quand  on  pense  que  Henri  II  fut  un 
des  plus  grands  princes  que  l'Angle- 
terre ait  produits  •   qu'il  joignait  de 
grandes  vues  à  une  sage  politique ,  et 
un  caractère  ferme  à  un  esprit  très- 
éclairé,  on  peut  juger,  par  les  humilia- 
tions qu'il  fut  obligé  de  subir ,  quel 
était  alors  l'état  du  christianisme ,  et 
l'empire  que  la  cour  de  Rome  s'était 
arrogé  sur  tous  les  trônes  de  l'Europe 
encore  toute  catholique.  On  conçoit 
queBecket  a  dû  être  jugé  fort  diver- 
sement par  les  historiens.  Ses  contem- 
porains ,  et  ceux  qui  ont  parlé  de  lui 
avant  la  réforraation  ,  ne  l'ont  guère 
considéré  que  comme  un  saint  cvêque , 
martyr  de  son  zèle  héroïque  pour  le 
maintien  de  sa  religion.  La  plupart 
des  écrivains  protestants  l'ont  regar- 
dé comme  un  fanatique  défenseur  de 
la  tyrannie  et  des  usurpations  de  la 
cour  de  Rome.  Les  politiques   n'ont 
vu  en  lui  qu'un  hypocrite  factieux  et 
un  sujet  rebelle  ,  dont   le  zèle  reli- 
gieux n'était  que  le  masque  d'une  am- 
bition démesurée.  Il  est  possible  de 
trouver  un  juste  milieu  entre  ces  ju- 
gements si  divers.  L'affectation  d'aus- 
térité qui  se  fit  remarquer  dans  la  con- 
duite de  Becket,  au  moment  même  où 
il  fut  nomme  à  rarchevêclié  de  Cui- 
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torbery,  cl  qui  contrastait  d'une  raar 
nière  si  peu  naturelle  avec  les  goûts 
de  faste  et  de  mollesse ,  et  avec  la  ser- 
vilc  dépendance  qu'il  avait  montrée  à 
la  cour  de  Henri,  lorsqu'il  était  chan- 
celier, ne  permet  pas  d(;  douter  que  son 
nouveau  rôle  ne  lui  fut  inspire  par  des 
vues  profondes  d'ambition,  et  qu'il 
ne  méditât  dès-lors  un  plan  de  résis- 
tance à  l'autorité ,  fondée  sur  l'ascen- 
dant du  clergé  et  sur  l'esprit  de  su- 
perstition qui  dominait  dans  le  peu- 
ple; mais  on  peut  croire  qu'il  parta- 
geait de  bonne  foi  l'opinion  de  l'Europe 
entière  sur  l'autorité  du  saiut-siége  ; 
que  l'influence  exercée  par  les  papes 
sur  la  puissance  temporelle  de  tous 
les  élats  catholiques  lui  paraissait  es- 
sentielle au  maintien  de  la  religion, 
en  inspirant  à  tous  les  peuples  un  plus 
grand  respect  pour  le  chef  de  l'Église; 
enfin,  qu'en  défendant  les  privilèges 
du  clergé,  établis  par  les  usages  et  les 
lois  mêmes  de  son  pays,  il  pouvait  re- 
garder com»ne  légitime  sa  résistance  à 
une  innovation  évidemment  contraire 
aux  intérêts  de  la  religion,  aux  droits 
de  la  cour  de  liorae  et  à  la  dignité  de 
son  ordre.  Quelque  parti  que  l'on 
prenne  entre  ces  vues  diverses ,  on  ne 
peut  nier  que  Beckct  n'ait  montré  un 
esprit  supérieur,  une  ame  forte,  un 
caractère  ferme  et  inébranlable  dans 
ses  résolutions,  et  un  courage  sous  le 
fer  des  assassins ,  digne  d'un  vrai  mar- 
tyr. H  fut  d'ailleurs  irréprochable  dans 
ses  mœurs ,  attaché  à  tous  ses  devoirs 
d'évêque,  et  désintéressé  dans  l'admi- 
nistration d'un  immense  revenu.  ]Bos- 
suet  a  fait  un  grand  éloge  de  cet  arche- 
vêque ;  mais  en  y  mettant  quelques 
modifications  délicates  qui  méritent 
d'être  remarquées  :  «  S.  Thomas  de 
»  Cantorbéry  ,  dit-il ,  résista  aux  rois 
riniques...  Il  acheta  la  hberté  glorieuse 
»  de  dire  la  vérité  ,  comme  il  la 
»  cra^'rwï,  par  un  mépris  courageux 
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»  de  la  vie  et  de  toutes  ses  commodi- 
»  tés  ;  il  combattit  jusqu'au  sang  pour 
»  les  moindres  droits  de  l'église  ;  et , 
»  en  soutenant  ses  prérogatives ,  tant 
»  celles  que  J.-C.  lui  avait  acquises  par 
»  son  sang,  que  celles  que  les  rois 
»  pieux  lui  m'aient  données  ,  il  dé- 
»  fendit  jusqu'aux  dehors  de  cette 
»  sainte  cité...  Toujours  intrépide  ,  et 
»  toujours  pieux  pendant  sa  vie,  il  le 
»  fut  encore  plus  à  sa  dernière  heure... 
»  Sa  gloire  vivra  autant  que  l'Eglise  , 
»  etc.  »  La  postérité  n'a  p.^s  confirme 
tous  les  traits  de  cet  éloquent  panégy- 
rique. Terminons  cet  article  par  une 
observation  qui  prouve  l'instabilité  des 
choses  humaines.  En  1 2'2  i ,  Henri  111 
fit  transporter  le  corps  de  Becket  avec 
une  solennité  extraordinaire  ,  dans 
une  chapelle  particulière  ,  décorée 
avec  la  plus  grande  magnificence ,  et 
qui  s'enrichit  encore  par  les  dons  et 
les  offrandes  des  personnes  pieuses. 
L'anniversaire  de  cette  translation  de- 
vint une  fête  générale ,  qui  attirait  un 
nombreux  concours.  Tous  les  cin- 
quante ans,  après  la  translation,  on 
célébrait  un  jubilé ,  pour  lequel  le  pape 
accorda  les  indulgences  plénières  à 
ceux  qui  venaient  visiter  la  tombe  du 
saint  archevêque.  On  a  compté  jusqu'à 
cent  mille  }>é!erins  qui  ont  été  inscrits, 
en  une  seule  année ,  sur  les  registres 
de  l'église  de  Cantorbéry.  La  dévotion 
aux  reliques  de  S.  Thomas  avait  effacé, 
en  hbérahté  ,  les  hommages  qu'on 
rendait  à  Dieu  ,  et  même  à  la  Vierge  : 
on  cite,  dans  une  Biographie  anglaise^ 
une  année  où  il  n'y  eut  aucune  offrande 
sur  l'autel  consacré  à  Dieu ,  où  il  n'y 
eut  que  4  liv.  i  s.  8  d.  sterl.  déposés 
sur  l'autel  de  la  Vierge  ,  tandis  que  la 
chapelle  de  S.  Thomas  reçut  g5o  liv.. 
6  s.  5  d.  sterl.  Le  roi  de  France ,  Louis 
VII,  fit  en  personne  un  pèicrinage^ 
au  tombeau  de  Becket ,  et  déposa  sus» 
l'aulel  un  joyau  estimé  le  plus  licUs^ 
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de  la  cil  relien  le.  Celle  forvenr  de  de'- 
votion  dura  jusqu'au  règne  de  Henri 
VIII.  Ce  prince,  qui  s'était  sépare 
de  l'église  romaine  par  humeur  plus 
que  par  principes  ,  ne  pouvait  pas 
.soufTrir  qu'on  rendît  de  tels  honneurs 
à  un  eVêque  qui  avait  voulu  dégrader 
l'autorité  des  rois  pour  élever  la  puis- 
sance papale.  Il  commença  par  s'em- 
parer du  riche  trésor  amassé  pendant 
])lus  de  deux  siècles  sur  l'autel  de  Bec- 
ket,  et  fît  ensuite  sommer  le  saint  de 
romparaître  devant  sa  cour  de  jus- 
tice ;  et  le  saint  n'ayant  pas  obtempéré 
à  la  citation ,  fut  jugé  en  forme  et  con- 
damné comme  traître  ;  son  nom  fut 
rayé  du  calendrier  ;  l'office  de  sa  fête 
fut  effacé  de  tous  les  bréviaires;  ses 
os  furent  brûlés,  et  ses  cendres  jetées 
au  vent.  Aujourd'hui,  Thomas  Becket 
n'a  pas  même  un  tombeau ,  et  sa  mé- 
moire est  livrée  à  la  justice  de  l'histoire. 
Hubert,  Guillaume  de  Cantorbéry, 
Alain  ,  abbé  de  Déoche,  et  Jean  de 
Salisbury ,  avaient  chacun  écrit  la  Fie 
de  àS.  Thomas,  Le  pape  Grégoire  II 
fît  faire  une  compilation  de  ces  quatre 
auteurs,  connue  sous  le  nom  de  Qua- 
drilogus ,  ou  Histoire  quadripartite, 
1/ouvragc  de  Jean  de  Salisbury ,  qui 
fut  chapelain  de  Thomas ,  et  présent 
lorsqu'on  l'assassina ,  a  été  imprimé 
en  1 6i  I .  Le  Quadrilogus  a  été  publié 
à  Bruxelles,  1682,  in-4''. ,  par  le 
P.  Lupus  (  Wolf  ) ,  qui  y  a  joint  beau- 
coup de  lettres  de  S.  Thomas  de  Can- 
torbéry,  d'Alexandre  III,  pape;  de 
Louis  VII,  roi  de  France;  de  Henri 
VII,  roi  d'Angleterre,  et  d'autres  per- 
sonnages illustres.  Gamboust  de  Pont- 
chasteau  a  donné  en  français  (  sous  le 
nom  àcBeaulieu)  une  Vie  de  S.  Tho- 
771^5,  1674,  1679,  in-4°.     S — D. 

BECKINGHAM  (  Charles  ) ,  écri- 
vain anglais  ,  né  en  1699  ,  était  fils 
d'im  marchand  de  toiles  de  Londres. 
11  manifesta  de  très-bonne  heure  un 
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talent  peu  commun  pour  la  px)ésie.  Il 
n'avait  pas  vingt  ans,  lorsqu'il  donna 
au  théâtre  deux  tragédies ,  Henri  IF, 
roi  de  France,ei  Scipion  VAjricainj 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  autres  ouvrages 
de  poésie.  Il  mourut  en  1700,  âgé 
seulement  de  trente-deux  ans.     X — s. 

BECKINGTON  (  Thomas),  pré- 
lat anglais,  né  vers  la  fm  du  i4*. 
siècle ,  à  Bcckingtoii  ,  dans  le  comté 
de  Sommerset,  fut  reçu  membre  du 
Collégc-Neuf  d'Oxford,  en  1 408,  prit 
le  degré  de  docteur  en  droit ,  et  occu- 
pa plusieurs  emplois  civils  et  ecclésias- 
tiques. Il  fut  gouverneur  du  roi 
Henri  VI  ;  et  un  livre  où  il  soutenait 
avec  chaleur  le  droit  des  rois  d'Angle- 
terre à  la  couronne  de  France ,  le  mit 
en  grande  faveur  auprès  de  ce  prince , 
qui  le  nomma  successivement  secré- 
taire d'état,  garde  du  sceau  privé,  et 
enfin  évêquedeBath  et  Wells  en  1 44^. 
Il  mourut  à  Wells  en  1 464  ou  i465, 
laissant  une  réputation  de  vertu  ,  de 
savoir ,  et  surtout  d'une  grande  géné- 
rosité, qu'd  déploya,  tant  par  des 
édifices  et  des  travaux  d'utilité  publi- 
que exécutés  à  ses  frais  ,  que  par  des 
charités  particulières ,  et  par  les  en- 
couragements qu'il  donna  aux  lettres, 
et  q»ii  lui  avaient  méiité  le  nom  de 
Mécène  de  son  siècle.  Ses  ouvrages  , 
dont  hs  principaux  sont  le  Livre  dont 
nous  avons  parlé ,  et  un  volume  de 
sermons,  sont  demeurés  manuscrits  , 
et  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
Cottonienne.  X — s. 

BECRMANN  (Jean),  pendant 
près  de  quarante-cinq  ans  professeur 
à  Gœttingue,  naquit  à  Hoye ,  dans  l'é- 
lectorat  d'Hanovre,  en    1759.  Son 

Eère  ,  qui  était  percepteur  des  contri- 
ulions  ,  et  maître  de  postes  dans 
cette  ville ,  s'occupait  de  l'exploitation 
d^m  ])etit  fond  de  terre  ,  et  paraît 
avoû-  inspiré  le  goût  de  l'agriculture  à 
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son  fils.  Cependant,  tout  Thonneur  de 
son  éducation  appartient  à  sa  mère , 
qui,  devenue  veuve  lorsque  Bcckraann 
avait  à  peine  sept  ans  ,  l'envoya , 
dans  sa  1 5".  anne'c ,  à  l'e'cole  de  Stade, 
en  Je  plaçant  sous  la  direction  du  rec- 
teur Gchlen.  Destine  au  ministère  ec- 
clésiastique, il  se  rendit,  en  1759,  à 
Gœllingue,  pour  y  achever  ses  études , 
mais  soit  que  les  conseils  de  Hollniann, 
qui  lui  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance, opérassent  un  changement  dans 
se.**  projets;  soit  que  les  leçons  des  ma- 
thématiciens Kaestner  etTobie  Maycr 
eussent  plus  d'attrait  pour  lui  que  la 
théologie  ,  il  abandonna  la  carrière 
dans  laquelle  il  était  entré ,  pour  se 
consacrer  tout  entier  aux  sciences  na- 
turelles ,  et  surtout  à  l'applicilion 
usuelle  de  ces  sciences  à  l'économie, 
tant  privée  que  publique.  Ses  premières 
études  ne  lui  furent  pas  inutiles  ;  il  en 
retiri  des  fruits  précieux,  un  esprit 
méthodique  ,  et  des  connaissances 
plus  qu'ordinaires  en  philologie ,  qui, 

Î)ar  la  suite,  l'aidèrent  beaucoup  dans 
es  travaux  auxquels  il  dut  sa  ce  ébrité. 
Ayant,  en  176*2,  perdu  sa  mère,  et 
avec  elle  toutes  ses  ressources ,  il  ac- 
cepta la  proposition  de  Busching,  qui 
Finvitait  à  venir  occuper  la  place  de 
professeur  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  au  gymnase  luthérien  de  St.- 
Pétersbourg ,  que  ce  célèbre  géogra- 
phe dirigeait  alors  ;  mais  Buschiug 
quittant  peu  après  cette  école,  et  des 
dissensions  s'y  étant  élevées  entre  les 
administrateurs ,  Beckmann  se  démit 
de  sa  place,  et  lit  le  voyage  de  Suède 
pour  acquérir  une  connaissance  détail- 
lée des  mines  de  ce  pays  ,  et  de  leur 
exploitation.  Linné  l'ayant  accueilli  à 
Upsal ,  il  y  prolongea  son  séjour  ,  et 
profita  du  commerce  ainsi  que  des  le- 
çons de  ce  naturaliste.  En  1 766 ,  les 
curateurs  de  l'université  de  Gœttiu- 
gue  le  nommèrent,  sur  la  recomman- 
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dation  de  Busching,  professeur  à  cette 
école  illustre ,  dont  il  devint  un  des 
principaux  ornements.  Son  esprit,  en- 
tièrement tourné  vers  le  coté  pratique 
des  connaissances  humaines,  avait  de 
bonne  heure  conçu  l'idée  d'un  ensei- 
gnement académique,  destiné  unique- 
ment à  puiser  dans  les  sciences  les 
moyens  de  classer  en  un  corps  de  doc- 
trine ceux  des  arts  et  des  branches 
d'administration  ,  tant  pohtique  que 
domestique,  qui  avaient  été  jusqu'a- 
lors abandonnés  à  la  routine.  Il  rédi- 
gea ,  pour  lui  servir  de  fil  dans  ses 
cours,  des  Traités  d'économie  rurale, 
de  police ,  d' administration  Jinan- 
cière ,  de  connaissance  des  mar- 
chandises ,  de  science  commerciale ^ 
de  technologie  et  de  plusieurs  autres 
doctrines  usuelles  qui ,  portées  de- 
puis à  un  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement, durent  à  Beckmann  leurs 
premiers  cléments ,  et  leur  première 
forme  scientifique.  Ses  leçons,  qui  pa-  • 
rurent  dans  le  temps  une  nouveauté 
piquante,  furent  fréquentées  par  l'é- 
lite de  la  jeunesse  studieuse,  que  les 
nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe 
cnvoyaientàrunivcrsitcdeGœttingue; 
et  on  peut  affirmer  que  les  homnjcs 
d'état  et  les  administrateurs  de  VA\~ 
Icmagne  les  plus  distingués  ont  efé 
ses  auditeurs.  Il  avait  coutume  de  les 
conduire  lui-même  dans  les  attehers, 
pour  leur  procurer  la  connaissance 
des  procédés  et  des  manipulations 
dont  il  leur  avait  exposé  la  théorie.  Ja- 
mais il  n'interrompit  ses  cours,  mais 
ses  éludes  particulières  prirent  insen- 
siblement une  direction  toute  histori- 
que, dont  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
d'indiquer  les  motifs.  II  est  reçu  à 
Gœttingue  qu'un  professeur  ne  peut 
se  dispenser  de  suivre  les  progrès  de 
sa  science  chez  toutes  les  nations  de 
l'Europe  savante  simultanément.  Ce- 
lui qui ,  deux  ans  après  la  publication 
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cl*uii  ouvrage  marquant  dans  sa  par- 
tie, et  imprimé  dans  quelque  pays 
de  l'Europe  que  ce  soit ,  ne  l'aurait 
pas  lu  et  analyse  pour  le  réfuter  ou  en 
enrichir  son  enseignement,  ne  se  croi- 
rait pas  digne  de  professer  dans  la 
chaire  des  Haller,  desMosheira,  des 
Gessner  et  des  Michaèlis.  Beckmann 
surtout,  ayant  étudié  à  Gœttingue, 
dans  un  temps  où  l'exemple  de  ces 
grands  hommes  dictait  la  loi  et  don- 
nait le  ton ,  voulait  marcher  de  front 
avec  son  siècle,  et  n'ignoier  aucun  des 
pas  que  faisaient  les  nombreuses  et 
vastes  sciences  qui  lui  fournissaient 
les  principes  de  ses  doctrines  d'appli- 
cation ;  maïs  ces  pas  étaient  des  pas  de 
géant,  et  quelle  que  fût  son  ardeur,  son 
amour  du  travail ,  comment  aurait-il 
pu  lire  et  juger  tous  les  ouvrages  im- 
portants qui  parurent  depuis  i  -j  70,  sur 
îa  chimie  théorique  et  appliquée,  sur 
la  physique ,  l'histoire  naturelle  et  les 
mathématiques?  Son  découragement 
tourna  en  dépit ,  et  lui  donna  de  l'ai- 
greur contre  les  idées  ,  les  méthodes 
et  les  richesses  nouvelles ,  qui  chan- 
geaient la  face,  agrandisvSaient  le  do- 
maine et  facilitaient  l'étude  de  ces 
sciences.  Ses  cours,  ne  roulant  que 
sur  des  connaissances  usuelles,  souf- 
frirent peu  de  cette  disposition  ;  mais 
sentant  que  ses  écrits  seraient  accusés 
de  rester  en  arrière  de  l'état  des  scien- 
ces qui  en  étaient  l'objet,  il  tourna  les 
recherches  dont  il  désirait  occuper  le 
public  vers  l'histoire  des  arts  et  des 
métiers,  et  y  employa  les  trésors  de 
la  bibliothèque  de  Gœttingue,  fécondés 
par  une  instruction  encyclopédique, 
par  un  esprit  qui  semblait  créé  pour  ce 
genre  de  méditation,  et  par  un  ièle  in- 
fatigable. C'est  à  ces  travaux  que  nous 
devons  les  Notices  de  Beckmann 
sur  l'histoire  des  découvertes  dans  les 
arts  les  plus  communs;  par  exemple, 
l'histoire  de  l'horlogerie ,  de  U  dislil- 
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lalion  ,  des  calendjicrs .  des  assuran- 
ces ,  de  l'éclairage'  des  rues ,  de  la  pa- 
trie primitive  et  de  la  mij^ralion  des 
fleurs  et  des  fruits  de  nos  jardins  ;  de 
l'emploi  des  teintures  les  plus  usitées  , 
des  soufflets ,  des  armes  à  feu ,  des 
moulins  à  grain ,  des  voitures ,  de 
plusieurs  parties  de  notre  habillement, 
de  quelques  ustensiles  de  ménage, 
d'une  foule  de  machines  et  de  procé- 
dés mécaniques  employés  dans  les 
métiers  ,  et  de  la  plupart  des  produits 
de  l'industrie  ,  tels  que  la  récolle  du 
safran,  la  préparation  de  l'alun,  la 
presse  des  imprimeurs,  l'art  du  fou- 
lon ,  les  livres  de  commerce  à  parties 
doubles;  de  l'exploitation  des  tourbes, 
des  gazettes  et  des  feuilles  d'avis ,  des 
moulins  à  scie ,  du  papier  timbré ,  de 
la  pêche  des  perles,  du  pavage,  des 
cheminées ,  des  collections  d'objets 
d'histoire  naturelle,  de  l'odomètre, 
de  la  pharmacie,  de  la  quarantaine, 
des  papiers  peints  ,  des  dentelles  , 
du  laitage,  des  volailles  exotiques, 
des  lombards ,  des  mii  oirs  et  de  la 
verrerie  en  général,  du  savon,  des 
joueurs  de  gobelet,  du  guet,  des 
glaces  comestibles,  de  l'anatomie  des 
plantes,  du  change,  des  plumes  à 
écrire,  des  instruments  aratoires,  des 
pompes  à  feu,  de  l'exploitation  de  l'é* 
tain,  des  travaux  relatifs  à  l'ambre, 
de  l'indigo ,  de  la  dorure ,  de  l'anémo- 
mètre ,  des  pelisses,  de  l'acier,  du  jai* 
dinage,  des  crayons,  des  fourchettes, 
des  bouchons  de  liège ,  du  sel  ammo- 
niac, du  houblon,  du  tricot,  des  lot- 
tcries,  des  hospices  d'orphelins  et  d'en- 
fants-trouvés,  des  maisons  d'invali-* 
de5 ,  des  hôpitaux,  des  ambulances  et 
des  lazarets,  des  combats  de  coqs, 
du  salpêtre,  de  la  pondre  et  de  Teau 
forte,  etc.,  etc.  On  se  ferait  une  bien 
fausse  idée  de  ces  notices ,  si  on  y  cher- 
chait quelques  renseignements  géné- 
raux sur  ces  arts ,  et  sur  îa  différente 
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incînieredcles  exercer,  usifee  en  tïïvers 
temps  et  cîiez  les  peuples  divci's. 
Beckmaim  en  cherche  le  premier 
gerrae  jusque  dans  les  temps  les  plus 
recules  de  i'antiquilë;  il  en  suit  le  de- 
velojipement  à  travers  les  ténèbres  du 
moyen  âge,  et  en  montre  le  perfec- 
tionnement chez  les  nations  civilisées 
de  l'Europe  moderne ,  avec  une  pa- 
tirjnce  et  une  crudilion  qui  ne  peuvent 
être  égalées  que  par  la  sagacité'  et  la 
varic'le  des  connaissances  depîoye'es 
dans  ces  recherches.  Nous  avons  cru 
faire  plaisir  au  lecteur  français ,  en  lui 
offrant  une  liste  des  plus  marquantes 
d'entre  ces  notices,  dans  Tordre  où 
elles  ont  e'te  publiées  ;  elles  forment 
cinq  vol.  in-8'. ,  imprimes  à  Leipzig 
de  1  -ySS-i  8o5 ,  et  fourniront  tes  plus 
beaux  matériaux  au  savant  ou  à  la  so- 
ciété' de  gens  de  lettres  qui  oseront  un 
jour  entreprendre  l'histoire  générale 
de  l'origine  et  des  progrès  des  arts 
usuels,  branche  si  importante  de  celle 
de  la  civihsafion.  11  est  inutile  d'ajou- 
ter que  la  bibliographie  la  plus  com- 
plète accompagne  chaque  article  ,  et 
lui  donne  un  nouveau  prix  aux  yeux 
de  ceux  qui  n*aiment  pas  à  croire  sur 
parole,  ou  qui  souhaitent  de  pousser 
plus  loin  les  recherches  de  l'auteur. 
Les  mêmes  avantages  distinguent  son 
Histoire  des  plus  anciens  voyages 
faits  dans  les  temps  modernes ,  col- 
lection très-piquante ,  dont  il  s'occupa 
pendant  ses  dernières  années,  et  qu'il 
a  laissée  au  huitième  cahier.  Un  autre 
fruit  de  la  direction  purement  littéraire 
que  prirent  les  travaux  de  Bcckmann 
destinés  au  public,  fut  un  retour  vers 
ses  études  d'humanités,  qui  nous  va- 
lut des  éditions  du  livre  De  mirahili- 
bus  auscultationibus,  attribué  à  Aris- 
tote  (17^^)'  àcii  Ilistoriœ  mirabiles 
d'Antigonus  Carystius  (  1791),  et  de 
Marhodi  liber  lapidum  (  1 7  99  ) ,  édi- 
tion* qai  fe'^geaieut  la  réunion  tou- 
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jours  rare  des  connaissances  positives, 
au  talent  et  à  l'instruction  du  philolo- 
gue. La  société  royale  des  sciences  de 
Gœttingue  l'avait,  dès  1772,  admis 
au  nombre  de  ses  membres,  et,  jus- 
qu'en 1785,  Beckmann  fournit  à  son 
Beciieil  des  mémoires  intéressants, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  De  re- 
ductione  rerum  fossilium  ad  gênera 
naluraUa prototyporum ^-çsiii.  1  '^*.  et 
9/.  ;  De  historid  ahtminis;  De  suçais 
rtthiœ  tinctorice  ;  De  spwnd  maris  , 
è  qud  capitula  ad  fislulas  Nicotia- 
nas  fmguntur;  De  historid  s acchari 
(Yoy.  Noi'i  Commenlarii,  Soc.  Se.  G. 
tom.  II- VIII,  et  Commentât.,  tora. 
I-V).  Mais,  à  cette  époque,  il  cessa 
tout  à  coup  de  partager  les  travaux  de 
cette  compagnie ,  vraisemblablement 
par  les  mêmes- motifs  que  nous  avons 
assignés  au  changement  de  direction 
arrivé  dans  ses  propres  études.  îl  était 
d'ailleurs  modeste  jusqu'à  la  méflance , 
et  sa  timidité  naturelle  ne  trouvait  pas 
de  contrepoids  dans  la  modestie,  pour 
ainsi  dire  traditionnelle ,  que  l'exem- 
ple des  fondateurs  de  la  gloire  de  Gœt- 
tingue ,  des  Halîer ,  des  Mosheim .  et 
de  tant  d'autres  savants  du  premier 
ordre ,  avait  transmise  jusqu'à  une 
génération  plus  sûre  de  ses  forces  et 
plus  remplie  de  son  mérite ,  mais  en- 
core retenue  par  des  habitudes  diffici- 
les à  détruire,  lorsque  l'imitation  de 
grands  modèles  les  a  introduites  ori- 
ginairement. Sa  candeur,  sa  bonne 
foi,  sa  constance  en  amitié,  son  obli- 
geance envers  ses  disciples ,  ont  été 
louées  d'un  commun  accord  par 
ses  confrères  et  par  ses  auditeurs. 
Schlœtzer,  qu'il  avait  connu  dès  sa 
jeunesse  eu  Russie,  fut  celui  de  ses 
collègues  avec  lequel  il  entretint  les 
relations  les  plus  suivies  ;  il  devait, 
mieux  qu'un  autre ,  apprécier  les  re- 
cherches de  Beckmann ,  lui  qui ,  en 
traiUat  l'histoire ,  insistait  avec  t^nt 
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de  focre  sur  la  nécessité  d'y  faire  en- 
trer le  tableau  de  riiifluence  exercée 
sur  les  progrès  de  Torganisation  so- 
ciale par  ceux  de  l'industrie,  et  par 
la  naissance  ou  le  perfectionnement 
des  métiers  les  plus  vulgaires  (  Fof. 
ScHLOETZER  ).  Beckmann  mourut  le 
3  février  i8i  i  ,  après  avoir  été  ag- 
grégé  à  presque  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes de  rAllemague  et  du  Nord ,  et 
avoir  imprimé  une  tendance  éminem- 
ment pratique  à  cette  foule  de  jeunes 
gens  distingués  qui  suivirent  ses  cours, 
et  que  sa  renommée  attira  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue  pendant  les  quarante- 
cinq  ans  de  son  professorat.  Son  por- 
trait se  trouve  en  tête  du  j '2*".  volume 
de  X Encyclopédie  économique  de 
Kriinitz,  et  a  été  gravé  séparément 
par  Haid,  par  Schwcnterley  et  par 
Grape.  Beckmann  avait  épousé  la  filie 
de  Hollmann  ,  son  maître  et  son  ami  : 
elle  ne  lui  a  survécu  que  peu  de  se- 
maines ,  et  il  n'est  resté  de  leur  ma- 
riage que  deux  enfants  jumeaux ,  un 
fils  et  une  fille.  Voici  le  catalogue  de 
ses  priucipaux  ouvrages:  l.Dehislo- 
rid  naturali  veterum  libellus  pri- 
mus ,  Gœttingue ,  i  ^^ÇiÇ> ,  in-8^  ;  II. 
Éléments  cV Economie  rurale  a  l'u- 
sage des  allemands ,  ibidem ,  1 7(39 , 
in-S".,  ï'^  édition;  /^\  en  1790; 
111.  Bibliothèque  physico-économi- 
que ^  in-S".,  de  1 770-1  799,  20  vol.  ; 
)Y.  les  Almanachs  de  Lauenhourg, 
depuis  1771  ;  V.  Introduction  à  la 
Technologie  ou  à  la  connaissance 
des  arts  et  métiers,  des  fabriques 
et  manufactures  ,  particulièrement 
de  celles  qui  sont  en  rapport  plus 
direct  avec  V agriculture  ,  la  police 
et  les  sciences  d'administration  (  que 
les  Alleiijands  appellent  science  ca- 
jiieraîe,  cameralistique,  c'est-à-dire, 
dont  on  fait  usage  dans  les  fonctions 
remplies  par  les  chambres  adminis- 
Walives),  Goëlîingue,  I777,in-8^; 
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S*",  édition,  en  1 783,  in-8".,  VI.  Opus- 
cules relatifs  à  l'économie  publique 
et  domestique ,  à  la  technologie  , 
à  la  police  et  à  l'administration , 
1  '1  vol.,  ibid,  1 779-1 790;  VII.  Frag" 
ments  d'une  Histoire  des  découvertes 
dans  les  arts  et  les  métiers ,  5  vol. , 
chacun  de  quatre  parîies,  1 780-1805, 
in -8*^.  (c'est  l'ouvrage  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut).  VIII.  Collec- 
tion de  lois  et  de  règlements  con- 
cernant la  police  etl'  adminiuration, 
I G  vol.,  Francfurt-sur-Ie-Mein,  1 783- 
1792,  grand  iu-4''.;  IX.  Aristotelis 
liber  de  mirabilibus  auscultationi- 
hus  explicatus ,  additis  annotationi- 
hus  priorum  interpretum  et  J.-I\t. 
JViclas  ;  subjectis  sub  Jînem  notulis 
C-  G.  Heynii ,    etc. ,    Goettingue , 

1  786 ,  in-4".  (On  irouve  des  supplé- 
ments aux  notes  de  Beckmann ,  sur  ce 
livre  attribué  à  Aristote ,  dans  les  deux 
ouvrages  indiqués  aux  N''^  X  et  XI).  X. 
Antigoni  Carystii  historiarum  mi- 
rabilium  coUectanea  explicata ,  ad- 
ditis annotationibus  Xylandri,  Meur- 
sii ,  R.  Bentleii,  J.  G.  Schneideri  ^ 
J,  H.  JViclas  ,  etc.,  Leipzig,  1791  , 
in-4''.  ?  ^I-  Marhodi  liber  lapidum  , 
seu  de  gemmis ,  varietate  lectionis 
etperpelud  annotatione  illustr. ,  ibid, 
1799,  in-8'.;  XII.  Introduction  à 
la  science  du  commerce ,  avec  l'es- 
quisse d'une  bibliothèque  de  livres 
de  commerce ,'\h\i\.,  1789,  in-8".; 
Xlil.  Préparation  à  la  connais- 
sance des  produits  de  l'industrie , 
et  d'autres  objets  qui  entrent  dans 
le  commerce,  ibid.,   1795-1800, 

2  vol.  in-8'.  (pour  de  plus  grands 
détails  ,  voyez  V Histoire  de  l'uni- 
versité de  Gœttingue  ,  par  Pulter , 
tom.  Il,  §.  i'25,  pag.  171  -  174, 
et  ï  Allemagne  savante ,  de  Meusel  ). 
Beckmann  a  inséré  beaucoup  d'aiii- 
cles  intéressants  dans  les  Relations 
littéraires  de   Gœttingue,  dans  la 
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Hihliothècfuc  histojiqiie  de  Gaitercr , 
dans  la  Bibl,  unw.  german.  de  Mico- 
iaï ,  etc.  Tous  ces  onvrag^es  sont  en  al- 
lemand, excepte  ceux  dont  nous  don- 
nons le  titré  en  latin.  Son  éloge  a  été 
prononcé  par  son  confrère ,  l'illustre 
JM.  Heyne  :  il  a  paru  cliez  Dietericb ,  à 
Goëttingue ,  sous  ce  titre  :  Memoria 
Joan.  Beckmann ,  Soc.  R.  Se.  Goet- 
tinsç.  sodalis  in  consessu  Soc.  pu- 
btico  D.  1 6  fehr,  1811  commendata. 

•^  S-R. 

BECMA.NN  (  Jeaiv-Christophe  ) , 
historien  et  géographe ,  né  à  Zerbst , 
en  1641.  Il  fit  ses  études  à  Francfort, 
voyagea  en  Allemagne ,  en  Hollande , 
en  Angleterre,  fut  professeur  de  grec , 
d'histoire  et  de  théologie  à  Francfort , 
et  mourut  le  6  mars  1717.  Son  His- 
toria  orhis  ierrarum  geographica  et 
cmlis ,  qui  parut  en  1 675,  a  été  réim- 
primée cinq  fois.  L'histoire  lui  a  de 
grandes  obligations  pour  ses  savantes 
recherches  sur  la  maison  d'Anhall  :  il 
a  publié  :  T.  Hisloria  Anhaltina , 
7  parties,  Zerbst,  1710,  !n-fol.,  avec 
beaucoup  de  planches  ;  II.  Accessio- 
nes  hist.  Anhalt. ,  avec  une  continua- 
tion de  \ Histoire  de  la  principauté 
d' Anhalt,  1 7 09  à  1716^  ibid,  1716, 
3  vol.  in-fol,  j  III.  Historia  Franco- 
furtana ,  etc.  G — t. 

BEGMANN  (Gustave -Bernard 
et  Othon-David-Henrt  ) ,  nés  à  De- 
witz,  dans  le  duché  de  Mccklemboiirg- 
Strélitz,  en  1720  et  i']'ii.  Ces  deux 
frères  étudièrent  ensemble  à  Halle  , 
furent  ensemble  professeurs  de  droit 
à  Goëttingue ,  et  eurent  entre  eux , 
pendant  toute  leur  vie,  une  ressem- 
blance singulière  :  leurs  opinions, 
leurs  actions  étaient  les  mêmes  ;  ils 
travaillaient  en  commun  aux  mêmes 
écrits.  Ils  moururent  à  Gœttingue , 
l'un  en  1  783 ,  l'autre  en  1 784.  Après 
^  la  mort  de  Gustave,  Othon  publia  le 
recueil  de  leurs  dissertations  sous  c« 
iv- 
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titre  :  Becmann.orum  fratrum  con- 
sidtaliomim  et  decisioniimjuriSj  tom. 
I  et  11,  quas  post  obitumfratris  G, 
B.  Becmanni  edidit  O.  D.  H.  Bec- 
mannus  juncto  hrevi  fratris  vitce 
curricido ,  Gœttingue  ,  1 785  -  84  , 
in-4°.  G— T. 

BECOLD.  Fox.  Jean  de  Leyde. 
BECQUET  (  Antoine  ) ,  célestin  , 
né  Paris ,  en  1 654 ,  y  ^^^  bibliothécaire 
de  la  maison  de  son  ordre,  et  mourut  le 
20  janvier  1 750.  On  a  de  lui  :  ï.  Sup- 
plément et  Remarques  critiques  sur 
le  vingt- troisième  chapitre  du  sixiè- 
me tome  de  l'Histoire  des  ordres 
monastiques  (du  P.  Helyot)^  où  il  est 
traité  des  célestins,  Paris,  17^6,  in-4''. 
Cet  opuscule  avait  déjà  été  imprimé  en 
1721,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux. II.  Gallicœ  Cœlestinorum 
congregalionis ,  ordinis  sancti  Bene- 
dicti ,  monasteriorum  fundaliones 
virorumque  vitd  aut  scriptis  illus- 
trium  elogia  historien  ,  servato  or- 
dine  chronologico  ;  opus  hipartitum, 
Paris ,  1 7  1 9 ,  in-4''.         A.  B —t. 

BECRI-MUSTAPHA ,  un  des  fa- 
voris et  des  compagnons  de  débauche 
du  sulthan  Amurath  IV  ,  fut  le  cor- 
rupteur de  son  maître ,  dut  sa  fortune 
à  un  vice  honteux  ,  et ,  malgré  toutes 
ces  apparences  qui  semblaient  con* 
damner  son  élévation ,  se  montra 
constamment  digne  de  la  confiance  et 
de  l'amitié  de  cet  illustre  et  belliqueux 
sulthan  qui,  dans  les  orgies, dans  les 
conseils  et  dans  les  combats,  vit 
toujours  son  favori  à  ses  côtés.  Ce- 
pendant ,  c'était  dans  la  fange  que  le 
liizarre  Amurath  avait  rencontré  Bé- 
cri  Mustapha  ,  Mustapha  l'ivrogne  , 
qui  ne  se  doutait  pas  lui-même  de  ce 
qu'il  valait  et  de  ce  qu'il  devait  être. 
Dans  le  commencement  de  son  règne, 
le  jeune  sulthan ,  encore  étranger  à  un 
vice  qu'il  se  fit  pardonner  depuis  à 
force  de  gleii^e,  parcourait,  déguisé,  les 
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rues  de  Conslantiuople ,  afin  de  jugor 
lui-mêriie  comment  il  ëlait  servi  par 
ses  ministres,  et  obéi  par  ses  sujets  : 
il  aperçut  un  homme  qui  se  roulait 
dans  la  fange,  et  qui  excitait  la  risée 
de  la  populace.  11  demanda  quel  était 
cet  insensé';  on  lui  dit  que  c'était  un 
malheureux  pris  de  vin.  Au  même 
moment  l'ivrogne  se  lève,  et  com- 
mande impérieusement  à  Araurath  de 
se  déranger ,  avec  plus  de  confiance 
encore  que  Diogène ,  quand  il  disait 
à  Alexandre  :  «  Ole -toi  de  mon  so- 
»  leil.  —  Ne  sais-tu  pas  ,  répond 
»  Arauralh ,  que  je  suis  le  sulthan.  — 
»  Et  moi ,  dit  Becri-Mustapha ,  je  suis 
»  Mustapha  l'ivrogne  :  si  tu  veux  me 
»  vendre  Constantinople ,  je  serai  à 
»  mon  tour  Amurath  le  sulthan,  et  tu 
»  seras  Bécri-Mustapha.  —  Et  avec 
y  quoi  me  paierais-lu  celte  ville ,  de- 
)>  manda  le  jeune  sulthan  ,  en  sou- 
»  riant  avec  mépris  ?  —  Que  cela  ne 
»  t'embarrasse  pas,  reprit  l'homme 
»  ivre  j  je  ferai  plus,  je  t'achèterai  toi- 
»  même;  car  tu  n'es  que  le  fils  d'une 
»  esclave.  »  A  ces  mots,  il  se  recouche, 
et  se  remet  à  dormir. Le  prince,  étonne 
de  tant  d'audace,  fait  transporter  le 
dormeur  dans  le  sérail.  A  son  réveil , 
Bécri-Mustapha  se  trouve  dans  une 
chambre  magnifique,  croit  rêver,  et 
sans  doute  être  transporté  dans  le 
paradis  du  prophète.  Il  interroge  ceux 
qu'on  a  laissés  à  dessein  autour  de 
lui.  On  lui  raconte  son  aventure,  et 
l'engagement  qu'il  a  pris.  Le  caractère 
connu  d'Amurath  le  frappa  à  l'instant 
de  la  plus  juste  terreur  ;  il  réfléchit , 
finit  par  demander  un  pot  de  vin 
pour  reprendre  ses  forces  défaillantes  ^ 
le  cache  sous  sa  robe ,  et  paraît  devant 
le  terrible  sulthan.  Celui-ci  le  sommant 
de  tenir  sa  promesse  :  «  Oii  sont,  dit- 
»  il,  les  millions  qui  doivent  payer 
»  Constantinople  ?  »  Bécri-Mustapha 
tire  son  pçt  de  dessous  sa  rçbe ,  et 


BEC 

re'pond  en  riant  :  a  Voilà  ce  qui  pou- 
»  vait  acheter  hier  tous  les  états  de  ta 
»  hautesse  :  laisse  -  moi  te  faire  con- 
»  naître  ce  trésor;  il  est  préférable  à 
»  tous  ceux  de  l'univers.  »  La  gaîté 
de  l'ivrogne  amuse  le  sulthan  ;  il  boit , 
sent  une  douce  chaleur  courir  dans 
toutes  ses  veines  ,  s'endort ,  et  se  ré- 
veille la  tête  pesante ,  le  cœur  plein  de 
colère.  Bécri-Mustapha  a  l'adresse  et 
le  temps  de  lui  persuader  que  le  re- 
mède est  à  côté  du  mal,  et  que,  pour  se 
guérir,  il  lui  suffira  de  boire  encore. 
Amurath  l'écoute ,  et  prend  dès-lors 
un  goût  si  décidé  pour  le  vm  ,  et  une 
amitié  si  singuUère  pour  Bécri-Musta- 
pha ,  qu'il  ne  peut  plus  se  passer  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Cet  obscur  et 
ignoble  ivrogne  devint  un  de  ses  plus 
sages  musahils  ou  conseillers  privés , 
comme  il  prouva  par  sa  bravoure  aux 
sièges  fameux  d'Érivân  et  de  Bngdhâd, 
qu'il  était  un  de  ses  meilleurs  et  de  ses 
plus  fidèles  soldats.  Bécri-Mustapha 
mourut  quelques  années  avant  son 
maître  :  Amurath  le  pleura ,  et  porta 
son  deuil ,  honneur  que  les  sullhans 
ont  fait  rarement  aux  plus  illustres 
grands -vizyrs.  Il  ne  pouvait  entendre 
parler  de  son  cher  Bécri,  sans  soupi- 
rer du  fond  du  cœur  ;  il  disait  souvent 
que,  depuis  qu'il  l'avait  perdu,  il  n'avait 
pas  eu  ini  seul  jour  de  bonheur;  mais 
comme  la  fin  de  Bécri-Mustapha  de- 
vait être  aussi  extraordinaire  que  sa 
fortune ,  Amurath  le  fit  enterrer  avec 
la  plus  grande  pompe  dans  une  ta- 
verne ,  entre  deux  tonneaux.  S — y. 
BECTAS,  aga  des  jannissaires ,  fut 
le  chef  de  la  révolte  fameuse  qui  de- 
vait renverser  du  tronc  Mahomet  IV, 
presque  à  son  avènement  ,  et  qui 
n'aboutit  qu'à  la  punition  des  coupa- 
bles. Ce  fut  l'an  de  l'hégire  loSg 
(  j  649  ^^  J*'^'  )  ^"<^  cette  trame  fut 
ourdie  par  la  suithane  Kiasem  ,  dont 
Bectas  n'était   que   l'instrument.  Le 
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prétexte  du  soulèvement  fut  Taîtera- 
tion  des  monnaies,  par  laquelle  les 
jannissaires  voyaient  leur  paye  dimi- 
nuée; mais  le'motif  secret  était  la  jalou- 
sie et  l'ambition  de  la  vieille  su!thane, 
qui ,  pour  s'assurer  de  Bectas  ,  lui 
avait  promis  le  vizyriat.  Il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  déposer  et 
même  de  metlre  à  mort  Mahomet  IV  , 
sultlian  de  sept  ans ,  auquel  on  devait 
substituer  Soliman ,  son  frère ,  prince 
également  en  bas  âge ,  mais  qui  n'avait 
plus  de  mère,  et  garantissait  à  Kiasem 
ï'cnîier  exercice  de  l'autorité  souve- 
raine ,  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  de 
partager  avec  Tourhane  ,  mère  du 
jeune  Mabomet ,  le  sullban  régnant. 
Ce  fut  dans  l'Arta-Djiami,  foyer  ordi- 
naire des  insurrections ,  que  les  con- 
jurés se  rassemblèrent  au  milieu  de 
la  nuit  :  c'étaient  des  jannissaires , 
quelques  membres  de  l'uhléma ,  des 
imans,  des  effendis  ,  que  Bectas  avait 
réunis,  et  qu'il  appelait  impudemment 
la  nation  othomane.  Il  força  le  grand- 
vizyr  Sinus  de  comparaître  au  milieu 
de  la  nuit  devant  cette  assemblée  sédi- 
tieuse. Ce  ministre,  qui  avait  autant 
de  prudence  que  de  courage ,  dissi- 
mula les  affronts  qu'il  reçut  de  Bectas , 
jura  sur  son  cimeterre  qu'il  était  prêt 
à  reconnaître  Soliman  pour  son  lé- 
gitime souverain,  et  que,  dès  la  pointe 
du  jour,  il  le  transporterait  lui-même 
au  sérail  pour  le  proclamer.  Trompé 
par  l'apparente  sincérité  du  grand- 
vizyr ,  l'aga  ne  crut  pas  qu'on  pût 
combattre  un  traître  avec  ses  propres 
armes;  il  eut  l'imprudence  de  laisser 
sortir  Sinus  de  la  mosquée  ,  et  de 
compter  sur  son  appui.  En  moins  de 
deux  heures,  le  grand-vizyrfit  prendre 
les  armes  à  toute  la  maison  militaire 
du  sulthan  ,  aux  spahis  qui  n'étaient 
pas  les  complices  des  jannissaires ,  en- 
fin à  tous  les  pachas  qui  se  trouvaient 
à  Goiislantinopie  ^  auxquels  il  envoya 


BEC  55 

ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  au 
sérail  pour  y  défendre  leur  souverain. 
Le  muphti  avait  déjà  consacré  par  un 
fetfa  l'arrêt  de  la  sulthane  Kiasem  ; 
elle  était  mise  à  mort ,  et  la  vie  et  le 
trône  du  jeune  sulthan  Mahomet  étaient 
presque  hors  de  danger  ,  lorsqu'aux 
premiers  rayons  du  jour  ,  Bectas  n'a- 
vait pas  encore  pensé  à  agir.  Il  n'était 
plus  temps  :  la  vue  de  l'étendard  sacré 
déployé  sur  la  porte  extérieure  du 
sérail ,  la  contenance  des  cor])s  nom- 
breux et  armés  qui  remplissaient  les 
cours ,  et  n'attendaient  que  le  signal 
pour  fundre  sur  les  rebelles  ,  jetèrent 
un  tel  effroi  parmi  les  amis  ou  les 
complices  de  Bectas,  qu'en  peu  d'ins- 
tants ce  redoutable  ennemi  se  vit 
presque  seul.  En  vain,  dans  sa  fureur , 
osa-t-il  proposer  l'incendie  de  Cons- 
tantinople  ;  il  fut  abandonné  à  toute 
sa  rage,  devenue  impuissante,  et  au 
juste  châtiment  qui  l'attendait.  Il  prit 
la  fuite ,  et  alla ,  déguisé  en  Albanais  , 
chercher  un  asyle  sous  le  toit  ignore 
d'un  homme  du  peuple.  Des  le  lende- 
main, il  fut  découvert,  traîné  jusqu'au 
sérail ,  où  le  fatal  lacet  fut  le  prompt 
et  juste  châtiment  de  son  crime,  dont 
sa  seule  imprudence  avait  empêché  l^ 
succès.  S — Y. 

_  BECTOZ  (  Claudine  de  )  ,  fille 
d'un  gentilhomme  du  Dauphiné  ,  na- 
quit près  de  Grenoble  ,  vers  1480, 
et  entra  jeune  dans  le  monastère  de 
St.-Honorat,  en  Provence ,  où  elle  prit 
le  nom  de  sœur  Scholastique.  Elle  se 
mit  sous  la  direction  d'un  savant  reli- 
gieux de  Lérins,  nommé  Denis  Fau- 
cher, ou  Fciuchier ,  qui,  lui  ayant  re- 
connu de  la  pénétration  et  delà  facihte 
à  apprendre  ,  résolut  de  lui  enseigner 
les  langues  anciennes  ;  elle  y  fit  des 
progrès  surprenants  en  assez  peu  de 
temps  :  elle  écrivait  en  latin  avec  tant 
de  grâce ,  que  sa  réputation  franchit 
les  bornes  de  sa  province ,  et  parvint 
5., 
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à  la  cour  de  François  P'.  Des  auteurs 
contemporains  lui  ont  donne  le  nom 
de  Sapho  ;  mais  il  faut  se  défier  de 
tous  les  éloges  exagères;  et  les  ou- 
vrages de  Claudine  de  Bcctoz  ne  nous 
étant  pas  parvenus ,  nous  ne  pouvons 
savoir  s'ils  justifiaient  ceux  qu'on 
leur  a  donnés.  Les  biographes  qui  ont 
parlé  de  cette  religieuse  disent  que 
Fiançois  P''.  était  eu  correspondance 
avec  elle,  et  qu'il  portait  constamment 
ses  lettres,  qu'il  citait  comme  des 
modèles  aux  dames  de  sa  cour.  On 
ajoute  que  ce  prince,  passant  en  Pro- 
vence avec  la  reine  Marguerite  de 
Navarre,  sa  sœur^  dont  on  connaît 
l'esprit  et  Famour  pour  les  sciences  , 
se  détourna  de  sa  roule  pour  visiter 
Claudine  de  Bcctoz.  Elle  devint  ab- 
besse  de  son  couvent ,  et  mourut  en 
1547.  Paradiu  ,  Cborier  ,  dans  la 
Bibliothèque  du  Dauphiné ,  le  P. 
Hilarion  de  Coste ,  et  deux  savants 
étrangers  ,  Louis  Domenichi  et  Au- 
gust.  délia  Gbiesa  ont  parlé  avec  éloge 
des  talents  de  cette  dame.     W — s. 

BEDA  (  Noël  ),  naquit  sur  la  fin 
du  15*".  siècle,  en  Picardie,  ou  plutôt 
dans  le  diocèse  d'Avrancbes ,  selon 
Duboulay.  H  fut  principal  du  collège  de 
Montaigu,  à  Paris,  en  i5o2,  docteur 
en  iSoT  ,  et  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  vers  i5;io.  Il  porta  dans 
cette  place  un  zèle  turbulent  ,  qui 
éclata  par  des  factions,  et  dont  il  fut 
enfin  la  victime ,  après  avoir  précipité 
cette  compagnie  dans  plusieurs  dé- 
marches inconsidérées.  Deux  sortes 
de  personnes  furent  en  butte  à  ses  per- 
sécutions :  les  théologiens,  qui  parais- 
saient vouloir  secouer  la  rouille  scho- 
lastique ,  et  les  gens  de  lettres ,  dont  il 
redoutait  la  critique  en  macière  de 
religion.  Il  poursuivit  le  docteur  Mer- 
lin ,  qui  avait  fait  Y  Apologie  d*  Origè- 
ney  Lefèvred'Étaples ,  qui  croyait  voir 
trois  Madeleines   dans   YEyangUe , 
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Érasme, dont  les  Paraphrases  sVloi- 
gnaient  de  la  précision  théologique.  Il 
réussit  à  faire  censurer  ce  dernier  par 
la  faculté;  mais  son  crédit  échoua  con- 
tre le  Miroir  de  famé  pécheresse  de 
la  reine  de  Navarre.  Il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  le  procès  qu'il  intenta 
au  collège  royal,  contre  lequel  il  avait 
soulevé  l'université,  sous  prétexte 
que  la  religion  était  en  péril ,  si  l'en- 
seignement du  grec  et  de  l'hébreu 
prenait  faveur ,  à  moins  que  les  pro- 
fesseurs n'en  fussent  approuvés  par 
la  faculté  de  théologie.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  eût  des  choses  à  reprendre 
dans  la  plupart  des  auteurs  sur  les- 
quels il  déchargeait  sa  bile;  mais  son 
emportement  et  ses  intrigues  donnaient 
un  air  de  faction  à  tous  ses  procédés  : 
c'est  ce  qui  parut  principalement  dans 
l'affaire  du  divorce  de  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  sur  lequel  la  faculté 
fut  consultée.  La  majeure  partie  des 
docteurs  gagnés  par  la  cour  était 
disposée  à  opiner  en  faveur  du  tyran 
contre  une  reine  opprimée.  Le  tort 
du  syndic  ne  fut  point  d'empêcher 
cette  délibération  injuste  ;  mais  de  se 
permettre  des  réflexions  indiscrètes 
sur  l'alliance  politique  du  monarque 
anglais  avec  François  P'".,  de  porter 
le  désordre  dans  les  assemblées ,  d'ar- 
racherle  registre  des  mains  du  bedeau, 
afin  que  la  cour  n'en  eût  point  com- 
munication ;  d'y  substituer  un  acte 
différent  de  celui  qui  avait  été  délibéré; 
de  prêcher  publiquement  contre  le 
roi  ,  sous  prétexte  qu'il  ménageait 
trop  les  hérétiques.  Un  premier  ban- 
nissement ne  l'ayant  point  corrigé, 
ses  extravagances  le  conduisirent  enfin 
à  faire  amende  honorable  dans  ce 
même  parvis  de  Notre-Dame ,  oii  plus 
d'un  livre  hérétique  avait  été  brûlé  sur 
sa  réquisition,  et  à  être  enfermé  au 
mont  St.-Michel ,  oîi  il  mourut  le  8 
janvier  1 5 36,  suivant  son  épitaphe. 
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La  faculté  de  théologie  ,  qui  s'était 
cotisée  eu  sa  faveur,  lorsqu'il  partit 
pour  le  lieu  de  son  exil,  lui  fit  faire  un 
service  solennel  après  sa  mort,  auquel 
Robert  Geneau ,  evêque  d'Avranches , 
officia  ponlificalement ,  et  prononça 
son  oraison  funèbre.  Ses  ouvrages , 
écrits  sans  goût  et  d'un  style  barbare , 
annoncent  quelque  connaissance  de  la 
théologie  schohistique  ;  mais  ils  sont 
dépourvus  de  critique  :  I.  De  unicd 
Magdalend ,  Pari  s ,  1 5 1 9 ,  in-4''.  ; 
II.  Contra  commentarios  Fàbri  in 
Evangelia  libri.  II  ^  etc.  ,  contra 
Erasmi  paraphrases  lib,  /,  iSaô, 
in-fol. ,  rares,  parce  que,  n'ayant  été 
imprimés  que  sur  l'approbation  de  la 
faculté,  sans  le  privilège  du  roi,  la  cour, 
qui  n'approuvait  pas  l'emportement 
de  l'auteur  contre  deux  savants  esti- 
mables ,  les  fit  supprimer  ;  III.  Apo- 
logia  projiliabus  et  nepotibus  Annœ 
contra  Fabrum,  i52o,  in-4*'.  ;  IV. 
j4pologia  contra  clandeslinos  luthe- 
ranos,  1 5*29;  V.  des  Dialogues  con- 
tre V apologie  d'Origèneàu.  docteur 
Merlin  ;  un  petit  Traité  sur  le  réta- 
blis sèment  de  la  bénédiction  du  cierge 
paschal  ;  une  Confession  de  foi  en 
français.  T — d. 

BE  DDE  VOLE  (Dominique), 
docteur  en  médecine,  célèbre  natura- 
liste ,  médecin  de  Guillaume  III,  en 
1692,  mourut,  dit  Sencbier,  pendant 
la  campagne  qui  se  fit  en  Flandre  cette 
année.  En  1686,  il  avait  soutenu,  dans 
un  concours  pour  une  chaire  de  philo^ 
Sophie,  que  la  lune  n'avait  aucune  in- 
fluence sur  les  plantes,  et  sur  les  ani- 
maux. On  a  de  lui  .  T.  Disputatio 
inauguralis  de  epilepsid.  Baie,  1681, 
in-4".  Dans  cet  ouvrage,  il  avait  com- 
mencé d'attaquer  l'influence  de  la 
lune.  \\.  Essais  d' Anatomie ,  où  Von 
explique  clairement  la  construction 
des  orgapes,  Leyde ,  1 684  >  i"~  ^  ^  J 
IlL  Dissertalio  de  hominis  gênera- 
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tîone  in  ovo ,  in-4"'.  Bcddevole  , 
ajoute  Scnebicr,  a  encore  donné  une 
ample  description  de  la  capsule  de 
Clisson;  il  a  fait  des  remarques  sur  les 
ailes  des  papillons ,  dont  il  a  montré 
les  plumes,  et  sur  les  yeux  des  oiseaux 
de  proie.  —  Beddevole  (  Jean  ),  né  à 
Genève,  en  1697 ,  î"itta  sa  patine,  où 
il  plaidait  avec  distinction,  pour  venir 
vivre  d'intrigues  à  Paris.  Obligé  de 
sortir  de  cette  ville,  il  alla  à  Rome,  y 
abjura  le  protestantisme,  et  se  fît  re- 
connaître descendant  de  la  famille  de 
Bentivoglio  ;  mais  il  parut  redoutable 
à  cette  maison ,  qui  l'obligea  de  quitter 
Rome.  Il  revint  vivre  et  mourir  mi- 
sérablement dans  un  petit  village  près 
de  Genève.  Il  avait  publié  une  traduc- 
tion de  X Histoire  civile  du  royaume 
de  Naples  ,  par  Giannone  ,  1 742  9 
4  vol.  in "4°.  «  Cette  traduction ,  dit 
»  Sencbier,  renferme  bien  des  choses, 
»  qui  ne  sont  pas  dans  la  première 
»  édition  italienne  de  cet  ouvrage.  » 
A.  B— T. 
BEDDOES  (Thomas),  médecin 
anglais,  né  à  Shifnal ,  dans. le  Shrop- 
shire,  en  1754,  d'ua,  tanneur,  qui 
l'envoya  faire  ses  études  à  l'université 
d'Oxford.  En  1781,. il  voyagea  en 
Ecosse,  y  suivit  les  cours  des  plus 
fameux  professeurs  de  médecine,  et 
se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Brown.. 
Beddoes  étudia  aussi  la  -chimie  av^c, 
ardeur,. et  fut  premier  professeur  de 
cette  science ,  eu  1 786 ,  à  l'université 
d'Oxford.  En.  1 787,  il  vint  en  France, 
fit  quelque  séjour  à  Dijon,  et  forma  à 
Paris  la  connaissance  de  Lavoisier, 
avec  lequel  i\  entretint  un  commerce 
de  lettres  à  son  retour  en  Angleterre^ 
Il  s'établit  à  Bristol  en  1 792 ,  apr^s 
avoir  résigné  sa  chaire  de  chimie ,  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  babils  mé- 
dccin.  La  politique  occupa,  aussi  ses 
loisirs  pendant  quelque  temps  :  on  le 
voil,  vers.  1796,  à  Brikîol,  membre 
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d'imc  assemblée  de  iicgociants  qui 
avaient  dessein  de  faire  des  repre'sen- 
fations  sur  les  bills  de  M.  Pilt.  II 
mourut  en  1808,  d'une  hydropisie. 
Ses  ouvrages,  écrits  en  anglais,  sont  : 
I.  Essais  sur  les  talents  de  M.  Pitt, 
domine  homme  d'état,  1 7965  II. Es- 
àai  sur  les  causes,  les  premiers  signes 
et  les  préservatifs  de  la  consomp- 
tion, 1799,  in-è**.  Cet  écrit  est  des- 
tine' aux  pères  de  famille  et  aux 
instituteurs.  IIÏ.  fffgeia  ,  ou  Es- 
sais de  morale  et  de  médecine  sur 
les  causes  qui  incluent  sur  Vétat  des 
personnes  de  la  classe  moyenne  et 
de  la  classe  des  riches ,  Bristol , 
1802,  5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  con- 
tient diverses  dissertations  sur  les  re- 
mèdes de  précaution ,  sur  les  remèdes 
nuisibles  à  la  santé,  sur  les  impru- 
dences ,  sur  le  caractère  des  Anglais , 
l'usage  du  the',  l'exercice,  l'habille- 
ment ,  les  écoles ,  l'enfance ,  etc.  etc. 
IV.  Lettre  à  Sir  Joseph  Banks  sur 
les  causes  et  la  destruction  des  mé- 
eontenlements  actuels ,  les  imper- 
fections et  les  abus  de  la  médecine, 
i8o5.  Cet  écrit  est  dirige  contre  les 
médecins  inhabiles.  V.  Deux  cas 
d'hjdrophohie  insérés  dans  le  mé- 
dical and  phy  sic  al  journal,  de  sept. 
1808,  et  d'autres  articles  dans  le 
même  journal,  auquel  Beddoes  a  beau- 
coup travaillé;  VI.  Histoire  d'Isaac 
Jenkins  ;  VII.  Avis  aux  personnes 
de  tout  état ,  sur  leur  santé  et  celle 
de  leurs  enfants.  Cet  ouvrage  et  le 
précédent  ont  eu  plusieurs  éditions. 
VIII.  Manuel  de  santé;  IX.  Be- 
cherches  sur  la  fièvre  ;  X.  Fie  de 
Jean  Brown  ,  en  tête  de  la  traduc- 
tion anglaise  de  ses  Éléments  de  mé- 
decine. B — R  j**. 

BEDE,  dit /<?  Fénérahle ,  a  été 
revendiqué  pur  l'Angieterre  et  l'Italie; 
mais  il  paraît  hors  de  doute  qu'il  na- 
quit en  679. ,  près   de  Wercmoulh, 
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dans  le  diocèse  de  Durham ,  en  Angle- 
terre, et  fut  élevé  au  monastère  de 
St.-Paul ,  à  Jarrow ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Tyne.  Il  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  par  sa  piété  et 
par  son  application  à  l'étude  ;  il  fut  or- 
donné diacre  à  dix-neuf  ans,  et  prêtre 
à  trente.  La  réputation  de  son  savoir 
s'étant  répandue  en  Europe  ,  le  pape 
Sergius  le  fit  inviter  à  venir  à  Borne 
pour  l'aider  de  ses  lumières  ;  mais 
Bède  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  à 
cette  invitation,  bornant  toute  son 
ambition  à  cultiver  en  paix  les  lettres , 
et  à  instruire  les  jeunes  religieux  de 
son  couvent.  Ce  fut  en  ^S  i ,  à  l'âge  de 
cinquante-neuf  ans ,  qu'il  publia  son 
Histoire  ecclésiastique ,  qui ,  malgré 
un  mélange  de  légendes  absurdes, 
objets  alors  d'une  croyance  générale , 
n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  éton- 
nant pour  un  siècle  où  il  n'existait 
aucun  ouvrage  dans  ce  genre  ,  ni 
même  aucuns  matériaux  pour  un  tel 
ouvrage ,  en  sorîe  qu'il  a  exigé  des 
recherches  immenses.  Les  Anglais  le 
regardent  comme  le  fondement  de 
leur  histoire  ecclésiastique.  Cet  ouvrage 
a  été  imprimé  à  Anvers  en  i55o  , 
réimprimé  à  Heidelberg  en  1 687 , 
sous  ce  titre  :  Ecclesiasticœ  historiœ 
gentis  Anglorum  libri  quinque,  Bedd 
anglo-saxone  autore;  à  Cologne ,  en 
1601  'y  Cambridge  ,  1644  J  Paris  , 
1681,  et  Cambridge  ,  170^2,  in-fol.; 
mais  avant  l'invention  de  l'imprimerie, 
les  anciens  historiens  anglais  avaient 
tellement  puisé  dans  l'ouvrage  de  Bè- 
de, qu'on  le  retrouve  en  gi-ande  partie 
dans  les  leurs.  On  en  a  fait  plusieurs 
continuations  et  plusieurs  traductions, 
dont  la  première,  en  langue  saxonne, 
et  qui  a  été  plusieurs  fois  imprimée 
avec  le  texte  latin ,  passe  pour  être  l'ou- 
vrage du  roi  Alfred-le-Grand.  Bède 
mourut  dans  son  couvent ,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans ,  en  755 ,  estimé  et 
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rrgrrlte  des  Lomincs  les  plus  recom- 
mandables  de  son  temps,  et  égale- 
ment rccoramaiidable  lui-mcmeparsa 
pictc,  son  savoir  et  sa  modcstie.il 
passait  sans  interruption  ,  disent  ses 
historiens ,  de  ses  prières  à  l'étude , 
et  de  l'élude  à  ses  prières,  croyant, 
comme  son  maître,  l'evcque  BcTcrly, 
qu'un  des  premiers  devoirs  d'un  reli- 
gieux était  de  rendre  sa  vie  utile.  Telle 
était  son  ardeur  pour  le  travail,  qu'il 
ne  l'interrompit  point  jusqu'à  son  der- 
nier moment.  La  nuit  de  sa  mort, 
comme  il  dictait  quelques  passages 
qu'il  voulait  extraire  des  Ouvrages  de 
S.  Isidore  ,  le  jeune  moine  qui  écrivait 
sous  sa  dictée,  lui  dit  qu'il  n'y  avait 
plus  qu'un  chapitre ,  mais  lui  fit  ob- 
server qu'il  paraissait  avoir  une  gran- 
de difficulté  à  parler  :  a  Non  ,  dit 
»  Bède,  prenez  une  autre  plume  ,  et 
»  écrivez  le  plus  vite  que  vou«  pour- 
»  rez.  »  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  qu'un 
passage  ,  Bède  lui  recommanda  en- 
core de  se  presser,  et  lorsque  le  jeune 
homme  lui  eut  dit  :  «  C'est  fait.  — 
»  Vous  avez  dit  la  vérité,  répondit 
î)  Bède  ,  c'est  fait.  »  Et  quelques  ins- 
tants après  il  expira.  11  fut  enterré 
dans  l'église  de  son  monastère,  à  .ïar- 
row,  où  sa  réputation  de  sainteté  at- 
tira un  grand  concours  de  peuple , 
jusqu'au  moment  où  il  fut  transféré  à 
Durham  et  placé  dans  le  même  cer- 
cueil que  S.  Cuthbert.  Ce  changement 
eut  lieu  d'après  la  volonté  du  saint, 
qui  avait ,  dit-on ,  ordonné  en  songe  à 
un  moine  nommé  Gamelus  d'aller 
dans  tout  le  nord  de  l'Angleterre  re- 
cueillir les  os  des  saints  hommes  qui 
s'y  trouvaient  ensevelis  ,  et  de  les 
réunir  à  Durham.  On  a  disputé  sur 
l'origine  du  titre  de  vénérable^  cons- 
tamment attaché  au  nom  de  Bède. 
Quelques-uns  prétendent  que  Bède 
était  d({  son  temps  en  si  grande  véné- 
ration que,  par  uq  honneur  singu- 
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lier  cl  jusqu'alors  sans  exemple,  on 
ordonna  que,  de  son  vivant,  ses  homé- 
lies seraient  lues  dans  les  églises  , 
comme  faisant  partie  du  service  divin  ; 
mais  on  était  embarrassé,  en  annon- 
çant cette  lecture,  du  titre  à  donnera 
l'auteur  :  celui  de  saint  ne  pouvait 
convenir  à  un  homme  vivant  ;  son 
nom  sans  titre  paraissait  trop  sec; 
on  trouva  enfin  celui  de  vénérable , 
qui  est  resté.  Cette  explication  na 
point  été  généralement  adoptée  j  on 
verra  si  l'on  est  tenté  de  regarder  les 
deux  suivantes  comme  vraisemblables. 
Bède  étant,  dit-on,  devenu  aveugle 
par  l'effet  de  son  grand  âge  (quoiqu'il 
ne  soit  pas  mort  très -âgé,  et  n'ait 
jamais  été  aveugle  ) ,  un  jeune  moine  le 
mena,  par  plaisanterie,  auprès  d'un 
tas  de  pierres,  lui  disant  qu'il  était 
entouré  d'une  foule  de  peuple  qui  se 
tenait  en  silence  pour  recevoir  ses 
exhortations.  Le  bon  vieillard  leur  fit 
un  long  discours,  terminé  par  une 
prière  ,  à  laquelle  les  pierres  répon- 
dirent respectueusement  :  Amen  , 
vénérable  Bède.  Voici  l'autre  version. 
Un  moine  travaillait  à  une  épitaphe  de 
Bède  ;  peu  exercé  sans  doute  dans 
l'art  de  la  poésie,  il  n'avait  pu  parve- 
nir à  trouver  de  son  premier  vers  que 
ces  mots  :  Hdc  sunt  infossd  Bedœ 

ossa  ;  après   s'être 

vainement  creusé  la  tête  pour  trouver 
un  mot  qui  pût  remplir  l'intervalle,  il 
se  coucha  et  s'endormit  j  mais  le  len- 
demain, en  reprenant  son  travail,  il 
fut  fort  étonné  de  trouver  son  vers 
écrit  tout  entier  ainsi  : 

Hàc  sunt  in  fossâ  Bedîc  venerahiîis  ossa. 

Ce  qui  paraît  plus  certain,  e'est  qu'on 
ne  donna  jamais  à  Bède  le  nom  de 
Vénérable  durant  sa  vie ,  mais  trcs- 
promplemcnt  après  sa  mort;  expres- 
sion sans  doute  du  respect  qu'il  avait 
inspiré,  et  qui,  répétée  par  i'asseiiti- 
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ment  gênerai ,  s'est  attachée  à  son 
nom ,  devenant  ainsi  un  titre  particu- 
lier ,  et  l'un  des  plus  honorables  qui 
puisscntêtre  conférés  par  les  hommes. 
Leland  l'appelle  la  gloire  et  le  plus 
bel  ornement  de  la  nation  anglaise. 
Les  contemporains  de  Bède  n'ont  pu 
le  considérer  que  par  rapport  à  son 
siècle  ',  et  en  le  considérant  comme 
eux,  nous  comprenons  l'exagération 
de  leurs  éloges  ,  quoique  sans  la  par- 
tager. Quelques  modernes,  particu- 
lièrement des  écrivains  français ,  sont 
tombés  dans  une  exagération  con- 
traire, et  ont  rabaissé  les  ouvrages  de 
Bède  fort  au-dessous  de  leur  valeur. 
Le  bénédictin  Mabillon ,  qui  a  donné 
une  notice  étendue  sur  sa  vie  et  ses 
écrits ,  a  été  plus  juste.  Le  style,  de 
Bède  n'est  ni  pur ,  ni  élégant ,  mais 
il  a  de  la  clarté  et  du  naturel.  Outre 
son  Histoire  ecclésiastique,  qui  passe 
pour  le  meilleur  de  ses  ouvrages ,  il  a 
écrit,  sur  des  matières  religieuses  et 
philosophiques,  près  de  quatre-vingts 
traités ,  dont  la  plupart  ont  été  re- 
cueillis ensemble^  et  imprimés ,  pour 
la  première  fois,  à  Paris,  en  i544  ? 
en  3  vol.  in-fol.  ;  ils  ont  été  réimpri- 
més dans  la  même  ville,  en  i554  ,en 
8  vol.  ;  à  Baie,  en  1 563  -,  a.  Cologne, 
en  i6 12  et  en  i688.  Plusieurs  de  ces 
traités  ont  été  imprimés  séparément , 
entre  autres  une  lettre  adressée  par 
Bède  â  son  ami  Egberl  ,  évêque 
d'York ,  et  où  l'on  trouve  un  tableau 
curieux  et  unique  de  l'état  de  l'église 
à  cette  époque.  Quelques  autres  n'ont 
jamais  été  publiés ,  et  plusieurs  sont 
perdus.  Malgré  les  nombreuses  édi- 
tions qui  en  ont  été  faites,  les  ouvrages 
de  Bède  sont  devenus  fort  rares. 
S— D. 
BÉDÉ  DE  LA  GORMANDIERE 
(Jean),  angevin,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  ,  a  publié  :  L  De  la 
Liberté  de  V Eglise,  gallicane  y  avec 
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Véchantîlîon  de  l'histoire  des  Teni' 
plierSf  Saumur,  i646,  in -8'.;  H. 
Consultation  sur  la  question  :  «  Si  h 
»  pape  est  supérieur  du  roi  en  ce  qui 
»  est  du  temporel ,  »  avec  la  réplique 
du  peuple  chrétien  et  royal  contre 
le  Dialogisme  du  cardinal  B.  (  Bellar- 
mm)^ fait  pour  le  pape  contre  le 
roi,  et  l'extrait  du  registre  de 
l'assemblée  tenue  à  Paris  sous  le 
nom  ^''États,  en  l'an  iSgS,  sur  la 
réception  du  concile  de  Trente, 
Sedan,  i6i5,  in-S"'.  IL  La  Messe 
en  francois ,  exposée  par,  etc.,  Ge- 
nève, société  caldorienne,  i6io, 
in-8°.;  IV.  la  Pasque  de  Charenton 
et  la  Cœne  apostolique ,  ai'ec  la 
Messe  romaine ,  Charenton ,  L.  de 
Vcndosme ,  i  G5(),  in-8''.  ',  V.  le  Droit 
des  rojs,  contre  le  cardinal  Bellar- 
min  et  autres  Jésuites,  Frankenthal , 
i6i  I,  in-8\;  VI.  les  Droits  de  VÉ- 
fîlise  catholique  et  de  ses  prêtres  » 
Genève ,  i  (>  1 3 ,  in-8''.       A.  B  -r-  t. 

BEDELL  (Guillaume),  savant 
évêque  anglican,  né  en  1670  à  Black- 
Notley ,  dans  la  province  d'Essex,  étu- 
dia au  collège  Emmanuel  de  Cam- 
bridge. Après  avoir  été  quelque  temps 
ministre  de  St.-Edmund'sBury  dans 
le  comté  de  Suffolk,  il  suivit  en  1604, 
en  qualité  de  chapelain ,  sir  Henri 
Wotton ,  envoyé  par  le  roi  Jacques 
en  ambassade  près  de  la  république 
de  Venise.  Ce  fut  dans  celte  ville , 
où  il  fit  un  séjour  de  huit  années , 
qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  famcuv 
Frà  Paolo  ,  qui  lui  apprit  l'italien ,  vt 
à  qui  il  donna  en  retour  des  leçons  de 
théologie.  Bedell  traduisit  en  italien  le 
livre  de  prières  de  l'église  d'Angle- 
terre ,  et  composa  une  grammaire  an- 
glaise pour  l'usage  de  son  ami.  Teller 
était  l'intimité  et  la  confiance  de  cette 
amitié,  qu'après  la  tentative  faite  pour 
assassiner  Frà  Paolo,  la  république 
lui  ayant  accordé  une  garde ,  avec  de- 
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fense  de  laisser  approcher  de  lui  per- 
soiiiMî  qui  n'eût  ctc  soigneusement  exa- 
mine',  Bedell    fut  seul   excepte'    de 
celte  de'fense.  Il  fut  également  Ue  à 
Venise  avec  le  cc'lèbre  Antoine  de  Do- 
minis,ëvêqnede  Spalatro,  qui  disait 
souvent  qu'il  ne  pouvait  rien  faire 
sans  lui,  et  qui  lui  confia  son  livre  De 
Repuhlicd  ecclesiaslicd  ,  que  Bedell 
corrigea  et  fit   ensuite   imprimer    à 
Londres.  A  son  départ ,  Frà  Paolo  lui 
fit  plusieurs  présents  ,  entre   autres 
des  manuscrits  de  son  Histoire  du 
concile  de  Trente ,  de  X Histoire  de 
V interdit  et   de  celle   de    V inquisi- 
tion. De  retour  en  Angleterre ,  Bedeil 
se  rendit  à  sa  cure  de  St.-Edmund's- 
Bury,  où  il  aurait  peut-être  fini  ses 
jours ,  si  son  rare  mérite  n'avait  pas 
attiré  sur  lui  les  yeux  de  quelques 
hommes  puissants.  11  était  occupé  d'une 
traduction  latine  des  Histoires  de  V in- 
terdit^ de  V inquisition  et  des  deux 
derniers  livres  de  Y  Histoire  du  concile 
de  Trente ,  dont  les  deux   premiers 
avaient  été  traduits  par   une    autre 
main,  lorsqu'il  fut  nommé,  vers  i6i5, 
ministre    de   Horingsheatli  ,    et    en 
1^27  prévôt  du  collège  de  la  Trinité 
de  Dublin,  place  qu'il  refusa  d'abord 
par  modestie,  mais  qu'un  ordre  du 
roi  le  força  d'accepter.  Il  donna  dans 
cette  place  une  singulière  preuve  de 
caractère.  Résolu  de  réformer  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  col- 
lège ,  il  ne  voulut  rien  entreprendre 
sans  connaître  les  gens  à  qui  il  avait 
afTiire  ,   et  demeura    ainsi    quelque 
temps  dans  une  tranquillité  si  abso- 
i        lue  sur  tout  ce  qui  se  passait  autour 
j        de  lui,  que  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas  le  prenaient  pour  l'homme 
le  plils  faible,  et  que  ceux  qui  le  con- 
naissaient mieux   ne    savaient    plus 
qu'en  penser*  enfin  il  se  montra,  et 
en  peu  de  temps  exécuta  les  réformes 
nécessaires  avec  celte  vigueur  de  ca- 
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raclcre  qui  lui  était  propre,  et  qui» 
accompagnée  de  la  plus  haute  vertu 
et  de  la  plus  parfaite  sagesse,  lui  ac- 
quit toute  sa  vie  un  empire  extraor- 
dinaire  sur  tous   ceux  qui  l'appro- 
chaient. En  iG.ig,  il  obtint  les  évé- 
chés    réunis    de   Kilmore   et   d'Ar- 
dagh.  Ce  fut  là  qu'il  exerça  puissam- 
ment cet  empire  par  la  réforme  de& 
nombreux  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  ces  deux  diocèses.  Il  com- 
mença par  la  pluralité  des  bénéfices  ; 
et,  pour  prêcher  d'exemple,  il  résigna 
volontairement,  en  i655,  son  évêche" 
d'Ardagh.  H  forma  le  projet  de  rap- 
procher les  luthériens  des  calvinistes, 
et  réussit  à  réunir  à  la  religion  domi- 
nante plusieurs  autres  communions. 
La  rebeUion  d'Irlande  vint  en  1641 
arrêter  ses  respectables  travaux.  Les 
rebelles,  qui  d'ailleurs   se  portèrent 
aux  plus  grands  excès  contre  tout  ce 
qui  portait  le  nom  anglais,  lui  témoi- 
gnèrent des  égards  constants,  et  dé- 
clarèrent qu'il  serait  le  dernier  An- 
glais qu'ils  chasseraient  de  l'Irlande. 
Sa  maison ,  la  seule  maison  anglaise 
du  comté  de  Cavan  qui  fût  respectée , 
devint  l'asyle  d'une  foule  de  malheu- 
reux. Les  révoltés ,  d'après  des  ordres 
de   leurs  chefs ,  l'invitèrent   à  faire 
sortir  cette  multitude  ;  il  s'y  refusa  , 
en  disant  qu'il  partagerait  leur  sort. 
On  se  saisit  alors  de  sa  personne,  et 
il  fut  enfermé  avec  ses  enfants  dans 
le  château  de  Cloughboughter.  Échangé 
trois  semaines  après,  il  ne  put  sur- 
vivre au  spectacle  des  malheurs  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  et  mourut  le  7  fé- 
vrier 1642.  Les  rebelles  irlandais  lui 
rendirent  de  grands  honneurs ,  et , 
précédés  de  leur  chef,  accompagnèrent 
son  corps  jusqu'au  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Ils  déchargèrent  leurs  fusils  sur 
sa  tombe,  et  crièrent  en  latin  :  ^^- 
quiescat  in  pace  ultimus  Anglorum. 
Un  pr«tre  catliolique  s'écria  :   O  sii 
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anima  viea  cum  Bedello!  la  ni  e'iait 
grande  l'idc'e  de  sa  vertu  ,  que,  dans 
un  temps  de  factions  religieuses,  elle 
Tempoi  (ait  sur  les  opinions  de  parti  ! 
11  ne  persécuta  jamais  les  catholiques, 
et  n'en  fut  que  plus  dangereux  au  ca- 
tholicisme. Sa  force  venait  d'un  atta- 
chement inflexible  à  l'ordre  et  à  la 
règle  ;  ses  moyens  de  persuasion,  de  la 
sévérité  scrupuleuse  avec  laquelle  il  s'y 
soumettait  lui-même.  Il  prêchait  d'a- 
bondance ;  le  style  de  ses  sermons  était 
simple,  clair  et  plein  ;  quoique  très-sa- 
vant ,  il  n'y  montrait  de  science  que  ce 
qu'il  en  fallait  pour  éclaircir  son  texte. 
11  a  publié  un  recueil  in-4".  intitulé  : 
Copies  de  quelques  lettres  entre 
Jacques  Wadesworth  et  Guillaume 
Bedell  y  concernant  les  motifs  gé- 
néraux de  soumission  au  pape , 
Londres,  1624.  H  avait  composé  un 
Traité  intitulé  :  Où  était  notre  reli- 
gion a^fant  Luther?  Que  sont  deve- 
nus ceux  de  nos  ancêtres  qui  sont 
morts  dans  la  foi  catholique  ?  Ce 
Traite  n'a  point  été  imprimé,  et  le 
manuscrit  en  a  été  perdu  dans  les 
troubles  d'Irlande ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  de  ses  ouvrages.  Une  traduc- 
tion qu'il  avait  fait  faire,  en  langue 
irlandaise,  de  X Ancien-  Testament 
a  été  imprimée  ensuite  par  les  soins 
de  Robert  Boyle.  Sa  traduction  latine 
de  \ Histoire  de  l'interdit  de  Venise 
a  été  publiée  à  Cambridge  en  1626. 
On  peut  remarquer ,  à  la  louange 
de  ce  prélat,  qu'il  s'est  élevé  contre 
l'usage  d'ensevelir  les  morts  dans  les 
églises  et  même  dans  les  villes.  S — d. 
BEDENE  (Vital),  poète,  vivant 
au  commencement  du  I7^ siècle, était 
de  Pezeuas.  On  connaît  de  lui  un  pe- 
tit ouvrage  en  vers ,  intitulé  :  Le  se- 
cret de  ne  payer  jamais  ^  tiré  du 
trésorier  de  V épargne ,  par  le  che- 
valier de  l'industrie  ^  imprimé  sans 
nom  de  ville  ni  d'imprimeur ,  1610, 
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in- 12.  C'est  une  espèce  de  dliloguc 
entre  un  grand  seigneur  et  ses  créan- 
ciers, qui  viennent  lui  demander  de 
l'argent,  et  qu'un  valet  intrigant  écon- 
duit  successivement.  On  voit  bien 
que  l'auteur  a  voulu  êlre  gai  j  mais ,  le 
plus  souvent ,  il  n'est  que  grossier ,  et 
sa  gaîté  n'a  rien  de  franc  ni  de  natu- 
rel. La  Vallière,  dans  la  Bihlioth.  du 
Théâtre  français  ,{à\lmenlion  de  cet 
ouvrage ,  qui  n'a  cependant  rien  de 
dramatique,  que  d'être  écrit  en  forme 
de  dialogue.  W — s. 

BEDERIG  (Henri),  moine  an- 
glais, de  l'ordre  de  S.  Augustin,  et 
surnommé  de  Bury ,  parce  qu'il 
était  né  à  St.-Edmund'sBury,  dans 
le  comté  de  SufTolk,  florissait  vers 
l'année  i38o,  sous  le  règne  de  Ri- 
chard IL  Après  avoir  étudié  dans 
différentes  universités  ,  il  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  dans  l'université 
de  Paris  5  il  y  fit  admirer  ses  talents 
pour  la  prédication,  qui,  joints  à  une 
grande  réputation  d'habileté  et  d'in- 
tégrité dans  les  affaires ,  le  firent 
nommer  provincial^énéral  de  tous 
les  couvents  de  son  ordre  en  Angle- 
terre. Il  a  composé  quelques  ou- 
vrages ,  entre  autres  :  I.  Leçons  sur 
le  maître  des  sentences  l  Pierre 
Lombard^  en  quatre  livres;  IL 
Questions  théologiques  ;  IIL  Ser- 
mons sur  la  Ste.  Fierge  ;  IV.  Cours 
de  sermons  pour  toute  Vannée.  Un 
auteur  lui  a  reproché  d'avoir  soutenu 
que  la  Vierge  Marie  avait  été  conçue 
dans  le  péché  originel  :  celte  ques- 
tion avait  fort  agité  les  esprits ,  et 
divisé  d'opinion  les  dominicains  et 
les  franciscains  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  X — s. 

BEDFORD,ouBETHFORD(jEAPr 
Plantagenet,  duc  de  ),  o".  fils  de 
Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  vint  au 
secours  de  Harfleur  en  1 4 1  ^>,  à  la  tctc 
d'une  escadre ,  prit  huit  vaisseaux  aux 
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assiégeants,  en  fit  ëcliouer  trois,  et 
parvint  à  ravitailler  la  place.  Avec  une 
célérité'  non  moins  brillante,  il  força  , 
en  T 4  « B,  les  Écossais  à  lever  le  siège 
de  Bocksburg.  Envoyé  deux  ans  après 
en  France,  à  la  tête  de  trente  milic 
hommes,  au  moment  où  son  second 
frère,  le  duc  de  Glarenoe,  venait  d'être 
tué,  et  l'armée  anglaise  taillée  en  piè- 
ces dans  les  plaines  d'Anjou ,  par  ie 
maï'éclial  de  la  Fayette  (bataille  de 
Baugé,  29.  mars  i/^ii  ),  le  duc  avait 
déjà  remporté  une  victoire  en  Picardie, 
lorsque  Henri  V  son  frère  vint  se 
mettre  à  la  tête  de  son  armée ,  et 
B(^dl!brd  fut  renvoyé  à  Londres  pour 
y  tenir  les  rênes  du  gouvernement , 
comme  il  les  avait  déjà  tenues  pen- 
dant les  premières  expéditions  du 
loi  son  frère.  Le  jeune  monarque  re- 
poussa le  dauphin  derrière  la  Loire , 
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rentré  dans  Paris ,  écrivit  au 
duc  de  Bedford  de  lui  amener  la 
reine,  qui  était  accoucliée  d'un  fils 
dans  le  château  de  Windsor,  pen- 
dant que  !e  roi  son  époux  s'étal)lissait 
en  héritier  dans  le  château  de  Vincen- 
nes  et  dans  le  palais  du  Louvre.  Henri 
avait  à  peine  goûté  la  douceur  de  cette 
réunion,  lorsqu'on  messager,  envoyé 
des  bords  de  la  Loire,  vint  annoncer 
que  le  dauphin  avait  repassé  ce  fleuve , 
s'était  emparé  de  la  Ch  arité,  et  a  ssiégeait 
Cosue.  Le  monarque  anglais  courut  au 
secours  de  cette  place,  bravant  une 
infirmité  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
monter  à  cheval  sans  des  douleurs  si 
vives,  qu'il  fallut,  de  Melun,  le  rame- 
ner en  litière  à  Vincennes.  Bedford 
et  Warv^'ick ,  restés  commandants  de 
l'armée,  allèrent  présenter  la  bataille 
au  dauphin ,  qui  l'évita  en  se  repor- 
tant derrière  la  Loire j  et  le  duc,  sa- 
tisfait d'avoir  délivré  la  ville  assiégée, 
s*empressa  de  retourner  vers  son 
frère^.  C'était  pour  recevoir  ses  derniers 
adieu:^:  il  le  vit  expirer  à  la  fleur  de  son 
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âge,  et  au  faîte  de  sa  gloire  (5i  août 
I  /^2'i  ).  Le  fils  que  laissait  après  lui 
Henri  V  avait  à  peine  huit  mois.  Le 
testament  de  Henri  désignait  deux  ré- 
gents :  en  France  le  duc  de  Bedford  ; 
en  Angleterre  le  duc  de  Glocester.  Le 
parlement  anglais  ,  voulant  concilier 
les  désirs  d'ini  prince  si  digne  de  ses 
regrets ,  avec  le  droit  national,  nomma 
le  duc  de  Bedford  protecteur  d'Angle- 
terre ,  défenseur  de  l'Église ,  premier 
conseiller  du  roi;  et  par  le  même  acte, 
commit  le  duc  de  Glocester  pour  sup- 
pléer à  Londres  le  duc  de  Bedford,  ab- 
sent. Charles  VI  n'ayant  survécu  que 
cinquante-trois  jours  à  Henri  V,  deux 
rois  de  France  furent  proclamés  ;  d'un 
coté  Charles  VII  ,  possédant  encore 
plusieurs  provinces  méridionales,  le 
Borry,  quelques  contrées  ou  places 
dispersées  çà  et  'à  ;  et  de  l'autre,  Henri 
VI  ,  maître  de  la  capitale  et  des  plus 
belles  provinces  du  nord  au  midi, 
sous  la  régence  du  duc  de  Bedford, 
aidé  du  duc  de  Bourgogne,  qui  mêlait 
au  désir  de  venger  son  père,  celui 
d'étendre  ses  domaines,  et  du  duc  de 
Bretagne,  que  sa  position  et  sa  pru- 
dence faisaient  l'allié  du  plus  fort.  Le 
régent  anglais  commença  par  convo- 
quer dans  Paris  une  assemblée  géné- 
rale de  tous  les  ordres ,  reçut  leur  ser- 
ment de  fidélité,  entra  en  campagne  , 
et  alla  de  triomphe  en  triomphe.  La 
bataille  de  Crevant  (  i/yio),  celle  de 
Verncuil  (  1/^4)7  ^^^  conquêtes  qui 
suivirent  ces  vicloires ,  réduisirent 
Charles  VII  à  une  si  petite  étendue  de 
pays,  qu'on  l'appelait  par  dérision  le 
roi  de  Bourges.  Heureusement  pour 
la  France,  et  pour  l'Angleterre  elle- 
même,  la  division  introduite  parmi  les 
vainqueurs,  ralentit  ce  torrent  de  pros- 
pérités, dont  la  direction  devait  bientôt 
changer.  Le  duc  de  Bretagne  déserta 
le  premier  la  cause  anglaise ,  pendant 
un  voyage  du  régent  à  Londres.  L0 
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duc  de  Bourgogne ,  dont  Bedford 
avait  cru  s'assurer  la  foi ,  en  devenant 
son  beau-frère ,  maria  une  autre  de  ses 
sœurs  avcx;  Charles  du  Bourbon,  et 
devint  un  allié  au  moins  incertain.  Le 
duc  de  Glocester  tantôt  se  querellait  à 
Londres  avec  son  onde  le  cardinal 
de  Winchester,  tantôt  guerroyait  en 
Flandre  avec  le  duc  de  Brabant,  dont 
il  avait  enlevé  la  femme,  et  le  duc  de 
Bourgogne  ,  cousin  du  brabançon , 
qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  le 
mari  offensé.  Au  milieu  de  ces  dif- 
ficultés, le  duc  de  Bedford  se  mul- 
tipliait. On  le  vit  à  Paiis  convoquer 
la  noblesse  des  deux  royaumes ,  pour 
déclarer  nul  un  cartel  proposé  et  ac- 
cepté entre  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Glocester  ;  à  Londres ,  persuader 
à  son  frère  de  briser  ses  nœuds  il- 
licites avec  l'épouse  du  duc  de  Bra- 
bant,  assembler  un  parlement  dont 
son  éloquence  obtenait  un  subside, 
et  armer  chevalier  ce  jeune  roi ,  au- 
quel il  cherchait  vainement  à  trans- 
mettre son  courage.  On  le  vit  en 
Bretagne,  à  la  tête  d'une  armée  victo- 
rieuse, forcer  le  duc  de  celte  contrée, 
non  seulement  à  redevenir  l'allié,  mais 
h  se  déclarer  le  vassal  de  Henri  VI ,  et 
faire  signer  par  les  états  bretons  cet  in- 
concevable traité  de  proies ,  qui  avait 
transporté  à  une  dynastie  anglaise  le 
patrimoine  de  la  maison  de  France. 
On  le  vit ,  rentré  dans  l'intérieur  du 
royaume,  se  hâter  de  soumettre,  par 
lui-même  ou  par  ses  heutenants ,  tout 
le  pays  qui  était  encore  entre  lui  et 
son  rival.  Bedford  dut  se  croire  ar- 
rivé au  dernier  terme  de  sa  conquête^ 
et  il  touchait  an  commencement  de  ses 
revers.  Une  capitale,  restée  indépen- 
dante au  milieu  d'une  province  subju- 
guée ,  bravait  encore  la  puissance  an- 
glaise ,  et  devait  en  être  l'écueil.  Ce  fut 
au  mois  d'octobre  1428,  que,  contre 
l'avis  du  régent^  qui  trouvait  la  saison 
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trop  avancée,  le  comte  de  Salisbury 
fit  résoudre ,  par  un  conseil  de  guerre , 
ce  siège  d'Orléans,  si  célèbre  par  sa 
durée  et  son  issue.  La  fortune  des  An- 
glais ne  parut  pas  d'abord  se  démen- 
tir. Attaquée  aussi  courageusement 
qu  elle  était  défendue ,  épuisée  par 
six  mois  de  siège,  et  sans  aucun  se- 
cours, la  ville  demandait  à  capitu- 
ler, pourvu  qu'elle  se  rendît  au  duc 
de  Bourgogne ,  et  fût  gardée  par 
lui ,  en  séquestre,  pour  le  duc  d'Or- 
léans, encore  prisonnier  à  Londres. 
«  Je  ne  bats  pas  les  buissons  pour  quei 
»  d'autres  prennent  les  oisillons ,  »  ré- 
pondit fièrement  le  duc  de  Bedford. 
Le  duc  de  Bourgogne  offensé  quitta 
le  siège ,  emmenant  ses  troupes.  Les 
assiégés  furieux  jurèrent  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Cependant  la  ville  aux  abois  touchait 
au  terme  de  sa  résistance;  le  roiCharles 
songeait  à  se  retirer  dans  le  Dauphinc  j 
la  vertueuse  Marie  son  épouse ,  et  la 
belle  Agnès  sa  maîtresse,  seules  arrê- 
taient ses  pas ,  et  soutenaient  son  cou- 
rage, lorsqu'une  troisième  femme  se 
crut  marquée  du  doigt  de  Dieu  pour 
sauver  la  France ,  et,  aidée  du  bras  de 
Dunois ,  la  sauva  en  effet  (  F.  Jeannr 
d'Arc).  Orléans  délivré,  Charles  VU 
sacré  à  Reims,  marchant  sur  Paris,  et, 
déjà  maître  de  Compiègne ,  le  duc  de 
Bedford  vint  au-devant  de  lui ,  à  la  tête 
d'une  nouvelle  armée  que  lui  avait 
amenée  son  oncle,  le  cardinal  de  Win- 
chester. Il  la  déploya  dans  les  plaines 
de  Montpilloi,  et  de  là  envoya  propo- 
ser à  Charles ,  ou  un  combat  singulier ,. 
ou  une  bataille  générale.  Celui-ci  ré- 
pondit qu'il  n'avait  pas  de  loi  à  rece- 
voir de  son  ennemi ,  et  ferait  la  guerre 
qui  lui  conviendrait.  Bedford  trouva 
encore  moyen  de  se  rattacher  le  duc, 
de  Bourgogne  par  un  traité  plus  étroit, 
et  fil  assiéger  Compiègne  parles  Bour- 
guignons. La  Pucellc  se  jeta  dans  la 
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place  pour  la  dëfendre,  et  y  fut  faite 
prisonnière  dans  une  sortie.  (  On  peut 
voir  dans  l'article  Jeanne  d'Arc  com- 
ment cette  lieroïne  fut  immolée  à  la  po- 
litique anf;laise,  par  le  duc  de  Bedford.) 
fie'livrë  d'im  si  redoutable  ennemi,  le 
re'gent  anglais  se  hâta  de  faire  sacrer  roi 
de  France ,  dans  la  cathédrale  de  Pa- 
ris ,  son  neveu  Henri  VI ,  âgé  de  dix 
ans.  Le  duc  de  Bourgogne ,  premier 
pair  laïc  de  France,  les  évêques  de 
Beau  vais  et  de  Noyon ,  pairs  ecclésias- 
tiques ,  et  un  parlement  de  Paris,  plus 
nombreux  que  celui  de  Poitiers,  don- 
nèrent à  cette  consécration  l'appui  de 
leur  présence.  Bedford  rentra  aussitôt 
en  campagne,  et  ne  pouvant  attirer  son 
adversaire  à  une  bataille,  fit  une  guerre 
de  sièges  :  en  i434  il  avait  reconquis 
presque  toute  l'Isle-de-France.  «  Ce  fut 
»  le  chef-d'œuvre  de  son  génie  et  de 
■»  son  courage,  dit  Hume,  de  pouvoir 
î>  contenir  encore  dans  la  soumission 
»  à  un  sceptre  étranger,  des  peuples 
»  entraînés  par  l'amour  de  leurs  rois  na- 
»>  tur^ls,  et  de  maintenir  en  campagne 
»  une  aheinative  de  succès  au  moins 
«  balancés.  »  Toute  balance  fut  enfin 
détruite  pour  les  Anglais,  parla  défec- 
tion du  duc  de  Boiu"gogne,  qui,  rejeton 
de  la  maison  de  France,  devait  finir  par 
se  réunir  à  son  chef.  Le  duc  de  Bed- 
ford reçutla  nouvelle  de  cette  défection 
«tant  malade;  il  eu  lut  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre ,  et  mourut  peu  de 
jours  après  (  1 4  septembre  1 455),  lais- 
sant après  lui  la  mémoire  du  prince 
le  plus  accompli  de  son  temps.  Son 
€orps,  transporté  à  ^ouen,  y  reposait 
dans  un  superbe  mausolée,  près  du 
grand  autel  de  la  cathédrale ,  lorsque 
des  courtisans  de  Louis  XI,  selon  les 
lins ,  de  Charles  VU! ,  selon  d'autres, 
proposèrent  de  reléguer  cet  odieux 
«ercueil  dans  un  lieu  plus  obscur. 
«  Respectons ,  répondit  le  roi,  la  tombe 
^  de«  héros  ^  et  Be  déplaçons  point  un 
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»  mort  que  toutes  les  forces  de  la 
»  France  n'ont  pu  faire  reculer  tant 
»  qii'il  a  vécu.  »  L — T — l. 

BEDFORD  (Francis  Russel,  duc 
de).  Foj\  Russel. 

BEDFORD  (Kilkiah),  fils  d'un 
quaker  établi  à  Londres,  naquit  dans 
cette  ville  en  i663,  et  étudia  au  col- 
lège de  St.-Jean,  à  Cambridge,  dont 
il  devint  ensuite  associé.  H  entra  dans 
les  ordres ,  et  obtint ,  dans  le  comté  de 
Lincoln ,  une  cure  qu'il  perdit  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  pour  n'avoir  pas 
voulu  se  soumettre  au  serment.  Il  fut 
ensuite  maître  de  pension.  Cité  eu 
1 7 1 4  devant  la  cour  du  banc  du  roi , 
il  fut  condamné  à  une  amende  de  mille 
marcs  et  à  trois  années  d'emprison- 
nement ,  comme  auteur  ,  imprimeur 
et  vendeur  d'un  livre  intitulé  :  le  Droit 
héréditaire  à  la  couronne  d'Angle- 
terre ,  maintenu  etprowé^  1 7 1 3 ,  in- 
fol.  Ce  livre  n'était  cependant  pas  son 
ourrage,  et  le  yéritable  auteur,  ecclé- 
siastique réfractaire,  nommé  George 
Harbin ,  se  trouya  ainsi  à  l'abri  de 
toute  persécution.  Bedford  mourut  en 
1 724.  On  a  de  lui  la  traduction  d'une 
Réponse  à  l'histoire  des  Oracles  de 
Fontenelle,  et  la  Fie  du  docteur 
Snrwicky  traduite  du  latin  en  anglais. 
—  Son  fils ,  Thomas  Bedford,  ecclé- 
siastique non-conformiste ,  a  publié  : 

I.  Simeonis  monachi  Dunhelmensis 
lihellus ,  de  exordio  atque  procursu 
Dunhelmensis ecclesiœ^  i  ^Sa, in-8°*; 

II.  Catéchisme  historique,,  \n^i.  Il 
mourutâCompton,  eni773.  A- — s. 

BEDINELLI(FRANÇOiSDEPAULE)^ 

chirurgien  italien ,  né  à  Fano ,  dans 
le  duché  d'Urbin,  et  qui  pratiquait 
son  art  à  Rimini,  en  1750,  est  spe'- 
cialement  connu  par  une  observa- 
tion de  prétendu  hermaphrodisme  : 
Nuperœ  perfectœ  androgynœ  struc- 
turée ohservatio  ,  Pisaure  ,  1755, 
in-8*.  On  a  encorxî  de  lui  un  autre  ou- 
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yrage  :  Epicrisis  in  errores  qùosdam 
vuls;ij  ad  veritaiis  amatores  _,  Pi- 
saure,  1751,  iii-8''.  C.  et  A. 

BEDMAR  (Alphonse  DELA  CuEv  A, 
marquis  de  ) ,  cardinal ,  ëvêque  d'O- 
vicdo  ,  ne  en  iS-ja,  d'une  des  plu  s  an- 
ciennes maisons  de  la  Gastille,  fut  en- 
voyé, en  1607  ,  par  Philippe  III,  en 
ambassade  à  Venise,  et  se  rendit  fa- 
meux par  sa  conjuration  contre  cette 
republique.  Les  historiens  ,  et  surtout 
Saint-Real ,  ont  représente  le  marquis 
de  Bedmar  comme  un  des  plus  puis- 
sants génies  et  un  des  esprits  les  plus 
dangereux  qu'ait  produits  l'Espagne. 
D'après  le  portrait  qu'ils  en  ont  trace', 
il  joignait  aune  pénétration  rare,  la  plus 
profonde  connaissance  des  hommes  , 
e'crivait  et  parlait  avec  facihte',  et  gar- 
dait, au  milieu  des  agitations  les  plus 
cruelles,  une  parfaite  tranquillité  d'es- 
prit; telle  était  sa  sagacité,  que  ses 
conjectures  passaient  presque  pour 
des  prophéties.  Ce  fut  en  161 8  ,  qu'il 
s'unit,  dit- on,  avec  don  Pedro  de 
Tolède ,  gouverneur  de  Milan  ,  et  le 
duc  d'Ossusna ,  vice  -  roi  de  Nrfples , 
pour  renverser  la  république  auprès 
de  laquelle  il  était  envoyé.  Il  avait  pré- 
paré, depuis  long-temps, le  succès  de 
ce  complot,  en  s'insinuant  dans  les  es- 
prits ,  en  fomentant  des  divisions ,  en 
introduisant  à  la  solde  de  la  républi- 
que des  hommes  dévoués  à  l'Espagne. 
Tandis  que  les  troupes  du  Milanez  s'a- 
vanceraientparla Terre  Ferme,  quedes 
barques  armées  ,  chargées  de  soldats, 
entreraient  dans  les  lagunes,  les  con- 
jurés devaient  mettre  le  feu  à  l'arsenal, 
se  saisir  des  postes  les  plus  impor- 
tants ,  égorger  le  sénat ,  et  soumettre 
Venise  à  l'Espagne.  La  vigilance  du 
sénat  découvrit  cet  horrible  complot, 
et  un  grand  nombre  d'aventuriers , 
complices  de  Bedmar ,  furent  jetés  dans 
la  mer  ,  ou  exécutés  en  prison.  Quoi- 
qu'on respectât  en  lui  le  caractère  d'am- 
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bassadcur  ^  on  parut  craindre  qu'il  ne 
fût  mis  en  pièces  par  la  populace,  et  le 
sénat  l'ayant  fait  sortir  en  secret ,  il  se 
sauva  à  Milan.  Celte  conspiration,  de- 
venue célèbre  depuis  qu'elle  a  été  dé- 
crite par  Saint-Piéal ,  est  généralement 
regardée  aujourd'hui  comme  un  pro- 
blême historique.  Une  affaire  aussi  im- 
portante méritait  d'être  éclaircie  aux 
yeux  de  toute  l'Europe ,  et  cependant 
tout  se  passa  dans  un  secret  impéné- 
trable. Le  désir  de  rendre  le  nom  es- 
pagnol odieux  à  l'Italie  entière  n'au- 
rait-il pas  porté  le  sénat  de  Venise  à 
imaginer  lui  -  même  ce  noir  complot  ? 
Telle  est  du  moins  l'opinion  que  le  sa- 
vant Grosley  a  cherché  à  établir  dans 
une  discussion  très-étendue  sur  cette 
conjuration.Capriara  et  Naudé  l'avaient 
déjà  soutenue;  mais  Mallet-du-Pan  et 
d'autres  critiques  ont  prétendu  de- 
puis ,  qu'à  l'exception  de  quelques  cir- 
constances imaginées  par  Saint -Real , 
la  conspiration  était  très-réelle,  et  que, 
si  la  république  de  Venise  ne  lui  donna 
pas  une  plus  grande  publicité,  c'est 
que  l'Espagne  étant  aloi^  redoutable , 
il  fallait ,  ou  lui  déclarer  la  guerre ,  ou 
jeter  un  voile  sur  les  trames  de  son  am- 
bassadeur. D'ailleurs,  la  politique  cons- 
tante de  Philippe  111  avait  été  de  contre- 
dire ,  par  des  déclarations  publiques , 
les  démarches  non  moins  pubhques  de 
ses  deux  vice-rois.  Cette  fausseté  était 
si  habituelle,  qu'elle  ne  faisait  plus 
d'impression.  L'opinion  publique  était 
éclairée,  mais  sans  foi  ce;  et,  pour  lui 
dénoncer  une  perfidie  de  plus,  il  ne 
valait  pas  la  peine  de  courir  le  plus 
léger  danger.  Aussi  le  sénat  eul-il  la 
politique  de  faire  publier  qu'on  ne  de- 
vait élever  aucun  soupçon  à  l'égard  de 
l'Espagne  ou  de  son  ministre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  marquis  de  Bedmar, 
remplacé  àVenise  pardon  Louis  Bravo 
ne  perdit  rien  de  la  faveur  de  sa  cour. 
Le  pape  Grégoire  XV;  le  fit  cardinal 
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c:i  ïG'ii ,  à  la  soilicitatioii  du  roi  d'Es- 
pagne ,  qui  l'envoya  ensuite  gouverner 
les  Pays  -  Bas  en  qualité  de  pre'sidcnt 
du  conseil  j  mais  sa  sévérité  lui  ayant 
attiré  la  haine  des  Flamands  _,  il  fut 
rappelé ,  se  retira  à  Rome ,  obtint  suc- 
cessivement révêclié  de  Palestrine  et 
celui  de  Malaga  ,  et  mourut  le  2  août 
ï655,  dans  sa  quatre-vingt-troisième 
année.  La  Laine  qu'il  avait  témoignée 
contre  la  république  de  Venise  lui  a 
fait  attribuer  un  Traité  italien  intitulé  : 
Squittinio  délia  lihertà  Veneta  j  la 
Mirandole,  161 2,  in  -  4°. ,  composé 
dans  l'intention  de  dévoiler  la  politi- 
que du  sénat ,  et  traduit  en  français  par 
Araelot  de  La  Houssaye  5  mais  quel- 
ques bibliographes  pensent,  avec  assez 
de  fondement ,  que  ce  petit  ouvrage 
contre  le  gouvernement  de  Venise,  est 
de  Marc  Velser.  B  -  p. 

BÉDOS  DE  CELLES (Dom  Fran- 
çois ) ,  bénédictin  de  St.  -  Maur ,  cor- 
respondant de  l'académie  des  sciences 
de  Paris  en  1 706,  né  à  Caux,  diocèse 
de  Béziers  ,  mort  le  9.5  novembre 
*779'  publia  :  L  une  Gnomonique , 
ou  tri  de  tracer  les  cadrans  solaires ^ 
1760;  édition  augmentée,  1774?  i^^- 
8  '.  C'est  le  traité  le  plus  complet  et  le 
phis  savant  qui  ait  paru  sur  cette  par- 
tie des  mathématiques.  IL  XArt  du 
relieur  et  du  doreur  de  livres  ;  III. 
YArt  du  facteur  d'orgues,  des  àenu 
ouvrages  font  partie  de  la  Collection 
des  Arts  et  Métiers ,  in-fol.;  le  der- 
nier ,  quoique  publié  sous  le  nom  de 
Bcdos,  est  attribué,  par  plusieurs  per- 
sonnes ,  à  son  confrère  Monniote. 

N— L. 

BEDOUIN  (  Samson).  Cet  auteur 
ne  nous  est  connu  que  par  Lacroix  du 
Maine;  mais  on  peut  ajouter  foi  à  ce 
qu'il  nous  en  rapporte,  par  la  raison 
que  ce  savant  était  de  la  même  pro- 
vince que  Bédouin ,  qu'il  avait  dû  sou- 
vent eh  entendre  parler^  et  quc;  mêmç 
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dans  sa  jeunesse,  il  av.ût  pu  le  voir. 
Bédouin  était  religieux  de  l'abbaye  de 
la  Couture ,  près  du   Mans ,  et  il  y 
mourut,  en  1 565  ou  environ.  Il  com- 
posait des   Tragédies ,    Comédies  , 
Moralités  ,  Coqs-à-VAne ,  et  autres 
semblables  satires  ,  et  il  les  faisait  re- 
présenter par  des  jeunes  gens  ,  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques  de 
la  ville  du  Mans.  Lacroix  du  Maine 
lui  attribue  des  Cantiques  et  des  Noëh 
imprimés  plusieurs  fois  ,  des  Chan- 
sons,  et  entre  autres,  la  Réplique  à 
celles  des  JVuciens  ,  ou  Nutois  y  qui 
autrement  sont  ceux  de  Nuz,  au  bas 
pays  du  Maine.  Dans  la  nouvelle  édi- 
tion d'un  Dictionnaire  historique,  le 
nom  des  JVuciens  est  transformé  en 
celui    de  Mutiens    ou    Untois.  Bé- 
douin est  encore  auteur  d'un  petit  li- 
vre intitulé  :  les  Ordonnances  et  Sta- 
tuts de  M.  de  Lafiac ,  et  du  Jeu  de 
Trois^  au  Mans,  Hier.  Olivier;  et  d'un 
Catalogue  des  Paroisses  de  la  pro- 
vince du  Maine.  Ce  dernier  ouvrage , 
quoique  imprimé .  n'est  point  cité  dans 
la  Bibliothèque  historique  de  France. 
W— s. 
BÉDOYÈRE  (  Margueritte-Hu- 
GUEs  -  Charles -Marie  Huciiet  de 
LA  ),  né  à  Rennes,  le  4  janvier  1 709, 
d'un  procureur-général  au  parlement 
de  Bretagne ,  avocat  au  grand-con- 
seil ,  devint    amoureux   de  la   belle 
Agathe  Sticoti ,  actrice  du  théâtre  ita- 
lien (  née  le  25  novembre  1722),  fille 
de   Fabio  Sticoti  ,  acteur  du  même 
théâtre,  et  auteur   de  plusieurs  ou- 
vrages   dramatiques.    La    Bédoyèi*e 
épousa  sa  maîtresse,  malgré  sa  famille 
qui  le  déshérita ,  et  fit  annuller  son 
mariage.  Ce  ne  fut  qu'après  de  longues 
traverses  qu'il  parvint  à  retrouver  le 
repos  avec  la  compagne  qu'il  s'était 
choisie;  mais  il  ne  rentra  jamais  que 
dans  une  très-faible  portion  de  son 
héritage.  La  Bédoyère  ayait  défendu 
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son  mariage ,  attaqué  par  un  père  in- 
flexible, dans  des  mémoires  remplis 
de  chaleur ,  d'intérêt ,  et  qui  ont  eu 
une  grande  publicité  (  174^,  in-12  ). 
Il  a  aussi  travaillé  pour  le  théâtre,  et 
on  lui  doit  l'Indolente ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers ,  donnée  aux 
Italiens,  en  i']^5.  La  Bédoyère  est 
mort  en  i  ■jSG  ,  à  Rennes.  Sa  femme, 
qui  fut  toute  sa  vie  un  modèle  de 
bonté,  de  douceur  et  de  résignation  , 
ne  put  survivre  à  la  perte  de  son 
mari,  et  le  suivit  dans  la  tombe  au 
bout  de  quinze  jours.  Dois-je  ajouter 
que  le  même  homme  qui  fut  poursuivi, 
déshérité  par  sa  famille ,  et  qui  com- 
battit avec  tant  de  force  les  abus  de 
l'autorité  paternelle,  fît  casser,  à  son 
tour ,  le  mariage  de  son  fils ,  qui  s'é- 
tait engagé  sans  son  aveu  ?  Arnaud 
Baculard  a  tiré  des  aventures  de  la 
Bédoyère  le  sujet  d'une  rapsodie  ro- 
manesque qu'il  a  publiée,  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  1 745  ,  iii-i2 ,  et  intitu- 
lée :  les  Époux  malheureux^  ou  V His- 
toire du  mariage  de  M.  de  la  Bé- 
doyère. L'auteur ,  lors  des  réimpres- 
sions ,  a  fait  successivement  à  son  ou- 
vrage des  additions  qui  l'ont  porté  à 
quatre  petits  volumes  in- 1 2.  D.  N — l. 
BEDR  -  AL  -  DJÉMALY ,  gouver- 
neur-général de  l'Egypte ,  sous  Abou- 
Tamin-Mostanser ,  5^  khalyfe  fati- 
mite,  était  Arménien  de  naissance; 
d'abord  esclave  de  Djémal-El-Doulah  , 
fils  d'Ammar  (  d'où  lui  vint  le  sur- 
nom^ Al-Djémaly)^  il  parvint,  par 
ses  talents  et  son  courage ,  à  divers 
emplois  ,  et  fut  deux  fois  gouverneur 
de  Damas,  en  455  et  458  de  l'hég. 
Dans  ce  siècle  de  troubles  et  d'anar- 
chie ,  les  gouverneurs  des  places  étaient 
en  quelque  sorte  indépendants  ,  et 
l'autorité  du  khalyfe  était  la  plus  pré- 
caire de  toutes.  Bedr ,  forcé  de  céder 
aux  nombreux  ennemis  que  son  am- 
Jjition  lui  avait  suscités  ^  perdit  suc- 
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ccssivement  presque  toute  la  Syrie ,  et 
ne  garda  que  les  deux  places  de  Soyde 
et  d'Akka  (  St.  -  Jean  -  d'Acre  ).  Ayant 
pris  à  sa  solde  un  corps  de  turkmans, 
il  se  rendit  encore  formidable,  au  point 
que  Mostanser ,  dépouillé  de  ses  états 
par  les  Turks  d'Egypte ,  se  vit  con- 
traint d'implorer  son  secours  ,  lui 
laissant  le  choix  des  moyens  qu*il  ju- 
gerait les  plus  propres  pour  en  venir 
à  bout.  Bedr,  voyant  que  la  licence  et 
l'insubordination  des  milices  d'Egypte 
ne  permettaient  pas  d'en  attendre 
aucun  service,  choisit,  parmi  les  trou- 
pes de  Syrie ,  tous  les  soldats  dont  il 
connaissait  la  bravoure  et  la  fidélité, 
s'embarqua  avec  eux  sur  cent  vais- 
seaux ,  et  partit  d'Akka  ,  au  cœur  de 
l'hiver,  malgré  les  instances  de  ses 
compagnons  ,  qui  lui  représentaient 
que  la  mer  n'était  pas  tenable  en  cette 
saison  ;  mais  il  voulait  arriver  sans  être 
attendu  ,  et  son  audace  lui  réussit. 
Heureusement  débarqué  près  de  Da- 
miât ,  il  s'avance  vers  le  Kaire  j  mais 
n'osant  trop  se  fier  au  caractère  faible 
et  versatile  de  Mostanser,  il  lui  fait 
dire  qu'il  n'entrera  dans  la  capitale 
que  quand  il  aura  appris  l'emprison- 
nement d'Udekour,  cmyr  en  chef  des 
Turks.  Le  khalyfe  s'étant  déterminé  à 
cet  acte  de  vigueur ,  Bekr  fît  son  en- 
trée dans  la  ville  ,  le  29  djoumaly 
1".  467  (  19  janvier  lo^S  }.  Les  au- 
tres émyrs  ne  se  doutant  pas  qu'il  eût 
été  appelé  en  Egypte  par  le  khalyfe , 
cherchaient  à  l'attirer  à  leur  parti ,  et , 
l'invitèrent  chacun  à  son  tour.  Bedr 
acceptait  pour  entretenir  leur  sécurité, 
et  les  invita  tous  ensemble  à  un  festin 
somptueux  ,  où  il  les  retint  fort  tard  ; 
mais  il  avait  donné  ordre  à  ses  offi- 
ciers de  les  poignarder  à  quelque  dis- 
tance de  la  salle  du  festin ,  quand  la 
nuit  serait  venue ,  et  qu'ils  sortiraient 
l'un  après  l'autre  pour  quelque  besoin 
naturel.  Avant  que  le  jour  parût ,  on 
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hii  avait  apporlë  les  têtes  de  tous  les 
ëmyrs ,  et  leurs  maisons  étaient  déjà 
au  pouvoir  de  ses  officiers  qu'il  avait 
a  postes  pour  cela  :  le  khalyfe  ,  délivre' 
de  ses  oppresseurs  ,  donna  à  son  gê- 
nerai un  collier  de  pierreries,  et  réu- 
nit en  sa  personne  toute  l'autorité , 
tant  civile  que  judiciaire  :  celui-ci,  re- 
vêtu d'un  pouvoir  sans  bornes  ,  s'en 
servit  d'abord  pour  pacifier  la  capi- 
tale ,  en  faisant  arrêter  les  factieux 
qui  avaient  pris  part  aux  troubles  pas- 
sés ,  et  reprit  successivement  les  di- 
verses provinces  occupées  par  les  re- 
belles. Damiàt  et  Alexandrie  ne  se  ren- 
dirent qu'après  une  vigoureuse  résis- 
tance. L'année  suivante  ,  il  marcha 
contre  le  Saïd,  ou  la  haute  Egypte ,  et 
défit  si  complètement  les  Lewatahs  qui 
s'y  étaient  fortifiés ,  qu'il  en  tua  douze 
mille  en  trois  jours  ;  vingt  raille  fem- 
mes et  quinze  mille  chevaux  étant 
tombés  au  pouvoir  du  vainqueur ,  il 
distribua  les  meilleurs  à  ses  soldats , 
et  envoya  le  reste  au  Caire  pour  y  être 
vendu  à  l'encan  :  une  femme  se  donna 
pour  un  dinar  (environ  douze  francs), 
et  un  cheval  pour  un  dinar  et  demi. 
Il  restait  encore  dans  le  Saïd  plusieurs 
troupes  d'Arabes  qui  se  réunirent  au 
nombre  de  vingt  mille  cavaliers ,  et 
deux  fois  autant  de  gens  de  pied  : 
Bedr  marche  contre  eux,  et  les  joint 
près  d'Akhmim  ;  mais  les  voyant  si 
nombreux  ,  il  se  tient  en  repos  jus- 
qu'au milieu  de  la  nuit;  alors  il  fait 
allumer  à  la  fois  une  multitude  de 
feux  et  de  flambeaux,  fait  battre  tou- 
tes les  tymbales  et  sonner  toutes  les 
trompettes,  f^es  Arabes,  réveillés  en 
sursaut,  commencent  à  s'ébranler j 
mais  ils  n'aperçoivei;!  que  des  flammes 
de  tous  cotés  ,  le  feu  ayant  gagné  une 
forêt  de  roseaux  qui  se  trouvait  là  ; 
saisis  d'effroi ,  presque  tous  périrent 
par  le ^ fer,  dans  l'eau,  ou  dans  les 
flammes.  Le  bulia  fut  immense  :  Bedr 
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distribua  les  chevaux  à  ses  soldats  ,  et 
envoya  l'argent  au  khalyfe.  Ayant  en- 
fin déflût,  détruit ,  ou  chassé  le  peu 
d'ennemis  qui  tenaient  encore  la  cam- 
pagne ,  il  mil  tous  ses  soins  à  rendre  le 
peuple  heureux,  et  à  réparer,  j^ar  une 
bonne  administration  ,  les  maux  in- 
séparables du  fléau  de  la  guerre  ;  les 
cultivateurs  furent  rappelés  ,  et,  pour 
les  engager  à  ensemencer  leurs  terres , 
il  les  exempta  d'impôts  pour  trois  ans. 
Grâce  à  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment ,  l'Egypte ,  désolée  peu  aupara- 
vant par  tous  les  fléaux  ,  se  repeupla 
et  devint  plus  florissante  que  jamais. 
En  effet,  ayant  fait  dresser  ,  en  4B5 , 
un  tableau  des  revenus  de  l'Egypîe 
et  de  la  Syrie ,  il  se  trouva  monter  à 
3,100,000  dinars  (plus  de  trente- 
sept  millions  de  francs  ),  tandis  qu'a- 
vant lui  le  revenu  aniuiel  n'avait  ja- 
mais excédé  2,800,000  ,  et  se  trou- 
vait presque  nul  quand  il  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  fit  reconnaître 
l'autorité  de  khalyfe  à  la  Mekke  ;  mais 
la  fortune  lui  fut  moins  favorable  en 
Syrie,  où  il  ne  put  réussir  à  repren- 
dre Damas.  Enfin,  après  vingt  ans 
d'une  administration  glorieuse ,  quoi- 
que souillée  par  trop  de  cruautés  ,  i 
mourut  au  Caire  ,  âgé  de  quatre-vingts 
ans ,  craint  et  respecté  universelle- 
ment, l'an  487  (décembre  1094  ).  il 
protégeait  les  gens  de  lettres  ,  avait 
toujours  des  poètes  au])rès  de  sa  per- 
sonne, et  récompensait  leurs  talenls 
avec  magnificence,  11  fit  entourer  le 
Caire  d'une  muraille  de  briques  ,  avec 
des  portes  en  pierre  de  taille.  On  lui 
doit  aussi  la  construction  ou  le  réta- 
blissement de  trois  des  plus  belles 
portes  de  cette  capitale .,  et  ce  fut  lui 
qui  fit  bâtir  à  Alexandrie  U  mosquée 
appelée  des  Parfumeurs.  Il  eut  p  jur 
successeur  son  fils  Afdal ,  dont  la  vie 
formerait  encore  un  morcrau  d'his- 
toire  assez  curieux  (  Forez  ia  Das^ 
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BEDRASGHI.  F.  Jedrasa  Apen- 

BEEK  (  David  ),  peintre  de  por- 
traits ,  ne' ,  le  25  mai  162 1 ,  à  Délit , 
€11 ,  selon  d'autres  ,  à  Arnhcim ,  eut 
ravantage  d'apprendre  les  éléments 
de  son  art  dans  l'école  de  Van  Dyck. 
L'Angleterre,  où  ce  genre  de  peinture 
est  particulièrement  en  faveur,  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  séjour  de  Bcek. 
Charles  P"". ,  grand  amateur  des  arts , 
raccucillit  avec  bienveillance,  et  le 
ehargea  d'enseigner  le  dessin  aux 
princes  ses  fils ,  et  au  prince  Robert. 
Bcek  passa  successivement  d'Angle- 
terre en  France ,  en  Danemarck  et  en 
Suède  ;  et  la  reine  Christine  ,  qui 
afî'ectait  pour  les  arts  un  goût  très-vif, 
le  reçut,  et  le  récompensa  magnifi- 
quement. On  sait  que  cette  princesse  te- 
nait beaucoup  à  la  célébrité  :  elle  donna 
à  Bcek  la  singulière  mission  d'aller  por- 
ter dans  diverses  cours  de  l'Europe 
les  portraits  qu'il  avait  faits  d'elle.  Les 
talents  de  Beek  lui  rendirent  ces 
voyages  très-utiles.  On  écrivit  des 
lettres  flatteuses  en  son  honneur ,  et 
ou  le  combla  de  présents  ;  il  reçut 
entre  autres  neuf  chaînes  d'or ,  avec 
autant  de  médailles  :  la  reine  lui  en 
avait  donné  une  avant  son  départ. 
Absent  de  sa  patrie  depuis  long- 
temps ,  Beek  éprouva  le  désir  de  la 
revoir,  et  il  demanda  à  la  reine  Chris- 
tine un  congé,  qu'elle  lui  refusa  d'a- 
bord ;  mais  lors  du  voyage  qu'elle  fit 
eu  France ,  Beek  renouvela  ses  ins- 
tances ,  et  obtint  enfin  la  permission 
qu'il  désirait.  Il  partit,  déterminé  à  ne 
pas  retourner;  la  reine  lui  manda  de 
venir  à  Paris,  auprès  d'elle";  au  lieu  de 
lui  répondre,  Bcek  alla  demeurer  à 
la  Haye ,  oii  peu  de  temps  après  il 
mourut  subitement ,  le  20  décembre 
1650,  âge  seulement  de  trente-cinq 
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ans.  Les  auteurs  hollandais  pensent 
que  cette  mort  prématurée  ne  fut  pas 
naturelle ,  et  l'attribuent  au  poison  : 
c'est-là  une  de  ces  opinions  qu'on  ne 
saurait  émettre  avec  trop  de  circons- 
pection ;  cependant  on  sait  que  les 
fiireurs  de  Christine  ne  connaissaient 
point  de  bornes,  lorsque  sou  orgueil 
se  croyait  offensé.  Sans  parler  de  l'af- 
freuse catastrophe  de  Monaldeschi ,  le 
sort  du  malheureux  Beek  ne  paraît-il 
pas  indiqué  dans  une  lettre  de  cette 
même  princesse ,  qui,  lorsqu'un  musi- 
cien ,  empressé  de  quitter  son  service, 
se  mit  à  celui  du  duc  de  Savoie ,  ne 
rougit  pas  d'écrire  :  «  Il  n'est  plus  au 
»  monde  pour  moi ,  et,  s'il  n'y  chante 
»  pas  pour  moi ,  il  n'y  chantera  pas 
»  long-temps  pour  qui  que  ce  soit  ;  il 
»  doit  vivre  et,  mourir  à  mon  ser- 
»  vice.  »  Beek  était  poli ,  de  mœurs 
très-douces  ,  et  d'une  physionomie 
agréable.  La  liberté  de  sa  touche,  et 
la  beauté  de  son  coloris  rappelaient  la 
savante  manière  de  son  maître ,  dont 
il  fut  un  des  plus  habiles  imitateurs. 
Sa  facilité  au  travail  donna  lieu  à 
Charles  P''.  de  lui  adresser  ce  mot 
très-connu  ,  mais  qui  a  été  quelque- 
fois mal  rapporté:  «  Parbleu,  Bcek, 
»  je  crois  que  vous  peindriez  à  cheval 
»  et  en  courant  la  poste.  »  Les  ta- 
bleaux de  Beek  sont  répandus  dans 
toute  l'Europe,  et  principalement  dans 
les  cabinets  des  souverains.  Pendant 
ses  voyages  ,  il  passa  quelque  temps 
à  Rome  ,  et  fut  inscrit  au  nombre  des 
académiciens,  sous  le  nom  de  Sceptre 
d^or ,  à  cause  de  la  magnificence  qu'il 
déplova  en  celte  occasion.     D — t. 

BÉELDEMAKER  (  Jean  ),  pein- 
tre, naquit  à  la  Haye,  en  i636.  S'c- 
lant  le  plus  souvent  occupé  à  orner 
des  appartements,  il  fut  peu  conmi 
hors  de  son  pays  natal  ;  mais  il  paraît 
que  ses  compatriotes  estimèrent  beau- 
coup ses  talents.  On  a  aussi  de  lui  des 
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tr.Lleaux  de  chasse.  Dcscaraps  ,  qui 
lui  accorde  de  la  facilite  et  un  bon 
goût  de  couleur,  ne  dit  point  en  quelle 
année  cet  artiste  mourut.  —  Jean 
Beeldemaker  ,  son  fils,  né  aussi  à 
la  Haye,  en  1669,  ^^^*  d'abord  son 
éîcve  ;  mais,  dcsirint  ne  pas  se  borner 
à  la  peinture  de  genre,  et  s'élever 
jusqu'à  l'histoire  ,  il  se  plaça  dans 
l'école  de  Guillaume  Doudyns,  artiste 
estimé,  et  y  fit  assez  de  progrès  pour 
se  mettre  en  état  de  faire  le  voyage  de 
Kome  :  il  y  fut  reçu  dans  la  ban- 
de académique.  Ou  prélend  que, 
pour  mortifier  son  amour-propre  ex- 
cessif, elle  lui  donna  le  surnom  de 
Singe.  De  retour  à  la  Haye ,  il  y  exé- 
cuta quelques  plafonds  et  d'autres  ta - 
bleaux  ;  mais  ayant  élé  nommé  mem- 
bre de  la  société  des  peintres  ,  il  s'at- 
tira des  ennemis  par  son  humeur  in- 
sociable, comme  il  s'en  était  attiré  à 
Rome  ;  et  il  alla  demeurer  à  la  cam- 
pagne ,  près  de  Rotterdam  ;  il  y  mou- 
rut dans  un  âge  avancé  ,  on  ,ignore 
en  quelle  année.  —  A  l'article  de 
Jean  BEELDEMAKER,  Dcscamps  parle 
d'un  second  fils  de  ce  peintre,  qui  a 
également  éîé  son  élève,  mais  il  ne 
donne  sur  lui  aucun  détail.  D — t. 
BEFFA  NEGBÏNI  (Antoine),  lit- 
térateur et  poète  italien,  naquit,  en 
i53i>.,  à  Asola  ,  forteresse  célèbre 
dans  la  province  de  Brescia  ;  l'ancien 
nom  de  sa  famille  était  Befffi ,  et  il 
était  de  la  branche  des  comtes  Ne- 
grini.  11  consacra  principalement  sa 
plume  à  l'histoire  de  quelques  familles 
iliustres ,  et  surtout  de  la  maison  Cas- 
tiglione.  H  joignait  au  talent  d'écrire 
la  douceur  du  caractère  et  les  bonnes 
mœurs.  Il  vécut  long-temps  à  Man- 
toue,  et  en  fut  même  nommé  citoyen , 
com.me  il  l'était  de  Brescia.  Il  fixa  en- 
fin son  principal  séjour  càPiubega  dans 
le  Mantouan ,  011  il  fut  nonimé  juge 
vers  l'an  1 58o.  11  y  mourut  le  7  avril 
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1 60^.11  était  lié  avec  les  hommes  et  les 
liltéraîcurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps ,  entre  autres  avec  le  Tasse  et 
le  P.  Ange  Grillo,  intime  ami  de  ce 
grand  poète.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont  :  1.  Elogj  islorici  d'alcuni 
personaggj  délia  famiglia  Casti^ 
gliona ,  Mantoue ,  1 606 ,  in  -4".  Ces 
Eloges  furent  rassemblés  et  publiés, 
après  sa  mort,  par  César  Campana , 
l'un  de  ses  meilleurs  amis.  11.  Rime  ^ 
Venise,  i566,  in-4°.  Ces  poésies  sont 
peu  nombreuses  ;  on  ferait  un  volume 
beaucoup  plus  considérable  de  celles 
qui  sont  éparses  dans  différents  re- 
cueils. Ghilini,  dansson  Teatrod'Uo" 
mini  lelterati^  vol.  Il ,  et  Cozzando, 
dans  la  Lihreria  Bresciana ,  citent 
de  lui ,  comme  imprimés ,  les  ouvrages 
suivants  :  \°,  Istoria  de*  Conti  di 
Canossa;  a".  Istoria  de*  Conti  di 
Casoldi  ;  3".  la  Fita  délia  cou- 
iessa  Matilda;  4"-  -^^'^g/  di  tutti 
i generali  délia  casa  Qonzaga  ;  5°. 
Lettere  istoriche  intitolate  :  le  Cas- 
tiglione  -y  mais  ils  ne  donnent  aucun 
détail  sur  ces  éditions.  Les  mêmes  au- 
teurs assurent  qu'il  a  laissé  plusieurs 
autres  ouvrages  historiques  qui  sont 
restés  inédits.  G — e'. 

BÉGA  (  Corneille),  peintre, 
naquit  à  Harlem  ,  en  1600  ,  d'un 
sculpteur  nommé  Bégyn ,  à  qui  sa 
conduiîe  plus  que  dissipée  occasionna 
des  mécontentements  assez  forts  pour 
qu'il  le  chassât  de  sa  maison.  Par 
égard  pour  son  père  ,  ou  par  dépit , 
le  jeune  artiste  fît  à  son  nom  de  fa- 
mille un  léger  changement,  et  prit 
celui  de  Béga ,  sous  lequel  il  est  géné- 
ralement connu.  Il  mourut  de  la  peste 
à  Harlem;  Descumps  assure  qu'il  s'ex- 
posa volontairement  à  cette  mort ,  en 
allant  voir,  malgré  les  conseils  de  ses 
amis,  sa  maîtresse,  attaquée  de  la 
contagion.  Si  le  fait  est  vrai ,  il  prouve 
qut;  Béga  éprouva  jusque  dans  un  âge 
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avance  l'empire  des  passions  qui 
avaient  maîtrisé  sa  jeunesse  ;  car  on 
fixe  Tepoque  de  sa  mort  au  27  août 
1 664.  Be'ga  reçut  les  leçons  du  fameux 
Adrien  van  Ostade ,  et  est  regarde  en 
Hollande  comme  le  meilleur  de  ses 
élèves.  Quoique  ses  tableaux  soient 
rares  en  France ,  le  Musée  Napoléon 
en  possède  trois,  qui  suffisent  pour 
justifier  l'opinion  de  ses  compatriotes. 
On  doit  s'attendre  qu'un  élève  d'Osta- 
de  n'a  peint  que  des  sujets  communs  : 
aussi  ces  tableaux  représentent-ils  une 
ylssemhlée  de  buteurs,  V Intérieur 
d'un  ménage  hollandaii ,  et  un  Chi- 
miste dans  son  laboratoire.  11  y  règne 
une  grande  vérité ,  le  pinceau  en  est 
ferme ,  et  les  figures  ont  beaucoup 
d'expression.  On  pourrait  encore 
louer  la  vigueur  du  coloris,  s'il  ne  tirait 
pas  trop  sur  le  violet.  D — t. 

BÉGARELLI  (  Antoine  ) ,  l'un 
des  sculpteurs  dans  l'art  plastique  les 
plus  distingués  du  16^.  siècle,  naquit 
k  Modène  vers  1 498.  Cette  ville  était 
alors  l'école  la  plus  renommée  de  cet 
art ,  qui  consiste,  comme  on  le  sait, 
à  modeler  toutes  sortes  de  figures  en 
plâtre,  en  terre  et  en  stuc.  Déjà  Guido 
Mazzoni  avait  fait  quelques  progrès 
dans  ce  genre  de  sculpture  dès  1 484  ; 
il  avait  eu  pour  rival  Jean,  père  de 
Niccolô  deir  Abbate  ;  mais  Bégarelli 
surpassa  bientôt  Mazzoni ,  Jean  dell' 
Abbate"  et  tous  leurs  élèves.  Il  fit  des 
figures  grandes  comme  nature  ,  et 
quelquefois  même  d'une  proportion 
plus  forte.  Les  pères  bénédictins  de 
Modène  conservent  une  grande  quan- 
tité de  ces  figures  dans  leur  église  et 
dans  leur  monastère.  Bégarelli  vécut 
à  peu  près  soixante-sept  ans ,  et  tra- 
vailla jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie.  On  a  aussi  de  lui  des  tombeaux  , 
des  crèches,  où  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  naissance  de  J.-G.  sont 
représentées  d'une  manière  ingénieu- 
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se  ,  et  des  statues  de  grandeurs  diffé- 
rentes. 11  fut  appelé  quelque  temps  à 
Mantoue  et  à  Parme.  Vasari  loue  l'air 
noble  de  ses  têtes ,  ses  belles  drape- 
ries  ,  ses  formes  admirables  ,  sa 
couleur  de  marbre,  et  rapporte  que 
Michel-Ange ,  en  voyant  des  ouvrages 
de  plastique  de  cet-a44i^te  ,  s'écria  ; 
«  Si  cette  terre  devenait  du  marbre , 
»  malheur  aux  statues  antiques  I  » 
Bégarelli  fut  aussi  maître  de  dessin  , 
et  l'enseigna  à  Modène.  Il  mourut  eu 
1 565.  Ses  modèles  ont  eu  une  heu- 
reuse influence  sur  la  peinture  de  son 
temps.  Lanzi  assure  qu'on  doit  à  ce 
maître  la  correction,  le  relief,  la 
hardiesse  des  raccourcis ,  et  la  grâce 
que  l'école  de  cette  ville  a  montrés 
depuis  dans  ses  compositions.  A — d. 
BÉGAT  (  Jean  ) ,  né  à  Dijon ,  en 
i525,  avocat  au  parlement  de  cette 
ville ,  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
par  son  savoir  et  par  son  éloquence. 
Devenu  conseiller  au  même  parlement, 
il  fut  chargé  par  sa  compagnie  de 
plusieurs  commissions  importantes , 
et  entre  autres  de  solliciter  du  roi 
Charles  IX  la  révocation  de  l'édit  du 
I  7  janvier  1 56^ ,  qui  accordait  aux 
calvinistes  le  libre  exercice  de  leur 
religion  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me. Ses  remontrances  eurent  leiir 
effet,  et  l'édit  ne  fut  poini  publié.  En 
1 565 ,  Bégat  fut  de  nouveau  député 
par  sa  compagnie  pour  s'opposer  à 
l'enregistrement  de  l'édit  du  1  g  mars 
de  la  même  année  ,  en  faveur  des 
protestants  ;  mais  ses  démarches 
n'eurent  pas  le  même  succès  que  les 
premières.  Il  fut  ensuite  chargé,  avec 
quelques-uns  de  ses  confrères ,  de 
travailler  à  la  réforme  de  la  coutume  de 
Bourgogne.  La  plus  grande  partie  des 
mémoires  qu'il  composa  à  cette  occa- 
sion sont  restés  manuscrits.  Cependant 
deux  de  ses  traités,  l'un  De  retractii 
gentilitiof  l'autre,  De  censu,  reditu 
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et  emphjteusi^  ont  cte  imprimes  plu- 
sieurs fois  ;  mais  ils  ne  l'ont  etc  cor- 
rectement que  dans  l'édilion  delà  Cou- 
tume de  Bourgogne  ,  publiée  par 
Bouhicr ,  Dijon ,  1717,  in-4  ".  Il  cul- 
tivait les  lettres,  et  l'un  de  ses  con- 
temporains assure  qu'il  avait  traduit 
en  vers  fiançais  les  Poésies  d'Ana- 
créon.  Quelques  savants  croient  que 
la  traduction  de  Bég.it  fut  mise  en  mu- 
sique par  Renvoisy  (  F.  Renvoisy  ) , 
et  imprimée  à  Paris  par  Rich.  Breton. 
En  récompense  de  ses  services  ,  Be- 
gat  fut  nommé  président  au  parlement 
en  1571  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  dignité,  étant  mort  le 
19  juin  1572  ,  âgé  d'environ  qua- 
rante-neuf ans.  Son  éloge,  par  le  pré- 
sident Bouliier ,  a  été  imprimé  dans 
l'édition  de  la  Coutume  citée  plus 
haut,  et  dans  le  tome  VI  des  Mémoi- 
res de  Nicéron.  Les  auteurs  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France  le 
nomment  mal  à  propos  Jean-Baptiste 
Agneau.  Il  est  certain  que  Bégat  se 
nommait  Jean  ,  et  qu'il  n'a  porté  que 
dans  son  enfance  le  nova.diA:gneaùj 
qui  était  celui  de  sa  mère.  On  avaiîce , 
dans  un  nouveau  dictionnaire,  qu'on  a 
de  Bégat  des  Bemontrances  à  Char- 
les IX,  sur  Védlt  de  1 56o ,  qui  ac- 
cordait aux  protestants  le  libre  exer- 
cice de  leur*  religion.  Cet  édit  n'est 
point  de  1 56o ,  comme  nous  l'avons 
vu,  mais  du  17  janvier  i562.  Les 
Bemontrances  do,  Bégat  sur  cet  édit 
n'ont  point  été  imprimées,  mais  bien 
celles  qu'il  fit  à  l'occasion  de  l'édit  du 
mois  de  mars  1 565  ,*  elles  furent  im- 
primées à  Anvers  ,  la  même  année, 
in-4'\  ,  sans  le  consentement  de  l'au- 
teur :  on  en  donna  ,  l'année  suivante , 
■ne  nouvelle  édition  plus  correcte, 
in-8". celles  furent  aussi  imprimées  k 
Toulouse,  1 565,  iii-4''.,  et  traduites  en 
latin,  çn  italien,  en  espagnol  et  en 
allemand.  Un  protestant  publia  alors 
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un  petit  onvrage ,  intitulé  :  Apologie 
de  l'édit  du  roi  pour  la  pacification 
de  son  royaume  ,  contre  les  remon- 
trances des  états  de  Bourgogne  y 
1 564  ,  in-80.  Bégat  lui  répliqua  par 
le  suivant  :  Béponse  pour  les  députés 
des  trois  états  de  Bourgogne  contre 
la  calomnieuse  accusation  publiée 
sous  le  titre  d'Apologie ^  etc.,  in- 12. 
Ce  livre  est  sans  nom  d'imprimeur  et 
sans  date;  mais  il  doit  avoir  paru  peu 
de  temps  après  l'ouvrage  dont  il  est 
la  réfutation.  On  a  encore  de  Bégat  : 
Commentarli  rerum  Burgundica- 
rum  à  primis  Burgundiœ  regibus, 
usque  ad  Carolum  dueem  qui  apud 
Nanceium  occisus  est  anno  1476» 
Ces  mémoires  ont  été  imprimés  au- 
devant  du  Commentaire  de  M.  de 
Chevannes  sur  la  coutume  de  Bour- 
gogne,  Châlons,  i665  ,  in-4''.  Cet 
ouvrage  est  rempli  d*anacbronismes 
et  d'inexactitudes;  mais  Bouhier  pense 
que  l'auteur  n'a  pas  eu  le  loisir  de  le 
revoir ,  ou  qu'il  n'avait  pas  le  dessein 
de  le  publier.  W— s. 

BEGER  (Laurent),  naquit  à  Hei- 
delberg,  le  ig  avril  i653,  d'un  tan- 
neur. Par  complaisance  pour  son 
père,  il  étudia  la  théologie;  mais,  à  la* 
mort  de  celui-ci ,  il  se  livra  à  l'élude 
du  droit.  En  1677,  n'étant  encore 
âgé  que  de  vingt-quatre  ans ,  il  fut 
choisi  par  Charles-Louis,  électeur  pa- 
latin ,  pour  être  bibHothécaiie  et  garde 
des  antiquités  du  cabinet  de  ce  prince. 
II  eut  cette  double  place  jusqu'en 
1 685 .  Alors  Frédéric-Guillaume ,  élec- 
teur de  Brandebourg,  s'attacha  Be- 
ger ,  et  lui  donna  le  titre  de  conseiller. 
Beger  mourut  à  Berlin,  le  21  avril 
1705,  à  cinquante-deux  ans.  Sous  le 
nom  de  Daphnœus  Arcuarius ,  Re- 
ger  publia  en  allemand  des  Considé- 
rations sur  le  Mariage ,  in-4".  Cet 
ouvrage,  où  il  autorise  la  potygamie > 
fut  composé  pour  plaire  à  réicctcuc 
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Cbarlcs-Loiiis ,  qui ,  n'aimant  plii!^  sa 
femme,  était  devenu  amoureux  de  la 
baronne  de  Degenfeld.  Dans  la  suite, 
B('ger ,  pour  se  justitier  dans  l'esprit 
du  prince  Gliarles,  fils  de  l'ëlccteur, 
fit  de  son  livre  une  réfutation  qui  n'a 
pas  paru.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  I. 
Thésaurus  ex  thesauro  Palatino  se- 
lectus  j  Heidelberg,  i685,  in-fol.  ; 
II.  Observationes  in  numismata  quœ- 
dam  antiqua  f  1691,  in-4"«  J  HI. 
Spicilegium  antiquitaiis  ,  1 692 ,  in- 
folio ;  IV.  Thésaurus  Branden- 
burgicus  selectus ,  Cologne,  1696, 
in-fol.,  continue  en  1699,  et  aug- 
ïnente,  en  1  -70  r,  d'un  5''.  volume  ;  V. 
Meleagrides  et  jEtolia ,  etc.,  1696, 
in-4"-;  VI.  Cranaë  j  insula  Laco- 
nica ,  etc. ,  1696  ,  in-4°.  ;  VU.  Con- 
templatio  gemmarum  quarumdam , 
€tc»,  1697,  '^^■4°«j  VIII.  Bellum  et 
exddium  Trojanwn  illuslraium , 
1699  ,  in-4".  ;  IX.  Regum  et  Impe- 
ralorum  Roman,  numismata,  t  700, 
in-fol.;  X.  De  nummis  Cretensium 
serpentiferis ,  etc. ,  1  ']oi,  in-fol,;  XI. 
Colloquium  de  tribus  primis  The- 
sauri  antiq,  Grœc.  voluminibus , 
170*2;  Xil.  Lucernœ  veterum  se- 
pulchrales  iconicœ ,  etc.,  1 702.  C'est 
une  édition  très-augraentée  de  l'ou' 
vrage  de  Bartoii  et  de  Bellori  (  Fov, 
Pictro  Santi  Bartoli  et  Bellori  ). 
XIII.  Numismata  pontif.  Roman.  ^ 
nïiorumque  rariora  ,  1 7  o5  ,  in-fol. 
Bcger  fut  membre  de  la.  société  de 
Berlin  dès  la  formation  de  celle  com- 
pagnie. K. 

BEGGH.  Fojr.  Lambert. 

BÉGOiN  (Michel),  magistrat  sous 
Louis  XIV,  naquit  à  Biois,  en  i658. 
Après  y  avoir  fait  ses  études ,  il  vint  à 
Paris,  pour  y  suivre  celle  du  droit ,  et 
fréquenta  le  barreau;  ensuite,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  En  1662, 
il  eut  la  charge  de  garde-dcs-sceaux  du 
présidial  deB!ois;e',eii  1G67,  on  lui 
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donna  celle  de  président  au  même 
siège.  Colbtrt,  qui  était  allié  à  sa  fa^ 
mille,  le  nomma  trésorier  delà  ma- 
rine à  Toulon ,  eu  1677,  et,  trois  ans 
après,  commissaire  de  la  marine  à 
Brest.  En  1G81  ,  Bégon  passa  à  l'in- 
tendance du  Havre.  Louis  XIV  le  fit, 
en  i685,  intendant  des  îles  françaises 
en  Amérique ,  et  il  arriva  la  même 
année  à  St.-Domingue.  Celte  colonie 
était  alors  dans  l'anarchie,  dominée 
par  une  compagnie  de  flibustiers  sans 
discipline ,  sans  mœurs ,  et  presque 
sans  religion.  11  leur  remontra  avec 
tant  de  force  et  de  prudtnce  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  se  soumettre  à 
ce  que  le  roi  exigeait  d'eux,  qu'ils  ac- 
ceptèrent les  règlements  qu'ii  fit  pour 
la  justice,  la  police  et  la  sûreté  de  la 
colonie.  H  passa  ensuite  à  la  Marti- 
nique ,  qui  était  à  peu  près  dans  le 
même  état ,  et  il  y  établit  l'ordre.  Le 
nom  de  cet  habile  administrateur  a 
été  en  vénération  dans  la  mémoire  des 
habitants  de  ces  deux  î!es,  qui  ont 
joui  long-temps  du  bienfait  de  scsins* 
titulions  et  de  ses  règlements.  Le  roi 
le  rappela,  en  i685,  peur  l'envoyer 
à  Marseille,  en  qualité  d'intendant 
des  galères ,  elle  fit,  l'année  suivante , 
conseiller  d'honneur  au  parlement  de 
Pi'ovence,  Il  fut  le  premier  qui  ait  eu 
cette  marque  de  distinction.  En  1 688 , 
il  fut  nommé  à  l'intendance  de  la  ma- 
rine à  Rochcfort.  Enfin,  en  i6y4,la 
Fxochelle  ayant  été  érigée  en  généralité, 
il  en  fut  le  premier  intendant,  et  mou- 
rut, dans  cette  fonction,  à  Rochefort,  le 
4  mars  1710,  laissant  trois  fils ,  dont 
l'aîné,  Michel,  a  été  intendant  au  Ca- 
nada ;  le  second ,  Scipion  ,  a  été  évc- 
que  de  Toul;  le  troisième  ,  lieutenant 
de  vaisseau ,  et  capitaine  au  Canada. 
Begon  cultiva  toujours  les  sciences  et 
les  arts;  il  avait  formé  une  grande  bi- 
bliothèque trè^-ljicn  choisie ,  et  un  ca- 
binet d'antiquités  égyptiennes^  grec- 
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i[ucs  et  romaines.  On  y  voyait  des 
suites  de  médailles  clioisics ,  au  nom- 
bre de  cinq  à  six  mille.  11  avait  aussi 
une  quantité  de  productions  de  la  na- 
ture ,  rassemblées  des  quatre  parties 
du  monde,  par  les  coriespondances 
qu'il  entretenait  avec  les  savants  et  les 
voyageurs  On  y  trouvait  aussi  des  re- 
cueils fort  complets  de  plantes  rares , 
peintes  d'après  nature,  un  grand  nom- 
bre de  portraits  de  grands  hommes 
peints  ou  gravés,  et  plus  de  vingt 
mille  estampes  des  meilleurs  maîtres, 
et  entre  autres  toutes  celles  du  cabinet 
du  roi,  dont  Louis  XIV  lui  avait  fait 
présent.  Dans  le  temps  où  il  était  à 
Marseille,  il  conçut  le  noble  dessein 
d'immortaliser  la  mémoire  des  Fran- 
çais illustres   du    i^*".   siècle,   et  il 
fit  la  recherche  de  leurs  portraits ,  fit 
peindre  à  ses  frais  ceux  qui  ne  l'avaient 
pas  encore  été,  recueillit  avec  soin 
les  mémoires  qui  ont  servi  depuis  à 
faire  leurs  éloges,  et  fit  graver  à  ses 
dépens  les  cent  deux  portraits  qui  se 
trouvent  dans  les  Hommes  illustres 
publiés  par  Perrault  en  1 696  et  1 700. 
Liron  dit  que  Bégon  a  laissé  un  jour- 
nal  de   son  voyage  en   Amérique  , 
dans  lequel  on  voit  particulièrement 
l'esprit  d'équité,  de  désintéressement 
et  de  piété  qui  le  conduisait.  On  y 
trouve  tous  les  règlements  de  justice  , 
de  police ,  etc. ,  qu'il  avait  faits.  Ce 
journal  n'a  pas  été  imprimé ,  mais  il 
est  conservé  dans  la  famille.  Plumier, 
qui  a  été  à  St.-Domingue  pendant  que 
Bégon  y  était  intendant,  et  qui  avait 
reçu  des  marques  particulières  de  son 
estime ,  lui  a  dédié  un  genre  de  plantes 
d'Amci'ique  ,  auquel   il  a  donné  le 
jiom  de  Bégonia,  D — P — s. 

BÉGOJM  (  Etienne),  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Aussi  mal  partagé 
pour  l'extérieur  quedigjie  d'estime  par 
les  qualités  de  sou  esprit,  il  était  petit 
ni  coiilrcfait.  Sa  complexion  délicate 
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ToMigeait  de  se  faire  porter  sur  une 
chaise  jusqu'à  la  chambre  où  il  devait 
plaider;  et,  pour  être  vu  des  juges,  il 
montait  sur  un  banc.  Forcé ,  par  sa 
mauvaise  santé ,  de  ne  pas  se  charger 
d'un  grand  nombre  de  causes ,  il  n'en 
plaida  que  de  choisies.  Parmi  les  mé- 
moires et  plaidoyers  qui  lui  firent  le 
plus  d'honneur  ,  on  cite  ceux  qu'il 
composa  pour  la  duchesse  de  Gèvrcs, 
qui  accusait  son  mari  d'impuissance. 
Ils  furent  compris  dans  un  recueil  de 
toutes  les  pièces  concernant  celte  af- 
faire, publié  en  1714?  2  vol.  in- 12. 
L'étude  absorbait  tous  les  motnenls  de 
Bégon  :  il  ne  dormait  que  quand  il 
était  accablé  de  travail,  et  souvent  dans 
son  fauteuil.  Il  mourut  en  1726.  On 
ignore  en  quelle  année  il  était  né;  mais 
il  paraît  que ,  malgré  son  assiduitéaux 
devoirs  de  sa  profession ,  et  sa  faible 
santé,  il  poussa  sa  carrière  assez  loin , 
puisqu'il  avait  été  reçu  avocat  trente- 
cinq  ans  auparavant,  le  lù  avril  iCig  1. 

BEGUE  DE  PRESLE  (Achille 
Guillaume  le  ),  né  à  Pithiviers ,  près 
Orléans,  fut  reçu  docteur  à  la  faculté 
de  Paris  en  1 760,  et  mourut  en  cette 
dernière  ville,  le  18  mai  1807.  Les 
nombreux  ouvrages  qui  lui  sont  dus 
sont,  les  uns  des  traductions ,  les  an- 
tres de  nouvelles  éditions ,  et  enfin 
quelques-uns  qui  lui  sont  propres.  Par- 
mi les  premiers,  on  remarque :L  Ob- 
servations nouvelles  sur  l'usagée  de  la 
ciguë ,  traduites  du  latin  de  Storck  , 
Paris ,  1 762 ,  in- 1 2  ;  IL  Observations 
sur  l'usage  interne  de  lajusquiame, 
de  l'aconit  et  de  la  pomme  épineuse, 
traduites  aussi  du  latin  de  Storck, 
Paris,  1 763 ,  in-i  2 ,  avec  figures;  IlL 
Les  vapeurs  et  maladies  nerveuses , 
hypocondriaques  ou  hystériques  _, 
traduit  de  l'anglais  de  Wbytl,  1767, 
2  vol.  in-i2,  avec  une  Exposition 
anaiomique  des  nerfs ,  d' Alexandre 
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Monro,  orhee  dcfig.;  lY.  Médecine 
d'armée ,  traduite  de  l'anglais  de 
Moiuo ,  avec  beaucoup  d'augraeuta- 
lions,  1768,  -2  vol.  in-8''.  ;  V.  Avis 
aujg  Européens  sur  les  maladies  qui 
régnent  dans  les  climats  chauds , 
aussi  traduit  de  l'anglais.  YI.  Connais- 
sance des  médicaments ,  traduit  de 
l'anglais  de  Lewis ,  avec  des  additions, 
1771,  5  vol.  in-8\  Ses  travaux, 
comme  éditeur,  sont  moins  nom- 
breux ,  et  se  bornent  à  ÏAvis  au  peu- 
pleàc  ïissot,  Paris,  176'i,  in-19.  ;  et 
1  767,  '1  vo).in-i  '2.  Le  Bègue  de  Prcsle 
éiait  un  de  ces  me'decins  qui  ont  i'es- 
jioir  louable,  sans  doute,  mais  peu 
réfléchi,  de  mettre  la  médecine  pra- 
tique à  la  portée  des  gens  du  monde  ; 
il  croyait  pouvoir  faire  des  recueils  de 
conseils  d'une  application  assez  facile 
pour  diriger  toute  personne  dans  le 
traitement  des  maladies  ;  c'était  dans 
celte  vue  qu'il  s'était  fait  le  rééditcur 
de  Tissot ,  el  qise  lui-même  composa 
deux  écrits  périodiques ,  le  Conser- 
vateur de  la  santé ,  la  Haye  (  Paris  ), 
I  765,  in-i  A ,  et  Etrennes  salutaires , 
3  763 ,  in- 16;  mais  les  phénomènes  de 
l'économie  animale  embrassent  tant  de 
données  complexes,  offrent  tant  d'ins- 
tabilité; il  faut ,  pour  les  bien  juger,  un 
tact  si  exquis  et  si  rare  parmi  les  méde- 
cins eux-mêmes;  une  longue  habitude 
est  tellement  nécessaire  ici,  qu'on  doit 
renoncer  à  jamais  à  l'espoir  de  com- 
poser de  ces  livres  médicaux ,  qui , 
comme  des  espèces  de  Godes  immua- 
bles, puissent  guider  toute  personne 
dans  le  traitement  des  maladies.  Il  est 
bien  démontré  aujourd'hui  que  tous 
les  livres  de  médecine  populaire,  inu- 
tiles pour  les  médecins  de  profession, 
sont  en  outre  dangereux  pour  les 
gens  du  monde  qu'ils  excitent  à  de  faus- 
ses applications.  Le  Bègue  de  Presie 
doit  être  soumis  à  ce  jugement;  ce  fut 
à   sa  direction  principale  ;  son  iu- 
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tcntJon  se  reconnaît  même  dans  ses 
autres  écrits,  dont  voici  la  liste:  1.  Mé- 
moires et  Observations  sur  l'usage 
interne  du  mercure  sublimé  corro- 
sif, la  Haye  (Paris),  1763,  in-12, 
IL  Mémoires  et  Observations  sur 
l'usage  interne  du  colchique  com- 
mun, les  feuilles  d'oranger ,  et  le 
vinaigre  distillé,  Paris,  i  764,  in- 1 2 , 
avec  figures;  Ilï.  Manuel  du  Natura- 
liste pour  Paris  et  ses  environs,  Paris, 
I  766 ,  in-B". ,  où  l'auteur  traite  en  gé- 
néral de  tous  les  objets  qu'embrasse 
une  topographie  médicale.  IV.  Quel 
temps  fera-t-il  ce  matin ,  ce  soir,  de- 
main? ou  Pronostics  utiles  au  labou^ 
reur  et  au  voyageur,  1 7  70  ;  V.  Eco- 
nomie rurale  et  civile,  1 789, 1  vol.  in- 
8  '.;  V^L  II  a  aussi  coopéré  à  la  Biblio- 
thèque physico-économique,  de  1 786 
à  179a ,  i4  vol.  in  -  \'i.  Le  Bègue  de 
Presie  fut  l'ami  de  J.-J.  Rousseau,  et  le 
décida  à  accepter  l'hospitalité  à  Erme- 
nonville. Il  a  donné  aussi  la  Relation 
onJVotice  des  derniers  jours  de  mons. 
Jean-Jacques  Rousseau  ,  etc. ,  Lon  - 
drcs,  1778,  in-8'.  On  trouve  à  la  suite 
une  addition  relative  au m,ëme sujet, 
par  T.  //.  de  Magellan ,  gentilhomme 
portugais.  Le  Bègue  de  Presie  dément 
les  bruits  que  l'on  avait  répandus  dans 
le  temps  sur  les  derniers  jours  de  son 
ami.  G.  et  A. 

BEGUILLET(Edme),  successi- 
vement avocat  et  notaire  à  Dijon, 
mort  en  mai  1 786 ,  correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  écrivit  sur  l'agriculture  et  sur 
l'histoire  du  duché  de  Bourgogne. 
On  a  de  cet  auteur  :  I.  De  prin- 
cipiis  vegetationis  et  agriculturœ , 
et  de  causis  triplicis  culturœ  in  Bur- 
gundid ,  disquisitio  phjsica  :  auc- 
tore  E.  B.  I).  Divionensi ,  ex  sa- 
ciefate  œconomicd  Lugdunensi.  Di- 
vione  (  et  Parisiis  )  1 769,  in-8'.  Ce 
titre  se  trouve  défiguré  dans  plusieurs 
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Citalogiics ,  et  notamment  dans  un 
certain  Dictionnaire  universel  his- 
torique, critique,  etc.,  où  il  est  inscrit 
d'abord  en  français,  ensuite  de  celte  ma- 
iiiore  :  De  Principiis  soli  el  agricultu- 
rœ  ;  ce  qui  fait  deux  ouvrap^es,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  qu'un.  II.  Mémoire  sur 
les  avantages  de  la  mouture  économi- 
que ,  et  du  commerce  des  farines  en 
détail,  ï76(),  in-8'.;  III.  OEnologie, 
ou  Discours  sur  la  meilleure  mé- 
thode de  faire  le  vin  et  de  cultiver 
la  vigne,  iii-12,  j'j'jo'jlV.  Disser- 
tation sur  V ergot,  ou  hled  cornu, 
in-4°. ,  1771  ;  V.  Traité  de  la  con- 
naissance générale  des  grains,  1775, 
3  vol.  in-8  '.  Ce  traite  a  été  réimprime 
en  1780,  et  réduit  à  deux  volumes^ 
"VI.  Manuel  du  meunier  et  du  char- 
pentier de  moulins,  on  Abrégé  clas- 
sique du  Traité  de  la  mouture  par 
économie,  1775,  in-8\,  réimprimé 
en  1783;  VII.  Discours  sur  les 
moyens  de  moudre  les  grains  néces- 
saires à  la  ville  de  Lyon ,  1 769,  in- 
8".;  VIII.  Traité  général  des  sub- 
sistances et  des  grains  qui  servent 
à  la  nourriture  de  l'homme ,  1 782 , 
6  vol.  in-8'\  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage des  notions  satisfaisantes  sur  la 
connaissance ,  la  culture ,  les  qualilés, 
les  usages  des  grains,  leurs  maladies, 
leur  conservation,  leur  achat,  leur 
commerce  j  sur  la  construction  des 
greniers  et  des  moulins  ,  sur  la  mou- 
ture par  économie;  enfin,  sur  la  con- 
servation et  le  commerce  des  fari- 
nes. IX.  Histoire  des  guerres  des 
deux  Bourgognes ,  sous  les  règnes 
de  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  1772, 

2  vol.  in-12;  X.  Précis  de  l  Histoire 
de  Bourgogne ,  iD-8^;  XI.  Descrip- 
tion générale  de  celte  province ,  en 
6  volumes ,  faite  en  société  avec  l'ab- 
bé de  Courtépée;  XII.  Y  Histoire  de 
Paris  et  de  ses  monuments  ,  1 780  , 

3  vol.  ia-4". ,  écrite  de  concert  avec 
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M.  Poncelin.XïU.  Considérations  gé- 
nérales sur  l'éducation,  '782,  in-8\ 
Bcguilletestauteurdeplusieursarticles 
de  X Encyclopédie ,  sur  l'économie 
rurale.  D — m — t. 

BEGUIN  (Jean),  chimiste  fran- 
çais ,  qui  florissait  sous  Henri  IV  et  fut 
aumônier  de  Louis  XIII ,  voyagea  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  et 
visita  avec  soin  les  mines  de  ces  diffé- 
rents pays.  11  est  un  des  premiers  qui 
aient  mis  en  ordre  les  préceptes  de  la 
chimie.  On  a  de  lui  :  Tjrocinium  chy- 
micum,  è  naturœ  fonte  et  manuali  ex- 
perientid  depromptum ,  1 6 1 4  >  1 6 1 8, 
etc.,  que  Conringius  cite  comme  un 
abrégé  élégant  et  complet  de  la  chimie  ; 
mais  xj^ui  ne  pourrait  être  consulté  uti- 
lement que  par  ceux  qui  écrivent  l'his- 
toire de  cette  science.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  que  donna  Jérémie  Bar- 
tliius  avec  d'excellentes  remarques, 
Wirtembcrg,  i656,  in-8".  Le  Tyro- 
cinium  a  été  traduit  en  français,  et 
soigneusement  revu  par  Jean  Lucas 
Le  Roi ,  médecin ,  sous  le  titre  d'Elé- 
ments de  chimie  de  Jean  Béguin , 
Paris,  161 5,  1620,  1624,  etc.,  in- 
8*.  On  a,  avec  le  Tyrocinium  chy- 
micum,  réimprimé  le  Novum  Lumen 
chymicum  de  Sendigovius;  de-là  l'er- 
reur de  quelques  personnes  qui  ont 
attribué  ce  dernier  ouvrage  à  Jean 
Béguin.  C.  G. 

BEHâDER-CHâH  prit  ce  nom  en 
montant  sur  le  troue  de  l'Hindoustân  : 
avant  cette  époque ,  il  se  nommait 
SulthdnMoàzem.  C'était  le  second  fils 
d'Aureng-Zeyb,  et  l'aîné  de  ses  quatre 
frères  à  la  mort  de  leur  père.  Il  gou- 
.  vernait  alors  le  Kaboul.  A  la  première 
nouvelle  de  la  maladie  du  vieux  mo- 
narque ,  il  se  mit  à  la  tête  des  troupes 
soumises  à  ses  ordres,  rassembla  au- 
tant de  provisions  qu'il  lui  fut  possible , 
et  dirigea  sa  course  vers  Agrah ,  p(>ur 
intercepter  toute  communicatiou  avec 
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le  Dckchan.  Pendant  cette  marcîie 
précipitée ,  on  lui  annonça  la  mort  de 
son  ])èie ,  et  il  fut  proclaraé  empereur 
de  i'flindoustân  ,  le  dernier  de  mo- 
tarrem  1 1 1 9  (le  mercredi  4  i^ai 
1 707  ).  Il  écrivit  aussitôt  à  Tun  de  ses 
frères ,  Aàzem-Châh  ,  à  qui  il  proposa 
la  paisible  possession  du  Dekehan, 
pourvu  que  celui-ci  ne  le  troublât  pas 
d;ms  le  reste  de  l'Hindoustân.  Il  ajou- 
tait que  cet  arrangement  était  parfai- 
tement conforme  aux  dernières  volon- 
tés de  leur  père ,  et  contribuerait  à 
entretenir  et  à  affermir  la  paix  dans 
tout  l'empire.  L'orgueilleux  Aâzem  re- 
çut avec  hauteur  celte  sage  proposi- 
tion ,  et  se  contenta  de  répondre  par 
ce  distique  de  Sàdy  :  «  Deux  derviches 
»  peuvent  vivre  en  paix  dans  une  chau- 
»  micrej  mais  il  est  impossible  que 
»  deux  rois  vivent  ensemble  dans  le 
p  même  royaume.  »  Bébâdcr-Chah  se 
rendit  aussitôt  à  Lalior,  où  il  trouva 
wn  de  ses  fils  qui  venait  le  joindre  avec 
des  troupes  et  des  munitions.  Ils  ihar- 
cbcrent  de  concert  sur  Agrali  ;  un  au- 
tre de  ses  fils  l'attendait  dans  cette 
ville  avec  des  sommes  considérables  , 
qui  servirent  à  payer  la  solde  arriérée 
de  l'armée.  Le  frère  et  le  compétiteur 
du  légitime  souverain ,  ne  se  fît  pas 
long-temps  attendre.  Arrivé  le  1 1  de 
rabyi  premier  1 1 19  au  fort  de  Gua- 
Jior ,  il  y  avait  laissé  ses  gros  bagages 
pour  aller  en  avant.LeiBdu  même  mois, 
les  deux  armées  étaient  en  présence  , 
dans  la  plaine  de  Djadjou ,  non  loin 
d'Akber  -  Abâd.  L'empereur  Mogbol 
avait  sous  ses  ordres  cent  cinquante 
mille  chevaux  et  cent  soixante-dix- 
huit  mille  fantassins.  L'armée  d'Aâzem- 
Châh  n'était  guère  moins  considéra- 
ble. Ce  dernier  obtint  d'abord  quelque 
avantage ,  mais  la  fortune  se  déclara 
contre  lui.  Voyant  son  armée  en  pleine 
déroute,  il  poussa  son  éléphant  au  mi- 
lieu des  ennemis  victorieux ,  s'expo- 
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sant  a  tons  leurs  coups ,  et  ne  s'orcu- 
pant  que  de  couvrir  de  son  bouclif  r 
son  jeune  fils ,  qu'il  tenait  assis  devant 
lui.  Il  tomba  enfin  percé  d'une  balle. 
On  porta  sa  tête  à  son  frère.  Celui-ci 
versa  des  larmes  bien  sincères  sur  sa 
propre  victoire,  et  prit  le  jeune  orphe- 
lin sous  sa  protection.  Il  le  fit  élever 
a.vec  autant  de  soin  que  ses  enfants. 
Loin  d'être  découragé  par  le  triste  sort 
de  l'ambitieux  Aâzem-Châh ,  un  autre 
de  ses  fières  crut  hériter  de  ses  droits 
et  devoir  le  venger  :  il  leva  l'étendard 
de  la  révolte ,  et'  attira  sur  lui  les  ar- 
mées impériales.  Après  une  action  des 
plus  sanglantes ,  qui  eut  lieu  le  3  de 
zoul  càdèh  i  t 9.o(Iundi  1 4  janv.  1 709}, 
dans  les  environs  de  llaïder-Abâd  , 
Kambakhche, c'était  le  nom  du  rebelle, 
tomba  percé  de  coups ,  et  fut  porté 
devant  le  monarque  victorieux ,  qui 
s'efforça  vainement  de  lui  prodiguer 
des  secours  et  des  consolations:  l'in- 
fortuné avait  déjà  perdu  la  connais- 
sance ,  et  ne  tarda  pas  à  rendre  le 
dernier  soupir.  Ses  enfants  n'eurent 
rien  à  envier  à  celui  de  Aâzem-Châh  ; 
ils  furent  aussi  bien  traités  que  lui,  et 
élevés  comme  ceux  de  l'empereur. 
D'autres  révoltes  ,  moins  importantes 
que  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, éclatèrent  dans  différentes  contrées 
de  l'Hindoustân ,  et  furent  assez  heu- 
reusement apaisées  ;  mais  ces  secous- 
ses préparaient  la  grande  dislocation 
qui  s'est  opéiée  successivement,  et  qui 
a  entraîné  la  ruine  totale  de  l'empire 
Moghol.  En  portant  cet  empire  au  plus 
haut  degré  d'étendue  et  de  splendeur, 
Aureng-Zeyb  en  avait  préparé  la  chute, 
inévitable  sous  le  règne  de  celui  de  ses 
successeurs  qui  ne  serait  pas  doue' 
d'un  génie  et  d'un  carantère  égaux 
aux  siens.  Béhâder  -  Chah  ne  lui 
ressemblait  en  rien.  Étranger  aux 
intrigues  des  cours,  et  musulmin 
iélé,  il  se  livrait  avec  une  franche  de- 
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Tohon  à  toutes  les  pratiques  pieuses. 
ISous  avons  même  tout  lieu  de  conjec- 
turer que  son  zèle  religieux  lui  coûta 
la  vie.  Profondément  verse  dans  la 
tiieologie  maliomclane ,  et  partisan  ar- 
dent de  A!y,  il  déclara  l'intention  de 
faire  ajouter  à  la  profession  de  foi  et 
ail  proue  nommé  Khothbeh ,  la  propo- 
sition suivante:  ^ly  est  le  favori  de 
Vleu  et  l'héritier  du  prophète.  Pou- 
vait-il ignorer  les  troubles  et  les  mal- 
lieurs  que  cette  proposition  avait  cau- 
ses dans  les  commencements  de  l'isla- 
misme ?  Qyic  de  princes   dëti  ones , 
massacres!  Que  de  sang  versé!  Les 
mêmes  malheurs  faillirent  se  renou- 
veler dans  le  Lâlior,  dont  les  habi- 
tants sont  pour  la  plupart  sunnytcs, 
c'est-à-dire  partisans  de  Omar,  et  sur- 
tout très-altachcs  à  leur  secte.  Le  pre- 
mier Mollah  qui  essaya  de  proférer  des 
paroles  que  ces  fanatiques  regardaient 
comme  des  blasphèmes,  paya  de  sa 
vie  cet  acte  d'obéissance.  A  la  vérité, 
les  plus  nmtins  furent  arrêtés  ,  mais  la 
ïiiort  ])resque  subite  du  souverain  ter- 
mina tous  ces  débats.  Après  une  lé- 
gère indisposition  qui  ne  paraissait 
pas  devoir  être  dangereuse,  Béhâdcr- 
Cliâh  termina  au  mois  de  moharreni 
1 1 24  (février  i  -^  i  ^  ) ,  un  règne  qui 
avait  à  peine  duré  cinq  années  lu- 
naires. Tl  eut  pour  successeur  sou  fils 
aîné  Moèzz  ed-Dyn,  qui  prit  le  nom  de 
Djihandar-Chàh.  L — s. 

BEHADER  -  KHAN  ou  BEHAR- 
DUR-KHAN  (Alaêd-Dyn  Abou- 
Said),  fils  d'Oldjàïtou,  sulthan  de  la 
dynastie  moghole,  fondée  dans  le  nord 
de  la  Perse,  par  les  descendants  de 
Djenguyz-Khau,  naquit  dans  la  station 
de  Tourko'jy,  en  Azerbaïdjan,  le  8  de 
zoul-càdèh  -joi  de  l'hég.  (le  jeudi  5 
juillet  i3o2).  A  l'âge  de  sept  ans ,  on  lui 
donna  pour  gouverneur  l'émyr  Sou- 
bakh.  \\  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
douzième  annéC',  lorsque  son  père  lui 
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confia  le  gouvernement  du  Khoraçan, 
et  le  chargea  de  repousser  les  Ouzbeks 
qui  avaient  lait  une  irruption  dans  cette 
province.  Les  généraux  chargés  réelle- 
ment de  cette  expédition  obtinrent  un 
plein  succès,  et  le  jeune  prince  recueillit 
toute  la  gloire  d'une  expéditian  à  la- 
quelle son  âge  le  rendait  incapable  de 
prendre  la  plus  faible  part.  Il  ne  tarda 
pas  de  quitter  ce  gouvernement  pour 
succéder  à  son  père.  Au  mois  de  se- 
fer  7 1  7  (  mars  -  avril  1 5 1 7  ) ,  il  y  eut 
à  Sulthanyèh  une  espèce  de  cour  plé- 
nière,  nommée  Couril-Taï,  parles 
Moghols  j  l'émyr  Djoubân  ■  Seldouz , 
généralissime  de  l'empire,  et  les  autres 
grands  ,  lui  renduTiit  hommage  au 
milieu   d'un   immense    concours   de 
peuple.  Le  généralissime  et  le  gouver- 
neur  du  jeune  monarque  le  prirent 
sous  les  bras  pour  le  faire  asseoir  sur 
le  trône  ;  on  répandit  sur  sa  tête  ,  sui- 
vant l'usage  ,  une  grande  quantité  de 
perles  et  de  pierres  piécieuses.  Quoi- 
que tous  les  agents  du  gouvernement 
eussent   obtenu   la  confirmation  des 
places  qui  leur  avaient  été  conférées 
sous  le  règne  précédent,  cette  sage 
mesure  ne  put  prévenir  les  malheurs 
inséparables  de  toute  espèce  de  ré- 
gence. Plusieurs  princes  voisins  vou- 
laient profiter  de  la  jeunesse  du  mo- 
narque   pour  agrandir  leurs    états  ; 
l'émyr  Djoubân  abusa  de  son  influence 
pour  éca<ter  ceux  qui  lui  déplaisaient, 
et  on  lui  reproche  ,  avec  raison  ,  le 
meurtre  d'un  personnage  plus  consi- 
dérable encore  par  son  mérite  que  par 
sa  place  j  le  médecin  et  historien  Ra- 
chyd  ed-Dyn,  un  des  ministres  de 
l'empire,    périt  victime  de  la  haine 
de  l'émyr  Djoubân.  Le  faible  Abou- 
Sâyd  souffrait  patiemment  la  tyrannie 
d'un  favori  qui  lui  épargnait  la  fatigue 
de  régner;  mais  ce  même  favori  ayant 
voulu  disposer  de  la  main  de  sa  fille, 
qui  avait  eu  le  malheur  de  plaire  au 
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«ionarqne ,  sa  perte  fut  re'soliie , 
et  il  fut  mis  à  mort ,  ainsi  qu'un 
do  SCS  fils.  Épouvante  du  sort  de  ces 
infortunes  ,  l'époux  de  la  belle  orphe- 
line s'empressa  de  l'offrir  au  sultlian , 
qui  l'accueillit  avec  transport.  Ija  nou- 
velle favorite  jouit  d'une  influence 
sans  bornes,  et  s'en  servit  pour  perdre 
tous  ceux  qui  avaient  conlrilHië  à  la 
mort  de  son  père  et  à  celle  de  son 
frère.  Des  courtisans ,  toujours  très- 
officieux  ,  avertirent  le  souverain  que 
};)  sulthane  n'observait  pas  très-stricte- 
ment les  lois  du  divort^e  envers  son 
])rcmier  mari  ;  mais  l'invraisemblance 
d'une  pareille  accusation  et  des  ea- 
lesses  prodiguées  à  propos  suffirent  à 
h  justification  de  l'accusée.  Les  sup- 
plices les  plus  atroces  furent  la  récom- 
pense d'avis  au  moins  très-maladroits. 
Pendant  que  le  sulthan  encourageait 
les  intrigues  de  la  cour  et  du  harem , 
par  l'importance  qu'il  y  attachait  , 
différents  ennemis  attaquèrent  ses 
états.  U  envoya  ses  généraux  contre 
les  uns,  et  jugea  les  Oiizljeks  dignes 
d'être  combattus  par  lui-même.  Depuis 
un  an  ,  ces  Tatars  désolaient  le  nord 
delà  Perse  ;  Al>ou-Sayd  marcha  contre 
eux  en  y  56.  11  traversait  le  Chyrvan 
pour  les  joindre ,  quand  une  maladie, 
aussi  subite  que  cruelle  ,  termina  ses 
joui^  à  Carabagh  ,  le  1 5  de  rabyï ,  2*. 
756  de  l'hég.  (jeudi  5o  novembre 
i555).  année  trop  remarquable,  par 
la  naissance  de  Tamerlan.  Abou-Sâyd 
était  âgé  de  trente -deux  années  lu- 
naires, et  en  avait  régné  dix-neuf;  on 
l'enterra  à  Sullhanyéh  ,  dans  un  tom- 
beau qu'il  s'était  lui-même  préparé. 
On  croit  que  le  poison  accéléra  ses 
jours ,  et  on  soupçonna ,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance ,  la  sulthane  favo- 
rite de  l'avoir  préparé,  d'après  l'ins- 
tigation du  khan  des  Ouzbeks.  Ce  der- 
nier acte  de  perfidie  coûta  la  \ie  à  son 
auteur  :  le  fils  d'Aljyu  -  S.îyd ,  Arbah- 
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Khan ,  sans  pitié  pour  les  chatrmes  de 
la  princesse,  la  fit  massacrer.  La  mort 
du  sulthan  Abou  -  Sâyd  entraîna  la 
chute  de  la  dynastie  moghole  de  Perse. 
Les  chefs  de  hordes  refusèrent  de  re- 
connaître son  fils  ,  et  chacun  d'eux 
s'érigea  en  petit  souverain.  Ils  vécurent 
alors  dans  un  état  de  guerre  perpé- 
tuelle; l'invasion  et  les  conquêtes  de 
ïamerlan  mirent  fin  à  cet  état  d'anar- 
chie. L — s. 

BEHAIM  (  Martin  ) ,  néà  Nurem- 
berg, vers  i43o,  d'une  famille  dis- 
tinguée et  originaire  de  Bohême,  sui- 
vit d'abord  la  carrière  du  commerce , 
et  se  livra  en  même  temps  à  l'étude  des 
sciences  mathématiques  et  nautiques. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Anvers ,  en 
i479,  il  eut  occasion  de  connaître 
quelques  Flamands  qui  demeuraient 
dans  l'île  de  Fayal  ou  de  Pico  ;  invité 
par  eux  à  les  accompagner  en  Portu- 
gal, Behaim  s'y  rendit  eu  i48o.  Un 
habile  cosmographe  devait  être  par- 
faitement accueilli  dans  un  pays  oùTott 
nes'occupait  que  de  découvertes.  Aussi 
Behaim  fu"-il  reçu  avec  une  distinc- 
tion toute  particulière.  Placé,  en  1 484, 
sur  la  flotte  de  Diego  Can ,  qui  devait 
poursuivre  les  nouvelles  découvertes 
en  Afrique,  il  visita ,  avec  cet  amiral, 
Fayal  et  Pico,  les  îles  du  Prince, 
de  St.  -  Thomas  et  de  St.  -  Martin , 
toute  la  côte  d'Afrique  depuis  la  ri-, 
vière  de  Gambie  jusqu'au  Zaire. 
Après  un  voyage  de  dix-neuf  mois, 
Behaim,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  fut  créé  chevalier  du  Christ. 
11  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  trouvé 
ensuite  aux  autres  expéditions  d'Afri- 
que. Il  resta  à  Fayal ,  où  il  se  maria, 
en  1 486 ,  avec  la  fille  de  Job  Huerter 
(  Jeanne  de  Macedo  ) ,  dont  il  eut  urt 
fils  trois  ans  après.  Le  désir  de  voir 
sa  famille  le  rappela  à  Nuremberg, 
en  i^gi.  U  y  passa  une  année,  pen- 
dant laquelle  il  acheva  le  globe  ter- 
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restre  qu*H  avait  entrepris  à  la  de- 
mande des  magistrats  de  cette  ville.  De 
retour  en  Portugal,  Don  Juan  l'em- 
ploya dans  quelques  négociations  di- 
plomatiques ;  mais  à  la  mort  de  ce 
prince ,  en  1 494  •>  Behaim ,  retire  des 
affaires ,  se  rendit  à  Fayal ,  au  milieu 
de  sa  famille.  Ayant  fait  un  voyage  à 
Lisbonne,  en  i5o6,  il  mourut  dans 
cette  ville ,  le  29  juillet  de  la  même 
année,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
Behaim  doit  être  regarde  comme  un 
des  plus  savants  mathématiciens  et  as- 
tronomes de  son  siècle.  Il  est  un  de 
ceux  qui  introduisirent  l'usage  d«  l'as- 
trolabe sur  les  vaisseaux;  il  rédigea  les 
premières  tables  des  déclinaisons  du 
soleil,  et  offrit  sur  son  globe  terrestre 
Fenserable  des  connaissances  géogra- 
phiques de  cette  époque  ;  mais  c'est 
moins  à  ce  qui  constitue  son  véri- 
table mérite  qu'il  doit  sa  célébrité, 
qu'à  de  prétendues  découvertes  aux- 
quelles il  ne  pensa  jamais.  De  tous  les 
savants  qui  ont  cru  ou  voulu  faire 
croire  à  ces  découvertes  imaginaires , 
Stuvenius  est  celui  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  les  accréditer.  Il  assure,  dans 
son  traité  De  vero  noi^i  orhis  irufen- 
tore  j  que  Behaim  a  tracé  sur  son 
globe  terrestre  ,  conservé  à  Nurem- 
berg ,  les  îles  d'Amérique  et  le  détroit 
de  Magellan,  ce  qui  avait  fourni  à  Co- 
lomb l'idée  du  Nouveau -Monde.  Le 
professeur  Tozen  avait  déjà  combattu 
cette  assertion  en  i-jôi.  Depuis,  M. 
Murr  a  employé  un  excellent  argu- 
ment pour  la  réfuter.  Il  a  publié  la 
description  et  la  copie  réduite  de  ce 
globe ,  terminé  l'année  même  du  dé- 
part de  Colomb.  Il  nous  apprend  que 
Behaim  a  écrit  sur  ce  globe^  que  les 
lieux  y  ont  été  placés  avec  beaucoup 
de  soin,  d'après  Ptolémée,  Pline,  Stra- 
bon,  et  les  dernières  découvertes  de 
Marc  Paul.  On  voit  effectivement  que 
SCS  connaissances  géographiques  ne 
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sVtendaient  pas  vers  l'orient  au-delà 
du  Japon,  que  Marc  Paul  appelle  Ci- 
pangu;  du  coté  de  l'occident,  elles  n'al- 
laient pas  plus  loin  que  les  îles  du  cap 
Verd.  Comme  la  position  des  lieux; 
était  alors  mal  connue,  l'île  de  Cipan- 
gu  se  trouve  sur  le  globe  de  Behaim 
par  280''  de  longitude  orientale,  011 
par  78"  de  longitude,  si  Ton  compte 
du  côté  de  l'ouest,  c'est-à-dire  à  la 
véritable  place  où  devrait  se  trouver 
l'Amérique  :  ceci  prouve  que  Behaim 
n'en  avait  aucune  connaissance.  On 
remarque,  sur  le  même  globe ,  deux 
îles  entre  Cipangu  et  les  îles  du  cap 
Verd;  l'une  est  Saint -Brandon,  qui 
est  regardée  comme  fabuleuse  par  tous 
les  géographes;  l'autre,  située  au  nord 
du  tropique ,  est  appelée  Anlilia.  W, 
Buache ,  dont  l'opinion  est  d'un  grand, 
poids  ,  croit  que  ce  doit  être  une  de* 
Açores.  Tous  les  géographes  contem- 
porains de  Behaim  ont  commis  des 
erreurs  de  ce  genre,  et  celles-ci  ne 
doivent  pas  lui  être  imputées  ;  mais  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  ,  avec 
quelques  -  uns  de  ses  compatriotes  , 
qu'il  avait  connaissance  de  l'Amérique 
avant  Christophe  Colomb.  On  doit  les 
mettre  dans  le  nombre  de  ces  méprises 
heureuses  qui  souvent  ont  conduit  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  En  effet, 
dès  qu'on  s'est  cru  forcé  de  placer  les 
dernières  découvertes  qui  avaient  été 
faites  en  allant  par  Test ,  si  près  de. 
celles  qui  appartiennent  à  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  il  était  naturel  d'al- 
ler les  chercher  par  le  chemin  le  plus 
court ,  c'est-à-dire ,  en  se  dirij^eaut 
droit  à  l'ouest.  Cette  idée  ti  ès-simple 
est  peut-être  la  première  qu'ait  ene 
Christophe  Colomb  ;  mais  son  génie 
seul  pouvait  lui  donner  l'audace  de  la 
mettre  à  exécution ,  et  c'est  à  juste 
titre  qu'elle  a  rendu  son  nom  immor- 
tel. L'-^w/oire  de  la  Fie  de  Behaim, 
donnée  par  M.  Murr,  a  été  publiée  eu 
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allemand  j  la  traduction  de  H.  J.  Jan- 
sen  se  trouve  à  la  suite  du  Premier 
Forage  autour  du  monde ^  par  An- 
toine Pigafetta.  Cet  ouvrage,  imprime 
avec  soin,  contient  une  carte  qui  est 
la  copie  fidèle  de  la  partie  la  plus  in- 
téressante du  Globe  terrestre  de  Mar- 
tin Behaim, Paris, an  IX ( 1 802), in-8"'. 
(  F.  BiANCHO.  )    L.  R — E.  et  R — l. 

BEHAM,  ou  BŒHEM  (  Haws, 
ou  Jean  Sebald),  naquit  à  Nurem- 
berg en  1 5oo.  Il  fut  élève  de  Behara 
son  oncle,  peintre  et  graveur  au  bu- 
rin ,  qu'il  chercha  à  imiter  ;  il  a  grave 
«u  assez  grand  nombre  de  petites  es- 
tampes au  burin  :  on  a  aussi  de  lui 
quelques  planches  en  tailie  de  bois. 
Poursuivi  à  cause  des  sujets  licencieux 
qu'il  exécutait  habituellement,  Beham 
se  vit  force  de  quitter  sa  ville  natale , 
et  de  se  réfugier  à  Francfort-sur-le- 
Mein ,  où  il  continua  d'exercer  son  art; 
mais  la  dissolution  de  ses  mœurs  lui 
fit  bientôt  quitter  l'attelier  du  peintre 
et  du  graveur  pour  le  cabaret.  Il  mou- 
rut marchand  de  vin  à  Francfort,  en 
i55o.  Il  est  un  des  graveurs  qu'on 
appelle  petits-maîtres ,  à  cause  de  la 
petite  dimension  des  sujets  qu'ils  exé- 
cutaient. Il  a  laisse  le  manuscrit  d'un 
ouvrage  imprime  après  sa  mort,  en 
1 552  ,  et  souvent  réimprimé  depuis , 
dont  le  titre  est  :  Traité  de  la  ma- 
nière d^ apprendre  à  dessiner ,  dia- 
prés les  proportions^  la  mesure  et 
la  division  du  cercle. — Beham  (  Bar- 
thëlemi  ),  son  compatriote  et  son  con- 
temporain ,  a  laisse  des  gravures  mé- 
diocres. P — E. 

BEHM(Jean),  né  en  iS-jS,  pu- 
blia un  livre ,  estimé  de  son  temps , 
intitulé:  Chronologie  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusquà  la  ruine  du 
temple  de  Jérusalem  par  Titus.  11  y 
explique  divers  endroits  de  l'Écriture. 
Jean  Behm  mourut,  en  1G48  ,  à 
soixante-dix  ans.  •—  Un  autre  Behm 
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(Michel),  né  en  iGi'2,  et  mort  en 
1  ()5o ,  enseigna  la  théologie  à  Konigs- 
berg ,  et  écrivit  sur  le  libre  arbitre , 
sur  le  baptême,  et  sur  d'autres  sujets 
théologiques.  K. 

BEH  M  I^^R  (Frédéric  Ehrenretch), 
jurisconsulte ,  né  à  Berlin,  en  1721  , 
fut  employé  par  Frédéric  II  à  écrire 
d'importantes  pièces  diplomatiques; 
ses  Findiciœ  suprematûs  inSilesiam 
Borussici  sont  déposées  dans  les  ar- 
chives royales.  Son  plus  grand  ou- 
vrage est  Novum  Jus  controversum, 
etc.,  Lemgo ,  1771,2  volumes  in- 4''. 
Cet  ouvrage  contient  cent  cinquante-un 
articles ,  relatifs  à  toutes  les  parties  de 
la  jurisprudence,  mais  surtout  au  droit 
civil.  Behmer  prit  en  considération , 
dans  ses  décisions,  les  lois  les  plus 
récentes ,  et  c'est  ce  qui  rend  son  tra- 
vail utile  aux  jurisconsultes.  Il  mourut 
le  16  avril  1776.  G — t. 

BEHN  (Aphara),  née  à  Canlor- 
bcry  sous  le  règne  de  Charles  l*^^. , 
était  fille  d'un  anglais  ,  nommé  John- 
son ,  qui ,  s'étant  embarqué  pour  Su- 
rinam ,  dont  il  venait  d'être  nommé 
lieutenant -général,  mourut  dans  la 
traversée.  Sa  famille  ,  qu'il  avait  em- 
menée avec  lui,  fut  débarquée  à  Su- 
rinam ;  et  ce  fut  là  que  la  jeune  et 
belle  Aphara  fit  connaissance  du  prince 
africain  Oronoko,  dont  la  vie  lui  a 
fourni  le  sujet  d'une  espèce  de  roman 
historique  très-intéressant.  Elle  avait 
acquis,  par  son  esprit  et  ses  connais-' 
sauces ,  beaucoup  d'ascendant  sur  ce 
prince ,  qui  l'appelait  sa  grande  maî- 
tresse. De  retour  en  Angleterre,  elle 
épousa  Behn  ,  négociant  hollandais, 
établi  à  Londres  ,  qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Charles  11,  à  qui  elle 
avait  présenté  une  Description  de  la 
colonie  de  Surinam ,  jeta  les  yeux 
sur  elle  pour  lui  servir,  en  quelque 
sorte  ,  d'espion  sur  le  continent,  pen- 
dant la  guerre  de  Hollande.  Ayant 


passé  à  Anvers,  en  16G6,  elle  par- 
vint, dit-on,  parle  moyen  des  amis 
qu'elle  avait  su  se  faire,  à  découvrir  un 
projet  formé  par  l'amiral  Ruyter  et  de 
Witt ,  pour  remonter  la  Tamise  et 
brûler  les  Lâliracntsangliis;  mais  l'a- 
vis qu'elle  en  donna  à  la  cour  d'An- 
gleterre ayant  été  méprisé,  mistriss 
Behn  se  borna  dès-lors  à  un  genre 
d'intrigue  beaucoup  moins  danger  eux  j 
elle  chercha  les  moyens  de  subsister 
par  un  talent  littéraire  assez  mé- 
diocre, qui,  cependant,  joint  à  l'a- 
grément de  sa  conversation,  lui  pro- 
cura cette  espèce  de  célébrité  qu'ac- 
quiert facilement  une  femme  belle 
et  jeune ,  dont  les  goûts  divers  atti- 
rent autour  d'elle  les  hommes  d'esprit 
et  les  hommes  de  plaisir.  Ses  romans 
et  ses  poésies  ,  qui  sont  en  assez 
grand  nombre,  n'ont  guère  de  mé- 
rite qu'une  certaine  facilité  abondante 
et  quelques  peintures  de  l'amour  assez 
passionnées.  Plusieurs  de  ses  comé- 
dies ont  eu  du  succès  ;  aussi  mistriss 
Behn  s'est-elle  conformée  au  goût  de 
son  temps  :  elles  sont  de  la  plus  gros- 
sière indécence.  C'est  d'elle  que  Pope 
a  parlé  sous  le  nom  à'^strée,  qui  était 
son  nom  poétique ,  dans  ces  vers  : 

The  stage  hovr  loosely  does  Astrea  trnad 
Whi»  fairJy  puis  ail  cuaracter6  to  bed. 

«c  Voyez  avec  quelle  licence  traite  le 
»  théâtre  Astrée,  qui  conduit  franche- 
»  ment  tous  ses  personnages  au  lit.  » 
Mistriss  Behn  fut  liée  avec  Dryden , 
Southern,  Charles  Cotton,  Charles  Gil- 
don,  etc.  Elle  mourut  le  1 5  avril  1689, 
âgée  d'environ  quarante-cinq  ans  ,  et 
fut  enterrée  dans  le  cloître  de  l'abbaye 
de  Westminster.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  :  I.  Poésies  di- 
verses, en  3  vol.,  publiés  successive- 
ment en  1684  y  i685  et  1688.  On  y 
a  inséré  quelques  productions  légères 
du  comte  de  Kochester  et  de  quelques 
autres  écrivains  anglais ,  el  une  tra- 
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duclion  des  Réflexions  morales  de 
la  RochefoucauU ,  sous  le  titre  de 
Sérièque  démasqué.  II.  Dix-sept  piè- 
ces de  théâtre ,  la  plupart  imitées  de 
l'espagnol  et  du  français ,  imprimées 
ensemble ,  d'abord  eu  2  vol.  in-S''. , 
et  en  17^24,  en  4  vol.  in- 12.  La  8^ 
édition  est  de  1735,  4  vol.  in -8". 
Quatre  de  ses  pièces  sont  traduites  en 
français  dans  le  Théâtre  des  femmes 
anglaises  y  Paris,  1773,4  vol.  iu-B". 

III.  Histoires  et  Nouvelles  ^  en  'i  vol. 
in- 1 1 ,  imprimées  pour  la  huitième  fois 
à  Londres,  en  1735, avec  une  Notice 
biographique  sur  V  auteur ,  écrite  par 
une  femme.  Ce  qu'on  trouve  de  plus 
moral  et  de  plus  intéressant  dans  ce 
recueil ,  est  l'histoire  d' Oronoko ,  ou 
le  Royal  Esclave ,  qui  a  été  traduite 
en  français  par  Laplace,  etquia  fourni 
au  poète  Soutern  le  sujet  d'une  des 
meilleures  tragédies  du  théâtre  anglais. 

IV.  La  traduction  de  VHistoire  des 
Oracles ,  et  celle  de  la  Pluralité  des 
Mondes ,  précédées  d'un  Essai  sur 
Vart  de  traduire;  V.  Lettres  d^un 
gentilhomme  et  de  sa  sœur,  i684« 
On  a  conservé  quelques  Lettres  de 
jnisiriss  Behn ,  où  l'on  trouve  le  récit 
de  certaines  aventures  galantes  qui 
font  peu  d'honneur  à  son  caractère  et 
à  ses  mœurs.  Ses  ouvrages ,  en  géné- 
ral ,  ne  sont  plus  guère  lus  aujour- 
d'hui en  Angleterre,  et  sa  réputatioa 
y  est  bien  déchue.  S — d. 

BEHK  (  George-Henri  ),  médecin 
distingué,  né  à  Strasbourg,  le  16  oc- 
tobre 1708.  Après  avoir  pratiqué 
quelque  temps  la  chirurgie  dans  un 
régiment  suisse  au  service  de  France, 
il  voyagea  pour  étendre  ses  connais- 
sances, et  suivit  à  Leyde  les  cours 
d'Albinus  et  de  Boerhaave.  Sa  répu- 
tation le  fît  nommer  membre  de  l'aca- 
démie des  Curieux  de  la  Nature  ,  et, 
en  1 743 ,  il  fut  élu  président  de  la  so- 
ciété allemande  fondée  à  Strasbourg, 
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où  il  mourut  le  9  mai  1 76 1 .  Les  prin- 
cipaux de  ses  nombreux  ouvrages 
sont  :  I.  Phrsiologia  medica,  Stras- 
bourg, 1736,  in-4''.  ;  lï.  Lexicon 
-physico  -  chimîco  -  medicitm  reale  , 
ibid.,  1 738,  in-4".;  Ul.Fundamenta 
medicinœ  anatomîco-phjsiologica , 
ibid.,  in-4''.  ;  IV.  Medicina  consul- 
tatoria,  Augsbourg,  1751,  in-4'\  ^ 
a  insère  beaucoup  de  Dissertations 
dans  les  .4 des  de  la  Société  des  Cu- 
rieux de  la  nature.  G — t. 

BEHRAM  ou  BAHRAM,  surnom- 
me' Chahindeh  (  le  bienfaisant  ) ,  5^. 
roi  de  \a  dynastie  des  Saçànydes  , 
succe'da  à  Hormouz  son  père  ,  vers 
Tan  272  de  l'ère  chrétienne.  Son 
premier  acte  d'autorité ,  en  mon- 
tant sur  le  trône ,  fut  d'assembler  les 
gi'ands  et  les  notables ,  pour  leur  an- 
noncer l'emploi  qu'il  prétendait  faire 
des  contributions  :  a  Elles  ne  sont, 
■»  leur  dit -il ,  qu'un  dépôt  entre  nos 
»  mains  ,  et  ne  doivent  servir  qu'au 
»  soulagement  de  nos  sujets  indigents, 
V  à  l'entretien  des  troupes  destinées  à 
»  protéger  nos  états  contre  les  enva- 
»  hissements  de  nos  voisins ,  et  aux 
»  véritables  besoins  de  l'empire.  » 
Behrâm  ne  se  borna  pas  à  énoncer  ces 
sages  et  vertueux  projets  ,  il  s'y  con- 
forma strictement  ,  et  cette  conduire 
lui  valut  l'amour  de  ses  sujets  ,  et  un 
surnom  préférable  à  tous  les  éloges 
des  flatteurs  à  gages.  La  bonté  natu- 
relle de  Behrâm  ne  nuisait  pas  à  cette 
sage  fermeté  qui  convient  aux  hommes 
destinés  à  gouverner  leurs  semblables. 
Un  sectaire  fameux ,  sous  le  nom  de 
Mdnj',  ou  Mânes,  que  sa  doctrine  et 
son  caractère  turbulent  avaient  fait 
exiler  sous  le  règne  précédent,  revint 
de  l'Inde,  où  il  s'était  réfugié  (sui- 
vant les  auteurs  orientaux),  et  re- 
parut avec  une  nouvelle  audace.  Il 
s'annonçait  pour  être  le  paraclel  pré- 
dit dansTEvaugilC'  Les  mages,  alarmés 
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pour  leur  culte,  et  surtout  pour  leur 
considération  et  pour  leur  fortune ,  ré- 
clamèrent l'appui  du  souverain  ,  et 
trouvèrent  en  lui  un  défenseur  peut- 
être  trop  ardent.  Mâny  fut  traité  avec 
la  dernière  cruauté;  on  l'écorcha  vif , 
et  cet  acte  de  rigueur  et  d'imprudence 
coûta  la  vie  à  Behrâm.  Il  périt  de  la 
main  d'un  sectateur  de  la  religion  op- 
primée ,  la  4*'«  année  de  son  règne , 
vers  l'an  276.  Des  historiens  grecs  du 
Bas-Empire  ont  changé  le  nom  de 
Behrdm  en  celui  de  Fararanes.  M. 
Visconti  a  publié  une  belle  médaille 
de  ce  prince  d^ns  son  Iconographie 
grecque,  pag.  556.  L — s. 

BEHRAM  il ,  fils  du  précédent,  hé- 
rita du  nom  et  du  royaume  de  son  père , 
et  non  pas  de  ses  vertus.  Son  caractère 
hautain  et  son  humeur  sanguinaire  lui 
ayant  ahéné  le  cœur  des  grands  de  sa 
cour,  et  même  celui  de  ses  simples  su- 
jets, les  Romains  profitèrent  de  ces 
discordes  intestines  pour  pénétrer  jus- 
qu'au cœur  de  la  Perse.  Le  monarque 
tremblant  dans  Ctéiphon ,  sa  capi- 
tale ,  se  rendit  plus  accessible  aux 
conseils  ;  il  écouta  même  avec  con- 
fiance et  docilité  les  énergiques  re- 
montrances que  lui  adressa  le  chef 
des  Mobed  (  des  mages  ).  La  mort 
de  l'empereur  Carus ,  qui  avait  con- 
duit l'armée  romaine  dans  la  Perse 
et  menaçait  la  capitale,  donna  une 
nouvelle  énergie  aux  représentations 
adressées  à  Behrâm  ;  il  fut  trop  heu- 
reux de  se  voir  délivré  des  cruelles 
inquiétudes  que  lui  causaient  ses  re- 
doutables ennemis  ;  il  rentra  dans  le 
sentier  de  la  justice ,  et  le  re^tc  de  son 
règne  fut  paisible  et  heureux.  Il  mou- 
rut en  293,  laissant  un  fils  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Behrdm  III,  sur- 
nommé Sedjesldn-Chdh,  ou  Souve- 
rain du  Sedjestdn ,  parce  qu'il  avait 
gouverné  cette  province  du  vivant  de 
son  père  j  les  écrivains  grecs  le  nom- 
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metit  Fararanes  Segansaa.  Il  régna 
quatre  ans,  selon  eux,  neuf,  suivant 
quelques  historiens  orientaux,  et  quatre 
mois  seulement,  si  l'on  s'en  rapporte 
au  Chdh-Ndmeh ,  ou  Histoire  poé- 
tique des  rois  de  Perse  de  Fer- 
doiicy.  L — s. 

BEflRAM  IV,  fils  de  Cliâpour 
Zoùl  -  Aktaf ,  succéda  ,  sur  le  trône 
des  Parthes,  à  Ardchyr  II,  son  frère, 
en  585  ou  584*  L'excessive  bonté 
de  son  caractère,  qui  dégénérait  en 
faiblesse ,  causa  sa  ruine  ;  les  factieux 
et  les  mutins  abusèrent  de  sa  douceur 
pour  faire  soulever  les  soldats.  Au  mi- 
lieu d'une  sédition  ,  une  flèche  égarée 
ou  dirigée  à  dessein,  termina  la  car- 
rière de  ce  souverain ,  digne  d'un 
meilleur  sort.  Q  lelqucs  historiens  pré- 
tendent qu'il  périt  de  la  main  d'un  de 
ses  parents  ,  qui  n'avait  pourtant  au- 
cun motif  de  se  plaindre  de  lui.  II  ré- 
gna environ  dix  ans  :  il  porta  le  sur- 
nom de  Kermdn  -  Chah  ,  souverain 
du  Kermân  ,  parce  qu'il  avait  gou- 
verné cette  province  pendant  les  rè- 
gnes de  son  père  et  de  son  frère,  Châ- 
pour  II  et  Ghâpour  III ,  et  il  fonda  la 
capitale  qui  porte  le  nom  de  la  pro- 
vince. Les  historiens  byzantins  ont 
changé  ce  nom  en  celui  de  Catma- 
sat.  L— s. 

BEHRAM  -  GOUR ,  c'est  -  à  -  dire , 
Y  Onagre  ,  le  5".  de  ce  nom,  et  le 
I  '2^.  roi  Saçânyde,  était  fils  d'Yezdcd- 
jerd- le -Tyran.  Ce  monarque,  déses- 
péré de  ne  pouvoir  élever  aucun  des 
enfants  qui  lui  naissaient  ,  imagina 
d'envoyer  celui-ci  en  Arabie  pour  l'y 
faire  élever ,  et  le  confia  au  gouver- 
neur du  Djézyréh  (la  Mésopotamie) , 
province  dépendante  de  l'empire  des 
Parthes.  Behrâm  reçut  une  excellente 
éducation  physique  et  morale.  Ayant 
appris  que  son  père  était  mort ,  et  que 
les  grands  avaient  décerné  la  couronne 
à  un  de  ses  pareats,  nommé  Khos- 
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rou  y  il  résolut  de  chasser  l'usurpa- 
trur.  Il  rassembla  donc  une  armée 
d'Arabes,  qu'il  conduisit  contre  lui.  Les 
événements  de  cette  guerre  et  les  avan- 
tures  de  Behrâm  sont  rapportés  au 
long  par  le  poète  Kâtcby.  Quelques- 
unes  de  ces  fictious  ont  passé  dans  les 
Histoires  de  Perse ,  où  nous  lisons  : 
«  Qu'il  défia  Rhosrou  d'arracher  d'en- 
»  tre  deux  lions  affamés  le  diadème 
»  qu'il  y  avait  placé.  Il  tua  les  deux 
»  lions  et  prit  le  diadème;  il  voyagea 
»  ensuite  ,  comme  simple  particulier, 
»  dans  l'Inde ,  où  il  épousa  la  fille  du 
»  roi ,  dont  il  avait  gagné  la  faveur 
»  en  tuant  un  éléphant  furieux  ,  et  en 
»  triomphant  d'un  prince  indien  qui 
»  avait  fait  une  irruption  dans  le 
»  royaume.  »  Celte  histoire  a  tout  l'air 
d'un  conte  persan.  Cependant ,  nous 
pouvons  assurer  qu'il  repoussa  les  Ta- 
tars  orientaux,  qui ,  selon  leur  usage, 
avaient  passé  l'Oxus  sous  son  règne , 
et  qu'il  soutint  aussi  d'une  manière 
glorieuse  la  guerre  contre  les  Romains, 
pendaiit  plus  de  trois  ans.  Il  éprouva 
cependant  quelques  revers  qu'il  sut 
très-bien  réparer.  Enfin,  n'ayant  plus 
d'ennemis  à  combattre  ,  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  chasser.  Sa  proie  fa- 
vorite était  un  animal  nommé  goùr , 
qui  semble  être  l'onagros  ou  l'.uie  sau- 
vage. On  dit  qu'il  fut  tué  dans  une 
chasse  par  un  de  ces  animaux.  Behrâm 
régna  environ  vingt  ans.  Il  mourut 
vers  l'an  l^f^o.  On  a  fait  tant  de  con- 
tes sur  l'avènement  de  ce  prince  au 
trône,  sur  ses  aventures  et  sur  ses 
exploits,  qu'il  appartient  autant  au  ro- 
man qu'à  l'histoire.  A  une  force  pres- 
que surnaturelle  ,  à  un  courage  à  toute 
épreuve ,  il  joignait  de  grands  talents 
militaires  et  littéraires.  11  faisait  très- 
bien  des  vers  arabes  et  persans,  et  en 
fit  en  effet  beaucoup ,  suivant  Al-  Ma- 
çoudy.  On  trouve  quelques  -  uns  des 
premiers  dans  l'intci'essant  recueil  iu- 
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titille  :  Monumenta  veiiistlora  Ara- 
hiœ,  publie  par  Alb.  Schiiltens,  pag. 
49-57.  L — s. 

'BEHRAM-TCHOUBYN,  un  des 
généraux  d'Hormouz,  ou  Hormisdas , 
monta  sur  le  trône  de  Perse  par  une 
de  ces  circonstances  si  communes  dans 
les  étais  sujets  aux  révolutions.  ïl  des- 
cendait d'une  famille  distinguée  de  la 
Perse ,  qui  avait  possédé  autrefois  la 
ville  de  Rey ,  et  lui-même  était  gou- 
verneur de  l'Azerbaïdjân  et  de  rArmé- 
nie ,  et  surtout  très  -  célèbre  par  son 
courage  et  ses  talents  militaires.  Hor- 
mouz,  d'après  l'avis  des  grands  du 
royaume ,  le  choisit  pour  commander 
l'armée  envoyée  contre  le  souverain 
du  Turkestân ,  qui  avait  fait  une  inva- 
sion dans  le  nord  de  la  Perse.  Behrâm 
ne  choisit,  dans  l'immense  armée  qu'on 
avait  mise  à  sa  disposition,  que  douze 
mille  hommes  d'une  valeur  éprouvée. 
Il  connaissait  tous  les  inconvénients 
d'une   armée   trop   nombreuse.  Ces 
1 2,000  hommes  lui  suffirent  en  effet 
pour  repousser  les  Tàtars.  Leur  mo- 
narque périt  dans  l'action  ,  d'une  flè- 
che lancée   par  Béhrâm.  Le  fils  du 
vaincu  voulut  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives; il  fut  pris  et  envoyé  à  Madain 
avec  25 o  chameaux  chargés  d'argent 
monnayé,  d'armes,; de  vases  d'or  et 
d'argent.  Hormouz ,  ravi  de  se  voir 
délivré  d'un  ennemi  redoutable ,   et 
admirant  cet  immense  butin ,  allait  en 
témoigner  toute  sa  reconnaissance  au 
vainqueur  ,  lorsqu'un  de  ces  hommes 
envieux  et  perfides ,  si  communs  dans 
toutes  les  cours  ,   dit  en  souriant  : 
«  Nous  voyons  au  moins  l'oreille  de 
»  la  vache.  »  Cette  observation  eut  tout 
«on  effet.  L'avide  et  pusillanime  Hor- 
mouz envoya  au  général  victorieux  des 
chaînes,  du  coton  et  un  fuseau.  Behrâm 
se  chargea  de  chaînes ,  passa  le  coton 
autour  de  son  cou,  prit  ios  fuseaux  dans 
sa  main,  let  se  présenta  ainsi  à  ^'arméc. 
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Un  cri  d'indignation  éclata  de  tous  cô- 
tés, les  officiers  et  les  soldats  jurèreist 
fidélité  à  leur  général ,  haine  et  mép»  is 
au  plus  ingrat  et  au  plus  avide  des  sou- 
verains. Behrâm  exerça  l'autorité  su- 
prême dans  une  partie  de  la  Perse,  et 
n'osa  pas  cependant  l'exercer  en  son 
nom.  il  se  servit  de  celui  de  Khosrou 
Pervyz,  fils  d'Hormouz.  Celui-ci,  non 
seulement  le  désavoua,  mais  encore 
marcha  contre  lui.  Après  une  guerre 
d'assez  longue  durée,  les  anciens  sol- 
dats ,  compagnons  de  gloire  de  Beh- 
râm, étant  morts,  ses  nouvelles  re- 
crues ne  virent  en  lui  qu'un  rebelle  , 
et  rougirent  bientôt  d'être  les  ins- 
truments de  son  ambition.  Behrâm , 
abandonné  par  ses  soldats,  s'enfuit 
dans  le  Turkestân.  H  y  trouva  les 
esprits  encore  tous  remplis  du  souve- 
nir de  ses  grands  exploits.  Le  souve- 
rain le  combla  de  caresses  et  de  fa- 
veurs ;  mais  toutes  ces  faveurs  ne  pré- 
servèrent pas  Behrâm  du  sort  qui  lui 
était  réservé  :  il  périt  du  fer  d'un  as- 
sassin ,  vers  l'an  590.  Il  n'avait  exercé 
que  peu  de  temps  l'autorité  suprême, 
et,  quoique  plusieurs  écrivains  le  pla- 
cent entre  Hoilnouz,  fils  de  Nouchyr- 
vân  ,  et  Khosrou  Pervyz  ,  fils  d'Hor- 
mouz, je  n'ai  pas  cru  devoir  i'adrneltre 
dans  le  Précis  chronologique  de  la 
Perse,  que  j'ai  ajouté  à  la  nouvelle 
édition  du  Fojage  de  Chardin.  Son 
surnom  de  Tchoùhyn ,  dérivé  de 
Tchoub  (bâton) ,  lui  fut  donné  à  cause 
de  sa  haute  stature ,  de  sa  maigreur  et 
de  sa  force.  L — s. 

BEHRENS  (Conrad  Barthold), 
médecin  et  historien ,  né  le  26  août 
1660 ,  à  Hildesheim ,  mort  en  1 706 , 
après  avoir  obtenu  le  titre  de  méde- 
cin de  l'électeur  de  Brunswick-Lune- 
bourg.  Il  a  consacré  presque  tous  ses 
travaux  à  l'histoire  de  la  maison  de 
Brunswick ,  et  à  la  généalogie  des  fa- 
milles illustres ,  soit  éteintes  soit  en- 
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fore  florissantes.  Son  cousin ,  le  pas- 
teur Behm ,  a  publie ,  dans  les  Annal, 
acad.  Jiil.  sem.  5,  la  liste  de  plus  de 
six  cents  généalogies ,    dressées  par 
Behrens.  Il  s'occupait  aussi  de  tbeo- 
îogie.  11  a  insère  beaucoup  d^observa- 
tions  dans  les  Mémoires  de  V acadé- 
mie des  Curieux  de  la  nature^  dont  il 
e'iait  membre,  sons  le  nom  âJEudoxe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  I.  Se- 
lecta diœletica,  Francfort,  1 7 1 o ,  in- 
4\,  ouvrage  d'iijgiène,  oii  il  pres- 
crit le  meilleur  régime  pour  se  conser- 
ver en  santé.    11.   De  consdtuiione 
artis  medicœ,  Helmstadt,  1691  ,  in- 
8'.;  III.  Medicus  legalis  ,   1696, 
in-8''. ,  en  allemand ,  ouvrage  de  mé- 
decine légale.  IV.  Selecta  medica  de 
medicinœ    naturd    et   cerliiudine  ^ 
Trancfort  et  Leipzig,   1708,  in-S**., 
ouvrage  sur  la  philosophie  de  la  méde- 
cine. V.  F  asti  CaroUni,  in  quihus 
vita   Caroli  Magni  ex  Ilenr.  Tur- 
kii  annalihus  excerpta  est,  Franc- 
fort, 1707,  in-4'\  VI.  Arbre  généa- 
logique des  seigneurs  d'Assehourg 
(  en  allemand  ) ,  et  plusieurs  Disser- 
tations insérées  dans  les  Acta  eru- 
ditorum.  —   Sou    fils    (  Rodolphe- 
Auguste),  mort  en  1747  ,  a  publié  : 
I.   Examen   aquarnm  fnineralium 
Furstenau     et     TVechieldensiujn  , 
Hclmstœdt,  1724,  i'i  -  4°-  '■>  ÎI-  ^'^■^- 
ga   casuum   memorahiliuni ,  Wol- 
fenbuttel ,  1727  ;  llî.  De  imagina- 
rio  quôdam  miraculo  in  gravi  ocu- 
lorum  morho  ejusque  sponianed  at- 
que  fortuitd  sanatione,  Brunswick, 
1734,  in-4''. ;  c'est  l'histoire   d'une 
maladie  dont  on  voulut  faiie  un  mira- 
cle, qu'on  attribuait  au  diacre  Paris; 
IV.  T)e  cerehri  vulnere  non  semper 
et  ahsolutè  lethali ,  Francf. ,  1755  , 
in-4°.  —  Behrens  (  George -Hen- 
ni ng),  médecin  de  Nordhausen ,  né 
en  1662,  mort  en  17 12,  adonné, 
en  allemand  ;  une  Description  parti-- 
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entière  et  détaillée  des  montagnes  ,  ' 
cavernes  ,  fontaine^  ,  productions 
naturelles,  et  de  toutes  les  choses 
curieuses  qui  se  trouvent  dans  l'an- 
cienne foret  Hercynie  y  nommée  au- 
jourd'hui le  Hartz  ,  Nordhausen  , 
1705  ,  in-4".,  traduit  en  anglais,  eu 
1750.  G — T. 

BEICH  (  JoACHiM-  François  )  , 
peintre  ,  naquit  en  1 6G5  ,  à  Ravens- 
bourg  ,  en  Suabe,  d'un  géomètre,  qui 
peignait  pour  son  amusement,  et  qui 
lui  donna  les  premiers  principes  de 
l'art.  Bcich ,  devenu  un  artiste  habile, 
fut  chargé  ,  par  l'é  eclcur  Maximilieu 
Emmanuel,  de  peindre  tes  batailles 
livrées  en  Hongrie  par  ce  prince.  Il 
alla  ensuite  en  Italie,  oii  il  fit  plusieurs 
ouvrages  qui  méritèrent  d'être  distin- 
gués même  dans  ce  pays,  riche  de 
tant  de  chefs-d'œuvre.  Solimène  copia 
d'après  lui  plusieurs  paysages.  De  re- 
tour à  Munich,  Bcidi  y  mourut  le  16 
oct.  1 748,''à  quatre-vingt-trois  ans.  La 
manière  de  ce  peintre  tient  de  celles 
du  Guaspre  et  de  Sahator  Rosa;  c'est- 
à-dire  que  ses  paysages  offrent  sou- 
vent des  sites  sauvages  et  singuliers. 
11  a  aussi  gravé  le  paysage  à  l'eau  forte. 

D— T. 

BÉIDHAWY  (  Abdallah  Bew 
Omar,  surnommé),  était,  ainsi  que 
l'indique  son  surnom,  natifdeBéidhâ, 
ville  de  la  province  de  Farès,  et  mourut 
en  085  de  i'hég.  (  1 286-7  de  J.  G.  )  Il 
s'adonna  au  droit  musulman ,  devint 
cadhy  de  Ghyrâz  ,  et  composa  sur 
le  Coran  le  plus  célèbre  commen- 
taire arabe  que  nous  connaissions. 
Cet  ouvrage  ,  intitulé  :  Afiwdr  eU 
tanzjl,  wd  ésrar  altawjl,  c'est-à- 
dire  ,  les  lumières  du  Coran  et  les 
mystères  de  son  interprétation ,  a 
été  lui-mênie  commenté  par  plusieurs 
savants ,  et  a  servi  de  texte  à  un  grand 
nombre  de  gloses.  11  existe  manuscrit 
dans  les  principales  bibliothèques  d« 
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TEiirope.  Beidliawy,  outre  ce  Commen- 
taire, et  plusieurs  autres  ouvrages  sur 
le  droit  et  la  logique,  dont  on  trouve  la 
nomenclature  dans  leMenhel  el  Sdff, 
a  e'crit  en  persan  ,   sous  le  titre  de 
Nizam  el-téwarykli ,  une  chronolo- 
gie que  M,  Sylvestre  de  Sacy  a  fait  con- 
naître dans  le  tom.  IV  des  Notices 
el  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Reiske  observe, 
dans  ses  Suppléments  à  la  Bibliothè- 
que orientale  de  d'IIerheloty  qu'une 
partie  de  cette  histoire  a  été  traduite 
en  latin  par  MuUer,  et  publiée  avec  le 
texte  à  Berlin,  en  1689;  mais  cette 
assertion  hasardée  nous  fera  entrer  ici 
dans  quelques  détails.  D'après  l'exacte 
notice  de  M.  de  Sacy ,  cet  ouvrage  de 
Beldhawy  se  divise  en  .quatre  livres; 
le  I  '"'.  contient  l'histoire  des  prophè- 
tes et  des  patriarches ,  depuis  Adam 
jusqu'à  Noè;  le  2".,  celle  des  rois  de 
Perse ,  depuis  l'origine  de  cette  mo- 
narchie jusqu'à  son  extinction  par  les 
musulmans  j  dans  le  5*^.  livre  est  ren- 
fermée l'histoire  de  Mahomet  et  de  ses 
successeurs,  jusqu'à  leur  ruine  entière 
parles  Tatars;  et  dans  le  4*'-5  l'his- 
toire des  dynasties  qui  se  sont  e'ievëes 
en  Perse  sous  les  khalyfes  Abbaçydes, 
jusqu'au  temps  de  Béidhawy.  Nous 
observerons  que  M.  de  Sacy  s'est  servi, 
pour  re'diger  sa  notice,  de  deux  manus- 
crits possede's  par  la  Bibliothèque  im- 
pe'riale.  Voici  maintenant  un  re'sume'de 
ce  que  dit  Muller  sur  l'ouvrage  qu'il  a 
pubhé.  Cette  histoire,  dont  il  a  traduit 
le  titre  par  Lineœ  historiarum  mar- 
garitœ,  se  divise  en  dix  livres;  le 
contenu  des  quatre  premiers  est  abso- 
lument semblable  à  celui  indique'  par 
M.  de  Sacy  ;  l'objet  des  six  livres  sui- 
vants ,  à  l'exception  cependant  du  hui- 
tième ,  nous  est  inconnu  ;  car  Muller 
n'avait  en  sa  possession  que  les  quatre 
premiers  livres ,  le  huitième  et  une 
partie  du  neuvième.  Ce  savant  observe, 
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comme  M.  de  Sacy ,  qu'il  est  dît  dans 
la  preTacc  que  Be'idhawy  commença 
son  ouvrage  le  'Ai  de  moliarrcm  674 
('i  7  juillet  1 275  de  J.-C.)  Ce  huitième 
livie ,  dont  nous  lui  devons  la  publi- 
cation ,  est  consacre  à  l'histoire  du 
Khataï.  Il  se  compose  d'une  préface  et 
de  deux  chaphres ,  dont  le  premier  , 
subdivise'  en  deux  sections ,  traite  de 
la  chronologie  du  Khataï ,  et  donne  la 
description  de  ce  pays  ;  et  le  second 
est  consacre'  à  l'histoire  de  ses  rois , 
ranges  sous  trente-six  classes.  Ce  livre, 
imprime  à  Je'na,  en  1677  ,  accompa- 
gné d'une  traduction  latine  et  de  savan- 
tes notes ,  fut  publié  ,  avfcc  des  supplé- 
ments par  le  fils  de  Muller,  sous  ce  ti- 
tre: Beïdhavaihistoria  Sinensis,  per- 
sicè  et  latine  ab^ndr.  Muller,  acce- 
dunt  ejusdem  notœ  marginales ,  etc. , 
Berlin,   1689,  in-4°.  De  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  résulte,  ou 
que  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale   sont  incomplets  ,   ou  que 
Muller  a  été  induit  en  erreur  en  attri- 
buant à  Beïdhawy  ce  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas  ;  mais  si  l'on  considère  que 
l'indication  de  M.  de  Sacy  est  parfai- 
tement d'accord  avec  celle  de  Hadjy 
Khalfa  ;   que  ce  célèbre  bibliographe 
oriental  n'attribue  à  Beïdhawy  aucun 
ouvrage  historique  autre  que  le  Nizam. 
el-téwarykh,  et  qu'enfin  Muller  dit 
positivement    qu'il    n'avait    sous  les 
yeux  que  ces  quatre  premiers  livres  , 
dont  le  contenu  est  le  même  que  celui 
de  nos  manuscrits  ,  et  seulement  le 
huitième  et  un  fragment  du  neuvième, 
on  sera  bien  porté  à  croire  que  le  hui- 
tième livre  a  été  ajouté  par  un  copiste, 
qui ,  pour  lui  donner  plus  de  prix , 
l'aura  mis  sous  le  nom  de  Be'idhawy; 
autrement  il  faudrait    supposer   que 
Hadjy  Khalfa  n'a  eu  sous  les  yeux  que 
des  manuscrits  aussi  incomplets  que 
les  nôtres.  J — n. 

BEIER (  Adrien  ) ,  jurisconsulte, 
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qui  s'est  particnlièrement  distingue 
par  ses  reclicrcbes  sur  les  lois  qui 
cloiveut  régler  l'industrie  et  les  pro- 
Jessious  des  artisans  ,  naquit  à  Jena , 
le  '20  janvier  i654,  et  fit  ses  études  à 
Jena ,  Leipzig ,  Wittenberg  ,  Kostock 
et  Lcyde  :  il  était  professeur  de  droit  à 
Je'na  ,  lorsqu'il    mourut   en    l'jx'i. 
Bien  que  les  principes  qui  réglaient 
l'industrie  en  Europe,  et  l'organisation 
ties  corporations  d^artisans  aient  subi 
de  grands  changements  depuis  la  mort 
de  Beier ,  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet 
est  encore  utile  et  estime' en  Allemagne. 
iSes  principaux  ouvrages  sont  :  I.  Ty- 
7'o ,  prudentiœ  jiiris  opificlarii  prœ- 
cursorum  emissarius ,  Jena ,  1 685 , 
in-4^. ,    augmente    par  Fred.  Gott. 
Struve,  Jena,    171 7  ,   in-4''.  ;  II. 
Tractatus  de  jure  prohibendi ,  quod 
eompetit  opificibus  et  in  opifices  , 
Jena ,   1 683  ,   in-4''.  ,    enrichi   par 
Struve,  Jena,   1721  ?  in-4*''  ?  III' 
Boëthus  pej'egrè  redux  conspectihus 
et  judice  conspicuus  ,  Je'na  ,  1 685  , 
in-  4". ,  augmente  par  Struve ,  Jena  , 
1 7 1 7  ,  in-4".j  IV.  De  collegiis  opifi- 
ciim ,  Jena ,  1688,  in-4°. ,  réimprime 
avec  des  notes  de  Struve  et  de  Gœbel ,  h 
Hclmsîaedt,  1 7^27,  in-4".;  V.  Opus  de 
eo  quod  circa  carnifices  et  excoria- 
tores  justum  est  y  1702,  in-4°. ,  etc. 
G— T. 
BEIER  (  Hartmann  ) ,  ministre  lu- 
thérien, né  à  Francfort-sur-le-Mein , 
le  si()  septembre  1 5 1 6,  est  mort  le  1 1 
août  1577.  ^'  ^^'*  élevé  à  Wittemberg 
dans  les  sentiments  de  Luther ,  qu'il 
connut  particulièrement.  On  a  de  lui  : 
L  des  commentaires  sur  la  Bible;  II. 
Quœsliones  in  lihellum  de  spherd 
Joannis  de  Sacro  husto  (  Jean  de  Sa- 
crobosco  ),  Wittemberg,  1 075,  in-S". ; 
III.  Quelques  autres  ouvrages.  On  lui 
attribue  le  livre  mtilulé  :  Pro  fictitio 
missœ  sacrificio  argumenta  erronea 
sophisiarum  pontifiçiorum^çum  refw 
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tationîhus,  publié  sous  le  nom  ^An- 
dréas EpicimuSy  Magdebourg,  1 55i, 
in-8''.  ,  dont  il  existe  une  trad.  fran- 
çaise, Lyon,  i565,in-8'.  A.  B — x, 

BRIÉK.  Foj.  Beyer. 

BEIERLING.  Foy.  Beyerlïng. 

BEIL  (Jean-David  ),  acteur  dis- 
tingué ,  né  à  Chemnitz ,  en  1 754  ? 
joua  avec  succès  les  rôles  de  valets  sur 
plusieurs  théâtres  d'Allemagne.  Il  a 
composé  dix  comédies  où  ses  compa- 
triotes trouvent  de  la  verve,  de  l'in- 
vention, un  dialogue  rapide ,  mais  peu 
de  travail  et  de  sagesse  ;  les  principale» 
sont  :  I.  les  Joueurs  ,  Manheim  , 
1785,  in-8".;  II.  JJ Ecole  des  Co- 
médiens y  ibid.  ,  1 785  ,  in^**.  j  III. 
u4mQur  et  Caprice,  etc.  Elles  ont  clé 
recueillies  en  2  volumes ,  et  paliliées 
à  Zurich  et  à  Leipzig,  1794.  Bcil 
mourut  le  1 5  août  i7q4«  On  impri- 
ma, après  sa  mort,  une  comédie  inti- 
tulée :  r  Orgueil  du  mendiant ,  Zu- 
rich, 1797,  in-S".  G— T. 

BEIJNVILLE  (  Gharles-Barthe- 
LEMi  de),  gentilhomme  picard, mort 
en  1641 ,  est  auteur  des  Vérités  fran- 
çaises opposées  aux  calomnies  esf 
pagnoles ,  ou  Réfutation  de  ta  dé- 
claration du  cardinal  infant  { Ferdi- 
nand d'Autriche,  archevêque  de  To- 
lède, et  gouverneur  des  Pays-Bas 
pour  Philippe  IV,  son  frère),  Beau- 
vais,  1657-59,  3  vol.in-S". ,  Paris, 
1645,  in-4".  C'est  une  apologie  du 
cardinal  de  Richelieu ,  où  Ton  décou- 
vre toutes  les  ruses,  les  vues  ambi- 
tieuses et  le  peu  de  bonne  foi  des 
Espagnols.  L'ouvrage  est  divisé  eu 
trois  parties;  la  première  comprend 
ce  qui  s'est  passé  depuis  la  paix  de 
Vervins ,  en  1 598 ,  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  IV  (  1 6 1  o  )  ;  la  seconde ,  de- 
puis cette  époque  jusqu'au  ministère 
du  cardinal,  en  i6'24  ;  la  troisième 
embrasse  tout  ce  qui  s'est  passé  sous. 
S(>ïi  administï-atiou.         A»  B^^ï. 
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BlilRElS  (  GoDEFROY  -  Christo- 
PR'E  ) ,  professeur  de  chimie  et  de 
mt'decine  à  l'uuiversitc'  de  lielmstœdt, 
dai»3  le  ci-devant  pays  de  Brunswick , 
à  qui  plusieurs  singularités  et  une 
sorte  d'existence  mystérieuse  avaient 
procure  en  Allemagne  une  fort  grande 
célébrité.  Il  est  mort  à  IleJmstœdt ,  en 
septembre  1809,  âge  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  étant  né  à  Miilil- 
hausen,  en  i-jSo.  Sa  famille  était  an- 
cienne dans  cette  ville ,  jadis  libre  ;  et 
son  père,  qui  y  était  revêtu  d'un  em- 
ploi de  magistrature ,  y  exerçait  aussi 
la  pharmacie.  Beireis  avait  plusieurs 
bonnes  qualités  ,  et ,  à  ses  forfanteries 
près,  était  un  fort  honnête  homme.  11 
soignait  avec  zèle  ses  malades  ,  visitait 
sans  rétribution  ceux  qui  étaient  pau- 
vres, l't  leur  fournissait  même  gra- 
tuitement les  remèdes  nécessaires.  Il 
avait  du  savoir ,  et  beaucoup  d'esprit 
naturel  ;  ses  cours  étaient  intéressants 
et  fort  suivis ,  et  quantité  de  savants 
ou  d'étrangers  allaient  à  Helmsta^dt 
pour  le  visiter.  Il  s'y  était  acquis  une 
maison  spacieuse ,  qu'il  avait  remplie 
de  toute  sorte  de  curiosités  et  de  choses 
rares  et  précieuses,  ou  du  moins  qu'il 
savait,  avec  beaucoup  d'adresse ,  faire 
passer  pour  telles  quand  elles  ne  l'é- 
taient pas  en  effet.  11  montrait  tour  à 
tour  dix  -  sept  collections  diverses 
d'objets  d'arts,  de  sciences,  d'histoire 
naturelle,  de  mécanique  ,  etc.  11  avait 
passé  toute  sa  vie  et  employé  tous 
ses  moyens  à  les  recueillir ,  ce  qui 
dénote  en  lui  beaucoup  d'énergie  et 
de  constance  de  caractère,  jointes  à  un 
ardent  amour  pour  les  sciences ,  et  à 
im  désintéressement  fort  louable. 
Parmi  ses  tableaux,  il  en  était  de  fort 
bons  ;  mais  il  prétendait  posséder  des 
ouvrages  fameux ,  dont  il  n'avait  que 
des  copies,  comme  par  exemple  de  la 
Nuit  du  Corrège.  Il  avait  aussi  trois 
autoniates  connus  ,  pi^iiiii  lesquels  se 
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trouvait  le  Canard  qui  digère  y  et  qu'3 
soutenait  être  de  Vaucanson,  quof- 
qu'on  sache  que  ceux-ci  font  partie  des 
collections  impériales  de  St.  -  Péters- 
bourg.Il  possédait  de  très-belles  injec- 
tions anatomiques,  à  la  façon  de  Liber- 
kuhn,  et  qui  paraissaient  être  de  ce  cé- 
lèbre physiologiie.  Il  avait  en  outre 
quelques  antiques,  des  manuscrits,  des 
livres  rares ,  et  un  beau  cabinet  de  mé- 
dailles, composé  en  grande  partie  d'an- 
ciennes monnoiesd'or.ll  montrait  sur- 
tout ,  mais  rarement ,  et  avec  pré- 
caution, une  masse  transparente,  plus 
grosse  qu'un  œuf  de  poule,  qu'il  aîllr- 
mait  être  un  diamant,  du  poids  de  6400 
karats ,  et  que  tous  les  souverains  de 
la  terre  ensemble  n'auraient  pu  payer. 
Des  gens  de  l'art  ont  cru  que  cette 
pierre,  qui  ne  s'est  plus  retrouvée 
après  la  mort  du  possesseur ,  était  un 
beau  caillou  de  Ceyian  ou  de  Madagas- 
car. Il  devait  paraître  étrange  qu'un 
professeur  et  un  simple  médecin,  dans 
une  petite  ville  telle  que  Helmslœdt , 
eût  pu  se  procurer  tant  d'objets  pré- 
cieux ,  dont  l'acquisition  semblait  exi- 
ger d'immenses  richesses.  Beireis  don- 
nait à  entendre  ,  et  avouait  même 
quelquefois  sans  détour  qu'il  faisait 
de  l'or.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  trouvé  le 
secret  d'une  belle  couleur  rouge ,  pro- 
pre à  peindre  sur  la  porcelaine ,  et 
qui  lui  avait  valu  assez  d'argent.  11 
assurait  avoir ,  dans  toutes  les  grandes 
villes  du  monde,  des  agents  à  ses  or- 
dres, chargés  de  lui  acheter,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût ,  les  objets  curieux 
qu'il  désirait.  Il  lacontait  aussi  plu- 
sieurs voyages  qu'il  avait  faits  »î  Paris , 
à  Rome  ,  et  ailleurs  ;  bien  que  des 
gens  qui  l'ont  connu  de  près  assurent 
qu'il  n'était  jamais  sorti  de  Helmslœdt , 
que  pour  aller  tout  au  plus  à  Berlin 
et  autres  lieux  peu  éloignés.  Beireis  ,  à 
force  de  répéter  ces  histoires,  était  par- 
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Venu ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  se  les  persua- 
der ,  et  ne  croyait  plus  mentir  en  les 
débitant.  On  n'a  d'autres  écrits  de  lui 
que  quelques  dissertations  physiolo- 
giques en  latin,  parmi  lesquelles  il  en 
est  à  peine  une  ou  deux  qui  offrent  de 
Vinle'rêt.  Elles  se  trouvent,  reliées  en 
îui  seul  volume  in-4". ,  à  la  bibliothè- 
que de  l'université  de  Goëttingue. 
V— s. 

BEïSSIER  (  Jacques  ),  chirurgien, 
ne  en  Dauphine',  se  distingua  telle- 
inent  dans  le  service  des  armées  ,  et 
particuHcrement  dans  le  traitement 
des  plaies  d'armes  à  feu,  que  Louis  XIV 
se  fit  accompagner  par  lui  dans  toutes 
ses  campao-nes,  lui  confia  constam- 
ment la  direction  de  toute  la  chirur- 
gie militaire,  et  même  voulut  qu'il 
fût  pre'sent  à  l'opération  de  la  fistule  à 
l'anus  qui  lui  fut  faite  par  son  i".  chi- 
rurgien Félix ,  et  qu'il  donnât  son  con- 
scii.  Il  est  mort  en  1712,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-onze ans,  n'ayant  rien  écrit. 
C.  et  A. 

BEITHAR.    rof.  Aben-Bitar. 

B  É  J  A  R  T ,  comédien  ,  qui ,  après 
avoir  été  camarade  de  Molière,  dans 
la  province ,  revint  avec  lui  à  Paris  , 
en  1 658  ,  et  joua  dans  presque  toutes 
les  pièces  de  cet  auteur.  Son  emploi 
était  les  pères ,  les  seconds  valets  et 
les  confidents  tragiques.  Ce  comédien , 
ayant  voulu  séparer  deux  de  ses  amis 
qui  se  battaient  sur  la  place  du  Palais- 
Royal  ,  fut  blessé  au  pied;  et  resta  boi- 
teux. Cet  accident ,  qui  aurait  forcé  un 
acteur  moins  aimé  du  public  d'aban- 
donner sa  profession  ,  ne  l'empêcha 
pas  de  créer  plusieurs  rôles.  C'est  à 
lui  que  Molière  donna  celui  de  la  Flè- 
che dans  \ Avare  ,  et  lorsque  Har- 
pagon dit  :  a  Je  ne  me  plais  point  à 
»  voir  ce  chien  de  boiteux  -  là ,  »  des 
applaudissements  réitérés  indiquaient 
assez  qu'on  le  voyait  toujours  avec  le 
même  plaisir,  malgré  son  accideat.  Son 
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succès  dans  les  divers  rôles  de  valets 
fut  tel ,  que  les  acteurs  qui  ,  à  cette 
époque,  jouèrent  en  province  non  seu- 
lement la  Flèche ,  mais  encore  d'au- 
tres rôles  de  Béjart ,  affectèrent  de  boi- 
ter comme  lui.  Ce  comédien  avait  beau- 
coup de  bravoure  et  de  présence  d'es- 
prit j  il  apaisa  seul  un  grand  nombre 
de  mihtaires  de  la  maison  du  roi,  qui , 
se  croyant  outragés  de  ce  que  Molière 
avait  oljtenu  de  Louis  XIV  qu'ils  n'en- 
treraient plus  gratis  au  spectacle ,  for- 
cèrent les  portes ,  et  tuèrent  les  gagistes 
qui  en  défendaient  l'entrée  :  ils  se  por- 
taient vers  le  théâtre  ,  pour  se  venger 
sur  la  troupe  entière  de  l'insulte  qu'ils 
prétendaient  avoir  reçue ,  lorsque  Bé- 
jart ,  velu  en  vieillard ,  vint  au-devant 
d'eux  ,  et  leur  dit  :  «  Eh  !  messieurs , 
»  épargnez  du  moins  un  pauvre  vieil- 
»  lard  de  soixante-quinze  ans ,  qui  n'a 
»  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  » 
Cette  prière  ,  dans  la  bouche  d'un 
jeune  comédien  ,  calma  les  séditieux , 
dont  la  rage  se  changea  en  gaîlé:Ie 
spectacle  eut  lieu  le  jour  même ,  et 
depuis  cette  époque  la  maison  du  roi 
ne  fît  aucune  difficulté  de  payer.  Bé- 
jart se  retira  du  théâtre  en  1670 ,  et 
mourut  le  29  septembre  1678.  P— x. 
BÉJARï  (  Élisabeth-Armande- 
Cresinde-Glaire  ) ,  sœur  du  précé- 
dent ,  épousa  Molière  en  premières 
noces ,  malgré  sa  mère ,  et  en  secondes 
noces,  Guérin  d'Estriche.  Elle  était 
très-aimé^le  ,  jouait  agréablement 
dans  le  conuque,  et  chantait  avec 
beaucoup  de  goût.  Molièi'e  ne  fut  pas 
long-temps  à  se  repentir  de  son  ma- 
riage (  Fojr.  Molière  ).  Sa  femme 
quitta  le  théâtre  en  1694,  et  mourut 
le  5  octobre  1700.  Mouhy ,  dans  son 
Abrégé  de  VHistoire  du  Théâtre 
Français^  t.  III,  p.  24,  rapporte  sur  la 
Béjart  une  anecdote  assez  piquante , 
mais  trop  longue  pour  être  transcrite 
ici,  —  BijART  (  Geneviève),  sœur  d« 
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la  précédente  ,  épousa  VillcauLruu  , 
puis  Aubry ,  qui ,  de  maître  paveur , 
était  devenu  auteur  tragique.  Elle 
jouait  les  rôles  de  soubrettes ,  et  mou- 
rut en  1675.  —  Bejart,  leur  mère, 
fut  mariée  secrètement  à  M.  de  Mo- 
dènc ,  gentilhomme  du  comtat  Ve'nais- 
sain ,  et  mourut  en  1 67  o.    A.  B — t. 

BEJOT  (  François),  né  à  Mont- 
pellier ,  le  i4  sep1emJ3re  1718,  y 
commença  ses  études  ,  qu'il  vint  ache- 
ver à  Paris;  il  fit  sa  rhétorique  sous  le 
célèbre  Gibert.  De  retour  à  Montpel- 
lier, ses  parents  le  destinaient,  malgré 
lui,  à  l'état  ecclésiastique.  Béjot,  re- 
venu à  Paris,  y  renonça,  et  s'adonna 
aux  lettres ,  contre  le  gré  de  ses  pa- 
rents. A  l'âge  de  vingt  ans,  il  professa 
le  grec ,  et  eut  pour  écolier  Goguet 
(  Voy,  Goguet).  En  1 741 ,  il  obtint 
une  place  à  la  bibliothèque  du  roi ,  et 
eut  beaucoup  de  part  à  la  composition 
des  volumes  du  catalogue  qui  paruient 
en  1744- Béjot  fui,  en  1761  ,  nommé 
garde  des  manuscrits  de  cette  biblio- 
thèque ;  et,  en  1 70*2  ,  reçu  a  l'acadé- 
mie des  Inscriptions ,  et  presque  aus- 
sitôt coadjuteur  de  l'abbé  de  la  Blete- 
rie,  à  la  chaire  d'éloquence  latine  au 
collège  de  France.  Il  ne  lut  que  deux 
mémoires  à  l'académie  5  l'un  sur  quel- 
ques endroits  du  texte  de  la  Cjroi[)édie 
de Xénophou; l'autre,  sur  les  Épari- 
tes,  ou  Eparoëfes,  souvent  cités  pour 
des  actions  d'éclat  dans  V Histoire 
grecque  de  Xénophon ,  et  qui  étaient, 
non  un  peuple  comme  on  l'a  cru, 
mais  une  troupe  choisie  dans  toute 
l'armée  arcadienne.  Bejot  est  mort  le 
3i  août  1  787  ,  laissant  quelques  ou- 
vrages manuscrits.  A.  B — T. 

BEKKER  (Balthazar),  né  en 
1654  à  Mctselawier  en  Frise,  où  son 
père  était  pasteur.  11  n'eut  que  lui 
pour  maître  jusqu'à  l'âge  de  seize 
ans,  et  étudia  ensuite  à  Groningue  et 
à  Franeker.  Dans  la  première  de  ces 
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deux  villes ,  Alting  fut  son  maître 
d'hébreu,  et  le  prit  tellement  en  af- 
fection, qu'il  le  soutint  dans  la  suite 
contre  ses  nombreux  ennemis.  Bck- 
ker ,  par  reconnaissance  pour  ua 
maître  aussi  respectable,  recueillit  et 
publia  après  la  mort  d' Alting  toutes 
ses  œuvres.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Franeker,  Bekker  fut  nom- 
mé recteur  d'une  école  latine,  et  en- 
suite pasteur  à  Oosterlitlens.  Il  se  si- 
gnala dans  cet  emploi  par  son  zèle 
pour  l'éducation  des  enfants;  zèle  qui 
lui  attira  plusieurs  ennemis  parmi  ses 
collègues.  Ils  trouvèrent  mauvais  que 
Bekker  voulût  accoutumer  le  peuple 
à  demander  aux  pasteurs  autre  chose 
que  des  sermons.  Ce  fut  le  premier 
dégoût  qu'il  essuya  dans  sa  carrière. 
Bientôt  après,  il  s'en  attira  de  plus 
grands.  Ayant  obtenu  en  1666,  à 
Franeker,  le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie et  la  place  de  pasteur,  il  prit 
parti  pour  la  philosophie  de  Descartes, 
qu'il  avait  étudiée  lorsqu'il  était  à 
l'université,  et  il  essaya  d'en  répandre 
le  goût  par  une  brochure  (  DephilosO' 
phid  cartesiand  admonitio  sincera^ 
ï  668,  in- 1 2  ) ,  dans  laquelle  il  cher- 
chait à  prouver  que  celte  philoso- 
phie pouvait  fort  bien  s'allier  avec 
la  théologie.  Loin  que  ses  preuves 
fussent  regardées  comme  convain- 
cantes, elles  lui  attirèrent  beaucoup 
d'adversaires;  on  le  trouva  trop  en- 
têté de  ses  opinions,  s'en  rapportant 
trop  à  son  propre  jugement,  et  plus 
habile  à  créer  des  difficultés  qu'à  les 
résoudre.  Bekker  publia  encore  à 
cette  époque  deux  espèces  de  caté- 
chismes sous  des  titres  assez  bizarres; 
l'un  s'appelait  Gesneden  Brood 
(pain  coupé) ,  et  l'autre  Vaste  spyze 
(mets  de  carême).  Ces  deux  ouvrages 
augmentèrent  les  clameurs  contre  lui. 
Dans  le  second,  il  avançait  quelques 
sentiments    particuliers    sur     l'état 
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(TAdora  avant  son  peclic  ;  sur  la  na- 
ture des  peines  de  l'enfer ,  qu'il  ré- 
duisait au  desespoir  des  damnes; 
sur  leur  durée,  insinuant  que  leur 
éternité  était  contraire  à  la  bonté  de 
Dieu;  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
où  il  adiijcltiit  une  gradation  de  titres 
et  de  pouvoirs  suboidonnés  les  uns 
aux  autres,  assez  semblable  à  celle  de 
riiisloire  romaine  ;  sur  le  droit  des 
assenîblées  ecclésiastiques,  qu'il  re- 
gardait comme  indépendantes  du  ma- 
gistrat politique  dans,  le  choix  des 
pasteurs.  Ses  collègues  jaloux  l'accu- 
sèrcnt  de  scinianisrae  et  de  cartésia- 
nisme. Ce  fut  en  vain  que  Bekkcr  écri- 
vit une  apologie  de  ses  opinions,  et  se 
montra  disposé  à  changer  dans  ses  ou- 
vrages tout  ce  qui  serait  contraire  à  la 
foi  ;  l'impression  de  son  Faste  spyze 
fut  défL-ndue  par  le  synode,  sous  peine 
d'une  amende  pécunian'o.  Fatigué  de 
toutes  les  contrariétés  qu'il  éj)rouvait 
àFraneker,il  quitta  cette  ville,  et 
fut  successivement  pasteur  dans  les 
deux  villages  de  Loenen  et  de  We- 
sop,  puis  ministre  de  camp  d'un  régi- 
ment. Le  rtpos  ne  semblait  pas  lui 
convenir.  En  1679,  il  s'ét  iblit  à  Ams- 
terdam ,  et  réveilla  bientôt  par  de 
nouveaux  éciits  l'animosité  de  ses 
confrères.  Il  combattit  les  préjugés  du 
vulgaire  par  une  brochure  qu'il  publia 
à  l'occasion  del'appai  ition  d'une  comète 
en  1 680  et  1 68 1 .  Dans  ses  Keclierches 
sur  les  comètes  (imprim.  en  flamand , 
Lewarde ,  1 685  ,  in  -  8  '.  ;  Amstcrd. , 
1 692,  in-4''.)j  Bokker s'attache  à  prou- 
ver, comme  le  fit  Bayle,  que  les  co- 
mètes ne  sont  ni  des  présages  ni  des 
avant-coureurs  de  malheurs ,  comme 
on  se  l'était  alors  imaginé.  Ce  petit  ou- 
vrage, remph  d'idées  saines  et  justes , 
fut  assez  bien  reçu;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  d'un  autre  qu'il  publia 
peu  dç  temps  après,  et  dans  lequel  il 
combattit  des  préjugés  d'une   autre 
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nature.  Ce  livre  est  intitulé  :  De  ??<?- 
tooverde  wereld  (le  monde  enchanté). 
11  fut  d'abord  imprimé  à  Franeker, 
ensuite  réimprimé  plusieurs  fois  à 
Amsterdam  ,  et  on  en  donna  une 
nouvelle  édition  à  Deventer  en  1757, 
Une  traduction  française  fut  donnée 
à  Amsterdam,  1694,  4  ^^^^'  iw"  i-^* 
C'est  de  tous  les  ouvrages  de  Bekker 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre 
son  nom  fameux.  L'auteur  y  attaque 
l'opinion  du  peuple  sur  le  pouvoir  des 
démons;  il  cherche  à  prouver  que  les 
esprits  n'ont  point  d'influence  sur 
l'homme  ;  que  tout  ce  que  l'on  dit  sur 
le  diable,  les  sorciers,  les  malins  es- 
prits, n'est  que  superstition,  et  qu'il  ne 
faut  point  prendre  à  la  lettre  les  pas- 
sages de  la  Bible  où  il  est  question  du 
diable.  «  C'est  pour  détruire  cette 
»  vaine  idole  de  la  crédulité  popu- 
»  laire  que  j'ai  écrit  mon  hvre  ,  dit-il  ; 
»  si  le  démon  s'en  fâche,  qu'il  em- 
»  ploie  sa  puissance  pour  m'en  pu- 
M  nir;  s'il  est  Dieu,  qu'il  se  défende 
))  lui-même  ,  et  qu'il  s'en  prenne  à 
»  moi  qui  ai  renversé  ses  autels.  »  Cet 
ouvrage  eut  le  malheur  de  paraître 
trop  tôt.  Les  pensées  éclairées  dont 
il  est  plein  ne  firent  point  pardonner 
quelques  idées  obscures  ou  bizarres 
qui  s'y  trouvent  mêlées.  Si  auparavant 
on  avait  traité  Bekkcr  de  cartésien 
et  de  socinien ,  on  le  traita  cette  fois-ci 
de  saducéen.  Toutes  les  plumes  furent 
en  mouvement  contre  lui.  Bekker  eut 
à  peine  le  temps  de  répondre  à  toutes 
les  objections,  à  toutes  les  injures  et 
à  toutes  les  calomnies  qui  lui  furent 
adressées  ;  son  livre  fut  soumis  à  la 
censure  du  conseil  ecclésiastique. 
L'auteur  publia  une  apologie  Schrif- 
telyke  satisfactie ,  dans  laquelle  il 
protesta  contre  toutes  les  interpréta- 
tions malignes  du  Monde  ensorcelé^ 
et  avoua  qu'il  croyait  à  l'existence  du 
diable;  mais  qu'U  le  croyait  enchaîna? 
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au  fond  de  Tenfcr.  Le  conseil  se  con- 
tenta de  SCS  explicalions;  mais  cette 
indulgence  irrita   tout   le   cierge'   de 
Hollande  ;  il  fut  inonde  de  reclaina- 
lions,   et  force,  par  le  cri  public, 
d'examiner  cette  affaire  plus  sérieu- 
sement. Bekker  demanda  qu'elle  fût 
portée  devant  le  synode,  et  présenta 
une  nouvelle   apologie   de    ses   opi- 
nions. Le  synode  rejeta  l'ouvrage,  et 
priva  l'auteur  de  sa  charge  de  prédi- 
cateur. Ce  jugement,  reçu  avec  une 
sorte  de  triomphe  par  le  cierge ,  fut 
attaqué  par  quelques  amis  de  l'au- 
teur. L'un  d'eux  eut  le  courage  de  pu- 
blier le  Diahle  triomphant ,  parlant 
sur  le  mont  Parnasse  ;  mais  le  sy- 
node ne  révoqua  point  sa  sentence , 
et  Bekker  mourut  le  ii  juin  1698, 
d'une  pleurésie,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans  ,  sans  avoir  été  réintégré 
dans  sa  charge.  Bekker  est  encore  au- 
teur d'une  Explication  du  prophète 
Daniel  {cil  flamand),  1688,  in-4''. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Fullenius, 
professeur  à  Franeker.  On  a  frappé 
des  médailles  en  son  honneur.  Ses 
ennemis  en  firent  frapper  une  sur  la- 
quelle le  diable  est  représenté  en  pré- 
dicateur, assis  sur  un  âne.  Bekker  avait 
une  figure  très-laide;  ses  joues  étaient 
très-saillantes,  et  son  nez  et  son  men- 
ton étaient  tellement  allongés  qu'ils  se 
joignaient  presque.  Lamonnoye  a  fait 
sur  lui  l'épigramme  suivante  ,  qu'on 
trouve  à  la  tête  de  la  traduction  fran- 
çaise du  Monde  ensorcelé  : 

Oui,  par  loi  de  Satan  la  puissance  est  brisée; 

Mais  tu  o'as  cependant  pas  encore  assez  fait: 

Pour  nous  dter  du  diable  entièrement  l'idée  , 

Bekker  ,  supprime  ton  portrait. 

Quoique  profond  théologien,  Bekker 
faisait  de  mauvais  sermons  ;  il  y  mê- 
lait quelquefois  même  la  bouffonnerie, 
et  en  société  il  faisait  souvent  des  ap- 
plications singulières  des  passages  de 
\n  Bible.  Son  fils ,  Jean-Henri  Bekker , 
tt  écrit  un  petit  livre  sur  ses  dernier* 
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moments.  Swagcr  a  public  en  allemand 
un  ouvrage  sur  la  vie ,  les  aventures 
et  les  opinions  de  ce  fameux  pas- 
teur, Leipzig ,  1 780 ,  in-S"*.    D — g. 

BEKÏACH.  Foj.  Beygtach. 

BEL,    ou  BELIUS  (Mathias), 
théologien  et  historien,  né  en  1684 
à  Orsova  en  Hongrie.  Ayant  fait  de 
très-bonnes  éludes  à  l'université  de 
Halle ,  il  retourna  dans  son  pays,  et 
fut  placé  comme  recteur   des    écoles 
protestantes  et  ministre  du  culte  de 
la  même  religion  à  Neusohl.  Lorsque 
le  temple  de  cette  ville  eut  été  enlevé 
aux  protestants.  Bel  exerça  les  fonc- 
tions du  ministère  à  Presbourg  ,  où  il 
fut  en  même  temps  mis  à  la  tête  d'un 
collège.  l\  mourut  en  1749*  Les  aca- 
démies de  Berhn  et  de  Pétersbourg 
et   la   société  royale  de  Londres  lui 
avaient  donné  une  place  parmi  leurs 
associés  étrangers.  On  a  de  lui  une 
traduction  de  la  Bible  en  bohémien , 
une  édition  de  ïhcmas  à  Kempis  , 
plusieurs   ouvrages   de   dévotion ,  et 
des  ouvrages  historiques  très  -  esti- 
més des  savants  par  leur  exactitude  : 
L   Prodromus   Hun^ariœ    antiquœ 
et  hodiernœ ,  Nuremberg ,  i  ^25 ,  in- 
folio  ;  IL  Notiiia  Hun^arice  novœ 
historico  -  geographica  ,  4  "V'ol.  in- 
folio ,   Vienne,    1735-42;  cet  ou-^ 
vrage  valut  à  l'auteur  le  titre  d'his- 
toriographe de  l'empereur  Charles  VI, 
et  des  lettres  de  noblesse;    III.  De 
vetere  litteraturd  Hunno  -  Scylhicd 
exercitatio,  Leipzig,  1718,  in-4°.; 
\Sf .  Apparatus  ad  historiam  Hun- 
gariœ  ,    sii^e    Colleciio    monumen- 
torum  ineditorum  par^im ,  partim 
editorum ,    Presbourg  ,    3   volumes 
in-fol.  ,    1735-46;  V.  Amplissimce 
historico-criticœ  prœfationes  in  scrip- 
lores  rerum  Hungaricarum ,  5  voL 
in-8°.  —  Bel  (Charles-André),  son 
fils,  était  conseiller  de  l'électeur  de 
Saxe ,  professeur  et  bibliothécaire  de 
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l'université  de  Leipzig.  Ne'  en  1717  k 
Prcshourg,  il  fit  ses  études  à  Allorf 
et  à  Jcna.  Une  tlièse  De  pœdobap- 
tismi  hislorid  lui  fit  obtenir  dans  la 
dernière  de  ces  villes  le  degré'  de 
maîlrc-ès-arts.  Après  avoir  voyage' 
avec  plusieurs  geiitilsliommes  hon- 
grois j  il  se  fixa  en  Sa5:e  vers  l'anne'e 
1750.  Sa  réputation  se  répandit  en 
Allemagne  et  ailleurs  ,  et  l'académie 
de  Munich ,  la  société  d'histoire  de 
Goëttingue,  ainsi  que  d'autres  compa- 
gnies littéraires,  lui  envoyèrent  des 
diplômes  d'associé.  Il  mourut  subite- 
ment le  5  avril  178*2,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  ,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  L  De  verd  origine 
et  epoclid  Ilunnoram  et  rerum  Hun- 
gararum^  Leipzig,  1 767  ;'U.  Bonfinii 
décades  rerum  Rimgaricarum  edit. 
Fil ,  Leipzig ,  1 7 7 1 ,  in-fol. ;  lîL  une 
traduction  allemande  de  V Histoire  de 
Suisse,  par  Abiahara-Louis  de  Wat- 
tewille,  Lemgo,  1762;  IV.  des  Dis- 
sertations latines  sur  divers  sujets 
d'histoire  et  de  littérature.  Après  la 
mort  d'Othon  Mcnk ,  Bel  continua,  de 
1 754  à  1 780,  les  ^cia  eruditomm  et 
le  journal  littéraire  allemand  de  Leip- 
zig. C AU. 

BEL  (Jean- Jacques),  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux,  membre 
de  l'académie  de  cette  ville,  y  naquit  le 
2 1  mars  1695,  et  mourut  à  Paris  le  1 5 
août  1 758.  On  a  de  lui  :  L  Sur  le  Ro- 
mulus  de  La  Motte,  17 '2 2,  in-8''.; 
IL  Apologie  de  M.  Houdar  de  La 
Moite ,  17^4,  in-8\  C'est  la  satire  la 
plus  ingénieuse  et  la  plus  maligne  de 
toutes  celles  qui  parurent  sur  la  tragé- 
die dilnès.  1  i  [.  Lettres  critiques  sur 
ZtZ  Mariamne  <ie  Voltaire,  1726,111- 
12;  IV.  Dictionnaire  néologique  à 
l'usage  des  beaux-esprits  du  siècle  , 
avec  V éloge  historique  de  Pantalon' 
Phœhus ,  etc.,  1726,  1727,  1728, 
J75o,in-i2^  7^  édition,  l'^Sô,  in- 
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12.  L^ibbé  Desfontaines  a  eu  part  k 
cet  ouvrage ,  ou  tout  au  moins  à  quel- 
ques éditions.  Le  Dictionnaire  néo- 
logique  est  le  relevé,  par  ordre  alpha- 
béiique,  des  expressions  vicieuses, 
ridicules ,  ou  néologiques ,  employées 
par  La  Motte,  le  P.  Berruyer,  les 
journalistes  de  Trévoux,  Crébilloii 
père,  Moncrif,  Fontenelle ,  Rollin  , 
Voltaire,  etc.  Dans  V Éloge  de  Pan- 
talon-Phœbus ,  l'auteur  a  employé  les 
mots  et  phrases  qu'il  critique  dans  le 
Dictionnaire.  La  Relation  de  ce  qui 
s^est  passé  au  sujet  de  la  réception 
de  messire  Christophe  Malhanasius 
à  V académie  française ,  et  la  Ué^ 
ponse  du  doyen ,  portent  sur  le  Re-^ 
cueil  des  Harangues  de  l'académie 
française.  Le  Pantalo-Phœbeana 
est  dirigé  principalement  contre  La 
Motte,  Fontenelle  et  l'abbé  de  Pons. 
Les  deux  Lettres  d'un  Rat  Calolin 
à  Citron  Barbet ,  qui  terminent  le 
volume,  sont  une  critique  à^  Y  His- 
toire des  chats ,  de  Moncrif.  On  a 
remarqué  que,  de  tous  ses  critiques, 
La  Motte  ne  nomme  que  Bel,  encore 
ne  ie  désigne-t-il  que  par  la  lettre  ini- 
tiale de  son  nom.  A.  B — t. 

BEL.  Voy.  Bell  et  Lebel. 

BELA  P'.,  roi  de  Hongrie,  fît  va- 
loir ses  prétentions  à  la  couronne  du 
vivant  de  son  frère  André,  qu'on  avait 
proclamé  roi.  Forcé  de  fuir  en  Polo- 
gne ,  il  revint  bientôt  avec  une  armée, 
et  livra  bataille  à  son  compétiteur ,  qui 
périt  dans  l'action,  en  loSg.  Bela 
monta  aussitôt  sur  le  trône,  pardonna 
à  tous  ceux  qni  avaient  pris  le  parti 
de  son  frère,  modéra  les  taxes,  fit 
battre  monnaie ,  établit  des  foires  et 
l'uniformité  des  poids  et  mesures.  L'in- 
troduction de  la  religion  clirétienne 
ayant  occasionné  de  grands  troubles 
en  Hongrie ,  Bela  était  sur  le  point  de 
régler  dans  une  assemblée  nationale 
les  afiàires  du  culte ,  lorsque  le  peupl» 
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se  souleva  pour  qu'on  lui  rendît  son 
ancienne  religion.  Bcla  rassembla  aus- 
sitôt une  arrae'e ,  et  fondit  sur  les  re- 
belles qu'il  tailla  en  pièces.  Il  mourut 
peu  de  temps  après ,  ayant  été  blessé 
dangereusement  sous  les  ruines  d'une 
maison,  en  1 062 ,  la  3".  année  de  son 
règne.  B — p. 

BELA  II,  roi  de  Hongrie,  sur- 
nommé V Aveugle ,  parce  qu'à  la  suite 
d'une  guerre  civile,  on  lui  creva  les 
yeux  par  ordre  du  roi  Coloman  son 
oncle ,  monta  sur  le  troue  à  la  mort 
d'Etienne  ,  fils  de  Coloman  ,  vers 
1 1 5 1 ,  du  consentement  unanime  des 
États.  Ce  prince  se  fit  d'abord  aimer 
de  ses  sujets,  auxquels  il  montra  des 
.sentiments  de  modération  et  de  jus- 
tice; mais  la  reine  l'ayant  engagé  à 
punir  ses  anciens  ennemis,  cette  sé- 
vérité occasionna  plusieurs  révoltes 
qu'il  étouflfa ,  et  dont  il  fit  punir  les 
chefs.  Se  voyant  affermi  sur  le  trône  , 
Bcla  se  livra  à  l'intempérance ,  et  mou- 
rut d'une  hydropisie  en  1 1 4 1  j  après 
un  règne  de  dix  ans.  B — p. 

BELA  lïl,  roi  de  Hongrie,  frère 
d'Etienne  IIT ,  lui  succéda  en  ii^S. 
Il  se  signala  par  son  intégrité  et  sa 
justice,  réprima  la  licence  et  le  brigan- 
dage qui  s'étaient  introduits  pendant 
les  troubles  des  règnes  précédents ,  di- 
visa le  royaume  en  comtés ,  et  y  établit 
des  gouverneurs.  Il  soutint  la  guerre 
contre  les  Bohèmes  et  les  Polonais  , 
arrêta  les  incursions  des  Autrichiens, 
reprit  les  vUles  de  la  Dalmatie  dont 
les  Vénitiens  s'étaient  emparés  ,  et 
signa  ,  par  la  médiation  du  pape,  en 
T 1 89  ,  un  traité  avec  Venise.  Ce 
prince  mourut  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, en  1196,  la  25".  année  de 
son  règne.  Il  avait  épousé  une  sœur 
de  Philippe- Auguste ,  roi  de  France , 
dont  il  eut  deux  fds  :  Emeric  qui  lui 
surcéda,  et  André  qui  monta  également 
sur  le  trône.  B — p. 
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BELA  IV,  roi  de  Hongrie,  fils 
d'André  II ,  lui  succéda  m  1 255 ,  et 
reçut  dans  ses  états  quarante  mille 
Cumanes^  ou  Sarmates,  qui  fuyaient 
la  fureur  des  Tatars ,  ce  qui  excita  le 
mécontentement  de  ses  sujets.  La 
Hongrie  ayant  été  envahie  peu  de 
temps  après  par  les  Tatars ,  Bêla  ras- 
sembla une  armée  pour  s'opposer  à 
leurs  ravages;  mais  il  fut  totalement 
défait  et  obligé  de  fuir  en  Autriche. 
On  Ty  retint  prisonnier,  et  il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu^après  avoir  payé  une 
forte  rançon.  Les  Tatars  ravageant 
toujours  ses  états ,  ce  prince  se  réfugia 
en  Dalmatie,  et  ne  fut  rétabli  sur  le 
trône  qu'en  1244?  P^"^"  ^^  secours 
des  chevaliers  de  Rhodes.  Il  porta 
aussitôt  la  guerre  en  Autriche  ,  et  livra 
bataille  au  duc  Frédéric ,  qui  fut  vain- 
cu et  tué.  Bêla  fut  moins  heureux 
contre  Ottocare,  roi  de  Bohême,  qui 
le  défît  et  lui  dicta  une  paix  honteuse. 
Ce  prince  employa  le  reste  de  son  rè- 
gne à  rebâtir  les  villes  et  les  églises  rui- 
nées parles  Tatars  :  il  mourut  en  1 270, 
après  avoir  régné  trente-six  ans.  Son 
fils  Etienne  lui  succéda.         B— p. 

BELAIR.  Fof.  Laval. 

BELCARI  (  Feo  ,  ou  Maffeo  de'  ), 
noble  florentin  et  poète  italien  ,  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  1 5".  siècle.  Il  oc- 
cupa plusieurs  fois  les  premières  ma- 
gistratures dans  sa  patrie  ,  et  mourut 
vieux ,  le  16  août  3  484-  ^^  ^^^i^^  t^'^^" 
pieux ,  et  n'a  traité  dans  ses  poésies 
que  des  sujets  de  dévotion  II  a  laissé, 
I.  Vita  del  B.  Giovanni  Colombini, 
instituior  delV  ordine  dé"  Padri  Ge- 
suati,  en  italien,  et  non  en  latin,  com- 
me la  citent  Vossius,  De  histor,  la- 
tin. ,  liv.  III ,  et  le  P.  Negri ,  Stor.  de- 
gli  scrittor.  Jîor.  La  première  édition 
est  de  Florence  et  sans  date  ;  elle  fut 
réimprimée  à  Brescia  ,  t5o5  ,  in  -4". , 
et  l'a  été  plusieurs  fois  depuis.  II. 
Rappresentazione  d'Jlbraamoe  d'I- 
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iaac ,  pelit  poëme  en  oct-ives  ,  im- 
prime plusieurs  fois  à  Florence  et  à 
Venise ,  et  entre  autres ,  à  Florence , 
sans  nom  d'imprimeur,  1490,  in-4''.  J 
III,  Annunziazione  di  Maria,  rap- 
presenlazione  in  versi ,  Florence, 
1 56B  ,  in-4".  ;  IV.  Rappresentazione 
di  San  Gio.  Battista  quando  ando 
nel  Deserto ,  in  versi ,  Florence  , 
i558  et  i56o  ,  in-4".;  V.  Laudi  spi- 
riluali ,  espèces  de  cantiques ,  dont  il 
se  trouve  vingt  dans  la  Scella  di 
Laudi  spirituali ,  etc.  ,  Florence  , 
i5^8  ,  in-4".,  6t,  plus  anciennement, 
quatre  -  vingt  -  neuf  dans  les  Laude 
fade  et  composte  da  più  persone 
spirituali ,  etc. ,  Florence,  i485 ,  iu- 
4°.  Il  traduisit  aussi  en  prose  plu- 
sieurs livres  de  piëte.  Il  est  un  des 
anciens  auteurs  que  les  académiciens 
de  la  Grusca  citent  dans  leur  vocabu- 
laire ,  comme  testi  di  lingua ,  ou  fai- 
sant autorite'  pour  la  langue.    G — e. 

BELCHïER  (Jean),  chirurgien,  né 
en  1706,  à  Kingston,  dans  le  comte  de 
Surrey.  Il  étudia  à  Éton,  et  fut  élève 
de  Cheselden  ,  le  plus  cc'lèbre  chirur- 
gien de  l'Angleterre.  Sous  un  tel  maî- 
tre ,  Belchier  devint  très-habile  dans 
l'anatomie.  La  réputation  qu'il  ne  tarda 
pas  à  acquérir  le  fit  nommer  ,  en 
j  756,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Guy, 
et  il  ne  s'y  distingua  pas  moins  par  son 
humanité'  que  par  ses  talents.  Devenu 
membre  de  la  société  royale  ,  il  lui 
communiqua  plusieurs  Mémoires  sur 
des  matières  de  sa  profession.  Après 
avoir  résigné  sa  place  à  l'hôpital  de 
Guy ,  il  fut  créé  directeur  de  cet  éta- 
bhssement,  ainsi  que  de  l'hôpital  de 
St.  -  Thomas.  On  cite  ,  comme  une 
preuve  de  son  courage  et  de  son  bon 
naturel,  le  trait  suivant.  Un  homme 
s'était  introduit  chez  lui ,  et ,  le  pisto- 
let à  la  main,  avait  voulu  le  voler. 
Belchier  ,  qui  lui  avait  résiste ,  et 
s'était  saisi  de  sa  personne^  lui  ejuvoya 
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chaque  jour  de   la  nourriture  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  réclusion:  11 
ne  pouvait  parier  de  Guy,    fonda- 
teur de  l'hôpital  qui  porte  son  nom , 
sans  une  sorte  de  transport,  et  sans  le 
considérer    comme    une    espèce    de 
saint.  Quelqu'un  lui  disant  un  jour 
qu'il  n*avait  jamais  entendu  parler  de 
S.Guy:  «  Non,  monsieur,  répondit 
))  Belchier  avec   chaleur,    peut  -  être 
»  son  nom  n'est-il  pas  dans  le  caleu- 
»  drier;  mais  permettez-moi  de  vous 
»  dire  qu'il  a  plus  de  di  oit  d'être  ca- 
»  nonisé  que  les  neuf  dixièmes  de  ceux 
))  dont  les  noms  s'y  trouvent.  Quel- 
f>  ques-uns  d'entre  eux,  peut-être,  ont 
»  rendu  la  vue  aux  aveugles ,  et  fait 
»  marcher  les  boiteux^  mais   pour- 
»  riez-vous  m'en  citer  un  seul  qui  ait 
»  donné  i5o,ooo  liv.  sterl.  pour  le 
»  soulagement  de  ses  semblables  ?  » 
Son  enthousiasme  ne  lui  permettait 
pas  de  considérer  que  beaucoup  de 
saints  avaient  fait  encore  plus,  en  don- 
nant aux  indigents  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient. Belchier  était  grand  amateur 
des  beaux-arts,  et   fut  lié  avec  les 
principaux  artistes  de  son  pays.   Il 
jouit  d'une  bonne  sanlé  jusque  dans 
un  âge  très-avancé.  I!  avait  souvent 
désiré  de   mourir    subitement  :  son 
vœu  fut  à  peu  près  exaucé.  Le  lende- 
main d'un  jour  oi^i  il  avait  eu  un  accès 
de  fièvre,  comme  il  essayait  de  sortir  , 
il  s'écria  :  «  Tout  est  fini  !  »  tomba  et 
mourut.   C'était  en   1785.-  Belchier 
avait  alors  soixante-dix-neuf  ans.  Ce 
savant  chirurgien  est  un  des  premiers 
qui  aient  éveillé  l'attention  sur  le  mode 
de  nutrition  des  os.  D — t. 

BELENVEI  (Aimeryde),  ou 
BELYEZEN,  troubadour,  qui  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  i5^  siècle, 
naquit  au  château  de  l'Esparre ,  dans 
le  Bordelais.  L'amour  lui  ayant  ins- 
piré ses  premières  chansons  ,  il  quitta 
la  cléAicature  qu'il  avait  d'alsord  em- 
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Lrassee,  et  célébra  les  charmes  de 
Centille  de  Riiis.  Sa  passion  poiu  cette 
dame ,  qui  ëtrit  de  la  maison  de  la 
Valette,  excita  de  tels  murmures  dans 
le  pays,  qu'il  fut  contraint  de  s'éloi- 
gner. Accueilli  à  la  cour  de  Raymond 
Jk'renger  V,  comte  de  Provence,  il 
chanta  les  qualités  de  ce  prince ,  les 
vertus  de  Béatrix  de  Savoie,  sa  femme, 
et  surtout  la  beauté ,  la  sagesse  et  les 
vastes  connaissances  de  Barbossa  , 
princesse  de  cette  cour ,  que  d'autres 
nomment  Sobiras.  Aimcry  voyagea 
aussi  en  Espagne  j  et  eut  pour  protec- 
teur INuno-Sancliez,  dont  il  déplora 
h  perte  dans  une  de  ses  pièces  de  vers. 
Ce  troubadour  ,  qu^on  a  aussi  nomme' 
JBelenoi,  Beauvoir  et  Belvéser^  mou- 
rut en  1 264.  P — X. 

BELESIS.  rojr.ARBACE. 

BELESTAT  (  Pierre -Langlois 
r>E  ) ,  médecin  ,  ne  à  Louîlun ,  dans  le 
j6^  siècle,  sortait  d'une  famiile  noble 
et  ancienne.  Il  parvint  à  l'emploi  de 
premier  médecin  du  duc  d'Anjou,  de- 
jiuis  Henri  III.  Cependant  son  état  ne 
l'occupait  pas  entièrement,  puisque 
les  ouvrages  qu'il  a  publics  n'y  ont 
aucun  rapport.  Dreux  du  Radier  con- 
jecture que  Beîestat  était  protestant. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  :  I.  Discours  des  hiérogfyphes 
des  Égyptiens  y  emblèmes  ,  devises 
et  armoiries  y  Paris,  i585,  in-4'*. 
Il  y  a  de  l'érudition  dans  cet  ouvrage , 
et  la  lecture  pourrait  en  être  utile  aux 
personnes  qui  travaillent  sur  le  même 
sujet.  II.  Tableaux  hiéro^fyphiques 
pour  exprimer  toutes  conceptions  à 
la  façon  des  Égyptiens ,  par  figu- 
res et  images  des  choses^  au  lieu  de 
Ze«re5,  Paris,  i585,  in-4".  On  y 
trouve  des  recherches  curieuses ,  des 
idées  singulières  présentées  avec  assez 
d'agrément.  On  peut  consulter  sur 
Beîestat  la  Bibl.  du  Poitou,  tom.  II , 
pag.  385.  W— s. 
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BELFREDOTTI  (Bocchino  dkôI 
souverain  de  Vollerra,  d'une  familU  qui 
possédait  la  souveraineté  de  celte  ville 
depuis  le  commencement  du  1  ff.  siè- 
cle, s'attira,  par  sa  tyrannie,  la  haine  de 
ses  concitoyens.  Un  de  ses  parents,  qui 
possédait  la  forteresse  de  Montefi^l- 
trano ,  se  mit  à  la  tête  des  mécon- 
tents. Les  républiques  voisines,  Flo- 
rence, Pise  et  Sienne,  voulurent ,  en 
i56i  ,  intervenir  dans  les  querelles 
de  cette  famille.  Bocchino  songeait  à 
vendre  Volterra  aux  Pisans ,  et  déjà 
il  se  préparait  à  leur  ouvrir  les  portes 
de  sa  patrie,  lorsque  les  Florentins 
devancèrent  leurs  rivaux.  Ils  fuient 
admis  le  10  octobre  i56i  par  les  Vol- 
terrans ,  moyennant  un  traité  qui  ré- 
servait à  Volterra  son  gouvernement 
municipal,  et  sa  liberté,  sous  la  protec- 
tion de  la  répubhque.  Bocchino,  qui^ 
pendant  le  lumulte,  avait  été  arrêté  par 
ses  sujets  révoltés,  perdit  la  vie  sur 
un  échafaud.  S.  S — i. 

BELGIUS  ,  ou,  selon  Pausanias, 
BOLGIUS,  chef  de  Gaulois,  qui,  vers 
l'an  '279  av.  J.-C,  fit  une  irruption  en 
Macédoine  et  en  lllyrie,  à  la  tête  d'une 
armée  considérable.  Il  offiit  d'abord  la 
paix  à  Ptolémée-Céraunus,  roi  de  Ma- 
cédoine, à  condition  que  ce  prince  lui 
paierait  un  tribut;  mais  ayant  reçu  de 
lui  une  réponse  méprisante  ,  il  l'atta- 
qua et  le  délii  complètement.  Ptolémée 
tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs , 
qui  lui  tranchèrent  la  tête  et  l'attachè- 
rent au  haut  d'une  pique.  Ce  spec- 
tacle effrayant  acheva  la  déroute  des 
Macédoniens,  dont  un  très  petit  nom- 
bre parvinrentà  se  sauver.  Depuis  cette 
action  ,  l'histoire  ne  fait  plus  men- 
tion de  Belgius.  11  paraît  qu'il  ne  sut 
pas  profiter  de  ses  avantages ,  et  que, 
retournant  dans  son  pays,  il  renonça 
volontairement  au  butin  immense 
qu'il  aurait  pu  faire  chez  une  nation 
«urichie   des  dépouilles  de  l'Orient, 


Breniius ,  un  do  ses  collcgnes  ,  fat 
plus  audacieux  :  il  marcha  sur  la  Ma- 
cédoine et  la  Grèce;  mais  lui  et  les 
siens  y  trouvèrent  leurs  tombeaux. 
(  F.  le  second  art.  Brennus  ).  D — t. 

BELGtiADO  (  Jacques),  savant 
jésuite  italien  du  i8'.  siècle  ,  naquit  à 
Udine,  le  16  décembre  1704.  il  fît 
ses  liumanites  dans  l'université  dePa- 
doue,  entra,  en  ijxo,  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  alla  faire  sa  philo- 
sophie et  sou  cours  de  mathe'matiques 
à  Bologne.  Il  y  eut  pour  maître  Louis 
Marchenti  ,  qui  avait  puise'  sa  me'- 
ihode  d;ms  les  leçons  de  Variguon , 
avec  qui  il  avait  été  intimement  lié 
pendant  plusieurs  années  à  Paris.  De 
là  ,  Belgrado  Tut  envoyé  professeur  de 
belles-lettres  à  Venise.  Il  y  acquit  l'a- 
mitié de  plusieurs  savants  et  gens  de 
lettres  ,  et  entre  autres  de  l'abbé  Gonti 
et  d'Aposlolo  Zeno.  De  Venise ,  il 
passa  à  Parme,  et  professa  dans  cette 
université  les  mathématiques  et  la  phy- 
sique. Il  y  fit  ses  vœux  eu  1 74*^  ^  de- 
vint confesseur  de  la  duchesse  ;  bien- 
tôt après ,  du  duc  lui  -  même  ,  et  fut 
nommé  mathématicien  de  cette  cour. 
Eu  1767,  il  fit  disposer  en  observa- 
toire astronomique  l'une  des  deux 
tours  du  collège  de  Parme ,  et  le  four- 
nit ,  à  ses  frais ,  des  instruments  les 
plus  nécessaires.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  France ,  avec  la  duchesse 
de  Parme  ,  lorsqu'elle  y  vint  voir 
JiOuis  XV  son  père ,  il  se  lia  avec  nos 
savants  les  plus  distingués ,  qui  h;  con- 
naissaient dep  par  ses  ouvrages,  et,  de 
retour  à  Parm.e,  il  fut  nommé,  en  1 7601, 
associé  correspondant  de  l'académie 
des  sciences;  il  était  de  l'institut  de 
Bologne  ,  de  la  plupart  des  académies 
savantes  d'ItaUe ,  et  fut  un  des  fonda- 
teurs de  la  colonie  arcadicnne  de 
Parme.  La  destruction  de  l'ordre  des 
jésuites^lui  fit  perdre  ses  emplois  à  la 
cour^  il  crut  pouvoir  «'en  consoler  eu 
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se  livrant  tout  entier  à  ses  études, 
qui  auparavant  étaient  souvent  inter- 
rompues par  ses  devoirs  ;  mais  obligé 
de  quitter  Parme,  et  ensuite  Bologne, 
oxx  il  s'était  retiré ,  il  ne  trouva  de  re- 
pos qu'à  Modène  ,  pendant  quelque 
temps  ,  et  enfin  à  Udine ,  dans  le 
seiji  de  sa  famille.  Il  y  reprit  ses  tra- 
vaux, qu'il  n'avait  même  jamais  en- 
tièrement abandonnés  pendant  tou- 
tes ces  agitations ,  puisque  deux  d<i 
ses  dissertations  métaphysiques  ,  pu- 
bliées alors  ,  sont  datées  de  Bologne, 
Dans  le  cours  d'une  vie  longue  et  ton- 
jours  laborieuse,  il  publia  beaucoup 
d'ouvrages  et  d'opuscules  scientifiques, 
dont  les  principaux  sont  :  en  latin ,  I. 
Ad  disciplinam  inechanicam  ,  naii- 
ticam  et  geographicam  acroasis  cri- 
tica  et  historica,  Parme,  174^5  'n-/j"., 
en  tctc  d'un  recueil  de  cent  vingt  pro- 
positions ou  thèses ,  sur  ces  mêmes 
parties  de  la  science,  soutenues  pu- 
bliquement par  un  de  ses  disciples  ; 
II.  De  liquorum  œquilihrio  acroasis , 
etc.,  Parme,  174*^  ?  i""4°-5  ^  '^  suite 
de  quelques  propositions  sur  l'hydros- 
tatique soutenues  de  même  par  un 
autre  de  ses  disciples;  lîl.  Depliia- 
lis  vitreis  ex  minimi  silicis  casu  dis- 
silieniihus  acroasis ,  experimentis  et 
animadversionihus  illustrata  ,  Pa- 
doue  ,  1745,  10-4"-;  IV.  De  altitu- 
dine  atmosphœrœ  œstimandd  critica 
disquisitio  ^  Parme,  1745  ,  in-4*'.  ; 
V.  De  gravitâtes  legibus  acroasis 
physico-mathematica,  Parme,  1 744» 
in-4°.  ;  VI.  De  corporihus  elasticis 
disquisitîo  physico  ~  mathemalica, 
Parme,  1747,  i»^-4''-;  VII.  De  iitri- 
usque  analjseos  usu  in  re  phjsicd , 
Parme,  1761,  2  vol.  in- 4°.;  VIII. 
Theoria  cochleœ  Archimedis ,  Par- 
me, 1767,  in-4".j  IX.  De  telluris 
viriditate  dissertatio,  Udine,  1777. 
En  italien  ,  X.  I  fenomeni  elettrici 
coni  corullarj  da  lor  dedotti,  etc., 
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Parme,  1749?  i"-4''-J  ^î-  «^^"^  <^i5- 
serlations  imprimées  ensemble  :  Délia 
riflessione  de'  corpi  daW  acqiia ,  e 
délia   diminuzioiie  délia  mole  dé' 
sassi  Jie"  torrenti  e  ne"  fiumi ,  Parme , 
1  -^53  ,  in-4''vXII.  deux  autres ,  im- 
primées de  même  :  Dell'  azione  del 
caso  nelle  invenzioni,  e  delV  influsso 
tïegli  astri  ne*  corpi  terres  tri ,  Pa- 
doue,  1757  y  in-4".;  XlII.  Del  tro- 
710  di  Neituno  illustrato,   Césène  , 
n66 ,  petit  ouvrage  rempli  d'érudi- 
tion ,  qu'il  fit  à  Ravenne,  où  il  était 
allé  se  délasser  de  ses  travaux.  Parmi 
plusieurs  antiquités  curieuses  ,  il  y  vit 
deux  bas-reliefs  en  marbre  de  Paros , 
représentant  Neptune  sous  la  forme 
d'un  monstre  marin,   assis   sur   un 
trône,  et  entouré^  des  deux  cotés,  de 
génies  qui  portaient  les  atributs  de  ce 
dieu.  On  n'avait  point  encore  pu  ex- 
pliquer ce  monument.  Belgrado  l'ex- 
pliqua   dans  cette   dissertation  qu'il 
adressa  à  l'académie  de  cette   ville. 
XIV.   Délia   rapidità    délie   idée  ^ 
dissertazione  ^  Modène,  1770;  XV. 
Délia  proporzione  tra  i  talenti  delV 
iiomo  e  i  loro  usi  ,  dissertazione , 
Padoue  y  1770;  XVI.  Délia  esistenza 
di  Dio  da    teoremi  geometrici  di- 
Tiiostrata  ,  dissertazione ,    Udine  , 
J'j'j']  ;XV1I.  une  seconde  dissertation 
oi!i  il  tire  de  l'existence  d'une  seule  es- 
pèce d'êtres  raisonnables  et   libres  , 
une  autre  preuve  de  Texistence  de 
Dieu,  Udine,    1782;  XVIII.   une 
autre  dissertation  physique  et  mathé- 
jnatique,  pour  prouver  que  le  soleil  a 
besoin  d'aliment ,  et  que  la  mer  est 
propre  à  lui  en  fournir,   Ferrare, 
1-^83  ;    XlX.    autre    dissertation  , 
remplie  d'érudition  et  de  vues  nou- 
velles sur  Tarcbitectare  égyptienne , 
Parme,  1786,  in-fol.  Il  avait  alors 
quatre  -  vingt-  un  ans,  et  jouissait  de 
toute  la   force  de   sa  tête.  11  mou- 
rut trois  ans  après  ;  âgé  de  plus  de 
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quatre  -  vingt  -  quatre  ans  ,  le  7  avril 
1789.  G— E. 

BELIARD.  Fof.  Belliard. 

BELIDOR  (Bernard  Forest  de  ) , 
fils  d'un  officier ,  naquit  en  Catalogne 
en  1697.  Orphelin  en  bas  âge  ,  il  fut 
élevé  par  un  ingénieur  mathématicien, 
et  le  devint  Ini-même.  Professeur  à 
l'école  de  la  Fcre  ,  et  commissaire 
provincial  d'artillerie  ,  il  s'occupa 
d'ex{>ërience§,  sur  la  poudre  à  ca- 
non ,  dont  le  résultat  fut  la  possibi- 
lité d'économiser  cette  substance,  en 
n'employant  que  huit  livres,  au  lieu 
de  douze,  sans  diminuer  l'clTct  obtenu. 
Il  fit  hommage  de  cette  découverte  au 
cardinal  de  Fleury  :  mais  le  prince  de 
Dombes  ,  grand-maître  d'artillerie  , 
sous  les  ordres  duquel  Belidor  était 
employé  ,  piqué  de  cette  conduite,  le 
priva  de  ses  emplois.  Le  prince  de 
Conti  l'emmena  en  Italie  avec  lui  :  le 
maréchal  de  Bellisle  se  l'attacha  ,  le 
nomma,  dès  qu'il  fut  ministre,  inspec- 
teur de  l'artillerie,  et  le  logea  à  l'Arse- 
nal, à  Paris,  où  il  mowrul  le  8  sept. 

1  761 .11  était  dvi l'académie  dessciences 
depuis  1756.  M.  de  Vallicre,  lieute- 
nant-général d'artillerie  ,  attaqua  la 
découverte  par  laquelle  Belidor  pré- 
tendait écoiioraiser  la  poudre,  lia  écrit 
plusieurs  ouvrages  ,  dont  quelques- 
uns  sont  ericore  estimés  :  I.  Sommaire 
d'un  cours  d'architecture  militaire , 
cif^ile  et  hydraulique ,  1  720,  in-i  2  ; 
II.  le  Bombardier  français  ,  in-4°., 
1731;  111.  Traité  des  fortijicaiionSj 

2  vol.  in-4''.,  1735;  IV.  la  Science 
des  ingénieurs  dans  la  conduite  des 
travaux  des  fortifications ,  1749? 
in-4*'.  j  V.  Architecture  hydraulique, 
l'^^part.,  2  vol.  in-4"., Paris,  17 37-59, 
avec  45  et  55  pi.;  idem ,  1^.  part.,  2 
vol.  in-4°.,  Paris,  i75o-55,  avec  60 
et  61  pi.,  ouvrage  très-recherché,  et 
qui  n'a  point  été  cfTacé  par  ceux  qu'on 
a  faits  depuis.  Il  eu  a  paru  une  traduc- 
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tî'on  allemande  à  Aiigsbourg,  1 764-65, 
2  vol.  in-fol.;  Vl.Èoui^eau  Cours  de 
malhémaliques  à  Vusage  de  l'artil- 
lerie,  1757,  iu-i"- ;  VII.  deux  Trai- 
tés sur  le  toisé el r arpentage ;Nlïl. 
Dictionnaire  portatif  de  V  ingénieur  ^ 
1 755,in-8".;  nouvelle  édition  augmen- 
tée par  Jombert,  1768,  iu-8". 

D— -M T. 

BELIN  (Dom  Albert),  religieux 
bénédictin ,  ne  à  Besançon,  vers  l'an- 
née 161  o,  d'une  famille  distinguée 
dans  la  robe,  prononça  ses  vœux  dans 
l'abbaye  de  Faverney,  le  19  décem- 
bre i65o.  Il  visita  successivement  les 
principales  maisons  de  son  ordre,  où, 
s'étant  tait  remarquer  par  son  talent 
pour  la  prédication,  ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Paris.  Sa  réputation  lui 
donnant  quelque  influence  sur  l'esprit 
de  ses  confrères ,  il  s'en  servit  pour 
faire  élire  prieur  de   la  Charité  un 
des  fils   de   Colbert  ;    ce   ministre , 
par  reconnaissance,  lui  procura  l'évê- 
clié  de  Bellay,  qui  vint  à  vaquer  en 
1666.  Il  mourut  dans  son  diocèse,  en 
1677.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  : 
I.  les  Emblèmes  eucharistiques ,  Pa- 
ris, 16477  iti-B".  ;  II.  les  Solides 
pensées  de  Vame,  Paris,  1648,  iu- 
j  2  ;  III.  les  ylvantures  du  philoso- 
phe inconnu  en  la  recherche  et  in- 
vention de  la  pierre  philosophale , 
divisées  en  quatre  livres,  au  dernier 
desquels  il  est  parlé  si  clairement  de 
la  manière  de  la  faire  ^  que  jamais 
on  nen  a  parlé  avec  tant  de  can- 
deur,  Paris,    1664,  in-12;  1^74? 
in- 12.  Cet  ouvrage  contre  les  alchy- 
mistcs  est  curieux.  IV.  Preuves  con- 
vaincantes des  vérités  du  christia- 
nisme, Paris,  1666,  in-4'.  ;  V.  Traité 
des  talismans  ,  ou  Figures  astrales 
dans    lequel  est  moiitré  que  leurs 
effets  et  vertus  admirables  sont  na- 
turelles-;  ensemble  la  manière  de  les 
faire  et  de  s^en  servir  avec  profit , 
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Paris,  1671,  in- 12.  Cette  édition  est 
la  troisième.  11  y  en  a  une  nouvelle , 
augmentée  d'un  Traité  de  la  poudre 
de  sympathie  justifiée ,  Paris ,  1 7  og , 
in- 12.  W— s. 

BELIN,  ou  plutôt  BELLIN  (Fran- 
çois), né  à  Marseille  en  1672,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  et  y  fut  biblio- 
thécaire de  la  duchesse  de  Bouillon. 
Il  travailla  pour  le  théâtre ,  et  ne  fut 
pas  toujours  heureux.  Accablé  d'infir- 
mités ,  il  se  retira  dans  sa  patrie ,  vers 
1729,  et  y  mourut  trois  ans  après. 
On  a  de  lui  :  Mustapha  et  Zéangir, 
tragédie  en  cinq  actes ,  représentée  et 
imprimée  en  1705,  qu'on  trouve  aussi 
dans  la  Petite  Bibliothèque  des  théâ- 
tres. «Celte pièce,  dit  La  Harpe,  est 
»  faiblement  écrite  ;  mais  on  y  trouve 
»  des  traits  de  ce  naturel  heureux 
»  qu'on  étudiait  alors  dans  Racine.  » 
Champfort  a  depuis  traité  le  mcms 
sujet.  Les  autres  tragédies  de  Beliu 
(  Othon  y  Volonès  ,  et  la  Mort  de 
Néron),  furent  jouées  avant  Musta- 
pha et  Zéangir^  et  n'ont  pas  été  im- 
primées. A.  B — T. 

BELÏN(j  (Richard),  écrivain  ir- 
landais ,  naquit  d'une  ancienne  famille 
à  Belingstown  ,  dans  le  comté  de  Du- 
blin, eni  6 1 5.  Après  lui  avoir  fait  faire 
de  bonnes  études,  son  père,  qui  le 
destinait  à  la  carrière  du  barreau  , 
l'envoya  à  Lincoln's-Inn  (  l'un  des  col- 
lèges cie  jiu^isprudence  dans  Londres  ), 
pour  s'y  former  à  la  connaissance  des 
lois  ;  mais ,  entraîné  par  son  goût  pour 
Tétat  mihtaire ,  et  d'ailleurs  zélé  catho- 
lique, il  s'engagea  dans  la  rébellion 
d'Irlande,  en  1641  ,  et  occupa,  dès 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  un  grade  supé^ 
rieur  dans  i'arraée.  Devenu  l'un  des 
membres  les  plus  influents  du  conseil 
suprême  des  catholiques  réunis  à 
Kiikenny,  dont  il  était  principal  se- 
crétaire en  1645  ,  il  fut  envoyé  , 
par  CQ   conseil ,  en  ambassade  au» 


8a 


BEL 


prés  du  pape  et  de  plusieurs  princes 
italiens,  pour  demander  assistance.  Il 
ramena  avec  lui  le  nonce  Rinuccini, 
dont  les  intrigues  augmentèrent  les 
troubles  et  empêchèrent  la  paix.  Be- 
ling,  mécontent  du  nonce,  rentra  dans 
le  parti  du  roi,  auquel  il  demeura  fidè- 
lement attache',  et  le  marquis,  de- 
puis duc  d'Ormond ,  l'employa ,  avant 
et  après  la  restauration,  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes ,  ou  il 
montra  autant  de  zèle  que  d'habileté. 
L'armée  royale  ayant  été  défaite  par 
les  troupes  du  parlement,  Beling  passa 
en  France ,  où  il  demeura  plusieurs 
années  ,  et  où  il  écrivit  quelques  ou- 
vraejes  sur  les  événements  dont  il  avait 
été  le  témoin.  De  retour  en  Angleterre , 
après  la  restauration ,  il  rentra  dans 
ses  biens ,  par  le  crédit  du  duc  d'Or- 
mond, et  mourut  à  Dublin,  en  1677. 
On  a  de  lui:  I.  un  6^  livre  ajouté  à 
VJrcadie  de  sir  Philippe  Sidney,  et 
imprimé  avec  ce  roman  politique, 
Londres,  i655,  in -fol.;  II.  rindi- 
ciarum  caiholicorum  Hiberniœ  libri 
duo ,  pubhé  sous  le  nom  supposé  de 
Philopater  Irenœus  ;  le  premier  livre, 
qui  contient  le  précis  historique  des  af- 
faires d'Irlande  de  i64i  à  1649,  est 
estimé  même  des  protestants,  et  regar- 
dé comme  le  récit  le  plus  fidèle  qui  soit 
sorti  du  parti  catholique.  III.  Annota- 
tiones  inJohannisPonciilibrum,  cui 
titulus  Findiciœ  eversœ  :  accesse- 
Tuni  Belingi Findiciœ,  Paris,  i654. 
Ou  cite  de  lui  d'autres  ouvrages  de  peu 
d'intérêt  aujourd'hui,  mais  tous  écrits 
d'un  style  élégant  et  facile.       X — s. 

BÉLISAIRE ,  l'un  des  plus  habiles 
généraux  dont  l'histoire  ait  parlé,  vi- 
vait sous  l'empire  de  Justinien ,  qui 
dut  aux  talents,  à  la  fidélité  et  aux 
victoires  de  ce  grand  homme,  une 
partie  de  l'éclat  de  son  règne.  Né  dans 
la  Thrace,  d'une  famille  obscure, 
Bdiisaire  servit  d'abord  dans  la  garde 
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de  Justinien.  Ce  prince  lui  donna,  cÉ 
5'29,  un  commandement  sur  les  fron- 
tières de  Perse  menacées  alors  d'une 
invasion.  Bélisaire,  trop  faible  pour 
prendre  l'ofTensive ,  se  retrancha  sous 
les  murs  de  Dara  en  Arménie  ;  qua- 
rante mille  Perses,  commandés  par 
Feyrouz  (  Pérose  ) ,  vinrent  lui  livrer 
bataille  en  53o.  Bélisaire,  qui  n'avait 
que  vingt-cinq  mille  hommes,  inti- 
mida l'ennemi  un  jour  entier  par 
sa  contenance  redoutable ,  et,  le  len? 
demain,  il  eut  encore  l'art  de  re- 
tarder le  commencement  de  l'action 
jusque  vers  le  soir ,  heure  à  laquelle 
les  Perses  avaient  coutume  de  pren- 
dre leur  repas  :  de  cette  manière ,  il  les 
trouva  affaiblis  par  la  faim  j  et ,  après 
un  combat  terrible  et  long-temps  ba- 
lancé, les  Romains  remportèrent  une 
victoire  complète.  L'année  suivante, 
Bélisaire  fut  moins  heureux  dans  la 
Syrie,  où  les  Perses  s'étaient  portés 
pour  surprendre  Antioche  ;  il  cher- 
chait à  les  ruiner  par  d'habiles  ma- 
nœuvres, lorsque  l'impatience  de  ses 
officiers  et  les  cris  séditieux  de  ses 
soldats  le  forcèrent  à  combattre.  11  fut 
battu  ;  mais  cette  défaite,  qu'il  avait 
prévue ,  et  qui  fut  la  seule  qu'il  éprouva 
dans  toute  sa  carrière  militaire ,  aug* 
menta  la  confiance  que  les  soldats 
avaient  en  lui;  on  se  servit  néanmoins 
de  cet  événement  pour  lui  nuire  au- 
près de  Justinien ,  qui  le  lappela  à 
Constantinople.  Bélisaire  y  fut  encore 
l'appui  de  son  prince  ;  car ,  en  532 , 
une  sédition ,  excitée  par  la  haine  que 
se  portaient  deux  factions ,  dites  des 
Ferts  et  des  Bleus ,  dont  la  fai- 
blesse de  Justinien  tolérait  les  excès , 
prit  tout  à  coup  un  caractère  si  grave, 
que ,  pendant  trois  jours ,  la  capitale 
fiit  livrée  aux  plus  affreux  désordres , 
et  que  Justinien  se  vit  sur  le  point 
d'être  détrôné.  H  aurait  pris  le  parti 
de  la  fuite ,  sans  la  fermeté  de  l'iœpé- 
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ratricc  Theodora.  Cependant  les  sédi- 
tieux avaient  déjà  proclame'  Hypace , 
empereur,  lorsque  Belisaire,  entoure 
de  quelques  sujets  fidèles,  et  suivi  des 
soldats  qu'il  avait  pu  rassembler, 
chargea  les  factieux  sans  aucun  ména- 
gement, en  fit  un  grand  carnage,  et, 
en  peu  d'heures,  rendit  le  calme  à 
Constanlinople  et  le  sceptre  à  Justi- 
nien.  L'empereur  reconnaissant  le 
choisit  pour  commander  l'armement 
immense  qui  se  préparait  contre  Géli- 
mer ,  roi  des  Vandales  en  Afrique.  Ce 
prince  avait  usurpe  le  trône  d'flilde'- 
ric,  auquel  il  avait  fait  crever  les  yeux, 
et,  sous  prétexte  de  punir  ce  crime , 
Justinien  méditait  de  recouvrer  l'A- 
frique. Les  Romains ,  après  une  re- 
lâche en  Sicile ,  au  bout  de  trois  mois 
d'embarquement,  débarquèrent  le  i5 
septembre  533 ,  à  cinq  journe'es  de 
Carthage.  Belisaire  s'e'lait  fait  suivre 
par  sa  femme  Antonina,trop  fameuse 
par  ses  intrigues  et  ses  débauches,  et 
dont  le  pouvoir  sans  bornes  sur  l'es- 
prit de  son  mari  a  marqué  d'une  tache 
honteuse  la  vie  de  ce  héros  ;  il  était 
accompagné  aussi  par  Procope  ,  l'^w- 
torien ,  qui  lui  servait  alors  de  secré- 
taire ,  et  qu'il  éleva  depuis  à  de  hautes 
dignités.  Le  premier  soin  de  Belisaire, 
dans  cette  guerre  dangereuse  sur  une 
terre  étrangère ,  fut  d'introduire  une 
exacte  discipline  dans  son  armée,  afin 
de  gagner  le  cœur  des  Africains  ;  le  se- 
cond fut  d'avancer  rapidement  vers 
Garthage,  pour  ne  pas  donner  à  l'en- 
nemi le  temps  de  se  reconnaître.  Gé- 
limer,  étonné  d'une  attaque  aussi 
prompte,  et  privé  d'une  partie  de  ses 
forces  qu'il  avait  envoyées  à  la  con- 
quête de  la  Sardaigne ,  marcha  néan- 
moins à  la  rencontre  des  Romains  :  il 
projetait  de  tourner  leur  armée,  tandis 
qu'Amatas  son  frère  les  attaquerait 
en  facej  mais  ce  dernier  commença 
trop  tôt  son  attaque  :  il  fut  défait  et 
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tué;  Belisaire  vainqueur  poursuivit 
les  fuyards,  et,  lorsque  Géliuier  ar- 
riva sur  le  champ  de  bataille,  il  1« 
trouva  jonché  des  cadavres  des  siens , 
parmi  lesquels  il  reconnut  celui  d'A- 
matas.  Déjà  cependant  les  Vandales 
avaient  atteint  les  Romains  victorieux , 
et  remporté  quelques  avantages  sur 
leurs  corps  dispersés;  mais  Gé'imer 
perdit  un  temps  précieux  à  déplorer 
la  mort  de  son  frère,  et  à  lui  rendre  les 
derniers  devoirs  ;  Belisaire  remit  ses 
troupes  en  bon  ordre ,  et  la  victoire 
se  déclara  pour  lui.  Gélimer  s'enfuit  en 
Numidie,  après  avoir  fait  tuer  Hildé- 
ric.  C'était  à  la  fois  servir  les  projets 
de  Justinien  ,  en  le    délivrant  d'un 
prince  dont  il  feignait  de  soutenir  la 
cause,  et  livrer  Garthage,  sans  défense, 
à  Belisaire.  Le  vainqueur  y  fut  reçu 
comme  un  dieu  tutélaire,  surtout  par 
le  parti  catholique ,  qui  penchait  pour 
Hildéric,  tandis  que  Géfimer  soutenait 
les  ariens.  Calonyme,  commandant  de 
la  flotte  romaine,  était  arrivé  la  veille 
dans  le  port,  et  avait  commencé  à  pilier 
les  magasins  et  les  maisons  voisines; 
Béhsaire  le  fit  venir ,  et  le  força  à  res- 
tituer ce  qu'il  avait  pris.  Il  partagea  à 
ses  soldats  les  richesses  que  renfermait 
le  palais  de  Gélimer ,  et  se  contenta  de 
se  faire  servir  un  grand  festin  que 
le  prince  vandale  avait  commandé.  La 
fortune  réservait  de  plus  cruels  revers 
à  Géiimer.  Son  frère  Zazon  ou  Tza- 
zon ,  qui  revenait  de  conquérir  la  Sar- 
daigne ,  se  joignit  à  lui  ;  leur  réunion 
rendit  le  courage  aux  Vandales ,  qui , 
se  tii'Ouvant  dix  fois  plus  nombreux 
que  les  Romains,  leur  livrèrent  bataille 
à  Tricamare.  Le   génie  de  Belisaire 
triompha  du  nombre  ;  Zazon  fut  tué; 
les  jkfricains ,  défaits  et  repoussés  dans 
leur  camp,  l'abandonnèrent  bientôt 
dams  le  plus  grand  désordre  ,  en  a])- 
prenantla  fuite  de  Gélimer.  Bélisnire 
reî{,^C!uva  dans  cette  occasion ,  sous  les 
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tentes  de  ce  prince ,  une  partie  des  ri- 
chesses que  les  barbares  avaient  enle- 
rées  de  la  Grèce ,  de  l'Italie  et  des  au- 
tres parties  de  l'Europe  pillées  par 
Gcnseric.  Cependant  les  provinces 
d'Afrique  et  les  îles  de  Sardaigne ,  de 
Corse,  de  Majorque,  de  Minorque  et 
d'Ebuse  tombaient  au  pouvoir  des 
Romains  ;  Bëlisaire  se  hâte  d'instruire 
Justinien  de  ses  succès,  et  poursuit 
sans  relâche  Gëhmer ,  qui ,  prive'  de 
toute  ressource ,  et  dégoûte'  des  vicis- 
situdes du  sort,  se  remet  dans  les 
mains  de  son  ennemi,  et  montre  même, 
en  se  rendant ,  une  gaîlé  inexplicable 
qui  paraît  aux  uns  du  délire ,  aux  au- 
tres de  la  philosophie.  Déjà  la  calom- 
ïiie ,  toujours  prête  à  venger  l'inutilité 
des  courtisans  ,  des  succès  du  mérite , 
noircissait  lîélisaire  aux  yeux  de  Jus- 
tinien ,  et  lui  imputait  le  projet  de  se 
rendre  indépendant  eu  Afrique.  Le  hé- 
ros apprit  ces  bruits  injurieux  :  il  con- 
naissait la  faiblesse  et  l'esprit  soup- 
çonneux de  l'empereur  ;  il  résolut  de 
confondre  ses  ennemis  par  sa  présence, 
et  de  rassurer  son  prince  par  sa  sou- 
mission. Cependant,  la  tranquillité  de 
l'Afrique  réclamait  encore  ses  soins  et 
son  activité;  mais  il  se  décida  à  par- 
tir, et  bientôt  Constanlinople  le  vit 
débarquer,  suivi  de  Gélimer  et  des 
trésors  dont  il  venait  payer  l'ingrati- 
tude des  Romains.  Cette  conduite  tou- 
cha Justinien.  11  décerna  à  Béîisaire 
les  honneurs  du  triomphe.  C'était  le 
premier  qu'on  eut  vu  à  Constantino  - 
pie.  Gélimer  captif  en  orna  la  porape; 
Justinien  reçut  le  vainqueur  daus  le 
Cirque ,  et  fit  frapper  une  médaille  qui 
s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours,  et 
sur  le  revers  de  laquelle  on  lit  :  Bé- 
îisaire y  la  gloire  des  Romains, 
Toute  l'histoire  de  cette  guerre ,  ainsi 
que  la  pompe  du  triomphe ,  furent 
représentées  en  mosaïques  dans  le  pa- 
lais. BéUsairc  fit  accorder  à  Gélâaer 
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de  vastes  domaines,  et  reçut  le  litre  de 
consul.  Les  divisions  des  Goths,  en 
Italie ,  prépari^ient  à  ce  grand  homme 
de  nouveaux  trophées,  et  ouvraient  un 
vaste  champ  à  l'ambition  de  Justinien, 
La  fille  de  Théodoric ,  Amalasonte , 
reine  des  Goths ,  aussi  célèbre  par  son 
courage  que  par  sa  beauté,  venait  de 
périr  sous  les  coups  de  ses  ennemis, 
par  la  perfidie  de  Théodat  son  parent , 
dont  elle  avait  voulu  se  faire  un  appui 
en  l'épousant.  Justinien  saisit  cette  oc- 
casion de  porter  la  guerre  en  Italie. 
Théodat  effrayé,  essaya  d'abord  la 
voie  des  négociations  j  un  léger  succès 
les  lui  fit  rompre  ;  mais  déjà  Béîisaire 
était  débarqué  en  Sicile ,  et  sa  renom- 
mée suppléait  au  petit  nombre  des 
troupes  qu'on  lui  avait  confiées  :  Pa- 
lerme  seule  lui  opposa  quelque  résis- 
tance. Cependant,  une  révolîc  arrivée 
en  Afrique  (  quelques  historiens  ne  la 
placent  qu'après  le  siège  de  Rome) 
retarda  ses  projets  sur  l'Itafie.  Béîi- 
saire courut  sauver  Carîhage ,  revint 
en  Sicile,  oii  des  troubles  s'étaient 
élevés,  et  débarqua  enfin  à  Rcggio , 
d'oii  il  s'avança  rapidement  vers  Na- 
ples,  sans  rencontrer  d'obstacles.  Huit 
mille  barbares  défendaient  cette  ville; 
après  vingt  jours  de  siège,  Béîisaire 
désespérait  de  la  prendre ,  lorsqu'un 
Isaurien  découvrit  un  aqueduc  aban- 
donné, par  lequel  on  pouvait  s'intro- 
duire dans  la  place.  Béîisaire  fit  som- 
mer les  assiégés  de  se  rendre ,  en  leur 
annonçant  leur  ruine  prochaine.  Sur 
leur  refus ,  il  pénétra  par  le  passage 
secret  ;  mais ,  malgré  ses  efforts ,  il  ne 
put  empêcher  le  sac  de  celte  ville  flo- 
rissante. La  prîse  de  Naples  mit  les 
Goths  en  fureur  ;  ils  massacrèrent 
Théodat ,  et  mirent  Yitigès  à  leur  tête. 
Cependant ,  Béîisaire  victorieux  s'a- 
vance vers  Rome,  qui  lui  ouvre  ses 
portes  le  9  décembre  55^  ;  il  s'occupe 
aussitôt  de  rapprovisionner  et  de  la 
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fortifier,  maigre  les  plaintes  des  habi- 
tants ,  qui  redoutaient  un  siège.  En  ef- 
fet, au  printemps  suivant,  Yiligès  pa- 
rut sur  la  voie  Flaminienne  ,  à  la  tête 
de  cent  mille  combaîtants.  Belisaire 
fut  enveloppe'  dans  une  reconnais- 
sance ,  et  faillit  être  tue;  à  force  de  va- 
leur ,  il  parvint  à  se  dégager  et  à  ren- 
trer dans  Kome,  Le  siège  dura  un  an 
et  neuf  jours,  avec  des  changements 
de  fortune  multiplies  ;  tantôt,  il  dégé- 
nérait en  blocus;  tantôt,  les  assauts  se 
succédaient  avec  rapidité.  Belisaire, 
peu  rassuré  sur  les  dispositions  des 
Romains ,  se  crut  oblige  de  sévir  contre 
le  pape  Silvère ,  contre  lequel  il  était 
excité  par  les  intrigues  de  sa  femme 
Antonina,  et  de  Vigile,  qui  convoitait 
la  tiare.  Silvère  fut  déposé  et  banni , 
et  mourut  de  misère  ;  Vigile  lui  suc- 
céda. Cependant,  la  fimine  et  les  ma- 
ladies désolaient  Rome  ;  Antonina  et 
Procope  coururent  cbercber  des  vi- 
vres et  des  secours.  Juslinicn,quicrai- 
gnit  de  perdre  le  fruit  des  premières 
conquêtes  de  Belisaire  en  Italie,  y  fit 
passer  des  renforts  sous  le  comman- 
dement de  Narsès.  Viti^^ès ,  menacé 
de  tous  côtés ,  fut  enfin  obligé  de  lever 
le  siège  ,  et  de  se  retirer  à  Ravenne. 
La  gloire  de  Belisaire,  dans  ce  siège, 
fut  souillée  par  la  mort  de  Constantin, 
l'un  de  ses  offidcrs,  contre  lequel  An- 
toiiina  excita  des  soupçons  injustes  et 
flétrissants.  Constantin  outré  s'oublia 
jusqu'à  menacer  la  vie  de  Belisaire, 
qui  le  fit  tuer  à  i'ins'.igation  d' Anto- 
nina. Cet  acte  de  violence  indisposa 
une  partie  de  ses  officiers ,  et  lui  causa 
de  fâcheux  embarras  dans  les  diffé- 
rends qui  survinrent  entre  lui  et  l'eu- 
nuque Narscs.  Ce  dernier,  non  moins 
habile  général,  et  pins  courtisan  que 
Belisaire,  entraîna  une  partie  ^dcs 
troupes ,  et  empêcha  son  rival  de  re- 
cueillir le  fruit  de  la  retraite  de  Viti- 
^s)  le  roi  goth  eut  le  temps  de  res- 
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pirer,  et  d'appeler  à  son  secours  une 
armée  de  Francs  ,  commandée  par 
Théodebert,  roi  d'Austrasie.  Milan  fut 
pris  et  saccagé;  mais  Belisaire,  par* 
une  adrbite  négociation,  persuada  aux 
Francs  de  se  retirer.  A  peine  remis 
d'une  blessure  très-grave  qu'il  avait 
reçue  au  siège  d'Osimo ,  il  investit  Vi- 
tigcs  dans  Ravenne  :  ce  dernier  fit  des 
propositions  de  paix  à  Justinicn  ,  qui 
les  signa;  m.ais  Belisaire  refusa  d'exé- 
cuter le  traité.  Les  Golhs ,  étonnés  de 
sa  fermeté,  lui  offrirent  la  couronne  j 
Belisaire,  sans  accepter  cette  offre 
éblouissante ,  en  profita  pour  se  faire 
ouvrir  les  portes  de  Ravenne,  et  pour 
faire  Vitigès  prisonnier.  Justinien , 
toujours  jaloux  des  succès  et  toujours 
incertain  de  la  fidélité  de  son  général , 
le  rappela  à  Constantinople,  où  cette 
fois  l'empressement  du  public  fut  son 
seul  triomphe.  Les  désordres  et  les  in- 
trigues d'Antonina  lui  causèrent  des 
chagrins  domestiques,  et  augmentè- 
rent la  malveillance  de  Justinien.  En 
541  et  en  545,  Chosrcès  (  Khosroa 
Nouchyrvân  ) ,  roi  de  Perse  ,  étan  t 
entré  sur  les  terres  de  l'empire,  ou 
lui  opposa  Belisaire,  qui,  deux  fois, 
arrêta  les  progrès  des  Perses.  Ce- 
pendant, l'Italie  n'était  déjà  plus  sous 
la  puissance  romaine  ;  Tolila,  jeune 
prince  que  les  Goths  avaient  cou- 
ronné ,  renversait  tout  devant  lui  ; 
Rome  et  Naples  étaient  en  son  pouvoir. 
La  nouvelle  de  l'approche  de  Belisaire 
déconcerta  Totiîa,  qui  médita  de  rui- 
ner Rome  de  fond  en  comble  ;  mais , 
à  force  de  représentations ,  Belisaire 
le  détourna  de  ce  projet,  et  lui-même 
entra  bientôt  dans  cette  ville,  qu'il 
venait  de  sauver.  Il  en  répara  les  mu- 
railles a  la  hâte,  et  en  remplit  les  ma- 
gasins; Totila,  qui  revint  i'dttaquer, 
fut  repoussé  trois  fois.  Cependant,  le 
dénûmcnt  où  se  trouvaient  l'armée  ru- 
Diaiae  et  l'Italie,  paralysait  les  efforts 
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de  Belîsaire;  il  demanda  son  rappel, 
qui  lui  fut  accordé.  Après  dix  années 
de  repos ,  il  reprit  encore  les  armes 
pour  arrêter  une  irruption  des  Bul- 
gares ,  et  la  victoire  lui  fut  fidèle.  Cons- 
tantinoplc  retentissait  de  ses  louanges; 
maisJuslinienetsacourneparlageaient 
pas  les  sentiments  des  Romains  ;  on 
accusa  Bélisaire  d'avoir  trempé  dans 
une  conjuration.  Il  se  vit,  avec  indigna- 
tion, réduit  à  se  justifier;  Justinicn, 
dit-on,  reconnut  son  innocence,  et 
lui  rendit  ses  biens  et  ses  honneurs 
dont  il  l'avait  d'abord  dépouillé;  mais 
cette  persécuiion  abrégea  les  purs  du 
vieux  général,  qui  mourut,  quelque 
temps  après,  en  565.  L'imagination 
des  poètes ,  des  artistes ,  et  surtout  le 
roman  de  Marmontel,  ont  rendu  pres- 
que historique  une  tradition  apocry- 
phe, suivant  laquelle  Bélisaire,  privé 
de  la  vue  et  réduit  à  une  extrême 
pauvreté ,  aurait  été  forcé  de  men- 
dier dans  les  rues  de  Constantinople. 
Aucun  historien  contemporain  n'a  rap- 
porté cette  fable ,  qui  doit  son  origine  à 
Tzetzès,  auteur  peu  estimé  du  l 'i".  siè- 
cle :  on  l'a  répétée  depuis  sans  examen  ; 
mais  tous  les  écrivains  sont  d'accord 
sur  les  grandes  qualités  de  Bélisaire; 
sa  fidélité  pour  son  prince ,  sa  douceur, 
sa  générosité  envers  les  vaincus  ne  se 
démentirent  jamais.  Il  paraît  que  sa 
faiblesse  pour  sa  femme  lui  fit  com- 
mettre quelques  exactions.  On  lui  re- 
proche aussi  une  complaisance  servile 
pour  l'infâme  Théodora ,  femme  de 
Justinien  (  Voy.  Antonina  ,  Ge'li- 

MER,  TOTILA,  JuSTlNItN,  NaRSÈs  Ct 
TnEODÛRA  ).  L  —  S— E. 

BELIUS.  Voy.  Bel. 

BELL  (Jean),  médecin  et  auteur 
anglais ,  mort  en  i ^80 ,  accompagna, 
en  1 7 1 5 ,  1716,  1 7 1 7  et  1 7 1 8 ,  en 
qualité  de  médecin  et  chirurgien ,  l'ara' 
bassadedc  Pierre  le-Grand  en  Perse; 
«tj  dans  les  trois  années  suivante  s,  Tarn- 
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bassade  à  la  Chine,  dont  il  a  publié 
une  relation  en  1  vol.  in-4°.,  Glas- 
cow,  176^2,  réimprimée  depuis  en  2 
vol.  in -12.  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  Eidous ,  1 766  ,  3  vol. 
in-12.  Cette  relation  est  remarqua- 
ble par  un  caractère  de  naïveté  et 
de  simplicité  qui  inspire  de  la  con- 
fiance. La  traduction  est  d'un  style 
fort  négligé.  X — s. 

BELLA  (  Stefano  deixa  ) ,  dit  la 
Belle.  Cet  artiste,  fils  d'un  sculpteur  de 
Florence,  naquit  dans  cette  ville  le  18 
mai  1610.  Orphelin  dès  l'âge  de  deux 
ans  et  demi,  il  éprouva  toutes  les  con- 
trariétés que  l'infortune  peut  opposer 
au  talent  naissant  ;  mais  sa  persévé- 
rance et  son  assiduité  au  travail  lui 
firent  surmonter  tous  les  obstacles. 
Placé  d'abord  chez  un  orfèvre,  il  s'oc- 
cupait ,  dans  ses  moments  de  loisir ,  à 
copier  les  estampes  de  Callot ,  et  déjà 
il  y  réussissait  au  point  de  tromperies 
connaisseurs.  L'aménité  de  son  carac- 
tère 'ui  ayant  procuré  de  nombreux 
ami'  ,  il  inspira  l'intérêt  le  plus  vif  à 
Canta-gallina ,  peintre  florentin ,  ainsi 
qu'à  Vanni ,  qui  s'empressèrent  de  lui 
donner  des  leçons  utiles.  Il  avait  pris 
la  singulière  habitude ,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie ,  de  commencer  ses  figures 
parles  pieds,  et  de  remonter  ensuite 
jusqu'à  la  tête.  Quoiqu'il  eût  fait  d'as- 
sez grands  progrès  dans  la  peinture , 
son  goût  naturel  le  porta  à  se  consa- 
crer entièrement  à  la  gravure ,  et  sur- 
tout à  la  gravure  à  l'eau  forte,  plus 
expéditive ,  et  par  conséquent  plus 
conforme  à  sa  vivacité,  ainsi  qu'à  la 
fécondité  de  son  génie.  Les  progrès 
de  délia  Bella  dans  cet  art ,  et  dans  la . 
composition  des  petites  figures  ,  aux- 
quelles il  donnait  un  style  noble  et 
large,  ayant  étendu  sa  réputation  dans 
toute  l'Europe,  il  fut  accueilli,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  France ,  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  distingué.  Le  car- 
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«linal  de  Richelieu  le  chargea  de  graver 
la  Prise  à'Arras  et  les  autres  conquê- 
lesde  Louis  XIII.  Après  la  mort  de  ce 
ministre ,  dalla  Bella  exécuta  un  grand 
nombre  de  sujets  pour  le  compte  des 
princi paux  marchands  d'estampes  delà 
capitale.  Au  bout  de  dix  ans  de  se'jour 
à  Paris ,  cet  artiste  craignant,  avec  rai- 
son, k  l'e'poque  des  guerres  de  la  fron- 
de, de  devenir,  comme  italien,  vic- 
time de  la  haine  que  le  peuple  portait 
au  cardinal  Mazarin ,  re'solut  de  retour- 
ner à  Florence.  Cette  crainte  était 
d'autant  mieux  fondée,  que ,  dans  une 
émeute  populaire ,  se  trouvant  assailli 
dans  les  rues  de  Paris  par  une  troupe 
de  furieux  qui  l'environnaient  pour  le 
tuer,  il  n'échappa  à  ce  danger  que  parla 
simplicité  d'une  femme  qui  le  connais- 
sait (simplicité  qui  aurait  pului devenir 
funeste  )  et  par  l'ignorance  du  peuple. 
«  Que  faites-vous,  mes  amis,  dit-elle I 
»  cet  homme  n'est  pas  ItaUen  ;  c'est 
»  un  Florentin.  »  Alors  ces  furieux 
s'arrêtèrent,  et  délia  Bella ,  un  peu  re- 
venu de  sa  frayeur ,  s'étant  nommé ,  la 
grande  estime  qu'on  avait  pour  ses 
talents ,  et  la  haute  considération  dont 
il  jouissait,  lui  sauvèrent  la  vie.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  le  grand-duc 
l'accueillit  avec  distinction ,  le  gratifia 
d'une  pension ,  et  le  choisit  pour  en- 
seigner le  dessin  à  son  fils,  depuis 
Cosme  II.  La  modestie,  la  sévère  pro- 
bité de  délia  Bella ,  jointes  à  la  supé- 
riorité de  ses  talents  et  à  l'agrément 
de  son  esprit ,  lui  méritèrent ,  non 
seulement  la  bienveillance  et  la  protec- 
tion de  la  maison  de  Médicis,  mais 
encore  l'estime  et  l'amitié  des  princi  - 
paux  seigneurs  de  Florence.  Il  jouis- 
sait ainsi  de  tous  les  avantages  de  sa 
célébrité,  et  surtout  de  ceux  que  lui 
procuraient  ses  quahtés  personnelles 
et  sa  générosité  à  secourir  les  artistes 
qui  n'étaient  pas  favorisés  par  la  for- 
tuucj  lorsqu'il  se  vit  atteint  d'une  lon- 
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giie  et  cruelle  maladie,  qui,  non  seule- 
ment affaiblit  ses  facultés  physiques, 
mais  affecta  même  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Il  mourut  des  suites  de  cette  ma- 
ladie ,  dans  sa  ville  natale ,  le  22  juillet 
1 664 ,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 
Le  grand-duc,  pour  honorer  sa  mé- 
moire, plaça  son  portrait  dans  la  galerie 
de  son  palais ,  et  fit  rassembler  avec  le 
plus  grand  soin  une  collection  de  tout 
ce  qu'on  put  réunir  des  ouvrages  de 
cet  artiste  célèbre.  Délia  Bella  peut  être 
regardé  comme  un  modèle  pour  les 
sujets  en  petit  :  sa  touche  savante  et 
spirituelle, le  caractère  de  ses  figures, 
la  noblesse  de  leurs  attitudes ,  ses  effets 
pittoresques ,  rendent  ses  productions 
uniques  dans  leur  genre,  ety  mettent 
une  variété  d'autant  plus  rare ,  qu'il  a 
traité  avec  un  égal  succès  différentes 
compositions  d'une  nature  fort  oppo- 
sée, telles  que,  sujets  d'histoire,  de 
batailles ,  de  marines ,  de  paysages , 
de  chasses,  d'animaux  et  d'ornements* 
Son  œuvre  monte  à  quatorze  cents  piè- 
ces, y  compris  les  différences ,  dont  on 
peut  voir  le  catalogue  dans  r£55<ï/ pu- 
blié par  Ch.  -  Ant.  Jombert ,  précédé 
d'une  Vie  de  cet  artiste ,  1772,  in-8''. 
Parmi  tous  ses  ouvrages ,  on  distingue 
particuhèrement  une  Vue  du  Pont- 
Neuf  ^  assez  rare,  avant  le  coq  placé 
sur  le  clocher  de  St.-Germain-l'Auxer- 
rois;  les  estampes  de  S.  Prosper 
et  du  Parnasse  ;  celles  du  Repo- 
soir  ,  du  Rocher  et  du  Vase  de 
Médicis  :  la  collection  des  jeux  de 
cartes  qu'il  composa  en  France  ,  pour 
faciliter  à  Louis  XIV  l'élude  de  l'his- 
toire, de  la  géographie  et  de  quelques 
autres  sciences ,  méritent  aussi  d'être 
distinguées.  P — e. 

BELLA (  GuNo  de  la  ),  Florentin , 
issu  d^une  famille  dontla  noblesse  était 
déjà  f<M*t  ancienne  au  1 3*.  siècle,  lï 
renonça  aux  privilèges  de  sa  naissance 
pour  s'associer  au  peuple  contre  Ic?^ 
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gentilsliorames.   Son   amour   ardent 
pour  la  liberté  et  l'impatience  de  son 
caractère  ne  pouvaient  tolérer  davan- 
tage l'insolence  des  grands  ,  le  mépris 
qu'ils  affectaient  pour  les  lois ,  et  les 
de'sordres  de  leur  vie.  A  la  fin  du  1 3". 
siècle,  la   puissance   de   la  noblesse 
consistait  en  partie  dans  le  nombre  et 
la  vaillance   des  soldats  que  chaque 
famille  pouvait  mettre  sur  pied.  Tous 
les  membres  de  ces  familles  se  faisaient 
un  point  d'honneur  et  une  religion  de 
se  défendre  mutuellement  devant  les 
tribunaux.  De  quelque  crime  que  se 
fût  souille  un  gentilhomme ,  dès  qu'il 
était  poursuivi  en  justice  ,  ses  parents 
prenaient  les   armes  ,  forçaient   les 
prisons ,  mettaient  les  archers  en  fuite, 
chassaient  les  témoins,  et  épouvan- 
taient les  juges.  Aux  yeux  de  Giano  de 
la  Bella,  le  but  principal  d'un  gouver- 
nement républicain   devait    être  de 
prêter  main  forte  à  la  justice.  Il  réussit 
tn  effet,  en   1299.  ,  à   organiser  le 
peuple  de  Florence,  de  manière  que 
ses  compagnies  de  milice  fussent  tou- 
jours prêtes  à  défendre  les  tribunaux 
et  les  lois ,  et  que  le  gonfalonicr  de  jus- 
tice, premier  magistrat  de  l'état  insti- 
tué à  cette  époque ,  fût  le  garant  de 
l'ordre  contre  l'anarchie.  A  la  demande 
de  Giano  délia  Belîa ,  tous  les  nobles 
furent    assujétis   à   une    espèce    de 
loi  martiale,  qu'on  nomma  ordina- 
mento  di  giustizia  ;  les  gentilshommes 
soumis  à  celte  législation  sévère  fu- 
rent inscrits  sur  une  hste  séparée,  et 
dès-lors  ce  fut  une  peine  usitée  à  Flo- 
rence ,    que   d'anoblir    un  homme , 
pour  le  soustraire  à  la  protection  des 
lois  communes,  l'exclure  de  tout  em- 
ploi  public,  et  l'assujétir  à  tous  les 
privilèges  onéreux  attachés  alors  à  la 
noblesse.   D'après  l'ordonnance    de 
justice  j  les  plébéiens  pouvaient  être 
anoblis  pour  leurs  crimes ,  tandis  que 
Vi'ux  qui  élaieul  déjà  nobles  pouvaient 
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être  déclarés  grands  de  la  première 
classe  (supra  magnâtes).  Cependant 
l'impatience  avec  laquelle  Giano  délia 
Bella  voulait  réformer  tous  les  désor- 
dres ,  et  sa  haine  pour  tous  les  abus, 
lui  firent  offenser  ensuite  les  autres 
classes  du  peuple  ,  comme  il  avait 
offensé  la  noblesse.  Ses  ennemis  l'exci- 
taient à  entreprendre  tour  à  tour  les 
réformes  les  plus  hasardeuses  ,  et  ils 
lui  firent  ainsi  perdre  toute  sa  popula- 
rité. Enfin  ,  le  5  mars  1 294 ,  les 
magistrats  le  sommèrent  de  compa- 
raître ,  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, devant  le  tribunal  même  qu'il 
avait  revêtu  de  tant  de  puissance. 
Giano  délia  Bella  renvoya  ses  amis  , 
qui  se  pressaient  en  foule  autour  de 
lui  pour  le  défendre;  il  sortit  de  la 
ville,  et  mourut  peu  après  exilé  de  sa 
patrie.  S.  S — i. 

BKLLA  (Jérôme),  né  à  Carru  en 
Piémont  ,  prieur  de  St.  -  André  de 
Mondovi,  archi-prêtre  de  Coni ,  doc- 
teur en  théologie  et  en  droit  civil  et 
canonique,  vicaire- général  del'évêquG 
de  Saluées ,  vivait  en  1 660 ,  et  a  laissé 
I.  il  Genio  regale  appagato ,  dr arri- 
ma pastorale,  etc.  (  c'est  une  pièce  al- 
légorique pour  l'entrée  de  i'évêque  de 
Mondovi),  Mondovi  et  Coni,  1646;  IL 
il  Sole  henefico, pastorale,  ibid.,  1647; 
m.  \Aufora  opportuna  ,  drarnma 
pastorale,  Coni ,  i655  ;  iV.  le  Palme 
del  Giacinto ,  autre  drame  pastoral 
adressé  à  Hyacinthe  Solari ,  évêque 
de  Mondovi.  Ces  titres,  et  le  genre 
amphigourique  de  ces  ouvrages,  sont 
tout-à-fait  dans  l'esprit  du  temps.  V. 
quelques  Panégyriques  en  prose , 
écrits  du  même  goût  que  les  vers. 
G — e'. 
BELLAGATTA  (Ange-Antoine  ), 
né  à  Milan  en  1 704^»  reçu  docteur  ea 
médecine  à  Pavic ,  prit  et  quitta  tour- 
à-tour  l'état  ccclésiastic}ue  pour  l'art  de 
guérir^  et  mourut  çufin,  dans  le  pre- 
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Eiier  de  ces  c'tats,  en  1742.  De  tout 
ce  qu'il  a  écrit,  il  ne  reste  d'impor- 
tant que  deux  lettres  eu  italien  à  un 
de  ses  amis,  imprimées  à  Milan  en 
1700,  relatives  à  un  rhnme  ëpide'- 
mique  qui  régna  en  Europe  daus  cette 
année.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile 
de  noter  les  époques  de  ces  maladies 
qui  parurent  par  iutervales  sur  une 
grande  contrée,  afin  de  savoir  s'il  n'y 
a  pas  quelque  périodicité  dans  leur 
retour,  et  si  la  cause  de  cette  périodi- 
cité' re'side  dans  l'espèce  humaine  ge'- 
nérale,  ou  daus  l'ordre  des  mouve- 
ments planétaires.  Ce  n'est  guères 
que  pour  conserver  cette  date  de  i  -^  5o, 
que  nous  inscrivons  ici  Bellagatta, 
qui  a  encore  donne  un  Enti^etien  sur 
les  malheurs  de  la  Tuédecine ,  en  ita- 
lien ,  Milan,  1705,  in-8".  ;  une  Ob- 
servation sur  un  miracle  dit  ope're  par 
l'intercession  de  S.  François  de  Paule, 
1 735 ,  et  une  note  sur  un  météore  ob- 
serve en  I  '^57. 11  a  laisse  aussi  un  ma- 
nuscrit sur  la  métaphysique  et  l'orga- 
nisation des  animaux  :  Dialoghi  di 
fisica  animastica  moderna ,  specu- 
laWa ,  mecanica  esperimentale. 
C.  et  A. 

BELLAïSP:.  Foy.  Belsin. 

BELLâMY  (Jacques),  naquit  à 
Flessingue  en  1757.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  la  lecture  de  l'histoire  ancienne 
enflamma  son  imagination,  et  lui  ins- 
pira un  goût  passionne  pour  les  hé- 
ros et  les  grandes  actions.  On  le  vit 
souvent  représenter  avec  ses  cama- 
rades les  rôles  des  héros  de  l'anti- 
quité, et  imiter  en  petit  leurs  com- 
bats et  leurs  prouesses.  Dans  la  suite , 
il  brûla  du  désir  de  se  signaler  au  ser- 
vice de  sa  patrie  ;  mais  sa  mère , 
n'ayant  point  d'autres  enfants ,  s'op- 
posa à  son  dessein,  et  lui  fit  prendre 
le  métier  de  boulanger.  Jusque-là,  Bel- 
lamy  n'^avait  point  encore  donné  de 
preuves  de  talents  :  mais ,  à  roccasiou 
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de  la  seconde  fête  séculaire  de  la  répu- 
blique de  Hollande,  en  1772,  le  pa- 
triotisme éveilla  tout  à  coup  son  génie 
et  le  fit  poète.  Son  premier  essai  fut 
donc  à  l'honneur  de  sa  patrie.  Quel- 
ques amis  des  lettres  y  reconnurent 
du  talent,  et  l'encouragèrent:  ils  lui 
fournirent  les  moyens  d'étudier  et  de 
se  vouer  entièrement  aux  lettres.  Bel- 
lamy  commença  à  apprendre  le  latin  , 
et  composa  d'autres  pièces  qui  eurent 
l'.ipprobation  du  pubîic,  et  furent  in- 
sérée» dans  les  recueils  de  poésie  de 
la  société  des  arts  à  la  Hiye.  Il  se 
perfectionna  ensuite  à  l'académie  d'U- 
t redit.  Ce  fat  dans  cette  ville,  à  l'occa- 
sion de  la  guerre  dans  laquelle  la 
Hollande  fut  enveloppée,  qu'il  fit  ses 
Chants  patriotiques  (  Faderlandse 
gezangen) ,  remplis  de  verve,  de  na- 
turel et  d'harmonie.  Ils  furent  reçus 
par  la  nation  avec  une  approbation 
unanime  :  aucun  autre  poète  hollan- 
dais n'avait  fait  éclater  avant  lui ,  dans 
des  vers  harmonieux,  des  sentiments^ 
aussi  grands ,  aussi  généreiix.  BcUamy 
fut  justement  regardé  comme  un  poète 
vraiment  national.  Un  cœur  aussi  sen- 
sible que  le  sien  ne  pouvait  mécon- 
naître les  charmes  de  l'amour.  Bel- 
lamy  \es  chanta  avec  autant  de  suc- 
cès que  la  gloire  militaire  :  les  Hol- 
landais estiment  siu'tout  sa  romance 
intitulée  Roosje.  L'auteur  ,  en  pu- 
bliant ses  essais  erotiques,  les  inti- 
tula Gezangen  mïjuer  jeugd {Poésies 
de  ma  jeunesse  ).  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  ses  poésies  prirent  une  teinte  un 
peu  mélancolique  :  le  poète  semble 
avoir  pressenti  la  mort  long-temps  d'a- 
vance, et,  dans  plusieurs  passages,  il  y 
prépare  ses  amis  d'une  manière  extrê- 
mement touchante,  llraouruten  1 786. 
La  nation  hollandaise  lui  a  assigné, 
dans  sa  littérature  poétique ,  le  pre- 
mier rang  après  Cats  et  Antonides. 
Outre  SCS  pièces  en  vers,  Bcliamy 
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a  laissé  deux  discours  en  prose  qui 
ont  été'  publiés  par  G.  Kniper,  avec 
une  notice  biographique  sur  ce  poète. 

D~G. 

BELLARMÏN  (Robert  ),  cardinal- 
archevêque  de  Capoue,  né  le  4  octobre 
1 54'2  à  Montepulciano  en  Toscane , 
entra  chez  les  jésuites  en  1 56o.  Les  ta- 
lents que  ses  supérieurs  reconnurent  en 
lui  les  engagèrent  h  le  faire  prêcher 
avant  même  qu'il  eût  l'âge  pour  la  prê- 
trise. Les  chaires  sacrées  de  Mondovi, 
de  Florence,  de  Padoue ,  de  Louvain , 
retentirent  de  ses  sermons.  Les  pro- 
testants même,  attirés  par  sa  réputa- 
tion ,  accGuraicnt  pour  l'entendre.  Il 
fut  le  premier  jésuite  qui  professa  la 
théologie  dans  l'université  de  liOuvain; 
i!  joignit  à  l'étude  de  la  scholastique , 
celle  de  l'hébreu ,  des  conciles ,  des 
Saints  Pères ,  de  l'histoire  et  du  droit 
canon.  Revenu  à  Rome  en  i  S-yô ,  Gré- 
goire XllI  le  chargea  d'enseigner  la 
controverse  dans  le  nouveau  collège 
que  ce  pontife  avait  fondé.  Sixte  V 
voulut  qu'il  accompagnât  le  cardinal 
Cajetaii ,  légat  en  France ,  afin  qu'il 
disputât  avec  les  protestants ,  si  l'oc- 
casion s'en  présentait.  Clément  VIII  le 
fît  cardinal  en  i  SgB ,  et  archevêque 
deOapoue  en  1601  ;  mais  il  se  démit 
de  ce  siège  quatre  ans  après ,  lorsque 
Paul  V  le  fixa  à  Rome  par  la  place 
de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  aurait 
succédé,  dans  la  papauté,  à  Léon  XI , 
ou  à  Paul  V ,  si  les  cardinaux  n'eus- 
sent redouté  la  domination  des  jésuites 
sous  un  pape  de  leur  société.  Bellar- 
Tiiin  mourut  le  1 7  septembre  1 62 1  , 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  ver- 
tueux membres  du  conclave,  et  des 
plus  savants  controversistes  de  l'Église. 
II  était  naturellement  pacifique  ,  et 
avait  coutume  de  répéter  ces  proies, 
si  édifiantes  dans  la  bouche  d'un  contro- 
versisle  de  profession  :  «  qu'une  once 
de  paix  valait  mieux  qu'une  livre  de 
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victoire.  »  Sa  canonisation  a  souvent 
été  sollicitée  par  les  jésuites.  Be- 
noît XI V  y  était  assez  disposé  j  mais  il 
en  fut  détourné  paF  un  mémoire  du 
cardinal  Passionei ,  et  par  l'interven- 
tion de  la  cour  de  France,  à  cause 
de  ses  principes  peu  favorables  à  l'in- 
dépendance des  rois.  Ce  cardinal  s'est 
surtout  rendu  célèbre  par  un  Corps^ 
de  Controverses ,  imprime  pour  la 
première  fois  à  Ingolstadt ,  en  1 687  y 
i588  et  1590,  5  vol.  in-fol.,  par 
les  soins  de  son  confrère  Valenlia , 
qui  s'y  permit  quelques  changements 
désapprouvés  par  l'auteur.  Celui-ci 
revit  et  corrigea  tout  l'ouvrage,  et  en 
donna  une  nouvelle  édition  à  Ve- 
nise; mais,  par  la  négligence  de  l'irn- 
primeur  vénitien,  cette  édition,  qui 
devait  servir  de  modèle  à  toutes  celles 
qu'on  pourrait  faire  par  la  suite,  se 
trouva  encore  plus  défectueuse  que  la 
précédente.  Alors  il  publia  à  Rome ,  en 
1607,  un  correctorium  mûxuH  :  Re- 
cognitio  lihror,  omnium  R.  B.  ab 
ipso  édita ,  etc.  Cest  d'après  ce  mé- 
moire que  fut  faite  la  belle  édition  de 
Paris,  en  1 688,  4  vol.  in-fol.,  qu'un  ap- 
pelle des  Triadelphes.  C'est  sur  celle- 
là  qu'a  é'é  faite  celle  de  Prague  en  1 7  3 1 .. 
C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui 
aient  été  composés  en  ce  genre.  II  se 
distingue  parla  méthode,  la  netteté,  la 
précision,  et  même  le  style  qui,  sans 
être  élégant,  n'a  pas  la  sécheresse  et 
la  barbarie  qu'on  rencontre  souvent 
dans  les  autres  scholastiques  du  même 
temps.  Bellarmin  y  expose  fidèlement 
les  opinions  de  ses  adversaires ,  Siins 
en  déguiser  la  force ,  et  sans  se  per- 
mettre les  invectives  d'usage  entre 
les  controversistes  (  c'est  la  justice  que 
lui  rend  Heiddeger).  «Sa  candeur  et  sa 
»  bonne  foi,  dit  Mosheim,  Fexposè- 
î>  rent  aux  reproches  de  plusieurs 
»  théologiens  de  sa  communion  j  car 
»  il  a  pris  soin  de  rassembler  les  prcu» 
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»  ves  et  les  objections  de  ses  adver- 
»  saires,  et,  pour  l'ordinaire ,  de  les 
»  exposer  lidèiemeut  et  dins  toute 
»  leur  force.  »  Aussi ,  pendant  plus 
de  cinquante  ans ,  les  théologiens  pro- 
testants clioisircnt-ils  cet  ouvrage  pour 
le  sujet  de  leurs  controverses.  On  dit 
même  que  les  universités  d'Oxford  et 
de  Cambridge  avaient  fondé  chacune 
une  chaire  uniquement  destinée  à  le 
combattre.  Un  grand  reproche  qu'il 
s'est  justement  attiré,  c'est  de  n'avoir 

f)as  assez  distingué  la  doctrine  de 
'ÉgHse  des  opinions  ultra montaines. 
Voilà  pourquoi  ses  controverses  n'ont 
jamais  pu  être  approuvées  en  France, 
et  le  traité  De  Roman o  ponli/îce ,  qui 
en  fait  partie,  y  a  même  été  flétri.  Ses 
opinions ,  à  cet  égard,  se  reproduisent 
d'une  manière  encore  plus  répréhensi- 
ble  dans  celui  De  potestate  summi 
pontifiais  in  rébus  temporalibus  ^  con- 
tre Barclay ,  condamné,  en  i6 1  <>,  par 
arrêt  du  parlement;  dans  celui  De 
translatione  imperii  contre  Flaceius 
lllyricus,  oii  il  prétend  que  c'est  par 
l'autorité  du  pape  que  l'empire  a  été 
transféré  des  Grecs  aux  Français ,  et 
ensuite  de  la  famille  de  Gharlemagne 
à  celle  des  Othons;  dans  ses  divers 
e'crits  contre  Marsille  de  Naples ,  à 
l'occasion  de  la  querelle  survenue 
entre  Paul  V  et  la  république  de  Ve- 
nise, oià  il  enseigne,  comme  la  doc- 
trine commune  des  catholiques,  i". 
que  les  princes  tiennent  leur  puis- 
sance du  choix  des  peuples ,  et  que  les 
peuples  ne  peuvent  exercer  ce  droit 
que  sous  l'influence  du  pape  ;  d'où  il 
conclut  que  la  puissance  temporelle 
est  subordonnée  à  la  puissance  spiri- 
tuelle; 2".  que  le  pape,  monarque 
absolu  dans  l'Église  ,  est  supérieur 
aux  conciles  généraux  ;  qu'il  est  la 
source  d'où  découle  toute  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  et  que  celle  des 
tvcques  n'est  qu'une  émanation  de  la 
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siemi«.  Tl  n'est  donc  pas  e'tonnant, 
d'après  ces  principes  ,  qu'il  ait  fait 
mettre  à    l'index   l'arrêt  du   parle- 
ment de  Paris  contre  le  régicide  Jean 
Châtel  ;  qu'il  ait  cherché  à  détourner 
les  catholiques  anglais  du  serment  d'al- 
légeance,  dans  une  lettre  fjmeuse  qui 
provoqua,  de  la  part  de  Jacques  P'., 
VAdmonilio  régis  M.  Britan.  adprin- 
cipes  christianos  ;  que ,  dans  la  dis- 
cussion entre  les  ultramontains  et  le 
clergé  de  France,  ses  ouvrages,  comme 
s'en  plaint  Bossuet,tinssenlà  Romelieu 
de  toute  la  tradition.  Indépendamment 
de  ces  traités  particuliers,  qui  font  par- 
tie des  OEuvres  diverses  de  ce  car- 
dinal, publiées  à  Cologne  en  1617, 
3  vol.  in-fol. ,  on  a  encore  de  lui  :  I. 
Institutiones  linguœ  kebraïcœ,  1622, 
in-8".,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions  ; 
IL  Comment,  in  Psalmos  ;  III.  De 
scriptorihus  ecclesiasticis  ;  IV.  De 
editione  lalind  vulgatd ,  quo  sensu  à 
conc.  Trid.  dtfinitum  sit ,  ut  ea  pro 
aulhenticdhabeatur ,  publié  en  1709 
par  le  P.  Widenhosten,  sur  le  raanns-^ 
cril  autographe  de  l'auteur  ;  V.  Traité 
du  devoir  des  évéques ,  ouvrage  excel- 
lent que  le  cardinal  Passionei  a  fait 
réimprimer,  en  1  749,  à  Wurtzbourg, 
in-4".  ;  VI.  un  Catéchisme ,  ou  Doc- 
irine  chrétienne ,  supprimé  à  Vienne , 
en  1775,  par  ordre  de  l'impératrice- 
reine,  comme  contenant  des  maximes 
contraires  aux  droits  de  la  puissance 
temporelle.  Aucun  livre  n'a  peut-être 
été  traduit  en  autant  de  langues,  si  ou 
en  excepte  la  Bible  et  X Imitation  de 
J.-C.  Le  P.  Nicéron  donne  le  détail  de 
quinze  éditions  de  ce  Catéchisme  eu 
douze  langues  différentes.  M.  Guada- 
giiini ,  dans  son  Examen  de  ce  Caté- 
chisme, Pavie,  1786,  in-S".,  prouve 
que  nous  ne  l'avons  pas  tel  qu'il  est  sorti 
de  la  plume  de  son  auteur  :  chose  aisée 
à  vérifier  par  l'exemplaire  manuscrit 
qui  s€  treuye  aux  archives  impériales  y 
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et  qui  nous  paraît  être  l*autograpîic. 
VII.  Quelques  ouvrages  ascétiques  es- 
timés, entre  autres,  De  ascensione 
mentis  in  Deum  per  scalas  rerum 
creatai'um ^  ouvrage  estimé,  qui  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues,  dout 
le  P.  Brignon  a  donné  une  traduction 
française  sous  îe  titre  de  De^^épour 
élever  son  ame  à  Dieu,  Paris ,  1 70 1, 
in- 1  '1  y  Gemitus  Colomhœ ,  où  il  re- 
levait le  relâchement  des  moines  , 
de  manière  à  exciter  leurs  plaintes; 
YIII.  X Histoire  de  sa  vie ,  écrite 
par  lui  -  même  ,  adressée  au  fa- 
Bieux  Eudémon- Jean ,  a  essuyé  bien 
des  critiques,  sur  ce  qu'il  y  parle  trop 
avantageusement  de  sa  personne,  de 
sesitalents,  de  ses  vertus,  etc.  ,etqu*il 
y  relève  des  minuties  avec  autant 
d'emphase  que  les  actions  les  plus 
cclaiaiitcs.  Ce  fut  une  des  pièces  qu'on 
fit  le  ])lus  valoir  contre  sa  canonisa- 
tion. Les  protestants  publièrent  de 
son  vivant  une  histoire  calomnieu- 
se de  ce  cardinal ,  sous  ce  titre  : 
la  Fidèle  et  vérilahle  histoire  de 
la  mort  désespérée  de  Robert  Bel- 
larmin ,  jésuite.  Son  confrère  Gret- 
ser  prit  la  peine  de  réfuter  sérieuse- 
ment cet  infâme  libelle.  On  lui  a  at- 
tribué une  réfutation  de  X Apologie 
catliolique  de  Pierre  de  Belioy ,  inti- 
tulée ,  Responsio  ad  prœcipua  ca- 
pita  apologice,  quœ  falso  catholica 
inscribitur  pro  succès sione  Ilenrici 
Navarreni  in  Francor.  regnum,  au- 
iore  Francisco  Romulo, Rome,  1 586, 
in-8'. ,  traduit  en  français,  i588, 
in-8°.  Le  but  en  est  de  prouver  que 
la  cause  des  prétendants  à  la  cou- 
ronne doit  être  jugée  par  le  pape,  ce 
qui  est  très-conforme  aux  principes 
établis  par  l'auteur  dans  ses  autres  ou- 
vrages. Le  cardinal  Bellarmin,  quoique 
très-opposé  d'opinion  à  Frà-Paolo,  le 
fit  avertir ,  par  un  ami ,  de  se  tenir  en 
^.arde,  parce  qu'on  cm  voulait  à  sa  vie.  il 
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avait  été  membre  de  la  congrégation  du 
S.  Office,  chargée  par  Paul  V  d'exami- 
ner les  ouvrages  de  Galilée.  Le  bruit 
s'étant  répandu  qiuî  ce  célèbre  philo- 
sophe y  avait  été  soumis  à  une  péni- 
tence exemplaire,  Beliarmin  lui  déli- 
vra le  certificat  suivant ,  qui  n'a  ja- 
mais été  connu  du  public  ,  et  que 
nous  traduisons  sur  l'original  italien  , 
écrit  de  la  ])ropre  main  du  cardinal. 
«  Nous  ,  Bxbcrt  cardinal  Beliarmin , 
»  ayant  appris  que  le  sieur  Galilée  a 
»  été  calomnié,  et  qu'on  lui  a  imputé 
»  d'avoir  fait  une  abjuration  entre  nos 
»  mains  ,  et  d'avoir  été  condamné  à 
»  une  pénitence  salutaire  ;  sur  la  réqui- 
»  sition  qui  nous  en  a  été  faite,  nous* 
»  affirmons ,  conformément  à  la  vé- 
»  rite,  que  le  susdit  sieur  Galilée  n'a 
»  fait  abjuration,  ni  entre  nos  mains  , 
»  ni  entre  celles  d'autres  personnes 
»  que  nous  sachions ,  soit  à  Borne , 
»  soit  ailleurs,  d'aucune  de  ses  opi- 
»  nions  et  doctrines  ;  qu'il  n'a  été  sou- 
»  mis  à  aucune  pénitence  salutaire  ,de 
»  quelque  sorte  que  ce  puisse  être  ; 
»  qu'on  lui  a  seulement  signifié  la  dé- 
»  claration  de  N.  S.  P.,  et  publiée  par 
»  la  congrégation  de  Xindex  ,  savoir 
»  que  la  doctrine  attribuée  à  Copernic^ 
»  que  la  terre  se  meut  autour  du  so- 
»  leil,  et  que  le  soleil  occupe  le  centre 
»  du  monde,  sans  se  mouvoir  d'orient 
»  en  occident,  est  contraire  à  l'Écri- 
»  ture  Sainte  ,  et  qu'en  conséquence 
»  on  ne  peut  la  défendre  ni  la  soutenir. 
»  En  foi  de  quoi  nous  avons  écrit  et 
»  signé  la  présente  de  notre. propre 
»  main;  ce  '26  mai  161 6.  Robert, 
»  cardinal  Bellarmin.  »  La  Vie  de  ce 
célèbre  cardinal  a  été  donnée  au  public 
par  le  P.  Frizon ,  jésuite  ,  Nancy , 
1709,  in-l''.  Il  fallut  y  mettre  quinze 
cartons  pour  qu'elle  pût  circuler  en 
France.  On  y  trouve  encore  beaucoup 
de  faits  minutieux,  beaucoup  qui  sont 
basai  dés  -pour  relever,  la  saiiilct^i  d» 
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cardinal,  et  en  faire  un  tliaumalurgc 
et  un  prophète.  ï — d. 

BELLAÏI  (Antoine-François), 
jésuite  et  célèbre  prédicateur  italien^ 
naquit  le  2  novembre  i665,  à  Fer- 
rare,  où  il  fît  ses  premières  études. 
Ayant  pris  l'iiabit  à  seize  ans,  il  fit  son 
noviciat  à  Bologne  ,  y  continua  ses 
études  jusqu'en  1688,  professa  en- 
suite ,  selon  l'usage  de  la  compagnie, 
et  fit  enfin  ses  vœux  en  1 699.  Alors , 
il  se  livra  à  la  prédication ,  et  eut,  pen- 
dant plusieurs  années  ,  le  plus  grand 
succès  dans  les  principales  chaires 
d'Italie.  Sa  faible  santé  l'obligea  d'y 
renoncer  de  bonne  heure.  Il  passa  le 
reste  de  ses  jours  à  Plaisance  ,  oii  il  fut 
e'iu,  en  171*^,  recteur  du  collège,  et 
d'où  il  accompagna  ,  en  1 7 1 4  ,  jus- 
qu'aux frontières  d'Espagne ,  la  nou- 
velle reine  ,  Elisabeth  Farnèse  , 
épouse  de  Philippe  V.  Jl  mourut  le 
i'"''.  mars  174^*  Plusieurs  de  ses  ou- 
vrages parurent  d'abord  séparément , 
depuis  1705  jusqu'en  1731.  Ils  fu- 
rent recueillis  après  sa  mort ,  Venise  , 
1 74*2 ,  en  un  seul  vol.  in-4''. ,  qui  de- 
vait être  suivi  d'un  second,  rempli 
d'ouvrages  Ine'dits  :  ce  second  volume 
n'a  point  paru;  mais  le  recueil  com- 
plet de  ses  OEuvres  a  ëte  publié  de- 
puis ,  à  Ferrare ,  en  4  vol.  gr.  in-4''.  ; 
le  I*"".  contenant  les  sermons  Pre- 
diche,  1 744  ?  ^^  '^"^  •>  Orazioni  e  Dis- 
corsi ,  1745;  le  5^,  Trattaii  sacri 
€  morali ,  irl^Q;  le  l^^.  enfin,  aliri 
Trattati  ^  Esortazioni  domestiche , 
aîîre  Prediche ,  Lettere,  e  la  Fita 
delf  Autore ,  1748.  Le  P.  Eellati 
est,  dans  son  genre,  un  des  meilleurs 
écrivains  italiens  du  i8^  siècle.  G — -e. 

BELLAY  (  Guillaume  ou  ) ,  sei- 
gneur de  LANGEY,plus  connu  sous  ce 
dernier  nom ,  naquit  au  château  de 
Glatigny ,  près  de  Montmirail ,  en 
i49ï.  Il  était  fils  aîné  de  Louis  du 
Bellay  et  de  Marguerite  de  Lalour- 
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Landry.  Il  signala  son  courage  en 
diverses  occasions ,  et  se  fit  admirer 
par  sa  conduite  et  sa  valeur.  Chevalier 
de  l'ordre  de  St.-Michel,  la  régente 
l'envoya,  en  i5'25,  auprès  du  roi 
François  P'".,  prisonnier  en  Espagne. 
Gouverneur  de  Turin  en  i537  ,il  fut 
ensuite  vice-roi  du  Piémont;  d  y  reprit 
diverses  places  sur  les  impériaux ,  et 
le  marquis  du  Guast  avouait  que  le 
seigneur  de  Langcy  était  le  plus  excel- 
lent capitaine  qu'il  eût  connu.  «  Entre 
y>  grands  points  de  capitaine ,  qu'avoit 
»  M.  de  Langey,  dit  Brantôme  ,  c'est 
»  qu'il  dépensoit  fort  en  espions...  Ea 
»  quoi  j'ay  ouï  conter,  qu'estant  en 
»  Piémont,  il  mandoit  et  envoyoit  au 
»  roy  avertissement  de  ce  qui  se  fesoit 
»  ou  devoit  faire  vers  la  Picardie  ou  la 
»  Flandres  ;  si  que  le  roy  qui  en  étoit 
»  voisin  et  plus  près  n'en  savoit  rien  ; 
»  et  puis  après  en  venant  savoir  le 
»  vray  s'ébahissoit ,  comment  il  pou- 
»  voit  découvrir  ces  secrets.  »  Langey 
avait  le  corps  tout  cassé,  et  les  mem- 
bres perclus,  par  suite  de  ses  fatigues 
à  l'armée.  Il  avait  été  aussi  utile  à  son 
souverain  dans  des  ambassades  en 
Itahe  auprès  de  Clément  VIÏ ,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne.  L'an  1542  ,  il 
partit  du  Piémont,  en  litière  ,  pour 
venir  donner  quelques  avis  importants 
au  roi  ;  mais,  entre  Lyon  et  Roanne,  il 
se  trouva  si  mal ,  qu'il  fut  obligé  de 
s'arrêter  au  bourg  de  Saint-Saplioriii 
(  aujourd'hui  Saint-Symphorien  ) ,  et 
y  mourut,  le  9  janvier  i545.  Ce  fut 
un  des  plus  braves  capitaines,  et  l'un 
des  plus  mauvais  courtisans  de  son 
siècle,  a  II  nesçait,  dit  un  auteur,  ni 
»  quand  le  roy  se  lève,  ni  quand  il  se 
»  couche  ;  mais  il  sçaitbien  où  sont  les 
»  ennemis  :  il  se  couvre  et  s'assied 
»  devant  François  P''.  ;  quand  il  a 
»  chaud,  il  oste  sa  fraise  et  se  met  en 
»  veste.  »  Guillaume  du  Bellay  ne  s'est 
pas  moins  illustré  dans  la  républî«îuô 
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des  lettres  que  dans  les  armes.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque 
chartraine  de  D.  Liron,  et  dans  celles 
de  Lacroix-du-Maine  et  Duverdicr; 
les  principaux  sont  :  I.  Epitome  de 
V antiquité  des  Gaules  el  de  France, 
suivi  de  quelques  opuscules  du  même 
auteur,  i556,  in-4". ,  rëiraprime' en 
1587.  L'ouvraf;e  est  divisé  en  quatre 
livres.  Il  fait  descendre  les  Gaulois  de 
Samothès ,  fils  aîné  de  Japhtt  ;  et  les 
Français,  du  mélange  des  Troyens 
échappés  de  la  ruine  de  Troie ,  et  des 
Gaulois  qui  avaient  été  au  secours  de 
cette  \ille.  II.  Mémoires  sur  les  af- 
faires de  son  temps ,  réimprimés  avec 
ceux  de  Martin  du  Bellay ,  son  frère  , 
et  du  maréchal  de  Fleuranges ,  et  le 
Journal  de  Louise  de  Savoie,  Paris, 
1^53  ,  7  vol.  in- 12.  L'abbé  Lambert, 
éditeur ,  a  fait  des  notes  historiques  el 
critiques,  et  des  corrections  dans  le 
Style ,  et  quelques  altérations.  Les  mé- 
moires de  Martin  et  Guillaume  avaient 
été  imprimés  plusieurs  fois  dans  le 
lô*'.  siècle,  en  1669,  7^?  ^^?  ^^?  ^°' 
fol.  ;  1 570,  1 586,  in-S''. ,  etc.  Lan^ey 
avait  intitulé  son  ouvrage  les  Ogdoa- 
des  ;  il  l'avait  d'abord  composé  cri 
latin  ,  puis  le  traduisit  en  français,  par 
ordre  du  roi.  Il  avait  fait  ses  divisions 
de  huit  en  huit  livres;  de  là  le  nom 
à^Ogdoades.Vne  très-petite  partie  de 
cet  ouvrage  a  été  publiée  (  F^oy.  à  cet 
égard  la  Bibliothèque  historique  de 
la  Fr^mce^  du  P.  LeIongjN".  17621- 
25).  Langey  a  pris  naturellement  le 
parti  de  François  P^  contre  Charles 
Quinl;  et,  à  l'occasion  de  cette  partia- 
lité ,  Montaigne  dit  :  «  Je  ne  veux  pas 
»  croire  qu'il  ayt  rien  changé  quant  au 
»  gros  du  fait  ;  mais  de  contourner  le 
»  jugement  des  événements ,  souvent 
»  contre  raison  à  notre  avantage ,  et 
»  d'omettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  cha- 
»  louilleuxen  la  vie  de  son  maistre,  il 
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»  en  fait  métier:  témoins  lesdisgrâceJ 
»  de  Montmorency  et  de  Biron  ,  qui 
»  y  sont  oubliées  :  voire  le  seul  nom 
»  de  M""*^.  d'Étampes  ne  s'y  trouve 
»  point.  On  peut  couvrir  les  actions 
»  secrètes  ;  mais  de  taire  ce  que  tout 
»  le  monde  sçail,  et  les  choses  qui  ont 
»  eu  des  effets  publics  et  de  telles  cou- 
î)  séquences,  c'est  un  défaut  inexcusa- 
»  ble.  »  Le  style  de  Langey  est  naïf. 
En  parlant  de  la  magnificence  qu'éta- 
lèrent les  courtisans  à  l'entrevue  du 
drap  d'or,  en  i5*2o,  entre  Fran- 
çois ^^  et  Henri  VIII,  il  dit ,  «  que 
leur  dépense  fut  telle,  que  plusieurs 
y  portèrent  leurs  moulins  ,  leurs 
forêts  et  leurs  prés  sur  les  épau- 
les. )>  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  gît  Langey,  dont  la  plume  et  l'épée 
Ont  surmonté  Cicéron  et  Pompée. 

La  suivante  est  de  Joachim  du  Bellay  : 

Hic  situs  est  Langîfius!  ultra  nil  qiiiere  ,  yiïtor  : 
Nil  ma/us  dici ,  nil  potuit  Lrevius. 

Jean  et  Martin  du  Bellay,  ses  frères, 
lui  firent  élever  un  beau  mausolée  dans 
l'église  cathédrale  du  Mans.  A.  B — t. 
BELLAY  (  Jean  du  ),  frère  puîno 
du  précédent,  né  en  1492, montra 
dès  sa  jeunesse  de  si  grandes  quaUtés, 
que  François  P^  l'éleva  aux  plus 
hautes  dignités,  et  lui  confia  ses  plus 
grandes  affaires.  Il  fut  d'abord  évêquo 
de  Bayonne ,  puis  de  Paris ,  en  1 559,. 
Il  avait  été,  en  1527,  ambassadeur 
auprès  de  Henri  VI II ,  et  il  y  retourita 
en  1 555.  Ce  prince  alors  menaçait 
d'un  schisme;  il  promit  cependant  à 
du  Bellay  de  ne  pas  rompre  avec  la 
cour  de  Rome,  pourvu  qu'elle  lui 
donnât  le  temps  de  se  déiendre  par 
procureur.  Du  Beliay  se  rendit  sur-le- 
champ  à  Rome  pour  demander  un 
délai  au  pape  Clément  Yï;  il  l'obtint, 
et  envoya  au  roi  d'Angleterre  ux\ 
courrier  pour  avoir  la  procuration 
qu'il  avait  promise  ;  mais  le  courrier 
n'ayant  pu  être  de  retour  auprès  du 
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pape  le  jour  qu'on  lui  avait  (îxe ,  les 
agenis  de  Tempereur  Charles-Quint  fi- 
rent tant  de  bruit  qu'on  fulmina  l'ex- 
communication  contre  Henri  VIII ,  et 
l'interdit  sur  ses  états ,  malgré  les  pro- 
testations de  l'évêque  de  Paris.  Le 
courrier  arriva  en  effet  deux  jours 
après  ;  mais  la  bulle  avait  été  lancée;  ce 
qui  décida  le  schisme  de  l'Angleterre. 
Du  Bellay  continua  d'être  chargé  des 
affaires  de  France  auprès  de  Paul  III, 
successeur  de  Clément,  et  qui  le  fit 
cardinal,  le  21  mai  i535.  L'année 
suivante,  il  assista  à  un  consistoire, 
où  l'empereur  Charles-Quint  s'emporta 
tellement  contre  François  I^*". ,  que 
du  Bellay  crut  devoir  se  rendre  en 
diligence  auprès  de  ce  monarque  pour 
l'en  prévenir.  Charles  -  Quint  ayant 
bientôt  après  débarqué  en  Provence 
avec  une  armée  nombreuse ,  Fran^ 
çois  P^  marcha  à  sa  rencontre,  lais- 
sant à  Paris  le  cardinal  du  Bellay,  avec 
le  titre  de  lieutenant-général ,  et  le 
commandement  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne.  Les  impériaux  ayant ,  au 
mois  d'août,  assiégé  Péronne,  dont  le 
maréchal  de  Fleuranges  était  comman- 
dant, pour  calmer  la  fermentation  des 
habitants  de  Paris,  du  Bellay  leur 
persuada  d'abord  de  défendre  leur 
ville  par  l'élévation  d'un  rempart,  qui 
forme  aujourd'hui  boulevart ,  puis 
d'envoyer  des  secours  aux  assiégés. 
Ses  services  lui  méritèrent  de  nouveaux 
bienfaits  de  François  T^.,  qui  le  nom- 
ma,  en  1 54 1 ,  évêque  de  Limoges  ;  en 
1 544 ,  archevêque  de  Bordeaux  ;  en 
1546,  évêque  du  Mans.  Il  se  servit 
de  sa  faveur  pour  l'avancement  des 
lettres,  et  se  joignit  au  savant  Budé, 
pour  décider  le  roi  à  fonder  le  collège 
Royal  ;  mais  après  la  mort  du  Père 
des  lettres  f  en  1 547,  le  cardinal  du 
Bellay  fut  privé  de  son  rang  et  de  son 
crédit ,  par  les  intrig^ies  de  ceux  qui 
lui  succédèrent,  et  particulièrement 
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par  celles  du  cardinal  de  Lorraine.  Il 
se  retira  à  Rome  ,  oii ,  par  le  privilège 
de  son  âge,  il  fut  fait  évêque  d'Ostic, 
et  tint  rang  de  doyen  des  cardinaux , 
pendant  l'absence  de  ceux  de  Tournon 
et  de  Bourbon ,  ses  anciens.  11  s'était 
dérais  de  l'évêché  de  Paris ,  en  faveur 
d'Eustache  du  Bellay ,  son  cousin  ,  et 
de  l'archevêché  de  Bordeaux.  Il  fit 
construire  un  superbe  palais  à  Rome , 
oùil  était  si  estimé,  qu'on  parla  de  le 
faire  pape ,  après  la  mort  de  Marcel  II, 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  16  fé- 
vrier 1 56o.  Brantôme  dit ,  «  que  le 
»  cardinal  du  Bellay  fut  un  des  plus 
»  savants,  éloquents,  sages  et  avises 
»  de  son  temps;  qu'il  était  pour  tout, 
»  et  un  des  plus  grands  personnages 
»  en  tout  et  de  lettres  et  d'armes  qui 
»  fût.  »  Nous  avons  de  du  Bellay , 
I.  trois  livres  de  Poésies  latines^  im- 
primées à  la  suite  de  trois  livres  d'odes 
de  Salmon  Macrin  ,  Paris ,  Robert 
Etienne ,  1 546 ,  iu-8°.  ;  IL  Francisai 
(  primi)  Francorum  régis  epistola 
apologetica,  imprimée  avec  d'autres 
pièces,  en  i54*2,  iu-8".  ;  trad.  en 
français,  i543  ,  in-8*'.;IIT.  Joannis 
cardinalis  Bellaii,  Francisci  Oliva- 
rii  et  Africani  Malleii ,  Francisai  I 
legatorum  orationes  duce,  nec-non 
pro  eodem  rege  defensio  adversùs 
Jaaohi  Omphalii  maledicta ,  impri- 
més en  latin  et  en  français ,  Paris  , 
Rob.  Etienne,  1544,  in-4*'-  La  tra- 
duction française  de  la  Défense  du 
roij  imprimée  à  part  la  même  année  , 
est  de  Pierre  Bunel.  IV.  Un  grantl 
nombre  de  lettres,  qui  sont  la  plupart 
restées  mauuscrites  (  f^oj^.  la  Biblio- 
thèque historique  du  P.  Lelong  ). 
L'abbé  Legrand  en  a  publié  environ 
cinquante-cinq  dans  son  Histoire  du 
divorce  de  Henri  FUI.  Elles  sont 
])resque  toutes  adressées  au  connéta- 
ble de  Montmorency.  On  en  trcn'^ç 
aussi  uu  grand  nombre  dans  les  Me- 
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moires  de  Guillaume  Ribier  (  F'oy, 
Bibier).  C'est  au  cardinal  du  Bellay 
que  Rabelais  fut  attache  ;  les  uns  di- 
sent en  qualité  de  domestique  (  nom 
qu'on  donnait  alors  à  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  la  maison  d'un 
grand  )j  les  autres,  en  celle  de  méde- 
cin. A.  B — T. 

BELLAY  (  Martin  DU  ) ,  frère  des 
précédents,  mort  en  iSSg,  à  Glali- 
gny  dans  le  Perche,  lieutenant-géné- 
ral en  Normandie,  et  prince d'Yvetot, 
par  son  mariage  avec  Elisabeth  Chenu, 
propriétaire  de  cette  principauté,  fut, 
comme  ses  frères,  un  bon  négocia- 
teur ,  un  grand  capitaine  et  un  protec- 
teur des  lettres.  11  nous  reste  de  lui  des 
Mémoires  historiques ,  depuis  i5i5 
jusqu'en  1 547,  en  ^'^  livres ,  dont  les 
5^. ,  6' .  et  ']''.  sont  tirés  de  la  5'.  Og- 
doade ,  de  Guiliauine  du  Bellay  ,  de- 
puis i556  jusqu'en  i54o.  Ces  mé- 
moires curieux  s'étendent  un  peu  trop 
longuement  sur  les  descriptions  des 
batailles  et  des  sièges  où  l'auteur  s'é- 
tait trouve.  On  en  doit  la  publication 
à  René  du  Bellay,  baron  de  la  Lande , 
gendre  de  Guillaume  du  Bellay.  La 
dernière  édition  est  celle  de  1  abbé 
Lambert ,  Paris ,  1755,7  toI.  in- 1 2 , 
avec  ceux  de  Fleuranges,  et  le  Jour- 
nal de  Louise  de  Savoye,  le  tout  mis 
en  nouveau  style,  et  accompagné  de 
notes  critiques ,  historiques ,  et  de  pie  • 
ces  justificatives  ,  pour  servir  à  l'his- 
toire du  règne  de  François  V.  — René 
DU  Bellay,  mort  évoque  du  Mans  eu 
1 54t),  était  le  quatrième  de  ces  illus- 
tres frères  ;  il  se  distingua  par  son  goût 
pour  la  physique,  et  par  son  zèle  ])Our 
le  soulagement  des  pauvres.  —  Eus- 
lache  DU  Bef-lay,  leur  neveu  ,  et  suc- 
cesseur de  Jean  à  l'évêché  de  Paris, 
gouverna  son  diocèse  avec  beaucoup 
de  sagesse,  montra  un  grand  zèle  au 
concile  de  Trente  pour  soutenir  les 
droits  del'épiscopatp  s'opposa  à  l'iulro- 
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duction  des  jésuites  en  France,  fît  dî' 
bons  statuts ,  et  mourut  en  i565  ,  à 
Bellay  en  Anjou,  après  s'être  démis 
de  son  évêché.  T — d. 

BKLLAY  (JoAcuiM  du),  naquit 
vers  i5!24,  à  Lire  en  Anjou,  d'une 
famille  noble  et  illustre  de  la  province. 
Abandonné,  dès  l'enfance,  aux  soins 
d'un  frère ,  son  éducation  fut  fort  né- 
gligée, même  pour  le  temps.  A  peine 
affranchi  de  la  tutelle  de  ce  frère,  il 
fut  chargé  lui-même  de  celle  d'un  ne- 
veu ,  qui  mourut  jeune,  et  dont  les 
biens  embarrassés  lui  donnèrent  à  sui- 
vre des  procès  longs  et  difficiles.  Il 
perdit  entièrement  sa  santé  ;  mais  il 
dutau  loisir  d'une  maladie  de  deux  ans, 
de  faire  connaissance  avec  les  auteurs 
de  l'antiquité  et  ceux  que  notre  nation 
possédait  alors,  et  d'essayer  lui-même 
le  talent  dont  ce  commerce  avait  dé- 
veloppé en  lui  le  germe.  Ses  premières 
productions  lui  procurèrent  un  accueil 
flatteur  de  la  part  de  François  I".,  et 
de  sa  sœur  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre. Appelé  à  Rome  par  son  parent 
le  cardinaljean  du  Bellay,  qui  s'y  était 
retiré  après  la  mort  de  François  I*'^, 
il  y  fit  un  séjour  de  trois  ans ,  sur  l'a- 
grément duquel  il  s'est  expliqué  fort 
diversement.  De  retour  en  France ,  il 
fut  desservi  auprès  du  cardinal;  on 
lui  supposa  des  torts  dans  sa  conduite 
et  même  dans  ses  écrits.  Ces  tracasse- 
ries portèrent  un  nouveau  coup  h  sa 
santé,  qui  était  restée  très-faible,  et  il 
mourut  d'apoplexie  le  i*"".  janvier 
i56o,  âgé  d'environ  trente-six  ans, 
au  moment  où  son  parent  le  cardinal , 
ajiparenmient  revenu  de  ses  préven- 
tions, allait  sedémetîi~een  sa  f^iveur  de 
raichevêché  de  Bordeaux;  il  n'était  en- 
core que  chanoine  de  l'éghse  de  Paris. 
SesPo<?5t<?5ontétéirapriméesen  1 568, 
in-8  '. ,  par  Morel.  Elles  consistent  en 
sonnets,  odes,  chansons,  imitations 
du  laiia  (dont  le  4^  et  le  6^  livres  d^ 
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Y  Enéide),  etc.  Il  y  a  plus  de  naturel 
que  clans  celles  de  Ronsard  et  des  au- 
tres poètes  de  la  même  époque;  plu- 
sieurs de  ses  sonnets  sur  les  antiqui- 
tés de  Rome,  peuvent  encore  être  lus 
avec  quelque  plaisir.  Il  en  fit  cent  quinze, 
à  la  louange  de  sa  maîtresse,  nommée 
Fiole ,  dont  il  retourna  le  nom  en  ce- 
lui dt  Olive.  Il  cultiva  aussi  les  muses 
latines,  mais  avec  moins  de  succès 
que  les  muses  françaises.  Jaloux  de  la 
gloire  littéraire  de  son  pays,  il  com- 
posa un  traité  intitulé  :  Défense  et  il- 
lustration de  la  Lans^ue  françoise , 
Paris,  i549,  Jn-8'\  Ou  y  trouve  de 
l'érudition  et  une  sorte  d'éloquence. 
Les  ouvrages  de  du  Bellay  ont  été  re- 
cueillis par  G.  Aubert  de  Poitiers ,  et 
c'est  à  ses  soins  qu'on  en  doit  l'édition 
de  Paris,  Fréd.  Morel,  1 569  ou  1 675, 
Si  vol.  in-8\  C'est  sur  cette  édition 
qu'ont  été  faites  les  suivantes  ,  Paris  , 
Langelier ,  1 584  ?  in  -  1 6  ;  Rouen , 
i59!2,in-i2;idem,  1 597, in- 1 '2. Ces 
éditions  ne  contiennent  que  les  poé- 
sies françaises  de  du  Bellay.  Ses  poé- 
sies latines  ont  été  imprimées  en  1 569, 
in-4°.,Fréd.  Morel,  sous  le  titre  de 
Xenia  et  alia  carmina.  On  peut 
voir  le  détail  des  différentes  pièces  qui 
composent  ces  recueils ,  dans  les  Bihl. 
Franc,  de  la  Croix- du- Maine  et  de 
Duverdier,  dans  Goujet  et  dans  le  P. 
Niceron.  A — g — r. 

BELLE  (la),  rojr.  BELLA(Ste- 
fano  délia  ). 

BELLE  (  Clement-Louis-Marie- 
Anne),  peintre  d'histoire,  naquit  à 
Paris  le  i  (3  novembre  1 7'22,  d'Alexis- 
JSimon  Belle ,  peintre ,  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture ,  et  de 
Marie  Hortheraels,  peintre  et  graveur. 
Entouré,  dès  le  berceau ,  des  produc- 
tions des  arts,  le  jeune  Belle  mani- 
festa de  bonne  heure  d'heureuses  dis- 
positions pour  les  cultiver.  Ayant 
perdu  son  père  à  l'époque  où  il  com- 
ir. 
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mençait  à  donner  les  plus  grandes  es- 
pérances ,  il  fut  placé  par  sa  mère  sous 
la  direction  de  Le  Moyne,  et,  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans,  envoyé  par  elle  en 
Italie  pour  se  perfectionner.  Les  élu- 
des sérieuses  qu'il  fit  dans  cette  contrée 
le  mirent  bientôt  à  portée  de  repasser 
en  France,  pour  y  jouir  des  talents 
qu'il  avait  acquis,  et  se  faire  agréer  à 
l'académie ,  qui  le  reçut  au  nombre 
de  ses  membres  ,  deux  ans  après , 
en  1761.  Ayant  été  nommé  suc- 
cessivement adjoint  au  professorat 
et  professeur  ,  les  succès  qu'obtin- 
rent ses  ouvrages  lui  valurent,  dans 
la  même  année  1786,  sa  nomination 
à  la  place  d'adjoint  à  recteur,  et  à 
celle  de  recteur.  Quoique  les  fonc- 
tions d'inspecteur  de  la  manufacture 
des  GobcUns  pour  la  partie  des  arts  , 
auxquelles  il  avait  été  appelé  en  1 755, 
lui  aient  dérobé  une  partie  des  ins- 
tants qu'il  aurait  désiré  consacrer  à  la 
peinture  ,  il  n'a  pas  laissé  de  produire 
beaucoup  de  tableaux  de  méi  ite ,  en- 
tre autres,  la  Réparation  des  saintes 
hosties  ,  Ufysse  reconnu  par  sa 
nourrice  ,  et  un  Christ ,  destiné  à 
orner  l'une  des  salles  du  parlement 
de  Dijon.  Cet  artiste  estimable ,  autant 
par  ses  qualités  morales  que  par  ses 
talents ,  est  mort  le  -29  sept.  1 806 , 
laissant  un  fils ,  son  élève,  qui  lui  a  suc- 
cédé dans  la  place  d'inspecteur  de  la 
manufacture  des  Gobelins.      P — e. 

BELLEAU  (Rémi),  né  à  Nogent- 
le-Rotrou,  au  commencement  de  1 5*28, 
fut  attaché  de  bonne  heure  au  marquis 
d'Elbeuf,  général  des  galères  de  France, 
qui  l'emmena  en  Italie  lorsqu'il  alla 
faire,  en  j  557,  son  expédition  de  Na- 
pîes,  et  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils.  Il  fut  un  des  sept  poètes  de  la 
Pléiade  française.  Ronsard  l'appe- 
lait le  peintre  de  la  nature.  Ce  qui 
pourrait  justifier  ce  titre,  ce  sont  ses 
Bergeries,  divisées  çn  journées,  et 
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une  suite  de  pièces  où  il  de'crit  les  cou- 
leurs et  les  propriétés  de  toutes  les 
pierres  précieuses.  Ses  autres  ouvrages 
sont  des  traductions  eu  vers  de  ÏEc- 
clésiaste ,  du  Cantique  des  Canti- 
ques ,  des  Odes  d'Anacréou  et  des 
Phénomènes  d'Aratus,  qu'il  appelle 
Apparences  célestes.  Acteur  dans  les 
pièces  de  son  ami  Jodelle,  il  fît  lui- 
même  une  come'die  intitulée  la  Recon- 
nue, 1677,  in-8".  La  dernière  e'dition 
de  ses  OEuvres  poétiques  est  de  1 604. 
Rouen,  2  vol.  in- 12.  Celle  que  Ma- 
mert  Pâtisson  avait  publiée  à  Paris, 
1 578,  2  vol.  in-i  2,  est  la  plus  estime'e. 
La  plus  curieuse  production  de  cet 
e'crivain ,  est  un  poerae  macaronique, 
imprime'  séparément ,  in-8 '» ,  sans 
date,  etin-4''. ,  et  réimprimé  plusieurs 
fois  dans  des  recueils.  11  est  intitulé  : 
Dictamen  metrificum  de  hello  hugue- 
notico.  Belleau  a  moins  de  bizarrerie 
et  de  mauvais  goût  que  Ronsard;  mais 
il  n'a  pas  son  imagination.  Il  mourut 
à  Paris  ,  le 6  mars  1577,  commençant 
sa  5  G*,  année.    •  A — g — r. 

BELLEBUOJNI  (Mathieu)  ,  au- 
teur italien  peu  célèbre,  traduisit,  en 
j533,  y  Histoire  de  la  guerre  de 
Troie ,  écrite  en  latin ,  dans  le  1 3". 
siècle ,  par  Gui  des  Colonnes,  et  non 
pas  Gui  Colonne  (  Guida  délie  Co- 
lonne ) ,  juge  de  Messine.  On  ne  con- 
naît, au  reste,  cette  traduction  que  par- 
ce que  le  Vocabulaire  de  la  Crusca  en 
parle  dans  son  dernier  volume  (  Table 
des  auteurs  cités  ,  note  i58  ),  et  que 
la  Bibliothèque  des  Traducteurs  (  Bi- 
hlioteca  de'  Volgarizzalori  ) ,  en  cite 
une  copie  manuscrite  ,  conservée  à 
Florence ,  dans  la  Riccardiana,  ou 
Bibliothèque  Riccardi ,  réunie  à  la 
Jjaurentienne.  G — e. 

BELLEGOUA  (  Gilles  Colson  , 
dit  ) ,  comédien  célèbre ,  avait  d'abord 
appris  à  peindre,  et  fut  élève  de  Carie 
Vanloo.  Son  goîitpour  le  théâtre  l'em- 


]BEL 

porta ,  et  il  débuta  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, le  5i  décembre  1750,  par  le 
roJe  d'Achille  dans  Iphigénie  en  Au- 
lide.  Cette  époque  était  celle  des  dé- 
buts de  Lekain ,  à  qui  Bellecour  céd? 
bientôt  les  rôles  tragiques ,  pour  s'a- 
donner entièrement  à  la  comédie.  Il 
excellait  dans  les  premiers  rôles  du 
Chevalier  à  la  mode,  du  Distrait, 
du  Joueur,  de  V Homme  à  bonnes 
fortunes ,  etc.  Les  rôles  de  mar- 
quis ivres  étaient  son  triomphe.  II 
attrapait  parfaitement  l'air  et  le  ton 
d'un  mauvais  sujet  de  bonne  compa- 
gnie. Bellecour  est  mort  le  19  novem- 
bre 1778  (et  non  en  1786).  Il  avait 
donné,  en  1 761 ,  les  Fausses  Appa- 
rences, comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
non  imprimée.  —  Le  Roi-Beaume- 
NARD  ,  sa  femme,  débuta  en  1743, 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra  -  Comique  , 
avec  beaucoup  de  succès.  Elle  s'enga- 
gea successivement  dans  plusieurs 
troupes  de  province,  et  fit  partie  de 
celle  que  le  maréchal  de  Saxe  entrete- 
nait à  la  suite  de  son  armée.  En  1749» 
elle  parut  sur  la  scène  française,  à 
Versailles,  le  1 1  mars;  à  Paris,  le  1 7 
avril ,  et  fut  reçue  au  mois  d'octobre. 
Elle  se  retira  en  1756 ,  et  reparut  en 
1 761 .  Elle  remplit  pendant  trente  ans 
l'emploi  des  soubrettes ,  avec  un  talent 
admirable,  et  qui  lui  méritait  des  a|>- 
plaudissemenls,  même  à  côté  de  M''^% 
Dangeville.  Sa  figure  était  charmante, 
ses  traits  vifs  et  animés ,  son  organe 
franc.  Elle  suivait  le  costume  de  ses 
rôles  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. C'était  surtout  dans  les  pièces  de 
Molière  et  de  Rcgnard  qu'elle  excel- 
lait. Appelée  la  Rieuse ,  et  surnommée 
Gogo ,  elle  fut  la  plus  parfaite  Nicole, 
et  personne  n'a  possédé  comme  elle  le 
talent  de  rire  à  gorge  déployée.  En 
1791  ,  elle  se  relira  du  théâtre.  Elle 
était  sans  ressources  en  1 799 ,  et 
voulut  remonter  sur  la  scène.  Elle 
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reprit  le  rolc  de  Nicole  dans  le  Bour- 
geois gentilhomme,  mais  elle  n'était 
plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Elle 
mourut  la  même  anne'e,  au  mois  d'août, 
dans  un  aç;e  très-avance.       A.  B — t. 

BELLÈE(TnÉoDORE),  docteur  en 
médecine,  ne  à  Raguse,  dans  le  16''. 
siècle ,  d'une  famille  distinguée ,  en- 
seigna la  médecine  à  Padoue ,  avec 
beaucoup  de  succès,  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  Une  aussi  longue 
absence  et  le  bruit  de  sa  mort  portè- 
rent sa  femme  à  se  remarier.  Bellëe, 
de  retour  dans  son  pays  natal ,  et  s'in- 
forraant  aux  portes  de  Raguse  de  la 
santé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants , 
apprit  cet  c've'nemcnt.  Le  chagrin  qu'il 
en  conçut ,  fit  qu'il  n'entra  point  dans 
la  ville ,  et  reprit  le  chemin  de  Padoue, 
où  il  mourut  vers  l'an  1600.  Il  est 
auteur  d'un  commentaire  latin  sur  les 
Aphorismes  d' Hippocraie ,  imprime 
€n  1371 ,  in-4''.  K. 

BELLEFONT(Bernardin- 
GiGAULT ,  marquis  de  ) ,  maréchal  de 
France,  se  signala  de  bonne  heure  par 
ses  talents  militaires  ,  et  se  fît  estimer 
à  la  cour  par  ses  vertus  religieuses.  11 
fut  envoyé  en  ambassade  à  Madrid , 
en  i665j  et  à  Londres,  en  167 5, 
Il  avait  été  fait  maréchal  de  France 
en  1668.  Il  commanda  l'armée  de 
Hollande  en  1675,  et  celle  de  Ca- 
talogne en  ;684.  H  battit  les  Espa- 
gnols ;  maiis  sa  faveur  fut  altérée  par 
deux  disgrâces  qu'il  supporta  avec  au- 
tant de  courage  que  de  résignation  j 
Li  première,  lorscjue,  commandant  en 
second  sous  ]M^  de  Gréqui ,  il  voulut, 
contre  les  ordres  de  son  général,  pro- 
fiter d'une  mauvaise  position  des  en- 
nemis pour  les  attaquer,  ce  qui  enga- 
gea une  bataille ,  où ,  heureusement , 
nous  fûmes  vainqueurs;  la  dernière, 
lorsqu'il  s'opiriiàtra  à  défendre  des 
places  qu'on  lui  avait  ordonné  d'éva- 
cuer, et  qu'il  réussit  à  conserver.  Celte 
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seconde  disgrâce  fut  plus  longue  que 
la  première.  Il  fut  question  de  le 
rappeler  après  la  mort  de  Turenncj 
mais  les  ennemis  qu'il  avait  à  là  cour 
firent  avorter  ce  projet.  Il  mourut  en 
1699,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans  ^ 
au  château  de  Vincennes ,  dont  il  était 
gouverneur.  T — d. 

BELLEFOREST  (Fraptcois  de),  né 
à  Sarzan,  dans  le  pays  dcComminges, 
en  novembre  1 55o,  mourut  a  Paris,  le 
I  '"'.janvier  1 585.  La  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  P*^ ,  prit  soin  de  son 
enfance.  Destiné  au  barreau  ,  il  étudia 
à  Bordeaux  et  à  Toulouse  sous  les  plus 
ftimeux  professeurs  en  droit  ,  se  dé- 
goûta de  leurs  leçons,  fit  de  très-mau- 
vais vers,  chanta  les  seigneurs  et  les 
dames,  qui  le  payèrent  on  soupers, 
et  l'enivrèrent  de  louanges.  Trouvant 
que  la  province  était  un  théâtre  indi- 
gne de  son  talent,  il  se  rendit  à  Paris  , 
y  fréquenta  les  savants,  fit  la  cour  aux 
personnes  de  qualité,  sans  en  devenir 
ni  plus  docte ,  ni  plus  riche.  Il  se  lia 
surtout  avec  Ronsard  ,  Baïf  et  Duver- 
dier,  qui,  dans  sa  Bibliothèque  fran  • 
çaise,  consacre  quinze  pages  à  l'éloge 
de  son  ami.  Forcé  d'écrire  pour  vivre, 
et  doué  d'une  malheureuse  fécondité, 
il  s'exerça  dans  tous  les  genres  sans 
réussir  dans  aucun.  L'étrange  fortune 
poétique  de  Ronsard,  gâté  par  des 
rois  qui  le  comblèrent  d'éloges  et  de 
présents,  devint  pour  Belleforest  un 
objet  d'envie.  Il  rima ,  n'eut  pas  plus 
de  goût  que  son  modèle ,  eut  moins  de 
bonheur,  et,  fatigué  de  publier  des 
vers  qu'on  ne  lisait  point,  il  écrivit  en 
prose,  et  se  mit  à  la  solde  des  libraires. 
Toujours  prêt ,  il  expédiait  prompte- 
raent,  et,  comme  l'a  dit  Duhaillan , 
«  il  avait  des  moules  auxquels  il  jetait 
des  livres  nouveaux.  »  Quelquefois, 
il  travaillait  pour  plusieurs  à  la  fois. 
Fidèle  aux  engagements  qu'il  contrac- 
tait, il  ne  manquait  jamais  de  faire 
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paraître  sort  livre  au  moment  convenu. 
Cette  exactitude,  qui  fut  son  seul  me'- 
rite ,  le  fit  employer  souvent  j  et  Du- 
verdier  rapporte  qu'il  faisait  vivre  sa 
famille  avec  ses  nombreux  ouvrages , 
qui  sVlevèrent  jusqu'au  nombre  de 
cinquante ,  la  plupart  in-folio ,  et  dont 
on  peut  voir  la  liste  dans  les  Mémoires 
de  JVicéron,  tom.  Xï  et  XX.  A  force 
d'importuner  le  public ,  il  acquit  une 
réputation  éphe'mère.  Le  goût  de  l'his- 
toire commençait  à  naître  j  mais  l'a- 
mour du  merveilleux  faisait  mêler  à 
la  vérité' ,  des  fables  pue'riles  que  les 
hommes  les  plus  sensés  de  ce  temps 
présentaient  comme  des  faits  douteux. 
Ce  fut  alors  que  parurent  de  Serres  et 
Duhaillan,  qu'on  lit  moins  qu'on  ne 
les  consulte.  A.  leur  imitation ,  BcUe- 
forest  publia  X Histoire  des  neuf  rois 
de  France  qui  ont  eu  le  nom  de 
Charles,  i  vol.iu-fol.  Charles  IX  ve- 
nait de  régner  :  il  avait  rendu  ce  nom 
assez  odieux  pour  qu'aucun  de  ses  suc- 
sesseurs  ne  fût  tenté  de  le  prendre. 
C'est  ce  que  Belleforest  se  garda  bien 
de  dire.  Son  ouvrage  lui  valut  la  place 
d'historiographe  de  France.  Justement 
e'tonnéde  ce  succès  ,  il  crut  que  ce  qu'il 
avait  de  mieux  à  faire  pour  fixer  sa 
fortune ,  était  d'écrire  l'Histoire  ;  mais 
ne  voulant  point  se  livrer  aux  recher- 
ches nécessaires,  ni  se  donner  la  peine 
de  distinguer  le  faux  du  vrai ,  il  déna- 
tura les  faits ,  y  joig^^t  des  contes  ab- 
surdes ,  et  perdit  biéitôt  une  place  qui 
demandait  de  la  bonne  foi ,  de  l'exac- 
titude et  du  talent.  Remis  à  la  dispo- 
sition desUbraires,  il  continua  d'écrire, 
et  mourut  sans  biens  et  sans  considé- 
ration. Voici  le  langage  que  tient  sur 
Belleforest  un  de  ses  contemporains 
(La  Popelinière,  dans  son  Histoire 
des  histoires  )  :  a  II  étoit  fourni  de  har- 
»  diesse  à  mal  interpréter  et  piroincnt 
»  escrire  ce  qu'il  n'entendit  jamais.  11 
1»  se  licencia  tellement  à  cbafourrer  le 
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»  papier ,  que  tous  les  imprimeurs  de 
»  Paris  s'employoient  comme  à  l'en- 
»  vie  à  les  acheter.  Il  n'y  a  langue  ni 
»  science  qu'il  n'ait  profané.  Il  a  même 
»  barbouillé  l'Histoire  particulière  , 
»  générale  et  universelle  à  sa  sotte  fan- 
»  taisie.  Si  que  je  me  suis  souvent 
»  fasché,  voyant  gens  qui  voulussent 
»  perdre  le  temps  à  la  lecture  de  ses 
»  ravauderies.  Interprétant  au  rebours 
»  de  bien  infinis  passages,  corrompant 
»  et  falsifiant  les  matières  :  supposant 
»  choses  qu'il  s'étoit  ridiculement  fan- 
»  taisié  en  son  mal  conditionné  cer- 
»  veau ,  sans  parler  d'un  million  d'au- 
»  très  inepties ,  dont  il  a  rapetassé  ses 
»  foibles  escrits.  »  D'après  ce  juge- 
ment, confirmé  par  la  postérité  ,  il 
serait  inutile  d'offrir  la  longue  énumé- 
ration  des  livres  de  Belleforest;  con- 
tentons-nous d'indiquer:  l.la  Cosmo^ 
graphie,  qui  n'est  qu'une  compilation. 
Dans  son  Eloge  des  hommes  illustres, 
Thevet  dit  «  que  Belleforest  a  voulu 
»  assez  indiscrètement  rabobliner  la 
»  Cosmographie  de  Munster  ;  étron^ 
»  çonnant  de  petits  lopins  de  la  suite 
»  des  discours  qu'il  a  châtrés  ,  si  bien 
»  que  son  gros  bouquin  n'est  composé 
»  que  de  pièces  rapportées.  »  II.  His- 
tûires  tragiques,  extraites  des  œuvres 
italiennes  de  Bandel,  et  mises  en 
langue  française  ;  les  six  premières 
par  Boaistuau  ,  et  les  suivantes  par 
Belleforest,  1 58o ,  7  vol.  in-i  6.  ;  111. 
Histoires  prodigieuses ,  extraites  de 
plusieurs  fameux  auteurs  grecs  et 
latins ,  par  Boaistuau ,  C.  de  Tesse- 
rant,  B.  Hoyer ,  J.  D.  M,  {Jean  de 
Marconvelle) ,  et  Belleforest ,  i5gS, 
six  tomes  en  2  ou  5  vol.  in- 16.  IV. 
Secrets  de  la  vraie  agriculture,  tra- 
duits de  l'italien  d'Augustin  Gallo, 
I  vol.  in-4^,  1571  ;  V.  les  Vingt 
Journées  d* agriculture.  Au  même  Au- 
gustin Gallo,  1 57  T .  Ces  deux  ouvrages 
offrent  des  remarques  judicieuses  dans 


BEL 

le  lexle  original,  et  se  font  lire  avec 
intérêt:  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
traduction  ,  qui  ne  supporte  point  la 
lecture.  VI.  Annales ,  ou  Histoire  gé- 
nérale de  France ,  i  vol.  in-fol.  Cette 
histoire  ,  quelquefois  fabuleuse  ,  sou- 
vent inexacte  et  toujours  fastidieuse , 
va  jusqu'en  1574.  KHe  a  été  continuée 
jusqu'à  l'an  1 5go ,  par  Gabriel  Cba- 
puis ,  et  cette  continuation  ne  vaut  pas 
mieux.  D — m — t. 

BELLEGARDE  (  Roger  de  Saint- 
Lary  DE  ),  petit  neveu  du  maréchal  de 
Termes,  fut  destiné,  dans  sa  jeunesse ,  à 
l'état  ecclésiastique.  Son  inclination  le 
portait  au  métier  des  armes  ;  il  alla 
joindre  le  maréchal  son  oncle,  le  sui- 
vit en  Piémont ,  et  s'y  distingua  à  la 
tête  d'une  compagnie  de  chevau- lé- 
gers, sous  le  nom  du  capitaine  Belle- 
garde;  il  devint  bientôt  après  enseigne 
et  lieutenant  de  De  Termes.  Après  la 
mort  de  ce  guerrier  illustre,  Bellegarde 
s'attacha  à  l'un  de  ces  Italiens  venus  à 
la  cour  de  France  avec  Catherine  de 
Médicis ,  et  qui  avaient  envahi  tous 
les  honneurs  et  toutes  les  grâces.  Le 
comte  de  Retz  le  prit  en  amitié,  et  le 
fit  lieutenant  de  sa  compagnie  d'or- 
donnance; il  obtint  par  lui  la  bienveil- 
lance de  la  reine ,  qui  demanda  pour 
Bellegarde ,  à  la  cour  d'Espagne ,  la 
seule  commanderie  de  l'ordre  de  Ca- 
latrava  qui  fût  en  France.  Cette  com- 
manderie était  située  en  Gascogne ,  et 
valait  quinze  cents  ducats  de  rente.  Il 
paraît  que  Bellegarde  joignait  à  l'ins- 
truction et  à  la  dextérité  une  grande 
bravoure ,  un  noble  extérieur  ,  une 
haute  taille ,  une  politesse  de  courtisan, 
enfin,  toutes  les  qualités  brillantes  qui 
mènent  à  la  fortune  et  à  la  faveur-  Le 
duc  d'Anjou ,  frère  de  Charles  IX ,  le 
mit  au  nombre  de  ses  favoris  et  le  fit 
colonel  de  son  infinterie,  Bellegarde 
accompagna  ce  prince  en  Pologne  ;  il 
«e  tarda  pas  à  quitter  ce  pays  pour 
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repasser  en  Piémont.  11  eu!  assez  d'a- 
dresse pour  se  concilier  la  confiancedu 
duc  de  Savoie  ,  des  princes  d'Italie  et 
des  Vénitiens  ,  et  mena  les  traités  se- 
crets assez  loin  ,  sur  sa  seule  garantie , 
pour  pouvoir  offrir  à  Henri  III ,  à  sou 
retour  en  France,  l'amitié  et  l'alliance 
de  ces  puissances,  si  utiles  à  ménager 
à  cette  époque.  Le  nouveau  roi  de 
France  aima  Bellegarde  plus  que  ja- 
mais ,  le  combla  de  dons  et  de  faveur; 
il  le  fit  maréchal  de  France,  en  i574, 
eu  même  temps  que  Biaise  de  Mont- 
lue;  enfin  ,  sa  fortune  fut  si  rapide  et 
si  brillante ,  qu'on  ne  l'appelait  à  la 
cour  que  le  torrent  de  lafaifeur.  Aussi 
reconnaissant  que  fidèle  à  son  roi, 
Bellegarde  combattit    les  huguenots 
avec  vigueur,  et  fut  opposé,  dans  le 
Dauphiné ,  à  Montbrun ,  un  de  leurs 
chefs  les  plus  redoutés  ;  mais  auprès 
d'un  monarque  du  caractère  d'Henri 
1 1 1,  le  torrent  de  la  faveur  devait  s'écou- 
ler rapidement.  Dugua,  jaloux  de  Belle- 
garde  ,  parvint  à  refroidir  ce  prince  à 
son  égard,  et  le  favori  fut  disgracie^ 
Dans  le  dessein  de  l'éloigner  de   la 
cour ,  on  le  chargea  de  commissions 
lointaines  et  insignifiantes  :  le  roi  lui 
ordonna  d'aller  en  Pologne  pour  y  en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  Po- 
lonais ,  dont  il  avait  perdu  toute  l'affec- 
tion par  son  départ  furtif  et  précipité; 
mais  Bellegarde  n'alla  pas  plus  loin 
que  le  Piémont.  Aigri  par  l'injustice  et 
poussé  par  le  mécontentement ,  il  se 
lia  avec  le  duc  de  Savoie,  et,  de  con- 
cert avec  lui ,  il  chassa  Birague  du 
marquisat  de  Saluées  et  s'en  empara. 
Henri  III  envoya  auprès  de  lui  des 
négociateurs  qui  ne  réussirent  point 
à  le  ramener,  et  fît  marcher  des  trou- 
pes avec  aussi  peu  de  succès.  Enfin , 
la  reine-mère,  au  retour  du  voyago 
politique  qu'elle  fît  à  cette  époque  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Fran-^ 
ce ,  intrigua  si  bien  auprès  du  duc  de 
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Savoie ,  que,  pendant  un  séjour  qu'elle 
fit  à  Lyon ,  elle  eut  une  entrevue  avec 
Jui  à  Moutluel.  Le  duc  soutenait  et  fa- 
"vorisait  Bellegarde  qui  couchait  même 
dans  sa  chambre  :  «.La  reine-mère, 
»  dit  Brantôme ,  fît  au  maréchal  tout 
»  plein  de  remontrances.  Lui  ,  ores 
»  planant,  ores  continuant,  ores  con- 
»  nillant  et  an^usant  la  reine  de  belles 
»  paroles,  se  trouva  atteint  de  maladie 
»  par  belle  poison  ,  de  laquelle  il  mou- 
»  rut  en  i  ô-^g.  »  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Secousse ,  i  764 ,  in- 1 2.         S — y. 

BELLtGAKDE  (Jean-Baptiste 
3VÎ0BVAN  de),  connu  sous  le  nom 
de  Y  abbé  de  Bellegarde  ,  né  dans  le 
diocèse  de  Nantes,  le  3o  août  1648  , 
a  traduit  :  L  Lettres  de  S.  Basile- 
le- Grand,  lôgS,  in -8".;  IL  Ser- 
inons de  S.  Basile-le- Grand j  avec 
les  Sermons  de  S.  Â stère ,  1^91  , 
in-8".;  IIL  la  Morale  de  S.  ^mbroi- 
!se  (  f^oy,  Ambroise  )  ;  IV.  des  ouvra- 
ges de  S.  Léon ,  pape ,  de  S.  Grégoire 
de  Naziai:ze,  de  S.  Chrysostome  :  il 

{)ortait  lui-même  à  dix-huit  volumes 
es  traductions  qu'il  a  faites  de  ce  der- 
nier Père;  mais  M'.  Barbier  {Dict.  des 
ouvrages  anon.  etpseiid.,  tom.  IV, 
p.  96)  réduit  ce  nombre  à  six.  V.  Les 
jPsaumes  de  D.  Antoine ,  roi  de  Por- 
tugal ,  pour  demander  à  Dieu  le  par- 
don de  ses  péchés  ,1718,  in- 1 2.  L'ou- 
vrage de  D.  Antoine  est  intitulé  :Psal- 
mi  confessionales  inventi  in  scrinio 
D.  Jntonii  I,  Portug.  régis,  proprid 
manu  scripli,  1609,  in- 12.  Ce  n'est 
donc  pas,  comme  on  l'a  prétendu, 
une  paraphrase  des  sept  psaumes  pé- 
nitentiaux.  VI.  L'Imitation  de  J.  C, 
1698,  in- 12  ,  plusieurs  fois  réimpri- 
mée; VIL  Suite  de  l'Imitation  de 
J,  C. ,  ou  les  Opuscules  de  Thomas 
à  Kempis ,  1 7 00 ,  in- 1 8 ;  VIII ,  IX , 
X,  XL  les  Livres  moraux  de  V An- 
cien- Testament  ;  Epictète  ;  les  Mé- 
tamorphoses   et   quelques   Épîircs 
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choisies  d' Ovide  ;  l'ouvrage  de  Las- 
Casas  sur  les  Fojages  et  Décou- 
vertes des  Espagnols  aux  Indes 
occidentales ,  ifigS,  in- 12.  On  doit 
encore  à  cet  infatigable  auteur  un 
Apparat  de  la  Bible  ,  in  -  8^.  ; 
Béjlexions  sur  la  Genèse,  1O99, 
in  -  8"".  ;  Histoire  romaine  ,  1  voL 
in- 1 2  ;  Histoire  d'Espagne ,  tirée  de 
Mariana  et  des  autres  historiens  es- 
pagnols ,  1 726,  9  vol.  in  - 1 2  ;  diffé- 
rentes productions  de  morale  qui  ont 
pour  titi  e  ;  Béjlexions  sur  ce  qui  peut 
plaire  et  déplaire  dans  le  monde; 
Béjlexions  sur  lé  ridicule  ;  Modèles 
de  Convt:rsations ,  etc.,  recueillies  en 
1 7'25,  4  vol  in-i2,  etaujourd'hui  tout- 
à-lait  oubliées.  Quelques  J3iographes  lui 
attribuent  aussi  une  Histoire  géné- 
rale des  Voyages  (  1 707  ,  in-i  2  ) , 
quoiqu'elle  ne  porte  pas  son  nom.  On 
remarque  dans  tous  ses  ouvrages  de 
la  facilité,  mais  beaucoup  de  négli- 
gences. Bellegarde  était  entré  chez  les 
jésuites ,  et  fut  disciple  du  père  Bon- 
heurs; il  quitta  leur  institution  au 
bout  de  dix-sept  ans,  et  sa  retraite  eut, 
dit-on,  pour  cause  son  attachement 
au  cartésianisme ,  qui  n'était  pas  en- 
core de  mode.  Les  théologiens  pros- 
crivaient alors,  sans  savoir  pourquoi, 
le  système  de  Descartes  qu'ils  défen- 
dirent plus  tard.  L'abbé  de  Belle- 
garde  mourut  à  Paris ,  le  26  avril 
1754,  dans  la  communauté  des  prêtres 
de  Saint-François  de  Sales,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Le  Père  Tour- 
nemine  a  fait  son  éloge.     D.  N — l. 

BELLEGARDE  (  Gabriel  du  Pag 
de  ),  et  non  du  Parc  (comme  l'écrivent 
quelques  Belges,  quelques  Hollandais, 
et  certain  Dictionnaire  universel ,  his' 
torique,  critique),  chanoine,  comte 
de  Lyon ,  né  le  1 7  octobre  1 7 1 7  , 
au  château  de  Bellegarde  ,  diocèse 
de  Carcassone,  montra,  dès  son  en- 
fance ,  une  graudc  piété  et  une  incli* 
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nation  décidée  pour  l'étude.  La  régu- 
larité de  ses  mœurs  ,  ses  talents ,  sa 
naissance  lui  frayaient  la  carrière  des 
dignités  ecclésiastiques;  mais  son  atla- 
ehement  aux  disciples  de  Port-Royal , 
la  profession  ouverte  qu'il  fit  de  leur 
doctrine,  et  la  sévérité  de  ses  principes 
lui  en  fermèrent  la  porte.  Il  ne  garda 
même  que  deux  ans  son  canonicat  de 
Lyon ,  et  se  retira ,  en  1 76 1 ,  au  sémi- 
naire de  Rhynswik ,  près  d'Utreclit. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il  rassem- 
bla les  Mémoires  sur  rHistoire  de  la 
Bulle    Uuigenitus  dans  les  Pays- 
Bas^  depuis  1715  jusqu'en  i  ySo,  qui 
parurent  en   1755,  4  vol.  in-12.  Il 
publia  l'année  suivante  une  seconde 
e'dition  du  Journal  de  Vahhé  d' Or- 
sanne  ,  auquel  il  ajouta  des  anecdotes 
curieuses  sur  les  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  dans  les  affaires  de  la  bulle 
Unigcnitus  ,  et  une  préface  propre  à 
fixer  le  jugement  des  lecteurs  sur  le  ré- 
sultat des  faits  contenus  dans  ce  jour- 
nal ;  il  l'augmenta  d'un  sixième  volume 
contenant  les  instructions  secrètes  du 
cardinal  de  Noailles ,  envoyées  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Benoît  XIII.  Bel^ 
legarde  fut  un  des  membres  les  plus 
actifs  du  concile  d'Ltrecht,  en  lyôS, 
et  composa  la  préface  qui  est  à  la  tête 
des  actes  de  ce  concile.  Ce  travail  fut 
suivi  de  X Histoire  abrégée  de  l'Eglise 
d'Utrecht,  1 765 ,  in-i  2.  Les  auteurs 
de  V Histoire  générale  deHollandelm 
ayant  demandé  des  Mémoires  sur  celle 
de  cette  contrée ,  il  en  résulta  un  vo- 
lume qu'il  fit  imprimer  séparément , 
en  1 7G5.  Quelques  années  après ,  il  fît 
paraître  le  Recueil  des  témoignages 
rendus  à  V Église  à'  Otrccht ,  avec 
une  préficeoù  se  trouvent  exposés  l'o- 
rigine et  les  progrès  du  schisme  entra 
les  catholiques  des  Pays-Bas.  Étant 
devenu  dépositaire  des  manuscrits  de 
van  Espen,  il  en  fit  un  choix,  compo- 
sa la  vie  de  l'auteur,  et  forma  du  tout 
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le  5".  volume  in-fol.  de  l'édition  des 
œuvres  de  ce  célèbre  canoniste,  im- 
primées à  Lyon ,  en  i  778.  La  f^ie  de 
van  Espen  a  été  donnée  séparément  ea 
français,  Louvain,  i  767,  in-8".  Bclle- 
gfU'de ,  encouragé  par  le  cardinal  Pas- 
sionnei ,  avait  entrepris  ^  depuis  1 760, 
une   édition  générale   des    OEuvres 
d'Arnauld.Q&  travail  l'obligea  d'entre- 
tenir des  relations  très-mullipliées ,  et 
de  faire  des  voyages  dans  les  pays 
étrangers  :  du  fruit  de  ses  recherches  , 
résulta  l'édition  complète  des  œuvres 
de  ce  célèbre  docteur,  qui  parut  à  Lau- 
sanne, depuis  1 775  jusqu'en  1 782,  4^ 
vol.  in-4".,  y  compris  les  6  vol.  delà 
Perpétuité  de  la  Foi,  Elle  est  accom- 
pagnée de  préfaces ,  de  notes ,  qui  sup- 
posent un  travail  immense ,  une  lec- 
ture prodigieuse  et  une  attention  scru- 
puleuse à  recueillir  tout  ce  qui  peut 
donner  quelque  éclaircissement ,  soit 
sur  les  ouvrages  de  l'auteur,  soit  sur 
l'histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de 
son  temps.  La  vie  de  ce  grand  homme, 
qui  fait  partie  de  la  collection ,  a  été  im- 
primée séparément ,  Paris ,  1 785 ,  2 
Tol.  in-8  '.  Bellegarde  préparait  un  sem- 
blable travail  sur  ÎNicole,  que  la  mort  Ta 
empêché  d'exécuter.  Il  a  composé  di- 
vers autres  ouvrages  ,  dont  le  dernier 
a- été  la  traduction  des  actes  du  concile 
diocésain  de  Pistoie ,  2  volumes  in-i  2 , 
1789.  Ce  laborieux  écrivain  mourut 
à  Utiecht  ,  le    i5  décembre  1789, 
Ses  relations  et  ses  voyages  dans  les 
pays  étrangers ,  surtout  à  Vienne  et  à 
Rome ,  lui  avaient  fait  concevoir  l'idée 
d'éteindre  le  schisme  qui  divise  les 
catholiques  de  Hollande  ;  mais  cette 
belle  espérance  ne  fut  point  réalisée. 
Ses  rapports  avec  van  Swieten  lui  pro- 
curèrent le  moyen  défaire  passer,  dans 
les  états  de  la  maison  d'Autriche  ,  les 
livres  français ,  qui  y  opérèrent  une 
révolution    sur    les    opiuions   ultra-« 
montaines.  H  fit  la  même  chose  ea 
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Portugal ,  où  il  entretenait  une  cor- 
respondance très-active.  Il  résulta  en- 
core de  ses  relations  ,  des  Mémoires 
sur  rétat  des  Eglises  étrangères  , 
qui  furent  publie's  successivement  dans 
les  Feuilles  ecclésiastiques.  ï — d. 

BELLE -ISLE  (Charles -Louis- 
Auguste  FOUQUET,  comte  DE  ), 
maréchal  de  France,  naquit  le  22  sept. 
1 684  à  Villefi  anche ,  en  Rouei  gue ,  oii 
le  marquis  de  Belle-Isie  son  père  s'é- 
tait retiré  depuis  la  disgrâce  du  sur- 
intendant Fouquet ,  dont  il  était  fds. 
Aux  yeux  d'un  monarque  comme 
Louis  XIV,  les  fautes  étaient  per- 
sonnelles ,  et  le  marquis  de  Belle-Isle 
ne  douta  pas  que  son  fils  ne  suivît 
avec  éclat  la  carrière  militaire ,  si  l'é- 
ducation en  faisait  un  sujet  utile.  En 
effet,  l'étude  et  l'application  ne  déve- 
loppèrent point  en  vain  les  heureuses 
dispositions  que  le  petil-fîls  du  mal- 
heureux surintendant  avait  reçues  de 
la  nature.  Il  sortait  à  peine  de  Tado- 
lescence,  lorsque  Louis  XIV  lui  donna 
un  régiment  de  dragons,  à  la  tête  du- 
quel il  servit  avec  distinction  :  il  reçut 
une  blessure  au  siège  de  Lille ,  et  fut 
fait  brigadier  des  armées  du  roi.  Après 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne , 
où  il  acheva  de  se  faiit^  la  plus  bril- 
lante réputation  ,  il  accompagna  le  ma- 
réchal de  Villars  à  Rastadt ,  ayant  d'a- 
vance la  conscience  qu'il  figurerait  un 
jour  avec  éclat  dans  les  négociations. 
Le  gouvernement  de  Huningue  fut 
un  nouveau  prix  accordé  à  ses  ser- 
vices, et,  à  cette  époque,  il  parut  à 
la  cour.  Après  la  mort  de  Louis  XI V, 
le  duc  d'Orléans  régent  fut  amené, 
par  des  considérations  politiques,  à 
déclarer  la  guerre  ^  Philippe  V.  Le 
comte  de  Belle-lsle  obtint  le  grade 
de  maréchal  de  camp.  Il  partit  pour 
l'Espagne,  et  contribua  à  la  prise 
de  Fontarabie  et  de  Saint  -  Sébas- 
tien, en  17 19.  Revenu  en  France  à  la 
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paix,  et  le  duc  de  Bourbon  ayant  sucr 
cédé  au  régent  dans  le  ministère  prin- 
cipal, le  comte  de  Belle-Isle  se  trouva 
enveloppé  dans  la  disgrâce  de  M.  Le- 
blanc, et  fut  mis  à  la  Bastille,  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  être  exilé  dans  ses 
terres.  Les  jansénistes  et  les  jésuites 
cherchèrent  à  s'attacher  un  homme 
aussi  considéré.  Il  ne  figura  dans  leurs 
querelles  que  par  le  zèle  avec  lequel 
il  servit  le  célèbre  chevalier  Folard , 
devenu,  par  une  des  bizarreries  de 
l'esprit  humain ,  un  des  enthousiastes 
du  diacre  Paris.  Le  comte  de  Belle- 
Isle  obtint  du  cardinal  de  Fleury  la 
liberté  de  ce  vieux  guerrier.  En  1 72g, 
M.  de  Belle  -  Isle  épousa  une  dame 
de  la  maison  de  Béthune,  femme  res- 
pectable ,  qui,  jusqu'à  sa  mort ,  fut  le 
conseil  et  l'amie  de  son  mari ,  et  il  en 
eut  pour  fils  le  comte  de  Gisors.  Eu 
1732,  M.  de  Belle-Isle  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général  j  il  était 
alors  âgé  de  quarante -sept  ans;  il  com- 
manda un  des  quatre  camps  de  plai- 
sance qui  furent  formés  la  même  année. 
Dans  la  campagne  de  1734,  il  servit 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bcr- 
wik ,  fut  ensuite  le  chef  d'un  corps 
sur  la  Moselle  ,  et  s'empara  de  Trê- 
ves et  de  Traërbach.  S'étant  trouvé 
au  siège  de  Philipsbourg,  où  il  fut 
chargé  d'une  des  principales  attaques , 
il  reçut  le  cordon  bleu,  en  récom- 
pense de  ses  services.  11  eut  ensuite 
la  gloire  de  tenir  tête  au  prince  Eu- 
gène ,  et  de  déconcerter  tous  ses  pro- 
jets pour  la  délivrance  de  Philips- 
bourg.  Le  comte  de  Belle-Isle  alliait 
l'esprit  de  détail  aux  conceptions  les 
plus  vastes ,  et  sa  prévoyance  s'éten- 
dait sur  toutj  il  s'occupait  des  par- 
ties comme  de  l'ensemble ,  et  du 
soldat  comme  de  l'armée  réunie , 
écoutant  tout  le  monde,  sachant  tout, 
voyant  tout ,  pourvoyant  à  tout. 
La  paix  de  175G  assura  la  Lorraine 
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à  la  couronne  de  Fonce ,  et  cette 
cession  fut  l'ouvrage  du  comte  de 
Belle-Isle ,  que  le  cardinal  de  Ficury 
consultait  avec  une  entière  confiance. 
Le  roi  lui  donna  le  gouvernement  de 
Metz  et  des  trois  evêchës,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie.  Jl  employa  les  loisirs  de 
la  paix  à  écrire  des  Mémoires  sur  les 
pays  qu'il  avait  parcourus  et  sur  les 
diverses  parties  du  gouvernement.  Il 
s'appliqua  dans  le  même  temps  à  re'- 
former  des  abus  qui  s'e'taient  glissés 
dans  le  militaire.  Depuis  soixante  ans, 
Louis  XIV  avait  introduit  les  uni- 
formes dans  l'armée  ;  cependant ,  les 
officiers  étalaient  un  luxe  aussi  ruineux 
que  déplacé,  et ,  doré  comme  un  offi- 
cier de  milice,  était  devenu  un  pro- 
verbe. Le  comte  de  Belle-Isic  dressa 
lui-même  l'ordonnance  qui  réglait 
qu'à  l'avenir  les  officiers  ne  porteraient 
dans  leurs  garnisons  d'autres  habits 
que  leur  uniforme.  C'est  à  lui  qu'on  a 
du  toutes  les  ordonnances  militaires 
qui  parurent  en  1757.  Après  la  dis- 
grâce de  M.  de  Chauvelin ,  ministre 
des  affaires  étrangères ,  la  voix  pu- 
blique appela  1*  comte  de  Belle-Tsle  à 
lui  succéder;  mais  le  cardinal  de  Fleury 
voulait  employer  ses  services  d'une 
manière  plus  active;  il  fut  envoyé,  en 
1 757,  avec  le  maréchal  d'Asfeld ,  pour 
reconnaître  l'état  de  toutes  les  places  de 
la  Meuse.  L'année  suivante ,  il  fournit 
I  un  plan  d'arrangement  qui  concilia 
f  les  intérêts  des  différents  princes  pré- 
tendants à  l'importante  succession  de 
Berg  et  de  Juliers.  Vainement  désira- 
)  t-il  d'être  nommé  à  une  des  premières 
ambassades  de  l'Europe  :  «  Je  me 
»  garderai  bien  de  vous  éloigner ,  lui 
\  »  dit  le  cardinal  de  Fleury  ;  j'ai  besoin 
*  »  de  vous  pour  vous  confier  mes  in- 
»  quiétudes  ;  d'ailleurs,  si  ce  malheur 
»  arrive,  qui  est-ce  qui  fera  la  guerre?» 
Le  corùte  de  Belle-Isle  eut  le  bâton  de 
maréchal  de  France  à  cette  époque , 
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et  la  guerre  de  1741  éclata.  Quelques 
mois  avant  cette  explosion ,  qui  fut 
le  signal  d'un  incendie  universel ,  le 
maréchal  de  Belle-Isle  fut  envoyé  à 
Francfort,  et  dans  les  principales  cours 
d'Allemagne,  telles  que  Dresde  et  Ber- 
lin ,  afin  d'y  négocier  en  secret  la  no- 
mination de  l'électeur  de  Bavière  au 
trône  impérial ,  devenu  vacaut  par  la 
mort  de  Charles  VI.  Il  se  conduisit 
avec  tant  de  dignité  ,  d'adresse  et  de 
bonheur  auprès  de  toutes  ces  cours , 
que  le  roi  de  Prusse  disait  avec  admi- 
ration :  «  11  faut  convenir  qtie  ce  raa- 
»  réchal  de  Belle-Isle  est  le  législateur 
»  de  l'Allemagne.  »  Peut-être  le  héros 
du  Nord  cachait-il  déjà  sous  ce  com- 
pliment son  arrière-pensée  ;  il  est  cer- 
tain que  M.  de  Bel!e-Isle  lui  en  avait, 
à  Berlin  même,  fait  un  au  moins  aussi 
vrai.  Frédéric  11  l'ayant  reçu  à  la  tête 
de  son  armée ,  le  maréchal ,  après 
avoir  examiné  le  camp  du  roi ,  lui 
avait  dit  :  a  Sire,  je  viens  d'apprendre 
»  enfin  l'art  de  camper.  »  Aux  pre- 
miers bruits  de  cette  fameuse  guerre , 
le  maréchal  de  Belle-Isle  retourna  en 
Allemagne  pour  y  commander  l'armée 
qui  devait  combattre  Marie-Thérèse. 
Il  avait  demandé  cent  raille  hommes 
«  pour  aller  conclure,  dans  trois  mois, 
la  paix  sous  les  murs  de  Vienne,  w  Peu 
de  semaines  après,  il  parut  devant 
Prague ,  qu'il  prit  d'assaut.  A  la  suite 
de  cette  conquête ,  le  cardinal  de 
Fleury  l'envoya  à  Francfort,  à  la 
diète  d'élection ,  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur extraordinaire  du  roi  de 
France.  Dans  ce  conseil  de  rois,  le 
général  français  parut  avec  tout  l'ap- 
pareil d'un  souverain  ,  il  commanda 
à  tous  les  suffrages,  et  le  protégé  de 
Louis  XV  fut  élu  empereur  sou's  le 
nom  de  Charles  Fil.  La  prise  de 
Prague  fut  suivie  de  disgrâces,  cau- 
sées par  des  fautes  dont  le  prince 
Charles  de  Lorraine  sut  profiter.  Le 
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maréchal  de  Belle-Isle  revint  en  toute 
diligence  à  Tarmëe  de  Bohême ,  à  l'é- 
poque de  la  victoire  de  Frédéric  sur 
les  Autrichiens  à  Czaslau.  Belle-Isle , 
de  concert  avec  le  maréchal  de  Bro- 
glie ,  battit  le  prince  Lobkowitz  à  Sa- 
hai,  et  le  poursuivit  jusqu'à  Budweiss  j 
mais  il  apprit  le  lendemain  la  défec- 
tion du  roi  de  Prusse  et  le  traité  de 
paix  qu'il  avait  conclu ,  à  l'insçu  de 
SCS  alliés,  avec  Marie-Thérèse.  Aban- 
donné par  la  Saxe  et  la  Prusse,  le 
maréchal  se  jeta  dans  Prague  ,  où  il 
ne  tarda  pas  à  être  obligé  de  combat- 
tre toutes  les  forces  de  l'Autriche  qui 
vinrent  l'assiéger.  Soixante  mille  im- 
périaux pressaient,  dans  l'enceinte  de 
Prague,  vingt-huit  mille  Français,  que 
leur  nombre  même  et  la  quantité  de 
bouches  inutiles  qui  suivaient  leur  ar- 
mée empêchaient  de  faire  une  longue 
défense.  Belle-Isle  offrit  au  prince 
Charles  d'évacuer  Prague,  pourvu 
qu'il  eût  la  permission  de  se  retirer 
avec  l'armée  ;  mais  Marie -Théièse 
exigeait  que  l'armée  française  se  ren- 
dît à  discrétion  :  Belle-Isle  rejeta  des 
conditions  si  dures ,  et ,  placé  entre  les 
horreurs  de  la  disette  et  la  honte  de 
se  rendre,  il  conçut  le  projet  de  cette 
noble  et  difficile  retraite,  considérée 
comme  une  victoire.  11  conduisit  en 
dix. jours  de  marche,  à  travers  des 
défilés ,  des  neiges  et  des  glaces ,  qua- 
torze mille  Français  de  Prague  à  Ègra, 
continuellement  harcelé  ,  attaqué  , 
mais  jamais  entamé  par  le  prince  Lob- 
kowitz et  ses  nuées  de  hussards.  Ce 
qui  fait  peut-être  le  plus  d'hon^neur  au 
caractère  de  Beîle-lsle  dans  cette  cir- 
constance difficile,  c'est  la  constance 
avec  laquelle  il  supporta  jusqu'à  l'in- 
justice. Le  vieux  cardinal  de  Fleury 
l'avait  sacrifié  auprès  des  ministres  de 
Marie-Thérèse ,  eu  l'accusant  d'être 
le  seul  auteur  de  la  guerre  :  il  se  con- 
tenta de  rçpondre  :  «  Ou  peut  bien 
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»  manquer  de  mémoire  à  quatre-vingt- 
»  neuf  ans.»  Pendant  que  l'Europe 
admirait  là  retraite  de  Prague,  et  la 
comparait  à  celle  des  dix  mille,  la  lé- 
gèreté française  s'égayait  en  pasqui- 
nades  et  en  vaudevilles.  Elle  appelait 
l'armée  de  Maillebois ,  qui  marchait 
au  secours  de  celle  de  Bohême,  Var- 
mée  des  Trinitaires  ;,  parce  qu'elle 
allait  retirer  les  captifs.  Le  maréchal 
reçut,  après  la  retraite  de  Prague, 
Tordre  de  la  Toison-d'or  dont  l'honora 
Charles  VIL  Ce  fut  à  cette  époque , 
qu'allant  de  Cassel  à  Berlin  avec  le 
comte  de  Belle-Isle  son  frère,  il  fut 
arrêté  à  une  poste  hanovrienne  qui 
se  trouvait  sur  la  route,  et  conduit: 
en  Angleterre.  La  France ,  l'empereur 
Charles  Vïl  les  réclamèrent  vaine- 
ment ',  vainement  la  France  offrit-elle 
de  payer  leurs  rançons,  suivant  le 
cartel  de  1 7  43  ;  les  Anglais  ne  les  relâ- 
chèrent qu'après  un  an.  Le  maréchal 
fut,  en  1 746 ,  chargé  de  la  défense  des 
frontières  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence, menacées  par  les  Autrichiens, 
maîtres  de  Gênes,  et  par  le  roi  de 
Sardaigne,  qui  songedit  moins  à  atta- 
quer qu'à  ne  pas  être  insulté  sur  son. 
territoire.  Il  protégea  les  jjrovinces 
qu'il  était  chargé  de  défendre,  en  for- 
çant les  ennemis  à  s'occuper  de  leur 
propre  sûreté  ;  mais  il  eut  à  regretter  le 
chevalier  de  Belle-Isle,  tué  à  la  mal- 
heureuse affaire  del'Assiette.  Louis  XV 
récompensa  les  services  du  maréchal,, 
en  le  créant  duc  et  pair  en  1748» 
L'académie  française  le  reçut  dans 
son  sein  en  1756  :  il  y  prononça 
un  discours  remarquable  par  l'élo- 
quence noble  qui  y  régnait,  et  sur- 
tout par  la  manière  dont  il  loua  1« 
cardinal  de  Richelieu ,  obligation  de 
rigueur ,  difficile  à  remplir  d'une  ma- 
nière neuve.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle  visita,  en  1756,  toutes  les  places 
du  royaume  par  l'ordre  du  roi^  et. 
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donna  le  projet  du  siège  de  Minorqiie, 
dont  l'exécution  fil  tant  d'honneur  au 
duc  de  lUchelieu.  En  1757,  il  fut 
nomme'  au  ministère ,  et  chargé  du 
département  de  la  guerre.  Les  trois 
années  de  son  administration  furent 
marquées  par  les  ordonnances  les  plus 
sages  et  les  plus  utiles;  entre  autres, 
par  celle  qui  régla  les  nominations 
aux  régiments,  et  arrêta  l'abus  qui 
mettait  à  la  tête  d'un  corps  le  fils  d'un 
duc  et  pair,  et  même  d'un  homme  de 
la  cour  un  peu  favorisé,  lorsqu'il  n'a- 
vait encore  que  douze  ans  :  le  maréchal 
de  Belle-Isie  empêcha  ,  pour  l'avenir, 
ces  nominations  de  colonels  à  la  ba- 
vette. Le  duc  de  Broglie  ayant  de- 
mandé au  maréchal  de  Belle-Isle  un 
régiment  pour  un  très-jeune  aide-de- 
camp  ,  de  ses  parents ,  qui  s'était  dis- 
tingué à  la  bataille  de  B(  rghcn  ,  il  lui 
répondit  :  «  Les  batailles  aguerrissent 
»  les  jeunes  gens ,  mais  elles  ne  les  for- 
»  meut  pas.  »  L'école  militaire  dut  au 
maréchal  de  Belle-ïsle  son  accroisse- 
ment et  ses  embellissements  ;  les  of- 
ficiers protestants  lui  durent  l'insti- 
tution de  l'ordre  du  Mérite ,  qui  fut 
fondé  sous  ses  auspices,  en  i  7^9  ;  en- 
fin ,  la  ville  de  Melt  lui  dut  une  aca- 
démie,  qu'il  y  établit  en  1760,  avec 
une  rente  annuelle  de  mille  écus.  Usé 
par  l'âge  etietiavail,  il  mourut,  le  u6 
janv.  1761 ,  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans.  Il  était  arrivé  au  faîte  de  toutes  les 
grandeurs  humaines  :  il  en  mourut  dé- 
trompé ,  et  les  quitta  sans  regrets.  Il 
fut  le  fondateur  d'une  maison  nou- 
velle qui  tomba  ,'ivcc  lui ,  et  ses  ea- 
fanls  le  précédèrent  au  tombeau. 
Comme  général  ,  comme  minisire , 
comme  père  de  famille,  il  réunit  sur 
sa  mémoire  la  gloire,  l'estime  et  le 
respect  :  il  eut,  ainsi  que  tous  les 
grands-hommes ,  des  calomniateurs 
et  des  envieux.  S — y. 

BELLE-ISLE  (  Louis-Ciurles- 
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Armand  Fouquet,  comte  de),  frère  du 
précédent ,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi ,  naquit  à  Agde,  en  iGgS. 
Successivement  mestre-de-camp  d'un 
régiment  de  dragons  de  son  nom,  et 
brigadier  des  armées  du  roi ,  il  fut 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  chef  a- 
lier  de  Belle-Isle.  Employé,  en  1 754, 
à  l'armée  d'Allemagne,  il  emporta  de 
vive  force ,  le  8  avril  de  la  même 
année ,  la  ville  de  Traerbach.  Eu 
1741 ,  il  fut  chargé  par  le  maréchal 
de  Belle-Isle,  son  frère,  alors  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Francfort,  d( 
plusieurs  missions  politiques  ,  s<  it 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière,  soit 
pour  engager  le  cercle  de  Souabe  à 
rassembler  ses  troupes  ,  et  à  les  oppo- 
ser aux  Autrichiens.  Pendant  la  cam- 
pagne de  174^,  il  contribua  puis- 
samment à  la  défense  de  Prague,  et 
porta  lui-même  à  Louis  XV  la  rn]>itu- 
lation  de  cette  ville  par  Chcvert.  De- 
puis ,  ii  seivit  comme  lieutenant-géné- 
ral en  Alsace ,  fut  détaché,  en  1 74^  ? 
à  la  pouisuite  de  l'ennemi,  se  distin- 
gua à  l'attaque  de  Suiroltzheîm  ,  se 
porta  en  avant  au-delà  du  Rhin  ,  pour 
précipiter  la  retraite  an  prince  Charles 
de  Lorraine  ,  se  rendit  maître  de 
Villingen  ,  et  s'empara  du  fort  de 
Bourgtett.  Lorsqu'en  1746  ,  le  maré- 
chal ,  son  frère ,  eut  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  ,  le  comte 
de  Belle-Isle  ,  qui  servait  sous  ses 
ordres,  ambitionna  de  franchir  les 
Alpes,  et  de  pénétrer  dans  le  cœur  du 
Piémont ,  avec  l'armée  du  Dauphiné  , 
par  Embrun  ,  Briançon  ,  et  le  mont 
Genèvre.  Cinquante  bataillons  furent 
mis  à  sa  disposition  pour  cette  grande 
entreprise.  Belle -Isle  avait  la  pro- 
messe du  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce ,  s'il  réussissait  :  il  n'en  fallait 
])as  davantage  pour  exalter  son  ame , 
déjà  trop  ardente.  Il  divisa  son  ar- 
mée en  îiois  colonnes,  pour  atla- 
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quer ,  de  trois  cotes  différents,  le  Coî- 
dc-l' Assiette,  oii  était  posté  le  comte 
de  Briquerasqiie,  avec  quatorze  ba- 
taillons piémontais.  Ce  général  avait 
reçu  du  comte  St.-Sébastien,  comman- 
dant en  chef  des  troupes  du  roi  de 
Sardaigne ,  l'ordie  verbal  d'évacuer  ce 
poste ,  et  de  se  replier  sur  Exiles  j 
mais  il  refusa  de  se  retirer  sans  un 
ordj-e  par  écrit.  Le  i8  juillet,  l'armée 
du  comte  de  Belle-Lsle  se  trouva  aux 
pieds  du  Gol-de-l'Assietle,  qui  couvrait 
à  la  fois  Exiles  et  Fénestrelles  ;  et  le 
i9,à  la  pointe  du  jour,  elle  commença 
cette  attaque  mémorable  et  sanglante, 
où  tous  les  prodiges  de  la  valeur  fran- 
çaise furent  vains ,  et  où  le  chef  de 
l'entreprise  paya  de  sa  vie  son  ambi- 
tieuse témérité.  Désespéré  du  mauvais 
succès  d'une  attaque  désapprouvée 
par  les  généraux  les  plus  expérimen- 
tés ,  le  comte  de  Belle-Lsle  se  mit  à  la 
tète  des  officiers  de  l'armée ,  dont  il 
forma  une  colonne  ,  et  qui,  presque 
tous,  vinrent  se  faire  tuer  aux  pieds 
des  retranchements.  Blessé  aux  deux 
mains,  Belle-Isle  tâchait  d'arracher  les 
palissades  avec  les  dents ,  lorsqu'un 
grenadier  du  régiment  de  Montferrat 
lui  porta  le  coup  mortel.  Les  Français, 
repoussés  et  sans  chef,  firent  leur 
retraite  sous  Briançon.  Le  porte-feuille 
trouvé  §ur  le  comte  de  Belle-Isle  fut 
envoyé  à  la  cour  de  Turin  :  il  contenait 
plusieurs  papiers  qui  prouvaient  à  la 
fois  son  ambition  et  son  penchant 
immodéré  pour  les  femmes.     B— p. 

BELLELLI  (  Fulgence),  pieux 
et  savant  théologien  de  l'ordre  des 
Augustins,  que  son  mérite  éleva  au 
généï-alat  de  son  ordre ,  était  né  dans 
le  diocèse  de  Gonza ,  au  royaume  de 
Naples ,  et  mourut  à  Rome  en  i  ^j^'i.  U 
avait  publié,  en  1713,  lui  ouvrage 
intitulé  :  Mens  ^ugustini  de  statu 
ereaturœ  rationalis  antè  peccatum  , 
ift-4". ,  qwi  fut  dénoncé  l'année  sui- 
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vante  à  l'inquisition  de  Rome  ;  mais , 
après  deux  examens  consécutifs ,  il  en 
sortit  sans  qu'on  y  eut  rien  trouvé  qui 
fut  susceptible  de  censure.  Il  avait 
donné  en  même  temps  :  Mens  /lugus- 
tint  de  modo  reparationis  ereaturœ 
post  lapsum  adversùs  Baianam  et 
Jansenianani  hœresim^  etc. ,  dont  le 
but  est  de  concilier  la  bulle  Unigeni-' 
tus  avec  la  doctrine  de  S.  Augustin. 
(  Foj-.  Berti  ).  T— -D. 

BELLENDEN,  ou  BALLANTINE 
(  Guillaume),  écrivain  écossais  qui 
florissait  au  commencement  du  17", 
siècle ,  était ,  suivant  un  de  ses  bio- 
graphes ,  professeur  d'humanités  dans 
l'université  de  Paris ,  en  1 602,  et  jouit 
d'une  grande  faveur  auprès  du  roi 
d'Angleterre  Jacques  I''.,  qui  le  nom- 
ma maître  des  requêtes ,  et  le  combla 
de  bienfaits.  Il  passa  une  grande  par- 
tie de  sa  vie  à  Paris,  et  ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  publia,  en  1608 ,  son 
Cicero princeps ,  livre  singuUer,  com- 
posé de  passages  détachés  des  écrits 
de  l'orateur  latin ,  contenant  les  règles 
du  gouvernement  monarchique.  A  celte 
première  édition  se  trouvait  joint  un 
petit  écrit  ,  intitulé  :  Tractatus  de 
processu  et  scriptorihus  reipoliticœ» 
En  16 1 1 ,  parut ,  également  à  Paris , 
son  Cicero  consul ,  senator,  senatus^ 
que  romanus.  Ces  deux  ouvrages 
eurent  un  grand  succès  ;  et,  en  161 6, 
Bellenden  en  donna  une  seconde  édi- 
tion ,  à  laquelle  il  ajouta  le  traité  De 
statu  prisci  orhis.  Il  avait  conçu  le 
plan  d'un  autre  ouvrage  :  De  tribus 
luminihus  Romanorum;  il  en  a  paru 
seize  livres,  Paris,  Dubray,  i654,  in- 
fol.  Lenglet-Dufresnoy ,  d'après  qui 
nous  citons  cette  édition ,  dit  que  c'est 
une  histoire  romaine  tirée  des  termes 
propres  de  Cicéron.  Les  principaux 
traités  de  Bellenden  étaient  devenus 
extrêmement  rares ,  lorsqu'un  écrivain 
politique  anglais  entreprit  d'eu  donner 
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^ne  nouvelle  cdilion  ,  qui  parut  à 
Londres,  en  i  787,  accompagnée  d'une 
préface ,  et  dedice  à  Ed.  Burke ,  lord 
North  ,  et  M.  Fox,  dont  les  portraits 
respectifs  sont  au  bas  de  chaque  dédi- 
cace. Il  en  parut  une  autre  édition  en 
I  tSB.  L'éditeur  accuse  Middleton  d'a- 
voir, dans  sa  Fie  de  Cicéron,  profile 
des  écrits  de  Bellenden  sans  en  faire 
aucuue  mention.  S — d. 

BELI.ENGER  (  François),  doc- 
teur de  Sorbonne,  né  dans  le  diocèse 
de   Lisieux ,  mourut  à  Paris  ,  le   ix 
avril  1 749,  à  soixante-un  ans.  C'était 
un  homme  très-versé  dans  l'étude  des 
langues.  On  a  de  lui  :  L  les  Antiquités 
romaines  de  Denys  d" Halicarnasse 
traduites  en  français ,  17 '2  5,  1  vol. 
in-4^. ,  réimpr.  depuis  en  6  vol.  in-8°. 
Cette  traduction  est  très-estiraée.  IL 
Essais  de  critique,  i**.  sur  les  écrits 
de  M.  Rollin  ;  '2".  sur  les  traductions 
d'Hérodote;  5''.  sur  le  Dictionnaire 
géographique    de  la    Marlinière , 
\nf\0,  in- 1 1  ;  Supplément  aux  Essais 
de  critique  sur  les  écrits  de  M.  Roi- 
lin,  1741?   in- 12.  D'après    cet  ou- 
vrage ,  Rollin  ne  savait  que  faiblement 
le  grec,  et  s'appropriait  souvent  les 
traducteurs    français    sans  les  citer. 
Pour  vérifier  l'injustice  de  ce  dernier 
reproche ,  il  suffit  de  lire  la  préface 
de  ^Histoire  ancienne,  II L  Lettre 
critique    au   P.    Catrou  ,    sur    sa 
traduction  française  de    Firgile  , 
17*21  ;,   in-i2.   Cette   lettre   fut   pu- 
bliée sous    le    nom   de    Balthazar 
Blanchard  ;  le  Supplément  aux  Es^ 
sais  de  critique  l'avait  été  sous  le  nom 
de  Fander  Meusen.  IV.  Une  édition 
des  Psaumes ,  en  latin  ,  avec  notes  , 
17*29,  in-4''-V.  Théologie  astrono- 
mique ,  traduite  de  l'anglais ,  de  Der 
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hommes  illustres  .îtàsàiit  suite  à  celles 
par  Rlutarque ,  trad.  de  l'anglais  de 
Rowe  j  réimpr.  dans  le  Plutarque  de 
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Brottier  etVauvilliprs.il  a  laissé  une 
traduction  inédite  d'Hérodote. 

A,B— T. 
BELLEROSE  (   Pierre  le  Mes- 
siER  ,  dit),  comédien  français,  que 
l'on  regarde  comme  le  premier  acteur 
qui  ait  joué  avec  quelque  dignité  la 
tragédi.  et  la- comédie.  li  avait  cej^en- 
dant  été  camarade    des  farceurs  qui 
s'établirent  à  l'hôtel  de  Bourgogne, 
dans  la  troupe  desquels  il  était  entré 
en  1629;  mais  en  peu  de  temps,  il  se 
distingua  par  ses  talents  et  son  esprit., 
ce  qui  le  fit  nommer  chef  et  orateur  de 
la  troupe  :  il  eut  surtout  de  brillants 
succès  dans   cette  dernière  fonction  , 
qui  suppose  l'art  de  s'énoncer  avec 
facilité.  Corneille,  en  épurant  le  goût, 
créa  en  quelque  sorte  des  comédiens 
pour  ses  ouvrages  ,   et   Bellerose  fut 
regardé  comme  l\m   des  acteurs  les 
plus  parfaits  de  son  temps.  Ce  fut  lui 
qui  joua  d'original  le  rôle  du  Men- 
teur, pour  lequel  le  cardijial  de  Riche- 
lieu lui  fit  présent  d'un  habit  magni- 
fique ;  on  croit  aussi  qu'il  créa  le  rôle 
de  Cinna.  Scarron ,  dans  son  Roman 
comique ,  et  le  cardinal  dé  Retz,  dans 
ses   Mémoires,  font  mention  de  ce 
comédien  ,  de  manière  à  prouver  qu'il 
avait  de  l'affectation  dans  son  jeu  :  ce 
jugement  n'est  peut-être  que  la  suite 
de  la  comparaison   qu'on   établissait 
entre  lui  et  la  plupart  de  ses  anciens 
camarades,  dont  le  débit  était  com- 
mun et  le  jeu  ignoble.  Bellerose  mou- 
rut en  1670  ,  vingt-cinq  ans  après  sa 
retraite  du  théâtre.  P — x. 

BELLET  (  IsAAC  )  ,  médecin  , 
membre  de  l'r^cadémie  de  Bordeaux  , 
a  publié  :  L  Lettres  sur  le  pouvoir  de 
V  imagination  des  femmes  enceintes , 
174  >  7  in- 12  ;  II.  Histoire  de  la 
Conjuration  de  Catilina  ,  l'^S'i  , 
iu-1'2,  contenant  une  traduction  des 
Catilinaires  de  Cicéron  ;  Il  L  Exposi- 
tion des  ejfets  d'un  nouveau  remède  y 
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nommé  Sirop  mercuriel,  1 7  68,  in- 1 2 . 
l^ellet  fut  inspecteur  des  eaux  miné- 
rales de  France ,  et  mourut  à  Paris  en 
1778.  K. 

BELLET  (  Charles  ),  bénéficier 
de  la  cathédrale ,  et  membre  de  l'aca- 
démie de  Montauban,  était  né  dans  le 
Querci,  en  1702,  et  mourut  à  Paris 
le  20  novembre  1771.  Il  avait  dé- 
buté par  le  ministère  de  la  prédica- 
tion ,  où  il  eut  des  succès  ;  mais  comme 
il  prêchait  sur  des  principes  diffé- 
rents de  ceux  des  jésuites ,  ils  le  firent 
interdire  en  1 754  ,  et ,  dès-iors ,  il  se 
livra  à  la  composition  de  divers  ou- 
vrages. Il  publia,  de  1746  à  1750  , 
diverses  pièces  d'éloquence  qui  furent 
couronnées  dans  les  académies  de 
Corse,  de  Bordeaux,  de  Pau,  de  Rouen, 
de  Marseille  et  de  Soissons  ;  on  trouve, 
dans  le  recueil  de  celle  de  Montauban, 
les  éloges  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères. Il  est  auteur  de  X Adoration 
chrétienne  dans  la  dévotion  du  ro- 
saire,  i75i[,  in-1'2.  Son  ouvrage  le 
plus  estimé  a  pour  titre  :  Des  droits 
de  la  Religion  chrétienne  et  ca- 
tholique sur  le  cœur  de  V homme , 
1764,  2  volumes  in- 12.  Le  but  en 
est  de  prouver  la  vérité  de  la  révé- 
lation contre  les  incrédules,  et  celle  de 
la  religion  catholique  contre  les  pro- 
testants. Il  remplit  ce  double  objet 
avec  autant  de  modération  que  de 
simplicité  et  de  clarté.  —  Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  auteur  avec  l'abbé 
Bellet  ,  chanoine  de  Cadillac  ,  et 
membre  de  l'académie  de  Bordeaux, 
dont  les  recueils  de  celte  académie 
renferment  de  bonnes  observations 
sur  quelques  parties  de  l'histoire  na- 
turelle ,  et  dont  il  y  a  dans  le  Mercure 
deux  Lettres  sur  des  monnaies  de 
Philippe- Auguste  et  de  S.  Louis;  ni 
avec  Bellet- Verrier  ,  auteur  d'un 
Mémorial  alphabétique  des  choses 
concernant  la  justice,  la  police  et  les 
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finances  de' Fiance,  1 715  et  I7i4; 
in-8''.  T-^D. 

BELLETESTE  (B.),  né  à  Orléans 
en  1778,  et  mort  prés  de  Paris  le  17 
mai  1808,  suivit  l'étude  des  langues 
orientales ,  et  partit ,  en  1 798 ,  en  qua- 
lité d'iut.  rprète,  pour  l'expédition  d'É- 
gyple  avec  M.  Ventuie,  son  profes- 
seur. Il  déploya  autant  de  zèle  et  d'in- 
telligence dans  les  emplois  qui  lui  fu- 
rent confiés,  que  de  bravoure  dans 
plusieurs  combats  où  il  se  trouva,  et 
où ,  de  son  propre  mouvement ,  il  ex- 
posa souvent  ses  jours.  1!  reçut  même 
deux  graves  blessures  à  la  tête.  A  sou 
retour,  il  fut  attaché  au  ministère  des 
relations  extérieures ,  comme  secré- 
taire-interprète,  et  cultiva  la  littéra- 
ture orientale  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Les  fruits  de  ses  travaux  sont  : 
1.  une  traduction  française  d'un  recueil 
moral  et  politique,  écrit  en  turk ,  et 
intitulé  les  Quarante  i»iz/r^.  Les  pre- 
mières feuilles  du  texte  et  de  la  traduc- 
tion de  cet  ouvrage  ont  été  imprimées 
à  l'imprimerie  impériale,  format  in-4''. 
Ce  texte  est  très-fautif,  et  ne  peut  ser- 
vir à  exercer  les  élèves ,  pour  qui  il 
était  cependant  destiné.  II.  Une  autre 
traduction ,  restée  manuscrite ,  du 
Traité  des  pierres  précieuses ,  com- 
posé en  arabe ,  par  Teïfachy  (  Voy.  ce 
nom  ).  La  mort  prématurée  de  Belle- 
teste  l'a  empêché  de  mettre  la  der- 
nière main  à  ces  deux  ouvrages.  Ce 
jeune  savant  a,  eh  outre,  rendu  des 
services  à  la  commission  d'Egypte, 
dont  il  était  membre,  par  la  correc- 
tion des  cartes  géographiques,  et  la 
composition  de  quelques  mémoires  qui 
doivent  paraître  dans  le  grand  ou- 
vrage que  prépare  cette  commission. 
Ce  fut  aussi  Belleteste  que  le  gouver- 
nement chargea  de  traduire  en  turk , 
conjointementavec  M.  Kieffer,  les  bul- 
letins de  la  grande  armée  pour  les 
campagnes  de  iBo5,  i8o6  et  1807. 


'On  sait  que  cette  traduction ,  sortie 
des  presses  de  l'imprimene  impériale , 
forme  3  vol.  iii-4".  J— n. 

BELLEVAL  (Pierre  Richer  de), 
médecin  et  célèbre  botaniste,  né  à 
Châlons-sur-Marne ,  en  1 558,  mort  à 
Montpellier  en  1625,  doit  être  re- 
gardé comme  l'un  des  fondateurs  de 
la  botanique  en  France ,  et  le  premier 
qui  l'ait  enseignée  spécialement,  la 
considérant  comme  une  science  dis- 
tincte de  la  médecine ,  et  qui  devait 
en  être  séparée.  Jusqu'alors,  il  n'y 
avait  eu  à  Montpellier  et  à  Paris,  ni 
professeur,  ni  jardin  public  de  bota- 
nique. On  n'en  faisait  mention  que 
dans  les  leçons  de  matière  médicale, 
et  celui  qui  était  chargé  de  l'enseigne- 
ment de  cette  partie,  ne  traitait  des  vé- 
gétaux que  sous  le  rapport  de  leurs 
propriétés.  Henri  IV  ayant  été  instruit 
que  les  étudiants  étaient  obligés  d'ailcr 
en  Italie  pour  apprendre  la  botanique , 
qui  y  était  devenue  très-florissante  de- 
puis la  fondation  des  jardins  de  Pa- 
doue,  de  Pise  et  de  Bologne,  résolut 
d'établir  un  jardin  à  Montpellier ,  et 
de  créer  une  cinquième  régence,  dont 
le  professeur  enseignerait  l'anatomie 
en  hiver ,  et  la  botanique  le  printemps 
et  l'été.  Richer  de  Bel  levai  fut  nommé, 
sur  la  recommandation  d'André  du 
Laurens  et  sur  celle  du  duc  de  Mont- 
morenci,  qui  fit  valoir  les  services 
qu'il  avait  rendus  pendant  la  dernière 
épidémie  de  Pezenas.  L'édit  de  créa- 
tion fut  donné  à  V^ernon ,  au  mois  de 
décembre  iSgS,  et  il  fut  enregistré 
au  parlement  de  Languedoc  en  i  SgS. 
Belleval  ^vait  étudié  la  médecine  à 
Montpellier ,  et  il  avait  pris  ses  de- 
grés à  Avignon;  mais  pour  exercer  les 
fonctions  auxquelles  il  était  nommé, 
il  fallait  être  membre  de  la  faculté  de 
Montpellier.  Il  s'y  présenta,  et  fut 
reçu  ^docteur  le  '20  avril  1596.  Son 
installa  lion,  comme  professeur,  se  fit 
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peu  de  temps  après  ;  il  fut  chargé  de 
faire  construire  et  disposer  ce  jardin 
suivant  qu'il  le  jugerait  convenable. 
On  peut  regarder  la  forme  qu'il  lui 
donna  et  ses  distributions ,  comme  un 
modèle  en  ce  genre  ;  mais  depuis  on 
a  changé  le  plan  d'une  partie,  pour 
des  objets  d'agréments.  On  peut  juger 
du  zèle  et  de  l'activité  qu'il  déploya^ 
en  voyant  que  ,  deux  ans  après ,  en 
i5i)8,  il  pui)lia  Onomatologia  ,  sea 
Nomenclatura  stirpium  quœ  in  horio 
regio  Monspellii  recens  constructo 
coluntur ,  MontpeUier,  1598,  in-12, 
avec  cinquante-deux  planches,  qui  sont 
mauvaises.  Cet  ouvrage  donne  \a  liste 
de  deux  mille  plantes;  il  a  été  réim- 
primé par  les  soins  de  Broussonet, 
sous  ce  titre  :  Opuscules  de  P.  M.  de 
Belleval,  Paris,  1785,  in-8^.,aveo 
cinq  planches.  Belleval  publia  suc- 
cessivement :  I.  Becherche  des  plan- 
tes du  Languedoc  ,  Montpellier, 
i6o3,  in-4°.,  avec  cinq  planches; 
III.  Remontrance  et  supplication  an 
roi  Henri  IF,  touchant  la  continua- 
tion de  la  recherche  des  plantes  du 
Languedoc ,  et  peuplement  de  son 
jardin  de  Montpellier  y  in-4°. ,  sans 
indication  d'année  ;  IV.  Dessein  tou- 
chant la  recherche  des  plantes  du 
pays  de  Languedoc ,  dédié  à  MM. 
les  gens  des  trois  estatz  dudit  pays  y 
Montpellier,  i6o5  ,  in-8".,  avec  cinq 
planches.  L'auteur  y  réclame  la  pro- 
tection et  des  secours  pécuniaires  des 
États,  pour  l'exécution  d'un  ouvrage 
qu'il  se  proposait  de  publier  sur  l'his- 
toire des  végétaux  de  cette  province  ; 
les  cinq  fjgures  qu'il  donne,  sont  des 
échantillons  de  celles  qu'il  devait  y 
joindre.  Il  mourut  en  1623,  avant 
d'avoir  publié  son  grand  ouvrage, 
laissant  quelques  manuscrits  et  quatre 
cents  planches  de  format  in-4''. ,  gra- 
vées sur  cuivre ,  au  simple  trait ,  cl: 
d'une  belle  exécution ,  par  Gouarin , 
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habile  artiste.  Le  résultat  de  tant  de 
travaux  a  ële'  presque  entièrement 
perdu  pour  sa  gloire  et  pour  les  scien- 
ces, par  l'incurie  de  ses  descendants, 
qui  vendirent  les  cuivres.  On  n'en  a 
pu  retrouver  qu'un  petit  nombre, 
ïournefort  exprime  ses  regrets  de 
cette  perte ,  et  rend  un  hommage  écla- 
tant à  la  mémoire  de  Belleval.  Linné 
loue  ces  figures  dans  sa  Philosophià 
botanica.  M.  Gilibert  en  a  publié  seize 
qui  étaient  inédites,  dans  la  4".  édition 
des  Démonstrations  élémentaires  de 
botanique  y  Lyon ,  i  796,  in-4''. ,  tom. 
I^^  Il  avait  imaginé  un  système  par- 
ticulier de  nomenclature,  qui  consistait 
à  donner  à  chaque  plante  un  nom 
grec  composé ,  qui  exprimait  son  ca- 
ractère. Richer  de  Belleval,entièrement 
occupé  de  la  botanique ,  négligea  de 
démontrer  l'anatomie,  quoiqu'il  en  fût 
expressément  chargé.  La  faculté  l'exi- 
geait; ses  sommations  ayant  été  sans 
effet,  elle  le  priva  de  ses  émoluments 
et  de  la  présidence.  André  du  Laurens, 
devenu  premier  médecin  du  roi ,  et 
chancelier  de  la  faculté ,  lui  écrivit 
pour  l'engager  à  remplir  les  fonctions 
de  ses  deux  chaires  ',  la  chambre  des 
comptes  ordonna  la  suppression  de 
son  traitement,  et  un  arrêt  du  parle- 
ment lui  enjoignit  de  faire  les  démons- 
trations anatomiques.  On  ne  put  rien 
obtenir  de  Belleval.  Il  se  disait  trop 
occupé  par  la  botanique ,  qui  récla- 
mait tout  son  ten)ps.  Ces  altercations 
durèrent  plusieurs  années.  Enfin  ,  la 
faculté  chargea  un  de  ses  professeurs 
de  le  suppléer  pour  l'anatomie.  Par 
égard  pour  ses  profondes  connais- 
sances en  botanique  et  pour  le  nou- 
veau lusfre  qu'il  donnait ,  sous  ce 
rapport,  à  cette  école  fameuse,  on  le 
laissa  tranquille ,  et  cet  état  de  choses 
dura  jusqu'à  sa  mort.  Dorthes  a  fait 
l'éloge  historique  de  Belleval  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier,  en 
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1 788  ;  il  est  inséré  dans  les  INIémoires 
de  cette  compagnie  ;  on  l'a  aussi  im- 
primé séparément,  in-4°.  Viliars^dans 
sa  Flore  du  Danphiné ,  a  consacré  à 
sa  mémoire  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Cynarocéphales,  sous  le 
nom  de  Richeria.  La  seule  espèce  qui 
le  compose  habite  le  département  des 
Basses  -  Alpes.  —  Martin  -  Richer  de 
Belleval  ,  neveu  de  Pierre,  lui  suc- 
céda dans  les  fonctions  de  professeur 
de  botanique  et  d'anatomie.  Il  lui 
en  avait  fait  obtenir  la  survivance  ;  il 
devint  chancelier  de  l'université  en 
3  64  r ,  après  Ranchin  ,  et  mourut  en 
1644.  D—P— .s. 

BELLEVILLE  ,  ou  TURLUPIN 
(  Henri  Legrand  ,  dit  )  ,  comédien 
français  du  i  7*.  siècle ,  jouit  d'une 
grande  réputation  ,  d'abord  comme 
farceur,  sous  le  nom  de  Turlupin ,  sur 
des  tréteaux,  ensuite  au  théâtre  du  Ma- 
rais, et  sur  celui  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. Les  auteurs  de  ce  temps  font  le 
plus  grand  éloge  de  l'esprit,  de  la 
vivacité,  et  même  du  jugement  de 
ïurlupin,  qualités  essentielles  dans 
un  acteur  chargé  d'improviser  la  plu- 
part de  ses  rôles  ,  et  que  l'on  retrouvait 
en  lui  dans  la  conversation.  Cet  acteur 
était  fort  bel  homme ,  mais  il  était 
roux;  sa  figure  et  ses  saillies  excitaient 
le  rire  ,  et  l'on  dit  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  le  fit  jouer  dans  son 
palais ,  avec  ses  deux  camarades  Gros- 
Guillaume  et  Gaulier-Garguille ,  non 
moins  célèbres  que  lui  dans  la  farce, 
en  fut  si  satisfait,  qu'il  ordonna  aux 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
de  les  recevoir.  Belleville  mourut  en 
1654,  dans  la  même  semaine  où  il 
apprit  la  mort  de  son  camarade  Gros- 
Guillaume  ,  qui  avait  été  décrété  de 
prise  de  corps  pour  avoir  poussé  trop 
loin  la  licence  de  la  farce.  On  a  gravé 
le  portrait  de  Turlupin  ,  et  il  est  le 
héros  d'une  petite  pièce  représentée 
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aux  Variétés  en  1 808  (  ^o/.  Gros- 
Guillaume  ).  P — x. 

BELLEVUE  (  Jacques  de  ),  sa- 
vant juiisconsulte  du  i4*'«  siècle,  était 
d'Aix  en  Provence,  et  professa  le  droit 
à  Pcrouse ,  en  1 5 1 4-  B  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  De  usu  feudo- 
rum  ;  in  Novellas  Justin,  aliasque 
legum  partes  commentaria  ;  De  ex- 
communicatione  ;  Disputaiiones  va- 
rice ;  Praclicajuris  in  sexto  ;  Deforo 
competenti  curiœ  Rom.  ;  Praxis  ju- 
diciaria  in  criniinalibus ,  Cologne, 
i58o.  —  Bellevue  (  Armand  de  ) , 
dominicain  du  même  pays  ,  et  peut* 
être  son  parent ,  eut,  dans  le  même 
temps  ,  la  faveur  de  Jean  XXII.  Il  a 
composé  :  I.  un  Dictionnaire  des  mots 
les  plus  difficiles  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie ,  dont  il  y  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  II.  sous  le  titre  de 
Sermones  per  totumfere  annum  de- 
clamabiles^  f^yon,  i5i5,  in -S''., 
des  Conférences  sur  les  Psaumes , 
dont  Jean  de  Ver  a  changé  les  ex- 
pressions ridicules  qu'il  employait  en 
parlant  de  la  Ste.  -  Vierge  ,  Paris  , 
1519;  Bresce,  1 6 1  o  ;  III.  des  Prières 
et  des  Méditations  sur  la  vie  deJ.-C, 
Mayence,  i5o5.  Il  avait  fait,  aux  dix- 
neuf  articles  de  Jean  XXlI ,  sur  la 
vision  béalifiquc,  une  Méponse  dont 
le  manuscrit  est  en  Angleterre ,  où 
Ton  ne  sera  pas  curieux  d'aller  le 
chercher.  ï — d. 

BELLI.  Plusieurs  auteurs  italiens 
de  ce  nom  se  sont  fait  connaître  en 
différents  temps  :  Bellï  (  Ottonello  ) , 
de  Capo  d'I stria  ,  dans  le  16".  siècle  , 
publia  :  I.  H  Scolari ,  satira  ,  etc.  , 
Padoue,  i588,  in -8".  ;  II.  il  Sele- 
no ,  dialogo  in  prosa  di  Girolamo 
Vida,  etc. ,  con  le  conclusioni  amo- 
rose ,  e  con  V interpréta zione  d' Ot- 
tonello Belli^  etc.,  Vicence,  1^89, 
in-8  '.  -7"  2**.  Belli  (Valère) ,  poète  et 
orateur ,  né  à  Viccucc ,  florissait  à  la 
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fin  du  16*.  siècle,  et  au  commence- 
ment du  1 7''.  On  a  imprimé  de  lui  : 

I.  Madrigali,  Venise,  1599,  in- 12; 

II.  Testanienlo  amoroso  ,  Vicence  , 
1612  ,  in- 12.  Ce  fut  lui  qui  composa 
et  prononça  ,  en  1 58o  ,  à  Vicence  , 
l'Oraison  funèbre  du  célèl3re  architecto 
André  Palladio  j  on  ne  ne  croit  pa» 
qu'elle  ait  été  impiimée.        G — e. 

BELLI  (Chérubin)  ,  moine  sicilien , 
qui  vivait  vers  le  milieu  du  1 7".  siècle, 
savant  canoniste  et  profond  théolo- 
gien ,  était  aussi  poète.  Il  a  publié  :  I. 
Ergasto,  idillio ,  Palerme  ,  161 6, 
in-12;  II.  la  Clori,  favola  pastot 
raie  ^  Palerme ,  1618,  in- 1 2  ;  Coni , 
idem  ;  III.  le  Lagrime  di  Maria  Ver- 
gine  nel  Calvario  ,  Palerme,  i635, 
in- 12.  L'auteur  donna  ces  trois  ou- 
vrages dans  sa  jeunesse ,  lorsqu'il  était 
encore  séculier ,  sous  le  nom  de  Jé- 
rôme (  Girolamo)  Belli.  Le  i*"".  et  le 
3^.  sont  en  langage  sicilien.  Les  trois 
suivants  parurent  sous  son  nom  da 
religion  ,  Chéruhino  Belli.  IV.  ^A- 
gnèse ,  tragedia  sacra  ,  Palerme  , 
j  646 ,  in- 1 2  ;  V.  il  Martirio  di  sanf 
udgata,  tragedia,  Palerme,  1646, 
in  - 1 2  ^  VI.  il  Nascimento  del  Bam- 
bino  Gesù ,  azione  drammatica ,  Pa- 
lerme, i652,  in-8'.  j  1 663,  in-  12. 
G— E. 

BELLI  (  François  ) ,  naquit  en 
1 57 7 ,  à  Arzignano ,  dans  le  Vicentin , 
et  c'est  à  tort  que  le  savant  Maffei , 
dans  sa  Ferona  illustrata ,  l'a  mis  au 
nombre  des  auteurs  véronais.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  de  plu- 
sieurs académies  ,  voyagea  en  France 
et  en  Hollande,  et,  de  retour  dans  sa 
patrie ,  y  mourut  à  soixante-sept  ans , 
en  i644'  On  a  de  lui  :  I.  la  Caterina 
d'Alessandria  ,  tragedia  in  versi , 
Vérone,  162 1,  1622  et  i66o,in-i2j 
II.  des  Poésies  lyriques ,  ou  rime  ,  ci- 
tées par  Crescimbeni  ,  Istor.  délia 
vol^ar  poesiaj  vol.  V;  p.  i52  j  IIL 
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r  Esequie  del  Bedentore ,  sacra  re- 
•prer.entazione  ,  in  prosa  ,  Venise, 
i635 ,  iii-i  '2  ;  IV.  le  Osservazioni  di 
Fr,  Belli  ne  suoi  viaggi  d'Olanda 
et  di  Francia,  Venise ,  i  (jo'i ,  in-4".  ; 
V.  un  roraau  intitulé  :  GUAccidenti 
di  Cloramindo  ,  Y enise,  i655,  in- 
(  4°')  ^es  nouvelles,  des  discours  aca- 
démiques, etc.  G E. 

BEf.LI (Jules),  deCapod'Isiria, 
secrétaire  du  cardinal  de  Dietriclistcin, 
en  Moravie  ,  a  publié:  ]. Hernies po- 
liticus  y  sive  de  peregrinatorid  pru- 
dentid  libri  III,  Francfort,   1608, 
in- 12.  On  lui  attribue  aussi  des  com- 
mentaires   en    douze  livres    sur    la 
guerre  qui  eut  lieu  de  son  temps  en 
Allemagne,  intitulés  :  Laurea  Aus- 
triaca.  Ce  titre  seul  annonce  que  le 
reproche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  mon- 
tré de  la  partialité  pour  l'empereur 
n'était  pas  injuste;  mais  d'autres  pen- 
sent que  cet  ouvrage  est  de  Nicolas 
Belli ,  et  la  traduction  allemande  porte 
le  nom  de  ce  dernier.  11  y  en  eut  deux 
de  ce  nom ,  l'un  écrivain  politique , 
l'autre  orateur ,  que  l'on  n'a  pas  man- 
qué de  confondre  sous  le  nom  de  Ni- 
colas Bello ,  dans  un  Dictionnaire  011 
ces  sortes  de  confusions  sont  si  com- 
munes ,  qu'on  cesse  de  s'en  étonner. 
—  Nicolas  Belli  ,  l'écrivain  politique, 
dont  on  ignore  la  patrie ,  vivait  vers 
le  commencement  du  i  •j''.  siècle.  On  a 
de  lui  :  1.  une  traduction  latine  de  la 
Fiazza  universale,  de  Garzoni,  sous 
le  titre  de  Emporium  universale  , 
Francfort ,  1 6 1 4  ,  in-4°.  ;  II.  Bisser- 
tationes  politicœ  de  statu  imperio- 
rum,  regnorum ,  etc. ,  tora.  IV,  Co- 
logne ,  1 6 1  o ,  in  -  8°. ,  et  Francfort , 
161 5,  in-4''.  —  Nicolas  Belli,  l'ora- 
teur ,  était  de  Mazzara ,  en  Sicile ,  et 
d'un  ordre  religieux  de  prêtres  hospi- 
taliers {delV  Ordine  de"  chierici  rego- 
lari  amministr atori  degV  infermi)', 
il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  1 7^ 
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siècle.  H  prêcha  avec  un  grand  succès 
pendant  le  carême ,  dans  la  cathédrale 
de  Palcrme ,  et  dans  plusieurs  autres 
endroits.  11  fut  supérieur  dans  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre ,  et  spé- 
cialement à  Home ,  où  il  fui  aussi  de 
la  congrégation  de  l'index.  On  a  de 
lui  deux  volumes  de  Panégyriques,  le 
i*"  imprimé  à  Rome,  1669,  in-12,  le 
2^  ibidem^  iG-j '2,  in-4°.       G — e'. 

BELLI  (Paul)  ,  né  a  Pvlessiiie,  en 
i588,  entra,  en  i6o5  ,  chez  les  jé- 
suites ,  remplit  divers  emplois  dans 
cette  compagnie,  et  fut  en  faveur  au- 
près du  pape  Innocent X ,  dont  i!  était 
> parent.  Il  mourut  à  Messine,  le  i5 
janvier  i658.  Il  a  laissé  en  latin  quel- 
ques ouvrages  de  piété ,  tels  que  VHis^ 
toire  de  la  Passion^  tirée  des  quatre 
évangélistes ,  un  Recueil  de  mille  élo- 
ges ou  de  raille  traits  à  la  louange  de 
la  Vierge  Marie,  en  'i  vol.  in-fol. ,  etc., 
et  en  italien  :  //  Sacrifizio  d^ Abraamo^ 
rappresentazione  tragicomica  ,  Ro- 
me ,  1648 ,  sous  le  nom  de  Lelio  Ta- 
lombo.  Si  ce  nom  est  anagrammatique, 
comme  on  le  dit ,  c'est  une  raison  de 
croire  qu'il  ne  s'appelait  pas  Paolo 
Belli,  mais  Omhelli ,  comme  l'ont 
voulu  quelques  auteurs.        G — É. 

BELLI ,  ou  BELLIUS  (HoNORius), 
médecin  et  savant  botaniste  italien  , 
né  à  Vicence ,  vers  le  milieu  du  iG*". 
siècle.  Après  avoir  exercé  quelque 
temps  la  médecine  dans  sa  ville  natale, 
il  passa  dans  l'île  de  Crète ,  qui  était 
alors  au  pouvoir  des  Vénitiens,  et  y 
continua  la  pratique  de  son  art.  Fixé 
dans  cette  île,  ayant  une  grande  con- 
naissance de  la  languegrecque,  et  beau- 
coup d'érudition,  Belli  tâcha  de  re- 
connaître les  plantes  dont  les  anciens 
ont  parlé  j  et  il  en  retrouva  même  les 
noms  dans  le  grec  moderne,  quoique 
plus  ou  moins  altérés.  C'est  de  tous  les 
botanistes,  celui  qui ,  sous  ce  rapport , 
a  rendu  le  plus  de  services  à  la  scieuce. 
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Il  était  en  correspondance  avec  plu- 
sieurs botanistes  de  son  temps  ;  avec 
les  deux  frères  Baulnn ,  auxquels  il 
envoyait  des  plantes  et  des  notes  (  tous 
les  deux  le  citent  fréquemment  dans 
leurs  ouvrages )j  avec  Clusius,  qui  pu- 
blia ,  à  la  suite  de  son  Histoire  des 
Plantes  ,  les  lettres  que  Belli  lui  avait 
écrites  de  Candie,  et  dans  lesquelles  il 
discute  et  eclaircit  plusieurs  passages 
des  auteurs  anciens.  Pona,  son  con- 
temporain ,  fît  aussi  connaître  une  par- 
tic  de  ses  travaux,  à  la  suite  de  sa 
description  du  mont  Baldo,  près  de 
Vérone.  Anguillara,  Odonis ,  Bclon  et 
Rauwolf  avaient  précède'  Belli  dans  la 
reclierclie  des  plantes  de  l'île  de  Crète  j 
il  relève  quelques  erreurs  que  ces  deux 
derniers  voyageurs  ont  commises. 
Tournefort  a  ajoute  depuis  de  nou- 
velles connaissances  à  celles  que  l'on 
avait  déjà  sur  les  vege'taux  de  cette 
île.  Belli  n'a  rien  publie  par  lui-même. 
On  ignore  les  détails  de  sa  vie  et  l'é- 
poque de  sa  mort.  Ses  dernières  lettres 
à  Clusius  sont  de  1 597.     D — P — s. 

BELLI ARD  (  Guillaume  ) ,  né  à 
Blois,  dans  le  16".  siècle.  Durant  le 
séjour  que  Marguerite  de  Yalois  fit  à 
Blois  ,  il  lui  présenta  quelques  pièces 
de  vers  qui  lui  valurent  la  place  de  son 
secrétaire.  Il  fît  imprimer,  en  1578, 
le  premier  livre  des  ses  poèmes,  con- 
tenant les   Délicieuses  Amours  de 
M  arc- Antoine  et  de  Cléopdtre ,  les 
Triomphes  d'Amour  et  de  la  Mort , 
et  autres  imitations  d^  Oçide ,  de  Pé- 
trarque et  de  VArioste ,  Paris ,  i  SnS, 
in-4".  La  tragédie  de  Marc-Antoine 
et  de  Cléopdtre ,  a  paru  si  mauvaise 
aux  auteurs  de  V Histoire  du  Théâtre 
Français ,  qu'ils  n'ont  pas  daigné  en 
donner  un  extrait;  et  ses  traductions  , 
suivant  Goujet ,  ne  valent  pas  mieux 
que  ses  autres  ouvrages.  Il  vivait  en- 
core en  i584.  W — s. 
13ELL1ARD  (Simon).  F,  Belyard. 
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BELLICÂBD  (  Jerome-Charles  ), 
architecte,  né  à  Paris,  en  i  7  26,  alla  en 
Italie ,  après  avoir  reu)j)orté  le  grand 
prix.  De  retour  en  France ,  il  fut 
nommé  professeur  de  l'Académie  d'ar- 
chitecture et  contrôleur  des  bâtiments 
du  roi.  Possédant  bien  son  art ,  il  eût 
pu  se  procurer  une  existence  hono- 
rable ;  mais  la  passion  du  jeu  détruisit 
sa  fortune,  et  il  mourut  dans  la  misère , 
vers  l'an  1786.  Il  fit  imprimer,  en 
1754,  avec  Cocliin  fils,  un  petit  ou- 
vrage in- 19.,  intitulé:  Observations 
sur  les  Antiquités  de  la  ville  d^Her- 
culanum  ,  avec  quelques  réflexions 
sur  la  Peinture  et  la  Sculpture  des 
Anciens  ^  et  une  courte  description 
des  environs  de  Naples.  On  trouve  , 
dans  ce  livre,  53  planches  gravées  par 
Bellicard  :  ce  ne  sont  que  de  légers 
croquis  à  l'eau  forte.  D — t. 

BELLTÈVRE  (  Pomponne  de  ),  fils 
d'un  premier  président  du  parlement 
de  Grenoble  ,  naquit  à  Lyon ,  en  i  SiÇ). 
Il  fît  ses  études  à  Toulouse  et  à  Padoue, 
et  fut  fait,  à  son  retour,  conseiller  au 
parlement  de  Chambéri ,  en  Savoie , 
alors  au  pouvoir  des  Français.  Il 
fut  chargé ,  dans  sa  longue  carrière, 
des  missions  les  plus  importantes.  Le 
roi  Charles  IX  l'envoya  deux  fois 
en  ambassade  auprès  des  Suisses  et 
Grisons,  et  notamment  en  1572. 
Il  suivit  en  Pologne  le  duc  d'An- 
jou, en  1 575,  et  fut  fait  par  ce  prince, 
devenu  roi  de  France ,  surintendant 
des  finances  en  1575.  Henri  Itl  l'en- 
voya en  Angleterre  en  i586  pour 
obtenir  de  la  reine  Éhzabeth  la  Hbcrté 
et  la  vie  de  l'infortunée  Marie  Stuard, 
démarche  généreuse,  qu'on  pouvait 
d'avance  juger  inutile ,  mais  qui  ne 
fit  pas  moins  d'honneur  à  Bellièvre 
qu'à  son  souverain.  11  était  destiné 
aux  négociations  difficiles  ;  car  ce  fut 
encore  lui  que  le  roi  envoya  à  Sois- 
sons  j  en  i588;  au  devant  du  duc  de 
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Guise,  pour  lui  enjoindre  de  ne  pas 
entrer  dans  Paris.  BelUèvre,  voulant 
être  agréable  à  Catherine  de  Medicis , 
qui  favorisait  les   princes   lorrains, 
n'intima  pas  au  duc  un  ordre  absolu , 
et  le  quitta  en  lui  promettant,  sous 
trois  jours ,  un  sauf-conduit ,  signe  du 
roi;  mais,  dans  ce  moment  de  de- 
sordre ,  au  lieu  de  l'apporter,  il  se  con- 
tenta d'écrire.  Il  est  remarquable  que 
le  commis  de  l'épargne  refusa  de  don- 
ner vingt-cinq  écus  nécessaires  pour 
faire  partir  les  deux  courriers  chargés 
de  la  double  dépêche  :  elle  fut  mise  à 
la  poste ,  et  arriva  trop  tard.  Le  duc, 
qui   ne  demandait  qu'un  prétexte , 
partit  au  bout  des  trois  jours ,  et  la 
jjournée  des  barricades  fut  le  déplora- 
ble résultat  d'une  négligence  qui  fait 
soupçonner  justement  la  fidélité  de 
Bellièvre.  Henri  III ,  la  même  année, 
l'exila ,  à  son  arrivée,  à  Blois,  ainsi  que 
le  chancelier  de  Chiverny,  Villeroi 
et  Brulart.  Cependant ,  en  i  SqS  ,  le 
Toi  Henri  IV  le  nomma  plénipoten- 
tiaire au  congrès  de  Vervins,  où  Bel- 
lièvre  sut  conserver  à  la  Fiance  la 
prééminence  et  les  avantages  qu'elle  a 
toujours  eus  sur  l'Espagne.  En  iSqq, 
le  roi  Hcnri-le-Grand  le  récompensa 
de  ses  longs  services,  en  le  nommant 
chancelier  de  France  à  la  mort  d'Hu- 
raut-de-Giiverny;  mais  en  i6o5,  le 
même  prince  lui  relira  les  sceaux  pour 
les  donner  à  Sillery,  son  concurrent 
et  son  émule  en  talents  et  en  réputation. 
Bellièvre  ne  resta  pas  moins  chef  du 
conseil,  faillie  consolation  pour  une 
telle  disgrâce ,  et  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  dire  «  qu'un  chancelier  sans  sceaux 
c'tait  un  corps  sans  ame.»  Quoique 
l'auteur  de  la   Confession  de  Sanci 
n'appelle  le  chancelier  de  BeUièvrc 
que  le  bon  homme,  il  n'en  fut  pas 
moins  un  homme  d'état  plein  de  capa- 
cité ,  et  digne  d'être  le  chef  de  la  ma- 
gistrature par  sa  grande  expérience^ 
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sa  prudence  et  son  intégrité.  Il  aimait 
les  belles-lettres  et  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Ses  souverains  rendirent  hom- 
mage à  ses  profondes  connaissances  ,  • 
en  l'appelant  aux  conférences  de  Su- 
rène  et  à  celles  de  Fontainebleau  :  il 
fit  même,  par  ordre  du  roi,  la  rela- 
tion de  cette  dernière  dispute  ihéolo- 
gique,  qui  eut  lieu  entre  Jacques  Davy- 
du-Perron ,  depuis  cardinal ,  et  Phi- 
lippe du  Piessis-Mornay.  Le  chance- 
lier de  Bellièvre  mourut  à  Paris ,  le  5 
septembre  1607 ,  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Le  P.Lallemant,  génovéfain , 
a  àoi^né  son  Éloge  funèbre,  in-4".  On 
a  plusieurs  pièces  de  Bellièvre,  sur  les 
affaires  du  temjïs,  répandues  dans 
divers  recueils ,  et  dont  on  trouve  la 
liste  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France ,  entre  autres,  un  dis- 
cours latin  et  français  ,  pour  prouver 
que  les  évêques  avaient  pu  absoudre 
Henri  IV;  une  remontrance  aux  can- 
tons suisses  pour  justifier  le  massacre 
de  la  St.-Bartliélemi ,  sous  prétexte 
que  les  projets  ambitieux  de  l'amiral  de 
CoUgni  tendaient  à  renverser  l'état  (on 
trouve  celte  remontrance  dans  le  tora. 
IV des  Mémoires  de  FilUroi). — Al- 
bert et  Claude  de  B^lliÈvre  ,  ses 
fils,  furent  successivement  archevê- 
ques de  Lyon.  —  ÎSicoias  de  Bel- 
lièvre, son  "b^.  fils,  était  président 
à  mortier,  lorsque  Richflicu  engagea , 
par  importunité  ou  par  surprise ,  Louis 
Xlll  à  prendre  place  parmi  les  juges 
appelés  pour  faire  le  procès  au  duc  de 
la  Valette.  Le  président,  sans  être  in- 
timidé des  regards  menaçants  du  ter- 
rible ministre,  représenta  au  roi  «  qu'il 
voyait  dans  cette  affaire  une  chose 
étrange ,  un  prince  opiner  dans  le 
procès  d'un  de  ses  sujets  ;  que  les 
rois  s'étaient  réservé  les  grâces,  et 
qu'ils  renvoyaient  les  condamna- 
tions à  leurs  juges  ;  que  ce  jugement 
était  sans  exemple ,  voire  contre  les 
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exemples  du  passé.»  — Cette  illustre 
famille  s'éteignit  dans  la  personne  de 
Pompone  de  BeHièvre,  fils  de  Nicolas , 
mort  sans  postérité,  en  1657,  premier 
président  du  parlement  de  Paris ,  après 
avoir  déployé  de  grands  talents  dans 
ses  ambassades ,  en  Italie ,  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  Ce  digne  magis- 
trat ,  riche  du  coté  de  sa  femme  ,  fille 
du  surintendant  Bullion  ,  vivait  dans 
une  grande  magnificence  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'établir  l'Hopital-géné- 
ral  de  Paris.  Auparavant,  la  plupart 
des  pauvres  vivaient  et  mouraient  ])ri- 
vés  des  secours  spirituels  et  tempo- 
rels. Ils  trouvèrent  les  uns  et  les  autres 
dans  ce  nouvel  asylc.   S — y  et  T — d. 

BELLIN  (Jacques),  peintre  d'his- 
toire et  de  portrait ,  natif  de  Venise, 
mort  en  1 740  ?  se  fit  une  réputation , 
moins  encore  par  les  portraits  de  Cor- 
liaro  et  de  la  reine  de  Chypre  ,  que 
par  la  bonne  éducation  qu'il  donna  à 
ses  fils ,  Gentile  et  Jean ,  auxquels  il 
communiqua  le  secret  de  la  peinture 
à  l'huile.  N-L. 

BELLIN  (Gentile),  fils  du  pré- 
cédent ,  peintre,  naquit  à  Venise  en 
i^'ii.  Gentile  et  Jean  son  frère  fu- 
rent tous  deux  employés  ,  par  la 
république,  à  peindre  à  fresque  la 
salle  du  grand-conseil.  Mahomet  II , 
empereur  des  ïurks  ,  ayant  de- 
mandé au  gouvernement  vénitien  un 
peintre  distingué,  Gentile  Bcîlin  fut 
nommé  pour  se  rendre  à  Constanli- 
nople ,  et  y  aller  prendre  les  ordres 
du  grand-seigneur.  Étrange  destinée 
des  arts  !  Les  premiers  artistes  qui 
avaient  ramené  en  Italie  le  goût  de  la 
peinture  étaient  venus  de  Constanti- 
nople  :  il  est  vrai  qu'alors  les  barbares 
n'y  rcgnaieat  pas  encore.  Genfile  Bel- 
Un  fit  plusieurs  tableaux  pour  Maho- 
met II,  et  lui  présenta  aussi  un  grand 
médaillon ,  où  était  le  portrait  de  ce 
prince,  a\cc  trois  couronnes  au  re- 
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vers.  On  a  encore  à  Venise  des  em- 
preintes de  ce  médaillon.  Il  résulterait 
de  ce  travail ,  que  Genfile  Bellin  fut 
aussi  graveur  sur  métaux ,  ce  qu'on 
n'a  dit  encore  nulle  part.  Lanzi  l'indi- 
que seulement  dans  son  ouvrage.  Gen- 
tile fut  inférieur  à  son  frère  dans  l'art 
de  peindre.  Il  a  toujours  de  la  dureté 
et  de  la  sécheresse.  Quelques-unes  de 
ses  compositions  annoncent  cependant 
du  talent.  11  était  copiste  fidèle ,  quand 
il  avait  à  retracer  une  grande  foule  de 
peuple  ;  il  exagérait  même  cette  fidé- 
lité ;  il  n'oubliait  rien  ;  il  pci'gnait  ser- 
vilement toutes  les  figures  qu'on  ren- 
contre sur  une  place  publique  j  il  n'eu 
exceptait  pas  les  difformités  les  plus 
révoltantes  ;  il  donnait  indifféremment 
à  ses  personnages  des  habits  turks  et 
vénitiens  ;  il  excellait  surtout  dans  les 
costumes  turks.  Gentile  BeUin  mourut 
à  Venise  en  i5oi.  A — d. 

BELLIN  (Jean  ),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Venise  en  i4^6,  fut  un 
des  artistes  qui  honorèrent  le  plus  le 
commencement  de  l'école  vénitienne. 
Il  a  travaillé  plus  de  cinquante-deux 
ans  'y  on  suit  facilement  ses  progrès , 
depuis  ses  tableaux  peints  en  dé- 
trempe ,  jusqu'à  ceux  qu'il  a  peints  à 
l'huile.  On  lit  dans  Borghini  et  dans 
Ridolfi  ,  que  Jean  Bellin  ,  voulant 
connaître  le  procédé  de  la  peinture  à 
l'huile,  apporté  eu  Italie  par  Antonello 
(Antoine)  de  Mesîiine,  s'introduisitchez 
cet  artiste,  sous  l'habit  d'un  noble  vé- 
nitien ,  pour  avoir  le  loisir  de  le  voir 
préparer  ses  couleurs.  Cette  anec- 
dote ,  qui  n'est  pas  citée  par  d'autres 
auteurs ,  poiu-rait  être  révoquée  eu 
doute  ;  toujours  est-il  certain  que  Bel- 
lin  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre. 
Ce  qu'il  y  a  de  mieux  entendu  dans  les 
peintures  de  la  salle  du  grand  con- 
seil à  Venise ,  qui  sont  l'ouvrage  de 
Jean  et  de  Gentile,  lui  appartient.  La 
famille  Corner  remploya ,.  et  lui  coii;-^ 
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manda  des  tableaux  d'une  grande  di- 
mension. On  distinguo,  dans  la  gale- 
rie de  cette  maison,  un  S.  François  au 
milieu  d'un  taillis.  Le  paysage  est  fait 
avec  talent.  En  i488,  il  composa  un 
beau  tableau  pour  l'ëglise  des  fran- 
ciscains. Quelques  années  plus  tard, 
Bellin ,  quoique  très-âge' ,  fît  encore 
mieux,  d'après  le  Giorgion  qui  avait 
ele'  cependant  son  élève,  et  il  com- 
mença à  raisonner  davantage  ses  in- 
ventions, à  donner  de  la  rondeur  à 
ses  figures,  à  rëcliaufTer  ses  teintes, 
il  passer  de  l'une  à  l'autre  avec  une 
dégradation  de  couleurs  plus  in  sensi- 
ble. Il  choisit  mieux  ses  nuds  ;  il  éleva 
son  style  dans  les  draperies  j  son  der- 
nier ouvrage  important  est  une  Scène 
de  Bacchanales ,  que  l'âge  l'empêcha 
de  terminer ,  et  qui  se  voit  au  palais 
Aldobrandiiû  à  Rome.  11  composa  ce- 
pendant encore  une  Ste.  -  Famille 
en  1 5  ï6  ,  l'année  de  sa  mort.  On  ra- 
conte qu'Albert  Durer  vint  à  Venise  la 
même  année ,  et  qu'en  parlant  de  Jean 
Bellin ,  il  dit  publiquement  :  «  Il  est 
y>  bien  vieux  :  c'est  cependant  le  racil- 
y>  leur  des  peintres  actuels.  »  Nous  fi- 
nissons en  transcrivant  ici  le  jugement 
que  M"".  Hagedorn  porte  de  Jean  Bel- 
lin :  «  Jean  BeUin  ouvre  les  yeux  j  il 
»  voit  la  nature ,  et ,  armé  d'une  pa- 
»  tience  à  toute  épreuve,  il  la  copie 
»  fidèlement.  Depuis  le  tour  des  che- 
»  veux  de  ses  figures ,  jusqu'à  la  tige 
»  d'une  herbe  qui  borde  le  chemin ,  il 
»  veut  tout  exprimer ,  et  il  manque  de 
»  donner  à  ces  compositions  ce  velouté 
»  apparent ,  ce  poudreux  qui  couvre 
»  la  superficie  de  tous  les  corps ,  et 
»  qui  laisse  aux  contours  un  moël- 
î>  leux  fait  pour  nous  charmer.  11  veut 
»  montrer  plus  que  la  nature  ne  per- 
»  met  d'apercevoir  à  une  grande^dis- 
î)  tance ,  et  ses  travaux  peines  le  font 
»  tomber  dans  la  dureté.  Avec  les 
»  avantages  essentiel  qu'il  possédait 
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»  dans  la  partie  du  coloris  ,  im  plilfc 
»  haut  degré  de  perfection  lui  aurait 
»  coûté  moins  de  peine ,  et  aurait  pré- 
»  serve  ses  tableaux  de  cette  séclie- 
»  resse  qui  les  dépare.  »  Le  musée 
Napoléon  a  deux  tableaux  de  ce  maître. 
Dans  l'un  ,  Jean  Bellin  s'est  repré- 
senté avec  Gentile  son  frère  ;  tous  deux 
sont  coifTés  d'une  toque;  les  cheveux 
de  Jean  sont  noirs  :  ceux  de  Gentile 
sont  roux.  L'autre  tableau  offre  la 
Vierge  et  V Enfant- Jésus  accompa- 
^e's  de  S.  Pierre  y  de  Ste.  Catherine 
d' Alexandrie ,  de  Ste.  Agathe  et  de  S. 
Jérôme.  Jean  Bellin  a  fait  ce  tableau  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  A — d. 
BELLIN  (  Jacques-Nicolas  ) ,  né 
à  Paris ,  en  i  -y  o3 ,  y  est  mort  le  'i  i  no- 
vembre 1 772.  Il  fut  chargé,  en  sa  qua- 
lité d'ingénieur  de  la  marine ,  de  dres- 
ser, pour  le  service  des  vaisseaux,  les 
cartes  de  toutes  les  côtes  des  mers 
connues ,  et  s'en  acquitta  avec  beau- 
coup de  zèle.*  Nous  avons  un  très- 
grand  nombre  de  cartes  construites 
sous  sa  direction  ,  au  dépôt  général 
des  cartes  et  plans  de  la  marine.  Elles 
forment  plusieurs  recueils  ;  le  premier, 
sous  le  nom  de  Neptune  français , 
comprend  les  côtes  de  France  ;  le  se- 
cond, appelé  Hydrographie  fran- 
çaise ,  contient  les  cartes  de  toutes  les 
côtes  connues  de  notre  globe.  On  a 
aussi  de  lui,  sons  la  dénomination  de 
Petit  Atlas  maritime  ,  un  troisième 
recueil  en  5  vol.  in-4".,  contenant  des 
cartes  générales  des  mêmes  côtes , 
construites  sur  une  très- petite  échelle, 
ainsi  que  les  plans  des  ports  et  des 
principales  villes  maritimes.  On  lui 
doit  aussi  toutes  les  cartes  qui  ac- 
compagnent V Histoire  générale  des 
Voy  âges  y  par  l'abbé  Prévost ,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  ce  genre. 
Bellin  a  écrit  plusieurs  mémoires  , 
entre  autres  sur  ses  cartes  des  côtes 
de  TAmérique  septentrionale-,  de  la 
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riuiane  et   de    l'îie    de    Corse.    Sa 
Description  du  golfe  de  Fenise  for- 
me un  volume  111-4".  ,    177 ï  ?  assez 
considérable ,  dans  lequel  on  trouve 
des  cartes  de  toutes  les  côlcs  de  cette 
mer,  qui  alors  étaient  mal  connues  en 
France  ;  elles  sont ,  par  cette  raison  , 
très-imparfiites.  Les  ouvrages  de  Bel- 
lin  contiennent  la  majeure  partie  des 
connaissances  que  l'on  avait  à  l'e'po- 
que  où  ils  ont  été  faits.  Quoiqu'ils  aient 
été  pendant  long-temps  d'une  utilité'  gé- 
nérale, on  pourrait  reprocher  à  leur  au- 
teur de  n'avoir  pas  assez  discute  les  di- 
vers mémoires  qu'il  a  consultés  et  les 
matériaux  dont  il  s'est  servi.  Les  hom- 
mes éclairés  qui  ont  été  à  la  tète  dû  dé- 
pôt général  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine ,  et  les  hydrographes  savants  qui 
ont  remplacé  Bellin  ,  se  sont  occupés 
constammeni ,  et  s'occupent  tous  les 
jours ,  de  suppléer  aux  connaissances 
dont  on  était  privé  de  son  temps,  et 
à   corriger   les  erreurs   qui  lui  sont 
échappées.  On  a  substitué,  dans  VHf- 
drographid  française  ,  de  nouvelles 
cartes  à  celles  des  pays  qui  sont  de- 
venus mieux  connus  ,  et  l'on  n'a  rien 
néghgé  pour  entretenir  cet  ouvrage 
au  niveau  des  connaissances  acquises. 
R— L. 
BELLINCIONI  (Bernard),  célè- 
bre poète  florentin,  florissait  vers  la  fin 
du  1 5*^.  siècle.  Louis  Sforce ,  surnom- 
mé le  Maure,  duc  de  Milan,  l'appela 
à  sa  cour ,  l'admit  dans  son  intimité , 
et  le  combla  de  bienfaits  :  il  lui  dé- 
cerna publiquement  la  couronne  poé- 
tique ,  en  1489,  aux  fêtes  du  mariage 
de  Jean  Galéas  Sforce  et  d'Isabelle 
d'Aragon.  Bellincioni  vécut  honoré,  et 
mourut  riche,  en  i^gi ,  laissant  son 
bien  aux  pauvres  ,    et  à    un  jeune 
homme,  son  élève,  qu'il  aimait  com- 
me un  fils,  et  qui  consacra ,  dans  l'épi- 
taphesuivaiitCp  le  don  qu'il  en  avait 
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BcrnardI  Bellincioni  Florentinl  anlmam  coelum  , 

Corpnr  saxuni,  faniam  mundus  , 
Opesqiias  Ludovicu»  Sforli, ,  ingcniis  faven$,  dédit, 

Pauperes,  amicus  et  alumaus  teiient. 

Ses  poésies,  ou  rime,  composées  de 
sonnets ,  canzoni ,  élégies  ,  églogues , 
stances ,  etc. ,  furent  imprimées,  après 
sa  mort,  à  Milan,  i49-^?  in-4''.  La 
plus  grande  partie  des  sonnets  est 
dans  le  genre  burlesque  et  satirique. 
Malgré  les  défauts  de  ces  poésies,  qu'il 
faut  attribuer  surtout  à  son  siècle, 
elles  sont  estimées ,  et  le  Vocabulaire 
de  la  Crusca  les  cite  souvent.  Il  est  le 
premier  qui  ait  donné,  enitahen  ,  à 
quelques  pièces  de  vers  le  caractère 
et  le  litre  d'élégies.  G — e. 

BELLIN  G  (Guillaume-Sebastiew 
de),  lieutenant-général  prussien ,  qui 
servit  avec  distinction  dans  les  armées 
de  Frédéric  IL  II  était  cornette  dans 
le  régiment  de  hussards  de  Werner, 
en  Silésie.  En  1758,  le  prince  Henri 
lui  ayant  donné  un  escadron  de  hus- 
sards ,  nouvellement  formé ,  il  se  cou- 
vrit de  gloire  dans  plusieurs  rencon- 
tres, et,  parvenu  rapidement  à  des  gra- 
des supérieurs ,  il  sut ,  avec  quelques 
bataillons  de  recrues  ,  et  dix  escadrons 
de  cavalerie  ,  tenir  en  observation  l'ar" 
mée  suédoise,  empêcher  ses  mouve- 
ments, et  la  harceler  avec  succès.  Com- 
me il  était  facile  à  reconnaître, à  cause  de 
sa  petite  taille  et  du  cheval  qu'il  mon- 
tait habituellement  ,  les  ennemis  ti- 
raient toujours  sur  lui  ;  mais  on  ne  put 
jamais  l'engager  échanger  de  cheval. 
Dans  la  guerre  de  sept  ans ,  les  hus- 
sards de  Beîhng  ét<iient  redoutes.  Sou 
ôfifabilité,  ses  manières  vives  et  simple» 
le  faisaient  chérir  de  ses  U'oupes ,  et 
Frédéric  le  considérait  bt  ucoup.  Il 
mourut  à  Stolpe,  en  1799.  ^  G — t. 

BEL  LIN  1  (  Laurent  ),  médecin  et 
célèbre  anatomiste  italien  ,  naquit  à 
Florence,  le  5 septembre  i643,  d'une 
famille  honnête,  mais  peu  riche,  qui 
cuit  origiuaiie  de  Prato.  Dès  son  en.- 
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fance,  le  grand-duc  Ferdinand  II  le 
prit  sous  sa  protection,  et  le  soutint 
par  ses  libe'ralitës  à  l'université  de 
Pise,  oii  Belliui  fît  d'excellentes  étu- 
des. Il  eut  ensuite  pour  maître,  en 
philosophie  et  en  mathématiques  , 
Alexandre  Marchetti ,  et  en  me'dccine, 
François  Redi ,  aussi  célèbres  l'un  et 
l'autre  dans  les  lettres  que  dans  les 
sciences;  le  premier,  grand  géomètre, 
le  second,  fameux  anatomiste,  et  tous 
deux  poètes  excellents  (  Vof,  Mar- 
chetti (Alexandre)  et  Redi  (  Fran- 
çois }.  Leur  exemple  l'engagea  peut- 
être  ,  ou  du  moins  l'autorisa  à  joindre 
aux  études  abstraites  la  culture  de  la 
poésie  et  des  lettres.  Son  génie  le  por- 
tait presque  également  aux  unes  et 
aux  autres.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
il  publia ,  dans  une  dissertation  écrite 
en  latin  très-élégant ,  sa  découverte 
sur  la  structure  des  reins  et  sur  leur 
usage.  Un  an  après ,  c'est-à-dire  en 
i663,  il  fut  nommé  ])rofcsseur  de 
médecine  théorique  à  Pise,  et  ensuite 
d'anatomie  dans  la  même  université. 
Le  grand-duc  se  plaisait  à  l'entendre, 
et  assistait  souvent  à  ses  démonstra- 
tions anatomiques.  Ayant  rempli  ho- 
norablement cette  chaire  pendant 
trente  ans,  BeUini  obtint  une  pension 
de  retraite,  et  fut  appelé  à  Florence, 
où  il  eut  la  confiance  de  toute  la  cour. 
Il  fut  nommé  premier  médecin  du 
grand-duc  Cosme  III.  Le  docteur  lian- 
cisi ,  qui  l'était  du  pape  Clément  XI , 
fit  aussi  donner  à  Beilini  le  titre  de 
premier  consultant  pour  les  cas  rela- 
tifs à  la  santé  de  ce  pontife.  Il  mounit 
à  Florence,  le  8  janvier  1704.  Cet 
anatomiste,  qui  était  en  même  temps 
médecin  ,  mathématicien,  mécani  ien, 
philosophe  et  poète ,  s'est  surtout  il- 
lustré par  ses  découvertes  anatomi- 
ques; elles  l'ont  mis  au  premier  rang 
parmi  les  savants ,  qui  est  celui  des 
luveuteuis.  Ses  talents  poétique»  lui 
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donnent  aussi  une  place  distinguée  snf 
le  parnasse  italien.  11  a  laissé  :  I. 
Exercitatio  anatomica  de  structura 
etusurenum,  Florence,  1662,  in-4".; 
Strasbourg,  1664,  in-B'.  ;  Amster- 
dam ,  1 665 ,  in-i  2  ;  IL  Gustus  orga~ 
num  noi>issime  deprehensurn ,  etc. , 
Bologne,  i665,  in-12,  inséré  depuis 
dans  la  Bibliotheca  anatomica  de 
Leclerc  et  de  Manget,  volume  II  : 
l'auteur  y  prétend  que  l'organe  du 
goût  n'est  ni  dans  les  chairs,  ni  dans 
les  membranes ,  ni  dans  les  nerfs  de 
la  langue ,  ni  dans  les  glandules  appe- 
lées amygdalinœ ,  comme  l'a  cru 
Warton  ,  mais  dans  ces  petites  émi- 
nences  qui  se  trouvent  sur  la  langue 
de  tous  les  animaux,  llï.  De  urinis 
et  puhibus  y  de  missione  sanguinis, 
defehribus,  de  morhis  capitis  et  pec- 
torts,  Bologne,  ï685,  in-4''.,  Franc- 
fort et  Leipzig,  i685,  in-4".  On  peut 
voir  un  bel  extrait  de  ces  traités  dans 
les  ^ctes  de  Leipzig,  1688,  pag.  ^1. 
Ces  ouvrages  et  plusieurs  autres  sur  le 
mouvement  du  cœur,  sur  celui  de  la 
bile,  etc.,  ont  été  recueillis  en  deux 
volumes  in- 4°.,  à  Venise,  chez  Michel 
Hertz,  1708,  avec  une  savante  pré- 
face de  Bohonius,  et  réimprimés,  ibid., 
1752.  Quoique  ce  recueil  ait  pour 
litre  Laurentii  Bellini  opéra  omnia, 
on  n'y  trouve  cependant  pas  ses  deux 
lettres  italiennes  au  savant  Antoine 
Vallisnieri;  la  première  oii  il  explique 
comment  l'air  ])énètre  dans  les  œufs, 
et  la  seconde  qui  a  pour  objet  l'intro- 
duction de  l'air  dans  notre  sang  :  elles 
sont  dans  les  volumes  II  et  IV  du 
journal  De^  litterati  d'Italia.  IV.  La 
Bucchereide ,  Florence,  17^9,  in- 
8\  Ce  poème  original  et  bizarre ,  ne 
fut  ,  comme  on  le  voit ,  imprimé 
qu'après  la  mort  de  l'autein'.  Il  est 
divisé  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière est  une  espèce  de  dithyrambe  , 
et  la  seconde  est  subdivisée  en  q^iatrô. 
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autres  ;  1g  tout  précède  d'un  discours 
en  prose ,  non  moins  original  que  le 
poëine.  Dans  celui-ci ,  le  ton  est  tantôt 
badin ,  et  tantôt  sérieux ,  et  l'on  y 
trouve  souvent,  au  milieu  des  plai- 
santeries ,  des  traits  de  philosophie , 
de  morale ,  ou  relatifs  aux  connais- 
sances les  plus  releve'es.  C'est,  si  l'on 
veut,  un  poërae  à  demi  -  burlesque  , 
mais  il  ne  faut  pas  être  médiocrement 
instruit  pour  le  goùler  et  même  pour 
l'entendre.  V.  Ses  sonnets  et  autres 
poésies  sont  répandues  dans  plusieurs 
recueils,  etl'on  trouve,  dans  le  volume 
P^,  part.  ù^àesProse florentine,  trois 
lettres  de  lui ,  pour  la  défense  d'un 
de  ses  sonnets  ,  accusé  au  trihuna'  de 
l'académie  delà  Grusca,dont  il  était 
membre.  Il  y  montre  une  grande  con- 
naissance des  finesses  de  la  langue  et 
de  la  poésie  toscane;  exemple  com- 
mun dans  la  littérature  italienne,  d'une 
réunion  des  sciences  et  des  talents 
mihtaires,  qui  place  à  un  rang  infé- 
rieur les  savants  qui  ne  sont  que  sa- 
vants. G— E. 

BELLMANN  (Gustave),  poète 
suédois ,  mort  à  la  lin  du  dernier  siè- 
cle. Il  excellait  dans  le  genre  burles- 
que ,  et  ses  poésies  ont  souvent  de  la 
verve  et  de  l'originalité.  On  en  a  pu- 
blié le  recueil  à  Stockholm.  La  pièce 
la  plus  considérable  est  intitulée  : 
Temple  de  Bacclius.        G — au. 

BELliOC  (Jean-Louis),  chirur- 
gien, né  près  d'Agen  en  1750,  com- 
mença ses  études  sous  son  père ,  alla 
les  continuer  à  Montpellier,  à  Paris; 
fut  reçu  niaîlre-ès-arts  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  et  s'établit  ensuite  à  Agen, 
où  il  est  mort  en  1807.  Il  eut  une 
•grande  réputation ,  mais  bornée  à  sa 
province;  et  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés ,  quoique  recommaudabîes  sous 
certains  rapports,  ne  suffisent  pas 
pour  ia  lui  conserver.  Ce  sont  :  I. 
des  Mémoires  insérés  parmi  ceux 
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de  racadémic  royale  de  chirurgie ,  et 
dont  deux  furent  couronnés  en  1762 
et  1 77 1  ;  II.  un  Traité  de  médecine 
lés^ale^  où  l'on  désirerait  plus  de  jas- 
tesse  dans  les  expressions  ;  IIL  un 
Mémoire  envoyé  à  la  société  de  mé- 
decine de  Paris ,  tn  1B06,  Topogra- 
phie physique ,  philosophique  et  mé- 
dicale du  département  de  Lot-et-  Ga- 
ronne, couronné  aussi.  Il  préparait  une 
2*^*.  édition  de  son  Cours  de  médecine 
légale ,  et  laisse  inédit  un  Mémoire 
sur  les  hfdropisies.  C.  et  A. 

BELLOCQ  (Pierre),  né  à  Paris 
en  1G45,  valet-de-chambre  de  Louis 
XIV,  s'était  concilié,  par  son  esprit, 
l'amitié  de  Molière  et  de  Racine.  Il 
composa  une  Lettre  de  M"'',  de  iV.... 

à  la  marquise  de ,  sur  la  satire 

de  Despréaux  contre  les  femmes , 
1694,  in-i  2.  Boileau  ,  pour  s'en  ven- 
ger, le  nomma  dans  son  Kpître  X; 
mais  s'étant  ensuite  raccommodé  avec 
lui ,  il  substitua  le  nom  de  Perrin  a 
celui  de  Bellocq  qui  a  encore  publié  : 
1.  Saifre  contre  les  petits-maîtres  et 
les  nouvellistes  ;  II.  V Eglise  des  In- 
valides,  poëme,  1  702  ,  in-fol.  ;  III. 
traduction  en  vers  français ,  de  l' Ode 
latine  de  Fr.  Boutard ,  sur  la  sta- 
tue équestre  du  roi  (Louis  XIV), 
1 700,  in-4°.  Bellocq  mourut  eu  1 704. 
On  trouve  plusieurs  de  ses  pièces  dans 
le  Nouveau  Choix  de  pièces  de  poé- 
sie ,  1715,2  parties  in-8 ".  A.  B — t. 

BELLOINI  (  Jean  ),  vénitien,  ou 
du  moins  citoyen  de  Venise,  docteur 
en  droit  et  chanoine  de  Padoue ,  nom- 
mé ,  en  1 594 ,  professeur  de  la  philo- 
sophie morale  d'Aristote  dans  cette 
célèbre  université  ,  remplit  honora- 
blement cette  chaire  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1625.  Il  était  savant  dans 
les  lois ,  en  théologie ,  et  aussi  instruit 
de  la  philosophie  de  Platon  que  de 
celle  d'xlristote.  Il  était  de  l'académie 
des  Kicoyrati  de  Padoue  ,  qui  avait 
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pour  devise  l'antre  des  Naïades  ,  dé- 
crit par  Homère  dans  V Odyssée.  Cela 
fournit  à  Belloni  le  sujet  d'un  discours 
academi([ue ,  qui  a  ëte'  imprime'  :  Dis- 
corso inlorno  aile  ninfe  Najadi  d' O- 
mero  ,  impresa  degli  accademici 
Kicovraii  di  Padova^  Padoue,  1 60 1 , 
iu-4^  G— E. 

BELLONI  (Paul),  savant  juris- 
consulle  italien ,  naquit  à  Valence-du- 
P6  dans  le  Pavcsan ,  dans  la  seconde 
moitié  du  i  Q".  siècle.  Il  fut  professeur 
de  droit  civil  dans  l'université  de  Pa- 
vie ,  et,  comme  nous  l'apprenons  par 
le  titre  d'un  de  ses  ouvrages,  commis- 
saire de  la  sainte  inquisition.  11  fut  élu, 
en  1619,  sénateur  de  Milan*  il  y 
transporta  sa  famille  ,  et  fut  nomme' , 
en  i6'2i  ,  président  de  ce  sénat;  il 
reiïiplit  en  1622  et  i625,à  Cre'mone, 
la  place  de  podestat ,  et  mourut  à  Mi- 
lan, le  20  avril  1625.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  I.  In  titulum 
de  Testamenlis  ordinandis^  Pavie, 
1 60 1 ,  m  -  4".  7  IT.  De  polestate  ea- 
rum  quœ  incontinenti  vel  ex  inter- 
vallofiuntj  lihri  II.  Le  premier  livre 
imprimé  à  Pavie,  1618,  in-fol.;  le 
second  à  Milan ,  1 62 1 ,  in-4°.  ;  réim- 
prime', ibid.,  1 620,  in-4''.  C'est  en  tête 
de  ce  second  livre ,  e'dition  de  1 62 1  , 
qu'il  a  pris  le  titre  de  commissaire 
de  l'inquisition  ,  dont  on  a  parle  ci- 
dessus.  Il  était  aussi  orateur;  plusieurs 
de  ses  discours  latins,  prononcés  en 
différentes  occasions ,  ont  été  impri- 
més séparément ,  et  entre  autres  son 
Oraison  funèbre  du  roi  d'Espagne, 
Philippe  III ^  récitée  dans  la  cathé- 
drale de  Milan,  juin  1621 ,  in-4°-  — 
11  eut  un  frère  aîné ,  Fabio  Belloni  , 
jurisconsulte  comme  lui,  qui  fut  pro- 
fesseur en  droit  à  Pavie  et  à  Turin ,  et 
dont  il  publia  un  ouvraj:;e  posthume 
intitulé:  De  jure  sut,  Pavie,  1617, 
ifl-4«.  G — E. 

BELLONI  (JtAOME)^  banquier  à 
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Rome  dans  le  siècle  dernier,  acquit 
un  crédit  immense  dans  le  commerce, 
ce  que  d'autres  banquiers  ont  fait 
comme  lui  ;  mais  ce  qui  est  plus  rare 
parmi  eux,  il  voulut  rendre  utile  au 
public  les  icflexions  que  lui  avait  four- 
nies la  longue  pratique  de  son  état , 
et  en  former  une  théorie,  qu'il  publia 
dans  une  Dissertation  sur  le  com- 
merce. La  première  édition  du  texte 
italien  parut  à  Rome ,  avec  une  traduc- 
tion latine ,  par  Nicolas  Rubbi ,  1750, 
in-fol.  Elle, était  dédiée  au  pape  Benoît 
XIV ,  qui  fut  si  satisfait  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  décora  l'auteur  du  titre 
de  marquis.  On  en  fit,  dès  l'année 
suivante,  une  seconde  édition  ,  avec 
des  notes  de  J.-B.  Zanobetti,  et  une 
Dissertation  préliminaire,  où  le  même 
auteur  traite  de  l'origine ,  du  progrès, 
et  de  l'état  du  commerce  en  Europe , 
Livourne,  1751,  in -8^.  Après  une 
troisième  édition,  donnée  à  Bologne  en 
1762  ,  in-4**.,  et  une  quatrième  à  la 
Haye ,  en  1 756,  il  en  parut  une  der- 
nière à  Rome  :  ColV  aggiunta  d'una 
lettera  del  marchese  Belloni  in  ris- 
posta  ad  un  quesito  propostogli  so- 
pra  la  natura  délia  moneta  imagi- 
naria,  1707  ,  in-8''.  Celte  disserta- 
tion a  été  traduite  en  français ,  sur  la 
première  édition,  par  Morénas,  his- 
toriographe d'Avignon ,  avec  une  pré- 
face du  traducteur  et  de  savantes  no- 
tes, sous  le  titre  de  Dissertation  sur  le 
commerce,  1756,  in-12.  Gottlieb 
Schulmann  l'a  traduite  en  allemand, 
avec  tme  longue  préface  et  de  simples 
notes.  Le  journal  De'  Letterati ,  de 
Rome,  année  1755,  en  cite  de  plus 
une  traduction  anglaise,  publiée  à  Lon- 
dres ,  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur. 
Jérôme  Belloni  mourut  en  1761. 
G-É. 
BELLORI  (  Jean-Pierre  ),  l'un 
des  antiquaires  les  plus  célèbres  de 
l'Italie,  naquit  à  Rpmc,  d'une  famille 
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François  Angcloni ,  son  oncle  mater- 
nel ,  qui  e'tait  lui-même  antiquaire,  et 
son  éducation  fut  principalement  di- 
rigée vers  l'étude  des  antiquités.  Il 
montra  de  boune  heure  qu'elle  n'avait 
fait  que  développer  en  lui  des  disposi- 
tions naturelles.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia dès  sa  jeunesse  lui  firent  une  répu- 
tation qu'il  soutint  et  augmenta  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière.  La  reine  Christine 
de  Suède  le  nomma  son  antiquaire  et 
son  bibliothécaire  ;  le  pape  Clément  X 
lui  donna  le  titre  d'antiquaire  de  la 
ville  de  Rome  :  Antiquario  di  Roma. 
Il  aimait  aussi  passionnément  la  poé- 
sie et  la  peinture.  A  sa  mort,  arrivée 
en  1 696 ,  il  laissa  une  belle  collection 
d'antiquités,  de  dessins,  d'estampes  , 
qui  passa  depuis  en  Allemagne ,  dans 
le  musée  de  l'électeur  de  B  andebourg, 
et  qui  est  restée  dans  celui  du  roi  de 
Prusse.  Ses  principaux  ouvrages ,  car  il 
serait  trop  long  de  les  nommer  tous, 
sont  :  ï.  Notœ  ad  arciim  Titl  :  c'est  la 
première  production  de  Bellori.  Elle 
fut  insérée  dans  un  volume  intitulé  : 
Icônes  et  segmenta  illustrium  è  ïnar- 
more  tabularum  ejuce  liomœ  extant , 
1645,  gr.  iu-fol.  L'auteur  n'avait  alors 
que  ving-cinq  ans,  et  ses  notes  ne  fu- 
rent sans  doute  pas  imprimées  à  Pa- 
ris ,  aussitôt  qu'il  les  eut  écrites  en 
Italie.  Elles  se  trouvent  dans  un  de 
ses  grands  ouvrages,  dont  il  sera  parlé 
plus  bas.  II.  Notœ  iji  numismata  tum 
Ephesia,  tum  aliarum  Urhiumayibus 
insi<rnita,^omc. ,  i658,  in-4".jlll. 
îe  Gemme  antiche  Jîgiirate  di  Leo- 
nardo  Agostini ,  cou  Vannotazioni 
del  Bellori  y  Rome,  part.  I^^  1657  , 
part.  II,  i670,in-4°.;  IV.  Ze  File 
di  Pittori,  Scultori,  edArckitetti  mo- 
derni ,  ^ome ,  1672,  in-4^  Ce  n'est 
que  h  première  partie  de  l'ouvrage  ; 
l'édition  est  soignée,  oniée  de  portraits 
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grave's ,  et  devenue  rare.  Les  Vies  sont 
précédées  d'un  discours  intitulé  ;  Vldca, 
del  Pittore ,  Scultore  ed  Architetto , 
prononcé  par  l'auteur,  en  1664,  dans 
l'académie  de  S.  Luc.  Il  laissa  la  se- 
conde partie  manuscrite  ;  on  ne  croit 
pas  qu'elle  ait  été  imprimée;  la  pre- 
mière a  été  réimprimée  à  JSaples ,  sous 
la  fausse  date  de  Rome,  1728,  in-4''. 
Cette  édition  contient  une  Vie  de  plus, 
celle  du  peintre  Luca  Giordano  ;  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  soit  aus- 
si belle  et  aussi  soignée  que  celle  de 
Rome.  V.  Fragmenta  vestigli  veieris 
Romœ  ex  lapidibus  Farnesianis  , 
nunc  primiim  in  liicem  édita ,  cum 
notis  Jo.  P,  Belloriij  Rome,  1675, 
in-foî.  (édition  très-rare);  ibid.,  1682, 
in-fol.  ;  VI.  Feterum  illustrium  phi- 
losophorum,  poëtarum^  rhetorum  y 
et  oralorum  imagines ,  ex  vetustis 
nummis  ,  gemmis ,  hermis ,  marmo- 
ribus  aliisque  antiquis  monumentis 
desumptœ  ,  à  Jo.  P.  Bellorio  expo- 
sitionibus  illustratœ ,  Rome,  1 685 , 
in-fol.  ;  VIÏ.  VIsloria  Augusta  da 
Giulio  Cesare  a  Conslantino  il  ma- 
gno  illustrata  dafrancesco  An  gela- 
ni,  etc.,  Rome,  i685,  in-fol.  Cette 
seconde  édition  d'un  ouvrage  estime 
de  l'oncle  de  Bellori  est  enrichie  des 
corrections  posthumes  de  l'auteur,  et 
d'un  Supplément  des  revers  de  mé- 
dailles, qui  manquaient  dans  la  pre- 
mière édition ,  tirés  du  cabinet  de  la 
reine  Christine,  et  décrits  par  Bellori. 
VIII.  Expositio  sfmbolici  Deœ  Sy^ 
riœ  simulacriy  Rome  ,  1688  ,  in- 
fol.;  IX.  Veteres  Arcus  Augusto- 
rum  triumphis  insignes ,  etc. ,  notis 
Jo.  P.  Bellorii  illustrati,  et  nunc 
prinium  œneis  typis  vulgati ,  Rome , 
1690,  in-fol.  gr.  :  l'auteur  y  a  réim- 
primé ses  JYotœ  ad  arcum  Titi  (  Voj, 
ci-dessus,  N"*.  1)  ;  X.  AdmirandaRo- 
manarum  antiquitatum  ac  veteris 
SQulpturœ  vestigia   à  pGlro  Sanli 
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Bartoli  delineata ,  cum  notis  Jo.  P. 
Bellorii,  Viorne,  lOgS,  in-fol.  ;  XT. 
Descrizione  délie  imagini  dipinte 
da  Rajfaello  d' Urhino  nelle  camere 
del  palazzo  apostoUco  F'aticano  , 
di  Gio.  Piciro  Bellori,  Rome,  iôqS, 
in-fol.  On  en  a  donné  une  seconde 
édition,  considérablement  augmentée , 
Rome,  1751,  in-fol.  et  in-it2.  XII. 
Gli  Antichi  Sepolcri^oivero  Mauso- 
îei  Romani  ed  Ètruschi  irovati  in  Ro- 
mci,  etc.,  raccolii  e  discgnati  da 
PieLro  Santi  Bartoli,  colle  Spie- 
gazioni  di  Gio.  F.  Bellori,  Rome , 
in-fol. ,  sans  date ,  réimprimés  en 
1 704.  XllI.  le  Pitlure  antiche  délie 
grotte  diRoma  e  delsepolcro  de'  Na- 
soni,  disegnate  ed  intagliate  da  P. 
Santi  Bartoli  ed  illustrate  da  Gio. 
P.  Bellori,  etc.,  Rome,  1706,  in- 
fol.  Cette  édition ,  donnée  douze  ans 
après  la  mort  de  Bellori ,  est  très-rare, 
parce  qu'il  n'en  fut  tiré  que  trente-cinq 
exemplaires ,  comme  on  l'apprend 
dans  la  Bibliothèque  curieuse  de  Da- 
vid Clément,  tom.  III,  pag.  76,  note 
59.  Ce  qui  regarde  le  tombeau  des 
^iasons  avait  été  publié  par  l'auteur  , 
Rome,  1680,  in-fol.,  et  cette  édition 
est  aussi  fort  rare;  on  en  fit  une  se- 
conde, ibld.,  1691  ,  in-fol.  XIV.  iS<?- 
lecti  nummi  duo  Antoniniani,  quo- 
rum primas  anni  novi  auspicia,  aller 
Commodum  et  Antoninum  Cœsares 
exhibet,  Rome ,  lô'j'i  et  1676,  in-S". 
La  dédicace  porte  le  nom  de  Bellori , 
qui  n'est  pas  au  frontispice  de  l'ou- 
vrage. XV.  Columna  Antoniniana 
notis  illuslrata ,  Rome ,  in-fol. ,  sans 
date,  réimprimée  en  1704;  niais  la 
première  édition  est  sûrement  anté- 
rieure à  1^79,  puisque  Bellori  publia 
cette  année-là  en  italien ,  à  Rome ,  in- 
4°.  XVI.  son  Choix  des  médailles 
les  plus  rares  dé  la  bibliothèque  du 
cardinal  Carpegna  (et  non  pas  Cam- 
pègne)y  ouvrage  auquel  il  ne  mit  pas 
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son  nora;  et,  dans  l'explication  de  la 
neuvième  médaille ,  il  dit  avoir  précé- 
demment donné  au  public  la  Colonne 
d'Antonin.  XVII.  le  Antiche  lucerne 
sepolcrali  figurate ,  raccolte  dalle 
cave  sotterranee  e  grotte  di  Ro- 
ma  ,  etc. ,  intagliate  da  P.  Santi 
Bartoli,  con  le  osservazioni  di  Gio. 
P.  Bellori,  Rome,  1691,  in-fol. 
XVI IL  H  ajouta  des  médailles,  des 
inscriptioîis  et  des  trophées,  à  l'édition 
de  la  Colonna  Trajana,  gravée  par 
P.  Santi  Bartoli,  Rome  ,  1673,  in- 
fol.,  et,  entre  autres,  quarante  revers 
de  médailles  relatifs  à  l'expédition 
dans  le  pays  des  Daces.  Ceux  de  ces 
ouvrages  qui  sont  écrits  en  latin  ont 
été,  pour  la  plupart,  insérés  dans  le 
Thésaurus  antiquitalum  Grxc.  et  Ro- 
man, de  Grœvius  et  de  Gronovius  ; 
plusieurs  de  ceux  qui  le  sont  en  italien 
ont  été  traduits  en  latin ,  et  se  trouvent 
dans  le  même  recueil.  G — e. 

BELLOSÏE  (  Augustin  ),  chirur- 
gien de  Paris ,  qui  a  joui  d'une  grande 
réputation,  né  en  i654j  et  qui  pra- 
tiqua surtout  dans  les  armées^  soit 
de  France,  soit  de  Sardaigne.il  est  mort 
à  Turin,  le  1 5  juillet  1 730.  Ses  services 
dans  les  armées  lui  firent  composer, 
en  1 695  ,  le  Chirurgien  d'hôpital , 
ou  Manière  de  guérir  promptement 
les  plaies  ,  ouvrage  dont  il  y  a  eu  di- 
verses éditions  en  diverses  langues, 
Paris,  1696,  1698,  1705,  1715, 
in-8'*.  ;  Amsterdam ,  1707,  in -8".  ; 
Dresde,  1705,  1710,  17:^4?  i'^- 
8°. ,  et  auquel  il  publia  une  suite , 
sous  le  litre  de  Suite  du  Chirurgien 
d'hôpital,  Paris,  17*25,  1734,  1728, 
in  -  1 2.  Mais  ce  qui  fit  sa  réputa- 
tion ,  est  l'emploi  de  pilules  mer- 
curielles  qui  portent  son  nom ,  et 
dont  il  établit  l'usage  :  elles  présen- 
tent une  association  de  purgatifs  , 
d'anti-spasmodiques  et  de  mercure. 
Leui'  combinaison  n'est  pas  son  ou- 
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vragC)  quoi  qu'on  en  ait  dit;  on  en 
retrouve  la  formule  dans  la  Pharma- 
copée de  Renou,  dit  Renaudot;  mais 
c'est  lui  qui  en  repandit  l'usage.  Il  en 
parle  dans  un  Traité  sur  les  effets  du 
mercure ,  qu'il  a  joint  au  dernier  ou- 
vrage dont  nous  parlions  tout-à-l'heurc, 
et  qui  a  été  réimprime  separe'raent  en 
1758,  et  par  le  fils  de  l'auteur  en 
1767,  Paris ,  in-i  2.  Belioste,  en  ge'- 
néraî,  fut  un  praticien  fort  heureux; 
et  dans  ses  ouvrages  on  retrouve  d'an- 
ciens procèdes  cliirurgicaux  qu'il  em- 
ployait avec  succès,  et  à  la  pratique 
desquels  il  est  souvent  bon  de  reve- 
nir :  tel  est ,  par  exemple ,  celui  qui 
consiste  à  établir  un  véritable  cautère 
derrière  l'oreille,  à  l'aide  de  la  po- 
tasse caustique ,  et  duquel  re'sulte  une 
suppuration  utile  dans  un  tiès-grand 
nombre  de  cas.  C.  et  A. 

BELLOVÈSE,  fut  le  premier  chef 
gaulois  qui  franchit  les  Alpes,  «  Son 
0  oncle  Ambigatus  ,  dit  Tite  -  Live , 
»  avait  tout  l'ascendant  que  peuvent 
»  donner  à  un  souverain,  ses  quali- 
»  tés  personnelles,  et  la  prospérité  de 
î)  son  pays.  Sous  son  règne,  la  Gaule, 
»  naturellement  fertile ,  accrut  telle- 
»  ment  sa  population ,  qu'il  devenait 
»  difiicile  de  la  gouverner.  Désirant 
»  soulager  ses  états  de  cet  excès  de 
»  population,  il  annonça  que  ses  ne- 
»  veux,  Bellovèse  et  Sigovèse,  jeunes 
»  princes  remplis  de  valeur,  iraient 
))  chercher  le  pays  qui  leur  serait  indi- 
»  que  par  les  augurcis ,  et  qu'ils  em- 
»  mèneraient  avec  eux  tous  ceux  qui 
»  voudraient  aller  s'établir  daus  de 
»  nouvelles  contrées.  Les  augures  dé- 
))  signèrent  à  Sigovèse  la  forêt  Hercy- 
y>  nicnne,  et  à  Bellovèse  la  route  d'I- 
»  talie.  Celui-ci  rassembla  toute  la  sura- 
»  bondance  de  la  jeunesse  j  et ,  à  la  tète 
»  d'une  armée  ftrmidable,  arriva  dans 
»  le  pays  des  7Jricastins ,  où  il  trouva 
%  devant  lui  la  barrière  des  Alpo*  jus- 
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))  qu'alors  insurmontable.  Pendant 
»  qu'il  s'occupait  des  moyens  de  la 
»  franchir ,  il  appiit  que  des  étran- 
»  gers  (les  Phocéens  ),  qui,  comme 
))lui,  cherchaient  un  étabhssement, 
)>  avaient  été  attaques  par  les  Salieus. 
»  Envisageant,  dans  le  succès  de  ces 
»  nouveaux  venus  ,  le  présage  dé  sa 
»  propre  destinée,  il  marcha  à  leur 
»  secours  ;  et,  grâce  à  sa  protection , 
»  on  vit  s'élever  sur  le  terrain  que  ces 
»  étrangers  avaient  occupé  à  leur  dé- 
»  barquement  une  ville  puissante  sous 
)>  le  nom  de  Marseille.  »  Bellovèse 
franchit  ensuite  les  Alpes  par  la  gorge 
de  Turin,  défit  les  Toscans  sur  les 
bords  du  Tésin ,  remporta  plusieurs 
autres  victoires  sur  différents  peuples, 
et  alla  fonder  la  ville  de  Milan  ,  dans 
un  marais ,  appelé  le  Champ  des  In- 
suhriens ,  d'où  la  multitude  qu'il  avait 
amenée  se  répandit  dans  le  pays  des 
Libuens,  où  sont  maintenant  les  villes 
de  Brescia  et  de  Vérone.  De  nouvel- 
les émigrations  de  Gaulois  étant  ac- 
courues au  bruit  des  succès  de  Bello- 
vèse, elles  allèrent  successivement , 
sous  sa  protection ,  s'établir  dans  TÉ- 
trurie,  dans  la  Ligurie,  et  jusqu'aux 
pieds  des  Apennins.  Bellovèse  régna 
long-temps  en  paix  sur  ces  fertiles 
contrées,  que  dès-lors  on  appela  la 
Gaule  cisalpine  ;  et  ce  ne  fut  qu'envi- 
ron deux  siècles  après  cette  invasion 
que  Brennus,  l'un  de  ses  successeurs  , 
pénétra  jusqu'à  Rome.  On  place  l'éta- 
blissement de  Bellovèse  dans  la  Gaule 
cisalpine  ,  à  l'an  164  de  Rome  (  590 
av.J.-C.  ).  K. 

BELLOY  (Pierre  de)  ,  sorti  d'une 
très -ancienne  maison  de  Bretagne, 
transplantée  en  Languedoc  et  ailleurs, 
naquit  à  Montauban  vers  i54o.  Ses 
trois  frères  aînés  furent  tués  au  service 
du  roi  contre  les  huguenots.  A  l'âge  de 
vingt-un  ans  ,il  fut  fait  professeur  pu- 
blic à  Toulouse.  Il  y  acquit  beaucoup  de 
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réputation  en  qualité  de  jurisconsulte, 
et  devint  conseiller  en  la  sénëcliaus- 
sëe  de  cette  ville.  Ses  confrères  l'ayant 
députe  à  la  cour  pour  les  affaires  de 
leur  compagnie,  il  déplut  fort  aux  li- 
gueurs de  la  capitale,  par  son  zèle  pour 
les  droits  de  Henri  IV,  quoiqu'il  fût 
zélé  catholique.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu'il  publia  Vy/pologie  catholique 
contre  les  libelles  des  ligueurs,  1 583  et 
86,  in-8  '.,  ouvrage  aussi  profond  que 
lumineux ,  oii  il  démontrait  que  les 
droits  du  roi  de  Navarre  au  trône 
étaient  indépendants  de  sa  catholicité, 
et  que  le  tribunal  du  pape  n'était  pas 
compétant  pour  le  juger  (  P^oj:  R.  Ee- 
NOiT  ).  Un  jésuite ,  qu'on  croit  être 
Bellarmin,  l'attaqua  sous  le  nom  de 
Franciscus  Romulus ,  et  le  présenîa 
comme  un  hérétique  et  même  comme 
un  athée.  Les  Guises ,  que  l'écrit  de 
Belloy  chagrinait ,  le  firent  enfermer 
h  la  Conciergerie ,  de  -  là  à  la  Bas- 
tille, d'où  il  ne  s'échappa  qu'après 
deux  ans  de  détention.  Henri  IV, 
pour  le  dédommager,  lui  donna  la 
charge  d'avocat- général  au  parlement 
de  Toulouse.  11  composa  ,  sur  les 
matières  du  temps,  plusieurs  autres 
ouvrages  qui  annoncent  un  excellent 
citoyen.  Les  principaux  sont:  I.  De 
r autorite'  du  roi  et  des  crimes  qui  se 
commettent  par  les  ligués,  i588, 
in-8''.  ;  IL  Examen  du  discours  pu- 
blié contre  la  maison  royale  de 
France, \a  Rochelle,  1 587,  in-8''.,  oii 
il  soutient  que  le  roi  ne  peut  priver  son 
héritier  légitime  du  royaume ,  et  fait 
voir  que  le  zèle  apparent  de  la  maison 
de  Lorraine  pour  la  religion  catholi- 
que, n'est  qu'un  prétexte  pour  s'em- 
parer du  trône.  On  ne  trouve  dans  cet 
écrit  ni  fiel ,  ni  injure ,  mais  beaucoup 
d'ordre ,  un  style  clair  et  élevé  sans 
enflure,  une  érudition  immense;  et  il  y 
avoue,  que,  lorsque  la  haine  des  Guises 
contre  l'amiral  fut  assouvie,  ils  sau- 
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vèrent  beaucoup  de  calvinistes ,  et 
s'employèrent  de  bonne  foi  à  calmer 
la  fureur  du  peuple.  ÏII.  Moyens  d'a- 
bus et  nullités  de  la  bulle  de  Pie  V 
contre  le  roi  de  Navarre,  Cologne, 
1 586  ,  in-8'\  Il  y  traite  à  fond  la 
question  de  l'autorité  du  pape  ,  et  ré- 
duit cette  autorité  à  ses  justes  bornes. 
IV.  De  l'origine  et  institution  des 
divers  ordres  de  chevalerie,  Mon- 
tauban ,  1 6o4 ,  in-8°.  ;  Paris  ,  1 653 , 
ouvrage  curieux  ei  intéressant;  V. 
Recueil  de  pièces  pour  les  universi- 
tés contre  les  jésuites  ,  depuis  1 552 
jusqu'en  169.4  jin-B".  Cet  auteur  a 
composé  beaucoup  d'autres  ouvrages  , 
soit  sur  les  mêmes  matières  et  toujours 
dans  les  mêmes  principes,  soit  sur 
des  points  de  jurisprudence  et  même 
d'autres  sujets  :  ils  off"rent  tous  des 
recherches  immenses.  ï — d. 

BELLOY  (Pierre-Laurent  Bui- 
RETTE  DE  ) ,  ué  à  St.-Flour ,  en  Auver- 
gne, le  in  novembre  1727,  fut  amené 
à  Paris  à  l'âge  de  cinq  ans  ,  perdit  son 
père  un  an  après ,  et  dès  -  lors  n'eut 
d'autre  appui  que  son  oncle ,  célèbre 
avocat  au  parlement  de  Paris  ,  qui  le 
destinait  à  la  même  profession.  Ses 
études  achevées ,  il  se  partagea  secrè- 
tcmententre  la  jurisprudence  qu'il  avait 
en  aversion ,  et  les  lettres  qu'il  aimait 
passionnément.  Le  matin ,  suivant  le 
barreau,  le  soir  il  fréq^^entait  le  théâ- 
tre ,  et  montrait  à  la  fois  l'instinct ,  l'a- 
mour et  la  connaissance  de  l'art  dra- 
matique. Désespérant  de  vaincre  la 
résistance  que  son  oncle  opposait  à 
à  ses  goûts ,  il  disparut ,  et  alla  jouer 
la  comédie  dans  les  cours  du  JNord , 
sous  le  nom  de  Dormont  de  Belloy. 
Partout  il  fît  estimer  son  caractère. 
Il  passa  plusieurs  années  à  la  cour 
de  Pétersbourg ,  sous  le  règne  d'Éli- 
zabcth,  qui  lui  témoignait  beaucoup 
de  bonté  ;  mais  la  France  était  tou- 
jours l'objet  de  sou  amour  ,  de  se« 
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regrets  et  de  ses  vœux,  et  ce  soit  ses 
propres  sentiments  qu'il  a  depuis  ex- 
primes dans  ces  deux  vers  du  Siège 
de  Calais  : 

Ah!  de  ses  fils  absents  la  France  est  pin»  chérie: 
Pla»  je  vis  d'étrangers,  plus  j'aiiuai  ma  patrie. 

En  I  -y  58 ,  il  revint  à  Paris  pour  faire 
jouer  sa  trage'die  de  Titus.  Son  oncle, 
(jui  était  devenu  son  ennemi  impla- 
cable ,  surprit  un  ordre  du  roi  pour 
le  faire  arrêter.  Cet  ordre  fut  pronip- 
temcnl  suspendu,  mais  laisse  entre  les 
mains  de  M.  Buirelîe  l'oncle  ,  pour 
être  exécuté  dans  le  cas  où  le  neveu 
jouerait  la  comédie  en  France.  De  Bel- 
loy ,  qui  avait  compte  sur  le  succès  de 
Titus  pour  fléchir  sa  famille   et  re- 
prendre son  rang  dans  la  société ,  vit 
son  espoir  renversé  par  la  chute  de 
cet  ouvrage ,  et  il  reparût  pour  la  Rus- 
sie. Son  oncle  étant  mort  peu  après , 
il  revint  en  France ,  pour  n'en  plus 
sortir ,  et  bientôt  donna  sa  tragédie  de 
Zelmire ,  qui  obtint  un  grand  succès. 
Elle  fut  suivie  du  Siège  de  Calais  , 
dont  la  représentation,  qui  eut  lieu 
le    1 5   février    i  -^65  ,  fit  époque  et 
presque   révolution.    L'enthousiasme 
fut  au  comble  :  louer  ou  critiquer  le  Siè- 
ge de  Calais  ne  fut  plus  une  affaire  de 
goût,  mais  une  affuire  d'état.  Louis 
XV  dit  au  duc  d'Ayen  ,  qui  passait 
pour  n'être  pas  partisan  de  l'ouvrage  : 
«  Je  vous  croyais  meilleur  Français. 
»  —  Sire,  répondit  le  duc,  je  vou- 
»  drais  que  les  vers  de  la  pièce  fussent 
»  aussi  français  que  moi.  »  TiC  Siège 
de  Calais  fut  joué  dans  toutes  les  gar- 
nisons de  France,  représenté,  et  impri- 
mé à  St.-Domingue,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Première  -pièce  de  théâtre  im- 
primée dans  V Amérique  française. 
Il  fut  compté  à  l'auteur  pour  deux  suc- 
cès ,  et  lui  valut,  avec  Zelmire^  la  mé- 
daille promise  par  le  roi  aux  auteurs 
qui  réussiraient  trois  fois  au  théâtre  , 
médaille  qui  ne  fut  donnée  que  celte 
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seule  fois.  La  ville  de  Calais  envoya  au 
poète  des  lettres  de  citoyen  ,  dans  une 
I31  îte  d'or   portant  cette  inscription  : 
Lauream  tulit,  civicamrecipit.  Par 
un  retour  troj)  ordinaire,  la  pièce  im- 
primée fut  critiquée  outre  mesure , 
par  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient  louée 
avec  exagération  :  il  devint  de  mode 
de  la  dénigrer,  comme  il  l'avait  été  de 
l'exa'ter.  Ghamforl  avait  dit  aux  en- 
thousiastes: «  Quelque  jour  nous  la  dé- 
»  fendrons  contre  vous  » ,  et  sa  pré- 
diction s'accomplit.  Désormais,  voue 
aux  sujets  nationaux  ,  par  goût  et  par 
reconnaissance  ,  de  Bclloy  composa 
Gaston  et  Bajard,   Gahrielle  de 
Fergj ,  et  enfin  Pierre-le- Cruel.  La 
première  de  ces  tragédies  eut  un  suc- 
cès brillant ,  et  lui  fit  ouvrir  les  portes 
de  l'académie  française  ;  la  seconde  ne 
fut  jouée  qu'après  sa  mort,  et  elle  réus- 
sit; la  troisième  essuya  une  chute  com- 
plète, dont  elle  se  releva  par  la  suite  j 
mais  l'auteur  n'eut  pas  la  satisfaction 
d'en  être  témoin.  Trop  sensible  à  sa 
disgrâce  ,  il  mourut ,  après  deux  an- 
nées de  langueur ,  le  5  mars  ,  1775, 
dans  sa  43*^.  année.  Pendant  sa  der- 
nière maladie,  Louis  XVI ,  informé 
de  son  état  de  soulTrance  et  de  gêne, 
lui  avait  envoyé  un  secours  de  cin- 
quante louis.  De  Bel!  oy  était  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse;  il  lui  avait  suffi 
de  voir  jouer  trois  ou  quaîre  fois  YO- 
reste  de  Voltaire,  pour  le  savoir  tout 
entier,  à  deux  vers  près.  A  l'aide  de 
cette  faculté,  il  avait  acquis  une  grande 
instruction  en  histoire  de  France  et 
en  littérature  dramatique.  Naturelle- 
ment calme  et  réservé  ,    il  demeura 
étranger  à  tout  esprit  de  parti ,  et  ne 
porta  dans  la  société  ni  huineur  ni 
despotisme.   Modeste   en  propos  ,  il 
laissa  pourtant    échapper    dans    ses 
écrits  quelques  mouvements  de  vani- 
té.   Son   amitié  peu    active  était  du 
moins  égale  et  indulgente  :  en  tout, 
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son  caractère  e'tait  digne  dVslimc. 
Son  talent ,  rëprëhensiblc  à  plusieurs 
égards,  est  bien  loin  toutefois  d'être 
me'prisable.  Titus ,  imite  de  Métastase, 
est  rempli  de  défauts  et  d'emprunts 
mal  de'guises;  mais  on  y  remarque  une 
belle  scène,  celle  où  l'empereur  veut 
savoir  de  Sextus  quel  motif  a  pu  le 
porter  à  conspirer  contre  lui.  Dans 
Zelmire ,  imitée  du  même  poète 
italien ,  on  a  justement  blâmé  l'invrai- 
semblance ,  et  quelquefois  l'absurdité 
des  moyens  écbafaudés  pour  produire 
les  deux  situations  auxquelles  l'ouvrage 
a  dû  son  succès.  Dans  Gaston  et 
Bayard ,  l'intérêt  est  divisé  et  affai- 
bli par  la  duplicité  de  héros ,  ainsi  que 
par  le  défaut  de  liaison  des  deux  ac- 
tions successives  qui  partagent  la  pièce 
en  deux  ;  savoir  :  la  rivalité  des  deux 
principaux  personnages  et  la  conspira- 
tion d'Avogare  (  F.  Avogadro  )  ;  le  ca- 
ractère noble  et  simple  de  Bayard  a  pa- 
ru défiguré  par  quelques  traits  de  for- 
fanterie. Gabrielle  de  Fergy,  conduite 
avec  art,  et  semén  de  beautés  véritables, 
est  terminée  par  une  catastrophe  dont 
l'atrocité  dégoûtante  révolte  les  sens 
encore  plus  qu'elle  ne  déchire  le  cœur. 
Dans  Pierre-îe-Cruel,  la  basse  férocité 
du  roi  de  Castille  a  semblé  indigne  de 
la  scène,  et  l'on  a  trouvé  que  les  per- 
sonnages fameux  qui  figurent  à  côté 
de  ce  monstre,  montraient  moins  de 
véritable  héroïsme  que  d'exaltation 
fausse  et  romanesque.  La  plus  célèbre, 
la  plus  heureuse  des  tragédies  de  l'au- 
teur ,  le  Siège  de  Calais ,  est  aussi 
son  meilleur  ouvrage  :  le  dévouement 
des  six  bourgeois  de  Calais ,  et  les  re- 
mords d'Harcourt ,  traître  à  son  pays, 
donnent  lieu  à  plusieurs  scènes  vrai- 
ment tragiques }  mais  l'action  languit 
pendant  deux  actes  ,  et  Edouard  se 
laisse  trop  souvent  et  trop  patiem- 
ment humilier.  En  général,  de  Belloy 
«mtendait  bien  la  scène  3  mais  ses  si- 
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tuations  les  plus  fiappantes  consis- 
tent en  coups  de  théâtre  presque  tou- 
jours amenés  par  des  invraisemblan- 
ces. Son  style  sent  l'cfTorl  et  la  re- 
cherche ;  sentencieux ,  déclamatoire 
et  hyperbolique,  il  offre  cependant 
quelquefois  de  grandes  pensées  et  de 
nobles  sentiments  exprimés  en  beaux 
vers.  Depuis  que  notre  scène  est  per- 
fectionnée ,  de  Belloy  a  le  premier  la 
gloire  d'y  avoir  mis  des  sujets  natio- 
naux ;  car  Voltaire,  avant  lui,  n'avait 
guère  fait  que  donner  des  noms  fran- 
çais à  des  personnages  d'invention. 
Gaillard,  ami  de  de  Belloy,  a  recueilli 
ses  œuvres,  en  6  vol.,  Paris,  1779, 
et  a  mis  en  tête  une  vie  de  l'auteur. 
Les  tragédies  sont  précédées  et  accom- 
pagnées de  dissertations  historiques 
ou  littéraires,  tant  du  poète  que  de 
l'éditeur  ;  le  sixième  volume  contient 
des  Observations  sur  la  langue  et 
sur  la  Poésie  française ,  et  des  Poé- 
sies diverses ,  presque  toutes  compo- 
sées en  pays  étranger  j  ces  produc- 
tions n'ajoutent  rien  à  la  réputation 
de  l'auteur.  '   A — g — r. 

BELLOY  (  Jean-Baptiste  de  ) , 
cardiual ,  archevêque  de  Paris  ,  était 
né  le  9  octobre  1  709  ,  à  Morangles , 
au  diocèse  de  Beauvais  ,  d'une  ancien- 
ne famille  qui  avait  fourni  à  l'état  des 
militaires  d'un  mérite  distingué,  et 
même  des  officiers-généraux.  Dès  son 
début  dans  la  carrière  ecclésiastique , 
il  fut  fait  vicaire-général,  officiai  et 
archidiacre  de  Beauvais ,  sous  le  car- 
dinal de  Gèvres  :  il  annonça  dans 
toutf  s  ces  places  l'esprit  de  douceur  et 
de  modération  qui  n'a  cessé  de  le  dis- 
tinguer dans  tout  le  reste  de  sa  longue 
vie.  Devenu  évêque  de  Glandèves,  en 
1 751 ,  il  fut  député  à  la  fameuse  as- 
semblée du  clergé  de  i  755  ,  et  s'y 
rangea  du  côté  des  prélats  modérés 
qu'on  appelait  les  feuillants^,  parce 
qu'ils  avaient  à  leur  tête  le  cardinal  de 
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ïa  Roclicfoucafllt ,  ministre  de  la  feuille 
des  bénéfices ,  par  opposition  aux  pi  ë- 
lats  d'un  zèle  trop  exalté ,  qu'on  nom- 
mait thëadns,  par  allusion  à  l'ancien 
e'vêijue  de  Mirepoix ,  qui  avait  été  de 
cet  ordre,  et  dont  ils  suivaient  les 
principes.  M.  de  Belsunce ,  évêque  de 
Marseille ,  justement  révéré  pour  sa 
conduite  admirable  durant  la  peste  de 
cette  ville ,  mais  donlle  zèle  outré  pour 
la  bulle  Lfnigenilus,  avait  rendu  l'é- 
piscopal  très-orageux,  étant  mort  pen- 
dant l'assemblée ,  la  cour  jeta  les  yeux 
surM.deBclloy,  pour  le  remplacer, 
comme  sur  le  prélat  le  plus  propre  , 
par  sa  prudence  et  sa  modération  ,  à 
ramener  la  paix  dans  ce  diocèse.  Elle 
ne  fut  point  trompée  dans  ses  espé- 
rances. Le  nouveau  pasteur  sut  tenir 
d'une  main  ferme  la  balance  entre  les 
deux  partis  ,  les  contenir  dans  le  de- 
voir par  cet  esprit  de  sagesse  qui  le 
dirigeait  dans  toute  son  administra- 
tion y  et  se  faire  aimer  de  tout  le  monde 
par  son  caractère  de  douceur  et  par 
l'aménité  de  ses  iiiœurs  ,  de  sorte 
qu'on  ne  tarda  pas  à  voir  le  calme 
succéder  aux  orages  qui  avaient  désolé 
ce  diocèse  sous  le  régime  précédent. 
La  révolution  arracha  M.  de  Belloy  à 
son  troupeau  ;  il  se  retira  à  Chambly, 
petite  ville  voisine  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Ce  fut  dans  cet  asyle  qu'il  traver- 
sa la  révolution ,  sans  éprouver  aucun 
danger  trop  imminent.  A  l'époque  du 
concordat,  il  fut  le  premier  à  faire  le 
sacrifice  de  son  titre  pour  en  faciliter 
la  conclusion.  Cet  exemple  du  doveu 
des  eveques ,  par  son  âge  et  par  sou 
ancienneté  dans  l'épiscopat ,  eut  une 
grande  influence  ,  attira  tous  les  yeux 
sur  sa  personne  ,  et ,  en  rappelant  le 
souvenir  de  ses  précieuses  qualités,  le 
fit  regarder  comme  le  prélat  de  France 
qui,  dans  ces  circonstances,  convenait 
le  mieux  au  siège  de  la  capitale  :  il  y 
fut  életé  eu  \ 802,  et , l'aiinée  suivante; 
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à  la  dignité  de  cardinal.  Les  mœurs 
patriarcales  qu'il  conserva  dans  cette 
place  éminente  ,  la  sagesse  de  sou 
gouvernement,  sa  dignité  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère,  justifièrent  un 
tel  choix.  M.  de  Helloy  avait  reçu  de 
la  nature  une  santé  robuste;  il  sut 
l'entretenir  par  une  vie  très-réglée ,  et 
parvint  ainsi  presque  à  son  année 
séculaire  j  sans  éprouver  aucune  des 
infirmités  de  la  vieillesse.  Sa  première 
maladie  fut  un  rhume  catarrhal,  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  conserver  toute  sa 
connaissance  jusqu'àdeuxheuresavant 
sa  mort  ,  arrivée  le  10  juin  1808. 
L'Empereur,  en  permettant,  par  un 
privilège  spécial  ,  qu'il  fût  enteri-ë 
dans  le  caveau  de  ses  prédécesseurs, 
ordonna  qu'il  lui  fût  élevé  un  monu- 
ment, «  pour  attester  la  singulière 
»  considération  qu'il  avait  pour  ses 
»  vertus  épiscopales.  w  T — d. 

BELLUCCI  (Antoine),  peintre 
né  à  Sohgo  dans  le  Trévisan,  en  1 654 
y  mourut  en  172,6.  Cet  artiste  aimait 
les  ombres  forlement  marquées,  et  dis- 
tribuait savamment  la  lumière  dans 
toutes  ses  compositions.  On  voit  un  de 
ses  ouvrages  dans  l'église  du  St.-Es- 
prit  à  Venise.  Il  recherchait  avec  soin 
l'occasion  de  faire  les  petites  fi gui'es  des 
paysages ,  et  il  passa  pour  être  l'au- 
teur de  celles  des  plus  beaux  tableaux 
du  célèbre  Terapesta.  Joseph  r"". 
et  Charles  YI  appelèrent  Bellucci  à 
Vienne,  et  l'y  retinrent  par  de  gran- 
des récompenses.  11  reçut  aussi  le 
titre  de  peintre  de  plusieurs  princes 
d'Allemagne. —  Son  fils  (Jean -Bap- 
tiste), dont  on  trouve  une  assez  belle 
composition  à  Soligo  ,  serait  devenu 
un  artiste  distingué,  si  la  fortune  que 
lui  avait  laissée  son  père ,  ne  l'eût  dé- 
tourné de  l'étude.  Le  P.  Federici  en 
parle  avec  éloge  dans  ses  Memorie 
Trevigiane  su  le  opère  di  disegno ,. 
YeaisC;  i8o3.  A— ^). 
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BELLUCCI  (  TfioMAS  ),  botaniste 
italien ,  né  à  Pistoie,  était  directeur  du 
jardin  de  Tuniversité  de  Pise ,  et  pro- 
fesseur de  botanique ,  vers  le  milieu 
du  17*.  siècle.  11  a  publié  le  catalogue 
des  plantes  qui  y  étaient  cultivées  à 
cette  époque ,  sous  ce  titre  :  Planta- 
rum  index  horli  Pisani,  cum  ap- 
pendice Angeli  Donninii  Florentini^ 
Florence,  1662,  in- 16  de  64  pages. 
D— P-s. 

BELLUTI  (  BoNAVENTURE  ),  né  à 
Gitane  en  Sicile ,  et  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  conventuels  ,  naquit 
vers  Tan  i  Sgg.  Il  se  fit  une  grande 
réputation  dans    son  temps,  comme 
théologien  et  comme  philosophe.  Mon- 
gitore  (  Biblioiheca  sicula  ) ,  entre 
dans  de  grands  détails,  aujourd'hui 
peu  intéressants  ,  sur  les  grands  em- 
plois qu'il  remplit  dans  son  ordre  , 
sur  ses  voyages  et  sur  les  chaires  de 
philosophie  et  de  théologie  qu'il  oc- 
cupa ,  tant  dans  différentes  villes  d'I- 
talie qu'à  l'étranger,  et  jusqu'en  Po- 
logne. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  y 
mourut  le  18  mai  1696.  Ses  œuvres 
philosophiques,  écrites  en  latin,  d'a- 
bord publiées  séparément,  ont  été 
réimprimées  en  deux  vol.  in-fol. ,  sous 
ce  titre  :  Philosophiœ  ad   mentem 
Scoti  cursus  integer,Yemse^  1678, 
et  ibid. ,  ^']'i']*  Ce  sont  principale- 
ment une  Logique  {Logica parva)  qui 
avait  eu  plusieurs  éditions,  et  des  Com- 
mentaires ou  Argumentations  (  Dis- 
putationes  )  sur  plusieurs  traités  d'A- 
ristote,  in  octo  libros  phfsicorum, 
in  organum  ,  i?i  libros  de  gêner a- 
tione  et  corruptione  ,  in  libros  de 
cœlo  etmundo  et  meteoris,  in  libros 
de  anima.  C'est  particulièrement  dans 
ses  Disputationes  in  organum  qu'il 
se  montre  pliilosophe  scotiste ,  comme 
l'annonce  le  titre  du  recueil  5  il  y  dé- 
fend la  logique  de  Scot  contre  tous  les 
ti  dits,  tant  anciens  que  nouveaux;  dont 
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elle  avait  été  l'objet,  quibus  ab  adifer* 
sanlibus  tum  veterum  tum  recen* 
tiorum  jaculis  Scoti  logica  vindica- 
tur.  Il  laissa  des  opuscules  de  morale 
qui  furent  imprimés  après  sa  mort  : 
Moralium  opusculorum  miscellanea 
apparatu  digestorum  atque  résolu- 
tionum  liber  posthumus  ,  Catane  , 
1679,  in-fol.  G — E. 

BKLMISSERO,  ou  plutôt  BEL- 
MESSERE  (Paul),  savant  médecin 
italien ,  et  poète  latin  du  1 6".  siècle , 
enseignait ,  dès  1 5 19,  à  Bologne  ,  la 
médecine  et  la  philosophie.  Mazzu- 
c\ie\\\{Scrittor.  ital.),  et  Gessner,dans 
sa  Bibliothèque ,  Client  de  lui  des  élé- 
gies De  animalibus.  Elles  sont  nu 
nombre  de  trente-six.  Il  y  a  rendu  en 
assez  beaux  vers  ce  qu'Aristote  a  écrit 
dans  ses  deux  premiers  liv^res  Des 
animaux.  Elles  furent  imprimées  à 
Rome ,  et  l'impression  en  fut  terminée 
le  3  novembre  1 559, jour  ^"  couron- 
nement de  Paul  III.  Il  fut  premier 
médecin  de  ce  pape  ,  à  qui  l'ouvrage 
est  dédié.  On  avait  précédemment  im- 
primé un  recueil  de  ses  poésies  latines, 
1 554 ,  in-4'*. ,  sans  nom  de  Heu.  Elles 
sont  divisées  en  sept  classes;  i".  huit 
églogues  ;  2".  deux  livres  sur  le  nom- 
bre seplennaire  j  5".  quinze  pièces 
diverses,  sous  le  titre  àaSflvœ;  4". 
trente-une  élégies  ;  5**.  épigrammes  ; 
6".  distiques  ;  7".  conclusions  soute- 
nues à  Bologne,  en  i55'i,  devant  le 
pape  Clément  VU.  Au  frontispice  de 
ce  volume,  qui  est  rare  et  dont  Maz- 
zuchelli  n'a  point  parlé,  Paul  III  est 
représenté  entre  Clément  VII  et  le  roi 
de  France  François  I".  qui  lui  met  la 
couronne  sur  la  tête.  Le  livre  est  dédié 
à  ce  roi ,  auquel  sont  de  plus  adres  - 
sées ,  ainsi  qu'au  pape ,  plusieurs  des 
pièces  qu'il  contient.  L'auteur  était 
alors  à  Paris ,  où  il  expliquait  publi- 
quement les  livres  d'Aristote ,  comme 
on  le  voit  dans  sa  sixième  élégie.  U 
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tious  apprend  dans  sa  première  Sylva, 
adressée  au  roi ,  qu'il  était  de  Luni , 
iDÙ  sa  famille  était  ancienne,  et  avait 
été  distinguée  par  le  rang ,  les  riches- 
ses et  la  probité.  On  se  trompe  donc 
quand  on  le  fait  natif  de  Pontremoli. 
Dans  une  de  ses  élégies ,  adressée  au 
comte  Lambertini ,  il  déplore  la  mort 
de  l'Arioste,  leur  ami  commun.  On 
ignore  Tannée  de  la  sienne.     G— É. 

BELMO^^T  (  AiMERY de),  trouba- 
dour ,  contemporain  d'Aimery  de  Be- 
lenvei ,  clianta ,  ainsi  que  ce  dernier  , 
les  charmes  et  le  savoir  de  la  com- 
tesse de  Sobiras ,  et ,  sans  doute,  vécut 
comme  lui  à  la  cour  de  Raymond  Bé- 
renger  V,  comte  de  Provence.  La 
seule  pièce  de  vers  qui  nous  reste  de 
lui ,  dans  le  recueil  de  Ste.-Palaye,  est 
pleine  de  sentiment ,  et  on  serait  tenté 
de  la  distinguer  de  la  plupart  de  celles 
que  le  désir  de  plaire  enfantait  alors, 
si  l'on  n'y  trouvait  beaucoup  de  rémi- 
niscences qui  prouvent  que  ce  poète 
avait  encore  plus  de  mémoire  que 
d'imagination.  P — x. 

BELMONTI  (Pierre),  chevalier 
de  St.-George  ,  né  à  Rimini,  en  1 55-^, 
est  connu  comme  écrivain  moraliste  et 
comme  poète.  Il  composa  l'ouvrage 
de  morale  qu'on  a  de  lui,  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  sa  fille  j  il  est  in- 
titulé :  Instituzione  délia  sposa ,  et 
ne  fut  publié  que  plusieurs  années 
après  ,  par  son  fils  Trajan  ,  Rome  , 
1687  '  *''^'4'*«  Ses  poésies  sont  éparses 
dans  différents  recueils  du  temps. 
G—É. 

BELON  (  Pierre),  botaniste  et 
médecin,  naquit  à  la  Souletière,  ha- 
meau de  la  paroisse  d'Oise,  dans  le 
Maine ,  vers  l'an  1 5 1 8.  On  n'a  point 
de  détail  sur  sa  famille ,  ce  qui  fait 
croire  qu'elle  était  obscure.  Dès  ses 
jeunes  années,  il  se  livra  à  l'étude  de 
la  médecine,  et  particulièrement  à  celle 
cîe  la  botanique.  U  eut  successivement 


BEL  i3t 

pour  protecteurs  René  du  Bellay,  évo- 
que du  Mans  ;  Guillaume  Duprat, 
évêque  de  Clermontj  enfin,  le  cardi- 
nal de  Tournon  et  celui  de  Lorraine. 
Il  dut  à  leurs  bienfaits  son  éducation, 
les  moyens  de  voyager  avec  fruit,  et 
la  facilité  de  publier  ses  ouvrages.  Il 
reçut  les  leçons  de  Valérius  Cordus , 
professeur  à  Wirtemberg,  qui,  l'ayaiit 
distingué  parmi  ses  élèves,  s'en  fit  ac^ 
compagner  dans  les  excursions  qu'il 
fît  en  Allemagne  et  dans  la  Bohême, 
pour  les  progrès  de  l'histoire  natu- 
relle. Ce  fut  au  retour  de  l'une  de  ces 
courses  que  Belon  fut  arrêté  à  ïhion- 
ville.  Ou  mettait  à  sa  liberté  un  prix 
qu'il  était  hors  d*état  de  payer.  Un 
gentilhomme,  nommé Dehamme ,  en 
fit  l'avance ,  parce  que  Belon  était  com- 
patriote de  Ronsard.  Si  cette  anecdote, 
bonne  à  rappeler ,  prouve  combien  la 
réputation  de  ce  poète  était  colossale, 
elle  montre  encore  le  respect  pour  les 
lettres  dans  un  siècle  où  elles  étaient 
si  loin  de  la  perfection.  Belon  parcou- 
rut l'Italie,  les  états  du  grand-seigneur, 
la  Grèce,  l'Egypte,  la  Palestine,  l'A- 
sie mineure.  L'amour  de  la  vérité,  un 
désir  avide  d'acquérir  des  connais- 
sances, un  courage  infatigable,  l'art 
d'observer  et  l'esprit  d'analyse ,  en  fi- 
rent un  savant  distingué,  et  on  le  place 
au  nombre  de  ceux  qui  contribuèrent 
puissamment  au  progrès  des  sciences 
dans  le  1 6^.  siècle.  Possesseur  d'une 
collection  précieuse ,  il  revint  à  Paris , 
en  i55o,  après  trois  ans  d'absence, 
mit  ses  matériaux  en  ordre,  et  publia 
différents  ouvrages.  Malgré  leur  succès 
et  leur  mérite,  il  eut  de  la  peine  à 
se  faire  admettre  dans  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  En  iSS^,  il  en- 
treprit un  dernier  voyage ,  et  parcou- 
rut ritahe  ,  la  Savoie ,  le  Dauphiné , 
l'Auvergne.  Charles  IX  lui  donna  ua 
logement  au  petit  château  de  Madrid. 
Il  s'y  occupait  à  traduire  Dioscoride, 
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Théophraste,  et  préparait  un  ouvrage 
important  sur  l'agriculture ,  lorsqu'en 
i564,  il  fut  assassiné  dans  le  bois  de 
Boulogne  ,  en  revenant  de  Paris.  11 
était  âp;é  d'environ  quarante-cinq  ans. 
Cette  fin  tragique  et  prématurée  n'a- 
paisa pas  encore  l'envie  sur  le  compte 
de  Belon,  puisqu'elle  a  cherché  à  flé- 
trir sa  mémoire ,  en  l'accusant  de  pla- 
giat y  et  ce  sont  des  hommes  graves 
qui  ont  propagé  cette  calomnie.  Le 
premier  fut  Scéyole  de  Ste.-Marthe  , 
qui,  dans  son  Eloge  de  Pierre  Gil- 
lius.,  ou  G  illf ,  à' Aihy  ,  assure  que 
Belon  suivit  ce  sayant  dans  son  voyage 
du  Levant ,  comme  sou  domestique  , 
et  qu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Rome  en 
1 555 ,  il  avait  soustrait  une  partie  de 
ses  écrits ,  et  les  avait  publiés  sous 
ion  nom.  De  Thou  a  adopté  cette 
opinion  dans  son  Histoire.  Ce  fait  est 
pourtant  faux.  On  s'étonne  que  des 
auteurs  graves  et  instruits ,  qui  ont 
écrit  peu  d'années  après  sa  mort ,  et 
dans  le  même  pays,  don*  le  nom  fait 
aujourd'hui  autorité  ,  aient  pu  faire 
aussi  légèrement  une  pareille  accusa- 
tion. D'après  eux  ,  plusieurs  biogra- 
phes ont  répété  cette  calomnie,  sans 
se  donner  la  peine  de  l'examiner.  Il 
était  cependant  bien  facile  d'en  voir 
la  fausseté^  car  il  suffisait  de  remar- 
quer que  Belon  avait  publié  quatre 
ouvrages ,  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  sa  réputation  , 
avant  la  mort  de  Gillius ,  et  que  celui- 
ci  ne  l'a  pas  accusé  de  plagiat.  Tour- 
nefort ,  qui  avait  fait  ce  raprochcmeut, 
n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait pour  la  justification  de  Belon  : 
l'arabiguité  de  la  phrase  où  il  l'expose 
a  été  cause  d'une  autre  méprise  au  su- 
jet de  Belon ,  et  ce  sont  encore  deux 
auteurs  justement  accrédités  pour  leur 
f 'xactitude  qui  l'ont  commise  (  Seguier 
et  Haller),  en  disant,  l'un  après  l'autre, 
que  Belon  était  mort  à  Rome,  eu  1 555, 
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appliquant  à  celui-ci  ce  qu'on  disait  de 
Giliius.  JNiceron  et  Liron,  ont  pleine- 
ment vengé  la  mémoire  de  cet  estimable 
naturaliste.  Voici  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  :  L  V Histoire  naturelle  des 
étranges  poissons  marim^avec  leurs 
portraits  gravés  en  bois  :  plus^  la 
FraiePeinture  et  description  du  dau- 
phin  et  de  plusieurs  autres  rares  de 
son  espèce,  Paris,  1 55 1 ,  in-4''.  ;  1 1.  Pe- 
tri  BelloniiCenomani,  de  aqualilibus 
lihriduo ,  cum  eiconibus  advivam  ip- 
sorum  effigiem  quoad  ejus fieripotuit; 
ad  amplis simum  cardijialem  Casti- 
lionewn ,  Paris,  Ch.  Etienne,  1 553,  in- 
8"".  oblong.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
dans  i'Historia  animalium  de  Gess- 
ner ,  à  Zurich  ,  par  ïVoschover ,  en 
i558,  et  ensuite  à  Francfort.  III.  La 
Nature  et  Diversités  des  poissons , 
avec  leurs  pourtraicts  représentés  au 
plus  près  du  naturel .,  Paris,  1 555,  in- 
8".,  figures.  C'est  une  traduction  que 
l'auteur  a  faite  de  son  traité  De  aqua- 
tilibus.  1 V .  De  la  nature  et  diversité 
des  poissons  y  avec  leurs  descriptions 
et  nàifs  pourtraicts ,  en  sept  livres  , 
Paris,  i555,  in -fol.;  V.  V Histoire 
des  poissons ,  traitant  de  leurnatur» 
et  propriété,  avec  les  pourtraicts  d'i- 
ceux,  Paris,  i555,  in-4''. ,  en  ktin 
et  eu  français.  Quoique  ces  trois  der- 
niers ouvrages ,  publics  dans  la  même 
année  ;,  soient  en  quelque  sorte  la  tra- 
duction du  traité  De  aqualilibus ,  nous 
les  rapportons  séparément  par  leurs 
titres  particuliers ,  parce  qu'on  les  a 
souvent  confondus,  quoiqu'ils  offrent 
tous  des  changements  et  des  additions. 
y\.De  arboribus  coniferis,  resinife- 
ris ,  aliisque  sempiternd  fronde  vi~ 
rentibus ,  cum  earumdem  iconibus 
ad  vivum  expressis;  item  de  melle 
cedrinOy  cedrid,  agarico,  resinis  etiis 
quœ  ex  coniferis  proficiscuntur,  Pa- 
ris, 1 553,in-4".,  fig.;  Vil.  De  admi- 
rabili  operum  anliquorum  et  rerum 
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suspîôîendarmn  prœstnntid  Vif}er^ 
quo  de  Mgypliis  pyramidibus ,  de 
oheliscis ,  de  lahjrinthis  sepidchra- 
libus ,  ei  de  antUjuoniin  sepulturis 
agitur,  etc. ,  Paris,  i555^in-4'\, 
insère  dans  le  8".  tome  des  antiqui- 
tés grecques,  de  Gronovius;  VI IL 
les  observations  de  plusieurs  singu- 
laritez  et  choses  mémorables^  trou- 
vées en  Grèce ,  Asie,  Judée,  Egypte, 
Arabie  et  autres  pays  étranges  , 
rédigées  en  trois  livres ,  Paris,  1 555 
i554,  i555  et  i588;  Amers,  Plan- 
tin ,  1 555 ,  in-8".  Ces  observations  fu- 
rent traduites  en  latin  par  Lécluse  ou 
Clusius ,  Anvers,  i55g,  in-8".,  et 
réimprimées  dans  le  recueil  De  exo- 
licis ,  Xnyers,  i6o5,  in-fol.  On  trouve 
dans  ce  livre  des  détails  curieux  sur 
la  géographie  et  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  peuples.  H  y  a  peu 
de  voyageurs  qui  aient  réuni  une 
aussi  grande  variété  de  connaissan- 
ces, et  qui  soient  entrés  dans  un  si 
grand  détail  sur  la  géographie  ancienne 
et  moderne,  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples  orientaux.  On  peut  se  fier 
à  l'exactitude  de  ses  observations  et  à 
la  véracité  de  ses  récits.  De  tous  les 
écrivains  français  du  \6'.  siècle,  Belon 
est  l'un  des  plus  remarquables  par  son 
style  :  il  a  l'énergie  et  la  naïveté  que 
l'on  admire  dans  Amyot,  son  contem- 
porain, et  avec  lequel  il  était  en  rela- 
tion. IX.  L'Histoire  de  la  nature 
des  oiseaux ,  avec  leurs  descriptions 
et  nàifs  pourtraicts,  retirez  du  na- 
turel y  écrite  en  sept  livres  ,  Paris , 
i555,  in-fol.  Cet  ouvrage,  d'une 
grande  érudition ,  est  fréquemmentcité 
par  Buffon  ^  l'auteur  y  rapporte  des 
faits  peu  vraisemblables ,  mais  il 
les  présente  comme  douteux ,  et  bons 
à  vérifier  :  il  note  tout  ce  qui  lui 
paraît  extraordinaire  ,  avec  l'intention 
d'en  î'iire  un  sérieux  examen.  On 
voit  qu'il  a   voulu   étudier^   sur  les 
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lieux  mêmes ,  les  phénomènes  dont 
avaient  parlé  les  anciens,  faire  des  re- 
cherches pour  reconnaître  les  produc- 
tions désignées  par  des  noms  dont  le 
peuple  ne  se  servait  plus  depuis  long- 
temps ,  et  dont  les  érudils  faisaient  le 
plus  souvent  de  fausses  applications. 
Il  s'élève  contre  les  charlatans ,  qui 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  et  «promettent,   dit -il,  des 
royaumes   à  ceux   desquels   ils  em- 
pruntent un  escu.  »  X.  Pourtraicts 
d'oiseaux  ,    animaux  ,   serpents  , 
herbes ,  arbres ,  hommes  et  femmes 
d'Arabie  et  d'Egypte  ,   avec    une 
carte  du  mont  Athos  et  du  mont  Siuai, 
Paris,  i557  ,  i6i8,  in-4'\  XI.  ^^- 
montrances  sur  le  défaut  du  labour 
et  culture  des  plantes  ,  et  de  la  con- 
noissance  d'icelles,  contenant  la  ma- 
nière d' affranchir  les  arbres  sau- 
vages, Paris  ^  i558,  in-8".  Cet  ou- 
vrage, qui  traite  de  l'agriculture ,  fut 
traduit  en  latin  ,  parClusius ,  sous  le 
titre  de  Neglecta    siirpium   cultu- 
ra ,   etc. ,  Anvers  ,   Plantin  ,   1 589  , 
in-8''.,  et  il  le  réunit  aux   Observa- 
tions, dont  il  publia  aussi  une  édition 
latine  à  Anvers,    ï6o5,  in-fol.  Ces 
Remontrances  offrent  un  grand  nom- 
bre d'observations  utiles.  11  y  provo- 
que l'établissement    d'une  pépinière 
d'arbres  étrangers  dont  il  donne  la 
liste;  il  engage  le  collège  des  médecins 
de  Paris  à  cultiver  dans  un  lieu  pu- 
blic, «  tant  pour  leur  délectation  que 
pour   l'augmentation  du   savoir  des 
doctes ,  »  diverses  espèces  de  plan- 
tes ;  idée  adoptée  ensuite  par  Richer 
de  Believal ,  qui  fonda,  à  Montpellier, 
le  jardin  des  Plantes  ,  antérieur  à  ce- 
lui de  la  capitale.  Bclon  a  encore  tra- 
duit X Histoire  des  plantes,  de  Théo- 
phraste,  et  celle  de  Dioscoride ,  dont 
il   fait  mention    dans    l'épître  dédi- 
catoire  de  ses  Observations ,  et  qui 
n'ont  pas  été  imprimées  ^  non  plusq-ue 
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Y  Histoire  des  serpents ,  dont  il  parle 
dans  ses  Remontrances.  Gessner  et 
Belon  doivent  être  considères  comme 
les  fondateurs  de  l'Histoire  naturelle , 
et  Belon  plus  particulièrement  comme 
inventeur  de  î'Anatomie  comparée ,  à 
l'époque  de  la  renaissance  des  lettres. 
Plumier  a  consacre  à  sa  me'moire  un 
genre  de  plantes  d'Amérique ,  auquel 
il  a  donne'  le  nom  de  Bellonia  ;  il  fait 
partie  de  la  famille  des  rubiacees. 

D— M — T  et  D — P — 5. 
BÉLOSELSKY  (prince),  ne  à 
Petersbourg  en  1757,  mort  dans  la 
même  ville  à  la  fin  de  1 8oç),  fut  le 
protecteur  des  arts  de  l'esprit,  dans 
une  cour  accoutumée  à  ne  favoriser 
que  les  arts  du  luxe,  et  parut  croire 
que  l'e'cîat  d'une  naissAuce  illustre 
s  augmente  quelquefois  par  des  succès 
littéraires  autant  que  par  des  dignités 
politiques.  Nous  croyons ,  à  notre 
tour,  qu'après  avoir  dirige'  toute  sa 
vie  d'après  cette  opinion,  le  prince 
Béloselsky  n'est  pas  moins  digne  des 
souvenirs  de  la  postérité,  que  cette 
foule  de  grands  seigneurs  sans  gloire 
et  d'écrivains  sans  génie ,  dont  les 
noms  remplissent  nos  dictionnaires 
biographiques.  Il  avait  été,  dans  sa 
première  jeunesse ,  envoyé  de  l'im- 
pératrice Catherine  II  à  la  cour  de  Tu- 
rin. Le  comte  Panin,  ministre  des  af- 
faires étrangères  ,  n'avait  ni  le  goût 
ni  le  sentiment  des  lettres  :  on  as- 
sure qu'il  rappela  le  prince  Bélo- 
selsky, parce  que  celui-ci  écrivait 
SCS  dépêches  avec  une  élégance  un 
peu  recherchée ,  qu'il  faisait  des  vers 
français  ,  qu'il  avait  même  compo- 
sé une  tragédie,  et  qu'il  voulait  en- 
treprendre les  éloges  historiques  des 
grands  hommes  que  la  Russie  a  pro- 
duits. Le  prince  se  consola  de  cette 
disgrâce,  d'ailleurs  très-adoucie ,  en 
consacrant  mm  grande  fortune  à  pro- 
léger les  arts  ,  et  ses  loisirs  studieux 
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à  les  cultiver  lui-même.  On  a  de  lui  : 
I.  Dianjologie,  ou  Tableau  de  l'en- 
tendement, in-8°.de4opag.,rare;II. 
Delà  Musique  en  Italie,  1 778,in  8".; 
m.  Poésies  françaises  d'un  prince 
étranger  y  ou  Epîtres  aux  Français  ^ 
aux  Anglais  et  aux  républicains  de 
St. -Marin  (  publiées  par  Marraontel  ), 
1 789 ,  in-S".  Il  y  a  dans  tout  cela  de 
l'esprit,  des  connaissances  variées, 
et  le  talent  de  la  poésie  française  au- 
tant que  les  étrangers  peuvent  l'avoir  ; 
la  reconnaissance  et  la  politesse  leur 
doivent  des  compliments  ;  la  critique 
est  forcée  de  leur  refuser  des  éloges. 
Voltaire ,  dans  une  lettre  flatteuse 
adressée  au  prince  Béloselsky,  l'a  mis 
à  cote  du  comte  Schouvalow ,  auteur 
de  VÉpître  à  Ninon  ;  Voltaire  savait 
bien  ce  qu'il  faisait  ;  et  si  les  vers  du 
prince  Béloselsky  avaient  été  revus 
comme  ceux  du  comte  par  la  Harpe , 
ou  comme  ceux  du  Grand -Frédé- 
ric par  Voltaire  lui-même,  il  y  au- 
rait à  peu  près  le  même  mérite  poé- 
tique dans  ces  différentes  productions. 
Au  reste ,  la  mémoire  du  prince  Bé- 
loselsky sera  long-temps  chère  aux 
Français  reconnaissants  ,  qui ,  s'étant 
réAigiés  à  Pétersbourg  dans  un  temps 
d'exil  et  d'orage ,  ont  trouvé  sa  maison 
constamment  ouverte  aux  muses  et  au 
malheur.  E — d. 

BELOT(Jean),  curéde  Mil-Monts, 
né  à  la  fin  du  16".  siècle,  s'adonna, 
dès  son  enfance ,  à  l'étude  des  sciences 
occnltes.  La  lecture  des  ouvrages  de 
Raymond  LuUe  et  de  Corneille  Agrippa 
lui  remplit  la  tête  d'idées  chimériques. 
Il  se  persuada  qu'au  moyen  de  quel- 
ques oraisons  composées  de  mots  bi- 
zarres ,  on  pouvait  acquérir  toutes  les 
connaissances ,  parler  en  public  avec 
méthode ,  et  faire  des  progrès  rapides 
dans  Téloquence.  11  développa  ses  idées 
dans  unHvre  intitulé:  VOEuvre  des 
OEuvres,  ou  le  Plus  Parfait  des 
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sciences  sté^anographiquss  ,  pau- 
Unes  y  armadelles  et  lullisteSj  Paris, 
i623;  Rouen,  i64o  ,  in-8o.  Il  dit 
scrieuseraeut  dans  ce  livre,  qu'ayant 
atteint  la  perfection  dans  les  sciences 
divines  et  luunaines,  il  se  croirait 
coupable  de  tenir  caches  les  secrets 
admirables  qu'il  avait  découverts. 
Celui  qu'il  indique  pour  acquérir  de  la 
me'moire ,  ou  pour  la  fortifier ,  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  me'lliode  en- 
seignée publiquement  à  Paris  ,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  trouva  des 
admirateurs,  même  parmi  des  hommes 
justement  célèbres  ;  ce  qui  prouve  que 
le  cercle  des  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main a  été  parcouru  dans  tous  les 
sens,  et  qu'on  ne  peut  plus  rien  y 
ajouter.  Bclot  publia  encore,  à  la  solli- 
citation, dit-il,  de  ses  amis  et  de  ses 
élèves ,  des  Instructions  pour  appren- 
dre les  sciences  de  chiromancie  et 
physionomie.  Ses  différents  ouvrages 
furent  recueillis  en  i  vol.  in -8°.,  à 
Rouen,  1647,  1669, et  Lyon,  i654. 
Cette  collection  est  recherchée  d'une 
certaine  classe  de  curieux }  et  les  per- 
sonnes qui  connaissent  la  manie  des 
amateurs  de  livres ,  n'en  seront  que 
médiocrement  surprises.      W — s. 

BELOT  (Jean),  né  à  Blois  à  la 
fin  du  16*".  siècle,  et  avocat  au  con- 
seil privé  du  roi  Louis  XIII  ,  était 
lié  avec  de  Lachambre  et  d'autres 
membres  de  l'académie  française  , 
établie  depuis  peu  de  temps.  Belot 
prétendait  que  les  ouvrages  de  scien- 
ces ne  devaient  point  être  écrits  dans 
la  langue  vulgaire  ;  de  Lachambre  était 
d'une  opinion  contraire  ;  et  lorsqu'il 
eut  donné  les  raisons  de  son  senti- 
ment dans  la  préface  de  son  Traité 
de  la  digestion^  Belot  lui  répondit 
par  une  Apologie  de  la  langue  la- 
tine.W  dit,  dans  cet  ouvrage,  qu'il  est 
important  de  tenir  cachés  les  secrets 
de  chaque  science  ;  ou  au  moias  de 
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ne  les  déclarer  qu'à  des  personnes 
capables  ;  qu'il  y  va  du  bien  de  l'état 
et  de  la  religion  ;  que  les  Romains 
ont  été  cruellement  punis  d'en  avoir 
agi  autrement ,  et  que  leur  exemple 
doit  servir  de  leçon.  L'ouvrage  de 
Belot ,  imprimé  à  Paris  en  1637  ,  est 
un  petit  volume  in  -  8".  d'environ  60 
pages.  Il  était  devenu  si  rare  peu  do 
temps  après  sa  publication ,  que  Pelis- 
son  ne  put  pas  en  découvrir  un 
exemplaire  lorsqu'il  travaillait  à  YHis- 
toire  de  V académie.  Les  plaisante- 
ries attirées  par  ce  livre  à  l'auteur 
avaient  bien  pu  l'engager  à  le  sup- 
primer. Ménage  nel'épargnapasdans 
la  Requête  des  dictionnaires.  La  lan- 
gue latine,  dit-il,  était  pour  jamais 
perdue ,  ^ 

Si  le  bel  avocat  Belot, 

Du  barreau  le  plus  grand  falot, 

N'en  eût  pris  en  main  la  défense, 

Et  protégé  son  innocence  , 

En  quoi,  certes  ,  et  sa  bonté, 

Et  son  zèle ,  et  sa  charité  , 

Se  firent  d'autant  plus  paraître  , 

Qu'il  n'a  l'honneur  de  la  connaître. 

Belot  annonçait  un  autre  ouvrage  qui 
devait  avoir  pour  titie  :  La  France 
ou  la  Monarchie  parfaite ,  et  dans 
lequel  il  se  proposait  de  donner  à  ses 
idées  tout  le  développement  que  leur 
importance  lui  semblait  mériter.  Quel- 
ques biographes  pensent  que  l'avo- 
cat Bclot  est  le  même  que  Michel 
Belot  ,  qui  fit  imprimer  à  Blois  ,  1 
vol.  in-foL,  en  1666,  les  Mémoires 
de  Guillaume  Eihier,  son  oncle, 
précédés  de  la  Fie  de  Ribier,  compo- 
sée par  l'éditeur ,  ainsi  que  celle  du 
cardinal  Sadolel ,  qu'on  trouve  dans 
le  second  volume.  W — s. 

BELOT  (  W.  ) ,  était  déjà  veuve 
d'un  avocat  au  parlement ,  quand  elle 
publia  les  Réflexions  d^une  provin- 
ciale sur  le  discours  de  J.-J.  Rous- 
senu,  touchant  Vinégalité  des  con^ 
ditions ,  1 756 ,  in  -  8". ,  ouvrage  qui 
fait  honneur  à  la  plume  de  l'auteur , 
dit  l'abbé  Sabbalier,  Elle  donna  suc* 
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cessivement  :  I.  Observations  sur  la 
noblesse  et  le  tiers-état,  i  ^58,  in-i  2  ; 
11.  Mélanges  de  littérature  anglaise, 
1 759,  a  part,  in-i  2.  C'est  dans  ce  re- 
cueil qu'on  trouve  la  traduction  de  la 
Pharmacie ,  i)o'éme  en  six  chants.  III. 
Ophélie,  roman  ,  traduit  de  l'anglais, 
1 7^)3  ,  2  vol.  in- 1 2  ;  IV.  Histoire  de 
Rasselas ,  prince  d\4byssinie ,  tra- 
duite de  V anglais  de  Johnson ,  1 768, 
in- 1 2  ;  V .  His  toire  de  la  maison  de  Tu- 
dor  sur  le  trône  d'Angleterre ,  trad. 
de  l'anglais  de  Hurae,  t  766,  2  vol.  in- 
4".  ;  réimprimée  en  6  vol.iu-i  2.  L'ab- 
be   Prévost  était   mort   après  avoir 
donné  la  traduction  de  l'Histoire  de 
la  maison  de  Sluart ,  1760,  5  vol. 
in-4".  On  croit  que  M™^  Belot  a  re- 
touclié    les   réimpressions   f^iites  en 
1766,  2  vol.  in-4"'.  ^^  ^  vol.  in- 12. 
VI.  Histoire  de  la  maison  de  Plan- 
tagenet  sur  le  trône  d'Angleterre, 
traduite  àc  l'anglais  de  Hume  ,  i  765 , 
2  vol.  iri-4'''  ?  réimprimée  en  6  vol. 
in- 12.  Quoique  l'auteur  des    Trois 
Siècles  appelle  excellentes  les  traduc- 
tions de  Hume  faites  par  M'-'*''.  Belot, 
nous  croyons  que  c'est  au  peu  de  mé- 
rite de  ces  traductions  qu'il  faut  attri- 
buer le  peu  de  goût  que  l'on  a  en 
France  pour  cet  historien  tant  vanté 
par  les  Anglais,  mais  si  décrié  par 
l'abbé  Mably.  M"e.  Belot  avait  épousé 
le  président  Durey  de  Meynières,  mort 
à  Chaiilot,  le  2n  septembre  1 786.  Elle 
est  morte  au  même  endroit ,  en  1 8o5 , 
dans  un  âge  très-avancé.  Elle  avait , 
en  î  7G7  ,  composé  sur  une  anecdote 
du  temps,  une  Nouvelle  intitulée:  Le 
Triomphe  de  V amitié ,  ou  Jacque- 
line et  Jeaneton.  Nous  croyons  que 
cet  opuscule  n'a  pas  vu  le  jour. 

A.  B— T. 
BELOW  (  Jacqb-Frederic  ) ,  mé- 
decin et  naturaliste ,  naquit  à  Stock- 
Lolm  en  1669.  Après  avoir  fait  svs 
premières  études  en  cette  ville  ;  il 
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alla  achever  son  cours  de  médecine  k 
Utrecht,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1691.  Il  retourna  ensuite  à  Stock- 
holm, où  il  exerça  son  état  jusqu'en 
1 695 ,  qu'il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à  Dorpat.  Le  discours  qu'il 
prononça  en  prenant  possession  de 
sa  chaire  est  intitulé:  De  naturœ, 
artis  et  remediorum  in  curando  ne- 
cessitate.  Il  passa,  en  1697,  à  l'uni- 
versité de  Lund  dans  la  même  qua- 
hlé,  et  il  y  a  pubUé  deux  thèses  ou 
dissertations,  dont  l'une  est  sur  les 
genres  des  végétaux,  et  l'autre  est  in- 
titulée :  De  generatione  animalium 
œquivocd,  1706,  in-4°.  En  1705, 
Charles  XII  l'appela  en  Saxe  pour  le 
faire  médecin  de  son  armée.  Après  la 
bataille  de  Pulîawa ,  il  fut  fait  prison- 
nier ,  et  conduit  à  Moscou ,  où  il  prati- 
qua la  médecine  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  mourut  en  1 7 1 6.  —  Son  père 
(Bernard),  naturaliste  et  médecin 
distingue  comme  lui,  avait  été  prési- 
dent du  conseil  de  médecine  de  Stoc- 
kholm et  premier  médecin  du  roi.  Il  a 
publié  quelques  observations  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature.       D — -P — s. 

BELPRATO  (  Jean  -  Vincent  ) , 
cbevalier  napolitain  et  comte  d'Averse, 
dans  le  1 6*".  siècle  ,  étudia  les  belles- 
lettres  ,  la  philosophie  et  les  lois  ci- 
viles à  Napics  ,  où  sa  famille,  qui  était 
d'une  noblesse  ancienne  dans  le 
royaume  de  Valence ,  avait  passé  avec 
le  roi  Alphonse  P"".  d'Aragon.  Ses  étu- 
des finies  ,  il  retourna  s'établir  à 
Averse  ,  et  continua  d'y  cultiver  les 
langues  anciennes  et  modernes.  Il  y 
passait  pour  maître,  et  plusieurs  au- 
teurs contemporains  ont  rendu  hom- 
mage à  son  savoir.  Il  cultiva  aussi  la 
poésie;  mais  ses  principaux  ouvrages 
sont  des  traductions  du  latin  en  italien  : 
1.  Libro  di  Messala  Corvino  orators 
e  cavalière  romano  ad  Ottaviano 
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Jtu^uslo  deïla  pro^enie  sua  ,  FIo- 
rcnce  ,  1 549,  iï^"^"*  î  U'yistoria  de" 
Romani  di  Sesto  Ruffo  umno  con^ 
solare  a  Valcntiniano  Augusio  , 
Florence,  i55o,in-8".  On  trouve  à 
la  fin  du  volume  :  W4ssioco ,  ovvero 
Dialogo  del  dispregio  délia  morte  ^ 
di  Platane,  traduit  par  le  même.  JTI. 
Solino,  délie  cose  maraçi(>;Uose  del 
nwndo,\emse,i55'j,  i55(j,  1684, 
in-8".  ;  IV.  ses  poe'sies  sont  e'parses 
drius  plusieurs  recueils  ;  V.  il  puîilia 
aussi  un  dialogue  sur  la  nature  et  les 
règles  du  sonnet  :  la  Feronica ,  0  del 
soneito  j  dialogo  ,  Gênes ,  1  SSq  ,  in- 
8'.  G— E. 

BELSUNCE   DE  CASTEL-MOROINr 

(Henri -François -Xavier  de),  ne' 
le  4  de'cembre  1671  au  château  de 
la  Force  en  Përigord,  d'une  ancienne 
fimiile  originaire  de  la  Navarre,  en- 
tra chez  les  jésuites  en  1 69 1  ,  d'oii 
il  sortit  ,  quelques  années  après , 
pour  être  f^ùt  grand-vicaire  d'Agen. 
Devenu  évêque  de  Marseille  en  1 709, 
il  retraça,  durant  la  peste  qui  désola 
cette  ville  en  17^20  et  17211,  le  zèle 
et  la  charité  dont  S.  Charles  Borro- 
mée  lui  avait  donné  un  si  bel  exemple 
dans  la  peste  de  Milan.  On  le  voyait , 
au  pUis  fort  de  la  contagion,  allant  de 
rue  en  rue, portant  les  secours  spiri- 
tuels et  temporels  aux  malades,  en- 
courageant par  son  exemple  ,  encore 
plus  que  par  ses  discours ,  et  ses  coo- 
pérateurs ,  et  les  magistrats ,  et  les  mi- 
litaires dévoués  à  cette  œuvre  hé- 
r(iïque,  à  s'y  consacrer  sans  réserve; 
c'est  ainsi  qu'en  faisant  chaque  jour 
le  sacrifice  de  sa  propre  vie,  il  sauva 
les  tristes  restes  de  ses  diocésains, 
sans  avoir  été  jamais  atteint  lui-même 
du  cruel  fléau  qui  les  précipitait  au 
tombeau  par  centaines.  Sa  conduite 
généreuse  en  cette  occasion  fait  le  su- 
jet  d'urî  petit  poème  de  M.  Millcvoye , 
iii-ituié  Bçhunce  ,  ou  la  F  este  de 


BEL  157 

Marseille.  Tout  le  monde  connaît  ces 
vers  de  Pope  : 

Pourquoi,  près  des  mourants  qui  lui  tendaient  le» 

bras  , 
Boisnns  rtispira-t-il,  entouré  du  trépas. 
Un  air  pur  à  travers  la  vapeur  empestée 
Que  les  vents  secoualrnt  sur  Marseille  infectée? 
(  Trad.  àe  M.  Fontames.") 

La  cour,  pour  le  récompenser  de  son 
zèle ,  lui  ofïi'it ,  en  1 7'25 ,  l'évêché  de 
Laon,  duché- pairie,  et,  en  1729, 
l'archevêché  de  Bordeaux  ;  mais 
n'ayant  pas  voulu  abandonner  l'é- 
glise de  Marseille,  que  tant  de  sa- 
crifices lui  avaient  rendue  si  chère, 
il  en  fut  dédommagé  par  deux  riches 
abbayes  ,  et  par  le  pallium ,  dont 
Clément  XII  l'honora  en  1751.  L'in- 
fluence que  ses  anciens  confrères 
eurent  dans  l'administration  de  son 
diocèse  le  précipita  dans  des  démar- 
ches sur  les  affaires  du  jansénisme 
qui  le  mirent  perpétuellement  en 
guerre  avec  le  parlement  d'Aix.  Il 
eut  de  vives  disputes  avec  Colbert , 
évêque  de  Montpellier,  prit  parti  en 
faveur  du  fameux  P.  Girard ,  ap- 
prouva le  livre  du  P.  Pichon,  con- 
damné par  ses  collègues,  et  fut  en- 
suite obligé  de  révoquer  son  appro- 
bation; accusa,  dans  des  écrits  pu- 
blics qui  furent  pleinement  réfutés,  les 
PP.  de  l'Oratoire  de  Marseille  de 
s'être  retirés  de  cette  ville  pendant 
la  peste.  Il  fut  le  premier  des  évê- 
ques  qui  imagina  de  faire  inteiroger 
les  malades  sur  leur  soumission  à  la 
bulle  Unigenitus ,  et  de  faire  refuser 
les  sacrements  aux  opposants.  Le  ré- 
gent, n'ayant  jamais  pu  le  ramener  à 
des  mesures  ])lus pacifiques,  disait  un 
jour,  en  sortant  d'mie  conférence  avec 
lui  :  «  Voilà  un  saint  qui  a  bien  de 
»  la  rancune  I  »  Tous  ces  actes  d'un 
zèle  exagéré  mirent  le  trouble  dans 
son  diocèse  ,  qu'il  édifiait  d'ailleurs 
par  ses  vertus,  et  où  il  termina  s» 
lo)i{Tue    carrière    le    4    V^^^    175S 
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(  Foyez  B  e  l  l  o  y  ).  Belsimce  avait 
fonde  pour  les  jésuites  le  collège  qui 
portait  son  nom.  11  avait  compose', 
étant  grand-vicaire  d'Agen,  V abrégé 
de  la  vie  de  Susanne  -  Henriette  de 
Foix  (  sa  tante),  Agen ,  1 707,  in-i!2. 
Pendant  son  ëpiscopat,  il  publia  un 
grand  nombre  d'instructions  pasto- 
rales ,  la  plupart  sur  le  jansénisme , 
et  un  ouvrage  intitulé  :  V^ntiquité 
de  réalise  de  Marseille  et  la  succes- 
sion de  ses  évéques ^  Marseille,  1747- 
5i ,  5  vol.  in -4".  On  les  croit  d'un 
jésuite  auquel  Belsunce  voulut  bien 
permettre  de  les  annoncer  sous  son 
110m.  L'auteur  y  donne  pour  très-au- 
thentique la  tradition  du  voyage  de 
Lazare,  de  Ste.  Madeleine  en  Pro- 
vence ,  etc. ,  ce  qui  ne  donne  pas  une 
haute  idée  de  sa  critique.      T — d. 

BELSUNCE  (  le  comte  de  ) ,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était, 
en  1790,  major  en  second  au  régi- 
ment de  Bourbon  infanterie ,  en  gar- 
nison à  Caen  ,  oii  il  avait  contribué  à 
maintenir  la  tranquillité ,  lorsque  des 
soldats  de  son  corps  ameutèrent  le 
peuple  contre  lui.  Son  logement  étant 
entouré  ,  il  se  réfugia  à  l'hôtel  -  de- 
ville  ;  mais  les  magistrats  ne  lui  ac- 
cordèrent point  le  secours  sur  lequel 
il  devait  compter.  La  populace  furieuse 
}e  massacra ,  et  porta  en  triomphe  son 
cœur  sanglant.  On  a  dit  que  Charlotte 
Corday  était  sa  maîtresse ,  et  qu  elle 
conçut  alors  contre  Marat ,  dont  les 
«léclamations  fougueuses  avaient  al- 
lumé la  rage  populaire  ,  la  haine  qui 
dans  la  suite  la  porta  à  donner  la 
mort  à  ce  monstre  j  mais  cette  asser- 
tion est  sans  aucun  fondement.   K. 

BELTRAMI  (Fabrice),  de  Cé- 
tone,  dans  l'état  de  Sienne,  écrivait 
en  Italie  vers  la  fin  du  iQ",  siècle,  et 
au  commencement  du  17^  Il  remplit 
quelques  emplois  publics  dans  sa  pa- 
Uie  y  et  fut  secrétaire  du  prince  de  la 
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Mirandole.  Il  passait  pour  avoir  an- 
tant  do  philosophie  que  d'érudition , 
ce  qui  n'était  pas  commun  de  son 
temps  ,  et  ne  l'est  même  pas  assez  du 
notre.  On  dit  qu'il  écrivit  plusieurs  ou- 
vrages sur  l'art  poétique ,  sur  les  al- 
légories, et  un  examen  du  Pastorfido; 
mais  on  ne  croit  pas  qu'ils  aient  été 
imprimés  ;  le  seul ,  à  ce  qu'il  paraît, 
qui  l'ait  été ,  a  pour  titre:  Discorso 
intorno  aile  imprese  comuni  accade- 
miche,  Pérouse ,  1612,  in-4''.  en  trois 
parties.  Un  académicien,  nommé  Jé- 
rôme Tilif  avait  changé  dans  un  écrit 
son  propre  nom ,  sa  devise ,  et  même 
celle  de  l'académie  dont  il  était  mem- 
bre ;  Beltrami  soutint  par  de  bonnes 
raisons,  dans  ce  discours,  et  particu- 
lièrement dans  la  dernière  partie ,  que 
ces  sortes  de  changements  n'étaient 
pas  permis  à  des  académiciens  en  par- 
ticulier, et  moins  encore  à  des  acadé- 
mies entières.  Ce  n'était  point  du  tout, 
comme  on  l'a  écrit,  l'usage  des  écri- 
vains du  temps  ;  c'était  un  abus ,  un 
délit  particulier  de  Icze-loyauté  acadé- 
mique, qui  scandalisa  la  littérature  en- 
tière, et  contre  lequel  l'honnête  Bel- 
trami s'éleva.  Aujourd'hui,  il  faudrait 
bien  qu'il  prît  patience,  et  qu'il  se 
bornât  à  faire ,  en  se  nommant  tou- 
jours, la  censure  des  anonymes,  et, 
qui  pis  est ,  des  pseudonymes ,  dont 
il  se  verrait  entouré.  G — e. 

BELTRAND  (Hermawd- Domini- 
que ) ,  sculpteur  et  architecte ,  naquit 
à  Vittoria,  en  Biscaye,  dans  le  16*. 
siècle,  alla  étudier  en  Italie ,  et  devint 
si  habile  ,  que  Palomino  Velasco  n'hé- 
site point  à  le  placer  au-dessus  des  plus 
fameux  artistes  de  son  temps.  11  s'était 
surtout  formé  par  l'étude  de  Michel - 
Ange  ;  et  plusieurs  statues  de  Christ , 
de  grandeur  naturelle  ,  exécutées  par 
Beltrand  ,  parurent  dignes  d'être  attri- 
buées an  maître  illustre  qu'il  avait 
choisi.  L'Escurialple  collège  impérial 
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de  Madrid  (  qui  avait  autrefois  appar- 
tenu à  la  société  des  jésuites ,  dont  Bcl- 
trand  était  membre  );  la  chapelle  de  la 
même  ville ,  et  le  maître-autel  du  col- 
lège de  Alcala  de  Hénarez,  fiirrnt  dé- 
corés de  ces  statues.  Beltraud  mourut 
en  iSgo,  dans  un  âge  trcs-avancé, 
D— T. 
BELTRANO  (Octave)  ,  de  Terra- 
nova  ,  dans  la  Calabre  citérieure  (  et 
non  ^2LS  extérieure ,  ce  qui  voudrait 
dire  qu'il  y  aurait  une  Calabre  hors 
de  la  Calabre  ) ,  exerçait  en   i64o  , 
à  Naples,  les  professions  d'homme 
de  lettres ,  de  libraire  et  d'impi  imeur. 
Il  a  publié  :  I.  la  Brève  descrizione 
del  regno  di  JVapoli,  imprimée  par 
luiàNaples,  1640, in-4''.,et  réimpri- 
mée ,  par  lui  et  par  d'autres ,  plusieurs 
fois  depuis;  II.  une  espèce  de  refonte 
et  de  division  en  cinq  parties  de  V^l- 
m anach perpétuel  de  Bcnincasa,  avec 
des  additions  de  traités  et  de  chapitres 
entiers,  Venise,  1662  et  1688,  in-8°.; 
m.  le  Quadrio  lui  attribue  une  espèce 
de  centon  intitulé  :  Il  Fesuvio,poema, 
in  ottava  rima,  composé  d'octaves 
prises  de  différents  auteurs  ;  mais  il 
ne  dit  point  où  ce  centon  est  impri- 
mé, et  nous  n'en  connaissons  non 
plus   aucune  édition.  Il   nous  serait 
aussi  très-facile  de  citer  de  hii ,  comme 
ouvrages  existants:  IV.  une  Intro- 
duction à  V astrologie  ^  que  tout  le 
inonde  peut  apprendre  facilement  ; 
V.  M  Extrait  de  diverses  sciences, 
tr  es -utile  aux  astrologues^  méde- 
cins ,  barbiers ,  alchimistes,  marins, 
agriculteurs  et  autres  (car  il  faut 
faire  l'énumération  entière);  VI.  ^w- 
nuaire,  on  Journal  de  tous  les  Saints, 
dont  la  fête  arrive  jour  par  jour , 
avec  les  figures  de  chaque  saint  et 
son  martyre;  mais  le  fait  est  que  Maz- 
zuchelli ,  qui  nous  donne  les  titres  ita- 
liens de  ces  prétendus  ouvrages ,  n'en 
cite  aucune  édition  connue.       G — e. 
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BÉLUS ,  nom  de  plusieurs  rois  de 
l'Orient ,  dont  l'existence  paraît  dou- 
teuse. —  Le  ])lus  ancien  est  Bélus,  roi 
d'Assyrie,  père  de  Ninus  ,  dont  l'épo- 
que est  impossible  à  déterminer.  — 
Un  autre  Bélus  ,  fils  de  Libye ,  et 
père  d'Egyptus ,  de  Danaiis  et  de  Cé- 
phée,  régnait  dans  la  Phénicic ,  vers 
l'an  i5oo  av.  J.-G. — Hérodote  parle 
encore  d'un  autre  Belus  ,  fils  d'Alcée 
et  père  de  Ninus ,  l'un  des  ancêtres  des 
Héraclides  ,  qui  devinrent  rois  de  la 
Lydie.  Bel  ou  Baal  était  le  nom  d'une 
des  principales  divinités  desChaldéens 
et  des  Syriens  ;  mais  on  peut  douter 
qu'il  ait  été  celui  d'un  roi.      C — r. 

BELYARD  (Simon),  poète  fran- 
çais ,  peu  connu ,  vivant  à  la  fin  du 
1 6^.  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait,  à  l'égard 
du  lieu  de  sa  naissance ,  se  réduit  à  de 
simples  conjectures.  Il  signait  Belyard 
Vallegeois,  ce  qui  fait  croire  qu'il  était 
du  Vallage,  partie  de  la  Champagne. 
On  a  de  lui  une  tragédie  en  5  actes,  in- 
intitulée :  le  Guysien,  ou  Perfidie  ty- 
rannique  commisepar  Henrj  de  Fa- 
lois  ,  ès-personnes  des  princes  Louis 
de  Lorraine ,  cardinal ,  et  Henry  de 
Lorraine,  duc  de  Guy  se.  Cette  pièce 
fut  imprimée  à  Troyes,  en  iSga,  in-S"., 
et  dédiée  au  maire  de  cette  ville.  C'est 
un  véritable  libelle  ,  et  un  des  plus 
injurieux  à  la  mémoire  de  Henri  111. 
La  conduite  de  cette  pièce  se  ressent 
de  l'enfance  de  l'art ,  et  le  style  en  est 
très-médioae  ;  elle  est  cependant  re- 
cherchée,  par  la  raison   qu'elle  est 
fort  rare.  On  trouve  ordinairement  à 
la  suite  une  pastorale  qui  a  pour  titre  : 
Chariot ,  églogue  à  on  ze  personnages 
sur  les  misères  de  la  France  ,  et  la 
miraculeuse  délivrance  du  duc   de 
Guyse,  Troies ,  1 592  ,  in-8''.  «  Cette 
»  pastorale  ,  dit  M"",  le  duc  de  la  Val- 
»  hère,  est  une  heureuse  imitation  des 
»  Eglogues  de  Virgile.  Elle  est  Irés- 
»  bitn  écrite  pour  ce  temps,  et  très- 
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»  intéressante  par  son  sujet  et  parla 
■»  manière  dont  elle  est  dialoguee.  Les 
»  vers  sont  d'une  aisance  singulière  ; 
»  il  est  étonnant  qne  le  même  auteur 
»  ait  fait  dans  le  même  temps  une  tra- 
»  ge'die  très-mauvaise  et  une  pastorale 
»  charmante.  »  W — s. 

BEMBO  (  Jean  ) ,  doge  de  Venise , 
succe'da ,  au  mois  de  novembre  1 6 1 5 , 
à  Marc-x4ntoiue  Memrao,  à  une  époque 
où  la  république  de  Venise  e'tait  en- 
gage'e  dans  des  hostilités  avec  l'archi- 
duc Ferdinand  d'Autriche,  qui  avait 
pris  sous  sa  protection  ies  pirates  Us- 
coques  et  Dalmates.  Pendant  le  règne 
de  Bembo ,  les  Ve'nitieus  poussèrent 
cette  guerre  avec  vigueur  j  en  même 
temps,  ils  donnèrent  des  secours  à 
Charles  Emmanuel ,  duc  de  Savoie, 
vivement  pressé  par  les  Espagnols ,  et 
ils  défendirent  leur  souveraineté  sur  le 
golfe  Adriatique  ,  contre  les  attaques 
du  duc  d'Ossuna,  vice -roi  de  Naples. 
Les  Vénitiens  ,  presque  seuls  en  Ita- 
lie, osaient  résister  à  la  puissance  es- 
pagnole; ce  fut  pour  se  venger  de 
leurs  hostilités,  que,  malgré  la  paix 
signée  à  Paris ,  le  6  septembre  1617, 
le  marquis  de  Bedmar ,  ambassadeur 
de  Philippe  ïll,  à  Venise,  ourdit  con- 
tie  l'état  près  duquel  il  résidait ,  une 
effroyable  conjuration  j  mais  le  doge 
Bembo  mourut  avant  qu'elle  éclatât. 
11  était  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans , 
lorsqu'il  expira  ,  au  mois  de  mars 
1618.  On  lui  donna  pour  successeur 
Nicolas  Donalo ,  qui  ne  vécut  que  trois 
semaines  ,  et  auquel  on  substitua  An- 
toine Priuli.  S.  S — I. 

BEMBO  (Bernard),  sénateur  de 
Venise ,  père  du  célèbre  cardinal 
Pierre  Bembo ,  n'est  pas  lui-même 
sans  célébrité.  Né  à  Venise,  le  ig 
octobre  1 455 ,  d'une  famille  patri- 
cienne, il  accompagna,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  ,  à  Rome ,  une  ambassade 
envoyée  par  la  république  au  pape 
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Gallixte  III,  pour  le  féliciter  de  son 
avènement  au  trône  pontifical.  Il  fut 
lui-même  ensuite  chargé  de  plusieurs 
ambassades.  Pendant  celle  qu'il  rem- 
plit à  Florence,  en  147B  et  i48o,  il 
se  concilia  l'estime  des  littérateurs  et 
des  philosophes  platoniciens  qui  y  flo- 
rissaient  alors.  En  i48i ,  il  fut  nom- 
mé par  sa  république  podestat,  ou 
magistrat  suprême  de  Ravenne.  Dante 
y  avait  été  enterré  sans  honneurs  dans 
i'église  de  Sf.-l^rançois  ;  Bernard  Bem- 
bo lui  fit  élever ,  à  ses  frais ,  un  beau 
mausolée  en  marbre ,  surmonté  d'un 
buste  du  poète ,  et  sur  lequel  il  fit 
graver  six  vers  latins ,  qui  contenaient 
la  dédicace  du  monument.  Cet  acte  de 
munificence  et  d'amour  des  lettres 
suffirait  pour  illustrer  son  nom.  Après 
avoir  exercé  honorablement  plusieurs 
autres  emplois  publics,  il  mourut  vers 
la  fin  de  mai  1 5 1 9.  Il  ne  se  bornait 
pas  à  aimer  les  lettres  et  à  les  proté- 
ger; il  les  cultivait  lui-même ,  et  avait 
écrit  plusieurs  ouvrages,dont  on  n'a  im- 
primé qu'un  petit  nombre.  On  trouve 
une  de  ses  lettres  latines  parmi  celles 
de  Sabellicus ,  liv.  IX ,  et  deux  autres 
parmi  celles  du  cardinal  son  fils,  ]S'\ 
1 5  et  16  du  liv.  II.  Tomasini  a  publié, 
dans  son  Petrarcha  redivivus,  chap. 
VII,  une  préface  que  Bernard  Bem- 
bo avait  faite  pour  le  traité  de  Pé- 
trarque ,  intitulé  :  De  vild  solitarid. 
On  cite  de  lui  plusieurs  harangues 
latines  prononcées  dans  ses  ambas- 
sades et  dans  d'autres  occasions  so- 
lennelles j  mais  elles  sont  restées  iné- 
dites. G — L 

BEMBO  (  PiERP.E  ) ,  fils  du  précé- 
dent, et  l'un  des  plus  célèbres  parmi 
les  auteurs  italiens  qui  illustrèrent  le 
16".  siècle,  naquit  à  Venise,  le  20  mai 
1470.  Il  n'avait  que  huit  ans,  lors- 
que son  père  ,  nommé  ambassadeur  à 
Florence ,  l'y  conduisit  avec  lui.  Les 
auteurs  floieutins  ont  attribué  au  se- 


jour  de  deux,  ans  qu'il  fit  dans  cette 
ville,  la  connaissance  parfaite  de  la 
langue  toscane   qui  brille  dans  tous 
ses  écrits  ;  et  on  la  répété  machinale- 
ment d'après  eux  ;  mais  l'âge  seul  qu'il 
avait  alors  suffit  pour  prouver  qu'il  dut 
ensuite  y  ajouter  d'autres  e'îudes.   De 
retour  à  Venise,  il  acheva  ,  sous  un 
excellent  maître  ,  celle  de  la  langue 
latine ,  qu'il  avait  commencée  à  Flo- 
rence. Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'écrire 
avec  élégance,  le  désir  d'apprendre  le 
grec  le  conduisit,  en  1 49^  ?  ^  Messine, 
où  résidait  alors  le  célèbre  Constantin 
(et  non  pas  Augustin  )Lascaris.  Pen- 
dant deux  ans ,  il  suivit  avec  ardeur  les 
leçons  de  cet  habile  maître ,  et  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où,  se  voyant 
sans  cesse  assiégé  de  questions  sur 
l'iEtna ,  il  écrivit  ,  pour  répondre  à 
toutes  à  la  fois  ,   son  traité  sur  cette 
montagne ,  et  le  publia  bientôt  après. 
II  alla  faire  à  Padoue  son  cours  de  phi- 
losophie ,  et  voulut  ensuite ,  pour  obéir 
à  son  père  ,  entrer  dans  la  carrière 
des  emplois  publics  ,*  mais  il  s'en  dé- 
goûta bientôt ,  et  se  consacra  entière- 
ment à  la  culture  des  lettres.  Il  prit 
alors  l'habit  ecclésiastique,  et  s'ouvrit 
une  carrière  phis  paisible  que  celle  des 
affaires,  et  qui  le  mena  plus  loin.  A 
Ferrare,  où  il  acheva  ses  études  philo- 
sophiques, il  se  lia  intimement  avec 
Hercule  Strozzi,  Tibaldeo,  et  surtout 
Sadolet,  qui  resta  pour  toujours  un  de 
ses  plus  chers  amis.  11  acquit  aussi  la  fa- 
veur du  jeune  prince  Alphonse  d'Esté, 
et  quand  ce  prince  eut  épousé,  en  1 5oîi, 
la  fameuse  Lucrèce  Borgia,  fille  du  pape 
Alexandre  VI ,  Tune  des  femmes  les 
plus  belles,  les  plus  aimables,  et  que 
l'on  dit  aussi  l'une  des  plus  vicieuses  de 
son  siècle ,  mais  dont  on  exagère  peut- 
être  les  vices  ,   et  non    l'amabilité, 
Bembo  s'avança  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces ,  autant  et  d'une  autre  manière 
que  dans  la  faveur  d'Alphonse.  Selon 
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Mazzuchelli ,  celte  liaison ,  quoique  fort 
tendre,  ne  passa  point  les  bornes  du 
devoir  j  d'autres  auteurs  en  pensent 
autrement;  on  peut  consulter  sur  cette 
question  ,   dans   le  nouveau  recueil 
d'opuscules  du  P.CalogeS^à ,  tora.  IV , 
une    grave  dissertation    du  docteur 
Balthazar  Oltrocchi  ,  Sopra  ï  primi 
amori  di  Monsig.  Pietro  Bembo.  De 
Ferrare,  il  revint  à  Venise;  une  savante 
académie  s'y  était  formée  dans  la  mai- 
son d'Aide  Manuce;  il  en  devint  un  des 
principaux:  membres,  et  se  fit,  pendant 
quelque  temps,  un  plaisir  de  corriger 
les  belles  éditions  qui  sortaient  de  cette 
imprimerie  célèbre.  Après  un  voyage 
à  Rome ,  où  rien  n'était  encore  mûr 
pour  vSa  fortune,  il  se  rendit  en  i5o6 
à  la  cour  d'Urbin,  qui  était  alors  une 
de  celles  d'Italie  où  les  lettres  étaient 
le  plus  honorées.  Il  y  passa  environ 
six  ans ,  et  s'y  fit  de  puissants  amis. 
Il  avait  suivi  en  iSi-î,  à  Rome,  Ju- 
lien de  Médicis  (  frère  du  cardinal  Jean, 
qui  fut  bientôtaprès  Léon  X),  lorsqu'on 
envoya  de  la  Dacie ,  au  pape  Jules  II , 
un  ancien  livre  écrit  en  notes  ou  en 
alu'cviations ,  que  personne  ne  pouvait 
expliquer.  Bembo  parvint  à  le  déchif- 
frer et  à  l'entendre  ;  le  pape  en  fut  si 
satisfait^  qu'il  lui  donna,  dit-on,  la  riche 
commanderie  de  Bologne,  de  l'ordre 
de  St.- Jean  de  Jérusalem.  Jules  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Léon  X ,  son 
successeur ,  avant  de  sortir  du  con- 
clave, nomma  Bembo  son  secrétaire  , 
avec  trois  mille  écus  d'appointements, 
et  lui  donna  son  ami  Sadolet  pour 
confrère.  Outre  les  fonctions  de  cet 
emploi ,  il  lui  confia  encore  quelques 
missions  particulières  et  de  confiance 
intime.  L'ayant  envoyé  à  Ravenne  , 
en  1 5 1 6 ,  chargé  d'une  commission  de 
cette  espèce ,  il  fut  si  content  de  son. 
zèle,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  réussi,  qu'il 
augmenta  son  revenu  de  trois  mille 
florins  d'or.  Tous  les  genres  de  bon- 
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heur  lui  arrivaient  à  la  fois.  II  venait 
d*être  nommé  secre'laire  du  souverain 
pontife  ,  lorsqu'il  fît  la  connaissance 
d'une  jeune  et  jolie  fille,  appelée  Mo- 
rosina  ,  qui  vécut  avec  lui  pendant 
vingt-deux  ans ,  dans  la  plus  douce 
intelligence,  «  et  dont  i!  eut  deux  gar- 
»  çons  et  une  fille ,  qu'il  éleva  avec  le 
»  plus  grand  soin ,  dans  les  bonnes 
»  mœurs  et  dans  les  lettres.»  Je  me  sers 
ici  des  propres  mots  du  grave  et  pieux 
Mazzuchelli ,  sans  en  rien  ôter  ni  y 
rien  mettre  (  Scriit.  d'ItaL ,  tom.  IV, 
p.  -^40  )•  ^'  11  SLVd^xX  eu  précédemment, 
»  ajoute  le  même  auteur  ,  trois  autres 
»  maîtresses  ;  on  ignore  quelles  furent 
»  les  deux  premières  ;  la  troisième  fut 
»  Lucrèce  Borgia ,  duchesse  d'Esté.  » 
Les  fonctions  laborieuses  de  sa  charge, 
ses  travaux  littéraires,  qu'il  n'avait 
point  interrompus  ,  et  peut-être  aussi 
trop  d'assiduité  auprès  de  Morosina  , 
ayant  affaibli  sa  sauté ,  il  était  allé 
prendre  les  eaux  à  Padoue ,  lorsqu'il  y 
apprit  la  mort  de  Léon  X  (  i  *"".  dé- 
cembre i5'2i  ).  Se  trouvant  déjà  suf- 
fisamment pourvu  de  biens  ecclésias- 
tiques (  et  en  effet ,  il  possédait ,  outre 
la  commanderie  dont  on  a  parlé  ,  une 
seconde  commanderie  du  même  or- 
dre, trois  abbayes ,  deux  doyennés, 
plusieurs  canonicats ,  et  d'autres  sim- 
ples bénéfices  ),  il  résolut  de  renoncer 
entièrement  aux  affaires ,  de  passer  le 
reste  de  sa  vie  à  Padoue  ,  dont  l'air  lui 
convenait  admirablement  ,  partagé 
entre  la  culture  des  lettres  et  le  com- 
merce de  ses  amis.  Sa  maison  devint 
le  temple  des  muses.  Les  gens  de 
lettres  dont  celte  savante  université  de 
Padoue  était  remplie,  la  fréquentaient 
assiduement,  les  étrangers  y  affluaient. 
Il  y  forma  une  abondante  bibliothè- 
que, une  collection  de  médailles  et  de 
monuments  antiques ,  regardée  alors 
comme  l'une  des  plus  belles  de  l'Italie, 
et  un  jardin  de  botanique  riche  en 
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plantes  de  toute  espèce.  Il  passait  le 
printemps  et  l'automne  à  la  campagne , 
dans  une  villa,  nommée  Bozza,  qui 
appartenait  de  tout  temps  à  sa  famille  j 
et  c'était-là  surtout  qu'il  travaillait,  soit 
en  vers ,  soit  en  prose.  11  ne  quitta  que 
pour  peu  de  temps  cette  vie  délicieuse, 
à  la  nomination  de  Clément  VII.  Ce 
second  pape  Médicis  aurait  fait,  comme 
le  premier ,  tout  ce  que  le  Bembo  eût 
désiré  pour  sa  fortune  ;  mais  il  ne 
voulait  plus  que  le  repos,  et  après 
avoir  baisé  les  pieds  du  St.-Père  ,  il 
retourna  sagement  à  Padoue.  En  i  Sag, 
il  fut  choisi  par  la  république  de  Ve- 
nise pour  en  continuer  l'histoire,  mis- 
sion honorable  que  laissait  vacante  la 
mort  d'André  Navagero.  11  accepta , 
quoique  avec  quelque  répugnance  ,  à 
causedu  sacrifice  qu'il  lui  faudrait  faire 
de  travaux  qui  lui  plaisaient  davantage  j 
il  refusa  les  honojaires  attachés  ordi- 
nairement à  cette  place,  quoique  plu- 
sieurs procès  relatifs  à  ses  bénéfices  , 
des  retards  de  paiement,  et  des  char- 
ges considérables  missent  en  ce  mo- 
ment du  désordre  et  de  l'embarras 
dans  SCS  affaires;  il  n'accepta  que  le 
logement  aux  frais  du  public  ,  à  Ve- 
nise ,  oii  il  n'avait  point  de  maison. 
11  fut  en  même  temps  nommé  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque  St.-Marc. 
Paul  III,  qui  remplaça,  en  i554, 
Clément  VII  sur  la  chaire  de  St.- 
Pierre  ,  ayant  résolu  de  nommer  plu- 
sieurs cardinaux  choisis  parmi  les 
hommes  du  premier  mérite ,  jeta  les 
yeux  sur  le  Bembo,  qui  n'y  pensait  pas; 
mais  il  ne  manqua  point  d'ennemis 
qui  représentèrent  au  pontife  la  nature 
de  ses  écrits ,  et  surtout  de  ses  poé- 
sies ,  et  la  liberté  de  ses  opinions  sur 
certains  points ,  et  sa  vie  plus  digne 
d'un  payen  ou  d'un  hérétique  que 
d'un  chrétien,  et  sa  concubine  ,  et 
leurs  enfants,  et,  enfin ,  tout  ce  qu'ils 
purent  pouj'  lui  enlever  cçUe  fayewr. 
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Ils  réussirent  à  la  faire  suspendre:  il  se 
fit  en  1 538  une  promotion  où  il  ne 
fut  pas  compris  ;  mais  après  y  avoir 
mieux  pense',  le  pape  le  nomma  enfin  , 
le   ^4  mars    i55g.   Morosina  était 
morte  le  i3  août  i535,  et  le  Bembo 
en  avait  près  de  soixante.  Il  e'tait  alors 
à  Venise,  où  il  reçut  le  chapeau.  Il  se 
rendit  aussitôt  à  Rome,  et  se  fît  or- 
donner prêtre  le  jour  de  Noël  de  la 
même  année.  Ce  fut  alors  (et  non  pas 
vingt-six  ans  auparavant,  lorsqu'il  fut 
nomme  secrétaire  des  brefs  )  qu'il  re- 
vêtit avec  sa  nouvelle  dignité  un  nou- 
vel esprit  ;  il  renonça  à  la  poésie , 
aux  belles-lettres  ,  fit  sa  principale 
étude  des  Pères  et  des  livres  saints , 
qu'il  apprit  même  à  lire  dans  ce  qu'on 
nomme  la  langue  sacrée,  et  ne  con- 
serva de  ses  anciens  travaux  que  la 
composition  de  son  Histoire  de  J^e- 
nise.  Paul  III  lui  conféra  deux  ans 
après  l'évêché  de  Gubbio.  Avant  de 
se  l'endredans  son  diocèse, il  s'occupa 
sérieusement  du  soin  de  marier  sa  fille. 
Il  y  parvint  à  Venise ,  où  elle  épousa 
Pierre  Gradenigo;  il  la  dota  richement, 
au  point  de  se  gêner  dans  sa  fortune, 
et  partit  très-satisfait  pour  Gubbio, 
où  il  comptait  faire   désormais  son 
séjour.  Le  pape  s'y  opposa,  et  voulut 
le  garder  à  Rome  auprès  de  lui.  Pour 
lui  donner  les  moyens  de  payer  ses 
dettes,  et  de  tenir  à  Rome  l'état  qu'y 
tenait  alors  un  cardinal ,  il  lui  donna 
le  riche  évêché  de  Bergame.  Il  vécut 
encore  trois  ans,  comblé  d'honneurs, 
et  mourut  des  suites  d'un  accident, 
qui  aurait  pu  tuer  un  jeune  homme. 
Etant  à  la  campagne ,  il  voulut  passer 
à  cheval  par  une  porte  qui  se  trouva 
trop  étroite  ;  il  se  froissa  violemment 
un  des  flancs,  négligea  de  se  faire 
saigner,  fut  pris  d'une  petite  fièvre 
qui  l'emporta  le   1 8  janvier  1547, 
dans   sa    77^.  année.  Il  laissa,  par 
son  testament  ^  tous  ses  biens  à  sou 


BEM  145 

fils  Torquato ,  et  fut  enterré  à  Ste.- 
Mariede  la  Minerve,  deriière  le  grand 
autel ,  entre  Léon  X  et  Clément  VII. 
Son  fils  et  son  légataire  fit  graver  sur 
son  tombeau  cette  simple  inscription  : 

Petro  Bembo  Patritio  Vetteto 

Ob  ejcs  singulares  virtutes 

A  Paulo  III  PoNTiF.  Max. 

In  Sacrum  Collegium  Cooptato 

TORQUATUS  BeMBUS  P. 

On  lui  fit  plusieurs  autres  épitaphes. 
Varchi  et  Speron  Speroni  composé* 
rent  pour  lui  deux  oraisons  funèbres, 
qu'ils  firent  imprimer  ;  on  frappa  en 
son  honneur  plusieurs  médailles ,  de 
son  vivant  et  après  sa  mort.  Sa  vie 
fut  écrite   par  la  Casa ,   par  Gual- 
teruzzi  et  par  Beccadelli.  La  douleur 
de  ses  amis  fut  profonde,  et  ne  fat 
pas  muette  :  elle  s'exprima  dans  uu 
grand  nombre  de  pièces  de  vers.  Il 
avait  dans  sa  personne ,  dans  son  ca- 
ractère ,  dans  les  grâces  de  sa  conver- 
sation et  de  son  esprit,  tout  ce  qui 
fait  aimer.  Quant  à  son  mérite  litté- 
raire, il  était  universellement  reconnu, 
même  pendant  sa  vie,  et  n'a  été  con- 
testé depuis  que  par  des  critiques  de 
mauvaise  humeur.  En  effet,  il  fut  à  la 
fois  le  restaurateur  du  bon  style  dans 
la  langue  latine ,  où  il  prit  constam- 
ment pour  modèles  Cicéron,  Virgile 
et  Jules-César  :  et,  dans  la  langue itu- 
lienne ,  où ,  après   Poubli  qu'on  en 
avait  fait  pendant  le   i5^.  siècle,  il 
se  proposa  surtout  d'imiter  Pétrar- 
que. L'une  et  l'autre  de  ces  imitations 
eurent  en  lui  l'effet  qu'elles  devaient 
avoir,  et  les  défauts  qui  en  résultèrent 
et  qu'on  lui  reproche  sont  réels  j  mr.is 
ils  sont  compensés  par  des  qualités 
incontestables,  et  ne  sont  même ,  en 
quelque  sorte,  que  l'excès  du  bien. 
En  répétant  sans  cesse,  d'après  le 
P.    Nicéron  ,   les    critiques    de  ses 
expressions  cicéroniennes  ,  on  prou- 
ve seulement  qu'on  est  hors  d'état 
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d'en  juger  soi-mérae.  Il  travailla  à 
fixer,  par  des  règles  et  par  des  traites 
exprès,  l'idiôine  italien ,  en  même- 
temps  qu'il  l'cnricLissait  de  nouveaux 
exemples.  Il  était  si  scrupuleux  sur  la 
pureté  de  son  style,  que  l'on  assure 
qu'il  avait  jusqu'à  quarante  cartons  ou 
tiroirs ,  dans  lesquels  il  faisait  passer 
successivement  ses  écrits  à  mesare 
qu'il  les  avait  corriges ,  et  qu'il  ne  les 
publiait  que  lorsqu'ils  avaient  suLi  ces 
quarante  épreuves  épuratoires.  Ses 
ouvrages ,  dans  les  deux  langues,  d'a- 
bord imprimés  séparément,  ont  été 
publiés  ensemble  à  Venise,  1729,  en 
4  vol.  in-fol.  Nous  noterons  ici  tous 
ceux  qui  y  sont  compris  ,  en  ajou- 
tant les  éditions  séparées  qui  en  ont 
été  faites ,  et  ce  que  cliacun  peut  avoir 
de  remarquable.  Premier  vol.  :  Re- 
rum  Fenetaruni  historiœ  librl  XII. 
La  i'^*'.  édition  parut  quatre  ans  après 
la  mort  de  l'auteur,  Venise,  chez  les 
fils  d'Aide,  i55i,  in-fol.,  avec  une 
préface ,  en  forme  de  dédicace ,  qui  est" 
de  monsig.  délia  Casa ,  quoiqu'il  n'y 
soit  pas  nommé;  cette  histoire,  réim- 
primée à  Paris,Vascosan,i  55  I  ,in-4".; 
Bâle,  1 556; Strasbourg,  i6t  i,in-8^; 
el  dans  le  grand  recueil  des  historiens 
de  Venise ,  tom.  II ,  1718,  embrasse 
les  événements  d'à  peu  près  vingt- 
sept  années,  depuis  14B7,  jusqu'à  la 
mort  de  Jules  II,  en  i5i5  ;  elle  fut 
traduite  en  italien ,  et  imprimée  à  A^e- 
nise,  i55!2,  in-4".  Quelques  auteurs, 
t't  entre  autres  Apostolo  Zeno ,  ont  at- 
tribué cette  traduction  à  Gualteruzzi; 
mais  on  sait,  à  n'en  plus  douter, 
qu'elle  est  du  Bcmbo  lui-même  :  elle  est 
réimprimée,  dans  ce  1  ^'^.  volume,  avec 
le  texte  latin.  Second  vol.  Le  Prose  y 
nelle  quall  si  ragiona  délia  volgar 
lingua,  divise  in  ire  lihri.  C/est  cet 
ouvrage  qui  a  fait  regarder  le  Bembo 
comme  le  premier,  ou  l'un  des  premiers 
qui  ait  enseigné  avec  méthode  les  rè- 
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gîe<;  de  la  langue  toscane.  Il  est  éciit  en 
dialogues, dont  les  interlocuteurs  .sont 
Julien  de  Médicis  ,  Frédéric  Fregose , 
Hercule  Strozzi ,  et  Charles  B(  mbo  , 
frère  de  l'auteur.  11  n'y  mit  point  d'autre 
titre  que  le  Prose ,  et  elles  continuè- 
rent ,  dans  toutes  les  éditions ,  d'être  in- 
titulées ainsi  :  la  i'*".  est  de  Venise, 
1 5 '2  5,  in-fol.  ;  il  y  en  eut  deux  ou  trois 
autres  dans  la  même  ville,  in-8°.  et  in- 
4".  La  meilleure  et  la  plus  rare  est  celle 
de  Florence,  i548,  in-4''.,  augmen- 
tée d'après  un  manuscrit  de  l'auteur. 
Il  serait  trop  long  de  citer  les  autres 
éditions  qui  en  ont  été  faites,  les  cri- 
tiques dont  elles  ont  été  l'objet,  les  ré- 
ponses faites  à  ces  critiques,  etc.;  la 
meilleure  de  ces  réponses  est  le  succès 
constant  de  l'ouvrage,  qui  est  resté 
classique.  II.  Gli  Asolani ,  lib.  III; 
ce  sont  aussi  des  dialogues,  qui  sont 
censés  tenus  à  Asolo,  dans  le  Trévi- 
san,  entre  six  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  sur  la  nature  de  l'amour.  Ils 
furent  long-temps  la  lecture  favorite 
des  cercles  galants  d'Italie,  et  l'on  n'é- 
tait regardé  ni  comme  lettré  ni  comme 
bien  élevé,  si  on  ne  les  avait  point 
lus.  La  première  édition  parut  à  Ve- 
nise ,  Aide ,  1 5o5,  gr.  in-8''.  ;  la  'i". , 
la  même  année ,  à  Florence ,  chez  les 
Juntes ,  in-8°.  Il  en  a  été  fait  un  grand 
nombre  d'autres  éditions.  Nous  en 
avons  une  traduction  française  sous 
ce  titre  :  Les  Asolains  de  Monseig''. 
Pierre  Bembo ,  de  la  nature  d'a- 
mour, traduits  d'italien  enfrancaiSy 
par  Jehan  Martin,  secrétaire  de 
M.  le  cardinal  de  Lenoncourt^  Paris, 
1545,  i5477  in-8'.;  i553,  in-i6; 
ï556,  i557,  in-8'.;  1572,  in-16; 
Lyon ,  1 552 ,  in- 1 6.  Il  en  existe  aussi 
une  traduction  espagnole,  Salaman- 
que,  1 55 1 ,  in- 1 2.  Enfin,  XtsAsolains 
ont  été  abrégés  et  traduits  en  vers  ita- 
liens {sciolti),  par  le  P.  Marc- Antoine 
Martiiieugo,  sous  son  nom  arcadiquc 


de  Lamiaco,Vemsé,  1745,  in-8".  III. 
Le  Rime.  Ce  recueil  de  sonnets  et  de 
canzoni  est  mis  ,  pour  rdlegauce  et  la 
pureté  de  la  langue,  an  premier  rang, 
après  l'inimitable  Pétrarque.  Il  a  eu 
plus  de  cinquante  éditions  ;   la    i"". 
de  Venise,  est  de  i55o,  in-4°.  J  1«^ 
i-^".  de  Rome,  est  de   i548,  in-8«. 
INous  renvoyons,  pour  les  autres,  à  tou- 
tes les  bibliographies  italiennes.  Troi- 
sième vol.  Letlere  volgari.  C'est  une 
des  parties  les  plus  estimées  des  œu- 
vres du  Bembo.  Elles  ne  furent  im- 
primées qu'après  sa  mort ,  et  successi- 
vement en  4  volumes  ;  le  i  •"■.  divisé 
en  douzelivres,  Rome,  1 548,  gr.in-8''.j 
le  9A. ,  divisé  de  même ,  Venise ,  chez 
les  fils  d'Aide,  i55o,  in-8''. ;  réim- 
primés ensemble,  à  Venise,  avec  le 
3 '.  volume,  en  onze  livres ,  et  le  4".  en 
deux  parties  seulement ,  dont  la  i  ''^. 
contient  les  lettres  écrites  ^  princi- 
pesse,  s  ignore  ed  altregentili  donne; 
la  2*". ,  les  Letlere  giovanili  ed  amo- 
rose.  Les  4  volumes  des  lettres  ont  eu 
un  grand  nombre  d'éditions.  On  y  a 
joint ,  dans  ce  troisième  volume  des 
OEuvres^  plusieurs  lettres,  ou  restées 
inédites ,  ou  éparses  dans  divers  re- 
cueils. Quatrième  volume.  I.  Epis.- 
tolarum  ,  Leonis  X.  P.  M.  nomine 
scriptarum ,  libriXFI.  La  i'^.  édi- 
tion de  ces  Brefs  de  Léon  X ,  rédigés 
par  P.  Bembo,  fut  donnée  à  Venise, 
i535  et  i556,  in-fol.  Ils  reparurent 
à  Lyon,  i558, in-8^.;à  Baie,  i559, 
in-8\ ;  à  Lyon,  1 54o  ,  in-8\ ,  etc.  II. 
Epistolarum  familiarium  libri  FI, 
imprimés  d'abord  à  Venise,  i552, 
iu-8'.;  Cologne,  i582,  in -8".  III. 
De     Guida    Ubaldo  Feretrio    de- 
que   Elizabethd    Gonzagd    Urbini 
ducibus  liber;  dialogue  sur  la  mort 
et   à  la    louange   de   ce   duc  ,   ter- 
miné  par   l'éloge  de   la   duchesse  , 
imprimé  pour  la    i^\  fois,   Venise, 
i55o,  in-i". J IV.  Ve  Firgilii  Culice 
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et   Terentii fabulis  liber,  dialogue 
philologique  entre  Ermolao  Barbare 
et  Pomponio  Leto;  i  ^*'.  édition  ,  Ve- 
nise,   i53o  ,  in -4°.;  réimprimé  à 
Lyon ,  1 53'2  ,  in-8".  ;  Florence,  1 564, 
in-4''.  ;  V.  De  jEtnd  liber,  dialogue 
entre  le  Bembo  et  son  père,  ouvrage 
de  sa  jeunesse ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  cet  article.  La  1'''. édition, 
àonnée  à  Venise,  par  Aide ,  en  1 495, 
in-4°. ,  et  répétée  par  lui  en  1 5o4 ,  est 
fort  belle.    Il  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  t  entre  autres  à  Amster- 
dam, 1703,  in-8°.,   avec  le  poème 
de  ï'jEtna,  de   Cornélius   Severus, 
et   des  notes  et    interprétations    de 
Jos.  Scaliger  ,    etc.  VI.  De  Imita- 
liane.  C'est  une  longue  lettre,  adressée 
à  J,-F.  Pic  de  la  Mirandolo,  dans  la- 
quelle le  Bembo  défend  son  système 
de  l'imitation  de  Cicéron ,  en  réponse 
à  celle  que  Pic  lui  avait  écrite  pour 
montrer  les  inconvénients  de  cette 
imitation  :  la  lettre  de  ce  dernier  pré- 
cède la  réponse  du  Bembo.  VII.  Car» 
mina.  Celte  dernière  partie  de  la  col- 
lection est  une  des  plus  estimables;  ces 
poésies  latines  sont,  pour  la  plupart, 
aussi  ingénieuses  qu'élégantes.  Elles 
parurent,  la  i'''. fois,  à  Venise,  i55*2, 
in-8". ,  et  ont  été  réunies  à  ses  poésies 
italiennes  dans  les  éditions  de  Ber- 
game,  174^,  et  de  Vérone,  i75o, 
in-8".  Quelques-unes  de  ces  pièces 
sont  trop  libres  pour  l'état  que  l'au- 
teur eut  dans  le  monde  ;  mais  elles 
sont  presque  toutes  des  ouvrages  de 
sa  jeunesse.  On  assure  que  ,  dans  un 
âge  avancé  _,  il  fit  son  possible  pour 
en  supprimer   les    copies ,    et  pour 
en  détruire  jusqu'au  souvenir.  Il  est 
peut  être  heureux  ,  pour  son  salut , 
qu'il  en  ait  eu  le  dessein  ;  il  l'est  sû- 
rement, pour  sa  réputation  littéraire, 
qu'il  n'ait  pu  y  réussir.  G — e. 

BEMBO  (  Dardi)  ,  noble  vénitien  , 
florissait  vers  le  commencement  du 
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i6*.  sicde.  Il  exerça  pour  la  républi- 
que plusieurs  emplois  supérieurs ,  fut 
capitaine  à  Viceuce,  podestat  et  capi- 
taine à  ïre'vise,  etc. ,  et  sut  partout ,  ce 
qui  est  le  plus  difficile,  satisfaire  à  la 
fois  le  gouvernement  et  les  gouverne's. 
II  mourut  encore  jeune,  le  27  mai 
l655;  il  joignit  l'amour  des  lettres  à 
Fesprit  des  affaires ,  et  fut  un  des  mem- 
bres les  p!us  distinguées  de  Tacademie 
des  Incognid.  La  langue  grecque  fut 
l'objet  de  sa  principale  étude  ;  il  en  fit 
une  particulière  de  Platon ,  qu'il  citait 
sans  cesse  daus  les  conversations  aca- 
démiques ,  et  dont  il  a  fait  une  élégante 
traduction  complète;  il  la  fît  impri- 
mer, ainsi  que  les  autres  traductions 
ci-après  :  I.  Tulie  le  opère  di  Pla- 
tane tradotte  in  lingiia  vol  gare  , 
Venise,  1601  ,  5  vol.  in-12,  réim- 
primé à  Venise,  1742,  3  vol.  in-4".; 
II.  Commento  di  lerocle  jilosofo  so- 
pra  i  versi  di  Pitagora  detti  d'oro 
volgarmente  tradotti^  Venise,  i6o5, 
in-4''.;  III.  Trattato  di  Timeo  da 
Zocri  intorno  alV anima  del  monda, 
e  i  dialoghi  detii  spurj,  tradotti,  etc., 
Venise,  1607,  i"-ï'^?  IV.  Discorsi 
di  Teodareto  vescovo  di  Cirene,  etc., 
Venise,  1617,  in-4'*.  G — É. 

EEME  ou  EERME.  Fojr.  Boehm. 

B  É  M  E ,  ou  B  E  S  M  E ,  ainsi  sur- 
nommé ,  parce  qu'il  était  Bobémien  de 
naissance ,  et  dont  le  véritable  nom 
e'tait  Dianowitz  ,  fut  élevé  dans  la 
maison  du  duc  de  Guise ,  et  eut  la 
principale  part  au  meurtre  de  l'amiral 
de  Coligni ,  dont  il  jeta  ensuite  le 
corps  par  la  fenêtre.  Le  récit  de  ce 
meurtre  est  un  des  beaux  passages  du 
second  chant  de  la  Flenriade  : 

Bpsme  ,  qni  dans  la  cour  attendait  sa  victime  , 
Rjonle,  accourt,  indigné  qu'on  diffère  sun-crime; 
r>es  assassins  trop  l«nts  il  veut  hâter  les  coups  ; 
Aux  pi^'ds  de  ce  héros  il  les  voit  trembler  tous. 
A  cet  objet  touchant  luiseul  est  infie\ible; 
Liti  seul,  à  la  pitié  toujours  inaccessible  , 
Aurait  cru  (aire  un  crime  et  traliir  Médif.i», 
Bi  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 
A  travers  iei  coldats  il  court  «Tua  pas  rapide  : 
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Coligni  l'attendait  d'un  yîsage  intréf,idéi 
Et  bteiitdt  d?.us  le  flanc  ce  monstre  furieur 
Lui  plonge  son  épée ,  en  détournant  les jent. 
De  peur  que  d'un  coup-d'oeil  cet  auguste  visag* 
Ne  fît  trembler  son  bras  et  glaçât  ion  courage. 

Berne  fut  pris  par  les  protestants ,  en 
Saiiitonge ,  l'an  1675,  et  les  Rochcllois 
voulurent  l'acheter  pour  le  faire  écar- 
teier  sur  la  place  publique  de  leur 
ville  ;  mais  ils  proposèrent  ensuite  son 
échange  contre  Montbriin ,  chef  des 
prolestants  du  Dauphiné,  dont  le  par- 
lement de  Grenoble  instruisait  le  pro- 
cès. Cet  échange  n'eijt  pas  lieu  :  Mont- 
brun  fut  mis  à  mort ,  et  Bême ,  ayant 
corrompu  un  soldat ,  s'enfuit  avec  lui. 
Bertauville ,  gouverneur  de  la  place  où 
Bême  avait  été  détenu  ,  courut  après 
eux.  Le  soldat  ne  l'attendit  point  ; 
mais  Bême  lui  tira  un  coup  de  pisto- 
let ,  en  lui  disant  :  «  Tu  sais  que  je 
»  suis  un  mauvais  garçon.  —  Je  ne 
»  veux  plus  que  tu  le  sois,  répondit 
»  Bertauville.  »  —  «  Et,  ditd'Aubigné, 
»  il  mit  l'épée  jusqu'aux  gardes  dans 
î)  le  ventre  de  son  prisonnier.  »  Beze 
est  d'accord  avec  d'Aubigné  dans  le 
récit  de  ce  fait ,  auquel  de  Thou  joint 
quelques  autres  circonstances  qui ,  au 
fond ,  n'y  changent  rien.  Selon  l'auteur 
du  livre  De  furoribus  Gallicis ,  ci(é 
par  Bayle ,  on  disait  que  le  cardinal  de 
Lorraine  avait  fait  épouser  à  Bême  une 
de  ses  bâtardes.  D — t. 

B  E  M  M  E  L  (  Guillaume  van  )  y 
peintre,  naquit  à  Utrecht,  le  10  juin 
i63o,  et  eut  pour  maître  Zaft  Leven» 
Il  voyagea  de  bonne  heure  pour  se 
perfectionner  dans  le  paysage ,  et  tra- 
vailla principalement  anx  environs  de^ 
Rome,  étudiant  tout  d'après  nature. 
Riche  d'une  grande  collection  de  des- 
sins, il  partit  d'Italie  pour  aller  en 
Allemagne ,  et  se  fixa  à  Nuremberg , 
où  sont  la  plupart  de  ses  tableaux. 
Descamps  loue  cet  artiste  d'avoir  ob- 
servé avec  soin  d^ns  ses  ouvrages  la 
distributioii  exacte  des  lumières  et  des 
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Ombres  ;  mérite  qui ,  bien  qu'indispen- 
sable aux  paysagistes ,  ne  se  tiouve 
cependant  pas  toujours  dans  les  corn- 

f)Ositions  de  plusieurs  maîtres,  d'ail- 
cnrs  habiles.  Bemniel  mourut  à  Nu- 
remberg^, le  10  novembre  i-joS. — 
Son  fils,  Jean-Georp,e  Bemmel  ,  ne 
dans  cette  ville  en  16(59,  et  mort  en 
I  ji?)  j  acquit  de  la  réputation  comme 
peintre  de  batailles.  D  —  t. 

BEN'  A  DAD.  L'Écriture-Sainte  parle 
de  trois  rois  de  Syrie  de  ce  nom.  Sur 
Je  premier,  v.  Asa.  — Le  second,  fils 
et  successeur  du  précédent ,  se  ren- 
dit redoutable  à  tous  ses  voisins.  Il 
mit  deux  fois  le  siège  devant  Samarie, 
et  fut  deux  fois  défait  par  Acbab ,  roi 
d'Israël  {Foy.  Achab),  Il  perdit  cent 
mille  hommes  dans  la  seconde  défaite, 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur, 
qui  lui  rendit  la  ii])erté  à  des  con- 
ditions que  Benadad  ne  tint  point. 
Après  la  mort  d'Achab,  il  contmua  la 
guerre  contre  Jorara  ,  son  successeur. 
Instruit  qu'Elisée  découvrait  tous 
ses  mouvements  au  roi  d^Israël ,  il 
Toulut  se  saisir  du  prophète  qui  alla 
au-devant  de  lui  sans  en  être  reconnu, 
lui  troubla  la  vue,  et,  sous  prétexte 
de  le  remettre  dans  son  vrai  chemin, 
le  conduisit  au  milieu  de  Samarie ,  et 
le  renvoya  ensuite  sain  et  sauf.  Etant 
revenu  quelque  temps  après  mettre  de 
nouveau  le  siège  devant  Samarie ,  son 
armée ,  frappée  d'une  terreur  pani- 
que ,  se  retira  avec  précipitation,  aban- 
donnant aux  assiégés  toutes  ses  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche.  Bena- 
dad tomba  malade  à  Damas.  Il  envoya 
Hazaél ,  l'un  de  ses  principaux  offi- 
ciers ,  pour  savoir  d'Elisée  si  sa  ma- 
ladie était  mortelle.  Le  prophète  ré- 
pondit qu'elle  ne  l'était  pas ,  mais 
qu'il  en  mourrait.  Soil  qu'Hazaël  eût 
déjà  conçu  des  projets  d'ambition , 
soit  que  cette  réponse  lui  en  fît  naître 
l'idée,  il  ctoulïa  Bcuadad  le  lende- 
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main,  et  s'empara  du  trône. -^ Le  tro?* 
sième  Benadad  était  fils  d'H-jzaël.  Il 
fit  la  guerre ,  avec  de  grands  succès , 
contre  les  rois  de  Juda  et  d'Israël,  et 
comîuit  d'affreux  ravages  dans  le 
royaume  de  Juda  ,  sous  les  règnes  de 
Joatban  et  d'Achas;  mais  enfin,  Joas, 
fils  de  Joachaz,  roi  d'Israël ,  remporta 
trois  victoires  sur  lui,  et  le  força  de 
rendre  les  villes  qu'H-izaël  avait  con- 
quises sur  son  père.  Comme  il  avait 
décoré  la  ville  de  Damas  de  temples 
superbes,  les  Syriens  lui  rendirent 
les  honneurs  divins  après  sa  mort. 

BENAI ,  poète  persan  ,  né  à  Herat, 
était  fils  d'un  architecte.  Il  fit,  dès  sa 
jeunesse ,  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences,  et  acquit  une  grande  célé- 
brité. S'étant  permis  quelques  plaisan- 
teries sur  le  compte  de  l'émyr  Aly- 
Chyr,il  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie, 
et  il  passa  en  Irac ,  où  il  s'attacha  à 
l'émyr  Yacoub-Bey,  à  qui  il  dédia  son 
poème  intitulé  :  Béhram  et  Béhroùz. 
A  la  mort  de  ce  prince  et  de  son  frère , 
Bénaï  revint  dans  sa  patrie.  Les  voya- 
ges et  l'expérience  n'avaient  apporté 
aucun  changement  à  la  causticité  de  son 
caractère.  L'émyr  Aly-Chyr  témoignait 
peu  d'inclination  pour  le  mariage,  ce 
qui  le  fit  soupçonner  d'impuissance. 
Bénaï  lui  adressa  une  ode  que  le  prince 
ne  paya  pas  aussi  libéralement  que  Je 
poète  l'avait  espéré.  Ce  dernier,  pour 
s'en  venger,  mit  une  autre  dédicace  à 
celte  ode,  et  l'adressa  à  un  autre  prince. 
Aly-Chyr  lui  fit  des  reproches  sur  sa 
conduite.  Bénaï,  pour  s'excuser ,  lui 
adressa  quelques  vers  persans ,  dont 
voici  la  traduction  :  a  Je  suis  prêt  à 
î)  donner  mes  filles,  les  fruits  de  mcv. 
»  pensées  ,  à  celui  qui  veut  les  e'pou* 
»  sér;  mais  je  les  ote  à  celiy  qui  n'a 
»  point  de  dot ,  et  ne  peut  les  rendre 
»  mères.  »  Aly-Chyr  saisit  l'allusion , 
«t  eu  fut  si  inité  qu'il  jura  de  le  fui  « 
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périr.  Bc'naï ,  force  de  fuir  loin  de  sa 
patrie,  passa  dans  le  Mawaralnahr  (  la 
Transoxane),  et  trouva  un  asyle  à  la 
cour  de  Aly-Myrza,  pctil-fîls  d'Abou- 
Saïd.  11  fut  admis  à  la  familiarité  de  ce 
prince ,  et  mit  alors  en  vers  persans 
le  poëme  intitulé  :  Medjma-Jlgha- 
rjb ,  attribué  à  Hérawy.  Lorsque  Mo- 
liammed-Klian  se  fut  emparé  du  Mawa- 
ralnahr ,  Bénaï  obtint  sa  faveur ,  oc- 
cupa le  premier  rang  parmi  les  poètes 
de  sa  cour,  et  le  suivit  en  Khoraçan  j 
mais  on  l'y  accusa  de  dissiper  les  de- 
niers destinés  à  récompenser  les  poè- 
tes. 11  paraît  que  Bénaï  retourna  dans 
le  Mawaralnahr ,  où  il  périt  en  9 1 B  de 
rhég.  (i5iîi-i3  de  J.-C),  lorsque 
cette  province  fut  conquise  par  Schah- 
Ismaël ,  qui  ordonna  à  son  vizyr  de 
faire  main-basse  sur  tous  les  ennemis. 
Outre  les  deux  poèmes  que  nous  avons 
indiqués ,  on  a  de  Bénaï  un  recueil  de 
ghazeles  ou  chansons ,  et  quelques  au- 
tres poésies  de  cette  espèce ,  qu'il  a 
composées  sous  le  nom  d'^//,  à  l'i- 
mitation de  celles  de  Halèz.  11  est  en- 
core auteur  de  quelques  odes  estimées. 

J N. 

BENALGAZAR  (Sebastien),  ca- 
itaine  espagnol,  seconda  Pizarre  dans 
a  conquête  du  Pérou,  en  i552  ,  fut 
ensuite  envoyé  pour  commander  à 
Sl.-Michel,  et  se  mit  en  marche,  en 
1 555 ,  pour  aller  conquérir  le  royaume 
de  Quito.  Après  avoir  battu  et  dispersé 
une  armée  d'Indiens,  il  s'empaid  de 
la  ville  de  Quito ,  en  assura  la  con- 
quête à  l'Espagne ,  et  en  devint  gou- 
verneur. 11  marcha  ensuite  au  secours 
d'Aimagro,  défit  un  corps  de  Péru- 
viens, et  retourna  dans  son  gouver- 
nement ,  dont  Pizarre  le  dépouilla,  en 
i559,  en  faveur  de  son  frère  Gon- 
zale.  Fidèle  au  parti  du  roi ,  Benal- 
cazar  se  réunit  au  gouverneur  Yaca  de 
Gastro,  en  1 5^/2 ,  et  contribua  au  gain 
4Îe  la  bataille  de  Chupas ,  où  fut  dcfait 
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le  jeune  Almagro.  Il  passa,  en  i54?i , 
au  commandement  de  la  province  de 
Popayan,  et  combattit  l'année  suivante 
sous  les  drapeaux  du  vice-roi  Nunez- 
Vêla  contre  Gonzale-Pizarre.  Blessé 
et  f  lit  prisonnier  par  ce  dernier,  à  la 
l)ataille  de  Quito,  le  1 8  janvier  1 54O , 
il  en  fut  épargné,  parut  s'attacher  à 
lui,  et  se  jeta  de  nouveau  dans  le 
parti  royaliste,  lorsque  le  président 
la  Gasca,  envoyé  par  Gharles-Quint , 
arriva  au  Pérou  pour  soumettre  les  re- 
belles. Benalcazar  fut  confirmé,  eu 
1 548 ,  dans  son  gouvernement  du  Po 
payan ,  et  y  mourut ,  peu  de  temps 
après,  avec  la  réputation  d'un  des  plui 
braves  conquérants  espagnols.  B — p. 
BEN-AL-OUARDY.  Foy.  1bn-al- 

OUARDY. 

BEN  AM  ATI  (  Guidubalde),  poète 
italien  ,  né  à  Gubbio ,  florissait  vers  le 
commencement  du  i  -]''.  siècle.  Il  com- 
posa beaucoup  d'ouvrages ,  et  eut  en 
son  temps  beaucoup  de  réputation  5 
mais  ayant  été  oublié  dans  les  diction- 
naires italiens,  il  a  été  omis  dans  les 
Dictionnaires  français  ,  où  l'on  ne  fait 
que  les  traduire.  Benarnati  fit  ses  élu- 
des à  Parme ,  où  son  père  était  attaché 
à  la  cour;  ses  progrès  furent  si  rapi- 
des, qu'il  faisait  des  vers  à  treize  ans, 
et  qu'à  dix-sept,  il  avait  déjà  composé 
deux  comédies  pastorales.  Le  ducRa- 
nuce-Farnèse  lui  donna  le  titre  de  son 
poète.  Le  duc  d'CJrbin,  et  le  prince  son 
fils,  eurent  aussi  pour  lui  une  bien- 
veillance particulière.  11  fut  de  plu- 
sieurs académies,  eut  pour  amis  les 
poètes  alors  les  plus  célèbres ,  dont  il 
suivait  la  manière,  et  dont  il  partageait 
les  défauts  brillants,  tels  que  le  Ma- 
rini,  l'Achillmi,  lePreti,  etc.  11  mou- 
rut dans  sa  patrie,  en  iG55.11  a  laissé, 
entre  autres  poésies  :  I.  ï Alvida ,  J'a- 
vola  Boschereccia ,  Parme ,  1614, 
in-8''.  y  II.  la  Pastorella  d'Etna , 
idem^  Venise,  1627,  in-4".;lIL  il 


BEN 
Canzoniero  ,  (  ou  Recueil  de  poésies 
lyriques)  t\\  trois  parties,  Venise, 
1 6 1 6 ,  in- 1 2 ;  IV.  /<ï  Faretra  di  Pin- 
do, poésie,  2d.  recueil,  Venise,  1628, 
in-8°.  î  V.  la  Selva  del  sole,  poésie 
varie,  3".  recueil,  Perouse ,  1640, 
in-i  2  ;  VI.  la  Penna  lirica ,  poésie , 
4".  recueil  eu  deux  parties ,  Venise , 
i646  et  1648,  in-  12;  VU.  il  Co- 
lasso,  paiiegirico ,  en  octaves,  pour 
la   statue  du  duc   Ranuce ,   Parme , 
1 62 1 ,  in- 1 2  ;  VI Tï.  i  Mondi  Eterei , 
commedia  eroica,  pour  le  mariage 
du  duc  Ôdoard-Farnèse  et  de  la  du- 
chesse Marguerite  de  Médicis,  Parme, 
1628,  in- 12.  Ce  n'est  point  une  co- 
médie ,  mais  un  poëme  dans  le  genre 
lyrique,  divise  en  cinq  parties;  le  poète 
s'excuse  très-sérieusement  de  l'avoir 
intitule'  comédie,    comme  le   Dante 
avait  intitulé  le  sien.  IX.  LaFiitoria 
naimle,  poema  eroico  in  canti  32, 
Bologne ,  1 646.  Il  en  avait  précédem- 
ment publié  les  trois  ])remiers  chants , 
avec  les  trois  premiers  d'un  autre  poë- 
me, il  Mondo  nuovo ,  sous  ce  titre  : 
Velle  due  trombe  iprimifiati,  Par- 
me, 1622,  in- 12;  mais  il  n'a  point 
fini  le  second  poëme  ;  X.  il  Trivisa- 
np ,  poema  eroicii^ico ,  canti  XX , 
Francfort  (  Venise  ) ,   1 63o ,  in- 1 2  5 
XL  il  Principe  Nigello ,  libri  FUI, 
roman  en  prose,  mêlé  de  vers,  Ve- 
nise,  1640,  in -4°.  Ce  roman  fut 
inscrit  sur  V index  des  livres  prohibés 
par  l'inquisition  romaine.  XII.  //  Pro- 
digo  ricreduto ,  comédie  en  prose , 
Bologne,  i652,  in-12.        G — e, 
-    BENAVIDÈS  (Vincent  de),  pein- 
tre ,  naquit  à  Oran  en  Afrique,  et  vint 
à  Madrid ,  ou  il  reçut  les  leçons  de 
Rici.  Palomino  Velasco,qui  lui  accorde 
une  grande  manière ,  du  talent  pour 
la  perspective  et  l'architecture,  assure 
qu'il  réussissait  moins  à  peindre  la 
figure;  elle  offre  en  effet  de  plus  gran- 
(les  cTifficultés.  Bejjavidès  peignait  bien 


BEN  î4^ 

à  la  détrempe  et  à  fresque;  il  a  peint , 
dans  ce  "dernier  genre,  une  chapelle 
de  l'église  de  la  Victoire  à  Madrid  ,  et 
la  façade  de  l'hôtel  de  los  Balbases, 
Il  fut  aidé,  dans  ce  dernier  travail ,  par 
Denis  Mantuano.  D— t^ 

BENBOW  (John),  amiral  anglais, 
né  vers  i65o,  descendait  d'une  an- 
cienne famille  du  Shropshire ,  ruinée 
par  son   attaciiement  à  Charles  P". 
Jeune  encore,  Benbow  entra  dans  la 
marine  marchande.  En  1686,  com- 
mandant un  vaissçau ,  et  commer- 
çant pour  son  propre  compte  dans 
la  Méditerranée,  il  battit  un  pirate 
qui  l'avait   attaqué.  La  nouvelle  de 
cette  action  brillante  pirvint  à  la  cour 
d'Espagne  ,  et ,   sur   sa   recomman- 
dation ,  Benbow  fut  promu  par  Jac- 
ques II  au  commandement  d'un  vais- 
seau de  la  marine  royale.  Sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  III ,  il  fut  fréquem- 
ment employé  à  des  croisières  dans  la 
Manche ,  pour  protéger  le  commerce 
anglais,  et  inquiéter  celui  des  Fran- 
çais. Lors  du  bombardement  de  St.- 
Malo ,  en  1 6g3,  Benbow  y  prit  part, 
en  qualité  de  commodore.Smollet  rap- 
porte que  la  machine  infernale  qu'il 
dirigea  causa  de  grands  ravages;  c'é- 
tait la  seconde  fois  que  l'on  se  servait 
de  cette  machine  meurtrière,  inven- 
tée par  l'italien  JambeUi  au  siège  d'An- 
vers. Benbow  fut  ensuite  chargé  de 
bloquer  Dunkerque ,  où  Jean  Barth  se 
trouvait  avec  son  escadre.  Le  défaut 
de  coopération  de  l'amiral  hollandais 
fut,  selon  les  écrivains  anglais,  la 
cause  de   la   sortie  de   Jean  Barth. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Benbow  protégea 
avec  assez  de  succès  le  commerce  an- 
glais ,  tandis  que  celui  de  la  Hollande 
souffrait  beaucoup   de  l'audace   des 
marins  français.  A  cette  époque,  l'une 
des  moins  glorieuses  pour  le  pavil- 
lon britannique,  Benbow,  sans  autres 
protecteurs  que  son  mérite  et  sa  bra- 
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Toure,  ne  perdit  jamais  la  confiance 
de  sa  nation.  En  1698,  étant  contre- 
amiral  ,  il  mit  à  la  voile  avec  une  pe- 
tite escadre  pour  les  ïndes  occiden- 
tales ,  afin  d'y  protéj;or  le  commerce, 
et  de  surveiller  les  Espagnols ,  aux- 
quels on  soupçonnait  des  intentions 
hostiles.  11  fut  encore  alors  du  petit 
nombre  des  officiers  dont  on  ne  se 
plaignit  pas.  A  son  retour,  on  le  nomma 
vice-aniiral  de  l'escadre  bleue  ,  et  il 
croisa  devant  Dunkerque,  d'où  on 
craignait  qu'une  armée  d'invasion  ne 
sortît.  Peu  de  temps  après ,  la  guerre 
avec  la  France  paraissant  encore  iné- 
vitable ,  on  résolut  d'envoyer  une  es- 
cadre aux  Indes  occidenales  ;  et  , 
«ur  le  refus  de  plusieurs  ofii<,iers,  le 
commandementen  fut  offert  à  Bcnbow, 
qui  Taccepta ,  malgré  la  supériorité 
présumée  des  forces  ennendcs  dans 
ces  parages.  Arrivé  en  novembre 
1701  à  la  Baibade,  il  rencontra  une 
escadre  française ,  commandée  par 
Ducasse.  Un  engagement  terrible  eut 
lieu,  et  se  prolongea  pendant  cinq 
jours.  Vers  la  fin,  Bc^nbow  eut  la  janjbe 
cassée  par  un  boulet  ramé.  A  peine 
eut-on  pansé  sa  blessure,  qu'il  se  lit 
porter  sur  le  tillac ,  et  continua  de 
commander.  Quoique  si  flotte  fût  très- 
supérieure  à  celle  de  l'ennenii ,  il  fut 
lâchement  abandonné  par  le  plus 
grand  nombre  de  ses  capitaines,  qui 
même  déclarèrent  par  écrit  «  qu'il  n'y 
avait  p-us  rien  à  faire.  »  La  flotte  fran- 
çaise sortit  donc  sans  désavantage  de 
ce  combat  inégal,  à  la  grande  morti- 
fication de  Benbow.  Aussitôt  qu'il  fut 
arrivé  à  la  Jamaïque,  il  fit  juger,  par 
un  conseil  de  guerre,  ses  officiers, 
dontdeuxfurentcondamr.es,  et,  à  leur 
retouren  Angleterre,  fusillés.  Benbow 
avait  souffert  l'amputation  de  sa  jambe: 
cette  affaire  en  raccablant  de  chagrin, 
accrut  son  mal  -,  il  tomba  eu  langueur, 
«t  mourut  le  4  aQV.  1 702,        D^— x. 
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BENBOW  (John),  fils  du  précé- 
dent, fut  desliué  par  son  père  h  la  pro- 
fession de  marin  ,  et  fit  naufiage  sur 
l'île  dt^  Madagascar.  Il  était  alors  qua- 
trième contre-maître  à  boixl  du  JJe- 
graine ,  vaisseau  de  la  compagnie 
orientale,  qui ,  revenant  du  Bengale, 
en  1701 ,  échoua  sur  la  cote  de  Ma- 
dagascar. L'équipage  fut  fait  prison- 
nier par  le  roi  de  cette  partie  de  l'île, 
et  conduit  dans  l'intérieur  des  terres, 
où  se  trouvaient  déjà  quelques  marins 
anglais  avec  les  capitaines  Drummond 
et  Stewart.  Comme  ils  désespéraient 
qu*on  leur  rendît  volontairement  la 
liberté,  ils  formèrent  le  projet  au- 
dacieux de  faire  prisonnier  le  roi  lui- 
même  ,  et  de  marcher  vers  la  cote,  ou 
ils  se  flattaient  de  trouver  quelque  vais- 
seau. Leur  entreprise  s'effectua;  ils  se 
rendirent  maîtres  du  roi  et  de  son  fils , 
et,  au  nombre  d'environ  cinquante  ou 
soixante ,  dont  plus  de  \a  moitié  n'a- 
vaient pas  d'arm<!S ,  ils  se  mirent 
en  marche  avec  leurs  otages,  à  la 
vue  de  plusieurs  milliers  de  sujets  du 
prince  captif,  mieux  armés  qu'eux. 
La  crainte  qu'avaient  ces  peuples  que 
leur  roi  ne  fût  rais  à  mort ,  les  em- 
pêcha d'attaquer  les  Anglais.  Ils  se 
contentèrent  de  les  suivre,  et  leur 
proposèrent  de  négocier  pour  la  ran- 
çon de  ce  roi.  Les  Européens,  mal- 
gré les  vives  remontrances  de  Ben- 
bow ,  le  rendirent  pour  six  fusils. 
Alors,  les  noirs  firent  feu  sur  eux, 
et  leur  demandèrent  leurs  armes ,  en 
leur  promettant  de  ne  pas  les  inquié- 
ter. Benbow  et  un  petit  nombre  d'au- 
tres furent  les  seuls  qui  eurent  assez 
de  raison  pour  ne  pas  consentir  à  une 
aussi  étrange  proposition  :  ils  mar- 
chèrent tout  armés  vers  le  fort  Dau- 
phin ,  y  arrivèrent  sans  accident ,  et  y 
restèrent  plusieurs  années  avant  de 
trouver  l'occasion  de  s'embarqueiv 
Enfin,  un  capitaioe  hollandais,  ca 
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considération  du  père  de  Benbow,  ra- 
mena cem.'iriu  en  Angleterre.  Ses  com- 
pagnons y  retournèrent  aussi;  mais 
tous  ceux  qui  s'étaient  fies  à  la  parole 
des  sauvages  lurent  massacrés ,  à  l'ex- 
ception d'un  mousse.  lienbow  avait 
compose  une  Description  de  la  par- 
tie méridionale  de  Madagascar ,  qui 
fut  brûlée  par  accident  en  i  ■^j  i  f\.  Ro- 
l)crt  Drury,  ce  même  mousse  dont  on 
vient  de  parler ,  ayant  vécu  quatorze 
ans  dans  l'île-,  fournit  des  matériaux 
qui  suppléèrent  cette  perlo,  et  sur 
lesquels  on  composa  un  vol.  in-8  '. , 
que  des  critiques  anglais  regardent 
comme  fort  intéressant.        D — t. 

BEiNCI  (  François)  ,  jésuite  italien, 
naquit  à  Acquapendentc ,  en  i54'2.  li 
étudia  pendant  sept  ans  à  Rome,  sous 
le  célèbre  Antoine  Muret.  11  entra  dans 
la  compagnie  en  i56'2  ,  et  enseigna, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
la  rliétori(jue  dans  le  collège  romain. 
Il  cultiva  parficulièrrmeiit  la  poésie  la- 
tine et  l'éloquence,  et  se  fit  remarquer 
par  l'élégance  et  le  bon  goût  de  ses 
compositions.  Bayle,  qui  lui  a  consa- 
cré un  article  dans  son  dictionnaire, 
l'appelle  un  des  plus  excellents  ora- 
leurs  de  ce  temps -là ,  et  Un  très-bon 
poète  latin.  Il  mourut  le  6  mai  1 594 , 
On  a  de  lui  :  I.  Anmiarum  litierarum 
de  rébus  societatis  tomi  quatuor^  pour 
les  années  i58Gà  1 591,  Rome,  i58y 
et  suiv. ,  in-8  '.  ;  II.  Quinqne  Marty- 
res èSocietate  Jesu  inindid,  poëma 
heroicum  ,  Venise ,  1 59 1  ;  Rome  , 
1 592,  in-8''.  ;  Cologne ,  1 694,  in  - 1 2  ; 
Anvers  ,  1 602 ,  in- 1  -2  ;  III.  Carmi- 
num  libri  quatuor,  ejusdem  Ergastus 
(drame  pour  la  distribution  des  prix), 
et  orationes  viginti  -  duœ  ,  Rome  , 
I  590 ,  in^''.  On  doit  aussi  au  P.  Ben- 
ci  ,  l'édition  du  poëme  latin  de  Jules- 
César  Stella  ,  sur  la  navigaiion  de 
Christophe  Colomb,  qu'il  donna ,  avec 
une  préface  de  lui ,  eu  1589.   G — i. 


BEN  i5i 

BENCIUS ,  ou  DE  BENCIIS  (  Hu. 
GUES  ),  dit  Hugues  de  Sienne,  méde- 
cin du  i5".  siècle,  mort  à  Rome  en 
1458,  se  distingua  principalement  à 
Ferrare  et  à  Parme.  Selon  l'usage  de 
son  temps  ,  il  s'occupa  surtout  de 
commenter  et  de  traduire  les  classi- 
ques grecs  et  arabes,  c'est-à-dire  Hip- 
pocratc  et  Avicenne  ;  et  nous  avons  de 
lui  de  nombreux  commentaires  sur  ces 
deux  grands  médecins,  ainsi  que  sur 
Gsiien  :  I.  In  Jplwrismos  Hippocra-* 
tis  et  commentaria  Galeni ,  resolU" 
tissima  expositio ,  Venise ,  1 498,  in» 
fol. j  ibid.,  1 5  T  7,  1 525,  in-fol. ,  avec  la 
plupart  des  ouvrages  suivants  :  ÏI.iSw' 
per  quarlamfen  primi  canonis  Avi' 
ceniiœ  prœclara  expositio ,  Venise , 
1 5 1  n,  in-fo!.;  îll.  Consilia  saluherri'- 
ma  ad  omnes  œgritudines ,  ibid. , 
1 5 1 8,  in-fol.  ;  IV.  In  très  libros  Micro- 
techni  Galeni  luculentissima  exposi- 
tio,  ibid.,  i5'25,  in-fol.;  V.  In  primi 
canonis  Ai^icennœ  fenprimam  lucu- 
lentissima expositio ,  Venise ,  15^3, 
in-fol.;  Vï.  In  quarti  canonis  Avi- 
cennœ  fen  primam  luculentissima 
expos itiOj'ihiàj  i5'25,  in-fol. — Bcn- 
cius  eut  un  fils  (François  Bencius), 
qui  professa  la  médecine  à  Padoue  - 
avec  distinction,  et  qui  est  mort  eu 
1487.  Cet  A. 

BENCÏVENNI  (Joseph),  mort 
à  Florence,  le  3i  juillet  1808,  a 
soixante-dix-sept  ans.  Il  étiit  géné- 
ralement estimé  ,  tant  pour  ses  vertus 
qui-  :^ur  ses  talents  et  ses  lumières. 
11  .'t  /bllé  plusieurs  ouvrages  ,  et  en 
a  écrit  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pas 
vu  le  jour  ;  parmi  ceux  qui  ont  été  ira^ 
primés,  on  remarque  :  I.  la  Vita  di 
Dante ,  ouvrage  estimé;  II.  Nuovi 
dialoohi  de'  morti  ;  III.  gli  Elogj 
degli  uomini  iUustri  Toscani;  IV. 
la  DescrizioTW  délia  galeria  di  Fi- 
renze'y  V.  VEpoche  di  storia  fioren- 
tinajjim  al  129-2.         A.  B — t. 
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BENDA  (François),  violon  cé- 
lèbre ,  maître  des  concerts  du  roi  de 
Prusse ,  Frédéric  II ,  né  à  Altbenatka, 
en  Bohême  ,  en  1 709 ,  mort  à  Pots- 
dam  ,  le  7  mars  1 786.  Il  eut  plusieurs 
maîtres,  entre  autres  un  juif  aveugle, 
nommé  Lœbel ,  Kouyczek  ,  Francis- 
cello,  Quanz,  etc. ,  et  ne  prit  la  ma- 
._  nière  j^d'aucun  d'eux.  «  11  rendait  sur 
»  son  violon ,  dit  Hiller ,  les  sons  les 

.V,  7  7 

»  plus  beaux,  les  plus  purs  ,  les  plus 
,  »  agréables  que  Ton  pût  entendre. 
.^  »  Nul  ne  l'égalait  pour  la  prestesse  du 
,  »  jeu  et  l'exécution  des  traits  à  l'aigu.  » 
.  De  ses  compositions .  on  n'a  publié  que 
douze  solos  pour  le  violon.  G — t. 
BENDA  (  George  ) ,  frère  du  pré- 
cédent ,  né  à  Altbenatka ,  en  1721  ou 
1 722  ,  fut  l'un  des  plus  habiles  musi- 
ciens de  l'Allemagne.  Appelé  à  Gotha, 
en  174B ,  comme  maître  de  chapelle 
du  duc ,  il  y  composa  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  de  musique  sacrée 
qui  lui  acquirent  une  grande  réputa- 
tion. Ses  six  sonates  pour  le  clavecin , 
publiées  à  Berlin  en  1757,  sont  en- 
.  core  considérées  comme  classiques,  et, 
de  son  vivant ,  ses  symphonies  étaient 
aussi  estimées  que  celles  de  Haydn  et 
de  Mozart.  En  1 760 ,  il  fit  un  voyage 
en  Italie,  et  son  talent  s'en  accrut 
beaucoup j  on  put  en  juger,  à  son  re- 
tour ,  par  son  opéra  de  Ciro  riconos- 
ciuto,  et  par  son  intermède  ,  il  Buon 
marito ,  exécuté  à  Gotha  en  1 766. 
Lorsque  la  troupe  des  comédiens  de 
Seyler  vint  à  Gotha,  il  composa  sou 
Ariane  à  Naxos ,  dont  Wielaud  avait 
fait  les  paroles  :  ce  duo-drame  ,  où  il 
n'y  a  point  de  chant ,  et  oii  l'orchestre 
seul  accompagne  les  sentiments  des  per- 
sonnages, excita  un  vif  eiithousiasnie, 
par  la  variété  et  la  vérité  de  l'expres- 
sion musicale.  11  fut  appelé  à  Paris 
pour  en  diriger  la  Feprésentation. 
Ariane  fut  jouée  sur  le  théâtre  itahen; 
mais  le  succès  n'en  fut  pas  complet. 
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Cependant  sa  Médée ,  1 778 ,  son  Bo- 
rnéo et  Juliette ,  177^,  grand  in-4". , 
son  Pfgmalion,  1780,  son  Orphée  y 
1787,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
soutinrent  et  étendirent  sa  réputation. 
On  y  admire  un  chant  original,  des 
accompagnements  heureux  ,  et  une 
grande  richesse  de  motifs.  En  1 791,  il 
publia  la  cantate  intitulée  Plaintes  de 
Benda,  et  ce  fut  son  dernier  ouvrage  : 
il  parut  oublier  entièrement  son  art. 
«  La  moindre  fleur  des  prés ,  disait  -  il 
î)  souvent ,  me  fait  plus  de  plaisir  que 
»  toutes  les  musiques  du  monde.  »  Na- 
turellement mélancolique ,  insouciant, 
dissipé ,  il  ne  sut  être  ni  sage  ni  heu- 
reux. Il  avait  de  l'esprit  et  du  pen- 
chant à  la  méditation.  Il  mourut  le  6 
novembre  1795.  On  a  de  lui,  outre 
les  ouvrages  déjà  cités  ,  beaucoup  de 
musique  de  clavecin  et  d'autres  opéras. 
—  Son  frère  ,  Joseph  Benda  ,  était 
aussi  un  violon  distingué.     G — t. 

BENDELER  (  Salomon  ) ,  basse- 
contre  de  la  chambre  et  de  la  chapelle 
du  duc  de  Brunswick  ,  né  à  Quedlin- 
bourgen  i683  ,  mort  en  1724.  I 
avait  une  voix  de  basse-taille  si  éten- 
due ,  si  belle  et  si  forte,  que ,  dans  un 
concert  à  Londres  ,  elle  couvrit  le  son 
de  cinquante  instruments ,  et,  dans  l'é- 
glise de  St.-Paul,  domina  sur  celui  de 
l'orgue.  On  raconte  qu'à  Dantzig,  après 
avoir  préludé  quelque  temps  sur  l'or- 
gue ,  il  déploya  toute  sa  voix ,  et  saisit 
iellement  les  auditeurs  ,  qu'une  femme 
accouda  tout  à  coup  dans  l'église  mê- 
me. Le  mari  de  cette  femme  ,  ajoute- 
t-on  ,  qui  était  sujet  à  la  goutte,  fut  si 
frappé  de  cette  nouvelle  inattendue , 
que  la  goutte  le  quitta  brusquement  ; 
charmé  d'avoir  ainsi ,  plutôt  qu'il  ne 
l'avait  espéré,  un  fils  de  plus  et  la 
goutte  de  moins,  il  invita  Bendeler  à 
un  grand  repas  ^  et  mit  5oo  ducats 
sous  sa  serviette.  Le  duc  de  Bruns- 
wick  voulut  l'entendre  chanter   sur 
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son  theâ're;  mais  il  ne  pur  l'y  enga- 
ger qu'en  lui  donnant  le  droit  de  chas- 
ser dans  la  forêt  voisine.       G — t. 

BENDER  (  Blaise  Colombau,  ba- 
ron DE  )  ,  ge'néral  autrichien  ,  naquit 
dans  une  petite  ville  du  Brisgaw ,  en 
1713,  et  dut  le  jour  à  un  artisan.  Il 
entra  fort  jeune  au  service ,  en  qualité 
de  cadet ,  et  fit  les  campagnes  de  1 7  4  ^ 
à  1755,  contre  les  Prussiens  j  cepen- 
dant ,  il  n'était  encore  que  capitaine 
d'infanterie,  lorsqu'en  1765  ,  il  fît  la 
connaissance  d'une  demoiselle  de  la 
maison  souveraine  d'Isembourg ,  qu'il 
épousa  secrètement.  Le  comte  d'Isem- 
bourg voulut ,  en  vain ,  employer  son 
autorité  pour  rompre  ce  mariage;  Ma- 
rie -  Thérèse  déclara  qu'elle  s'y  inté- 
ressait ,  et ,  pour  rapprocher  un  peu 
les  distances  ,  elle  créa  Bender  ba- 
ron du  St.  -  Empire  ,  et  lui  envoya  le 
brevet  de  major.  La  paix  dont  jouit 
la  maison  d'Autriche  ne  fournit  à 
Bender  aucune  occasion  de  se  signa- 
ler ;  néanmoins ,  il  était  parvenu  au 
grade  de  général-major  en  1 789 ,  et  il 
exerçait  les  fonctions  de  commandant 
d'armes  dans  la  forteresse  de  Luxem- 
bourg. Cette  place  étant  pour  lors  me- 
nacée par  les  insurgés  brabançons , 
il  fallait  y  nommer  un  gouverneur, 
et  le  choix  tomba  sur  Bender,  qui 
ne  tarda  point  à" obtenir  les  grades  de 
lieutenant-général  et  feldzeugmeister. 
La  mésintelligence  qui  régnait  entre 
lés  généraux  Latour,  Beaulieu  et  Cor- 
ty  fît  donner  le  commandement  eu 
chef  de  l'armée  au  baron  de  Bender  ; 
mais  il  ne  put  assister  à  aucune  des 
victoires  remportées  sur  les  insurgés  , 
et  il  ne  quitta  Luxembourg  que  pour 
faire  son  entrée  à  Bruxelles  ,  à  la  suite 
des  troupes  autrichiennes,  eu  décem- 
bre 1 790  :  il  y  reçut  le  bâton  de  feld- 
maréchal  et  le  grand  cordon  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse.  Son  âge  et  ses  in- 
firmités ne  lui  permiient  pas^  en  1 79'i; 
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de  prendre  part  à  la  guerre  contre  la 
France.  Il  retourna  dans  son  gouver- 
nement de  Luxembourg  ,  en  1 796,  y 
fut  attaqué  en  août  1794,  et,  après  un 
blocus  de  treize  mois,  fut  obligé  de  capi- 
tuler. Il  se  retira  à  Vienne ,  et,  peu  de 
temps  après ,  l'empereur  François  H 
le  nomma  gouverneur-général  de  la 
Bohême.  Il  mourut  à  Prague ,  le  20 
novembre  1 798 ,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Sx — T. 

BENDISH  (Brigitte),  petite-fille 
d'Olivier  Cromwel ,  et  fille  du  général 
Ireton,  ressemblait  autant  à  son  grand- 
père  par  le  caractèr-e  que  par  la  figure. 
Elle  joignait  à  des  manières  et  à  une 
contenance  pleine  de  dignité ,  un  cou- 
rage mâle  et  une  persévérance  infati- 
gable dans  ses  résolutions.  Accoutu- 
mée aux  travaux  les  plus  durs  ,  pas- 
sant la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née parmi  des  ouvriers  ,  dont  le  plus 
misérable  était  mieux  vêtu  qu'elle  , 
après  avoir  bu  et  mangé  presque  tou- 
jours avec  excès  des  aliments  les  plus 
grossiers  ,  elle  dormait  quelques  heu- 
res ,  se  levait,  pour  ainsi  dire,  avec 
une  nouvelle  vie  et  de  nouvelles  forces, 
se  parait  de  ses  plus  riches  vêtements, 
et,  vers  le  soir,  se  rendait  dans  sa  voi- 
ture ta  Yarmouth ,  pour  y  briller  dans 
la  société  la  plus  choisie,  rendre  des 
visites ,  s'occuper  d'actes  de  charité 
et  de  générosité ,  et  expédier  les  af- 
faires les  plus  importantes.  Elle  affec- 
tait une  rigide  piété ,  mais  peut-être 
n'était-il  point  d'impiétés  et  de  cruautés 
dont  elle  n'eût  été  capable ,  si  les  cir-» 
constances  les  lui  eussent  rendues  né- 
cessaires, l^lle  prétendait  avoir  des  ré- 
vélations, d'après  lesquelles  elle  réglait 
invariablement  sa  conduite  :  c'était  une 
ressource  qu'elle  se  réservait  pour  les 
grandes  occasions.  Ces  rapports  sin- 
guliers avec  le  protecteur  ,  dont  les 
talents ,  le  génie  et  les  vices  se  re* 
U'ouyaicnt  eu  elle  plus  qu'en  aucua 
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autre  des  descendants  de  cet  homme 
extraordinaire,  ont  seuls  attiré  l'at- 
tention jsxir  sa  vie,  dont  les  événe- 
ments n'eurent  d'ailleurs  rien  de  re- 
marquable. S — D. 

BKJNEDETTE  (Jean-Benoit  Cas- 
tiglione),  dit  en  Italie  il  GrechetlOy 
et  en  France  le  Bénédetle,  peintre, 
naquit  à  Gênes  ,  en  1616.  Il  com- 
mença par  dessiner  de  lui-même  à  la 
plume ,  sur  la  marge  des  livres  qu'on 
lui  donnait  à  son  école,  des  arbres, 
des  animaux  et  de  petites  maisons. 
Son  père,  voyant  ces  dispositions,  te 
fit  étudier  chez  Paggi  ;  après  la  mort 
de  cet  artiste ,  il  passa  dans  l'atelier 
de  Jean-Antoine  de'  Ferrari,  et,  peu  de 
temps  après ,  reçut  des  leçons  de  van 
Bick  lui-même ,  qui  voyageait  en  Ita- 
lie. Il  composa  bientôt  des  ouvrages 
qui  lui  firent  honneur.  Ses  sujets  les 
plus  favoris  étaient  :  Dieu  gui  crée  les 
animaux-  ,  Noé  dans  f  Arche  , 
Abraham  prêt  à  sacrifier  sonjils, 
Jacob  près  de  son  père  aveugle  j 
J.  -  C  qui  chasse  les  vendeurs  du 
Temple;  enfin,  des  Marchés  d'ani- 
maux ,  des  Campagnes  remplies 
d'ouvriers ,  des  Vendanges ,  des  Ber- 
gers et  leurs  troupeaux.  Il  alla  à  Flo- 
rence, où  il  fit  pour  le  palais  Pitti  deux 
tableaux,  dont  l'un  représentait  Circé 
entourée  de  différents  animaux  ,  et 
l'autre  un  Pajsage  accompagne  de 
brebis  et  d'agneaux.  11  alla  ensuite  à 
Rome  et  à  Nap'.es ,  de  là  à  B  logne  et 
h  Venise.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
étudia  le  Titien  ,  Tintoret ,  Paul  Véro- 
ucse ,  et  mérita  la  protection  du  séna- 
teur Sagredo  ,  qui  se  déclara  son  Mé- 
cène. Il  revint  à  Gênes  ;  il  travailla  à 
St.-Luc,  dans  l'oratoire  dédié  à  S.  Jac- 
ques-le-Majeur ,  qui  est  près  de  l'église 
de  Notre-Dame  délie  Grazie  ,  aux  do- 
minicains di  Castello,el  à  St.-Martin. 
Le  Bencdette  peignit  le  portrait  avec 
goût  ;  il  eut  encore  le  talent  de  graver 
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à  l'eau  -  forte ,  dans  le  genre  de  Rem- 
brandt. Ses  plus  belles  gravures  sont 
un  Diogène  qui  cherche  un  homme, 
Y  Entrée  des  animaux  dans  V  Arche, 
S.  Joseph  dormant  ,  la  Fuite  eh 
Egypte^  Circé ^  un  Jlambeau  à  la 
main,  cherchant  les  armes  d'Achille, 
la  Vierge  dans  Vé table  (  cette  der- 
nière gravure  est  très-rare;  elle  a  été 
tirée  sur  papier  très-  fin  ) ,  la  Résur- 
rection de  Lazare,  le  Portrait  d'Au- 
gustin Mascardi  ,  littérateur ,  natif 
de  Sarzane.  Les  originaux  de  ces  gra- 
vures sont  du  Castiglione  lui-même, 
et  d'autres  auteurs  italiens.  Ce  maître  ^ 
à  son  tour  ;  a  été  gravé  par  Michel 
Lasne ,  Châtillon ,  Corneille  Coëlmans, 
et  Antoine  -  Marie  Zannetti  de  Venise. 
On  l'appela  le  Grechetto  ,  à  cause  de 
son  style  élégant ,  noble  ,  et  de  sa  cou- 
leur vive  et  brillante.  Il  alla,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  à  Mantoue,  et  s'attacha  au 
duc  Charles  I  ^ ,  qui  lui  assigna  une 
forte  pension  ,  et  le  fit  travailler  dans 
ses  palais.  Depuis  long-temps  ,  Casti- 
glione était  tourmenté  de  violentes  at- 
taques de  goutte.  Il  y  succomba  en 
1670.  —  Il  laissa  deux  élèves  qui  se 
firent  quelque  honneur  :  Salvatore 
son  frère,  et  François  son  fils.  Ce 
dernier  se  borna  à  imiter  le  style  de 
son  père.  Le  Musée  a  deux  tableaux  du 
Benedette.  Ce  maître ,  dans  beaucoup 
de  ses  compositions ,  a  rappelé  Jacques 
Bassan  (  Voj.  Bassan  ) ,  qu'il  a  égale' 
quelquefois.  Le  Bassan  était  plus  vrai 
et  plus  simple;  (kstiglione,  plus  savant 
et  plus  fleuri.  Il  faut  prendre  garde 
de  confondre  le  Grechetto  avec  An- 
toine-Marie Vassallo,  qui  a  aussi  peint 
des  paysages ,  des  fleurs  et  des  ani- 
maux. A-D. 

BENEDETTI,  ou  BENEDICTI 

(Alexandre),  médecin  du  i5«.  siè- 
cle, qui  ne  se  borna  pas  à  commenter 
les  Grecs  et  les  Arabes ,  comme  les 
médecins  de ^011  temps,  mais  qui  pré- 
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fera  les  premiers  aux  seconds ,  qui  soii- 
veut  n'en  étaient  que  les  copistes  infi- 
dèles ,  et  manifesta  déjà  quelque  re- 
tour vers  la  méthode  d'observation.  Il 
naquit  à  Legnano,  dans  le  territoire 
do  Vérone,  pratiqua  son  art  dans  la 
Grc(>e  et  l'île  de  Candie,  le  professa 
vers  i49^  ^  Padoue,  s'c'tabiit  ensuite 
à  Venise ,  et  servit  dans  les  armées  de 
cette  république.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort,  qui, certainement,  est  pos- 
térieure à  i5ii,  puisqu'on  trouve 
dans  ses  ouvrages  des  notions  sur  le 
tremblement  de  terre  qui  arriva  cette 
année-là  en  Italie.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  I.  Traité  général  des  ma- 
ladies,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  précis  de  la  médecine  grecque;  car 
l'auteur,  à  quelques  observations  qui 
lui  sont  propres ,  ajoute  tout  ce  qu'ont 
dit  Gallien,  Paul  d'/Egine,  Oribaze  , 
Athénée,  etc.;  lî.  De  omnium  à 
verlice  ad/dantani  morhorum  signis , 
causis ,  difj'ereniiis ,  indicationibus 
etremediis,  tam  simplicibus ,  quàm 
composids,  lib.  XX X^  Venise,  1 5oo, 
1 535 ,  in-fol.  ;  Bùle ,  1 559  '  i"-4°-  > 
1 549, 1 57'2,  in-fol.;  ouvrage  de  méde- 
cine-pratique ,  où  l'auteur  rappelle 
plutôt  les  préceptes  de  la  médecine 
grecque  que  ceux  des  Arabes.  IIÏ.  De 
observatione  in  peslilentid,  Venise, 
1 495,  in-4".;  Pavie,  1 5 1 6,  in-fol.;  Bàle, 
i53i,in-i'i;  i538,  in-8'.,  avec  les 
ouvrages  d'autres  médecins.  IV.  ^na- 
tomiœ ,  sive  de  hislorid  corporis  hu- 
înani  libri  r,  Venise,  i497  '  ^""^''  î 
i5q^,  in-4''.;  15.27,  in-i.i;  Paris, 
i5i4,  in-4"'  î  Strasbourg,  iS-iS, 
in-8  '.  V.  De  medici  atque  œgri  of- 
Jicio,  Uhellus,  Lyon,  i5o5,  in-8°., 
avec  le  De  m,edicinœ  claris  scriplo- 
ribus,  de  Ghampier;  VI.  des  Apho- 
rismes,  réimprimés  par  Henri  Etienne 
en  1 5 1 4 î  VII.  Opéra  omnia  in  iinum 
collecta,  V^enise,  i533,  in  fol.  ;  Ba- 
ic;   i559,  ia-4°.  5  x549,   ^^T^% 
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in-fol.  On  dit  qu'il  a  aussi  concouru  à 
corriger  le  texte  de  Pline.  —  Les  bio- 
graphes citent  un  autre  Beivedi^tti 
(Jules  -  César  )  d'Aquila  ,  médecin  à 
Rome,  auquel  on  doit  :  I .  DePepasmo, 
s  eu  coctione  quœstiones  ad  mentent, 
Hippocratis ,  Aquiîa ,  1 636  ,  in-8  '.  ; 
IL  De  loco  in  pleur itide ^  Rome, 
1 644  ?  I  ^>9^  ->  in-8" .  ;  1  II.  Epistola- 
rum  medicinalium  libri  decem  y 
Rome,  1649,  in-4*'.;  IV.  Consulta- 
lionum  medicinalium  opus  utile,  ju* 
cundum  necessarium^  etc.,  Venise, 
i65o,  in- 4'-  C.  et  A. 

BEJNEDETTI  (Pierre  de'),  poète 
italien,  au  commencement  du  17% 
siècle,  était  Génois.  11  habila  plusieurs 
années  à  Anvers ,  ety  publia  une  tragi- 
comédie  pastorale  ,  intitulée  :  il  Ma^ 
gico  legato  ,  1G07  ,  in  -  1 2  ,  qui  fut 
aussi  imprimée  à  Venise  la  même  an- 
née. I!  aida  Ofhon  Vaenius  à  publier 
son  travail  sur  Horace,  011  Ton  trouve 
les  odes  traduites  en  différentes  lan- 
gues; huit  de  ces  odes  sont  traduites 
en  stances  italiennes  par  notre  Be- 
ncdetti.  Ce  livre,  dédié  à  l'archiduc 
Albert,  est  intitulé:  Quinti  Horatii 
Flncciemblemata,  imaginibus  inœs 
incisis  ,  notisque  illustrata  ,  studio 
Othonis  FœniiBatavo-Lugdunensis, 
Anvers  ,  1612,  in-4".  Vaenius  avoue, 
dans  son  épîtrc  dcdicatoire ,  les  se- 
cours qu'il  a  reçus  dr  Bcnedeîti.G—  e'. 

BENEDEÏTI  (  Antoine  ) .  jésuite 
italien ,  né  le  9  mars  1715,  d'une  fa- 
mille noble  de  Fermo  [Fermano ,  di- 
sent les  Dictionnaires  italiens;  ce  que 
les  savants  rédacteurs  d'un  Diction- 
naire français  rendent  par  :  de  Fer- 
mano,  en  Italie),  entra  dans  l'ordre 
en  1 735  ,  et  fit  ses  vœux  en  1 749-  H 
professa  ,  pendant  plu.sienrs  années  , 
la  rhétori(jue  dans  le  collège  romain. 
Le  désir  de  faire  entrer  les  meilleures 
comédies  de  Plante  dans  l'éducatioa 
de  la  jeunesse ,  l'engagea  à  en  vouloir 
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publier  quatre ,  purgées  de  ce  qui  pou- 
vait les  rendre  dangereuses  pour  les 
mœurs  ,  et  accompagnées  de  noies 
explicatives  ^  la  première  des  quatre 
parut  sous  ce  titre  :  Marci  Plauti 
Jddidaria  emendatiùs  édita  et  corn- 
mentariis  illustrata ,  etc. ,  Rome  , 
1754,  in-8''.  ;  mais ,  soit  que  cet  essai 
n'eut  point  re'ussi,  soit  pour  tout  autre 
motif,  il  ne  publia  point  les  trois  au- 
tres j  et  voilà  ce  que  le  Dictionnaire 
dont  on  vient  de  parler ,  appelle  une 
édition  de  Piaule  avec  des  commen- 
taires et  des  notes.  Après  la  suppres- 
sion des  je'suites  ,  Benedetti  se  retira 
dans  sa  patrie.  Il  possédait  un  cabi- 
net très  -  riche  d'antiquite's  et  de  mé- 
dailles 'y  il  choisit  les  plus  belles  me'- 
dailles  grecques  eucore  inédites ,  y  en 
ajouta  plusieurs  tirées  des  cabinets  de 
quelques-uns  de  ses  amis ,  les  expli- 
qua par  de  savantes  notes,  y  joignit 
celles  de  l'abbé  Oderic ,  noble  génois 
qui  avait ,  comme  lui ,  été  jésuite ,  et 
donna  au  public  un  volume  estimé  des 
antiquaires  ,  intitulé  :  Numismata. 
grœca  non  antè  vulgata ,  quœ  An- 
toniusBenediclus  è  suo  maxime  et  ex 
amicorum  museis  selegit,  etc. ,  Rome , 
1777.  Il  mourut  à  Fermo ,  en  1 788 , 
âgé  de  soixante-treize  ans.         G — e. 

BENEDETTO.  Toj.  Marcello. 

BENEDEÏTODA  BOVEZZANO, 
nommé  ainsi  parce  qu'il  était  né  à  Ro- 
vezzano  ,  aux  environs  de  Florence. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  privée  ; 
on  sait  néanmoins  qu'd  existait  en 
1 5oo ,  et  qu'après  avoir  exécuté  le 
tombeau  en  marbre  du  gonfalonier 
Pierre  Sodérini ,  dans  l'église  del  Car- 
mine  de  Florence,  et  celui  de  Oddo 
Altoviti ,  il  concourut ,  avec  le  Sanso- 
yino  et  Baccio  Bandinelli ,  aux  ouvra- 
ges de  sculpture  de  la  cathédrale ,  et 
fut  chargé  de  la  statue  en  marbre  de 
S.  Jean.  En  1 5 1 5 ,  il  entreprit  un  su- 
perbe monument  composé  de  statues 
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cl  de  bis-relicfs,  que  les  religieux  de 
Vali'ombrosa  érigeaient  à  la  mémoire 
de  S.  Jean  Gualbert ,  leur  fondateur. 
Cet  ouvrage ,  auquel  Bencdefto  tra- 
vailla pendant  dix  ans,  fut  fini  dans 
une  maison  située  hors  les  portes  de 
la  ville,  et  qui  servait  ordinairement 
d'habitation  au  général  de  l'ordre.  On 
négligea  de  faire  transporter  ces  belles 
sculptures  à  leur  destination  ;  elles  res- 
tèrent exposées,  pendant  la  guerre 
de  i55o,  aux  effets  de  l'ignorante 
barbarie  des  soldais  ,  et  furent  entiè- 
rement mutilées.  Benedelto  fut  appelé 
au  service  du  roi  d'Angleterre  (sans 
doute  Henri  VI  II  ) ,  et  exécuta  dans  ce 
pays  bear.coup  de  sculptures  en  mar- 
bre et  en  bronze  ,  et  particulièrement 
le  tombeau  du  roi  :  il  fut  richement  ré- 
compensé. Etant  ensuite  revenu  dans 
sa  patrie ,  il  éprouva  l'accident  le  plus 
affreux  pour  un  artiste  j  il  dcvin»t  aveu- 
gle; mais 'il  supporta  cette  infirmité 
avec  résignation  ,  remerciant  même 
la  Providence  de  ce  qu'elle  lui  avait 
permis  d'amasser  par  ses  travaux  as- 
sez de  fortune  pour  être  à  l'abri  du  be- 
soin dans  sa  vieillesse.  Benedelto  da 
Rovezzano,  mourut  vers  l'an  1 55o. 

C-N. 

BENEDICTIS  (  Jean  -  Baptiste 
de'  ) ,  jésuite  célèbre  dans  les  écoles  de 
philosophie  péripatéticienne ,  au  1 7*. 
siècle,  naquit  à  Ostuni,  petite  ville  de 
la  province  de  Ltcce,  terre  d'Olrante, 
le  20  janvier  1622.  Entré  dans  la  com- 
pagnie en  1659,  le  jour  anniversaire 
de  sa  naissance,  il  fit  profession  en 
1677.  Il  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  ,  d'abord  h  Lupia,  et  ensuite 
à  Naples.  Son  opiniâtreté  à  soutenir  la 
philosophie  péripatéticienne  et  la  théo- 
logie scoîastique  contre  les  partisans 
de  la  naissante  philosophie  de  Des- 
cartes ,  et  contre  ceux  des  nouvellci 
doctrines  de  Bai  us  et  de  Jansénius  , 
l'eulraîna  dans  des  querelles  très-vives 
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qui  robligèrent  à  la  fin  de  quitter  Na* 
pies.  11  fit  quelque  séjour  en  Sicile,  et 
se  rendit  ensuite  à  Korne  en  i  705  ;  de 
!à  ,  maigre  son  grand  âge ,  il  continua 
de  combattre  pour  la  même  cause ,  et 
ne  quiua,  pour  ainsi  dire,  la  plume 
qu'avec  la  vie.  11  mourut  subitement, 
en  observant  une  éclipse,  le  j5  mai 
I  ']cS.  On  doit  à  ce  laborieux  écrivain  : 
I.  ^iialecta  poëtica  ex  ils  quœ  spar- 
sim  ab  aliis  alias  in  coUeg.  soc.  Jesu 
Neapoli  scripla  sunt  collecta  et  in 
quatuor  tomis  digesta,  ouvrage  qui 
n'est  point  de  lui ,  mais  qu'il  eut  le  mé- 
rite de  rassembler,  et  dont  il  ne  publia 
que  les  deux  premiers  volumes  j  le 
premier  contenant  les  poésies  lyri- 
ques,  Naples  ,   1686,  in- 12,  et  le 
deuxième,  où  sont  les  epigramraes, 
avec  un  petit  traite  De  fontibus  argii- 
tiarum  et  earum  recto  usu ,  ibid. , 
1680?  iii-i2.  II.  Philosophia  peri- 
patetica  Lomis  qiibique  comprehensa, 
Naples,  1087-94,  4  vol.  in-8'.  A  la 
fin  du  quatrième  volume ,  qui  contient 
la  métaphysique ,  il  avertit  que ,  pour 
de  li-ès-justes  causes,  il  remet  à  un 
autre  temps  la  publication   du  cin- 
quième ;  mais  il  ne  l'a  pas  publie'. 
Ces  quatre  voluujes  ont  été  réimpri- 
mes ensemble,  Venise,  17^5,  in-ia. 
IIÏ.  Letlere  apologetiche  in  difesa 
délia  teologia  scolastica  e  délia fdo- 
sofia  peripatetica  di  Benedetlo  Ale- 
tino ,   Naples,  1694,  in- 12.  Selon 
Mazzuclieîli.  Aletino  ne  signijfîe  point 
ici ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru,  la 
patrie  de  l'auteur,  du  mot  Aletium^ 
qui  est  le  nom  latin  de  Lecce ,  mais 
c'est  le  mot  grec  àXr.Ôivo;  (vrai,  véri- 
diquç);  et  par-là  le  P.  de'  Benedictis 
voulait  indiquer  son  atlaebement  in- 
trépide à  ce  qu'il  croyait  la  vérité.  Ce 
furent  surtout  ces  lettres,  où  quelques 
auteurs  napolitains  n'étaient  pas  mé- 
nagés, ^qui  excitèrent  à  Naples  de  si 
violents   orages,  contre  l'auîeur.  lY. 
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une  traduction  italienne  des  Entretiens 
de  Cléanthe  et  â'Eudoxe  sur  les 
Lettres  provinciales ,  écrits  en  fran- 
çais par  le  P.  Daniel  (  et  non  point 
par  le  P.  Bouhours  ),  Naples,  lOgS, 
in-8".  11  joignit  à  sa  traduction  une  pré^ 
face  où  il  lançait  de  nouveaux  traits  sur 
ses  adversaires  :  ce  fut  apparemment 
ce  qui  fit  mettre  ce  livre  à  l'index.  V.  Une 
autre  traduction  italienne  du  Monde  de 
Descartes,  ouvrage  français  du  même 
jésuite ,  Gênes  ,  1 703 ,  in- 4".  V I.  Des 
Défenses  et  àesApologies,  qu'il  publia 
à  Rome ,  en  1700  et  1  705 ,  pour  sou- 
tenir ses  premières  lettres  sur  la  philo- 
sophie péripatéticienne,  etc.    G — É. 

BENEDIGTUS  (Jean),  médecin 
allemand  du  16''.  siècle,  dont  le  nom 
véritable  est  inconnu  ,  par  suite  de 
l'usage  de  ces  temps,  de  latiniser  tous 
les  noms  propres,  exerça  sa  profes- 
sion à  Rome,  Venise,  Bologne ,  et  flo- 
rissait  vers  1 548.  Nous  ne  l'indiquons 
ici  que  pour  conserver  le  souvenir  d'une 
épidémie  de  suette  qui  affligea  l'Alle- 
magne vers  1 55o ,  et  dont  Benedictu.s 
a  indiqué  les  moyens  curatifs  et  pré- 
servatifs. On  a  de  lui  :  I.  Regimen  de 
novo  et  prlùs  Germaniœ  inaudilo 
morho ,  queni  passim  Anglicum  su- 
dorem ,  alii  gurgeaiionem  appellard, 
prœsen'ativum  et  curatii^iim  hujus 
et  cujusvis  epidemiœ  utilissimum , 
Cracovie,  i55o,  iu-8°.;  II.  Libellas 
novus  de  causis  et  curatione  pestilen- 
f/ce  ^  Cracovie  ^  1021,  in-4".;  i55'.i, 
in-8".  C.  et  A. 

BENETON  DE  MoRANGE  DE  Pét- 
rins (Etienne  -  Claude),  mort  à 
Paris  en  1752  ,  après  avoir  été  gen^ 
darme  de  la  garde  du  roi ,  a  laissé  : 
T.  Dissertations  sur  les  tentes  ou  pa- 
villons de  guerre,  1735,  in-12;  Jf. 
Commejitaires  sur  les  enseignes  de 
guerre,  1742,  in-8".î  lil.  Traité 
des  marques  nationales,  1759,  i  11- 
1 2  ;  lY.  Histoire  de  la  guerre,  1 7.4  r, 
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in- 12;  V.  Eloge  historique  de  la 
chasse  y  1755,  in- 19..       A.  B — t. 

BENETTI(  Jean-Dominique),  mé- 
decin, uë  àFerrare  le  5  fëv.  1 658,  reçu 
docteur  en  1680,  d'abord  professeur 
à  l'université  de  Ferrare,  et  rae'decin 
de  l'hôpital  de  cette  ville,  puis  méde- 
cin du  duc  de  Mantoue ,  ne  mérite  le 
souvenir  de  la  postérité  que  pour  un 
ouvrage  de  médecine  canonique,  c'est- 
à-dire,  où  sont  rapportés  tous  les  pré- 
ceptes médicaux  qui  peuvent  être  ap- 
pliqués aux  cérémonies  du  culte  : 
Corpus  medico- morale  divisum  in 
duas  parles;  prima  continet adno- 
îationes  in  Joannis  Bascarini ,  me- 
dici  Ferrariensis ,  dispensationum 
medico -moralium  canones  duode- 
cim,  totidem  explanaliones  dejeju- 
nio  quadragesimali  ;  secunda  con- 
tinet appendicem  de  mis  sa  et  de 
horis  canonicis ,  additionem  ad  pa- 
rochos ,  monialium  cojifessoTes  et 
medico  s ,  ubi  de  corifessione,  via- 
tico  ac  extremd  iinctione ,  quantum 
ad  medicos  attinet.  Corollaria ,  ad- 
ditiones  et  complementum  de  pceni- 
tentiis  ac  de  oratione ,  Mantoue  , 
1718,  in-4^  Cet  A. 

BÉISÉVENT  (Jérôme  de),  conseil- 
ler du  roi,  et  trésorier  de  France,  en  la 
généralité  de  Berri ,  a  traduit  du  latin 
de  Glaudien,  en  vers  héroïques,  la 
pièce  intitulée  le  Bhénix,  On  a  encore 
de  cet  auteur  :  I.  Plaintes  funèbres 
sur  le  décès  de  François  de  Béné- 
vent ,  son  père ,  Paris ,  Cl.  Mc»rel , 
1608,  in-B".  de  29  p.  On  apprend, 
dans  celte  pièce,  que  son  père,  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans.,  avait  été  écrasé 
par  la  chute  d'une  maison.  IL  Dis- 
cours des  faits  héroïques  de  Henri-le- 
Grand,  en  forme  de  Panégyrique^ 
;.  Paris ,  161 1 ,  in  -  8'.  ;  ÎII.  Discours 
sur  la  Mort  de  M'*'",  de  Lionne  Isa- 
beau  de  Seraient,  Paris,  lôi^  ,  in- 
4**.^  IV.  Oraison  funèbre  de  Fran- 
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cois,  cardinal  de  Jofeme,  Paris, 
iGiO,  in-8".  ;  V.  Harangue  funèbre 
de  Pierre ,  cardinal  de  Gondj ,  Pa- 
ris ,  1616  ,  in  -  8".  Les  auteurs  de  la 
Bibliothèque  historique  de  France 
distinguent  Jérorao  de  Jicnévcnt ,  tré- 
sorier de  l'église  de  Br»iirges  ,  de  Jé- 
rôme, qu'ils  nomment  mal ,  de  Beni- 
vent,  trésorier  de  France  j  mais  c'est 
une  erreur.  W — s. 

BEiNEVOLI  (  Antoine)  ,  chirur- 
gien italien  distingué,  né  dans  le  duché 
de  Spolete,  en  1 685 ,  et  mort ,  le  7  mai 
1756,  à  Florence,  où  il  pratiqua  son 
art  avec  de  grands  succès,  (compagnon 
des  Valsalva  ,  des  Morgagni,  il  con-* 
courut  à  porter  dans  la  chirurgie  et 
l'anatomie  les  grandes  vues  qui  signa- 
lent l'époque  où  ils  vécurent.  On  a  de 
lui  ;  I.  Lettera   sopra  la  cataratta 
glaucomatosa ,  Florence  ,  1 722,  in- 
é''.,  adressée  à  Valsalva;  IL  Nuova 
proposizione  intorno  alla  caruncula 
delV   uretra  detta  carnosità;  J[g' 
giunta  sopra  la  calaratla  glauco'- 
matosa ,    Florence  ,    1724^  in  -  1 2. 
Dans  cet    ouvrage ,  Benevoli  s'élève 
contre  l'usage  des  bougies  corrosives  , 
dont  la  chirurgie  de  nos  jours  a  re- 
connu le  dangereux  abus.  111.  Mani- 
fesio  sopra  alcune  accuse  contenute 
in  uno  certo  parère  del  signor  Pie- 
tro  Paoli  Lupi ,  Florence,   1750, 
in-4".,  ouvrage  polémique  sur  le  siège 
de  la  cataracte,  qu'il  soutient,  contré 
Lupi ,  résider  dans  le  crjstallin.  IV. 
Giustificazîone   délie  replicate  aC' 
cuse  del  signor  Pietro  Paoli  Lupi , 
Florence,  1704,  in-4''-,  ouvrage  du 
même  genre;  V.  Dissenazioni sopra 
l'origine  delV  ernia  intestinale  :  in- 
torno   alla  pià  fréquente  cagione 
deW  ischuria  :   sopra  il  leucoma  : 
aggiuntevi  quaranta  osservazioni  , 
Florence,  1 74"  ?  in-4"'?  ouvrage  pra- 
tique qui  a  le  mérite  de  tous  les  bons 
recueils  d'observations.         C.  et  A. 
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BÈNEZECH  ( Pierre),  ne  àMont- 
pellier,  en  1745,  fut  d'abord  direc- 
teur d*ua  bureau  de  correspondance, 
ou  d'agence  d'afïiures,  et  propriétaire 
des   Petites  Affiches  de  Paris.  11 
fut  ensuite  cbeF  de  la  commission  des 
armes,  pondant  la  révolution,  et  mi- 
nistre de  lïntërieur,  lors  de  l'installa- 
tion du  directoire.  En  1797,  il  alla  or- 
ganiser dans  la  Belgique  les  part Ks  de 
l'adminislration  de  son  ministère.  Il 
avait  ete  désigne  pour  être  continué 
dans  ses  fonctions ,  dans  le  plan  de 
conspiration  royaliste  de  Lavillebeur- 
iiois ,  et  protesta,  dans  cette  circons- 
tance ,  de  son  attacbement  à  la  répu- 
blique. Il  fut  remplace',  avant  le  18 
fructidor  (  1  septembre  1  797  ) ,  par 
M.  François  de  Neufcbâteau ,  aujour- 
d'hui sénateur ,  etc.  Après  la  révolu- 
tion du    18  brumaire,  Bénezecb  fut 
nommé  conseiller  d'état ,  et  il  eut  l'ins- 
pection du  palais  des  Tuileries.  Lors 
de  l'expédition  du  général  Leclerc  à 
St.-Doraingue,  Bénezech  l'accompagna 
avec   le  titre  de  préfet  colonial ,  et 
mourut  dans  cette  île,  en  1802,  Le 
gouvernement  consulaire  accorda  une 
pension  à  ses  deux  filles.  K. 

BRNEZET  (S.)  reçut,  dit -on, 
ce  nom ,  auquel  on  donne  la  signifi- 
cation de  petit  Benoît ,  à  cause  de  sa 
petite  taille.  Né  dans  le  i  '2*'.  siècle ,  à 
Hsrmillion,  près  de  St.- Jean  de  Mau- 
rienne,  il  n'était  qu'un  simple  berger, 
lorsque ,  touché  du  danger  que  présen- 
tait le  passage  du  Rhône  à  Avignon, 
il  forma  le  projet  de  faire  construire 
un  pont  sur  ce  fleuve.  Il  en  oblint  la 
permission  de  l'évêquc  ,  et  on  dit 
qu'il  dirigea  lui-même  ce  monument. 
Les  écrivains  qui  affirment  ce  fait  ne 
disent  pas  comment  le  saint  acquit  les 
connaissances  nécessaires  pour  exé- 
cuter une  telle  entreprise;  mais, 
selon  eux,  des  miracles  attestèrent 
^ue  pieu  lui  avait  inspire  ce  pro* 
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jet.  Ils  assurent  même  que  ces  mi- 
racles se  prolongèrent  jusqu'après  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  1 184-  Le  pont 
d'Avignon ,  commencé  en  1 1 7  7  ,  ne 
fut  achevé  qu'en  1188,  et  on  cons- 
truisit sur  ce  pont  une  chapelle  où  le 
corps  du  saint  fut  dépose.  Lorsqu'en 
1G69  une  partie  du  pont  s'écroula, 
ce  corps  fut  retire,  et  après  cinq  cents 
ans  de  sépulture ,  ne  parut  pas  avoir 
subi  aucune  altération;  en  167.4,  il 
fut  porté  dans  l'église  des  célestins. 
L'église  honore  S.  Benczet  le  1 4  avril, 

D—T. 

BENEZET  (Antoine),  l'un  des 
premiers  défenseurs  de  la  liberté  des 
nègres ,  naquit  en  1 7 1 5,  d'une  bonne 
famille ,  à  St.  -  Quentin  en  Picardie. 
Son  père,  qui  se  trouvait  au  nombre 
des  protestants  que  la  révocation  de 
i'édit  de  Nantes  chassa  de  leur  patrie, 
vint  s'établir  à  Londres  en  1715.  Là, 
Antoine,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  riche  marchand.  Il  abandonnabien- 
tot  de  lui-même  cette  c<'îrrière,  pour 
apprendre  la  profession  de  tonnelier  ; 
mais  ayant ,  en  1 7  >î  ,  suivi  sa  famille 
à  Philadelphie,  tandis  que  ses  frères 
prospéraient  dans  le  commerce,  il  ré- 
solut de  consacrer  sa  vie  à  l'instruc- 
tion d'un  peuple  encore  plongé  dans 
l'ignorance.  Il  adopta  les  principes  re- 
ligieux des  quakers ,  et  plus  ardem- 
ment encore  leur  enthousiasme  pour 
l'affranchissement  des  noirs.  Il  publia 
sur  ce  sujet  plusieurs  écrits,  dont  l'un 
a  pour  titre  :  Avertissement  à  la 
Grande-Bretagne  et  à  ses  colonies , 
ou  Tableau  abrégé  de  Vélat  misé- 
rable des  nègres  esclaves  dans  les 
dominations  anglaises  ^  1767,  in- 8*. 
Sa  Relation  historique  de  la  Guinée  ^ 
avec  une  recherche  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  la  traite  des  Nègres, 
sur  sa  nature  et  ses  déplorables  ef- 
fets,  parut,  pour  la  première  fois^ 
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en  1 762 ,  et  a  été  réimprimée  pour  la 
quatrième  en  1788,  Londres,  in-8^. 
Ses  talents ,  son  activi(é ,  la  loyauté 
de  ses  intentions,  sa  bienfaisance  lui 
procurèrent  une  grande  popularité. 
Sou  extérieur  était  très  -  modeste  ;  il 
ne  portait  que  des  habits  de  panne  , 
parce  que ,  disait-il ,  après  les  avoir 
usés  pendant  plusieurs  années ,  ils 
pouvaient  encore  servir  à  vêtir  des 
indigents.  Il  avait  coutume  de  dire  que 
l'acte  de  charité  le  plus  difficile  était  de 
supporter  la  déraison  des  hommes. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  disait, à  un 
jeune  ami  qu'il  perdait  peu  à  peu  la 
mémoire  ;  «  mais  ,  ajoutait  -  il ,  cela 
»  me  donne  un  grand  avantage  sur 
»  vous  ;  car  la  lecture  d'un  bon  livre 
»  ne  vous  donne  du  plaisir  que  la 
»  première  fois  ,  et  moi ,  en  le  reh- 
»  sant,  j'ai  toujours  le  plaisir  de  la  nou- 
»  veauté.  »  Lorsque ,  vers  1 766 ,  un 
nombre  considérable  de  familles  fran- 
çaises furent,  sur  quelques  soupçons 
politiques  ,  transportées  de  l'Acadie 
dans  la  Pensylvanie,  Beuezet  s'em- 
pressa de  voler  au  secours  de  ses  in- 
fortunés compatriotes  ,  et  provoqua  , 
enleur  faveur,  une  contribution  volon- 
taire dont  il  fut  nommé  l'agent.  C'est 
à  ses  efforts  surtout  qu'on  doit  l'éta- 
blissement d'une  école  à  Philadelphie, 
pour  l'instruction  des  noirs;  il  y  sacri- 
fia sa  fortune  et  sa  santé ,  et  continua 
de  la  diriger  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  1 78  !•  Il  laissa,  par  son  testament, 
le  peu  de  bien  qu'il  possédait  ,  à 
cette  école  qu'il  avait  créée.  Dans 
sa  dernière  maladie ,  il  se  leva  de 
son  lit  pour  aller  tirer  de  son  se- 
crétaire six  dollars  destinés  à  assister 
une  pauvre  femme  veuve ,  qu'il  sou- 
tenait depuis  long-temps  ;  et  ce  fut  la 
dernière  action  de  sa  vie.  Son  convoi 
funéraire  fut  suivi  par  une  foule  de 
personnes  de  tous  les  rangs ,  de  tous 
les  partis ,  et  par  quelques  centaines 
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de  nègres ,  dont  il  avait  e^é  le  bienfai- 
teur particulier.  Ou  rapporte  qu'un 
officier  qui  avait  servi  dans  l'armée 
américaine  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, dit  publiquement  en  cette 
occasion  «qu'il  aimerait  mieux  être/ 
Antoine  Beuezet  dans  ce  cercueil,  que 
George  Washington  avec  toute  sa 
renommée.  »  Des  écrivains  anglais  , 
qui  mit  beaucoup  loué  ce  philanthrope, 
semblent  avoir  évité  de  dire  qu'il  était 
né  français.  S — i). 

BENGEL  (Jean-Albert),  théo- 
logien luthérien,  naquit  en  1687  à 
Winneden  dans  le  Wurtemberg,  d'un 
père  ecclésiastique.  Il  fit  ses  études  à 
Stuttgardet  à  ïubingen,  fut  ensuite 
pasteur  et  professeur  à  Denkendorf. 
La  langue  grecque  était  un  des  prin- 
cipaux objets  de  son  enseignement, 
et  il  s'occupa  surtout  des  Pères  de 
l'Église  et  du  Nouveau-  Testament, 
Ses  connaissances  et  ses  travaux  le 
firent  successivement  élever  à  diffé- 
rentes dignités  ecclésiastiques.  En 
1751,  la  faculté  de  théologie  de  Tu- 
bingen  lui  conféra  le  titre  de  docteur. 
Il  mourut  à  la  fin  de  l'année  1 752. 
Bengel  est  le  premier  théologien  lu- 
thérien qui  ait  traité  en  totahté  la  cri- 
tique des  écrits  du  Nouveau-Testa- 
ment avec  la  sagacité,  la  patience  et 
la  sagesse  de  jugement  que  requiert 
un  pareil  travail.  La  partie  qui  con- 
siste à  rectifier  le  texte  est  surtout 
celle  où  il  s'est  montré  supérieur. 
On  fait  moins  de  cas  de  la  partie  des 
réflexions  où  l'aufeur  s'est  quelque- 
fois laissé  égarer  par  son  penchant  au 
mysticisme.  Son  explication  de  l'Apo- 
calypse l'a  fait  regarder  par  quelques 
personnes  comme  un  prophète  ins- 
piré, et ,  par  le  plus  grand  nombre , 
comme  un  enthousiaste.  Il  avait  des 
idées  particulières  sur  la  fin  du 
monde  qu'il  se  plaisait  à  développer. 
On  estimait  sq^  moeurs  et  son  çarac- 
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tcre,  et  les  gens  même  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  scntirnenis  en  ma- 
tière de  théologie  ont  toujours  rendu 
justice  à  son  érudition  et  à  l'utiiitë  de 
ses  travaux  critiques.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  et  princi- 
palement :  I.  Novinn  TestamenUnn 
grœcum,  ita  adornatum  ut  textus 
probatarum  editionum  medullam 
exhibeat,  etc. ,  Tubingen ,  1734,  in- 
4".;  rëimprîracen  1790,  in-S".,  par 
les  soins  d'Ernest  Bengel ,  fils  de 
Jean  Albert.  II.  Harmonie  exacte 
des  quatre  Evan^élisies ,  etc.  Tu- 
Jnngen,  1736,  1747?  i  7^6,  in-B'.; 

III.  Explication  des  révélations  de 
S.  Jean  ,  ou  plutôt  de  J.-C,  etc. , 
Stuttgardt,    174^  ?    ^l^^y  in-S".; 

IV.  Ordo  temporum  à  principio 
perperiodos  œconomiœ  divince,  etc. , 
Stuttgardt,  1753^  V.  Cfclus,  sive 
de  anno  magno  solis ,  etc. ,  ad  in- 
crementum  doctrines  propheticœ  , 
Uim,  1745,  in-8°.  G— T. 

BENGI  (Antoine),  jurisconsulte  et 
seigneur  de  Puis-Y  allée,  ne'  en  1 669. 
Ses  progrès  dans  le  droit  le  mirent 
en  ëtat ,  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
vingt-six  ans,  de  succéder  au  fameux 
Cujas  ,  qui  professait  cette  science 
dans  l'université  de  Bourges.  Il  eut 
souvent  jusqu'à  deux  mille  écoliers , 
et  professa  depuis  i595  jusqu'en 
1616,  époque  où  il  mourut ,  âgé  de 
quarante  -  sept  ans ,  laissant  un  fils 
qui  exerça  aussi  plusieurs  charges 
dans  la  Magistrature,  et  une  fille  qui 
fut  mariée  à  François  Pinsson,  pro- 
fesseur distingué  dans  la  même  uni- 
versité. Antoine  Bengi  avait  composé 
un  Traité  des  Bénéfices ,  qu'il  ne  put 
achever.  Son  petit  fils  ;,  François  Pins- 
son  ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  le 
termina  et  le  publia  eu  1659,  à  Paris , 
i654,in-fol.  K. 

I  BEjy  GORION.  roj.  GoîiiONiDES 
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BENGTSON  (Jean),  arcliévêque 
d'Upsal  ,   né  en    Suède    en    i4i7» 
Christophe  de  Bavière  qui,  en  vertu  du 
traité  de  Calmar ,  avait  répjné  sur  les 
trois  peuples  Scandinaves,  étant  mort 
en  1 44^  j  plusieurs  familles  de  Suède 
aspirèrent  au  trône  de  ce  pays.  Celle 
des  Oxenstiern  avait  des   partisans 
nombreux;  mais  celle  des  Bonde  l'em- 
porta ,  et  Charles  Canutson   Bonde 
fut  proclamé  roi  sous  le   nom    de 
Chaînes    FUI,  Les  Danois  élurent 
Christian   d'Oldenbourg.  L'archevê- 
que d'Upsal,  qui  était  de  la  maison 
des  Oxenstiern,  entra  en  négociation* 
avec  Christian,  et  entreprit  de  préci- 
piter Charles  du  trône.  Il   protesta 
contre  le  serment  prêté  à  ce  roi,  et 
rassembla    des    troupes.  Charles  se 
hâta  de  marcher  contre  lui ,  et  lui 
livra  bataille  ;  mais  ayant  été  rais  eu 
fuite ,  et  les  habitants  de  Stockholm , 
où  il  se  retira,  se  montrant  irréso- 
lus, il  quitta  le  royaume  pour  cher- 
cher un  asyle  à  Dantzick.  L'archevê-' 
que  obtint  une  bulle  du   pape   qui 
l'autorisait  à  diriger  le  gouvernement, 
parce  que  Charles  s'était  rendu  cou- 
pable de  plusieurs  injustices  ,  et  qu'il 
avait  empiété  sur  les  droits  de  l'église. 
Peu  après ,  le  roi  de  Danemarck  fut 
appelé,  et  obtint  la    couronne    de 
Suède.  Pendant  le  séjour    qu'il    fit 
dans  la  province  de  Finlande ,  il  y 
eut, dans  le  diocèse  d'Upsal,  une  in- 
surrection de  paysans  ,  qui  se  plai- 
gnaient de  l'au^];mentation    des  im- 
pôts. L'archevêque  entra    en    négo- 
ciation avec  eux,  et  leur  accorda  une 
amnistie.    Christian  ,    de    retour   à 
Stockholm  ,  accusa  le  prélat  de  tra- 
hison ,  et  le  fit  arrêter.  Le  clergé 
présenta  des  réclamations ,  et  la  cour 
de  Rome  menaça  des  foudres  ecclé- 
siastiques ;  mais  le  roi  ne  rendit  point 
la  liberté  à  l'archevêque,  et   le   fît 
conduire  prisonnier  à  Copenhague^ 
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où  il  était  retourne  lui-même  après 
aVoir  pris  des  mesures  pour  l'admi- 
liistration  du  royaume  de  Suède.  Ce- 
pendant ,  de  nouveaux  troubles  écla- 
tèrent. Kctlil ,  e'vêque  de  Linkoping , 
et  parent  de  Bengtson ,  se  mit  à  la 
tête  des  paysans,  et  demanda  que 
rarchevêque  fût  remis  en  liberté'. 
Charles  Canutson ,  instruit  de  ce  qui 
se  passait  en  Suède,  retourna  dans 
ce  pays  pour  tirer  parti  des  circons- 
tances. Les  amis  qu'il  avait  conserve's 
parvinrent  à  lui  faire  rendre  le  pou- 
voir suprême,  et  il  fut  proclame'  roi 
«ne  seconde  fois,  en  1464.  Chris- 
tian, pour  abattre  ce  rival,  eut  re- 
cours à  l'archevêque ,  et  lui  rendit  la 
liberté'.  Seconde  parKettil,  Bengtson 
souleva  les  Suédois  contre  Charles  , 
qui  fut  de  nouveau  réduit  à  renoncer 
au  trône  5  mais  les  deux  prélats  s'em- 
parèrent eux-mêmes  du  gouverne- 
ment, etKettil  étant  mort,  Bengtson 
l'exerça  seul  sous  le  nom  d'adminis- 
trateur. Son  orgueil  et  sa  dureté  di- 
Uiinuèrent  cependant  le  nombre  de 
ses  partisans,  et  il  était  menacé  d'une 
chute  prochaine.  Avant  de  succom- 
ber, il  ralluma  la  guerre  civile,  et 
la  natioft  fut  partagée  en  factions  que 
la  haine  et  la  vengeance  entraînèrent 
aux  plus  affreux  excès.  Enfin  on  rap- 
pela Charles,  qui  pour  la  troisième 
fois  remonta  sur  le  trône,  et  s'y  main- 
tint jusqu'à  sa  mort.  L'archevêque  , 
abandonné  de  tous  ses  amis ,  prit  la 
fiiite,  et  se  rendit  à  l'île  d'OEland ,  où 
il  mourut  en  1467.  C — au. 

BENI  (Paul),  littérateur  et  criti- 
ipie  célèbre  aux  16".  et  17'".  siècles, 
naquit  vers  l'an  i552,  non  pas  à 
Gubbio ,  comme  l'ont  dit  Tomasini , 
Lorenzo  Crasso,  Ghihni,  etc.,  mais 
dans  l'ile  de  Candie,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  sa  comparaison  d'Ho- 
Bière ,  de  Virgile  et  du  Tasse  j  mais 
transporté  dès  son  entance  .  et  élevé  à 


BEN 

Gubbio ,  il  adopta  en  quelque  sorte 
cette  ville  pour  patrie,  et  prit,  dans 
son  épitaphe  qu'il  fit  lui-même,  le  titre 
à'Eugubinus.  C'est  ce  qui  a  trompé 
les  auteurs  qu'on  vient  de  nommer.  Il 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus , 
et  y  continua  ses  études  avec  beau- 
coup d'ardeiir;  mais  ayant  voulu  pu- 
blier un  Commentaire  sur  le  Banquet 
de  Platon ,  où  il  ne  traitait  pas  avec 
assez  de  réserve  certaines  questions , 
cette  publication  lui  fut  interdite.  Il 
eu  conçut  du  dépit,  quitta  l'habit  de 
jésuite,  et  ne  garda  que  celui  de  prêtre. 
Il  fut  successivement  secrétaire  du  car- 
dinal Madrucci ,  et  du  duc  d'Urbin  , 
François  -  Marie  II  ;  professeur  de 
théologie  à  Pérouse ,  de  philosophie 
au  collège  delà  Sapience  à  Rome,  et 
enfin  de  belles-lettres  dans  l'université' 
dePadoue.  Il  y  professa  pendant  vingt- 
trois  ans,  avec  six  cents  florins  d'ho- 
noraires ,  et,  ayant  obtenu  sa  retraite , 
en  lôaS  ,  il  conserva  la  moitié  de  ce 
traitement.  Il  mourut  à  Padoue ,  le  1 2 
février  i6si5,  laissant  pour  héritiers 
de  sa  bibliothèque  et  du  reste  de  son 
mobilier  les  théatins  de  cette  ville.  11 
avait  fait  construire  à  ses  frais ,  dès 
161 1,  dans  l'église  des  religieuse», 
de  Ste  -  Claire ,  et  il  avait  doté  d'une 
rente  annuelle  un  tombeau  pour  lui 
et  pour  tous  les  professeurs  étrangers 
de  l'université  de  Padoue  :  il  y  fut  en 
effet  enterré  le  premier.  C'était  un 
homme  d'un  grand  savoir ,  mais  trop 
porté  à  ces  combats  littéraires  qui 
se  maintiennent  rarement  dans  les 
bornes  de  la  modération  et  de  la  dé- 
cence. Tomasini  a  fort  bien  dit  de  lui , 
dans  son  éloge  :  a  C'était  plutôt  urt 
V  conJroversiste  ou  un  soldat,  qu'un 
»  philosophe  et  un  orateur.  »  Il  eut 
des  querelles  à  Rome ,  pour  son  livre 
sur  la  grâce  efficace  et  sur  le  libre 
arbitre;  il  en  eut  ensuite  pour  défen- 
dre le  PasiorJidOj  du  Guaiini , cou- 
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ttt  les  allaques  d'un  critique,  et  la 
Jérusalem  du  Tasse ,  contre  les  cen- 
sures des  académiciens  de  la  Crusca. 
Il  s'en  fit  de  bien  plus  graves  en  atta- 
quant ,  censurant  et  tâchant  de  dis- 
créditer le  Vocabulaiie  de  ces  acadé- 
miciens. Il  ne  respectait  dans  ses  cri- 
tiques ni  les  anciens,  ni  les  modernes, 
Mi  Tite-Live,  ni  Dante ,  ni  Boccace.  Il 
en  fallait  moins  pour  lui  faire  beau- 
coup d'ennemis  ;  et  la  plupart  des  opi- 
nions ,  littéraires  ou  autres ,  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  soutenues  à  ce  prix. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  laissés 
sont  :  I.  In  TimœumFlatonis, sive  in 
natiiralem  atque  divinam  Platonis 
et  Arislotelis  philosophiam  décades 
très ,  cum  dispiitatione  de  ajfeclibus 
movendis  ab  oratore,  Rome^  1 594  et 
1 6o5 ,  in-4''.  ;  Padoue ,  1 69.4  ;  H.  De 
ecclesiasticis  Baronii  annalibus  dis- 
putatio ,  Rome  ,  1 596  ,  in  -  4".  et  in- 
1 2  :  c'est  une  apologie  de  ces  annales 
et  un  panégyrique  de  l'auteur.  III. 
Qud  tandem  ralione  dirimi  possit 
controversia  quœ  in  prœsens  de  ejfl- 
caci  Dei  aiixilio  et  libero  arhilrio 
inler  nonnullos  catholicos  agitatur , 
Padoue  ,  iGo3  ,  in -4".  En  cherchant 
des  moyens  de  pacification  ,  il  s'attira , 
par  cet  ouvrage ,  une  guerre  des  plus 
violentes  ;  son  livre  fut  mis  à  l'index, 
et  supprimé.  IV.  Disputalio  in  qud 
ostenditiir  prœstare  comœdiam  at- 
que tragœdiam  metrorum  vinculis 
solvere  ,  etc.,  Padoue,  1600,  in -4". 
A  cette  dissertation  latine  ,  où  il  sou- 
tenait que  les  tragédies  et  les  comédies 
devraient  être  écrites  en  prose,  Faus- 
tino  Summo ,  littérateur  de  Padoue , 
répondit  avec  force ,  en  italien  :  il  dé- 
fendit la  poésie  et  les  vers  ,  et  Béni 
ne  répliqua  pas.  V.  Deux  écrits  en  fa- 
veur du  Pastor  fido  de  Guarini ,  pu- 
bliés d'abord ,  l'un  à  Padoue  et  l'autre 
à  Venise  ,  1600  ,  in- 4". ,  et  que  l'on 
tiouyc  avec  d'autres  écrits  sur  le  mhnvQ 
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sujet,  dans  le  tora.  IV,  des  Œuvre?» 
du  Guarini^  imprimés  à  Vérone,  en 
1 769 ,  in- 4".  VI.  Comparazione  di 
Omero ,  FirgiliOj  e  Tasso,  etc. ,  Pa- 
doue ,  1 607,  1613,  in-4°.  Cet  ouvrage 
était  d'abord  divisé  en  sept  discours  ; 
l'auteur  y  en  ajouta  ensuite  trois  au- 
tres :  il  ne  s'y  borne  pas  a  défendre  le 
Tasse ,  il  examine  à  qui  de  ces  trois 
poètes  la  palme  de  l'épopée  est  due , 
et  il  n'hésite  pas  à  la  donner  à  l'au- 
teur de  la  Jérusalem.  VU.  VAnti- 
Crusca,  ovvero  ilparagone  delV  ita- 
liana  lingua j  etc.,  Padoue,  1612, 
in-4''.  Il  y  soutient  que  l'ancienne  lan- 
gue italienne  (celle  du  I4^  siècle, 
prise  et  donnée  pour  modèle  par  les 
académiciens  de  la  Crusca  ,  dans  leur 
Vocabulaire) y  était  grossière  et  in- 
culte ,  et  que  la  moderne  (celle  du  16". 
siècle  ) ,  est  seule  noble  et  régulière. 
Orlando  Pescetti  répondit  à  VAnti^ 
Crusca;  Béni  répliqua  sous  le  faux 
nom  de  Michel  Angelo  Fonte ,  Pa- 
doue ,  161 4  ?  in-4*'.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  Cosrae  II ,  prit  fait  et  cause 
pour  l'académie,  refusa  la  dédicace 
que  Béni  avait  osé  lui  faire  de  VAnti- 
Crusca ,  lui  renvoya  son  exemplaire , 
et  même  écrivit  à  la  république  de 
Venise  pour  qu'elle  défendît  la  publi- 
cation de  ce  livre.  La  prohibition  fut 
prononcée,  et  l'édition  saisie.  Béni 
voulut  alors  faire  prohiber  à  son  tour 
la  réponse  de  Pescetti^  mais  il  ne  put 
l'obtenir  :  il  ne  se  découragea  point,  et 
se  mit  à  écrire  un  nouvel  ouvrage, 
divisé  en  trois  parties ,  sur  le  même 
sujet.  Il  l'acheva ,  le  mit  en  état  d'être 
imprimé ,  et  même  en  obtint  la  per- 
mission de  l'inquisiteiir  de  Padoue  j 
mais  il  mourut  avant  cette  publica- 
tion ,  et  l'ouvrage  est  reste'  manuscrit 
à  Venise,  dans  une  bibliothèque  par- 
ticulière. VIIÏ.  Rime  dii>erse,  Padoue, 
1 6 1 4 ,  in  -  4"  7 IX.  Orationes  quin- 
quapniUj  Padoue,  161 3,  in^''.  ;  X. 
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Commentarii  in  Aristotelis  Poëti- 
cam,  Padoiic,  i6i5,  in-fol.j  Venise, 
i6'23,  in-fol.  Le  P.  Rapin  parle  avec 
estime  de  ces  commentaires,  dans  ses 
Réflexions  sur  la  Poétique.  XI.  De 
hislorid  conscrihendd  libri  IV ^  Ve- 
nise, i6i4,in-4"-;  1618,  in-4*'.j 
i(>i2  ,  in-fol.  C'est  dans  cet  ouvrage 
qu'il  critique  vivement  Tite-Live ,  qui , 
surtout  à  Padoue ,  ne  pouvait  pas 
manquer  de  défenseur.  Xïï.  //  GoJ- 
fredo,  ovvero  Gerusalemme  liherala 
del  Tasso ,  col  commento  di  Paolo 
^e7Zi, Padoue,  1616  ,  in-4*'.Ce  com- 
mentaire, volumineux  et  rempli  de 
choses  inutiles,  ne  s'ëtend  que  jus- 
■  qu'au  I  o^  clianf .  On  cite  encore  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages ,  mais  dont  les  uns  n'ont  point 
été  imprimes  ;  les  autres  sont  aussi 
peu  connus  que  s'ils  ne  l'avaient  ja- 
laais  e'te.  G— e. 

BENIGNE  (S.),  martyr  et  apôtre 
de  Bourgogne.  On  croit  qu'il  fut  dis- 
ciple de  S.  Polycarpe,  et  qu'il  vint  dans 
les  Gaules,  pour  y  prêcher  la  foi,  avec 
S.  Andoche  et  S.  Thyrse.  Après  avoir 
obtenu  des  succès  à  Aulun,  S.  Bé- 
nigne passa  à  Langres  et  à  Dijon  ,  où 
son  zèle  lui  coûta  la  vie.  On  raconte 
des  particularite's  effrayantes  de  son 
martyre ,  et  qu'entre  autres  supplices, 
on  lui  scella  les  pieds  avec  du  plomb 
fondu,  dans  une  pierre  qu'on  voyait 
encore  du  temps  de  S.  Gre'goire  de 
Tours;  qu'en  cet  état,  on  l'enferma 
avec  des  chiens  furieux ,  on  le  battit 
sur  le  cou  avec  des  barres  de  fer,  et 
enfin  on  le  perça  d'une  lance.  S.  Gré- 
goire ,  évêque  de  Langres ,  fit  bâtir  sur 
son  tombeau  une  église  qui  fut  l'ori- 
gine de  l'abbaye  de  St.  -  Bénigne  de 
Dijon.  L'Église  honore  ce  martyr  le 
,  1  *^.  novembre.  D — ^^t. 

BENIN I  (  Vincent  ) ,  médecin ,  né 
à  Bologne  en  1713,  finit  ses  études  à 
Padoue,  et  y  fut  reçu  docteur.  En 
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exerçant  la  médecine ,  il  ne  cessa 
point  de  cultiver  les  lettres ,  et  surtout 
la  poésie  italienne.  Il  traduisit  en  vers 
libres  (5c/o//i)  la  Syphilis  àe  Y \:xcdiS- 
tor.  L'imprimeur  Comino  préféra  cette 
traduclionà  plusieurs  autres  qui  avaient 
été  faites  du  même  poëme ,  et  l'inséra 
à  la  fin  du  second  volume  de  son 
édition  des  poésies  latines  de  Fracas- 
tor ,  de  Fumano  ,  et  du  comte  Nicolas 
d'Arco,  j 759,  2  vol.  in-4".Une  autre 
traduction  italienne  de  la  Syphilis  pa- 
rut à  Bologne  en  même  temps  ;  l'auteur, 
nommé  Sébastien  degli  Jéntovj ,  qui 
était  aussi  médecin,  critiqua  celle  de 
son  concurrent  ;  mais  l'avantage  est 
resté  à  la  traduction  de  Benini.  11  a 
aussi  publié  des  notes  sur  le  poëme  de 
la  Coliivazione  de  Louis  Alamanni , 
Padoue ,  1 74^  ,  in-8°.  ;  et  des  notes 
latines  sur  les  oeuvres  de  Celse ,  insé- 
rées dans  le  vol.  2  de  l'édition  de  cet 
auteur  et  de  Sammonicus ,  Padoue , 
Comino,  1760,  in-B".  G — ^e. 

BENIOWSKI  (  Maurice-Augus- 
te ,  comte  DE  ) ,  l'un  des  chefs  de  la 
confédération  formée  en  Pologne  vers 
la  fin  du  1 8^.  siècle ,  naquit ,  en  1  7  4 1 , 
à  W^erbwna,  en  Hongrie,  embrassa 
de  bonne  heure  la  profession  des 
armes  ,  servit  dans  l'armée  impé- 
riale, et  se  trouva  aux  batailles  de 
Prague  et  de  Schweidnitz.  Appelé 
en  Pologne  par  un  de  ses  oncles , 
starosle  en  Lithuanie,  il  quitia  le  ser- 
vice de  l'empire,  et  revint  peu  après  en 
Hongrie,  pour  chasser  à  main  armée 
ses  beaux-frères  ,  qui  avaient  envahi 
son  patrimoine  j  mais  la  chancellerie 
de  Vienne  l'ayant  considéré  comme 
un  sujet  rebelle ,  il  fut  dépouillé  par  un 
décret,  et  se  vit  forcé  de  se  retirer  de 
nouveau  en  Pologne.  Son  activité  na- 
turelle le  porta  à  voyager  en  Alle- 
magne, en  Hollande ,  et  enfin  en  An- 
gleterre,  011  il  s'instruisit  dans  l'art  de 
la  navigation.  Les  républicains  polo^ 
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nais  ayant  formé  difTérents  partis  pour 
s'oppQser  aux  Russes ,  qui  les  mena- 
çaient de  leur  joug  ,  vers  1768,  Bc- 
niowski  se  joignit  aux  confédérés  de 
Cracovie  ,  signa  Tacte  d'union ,  et  fut 
nommé  successivement  colonel,  com- 
mandant de  la  cavalerie ,  et  quarlicr- 
maître-général.  Il  défît  à  Kumenka  un 
détachement  de  l'armée  russe ,  s'em- 
para de  [jandscroen  ;  mais  vaincu  dans 
un  combat ,  fait  prisonnier  et  délivré 
presque  aussitôt,  il  retomba  ensuite 
au  pouvoir  des  Russes,  qui  letraitèrent 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Échappé  de 
ses  fers  en  Russie  même,  il  se  cacha  à 
Pétcrsbourg  ,   ou  il  fut  reconnu  et 
arrêté.   Ayant    refusé   de   retourner 
parmi  les  confédérés  pour  y  servir  les 
intérêts   de  la  Russie ,  on  l'exila  au 
Kamtzchatka ,  en  1770,  pour  être  em- 
ployé, avec  les  plus  vils  malfaiteurs ,  à 
faire  du  charbon  de  terre.  Mais  Be- 
iiiowski  était  d'une  audace  peu  com- 
mune;i!  forma  une  conjuration,  réunit 
cent  cinquante  exilés  ,  escalada  la  for- 
teresse russe  ,   s'en   empara ,  et  fit 
prêter  serment ,  par  les  habitants,  à 
la  confédération  de  Pologne.  Malgré 
ce  succès,  voyant  l'impossibilité  de  se 
soutenir  dans  une  province  russe ,  la 
lecture  d'un    vieux  exemplaire  des 
.Vofa^es  d* Anson\\\\àom\dL  l'idée  de 
s'embarquer  sur  une  corvette  avec  sa 
troupe  ;  et ,  emportant  avec  lui  les  ar- 
chives russes  du  Kamtzchatka  ,  il  mit 
à  la  voile  en   1771 ,  découvrit  quel- 
ques îles,  aborda  au  Japon  ,  à  l'île 
Formose  ,  à  la  Chine,  parvint  aux 
établissements    européens    dans    les 
Indes,  et,  ramené  en  Europe  sur  un 
vaisseau  français,  fut  accueilli  par  le 
ministère  de  France,  auquel  il  remit 
les   manuscrits    et    les  archives    du 
Kamtzchatka.  Il  s'y  trouvait  un  projet 
d'invasion  de  la  Chine  par  les  Russes, 
dont,  une  copie  fut  envoyée  pra'  le 
Cabinet  de  Versailles  à  l'empereur  de 


BEiV  i65 

la  Chine.  Le  caractère  entreprenant 
de  Bcniowski  ne  lui  permettant  pas 
de  vivre  paisible ,  il  projeta  de  former, 
à  Madagascar ,  un  établissement,  sous 
la  protection  de  la  France  :  il  partit  du 
port  de   l'Orient  avec  quatre  à  cinq 
cents  aventuriers,  et  arriva  à  Mada- 
gascar en    1774-  Beniowski  fit  un 
établissement  à  la  baie  d'Anton-Gil , 
s'allia  à  quelques  peuplades  de  l'île , 
entreprit  des  guerres,  et,  ayant  réclamé 
l'assistance  de  l'équipage  des  bâtiments 
que  M.  de  Kerguelen  avait  menés  à 
la  découverte  des  terres  australes,  il 
porta  le  fer  et  le  feu  sur  cette  terre 
hospitalière,  incendia  plusieurs  villa- 
ges, et  rendit  pour  long-temps  le  nom 
français  odieux  sur  cette  côte.  M.  de 
Kerguelen  ayant  remis  à  la  voile ,  les 
insulaires  ,   revenus  en  plus  grand 
nombre  ,  chassèrent    Beniowski  de 
Madagascar,  détruisirent  son  établis- 
sement ,  et  le  forcèrent  à  se  réfugier 
dans  la  petite  île  Marosse ,  jusqu'à  ce 
qu'il  trouvât  l'occasion  d'un  bâtiment 
pour  le  ramener  à  l'Isle  de-France; 
mais,  tourmenté  par  l'ardeur  de  soiî 
esprit ,  il  revint  en  Europe ,  fit  des 
propositions    au   cabinet   de    Saint- 
James  ,    embrassa   les   intérêts    de 
l'Angleterre ,  et ,  mettant  une  seconde 
fois  à  la  voile  pour  Madagascar  ,  il  y 
arriva  en  juillet  1785,  avec  quelques 
aventuriers  anglais,  dans  l'intentioa 
de  se  saisir  du  comptoir  de  Foulpointe, 
et  de  le  livrer  au  gouvernement  bri- 
tannique ;   mais   l'arrivée    imprévue 
d'une  frégate  française  l'empêcha  de 
mettre  ce  projet  à  exécution.  Attaqué 
lui-même ,  l'année  suivante  ,  par  des 
troupes  réglées  venues  de  l'Isle-de- 
France,  il  fut  tué  d'une  balle  dans  la 
poitrine,  le  25  mai  i  786,  après  s'être 
défendu  avec  beaucoup  de  courage , 
dans  une  redoute  où  il  s'était  retranché. 
Les  Voya^ei  cl  Mémoires  du  comle 
de  Beniowski  sur  la  Pologne,  réd4- 
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gës  par  J.  H.  de  Magellan ,  onl  ëlë  pu- 
îiUëes  par  M.  Noël,  Paris,  1791, 
2  vol.  in-8*.  B — p. 

BENIVIENI  (  Dominique) floren- 
tin ,  aîiië  de  trois  frères  qui  se  distiu- 
gucrcnl ,  vers  Ja  fin  du  1 5".  siècle , 
dans  les  sciences  ,  la  philosophie  et 
les  belles-lettres,  s'appliqua  principa- 
lement à  la  philosophie ,  où  il  suivit  à 
la  fuis  les  ëcoles  d'Arislote  et  de  Pla- 
ton. Il  ëtait  aussi  très-savant  en  théo- 
logie, et  y  porta  tant  de  subtilité,  qu'on 
l'appelait  lu  Scotino,  le  petit  Scot. 
Après  avoir  professé  la  dialectique 
dans  l'universitë  de  Pise,  il  eut  la 
direction  de  l'hôpital  de  Pescia  ;  il  ob- 
tint un  canonicat  à  Florence  ,  dans  la 
basilique  de  St.-Laurent.  Il  ëtait  inti- 
mement lie  avec  Marsile  Ficin  ,  qui 
l'appelait  son  confrère  en  platonisme , 
suo  complatonico  ;  mais  il  le  fut  aussi 
avec  le  fameux  dominicain  Jërôme 
Savonarole.il  écrivit  pour  sa  défense  , 
et  montra ,  dans  ses  écrits ,  plus  de 
crëdulitë  que  de  philosophie.  Ce  sont: 
I.  Trattato  in  difensione  epi'obazio- 
ne  délia  doltrina  predicata  dafraf.e 
Jeronimo  (  Savonarqja  ) ,  etc.  ,  Flo- 
rence ,  1496,  in-4''.  ;  II.  Vialogo 
délia  verità  délia  dottrina  predica- 
ta,  etc.,  Florence, in-4".,  sans  date. 
Ces  deux  ouvrages  contiennent  quel- 
ques particularités  curieuses  pour  l'his- 
toire de  ce  temps.  L'auteur  ëtait  très- 
pieux  ;  il  publia  un  livre  ,  intitule  : 
Trionfo  délia  Croce^  «?tc.,  Florence, 
1497  y  in-4"'  y  et  ne  put  se  dispenser 
.  encore  d'y  mettre  une  prëface  en  forme 
de  lettre,  qui  contient  une  troisième 
dëfense  de  Savonarole.  f.a  vanitë  de 
jccrlaines  études ,  ou  le  peu  de  secours 
dont  elles  sont  contre  certaines  supers- 
titions, ne  pouvaient  être  mieux  dé- 
montrées. G — E 

BE]NIVIENI(Antoine),  le  second 
de  ces  trois  frères  ,  cultiva  les  lettres, 
la  langue  grecque  j  la  médecine ,  et  fut 
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médecin  de  profession.  Il  fut,  coramé' 
son  frère,  Irès-liëavec  Marsile  Ficin , 
Politien  ,  et  les  autres  savants  qui 
florissaient  alors  dans  sa  patrie.  11 
mourut  le  1 1  novembre  i5o2  ,  et  ne 
fut  point  par  conséquent  un  des  com- 
missaires nommés  par  Cosme  L  '".  pour 
corriger  le  Décaméron  de  Boccace  , 
comme  on  le  dit  très-expressément 
dans  un  Dictionnaire  tant  de  fois  cité 
pour  de  pareils  traits,  attendu  que 
Cosme  P^  ,  qui  ne  fut  mis  à  la  tête 
des  affaires  de  Florence  qu'en  i557, 
et  qui  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'il 
y  fut  mis,  ne  naquit  que  seize  ou  dix- 
sept  ans  après  la  mort  de  Bcnivieni, 
et  que  le  Décaméron  ne  fut  corrigé 
qu'en  1573.  Une  élégie  latine  de  Poli- 
tien  ,  à  la  louange  de  la  famille  Beni- 
vieni  ,  est  adressée  à  Antoine  ;  il  a 
laissé  un  traité  De  ahdiiis  nonnidlis 
ac  mlrandis  morhorum  et  sanatio' 
num  causis  ,  qui  ne  fut  imprimé 
qu'après  sa  mort ,  Florence ,  1 5o6  et 
]5o7,  in-4'^ ,  réimprimé  plusieurs 
fois  a  Paris ,  à  Baie  et  à  Leyde ,  avec 
d'autres  traités  de  médecine.  G  —  É. 
BENIVIENI(  Jérôme), le  dernier 
des  trois  ,  et  le  plus  célèbre  ,  naquit  à 
Florence  vers  fan  i453.  C'est  comme 
poète  italien  qu'il  s'est  distingué;  il 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  sou- 
tinrent ,  à  la  fin  du  i  S*",  siècle ,  la 
gloire  de  la  langue  italienne,  entière- 
ment obscurcie  par  les  études  grecques 
et  latines.  Il  aida  dans  ce  projet  Lau- 
rent de  Médicis,  Politien,  elles  frères 
Pulci.  Il  joignait  au  goût  pour  la  poésie 
cehii  de  la  philosophie  de  Platon ,  qui 
était  alors  à  Florence  dans  la  plus  haute 
faveur,  et  il  avait  pour  amis  Marsile 
Ficin,  PoUtien,  et  surtout  Pic  de  la 
Mirandole.  Il  reçut  de  ce  dernier  une 
marque  honorable  de  confiance.  Ce 
prince  philosophe  était  très-pieux  et 
très-charitable  ;  secourir  les  pauvres  , 
doter  de  jeunes  filles  sages  et  sans 
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fortune  ,  était  un  des  emplois  qu*il 
faisait  de  ses  riclies^es  ;  et  ce  fut  à  notre 
Benivieni  qu'il  confia  l'administration 
de  ces  aumônes.  Il  lui  donna  une 
preuve  d  amitié  d'un  autre  genre ,  dans 
le  long  commentaire  qu'il  e'crivit  sur 
une  de  ses  odes  ,  ou  canzoni.  On 
trouve  aussi  parmi  ses  œuvres  latines 
une  élégie  italienne  à  la  louange  de 
notre  poète.  Benivieni  l'aimait  à  son 
tour  si  tendrement  qu'il  voulut  être 
enterré  dans  le  même  tombeau  que  lui. 
Lorsque  Florence  eut  passé,  en  1 55o, 
sous  la  puissance  des  Médicis ,  il  eut 
seul  le  courage  d'écrire  au  pape  Clé- 
ment VII,  en  faveur  desa  malheureuse 
patrie,  secorifianî,  selon  l'expression 
de  Varcbi  (  Histoire  de  Florence, 
livre  IX  ),  ou  dans  sa  vieillesse,  ou  dans 
la  bonté  de  sâ  cause,  ou  dans  l'amitié 
qui  l'avait  autrefois  lié  avec  ce  pape. 
Il  y  joignit  une  défense  de  ce  fameux 
Savonarole  ,  dont  il  n'était  pas  moins 
chaud  partisan  que  son  frère  le  cha- 
noine, et  qui  venait  d'être  condamné 
à  mort  y  mais  il  n'obtint  rien  ni  pour  le 
moine ,  ni  pour  Florence.  Il  mourut 
â  près  de  quatre-vingt-dix  ans ,  en 
1 54*2,  et  fut  enterré,  comme  il  l'avait 
voulu,  dans  l'église  de  St.-Marc,  et 
dans  le  tombeau  de  Jean  Pic  de  la  Mi- 
randole.  Au-dessous  de  deux  vers  latins 
qu'il  avait  composés  en  l'honneur  de 
son  ami ,  il  fil  graver  cette  inscription  : 
HieroTvymus  Beni^fienus  ne  disjunc- 
tiis  post  mortem  locus  ossa  teneret , 
quorum  in  viia  animob  conjunxit 
amor ,  hac  humo  supposita ,  P.  C. 
(  poni  curavit.  )  Ses  ouvrages  impri- 
més sont  :  I.  une  traduction  italienne 
du  traité  de  Savonarole ,  De  simpli- 
citate  vitœ  chistianœ  ,  Florence , 
1496,  in-4"«>  réimprimée  à  Venise, 
i553,  in-8*.  ;  II.  Il  commento  di 
Tlieronymo  Benivieni  cittadino  Fio- 
renlino  sopra  a  più  sue  canzone  e 
sondii  (le  lo  amors  c  délia  belUzza 
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divina,  etc. ,  Florence,  i5oo,  in-fol' 
Toutes  ces  poésies  sont  sur  des  sujets 
de  piété  ;  elles  sont  accompagnée* 
d'un  commentaire  de  l'auteur ,  divisé- 
en  trois  parties ,  où  il  se  montre  pro- 
fondément versé  dans  la  philosophie 
platonicienne  et  dans  la  théologie.  Ccl 
volume  ,  qui  n'a  point  été  réimprimé, 
est  fort  rare.  III .  Opère  di  Hieronjmo 
Benivieni ,  Florence  ,  1 5 19 ,  in-8  '.  ; 
Venise,  1^11  et  i524,  in-8".  Ce 
recueil,  entièrement  différent  du  pré- 
cédent ,  contient  la  Canzone  deW 
amore  céleste  e  divine ,  avec  le  com- 
mentaire de  Pic  de  la  Mirandole.  Celfe 
ode  a  été  réimprimée  à  Lucques  , 
1 732  ,  gr.  in-S".  Elle  a  été  traduite  en 
français,  ainsi  que  le  commentaire  de 
Jean  Pic  de  la  Mirandole ,  par  Gabriel 
Chappuis,  et  imprimée  avec  une  tra- 
duction du  Discours  de  l'honnête 
amour,  de  MarsileFicin,  Paris,  i588, 
in-8°.  Deséglogues,  des  chants  oucaf- 
pitoli,  des  canzoni  ou  odes,  des  son- 
nets ,  et  autres  poésies  de  différents 
genres.  Elles  sont  justement  estimées, 
et,  quoiqu'elles  tiennent  un  peu  de  la 
dureté  et  des  autres  vices  des  poésies 
de  ce  siècle ,  elles  approchent  souvent 
de  l'élégance  et  de  la  force  de  celles 
des  meilleurs  temps.  G — e. 

BENJAMIN,  le  douzième  et  dernier 
des  enfants  de  Jacob ,  naquit  près  de 
Bethléem ,  vers  l'an  2297  av.  J.-G.  j 
sa  mère  Rachcl ,  dont  sa  naissance 
causa  la  mort,  l'appela,  en  le  mettant 
au  monde,  Ben-Oni{  enfant  de  dour 
leurs  ),  nom  que  Jacob  changea  en 
celui  de  Ben-Imin  (  enfant  des  jours  \ 
pour  marquer  qu'il  l'avait  eu  dans  sa 
vieillesse.  Lorsque  les  fils  de  Jacob 
allèrent  acheter  du  blé  en  Egypte , 
Benjamin  resta  auprès  de  son  père  ; 
mais  Joseph ,  en  les  renvoyant ,  exi- 
gea, qu'à  leur  retour,  ils  l'amenassent 
avec  eux ,  et  il  retint  Siméon  en  otage, 
promettait  de  lui  rendre  la  liberié^à 
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l'arrivée  de  leur  jeune  frère.  Jacob  , 
afflige  d'une  pareille  demande,  alar- 
mé ,  par  diverses  circonstances  pro- 
pres à  i'iiiquie'ter  sur  le  sort  d'un  fils 
qui  faisait  la  consolation  de  ses  vieux 
jours,  ne  se  détermina  à  le  laisser  par- 
tir que  lorsque,  pressé  par  la  famine 
qui  désolait  la  terre  de  Canaan ,  et  par 
les  vives  sollicitations  de  ses  autres 
enfants  ,  résolus  à  ne  point  se  mettre 
en  chemin  sans  leur  jeune  frère ,  il  le 
leur  confia  à  rcf^ret.  A  leur  arrivée , 
Joseph ,  au  comble  de  sa  joie  de  le  re- 
voir, leur  fit  un  grand  festin  ,  et  l'on 
remarqua  qu'en  faisant  passer  à  cha- 
cun d'eux  des  mets  de  sa  table  parti- 
culière, la  portion  de  Benjamin  était 
cimj  fois  plus  forte  que  celle  des  au- 
tres. A  leur  départ ,  Joseph  fit  mettre 
secrètement  sa  coupe  d'argent  dans  le 
sac  de  Benjamin,  et  à  peine  furent- ils 
en  route, que  l'intendant  de  sa  maison, 
étant  accouru  à  eux,  les  accabla  de 
reproches,  fouilla  dans  leurs  sacs,  et 
trouva  le  vase  dans  celui  de  Benjamin  , 
que  Joseph  feignit  de  vouloir  retenir 
en  esclavage  (  F.  Joseph  ).  Touché  de 
leurs  larmes  ,  il  laissa  enfin  écha])per 
son  secret ,  se  découvrit  à  ses  frères, 
se  jeta  au  cou  du  plus  jeune ,  et  l'ar- 
rosa de  ses  pleurs  ;  il  les  combla  de 
présents  pour  leur  père,  et  leur  or- 
donna de  revenir  promptemént  en 
Egypte,  avec  Jacob.  Depuis  cet  évé- 
nement, l'Écriture  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  particulier  sur  Benja- 
min ,  qui  ne  reparaît  qu'à  la  mort  de 
Jacob,  pour  recevoir  sa  bénédiclion. 
ce  Benjamin  ,  lui  dit  ce  patriarche  en 
»  le  bénissant,  est  un  loup  ravissant  j 
»  le  matin,  il  répandra  le  sang  de  ses 
.  »  ennemis  j  et  lé  soir,  il  partagera  leurs 
»  dépouilles.  »  On  entend  celte  béné- 
diction prophétique  de  l'esprit  belli- 
queux et  de  la  Valeur  intrépide  de  ceux 
de  la  tribu  de  Benjamin  ,'  lors  de  l'in- 
sulte faite  à  la  femme  du  lévite  d'É- 
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phraïra,  dans  la  ville  de  G.ibaa  :  elle 
soutint  seule  la  guerre  contre  toutes 
les  autres  tribus  armées  pour  venger 
cette  insulte.  Après  avoir  remporté 
des  victoires  éclatantes ,  elle  finit  par 
être  taillée  en  pièces,  ses  villes  furent 
détruites ,  les  femmes ,  les  vieillards  et 
les  enfants  passés  au  fil  de  l'épée.  Ja- 
mais elle  ne  pût  se  relever  de  cette 
destruction  presque  complète  ,  et  ses 
restes  finirent  par  se  fondre  dans  celle 
de  Juda.  T — d. 

BENJAMIN  (  S.  ).  Une  persécution 
s'étant  élevée  en  Perse  contre  les 
chrétiens  ,  dans  le  5".  sièrle  ,  sous 
Varane  V  ,  par  suite  du  zèle  inconsi- 
déré de  l'évêquc  Abdas  (  K  Abdas), 
le  diacre  Benjamin  fut  un  des  martyrs. 
On  le  mit  d'abord  en  prison;  mais, 
après  y  avoir  été  détenu  une  année  ,  il 
en  sortit  à  la  prière  de  l'ambassadeur 
romain.  Cet  envoyé  ,  persuadé  que 
Benjamin  ne  le  dédirait  pas ,  avait 
promis  que  le  diacre  ne  chercherait  à 
convertir  au  christianisme  aucun  sec- 
tateur de  la  religion  des  mages;  mais 
Benjamin  ne  se  crut  pas  lié  par  cette 
promesse;  il  prêcha,  fut  arrêté  par 
ordre  du  prince,  et,  après  avoir  souf- 
fert de  grands  tourments,  mourut  em- 
palé, l'an  4^4-  L'Église  l'honore  le 
01  mars.  D— t. 

BENJAMIN,  ou  RABBI  BENJA- 
MIN, naquit  à  Tudela,  en  Navarre, 
dans  le  xi'',  siècle.  Les  détails  de  sa 
vie  sont  peu  connus.  Il  voyagea  dans 
le  dessein  de  visiter  les  synagogues  de 
l'Europe.  Si  l'on  en  croyait  le  litre  de 
son  itinéraire,  il  aurait  parcouru  lo  nù- 
dide  l'Europe,  la  Grèce,  la  Palestino, 
la  Mésopotamie,  les  Indes,  l'Ethiopie 
.et  l'Egypte^  mais  il  n'écrit  pas  tou- 
jours comme  témoin  occulaire  ;  il  ne 
dit  pas  positivement  qu'il  ait  visité 
■  tant  de  contrées  diverses.  Ce  sont  q  uel- 
ques-uns  de  ses  anciens  traducteurs 
qui  lui  funt  îenirce  langage.  Pour  lui, 
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il  cite  souvent  ses  autorites.  D'ailleurs , 
ses  erreurs  et  ses  bévues  en  géogra- 
phie prouvent  qu'en  gênerai  il  ne  parle 
que  d'après  f.''^s  ouï- dire.  Benjamin 
écrivit  la  relation  de  ses  voyages  en 
1  i6o  ,  selon  Sprcngel  (  Histoire  des 
découv.  géograph. ,  en  ail.).  Bergeron 
prétend  que,  de  retour  en  Castiile , 
il  en  fit  le  récit  aux  principaux  de  sa 
nation  ,  en  i  i-yS.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  itinéraire ,  écrit  en  hébreu ,  ne 
fut  imprimé  à  Constantinoplc  qu'en 
1 545.  Si  l'on  eri  croit  Benaudot , 
cette  premicre  édition  n'olFre  point 
les  erreurs  géographiques  dont  sont 
remplies  les  traductions  qui  en  ont  été 
faites  ,  et  qui  défigurent  la  version 
latine  d'Arias  Moniaims^Foy.  Arias), 
imprimée  à  Anvers,  en  iS^S.  Cette 
version  a  été  mise  en  mauvais  fran- 
çais,  et  insérée,  par  Bergeron,  en 
tête  de  son  Recueil  de  voyages.  C'est 
dans  la  seule  traduction  de  Bara- 
tier  (  V.  Baratier  ) ,  qu'on  peut  lire 
les  voyages  de  Benjamin.  Le  commen- 
taire du  jeune  et  savant  éditeur  est 
plein  d'éruditiou  et  de  saine  critique. 
Dans  une  des  dissertations  historiques 
qui  l'accompagnent,  Baratier  cherche 
à  établir  que  Benjamin  ne  voyagea 
point,  et  qu'il  ne  fit  que  compiler  les 
relations  de  ses  contemporains. 

L.  R— E. 

BEN-JOHNSON.  Foy.  Johnson 
(Benjamin). 

BENKENDORF(  Ernest -Louis 
de)  ,  général  de  cavalerie  au  service 
de  Saxe  ,  chef  des  gardes-du-corps , 
né  à  Anspach  ,  le  5  juin  1711  ,  servit 
avec  distinction  dans  l'armée  de  l'élec- 
teur de  Saxe  ,  allié  de  Marie-Thérèse 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Il  était 
destiné,  à  la  carrière  diplomatique  , 
mais  un  penchant  naturel  lui  fit 
préférer  celle  des  armes,  et  il  entra 
comme  sous-îieulenant dans  la  garde- 
du-corps  de  l'éiectcur-roi  de  Pologne, 
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Auguste  I  IL  Après  avoir  fait  la  pre- 
mière guerre  de  Silésie ,  où  la  Saxe  et 
la  Prusse  étaient  alliées,  il  ne  cessa  de 
combattre  contre  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric II ,  jusqu'à  la  paix  de  Huberts- 
bourg  ;  il  contribua  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Kollin ,  en  chargeant  brus- 
quement l'infanterie  prussienne  lors- 
que l'armée  autrichienne  commençait 
déjà  à  battre  en  retraite;  il  eut  part  à 
la  prise  de  Schweidnilz,  àrafiairede; 
Breslau ,  et  à  la  plupart  des  bataille^ 
de  cette  guerre ,  où  sa  bravoure  et 
la  bonne  tenue  de  son  régiment  lui 
acquirent  l'estime  de  Daun  et  de 
Laudon ,  tandis  que  son  affabilité  et  sa 
franchise  lui  valaient  l'affection  et  le 
dévouement  de  ses  soldats.  Chargé 
plusieurs  fois  de  solliciter  à  Vienne 
le  paiement  des  trou])es  saxonnes  ,  il 
y  reçut  du  prince  de  Kaunilz,  et  de 
l'impératrice  même  d'honorables  té- 
moignages de  considération.  Après  la 
guerre,  son  attachement  à  la  maison 
de  Saxe,  et  entre  autres  au  prince 
Charles,  depuis  duc  de CourIande,lui 
assura  une  existence  agréable,  et  hâîa 
son  avancement.  Ce  prince  éîait  né  le 
jour  même  où  Benkendorf  était  arrive 
à  Dresde  pour  entrer  au  service  (  le  î  3 
juillet  1735);  le  canon  annonçait  sa 
naissance  :  «  Ou  le  prince  est  venu  au 
»  monde  pour  moi ,  dit  en  riant  Ben- 
»  kendorf,  ou  je  suis  venu  à  Dresde 
»  pour  lui.  )>  Et  une  tendre  amitié  les 
unit  toute  leur  vie  ;  celle  de  Benken- 
dorf fut  longue  et  hein-euse  ,  maigre' 
quelques  njécontenîements  passagers 
que  lui  donna  sa  cour  ,  ou  dont  il  crut 
du  moins  avoir  à  se  plaindre.  Après 
avoir  servi  pendant  plus  de  soixante 
ans ,  après  avoir  eu  des  succès  comme 
militaire  et  comme  homme  du  monde; 
après  avoir  dé|iensé,  selon  son  dire, 
cent  mille  écus  en  vins  ,  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  plus  encore  en  chevaux 
cî  en  plaisirs  de  tout  genic,  il  mourut 
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le  5  raai  1801 ,  sans  que  sa  vieillesse 
se  fût  ressentie  des  fatigues  de  la 
guerre.  G— t. 

BEiNKENDORFF  (Charles  Fré- 
déric de),  habile  économiste,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
sa  terre  de  Blumenfeld ,  où  il  mourut 
en  1788. 1/ëconoraie  rurale,  agricole 
et  domestique  doit  beaucoup ,  en  Al- 
lemagne ,  à  ses  recherches ,  au  soin 
et  à  l'étendue  qu  il  y  a  apporte's  :  il 
a  e'crit ,  en  allemand  ,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  plus  intéressants 
par  les  faits  qu'ils  contiennent  que 
par  le  talent  de  l'auteur.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Matériaux  pour 
sennr  à  V économie  rurale ,  7  vol. 
in-8".,  Berlin,  1771-8S;  II.  Œco- 
nomiaforensis,  Berlin ,  in-4**. ,1775- 
84.  Le  i"^.  volume  de  chacun  de  ces 
deux  ouvrages  a  clé  réimprime'  en 
1781  et  en  1789.  III.  Catéchisme 
universel  d'agriculture^  pour  les  va^ 
lets  de  ferme  et  les  paysans ,  Bres- 
ïau,  1776,  in-8".;  2^  vol.  ibid.,  1785,- 

IV.  Petits  Voyages  économiques  , 
contenant  les  observations  les  plus 
propres  à  faire  prospérera  Economie 
rurale ,  à  détruire  les  préjugés ,  etc. , 
Zuliichau,  2  vol.,  1785-86,  in-8'\; 

V.  OEconomia  controversa,  ou  Ré- 
ponses  aux  questions  les  plus  impor- 
tantes de  V économie  rurale^  Berlin, 
s  vol. ,  1787-88,  in -4°.,  Benken- 
dorf  passe  aussi  pour  l'auteur  du  livre 
intitule  :  Traits  de  caractère  du  roi 
de  Prusse^  Frédéric  Guillaume  P''., 
avec  diverses  anecdotes  sur  les  évé- 
nements de  son  règne  et  lespersojmes 
de  sa  cour,  6  parties,  Berlin  ,  1 787- 
69 ,  in-8".  '  G — T. 

BENNET  (  Henri  ) ,  comte  d'Ar- 
Jjngton,  ne  en  161 8,  d'une  famille 
ancienne ,  à  Arlington ,  dans  le  comte' 
de  Middlesex,  reçut  sa  première  édu- 
cation dans  la  maison  paternelle,  et 
\iut  achever  ses  ctudes  au  collège  do 
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Christ-Church ,  à  Oxford ,  où  il  se  (Tt 
remarquer  par  quelque  talent  pour  la 
poe'sie  anglaise.  Lorsqu'après  le  pre- 
mier éclat  de  la  guerre  ri  vile,  Charles 
I*"".  se  retira  à  Oxford ,  Henri  Bennet 
s'engagea  dans  l'armée  royale.  Bientôt 
après,  le  secrétaire  d'état  George  lord 
Digby  l'ayant  choisi  pour  son  secré- 
taire ,  cette  place  eût  pu  le  dispenser  du 
service  militaire;  mais  naturellement 
brave  ,  il  eut  rougi  de  ne  point  parta- 
ger les  périls  de  son  roi  ;  il  se  distin- 
gua en  différentes  rencontres ,  notam- 
ment à  Andover ,  dans  le  comté  de 
Hamp,où  il  reçut  plusieurs  blessures. 
Après  la  fin  de  la  guerre  civile,  il  p.-vssa 
en  France,  et  de  là  en  Italie.  En  i64ç>, 
le  duc  d'York,  alors  en  France  ,  le 
nomma  son  secrétaire  ;  en  i658, 
Charles  II  le  ciéa  chevalier  à  Bruges, 
l'envoya  comme  ministre  près  la  cour 
de  Madrid,  et,  après  son  rétablisse- 
ment sur  le  trône ,  le  nomma  son 
trésorier ,  et  premier  secrétaire  d'état 
en  1662.  Il  fut  créé  baron  d'Arling- 
ton  l'année  suivante  ;  il  était,  en  1 67  o, 
un  des  membres  du  conseil  designé  en 
anglais  parle  nom  de  Cahal,  mot  formé 
des  lettres  initiales  du  nom  des  cinq 
membres  qui  composaient  ce  conseil , 
savoir  :  Clifford ,  Ashlcy,  Buckingham, 
Arlington,  I^uderdale.  Il  se  vit  élevé, 
en  1672,  aux  dignités  de  comte  d' Ar- 
lington, de  vicomte  Thetfortd  en  Nor- 
folk ,  et  fait  chevalier  de  l'ordre  de  la 
Jarretière.  En  1675,  il  fut  un  des  trois 
plénii)Otentiaires  envoyés  par  la  cour 
d'Angleterre  à  Utrecht ,  pour  ménager 
une  paix  entre  l'empereur  d'Autriche 
et  le  roi  de  France;  cette  négociation 
n'eut  point  le  résultat  qu'on  en  avait 
espéré,  et  la  chambre  des  communes 
présenta  contre  les  plénipotentiaires , 
regardés  comme  les  promoteurs  de  la 
guerre  ,  plusieurs  articles  d'accusa- 
tion. Le  comte  d'Arlington  ,  sur  qui  on 
avaU  voulu  rqetei;  tout  rodieu2t  de 
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cette  affaire  ,  se  défendit  avec  beau- 
coup d'habi'elé,  et  fut  absous.  Ayant 
rcsigue  sa  place  de  secre'tairc  d'état, 
il  fut  fait ,  en  1674  ,  lord-charabellan, 
«  en  considération  de  ses  longs  et 
»  fidèles  services  ,  particulièrement 
»  pendant  les  douze  années  qu'il 
»  avait  rempli  les  fonctions  de  pre- 
»  mier  secrétaire  d'état  ;  »  mais  la 
faveur  du  roi  avait  cessé  pour  lui ,  et 
bientôt  son  crédit  déclina ,  au  point 
qu'en  1675,  à  son  retour  d'un  inu- 
tile voyage  en  Hollande ,  dont  il  s'était 
promis  les  plus  grands  résultats ,  les 
courtisans  s'étudiaient ,  pour  amuser 
le  roi ,  à  contrefaire  ses  manières  et 
ses  habitudes.  Il  conserva  néanmoins 
sa  place  de  chambellan  sous  le  règne 
du  roi  Jacques,  et  jusqu'à  sà  mort,  ar- 
rivée le  28  août  i685.  Sa  fille  unique, 
Isabelle,  avait  épousé,  en  1 672 ,  Henri 
comte  d'Euston  ,  fils  de  Charles  II 
par  la  duchesse  de  Cléveland  ,  et  qui 
fut  ensuite  créé  duc  de  Grafton.  Sans 
avoir  des  qualités  brillantes ,  le  comte 
d'ArlingJon  possédait  des  talents  solides 
et  réels  ;  ce  fut  à  l'époque  de  sa  plus 
grande  faveur  que  les  affaires  de  son 
maître  furent  sur  le  meilleur  pied,  et 
elles  comaiencèrentà décliner  en  même 
temps  que  son  influence  dans  le  con- 
seil ;  mais  un  orgueil  insupportable  lui 
avait  suscité  beaucoup  d'ennemis  puis- 
sants ,  et  lui  fit  perdre  ses  meilleurs 
amis  :  c'est  ainsi  qu'il  se  brouilla  avec 
le  célèbre  sir  WilHam  Temple ,  dont  il 
avait  le  premier  fait  connaître  et  pro- 
duit les  talents  sur  la  scônc  politique. 
Son  air  superbe  et  son  ton  suffisant 
faisaient  dire  au  duc  d'Ormond  :  a  Ce 
»  lord ,  qui  voudrait  qu'on  le  traitât 
»  comme  s'il  était  venu  au  monde  avec 
»  un  cordon  bleu ,  ne  se  souvient  plus 
»  de  Henri  Bcnnet  ,  qui  n'était  qu'un 
»  très-petit  gentilhomme.  »  En  affec- 
tant dcv  sévir  contre  les  catholiques  , 
tandis  qu'il  était  regarde  lui  -  m^me 
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comme  catholique  dans  le  cœur,  ayant 
autrefois  professé  cette  religion ,  à  la- 
quelle ,  si  l'on  en  croit  l'evêque  Bur- 
net ,  il  revint  à  l'heure  de  la  mort ,  il 
se  rendit  également  odieux  aux  catho- 
liques et  aux  protestants.  Cette  con- 
duite ,  tellement  en  contradiction  avec 
ses  sentiments  connus  ou  générale- 
ment supposés ,  fut,  dit-on,  la  princi- 
pale cause  du  refroidissement  du  roi 
à  son  égard.  Les  lettres  qu'il  a  écrites 
pendant  le  période  de  son  ministère , 
ont  été  publiées  en  1  vol.  in-B". ,  en 
I  70 1 .  Nous  ignorons  si  c'est  la  même 
chose  que  ses  Lettres  à  sir  William 
Temple ,  qui  sont  estimées ,  et  dont 
on  a  publié  une  traduction  française  à 
Ulrccht,  1701.  X — s. 

BENNET  (Thomas),  théologien 
anglican  ,  né  en  1675  ,  à  Sali.^bury  , 
dans  le  comté  de  Wilt,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  une  école  de  sa 
ville  natale ,  d'où  il  passa ,  en  1688  , 
à  l'université  de  Cambridge.  Il  y  prit 
le  degré  de  maître-ès-arts  en  1694  , 
n'ayant  encore  que  vingt-un  ans.  Déjà 
connu  par  une  pièce  de  vers  hébreux , 
composée  en  1 695 ,  sur  la  mort  de  la 
reincMarie,  il  publia, en  i6()9,  un  vol. 
in-8\  ,  intitulé  :  Réponse  aux  motifs 
de  séparation  allégués  par  les  dissi- 
dents ,  etc.  Nommé ,  l'année  suivante , 
recteur  de  l'église  de  St. -Jacques,  à 
Colchesler ,  il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion comme  prédicateur ,  et  plus  en- 
core prir  ses  écrits  de  controverse ,  di- 
rigés contre  la  doctrine  cathouque  et 
contre  les  communions  séparées  de 
l'église  anglicane,  les  dissidents,  qua- 
kers ,  etc.  U  prit ,  en  1 7 1 1  ,  le  degré 
de  docteur  en  théologie ,  quitta  ,  vers 
1 7 1 5  ,  sa  cure  de  Colchester  pour  la 
place  de  chapelain  en  second  de  l'hôpi- 
tal de  Chelsea ,  et  obtint  ensuite  le  ri-. 
che  vicariat  de  la  paroisse  de  St.-Giles, 
à  Londres.  Il  mourut  dans  celte  ville , 
en  1728,  agéd'envirouciriq'iautc^sii^ 
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ans.  C'était  un  homme  d'un  caraclcre 
violent  et  hautain ,  mais  plein  de  droi- 
ture ;  ses  antagonistes  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  rendre  justice  à  ses  talents 
et  à  ses  excellentes  quaUtes  ;  et  l'cs- 
lime  qu'avait  pour  lui  l'évêque  Hoadly, 
qui,  bien  qu'il  professât  des  priucipes 
religieux  différents  des  siens  ,  contri- 
bua à  son  avancement  dans  l'église, 
est  une  circonstance  qui  fait  également 
honneur  à  l'un  et  à  l'autre.  Thomas 
Bennet  e'tait  verse  dans  la  littérature 
grecque  et  latine  ,  et  dans  la  Utte'rature 
orientale.  Il  passait,  de  son  temps, 
pour  un  excellent  controversistc  ;  mais 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ,  écrits  sur 
des  matières  négligées  aujourd'hui ,  ne 
sont  plus  guère  admirés  que  sur  pa- 
role ,  même  en  Angleterre  ;  les  princi- 
paux sont  :  I.  Réfutation  du  papisme , 
Cambridge,  iu-8\,  1701  j  IL  Traité 
du  schisme ,  suivi  d'une  réponse  à  un 
livre  intitulé  :   Thomas  contre  Ben- 
net,  Cambridge,  1702  ,  in-B^.j  III. 
Réfutation  du  quakérisme ,  en  ré- 
ponse k  Y j^pologie  de  Barchy,  Cam- 
bridge ,  1705  ,  in -8".;  IV.  Para- 
phrase, avec  des  notes ,  sur  le  Liseré 
des  Prières  communes ,  Londres ,  in- 
8  '.,  1  7  08  ;  V.  Essai  sur  les  trente-neuf 
articles  de  religion ,  etc. ,  arrêtés  en 
■i562 ,  et  revus  en  167  r ,  Londres  , 
iii-8".  ,1715;  VI.  les  Droits  du  clergé 
de  l'église  chrétienne ,  Londres,  in- 
8  '. ,  1 7 1 1 .  11  a  laissé  une  Grammaire 
hébraïque,  qui  a  été  publiée  à  Lon- 
dres ,  en  1 726 ,  in-8". ,  et  qui  est  en- 
core très-estimée.  X — s. 

BENJNET  (  Christophe  ) ,  savant 
médecin  anglais ,  né  dans  le  comté  de 
Sommerset,  vers  l'année  161 7,  étudia 
à  Oxford,  où  il  prit  ses  dégrés 5  il  exer- 
ça avec  succès  la  médecine  à  Londres, 
et  fut  membre  du  collège  des  médecins 
de  cette  ville.  Il  y  mourut,  le  i".  mai 
i655  ,  de  consomption ,  maladie  dont 
jà  â'étail  priiîcip^Iemenl  ocenpé ,  et  qui 
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fait  l'objet  de  son  meilleur  ouvrage. 
On  a  de  lui  :  I.  Theatri  tahidorum 
vestibulum  ,  etc.,  Londres,  i654, 
in-B".;  IL  Exercitationes  diagnvsti- 
cœ  y  cum  historiis  demonstrativis  , 
quibus  alimentorum  et  sanguinis  vi- 
tia  deteguntur  in  plerisque  morbis.  II 
a  aussi  corrigé  et  augmenté  un  Traité 
du  docteur  Moufet ,  intitulé  :  Vy^rt 
d'améliorer  la  santé j  etc. ,  Londres  , 
i655,iii-4'\  X— s. 

BENNING  (Jean  Bodecheu),  ne 
au  village  deLoosdrecht,  en  Hollande, 
vers  l'année    1606  ,  n'ayant  encore 
que  vingt-trois  ans ,  fut  professeur  de 
philosophie  dans  l'académie  de  Leyde , 
et  mourut ,  en  164^,  âgé  de  trente- 
six  ans.  Ses  Opuscules  ,  imprimés  à 
Leyde ,  en  1 63 1  ,  petit  in  -  1 2  ,  con- 
tiennent,  1°.  une  Satire  contre  les 
mœurs  des  jeunes  gens ,  où  il  se  mon- 
tre quelquefois  trop   libre  dans  ses 
peintures;  2".  quelques  Discours  en 
vers  latins,  adressés  à  des  savants, 
ses  compatriotes  j  5".  différentes  piè- 
ces de  poésies  latines ,  réimprimée^  à 
Leyde,  en  1657  ,  petit  in-  12,  s6u« 
le  titre  de  Joan.  Bodecheri  Beimin- 
giipoèmata;  4^*.  et  un  écrit  en  prose 
intitulé  :  Dissertatio   epistolica  de 
philosophiœ  et  poétices  studiis  con- 
jungendis.  •—  Un  autre  Benning  ,  ou 
Benningius  (Jean),  président  de  la 
cour    provinciale  de  Luxembourg  , 
dans  le  16^.  siècle,  mort  le  5o  janvier 
i658,  a  composé  une  Histoire  du  Du- 
ché de  Luxembourg,  qui  n'a  point  été 
imprimée.  K. 

BENNON  (S.) ,  évêque  de  Mcissen, 
qui ,  au  1 1  ^.  siècle ,  prit  part  aux  que- 
relles de  l'empereur  Henri  IV  avec 
les  papes.  11  se  réconcilia  ensuite  avec 
Grégoire  VII,  et  assista  au  concile  où 
Henri IV  fut  excommunie.  11  passait, 
de  son  vivant,  pour  maître  de  la  pluie 
et  du  beau  temps ,  et  on  avait  coutume , 
en  Allemagne,  de  dire  d'un  sol  fertile: 
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«  L'evêque  Bciinon  a  passe  par-là.  »  Il 
mourut  ,  en  1107,  âgé  de  quatre- 
vingt  -  seize  ans ,  et  fut  canonisé  en 
i5'25.  Cette  canonisation  irrita  telle- 
ment Luther  ,  qu'il  écrivit  un  Traité 
contre  la  nowelle  idole  quon  va 
élever  à  Meissen.  Jérôme  Emser, 
qui  avait  déjà  écrit  la  Fie  de  Bennon 
(Leipzig,  i5isi ,  in-fol.,  et  17  28,  in-, 
fol.),  défendit ,  contre  Luther,  la  ca- 
nonisation de  l'evêque.  On  prétend  que 
ce  dernier  avait  composé  l'hymne  la- 
tine ;  Dies  est  lœtitiœ.  G — t. 

BENNON,  ou  BENNO,  écrivain 
allemand  du  11''.  siècle,  fut  créé  car- 
dinal par  l'anti-pape  Guibert ,  qui  se 
fit  nommer  Clément  ///j  zélé  partisan 
de  Guibert ,  il  multiplia  les  attaques 
contre  plusieurs  papes ,  accusant  Syl- 
vestre II  de  magie,  Grégoire  VI  de 
simonie,  et  publiant ,  sous  le  titre  de 
Vie  de  Grée^oire  Fil,  une  satire  con- 
tre ce  pontife.  Ces  écrits ,  dictés  par 
l'animosité,  lui  ont  valu  les  éloges  des 
protestants.  Il  mourut  dans  les  der- 
nières années  du  1 1  *■.  siècle.       K. 

BENOIT  (S.),  chef  de  l'ordre 
nombreux  qui  a  porté  son  nom  pen- 
dant plus  de  douze  cents  ans  ,  et  re- 
gardé comme  le  fondateur  des  ordres 
monastiques  en  Occident,  ainsi  que  S. 
Antoine  le  fut  en  Orient ,  deux  siècles 
auparavant.  Il  naquit  l'an  Ifio,  au 
territoire  de  Norcia,  dans  le  duché 
de  Spolete,  d'une  famille  riche  et  illus- 
trée. Il  était  frère  jumeau  de  Ste.  Scho- 
lastique.  Ses  parents  l'envoyèrent  de 
bonne  heure  à  Rome ,  où  il  fit  ses  pre- 
mières études  :  il  s'y  distingua  par  son 
esprit,  ses  succès  et  surtout  sa  bonne 
conduite,  chose  assez  difficile  dans 
la  capitale  de  l'univers  ,  qui ,  malgré 
l'éloignement  de  ses  maîtres  ,  avait 
conservé  ses  fêtes ,  ses  spectacles  ,  le 
goùl  des  arts  et  celui  des  plaisirs.  Dès 
ràgc  d<j  dix-sept  ans ,  Benoît  était  dé- 
goûté du  monde  et  déiabusé  de  ses 
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plaisirs.  Il  avait  néanmoins  devant 
lui  une  magnifique  pci*spcctive ,  et  il 
pouvait  croire  qu'aucune  place  et  au- 
cun genre  de  gloire  n'étaient  au-dessus 
de  sa  naissance  ou  de  son  ambition. 
Rien  ne  put  le  tenter  j  il  abandonna 
parents,  amis,  fortune ,  espérances , 
pour  aller  méditer  les  vérités  éter- 
nelles ,  loin  de  Rome ,  dans  une  ca- 
verne affreuse ,  au  miheu  du  désert 
de  Subiaco  ,  à  quarante  milles  de 
Rome.  Il  y  demeura  pendant  trois  ans , 
seul,  inconnue  l'univers  entier,  ex- 
cepté à  un  moine  des  environs,  nomme 
Romain ,  qui  l'avait  instruit  des  de- 
voirs delà  viecénobitiquc,  et  qui  lui  ap- 
portait, tous  les  huit  jours,  la  modique 
subsistance  nécessaire  au  soutien  de 
sa  vie  :  il  la  lui  descendait  au  moyen 
d'une  corde  à  laquelle  était  attachée 
une  sonnette  pour  l'avertir  de  son 
arrivée.  Un  secret  si  extrordinaire  ne 
pouvait  rester  long-temps  caché,  et 
l'étrange  vie  que  menait  le  jeune  Bc'» 
noît  finit  par  exciter  la  curiosité  et 
ensuite  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
entendirent  parler  de  lui.  On  voulut 
voir  et  examiner  de  plus  près  ce  pro- 
dige d'abstinence  et  d'humilité.  La 
foule  des  curieux  augmentait  chaque 
jour  ;  le  désert  de  Subiaco  devint  un 
point  de  réunion  et  un  objet  de  pèle- 
rinage pour  un  grand  nombre  d'habi- 
tants des  environs  qui,  attirés,  les  uns 
par  l'ascendant  d'une  grande  vertu , 
les  autres  par  un  simple  mouvement 
de  curiosité,  voulaient  voir  un  saint  et 
entendre  un  apôtre  :  l'apotre  leur  prê- 
chait les  vérités  de  la  religion  avec  une 
onction  qui  les  touchait  ;  et  le  saint 
achevait  de  les  convertir  par  l'exem- 
ple de  ses  vertus.  Ses  auditeurs  devin- 
rent ses  disciples ,  et  voulurent  rester 
et  vivre  avec  lui;  il  y  consentit,  et  il 
bâtit  avec  eux  des  cellules  pour  les 
loger  ;  il  ensemença  des  grains  et  des 
légumes  pour  les  nourrii-;  la  terre  se 
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vivifiait  sons  leurs  raaius;  et  la  pclite 
colonie  s'augmentait  tous  les  jours. 
Dans  un  temps  où  le  paganisme  n'était 
pas  encore  abattu,  de  si  grands  triom- 
phes de  la  religion  chrétienne  devaient 
exciter  et  les  sarcasmes  des  esprits 
forts ,  et  le  zèle  envieux  des  esprits 
faibles  :  Benoît  fut  calomnie' ,  persé- 
cute', et  menace  de  périr  par  le  poison. 
11  résista  quelque  temps  à  l'orage;  mais 
s'aperccvant  que  rien  ne  pouvait 
adoucir  ni  changer  l'humeur  de  ses 
ennemis ,  il  leur  abandonna  le  champ 
de  bataille,  et  conduisit  sa  petite  colonie 
an  mont  Cassin  :  il  y  trouva  d'autres 
idolâtres ,  mais  non  pas  d'autres  persé- 
cuteurs. Il  eut  peu  de  peine  à  les  con- 
vertir par  ses  éloquentes  prédications. 
Leur  temple  était  consacré  au  culte 
d'Apollon  ;  il  en  fit  un  oratoire ,  con- 
sacré au  culte  du  vrai  Dieu.  Ces  mêmes 
idolâtres ,  devenus  chrétiens ,  l'aidè- 
rent à  construire  un  vaste  monastère , 
qui  est  devenu  depuis  le  chef-lieu  et  le 
berceau  de  presque  tous  les  ordres 
religieux  de  l'Europe.  Le  nom  du 
fondateur  devint  célèbre  en  Italie. 
Totila,  roi  des  Goths,  ne  fut  point  in- 
sensible au  désir  de  voir  un  homme 
dont  la  renommée  disait  tant  de  bien; 
mais ,  en  même  temps  ,  il  voulut  s'a- 
muser à  tromper  la  pénétration  mi- 
raculeuse dont  on  assurait  qu'il 
était  doué.  Il  se  mit  à  la  suite  d'un 
de  ses  écuyers  qu'il  avait  fait  re- 
vêtir d'habits  royaux  :  dans  cet  équi- 
page ,  il  se  présenta  devant  le  modeste 
abbé  du  mont  Cassin  ;  mais  celui-ci 
eut  peu  de  peine  à  démêler  la  super- 
cherie :  l'habitude  du  commandement 
avait  imprimé  sans  doute ,  dans  les 
yeux  et  sur  le  front  du  conquérant , 
des  caractères  de  fierté  qui  n'échap- 
prrent  point  à  la  sagacité  du  reli- 
gieux. Sans  s'arrêter  aux  apparen- 
ces ,  il  alla  droit  au-devant  de  celui  qui 
voulait  le  tromper;  et  il  osa  lui  pai- 
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1er  en  homme  que  ses  vertus  met- 
taient au-dessus  de  tous  les  rangs;  il  lui 
reprocha  ses  cruautés ,  ses  injustices 
et  ses  conquêtes  :  il  alla  plus  loin^  il 
osa  lui  prédire  sa  fin  prochaine,  en 
l'invitant  à  profiter  du  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  vivre  pour  réparer 
une  partie  des  maux  qu'il  avait  faits 
au  monde.  Soit  conviction  ,  soit  éton- 
nement,  le  fier  barbare  ne  s'offensa 
point  de  cette  noble  hardiesse  ;  et  l'on 
dit  même  que,  depuis  ce  moment,  il 
fut  plus  humain.  Benoît  mourut  un  an 
après  celte  singulière  entrevue  ,  le 
'1 1  mars  543  ;  son  corps  resta  déposé 
au  mont  Cassin,  jusqu'au  temps  oii 
les  Lombards,  ayant  fait  une  irruption 
dans  ce  pays  ,  y  pillèrent  et  détruisi- 
rent le  monastère.  On  ignore  si  les 
restes  du  saint  fondateur  périrent  dans 
l'incendie  ;  mais  ils  dcvini'ent  par  la 
suite  im  sujet  de  contestation  entre  les 
bénédictins  d'Italie  et  ceux  de  France  : 
ceux-ci  prétendaient  qu'ayant  été  dé- 
couverts dans  les  débris  du  monas- 
tère, par  Aigulfc,  moine  de  Fleury» 
sur-Loire ,  ils  avaient  été  transportés 
en  France ,  en  66o  ;  et,  en  effet,  les 
bénédictins  de  France  célébraient  cette 
translation  parunefête  solennelle;  mais 
ceux  d'Italie  ne  reconnaissaient  ni  la 
fête,  ni  la  cause  qui  l'avait  fait  ins- 
tituer; ils  assuraient  que  le  corps  du 
saint  avait  été  retrouvé  intact  dans  son 
propre  tombeau  ,  et  n'en  était  jamais 
sorti.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  contes- 
tation ,  aujourd'hui  de  peu  d'impor- 
tance, S.  Benoît  laissa  à  ses  disciples, 
dans  l'exemple  de  sa  vie ,  une  succes- 
sion plus  riche  et  plus  précieuse  ({i\e 
celle  de  ses  dépouilles  mortelles.  Ce 
qu'il  avait  constamment  pratique  dans 
le  cours  de  sa  longue  pénitence ,  il  eu 
fit  la  règle  de  leur  conduite.  «  \  oulez- 
»  vous  ,  disait  S.  Grégoire ,  avoir  un 
»  abrégé  de  la  règle  de  S.  Benoît  ? 
V  Usez  sa  vie.  Youlex-Yous  avoir  un 


»  -ibrëfi^ë  de  sa  vie  ?  lisez  sa  règle.  » 
Celte  règle, adoptée  par  la  pins  grande 
partie  des  ordres  religieux  de  l'Eu- 
rope ,  est  ,  suivant  l'expression  du 
même  pontife,  aussi  remarquable  par 
le  style  que  par  l'esprit  de  sagesse  qui 
Fa  dictée  :  Discretione  prœcipua ,  ser- 
mone  luculenla.  a  S.  Benoît ,  dit  Lin- 
»  guet ,  ne  pre'tendait  pas  ,  comme 
»  S.  Pacôme,  Tavoir  reçue  des  mains 
»  d'un  ange  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elle 
»  était  plus  douce,  plus  humaine  ,  et, 
»  s'il  est  permis  de  le  dire  ,  plus  rai- 
»  sonnable  qu'aucune  de  celles  qui 
»  l'avaient  précédée  dans  les  autres 
»  parties  du  monde.  »  Elle  n'ordonnait 
lien  qui  surpassât  les  forces  de  Tliom- 
me;  elle  n'exigeait  ni  macérations  ex- 
traordinaires ,  ni  efforts  surnaturels  j 
elle  renfermait  les  principes  de  con- 
duite les  plus  propres  à  contenir  en 
paix  une  multitude  d'hommes  rassem- 
blés et  vivant  en  commun  ;  elle  tendait 
surtout  à  les  détourner  de  cette  con- 
templation oisive  et  dangereuse  qui 
avait  produit  tant  de  maux  dans  les 
monastères  d'Orient.  Le  travail  des 
mains ,  prescrit  par  ce  saint  législateur, 
fut  à  la  fois  un  principe  de  santé  pour 
ses  disciples,  la  cause  de  la  plus  grande 
tranquillité  dans  son  ordre  qui  était 
très-étendu ,  et  les  sources  d'une  véri- 
table prospérité  dans  les  états  qui  eu- 
rent le  bon  esprit  de  le  recevoir  et 
de  le  protéger.  Ces  religieux,  qui  pas- 
saient une  partie  de  la  journée  à  défri- 
cher les  landes,  à  dessécher  les  marais, 
à  fertiliser  les  terres ,  rentraient  mo- 
destement dans  leurs  cellules  pour  se 
livrer  à  d'autres  travaux  non  moins 
miles  et  plus  relevés  :  ils  étudiaient 
les  livres  saints  j  ils  enseignaient  le 
dogme  et  la  morale;  ils  copiaient  les 
anciens  manuscrits  ;  ils  nous  conser- 
vaient les  trésors  des  sciences  et  des 
k'îtres  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ïw^us  avaicut  légués,  mais  qui  auraient 
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péri  avec  leur  puissance,  si  de  pieux 
cénobites  n'en  avaient  senti  le  prix  et 
n'en  avaient  multiplié  les  copies,  tandis 
que  les  Goths  et  les  Vandales ,  les  sol- 
dats, les  barbares  de  toutes  nations  pil- 
laient et  ensanglantaient  la  terre.  Pen- 
dant que  ces  barbares  achevaient  d'a- 
ncanlir  l'empire  romain,  ce  fut  au 
fond  des  monastères ,  que  l'opinioa 
rendait  sacrés,  que  furent  conservés  les 
précieux  restes  de  l'antiquité.  Les  guer- 
res continuelles  et  la  licence  effrénée 
du  soldat  exposaient  chaque  jour  au 
pillage  le  hameau  du  paysan  et  le  châ- 
teau du  baron  ;  mais  l'Église  et  les 
monastères  furent  respectés  ;  c'est  là 
qu'Homère  et  Aristote  se  réfugièrent , 
poursuivis  par  l'ignorance  des  Goths 
et  des  Vandales;  c'est  là  que  furent 
déposés  les  manuscrits  de  Virgile  , 
d'Horace,  de  Tacite,  d'Hérodote,  de 
Tite-Live  et  de  Platon.  A  la  renais- 
sance des  lettres ,  on  les  retira  de  leur 
iTtraile.  On  découvrit,  dans  un  mo- 
nastère d'Amalfi,  une  copie  des  Pan- 
dectes  de  Justînien^ce  monument 
des  lois  romaines  ,  qui  donna  à  l'Eu- 
rope l'idée  d'une  jurisprudence  plus 
parfaite.  Les  Institutions  de  Quinti- 
lien  furent  trouvées,  en  1 4 1 5  ,  par  le 
Pogge  ,  dans  une  tour  de  l'abbaye  de 
St.-Gall  ;  on  retrouva  de  la  même  ma- 
nière la  plupart  des  auteurs  classiques. 
Sans  les  monastères,  que  notre  orgueil 
dédaigne  aujourd'hui ,  nous  aurions 
été  forcés  de  recommencer  tout  ce  qui 
avait  été  fait,  et  de  créer  une  seconde 
fois  les  sciences  ,  les  lettres  et  les  arts. 
Voltaire  lui-même  a  rendu  justice  à  ces 
utiles  travaux  :  u  Ce  fut,  dil-il  e^ 
»  parlant  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  une 
»  consolation  qu'il  y  eût  de  ces  asyles 
»  ouverts  à  tous  ceux  qui  voulaient 
»  fuir  les  oppressions  du  gouverne- 
»  ment  goth  et  vandale.  Presque  tout 
»  ce  qui  n'était  pas  seigneur  de  château 
»  était  esclave  ;  on  échappait^  dans  la 
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»  douceur  des cloî tics,  à  la  tyrannie  et 

»  à  la  guerre Le  peu  de  connais- 

»  sauces  qui  restait  cbcz  les  barbares 
»  fut  perpétue  dans  les  cloîtres  ;  les 
»  be'nëdictins  transcrivaient  quelques 
»  livres  j  peu  à  peu  il  sortit  des  cloîtres 
»  quelques  inventions  utiles.  D'ailleurs 
»  ces  religieux  cultivaient  la  terre  , 
»  chantaient  les  louanges  de  Dieu  , 
«vivaient  sobrement,  étaient  hospi- 
»  taliers ,  et  leurs  exemples  pouvaient 
»  servir  à  mitiger  la  lërocité  de  ces 
31)  temps  de  barlDarie.  »  Il  est  encore 
une  justice  qu'il  faut  rendre  aux  béné- 
dictins; c'est  que,  dans  tous  les  temps 
de  troubles  et  de  guerre  civile ,  on  ne 
vit  aucun  d'eux  porter  les  .umes  contre 
sa  patrie,  ou  prêcher  la  désobéissance 
aux  lois.  Ces  titres  à  la  reconnaissance 
des  hommes  valent  mieux  aux  yeux 
de  la  saine  raison ,  et  même  à  ceux  de 
la  religion ,  que  l'honneur  singulier , 
réclamé  par  quelques  biographes  de 
cet  ordre  illustre,  et  consigné  dans  la 
Chronique  de  S.  Benoît,  à' âvoiv  pro- 
duit quarante  papes,  deux  cents  cardi- 
naux, cinquante  patriarches,seizecents 
archevêques ,  quatre  mille  six  cents 
cvêques ,  et  trois  mille  six  cents  saints 
canonisés.  L'ordre  de  S.  Benoît,  ré- 
pandu dans  tous  les  états  catholiques, 
prospéra  long-temps,  à  l'abri  des  sages 
institutions  qui  entretenaient  et  garan- 
tissaient la  pieuse  ferveur  de  ses  mem- 
bres :  il  déclina,  dès  que  l'esprit  des 
institutions  s'affaiblit  j  les  réformes  de- 
vinrent nécessaires;  et  celles  qu'on  y 
introduisit  en  différents  temps  ont  dé- 
taché du  tronc  principal  différentes 
.branches ,  connues  depuis  sous  le  nom 
^e  congrégations,  dont  les  plus  cé- 
lèbres sont  celle  de  Cluni ,  qui  doit 
sa  naissance  à  S.  Bernon ,  abbé  de 
Cluni  en  9 1 0  ;  celle  du  mont  Cassin , 
qui  fut  établie  en  1 4^8,  et  renouvelée 
en  i5o4  ;  celle  de  S.  Vannes  et  de 
S.ïlidulphc,  établie  en  Lorraine,  dans 
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le  1 7".  siècle,  par  doni  Didier  delà  Cour; 
celle  de  St.-Maur,  fondée,  en  162 1,  par 
les  soins  du  même  dom  Didier,  et  qui 
s'est  souleiuie  avec  honneur  dans  l'E- 
glise et  dans  les  sciences  jusqu'à  l'épo- 
que du  grand  bouleversement  du  trône 
et  de  l'autel.  Dans  les  dernières  années 
de  leur  existence  ,  les  religieux  de 
cette  congrégation  s'étaient  voués  spé- 
cialement à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Louis  XVI  leur  avait  confié  plusieurs 
écoles  militaires  qu'ils    conduisaient 
avec  succès.  Leur  vêtement  consistait 
dans  un  habit  long  de  couleur  noire, 
un  capuchon  et  un  scapulaire;  l'habit 
de  chœur  était  une  ample  robe ,  comme 
celle  des  avocats,  surmontée  d'un  ca- 
puchon. Ils  prononçaient  trois  vœux, 
savoir  :  de  chasteté,  de  stabilité  et  de 
conversion  de  mœurs.  Leur  général 
faisait  sa  résidence  à  l'abbaye  de  St.- 
Germain-deS'Prés  ;  et,  tous  les  trois 
ans  ,  ils  tenaient  un  chapitre  dans 
celle  de  Marmoutier  ,  près  de  Tours. 
La  règle  de  S.  Benoît  a  été  imprimée 
plusieurs  fois,  et  notamment  en  1  754, 
en  2  vol.  in-4'*-j  avec  des  Commen- 
taires de  D.  Calmet.  La  Vie  du  même 
saint  a  été  écrite  et  publiée  par  dom 
Mege,  en  1690,  1  vol.  in-4".  (  Voy. 
les  ^énnales  Bénédictines  ,  par  dom 
Mabillon;  \ Histoire  de  cet  ordre, 
par  Bulteau,  1684,  in-4''.  ;  la  Mé- 
thode pour  étudier  Vhistoire  ,  par 
Lenglet-Dufrcsnoy ,  et  la  Disserta- 
tion curieuse  de  Claude  Lancelot  sur 
Vhemine  de  vin  et  la  livre  de  pain  de 
S.Benoît,  Paris,  1G88,  in-8''.,  où 
l'on  trouve  des  recherches  particu- 
lières sur  le  jour  et  l'heure  de  la  mort 
du  saint  cénobite.  )  G— s. 

BENOIT  (S.),  Biscop,  naquit  en 
Angleterre,  en  6*28,  d'une  famille  an- 
glo-saxonne. La  noblesse  de  sa  nais- 
sance lui  fit  obtenir  un  place  distinguée 
parmi  les  officiers  d'Oswin  ,  roi  de 
Norlhumberland ,  ^ui  le  combla  de 
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biens  et  d'honneurs.  Benoît  ne  selaissa 
point  éblouir  par  tant  de  faveurs.  Il 
quitta  la  cour  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ,  et  se  rendit  à  Rome  pour  se  per- 
fectionner dans  la  science  du  salut.  A 
son  retour ,  il  se  livra  entièrement  à 
l'étude  des  Saintes-Écritures  et  aux 
exercices  de  piété.  Dans  un  second 
voyage ,  il  s'arrêta  deux  ans  au  célèbre 
monastère  de  Lérins,  où  il  fit  profes- 
sion de  la  vie  monastique ,  et  revint 
ensuite  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien avec  S.  Théodore  ,  élu  archevê- 
que de  Cantorbéry.  II  fut  fait  abbé  du 
monastère  de  St.  -  Augustin  ,  près  de 
cette  ville ,  qui  portait  alors  le  nom  de 
St.-Pierre  et  de  St.-Paul.  Il  se  démit 
de  son  gbbaye ,  en  67 1  ,  pour  aller 
acquérir  à  Rome^  et  dans  divers  mo- 
nastères d'Italie ,  des  lumières  sur  la 
discipline  de  l'Eglise  et  sur  les  consti- 
tutions monastiques  de  cette  contrée, 
A  son  retour,  il  fonda,  des  libéralités 
du  roi  Egfrid,  les  deux  monastères  de 
Werermouth  et  de  Jarrow^,  dans  le 
diocèse  de  Durham  ,à  six  milles  l'un  de 
l'autre ,  dont  il  se  réserva  le  gouver- 
nement, quoiqu'il  y  eût  un  abbé  à  la 
tête  de  chacun.  11  vécut,  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie ,  dans  un  état 
d'infirmité  continuelle,  causée  par  une 
paralysie  qui  le  mil  au  tombeau ,  le  1*2 
janv.  690.  Benoît  était  savant  et  s'occu- 
pa d'entretenir  le  goût  des  lettres  parmi 
ses  moines.  Il  rapporta  de  ses  divers 
voyages  une  collection  précieuse  des 
meilleurs  auteurs  grecs  et  latins.  Il 
s*appliqua  à  mettre  de  l'ordre  et  de  la 
pompe  dans  la  célébration  de  l'office 
divin  dans  les  églises  d'Angleterre.  Il 
y  introduisit  le  chant  grégorien.  Il 
amena  de  Rome,  pour  cela,  l'abbé 
Jean  ,  précenteur  de  St.  -  Pierre  de 
Rome ,  pour  former  ses  moines  à  ce 
chant ,  et  les  instruire  des  cérémonies 
de  l'Éghse  romaine.  Il  avait  composé 
lui-même  un  Traité  de  la  cdlJbra- 
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tion  des  fêtes ,  et  quelques  autres  ou- 
vrages liturgiques  qui  sont  perdus. 
Avant  lui  ,  les  bâtiments  de  pierre 
étaient  extrêmement  rares  en  Angle- 
terre j  il  fit  venir  de  France  des  archi- 
tectes et  des  maçons,  pour  construire 
une  église  de  pierre  à  Werermouth, 
dans  le  goût  de  celles  qu'il  avait  vues 
à  Rome.  L'usage  des  vitres  était  abso- 
lument inconnu  dans  le  pays.  Il  attira 
encore  des  vitriers  de  France ,  pour 
en  placer  aux  églises  et  aux  bâtiments 
de  ses  monastères.  Le  protestant  Baie 
dit  gravement  que  les  arts  utiles  dont 
il  enrichit  son  pays  «  font  voir  jus- 
qu'à quel  point  ces  saints  pères  avaient, 
dès  leur  origine ,  porté  le  luxe  et  la 
mollesse.  »  Bède,  qui  avait  été  le  dis- 
ciple de  S.  Benoît ,  a  écrit  sa  Vie  dans 
VHisioire  des  premiers  abbe's  d& 
Werermouth ,  que  Ware  a  publiée  à 
Dublin,  en  16G4.  T — d. 

BENOIT  d'Aniane  (S.),  célèbre 
restaurateur  de  la  discipline  mo- 
nastique en  France ,  était  fils  d'Ai- 
gulfe ,  comte  de  Maguelone,  et  na- 
quit en  Languedocyll  fut  échanson 
de  Pépia  et  de  Charlemagne ,  qui  le 
comblèrent  de  faveurs.  A  l'âge  de  vingt 
ans ,  il  échappa  au  danger  de  se  noyer 
dans  le  Tésin,  en  voulant  sauver  sou 
frère.  Il  alla  ,  en  774?  prendre  l'habit 
rehgieux  à  l'abbaye  deSt.-Seine,  en 
Bourgogne.  Aux  pratiques  austères  de 
la  règle  de  S.  Benoît ,  il  ajouta  ce  que 
celles  de  S.  Pacôme  et  de  S.  Basile 
avaient  de  plus  rigoureux.  Les  moines 
lui  proposèrent  d'être  leur  abbé;  mais 
il  refusa  cette  offre  ,  parce  qu'il  ne  les 
voyait  pas  disposés  à  embrasser  la  ré- 
forme qu'il  méditait ,  et  il  se  retira  , 
dès  780,  dans  une  terre  de  sa  famille 
en  Languedoc ,  sur  le  bord  du  ruisseau 
d'Aniane.  Plus  de  trois  cents  disciples 
vinrent  en  peu  de  temps  se  mettre 
sous  sa  direction.  Reconnu  ensuite  par 
tous  le?  monastères  de  Provence,  de 
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Langiiedôè  cl  de  Gascogne  ,  comme 
leur  père ,  il  fit  usage  de  celte  confiance 
^our  y  rc'tablir  la  vie  régulière.  Louis- 
^e  -  Débonnaire  l'ayant ,  par  ii  suite  , 
thâî^gé  de  rinspeclion  de  toutes  les 
abbayes  de  Son  empire,  ii  •profita  de 
ce^te  ëminentc  digni^té  et  de  ïa  haute 
considération  dont  il  jouissait  pour 
introduire  la  même  réforme  dans  un 
grand  nombre  de  monastères  qu'il 
Soumit  à  la  règle  de  S.  Benoît.  Les 
exercices  de  piété  qui  formaient  lâ 
J)rincipale  occupation  des  moines,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  faVorisef  le 
goût  des  bonnes  études.  11  rassembla 
à  Aniane  une  nombreuse  bibliothèque 
et  encouragea  ses  religieux  à  copier  les 
bons  livres.  Beaucoup  d'ecclésiastiques 
séculiers,  attirés  par  le  désir  de  s'ins- 
truire daBS  les  devoirs  de  leur  état , 
y  trouvèrent  d'excellents  maîtres.  C'est 
ainéi  que  ce  monastère  célèbre  devint 
insensîblenafent  le  Séminaire  de  divers 
diocèses.  La  vie  ascétique  à  laquelle 
Jjenoît  était  voué  ,  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  intéiêt  aux  affaires  gé- 
nérales de  l'église.  Gharlemagne  l'avait 
envoyé,  en  779  et  780,  avec  Ley- 
drade  de  Lyon ,  et  Nefride  de  Nar- 
fconne ,  à  Urgcl ,  pour  iravailier  à  la 
conversion  de  Félix  ,  évêque  de  cette 
ville  ,  contre  lequel  ils  tinrent  plu- 
sieur»  conciles.  Benoît  réfuta  son  hé- 
résie dans  phisieurs  traités  remplis 
d'une  saine  théologie.  Lcuis-le-Débon- 
naire ,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
conseils  ,  fit  bâtir  le  monastère  d'Inde, 
près  d'Aix-la-Chapelle,  afin  de  l'avoir 
toujours  auprès  de  lui.  11  présida,  en 
8 1  7  ,  à  une  assemblée  d'abbés ,  pour 
le  rétablissement  de  la  discipline  mo- 
nastique ,  et  fut  le  principal  auteur  des 
canons  du  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
sur  le  même  objet,  11  passa  les  dcruiè- 
i'cs  années  de  sa  vie  dans  un  état-d'in- 
fii-mité  habituelle,  et  mourut  dans  son 
HiQuastère  d'indc^  le  1 1  février  8a  i , 
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h  soixante -onze  ans.  On  a  de  S.  Bc* 
noît  d^Aniane  ;  I.  Codex  re^iilaium  , 
qu'il  avait  composé  n'étant  encore  que 
simple  moine  de  Sl.-Seine,  publié  à 
ïlome ,  en  1661  ,  par  les  soins  de  Lu- 
cas Hoistenius ,  et  réimprimé  à  Paris , 
en  r665;  îl.  Concordantia  régula^ 
rum.  C'est  une  snite  du  précéclent , 
pour  montrer  que  la  règle  de  S.  Be- 
îîoît  est  parfaitement  d'accord  avec 
celles  des  anciens  Pères  de  la  vie  mo^ 
Tiastique;  Dom  Ménard  la  fit  imprimer 
xn  iG38,  à  Paris,  avec  de  savantes 
ilotes  ;  111.  quatre  Opuscules  contre 
Félix  d' Urgcl,  que  Baluze  a  insérés 
dans  le  5%  vol.  de  ses  Miscellanea. 

Ï—D. 

BENOIT  I". ,  surnommé  BoNosE, 
élu  pape  en  674,  plusieurs  mois  après 
la  mort  de  Jean  III.  Cette  époque  est 
remarquable  par  les  progrès  que  les 
Lombards  commençaient  à  faire  en 
Italie.  Ils  succédaient  aux  Goths , 
dont  la  puissance  avait  été  détruite  par 
Narsès.  Mais  ce  grand  homme  était 
mort  depuis  six  ans.  L'empire  d'O- 
rient avait  joui  bien  peu  de  temps  du 
recouvrement  de  sa  domination  eu 
Italie.  Des  barbares  remplaçaient 
d'autres  barbares ,  et  les  pontifes  de 
Rome  allaient  se  trouver  de  nouveau 
froissés  entre  deux  puissances  enne- 
mies d'intérêts  et  de  religion.  A  cette 
époque  aussi  commence  un  gouverne- 
ment établi  au  nom  de  l'empire  d'O- 
rient ,  connu  sous  le  nom  à' exarchat  y 
et  dont  le  siège  est  à  Ravenne.  Il  s'en- 
snivit  pendant  long-temps  un  partage 
de  domination  dans  toute  l'Italie ,  et 
même  quelquefois  dans  Rome  ,  entre 
les  empereurs  Grecs  et  les  rois  des 
Lombards.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fu- 
rent les  premières  irruptions  de  ces 
derniers  peuples  du  Nord,  qui  retarde* 
rent  l'élection  de  Benoît  P'.,  et  sa 
consécralion  fut  différée  jusqu'à  l'arri- 
vée du  consentement  de  l'empereur* 
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Oii  ne  sait  rien  de  ce  pontife  ,  sinon 
qu*il  fut  très-utile  aux  Romains  dans 
des  moments  de  famine  et  de  peste. 
11  mourut  le  5o  juillet  578.     D — s. 

BENOIT  il(  S.  ),  romain  de  nais- 
sance, fils  de  Jean,  fut  «lu  pape  le 
26  juin  684,  onze  mois  et  quelques 
jours  après  la  mort  de  son  prédéces- 
seur, Léon  IL  Benoît  ,  élevé  dans 
faraourde  la  pauvreté,  patient,  doux, 
libéral ,  instruit  des  saintes  écrituies  , 
dit  Fleury,  et  du  chant  ecclésiasti- 
que, fut  nommé  et  consacré  aussitôt, 
parce  que  l'empereur  Constautin-Po- 
^ouat  ordonna  qu'on  n'attendît  point 
çon  couscntcmcnt.  11  est  probable  que 
ce  fut  l'exarque  de  Ravenne  qui  le 
donna  au  nom  de  l'empereur.  Benoît 
s'occupa  sur-le-cliamp  d'ordonner  ]â 
convocation  du  quatorzième  concile 
de  Tolède ,  pour  y  faire  recevoir  la 
dcfiiiilion  du  sixième  concile  œcumé- 
nique ,  tenu  à  C.P.  Il  tenta  ,  mais 
inulilement  ,  de  convertir  Macaire 
d'Antioche.  11  i-epara  les  églises  de 
iSt.-Pierre ,  de  Su-Valentin  et  d€  Ste.- 
Maiie.  Il  mourut  le  ']  mai  6B5.  L'c- 
^glise  l'a  mis  au  nomI»re  des  saints. 
D--S. 

BENOIT  m  ,  né  romain,  fds  de 
Pierre,  fut  élu  pape  le  i^*".  sept.  855. 
Sa  nomination  ne  fut  pas  exempte  de 
-troubles.  Anastase,  cardinal-prêtre  du 
iitre  de  St.-Mai'cel ,  protégé  par  les  em- 
|>ereurs  TiOlbaire  et  Louis,  lui  disputa  la 
■tiare.  Ce  cardinal  avait  él-é  excommu- 
nié par  le  pape  Léon  IV,  prédéces- 
seur de  Benoît,  et  déposé  dans  un 
concile,  Benoît  ayant  été  élu  par  le 
«lergé ,  les  grands  et  le  peuple ,  aussi- 
lot  après  la  mort  de  Léon ,  des  dépu- 
tés furent  envoyés  auprès  des  empe- 
jrerirs  pour  obtenir  le  consentement 
accoutumé;  mais  ils  rencontrèrent  en 
<;bemin  Arsène,  évoque  d'Eugubio,, 
qui  venait  dans  l'intention  de  protéger 
^iiastase.  Ces  dcj^utcs ,  iatuaidcs  ou 
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séduits  ,  rendirent  le  décret  d'élection 
de  Benoît.  Ce  pape  envoya  d'autres 
députés  qu'Anastase  fit  lier  et  jeter 
en  prison.  Une  troisième  députatioa 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Les  envoyés 
de  l'empereur,  accompagnés  d' Anas- 
tase ,  entrèrent  dans  Rome  à  main 
ai  mée ,  et  l'intrus  s'assit  sur  le  trône 
pontifical,  api-ès  en  avoir  fait  ôter  Be^ 
uoîl  avec  violence.  Benoît,  dépouillé 
de  ses  Iiabits ,  chargé  d'injures  et  de 
coups  ,  fut  donne  en  garde  à  deux 
prêtres  déposés  par  le  pape  Léou 
pour  leurs  crimes.  Ces  violences  je- 
tèrent la  consternation  dans  Rome. 
Le  clergé,  le  sénat  et  le  peuple  s'as- 
semblèrent dans  l'église ,  et  les  députés 
de  l'empereur  y  vinrent  aussi.  Ils  pré- 
sentaient aux  éveqnesla  pointe  de  leurs 
dards  et  de  leurs  épées  ,  en  disant 
avec  fureur  :  «  Rendez-vous  et  rccon- 
4)  naissez  Anastase,  »  Ces  menaces 
n'intimidèrent  point  les  évéques,  qui 
refusèrentconstamment  et  de  reconnaî- 
tre et  de  sacrer  Anastase.  Tant  de  fer- 
meté étonna  les  gens  de  l'eiapm'enr.  Ils 
cédèrent  à  la  résistance  des  évoques , 
aux  vœux  de  tous  les  Romains  ;Anas- 
(tasc  fut  cbassé  à  son  tour,  et  Benoît, 
tiré  de  Téglise  où  on  le  gardait  pri- 
sonnier ,  fut  ramené  en  triomplie  au 
jialais  de  Latr,Hi,  au  milieu  des  lar- 
mes de  joie  universelle  et  des  cantiques 
-de  bénédictions.  Benoît  III  n'occupa 
4e  Sl.-Siége  que  deux  ans  et  demi ,  et 
mourut  le  10  mai^s  858 ,  laissant  des 
souvenirs  respectables  de  ses  vertus 
religieuses.  C'est  entre  Benoît  11  1  et 
son  prédécesseur ,  Léon  1 V,  quf  d'an- 
ciens chroniqueurs,  aussi  simples  que 
ipeu  instruits  ,  ont  placé  la  fable  de  la 
'.prétendue  papesse  Jeanne.  Ils  ont  cru 
ou  voulu  faire  croire  à  l'existence 
d'une  jeune  fille,  qui  serait  parvenue 
iiu  siège  pontifical,  sous  le  nom  de 
Jean  VIII ^  et  qui  serait  accoucliée 
^u  milieu  d'une  procession ,  réyclaiiL 
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ainsi  le  mystère  de  son  sexe  et  Taii- 
dace  de  son  imposture.  Ce  conte  ridi- 
cule ,  qu'il  suffit  d'indiquer  seulement 
dans  un  ouvrage  sérieux,  est  détaillé 
fort  au  long ,  soit  dans  un  sens,  soit 
dans  un  autre ,  dans  des  ouvrages  que 
les  curieux  peuvent  consulter,  et  dont 
voici  les  principaux  :  I.  Eclaircisse- 
ments de  la  question  si  une  femme 
a  été  assise  au  siège  de  Rome  entre 
Léon  IF  et  Benoît  III ^  par  David 
Blondel ,  ministre  protestant ,  et  tra- 
duit en  latin  par  Courcelles ,  sous  ce 
titre  :  De  Joannd  Papissd ,  i65", 
iu-S'*.  ;  II.  Amœnitates  Litterariœ,  où 
l'on  trouve,  au  tom.  P^jUne  Disser- 
tation de  Wagcnseil ,  tendante  à  éta- 
blir la  vérité  du  fait  ;  111.  Confuta- 
tio  fabulce  de  Joannd  Papissd ,  ex 
monumenlis  grœcis ,  ouvrage  d'Al- 
latius  ou  Ailacci ,  imprimé  à  part  en 
i63o,  et  inséré  aussi  dans  le  Sym- 
micta  du  même  auteur,  en  i653,  in- 
8".  C'est  la  I  g'',  pièce  de  ce  recueil. 
IV.  Histoire  de  la  papesse  Jeanne  ^ 
1 694  ,  par  Lenfant ,  in- 1 2  ;  la  seconde 
édition  de  i  -j^o ,  en  2  vol.  in-i  2 ,  avec 
des  additions  que  l'on  prétend  être  de 
Desvignoles,  réimp.  en  1758;  V.  un 
ouvrage  de  Leibnitz ,  intitulé  :  Flores 
sparsi  in  tumulum  Papissœ ,  ouvrage 
manuscrit  j  VI.  la  dissertation  de  Jo- 
«epn  Garampi,  Rome,  1749?  i"-4°«? 
intitulée  ;  De  nummo  argenteo  Bene- 
dicti  III,  où  il  est  prouvé  sans  ré- 
plique qu'entre  la  mort  de  Léon  IV 
et  la  nomination  de  Benoît  II ,  il  n'y 
a  pas  eu  l'intervalle  nécessaire  pour 
placer  le  pontilicat  de  cette  papesse 
prétendue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
absurdité  scandaleuse ,  qui  a  servi 
long-temps  la  baine  des  ennemis  du 
St.-Siége  ,  ne  mérite  plus  aujourd'hui 
aucune  créance,  puisque  les  protes- 
tants eux-mêmes  ont  pris  soin  de  la 
démentir.  D — s. 

BE^^01T  IV,  romain ,  fxls  de  Mam- 
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mole ,  d^une  race  noble,  élu  pape  ert 
900,  après  la  mort  de  Jean  IX.  11 
fut  consacré  sans  le  consentement  de 
l'empereur.  On  regardait  en  ce  mo- 
ment l'empire  comme  vacant,  attendu 
quM  était  disputé  par  deux  compéti- 
teurs ,  Bérenger  et  Louis.  Ce  dernier 
l'emporta,  et  vint  se  faire  reconnaître 
et  couronner  à  Rome ,  en  90 1 ,  où  il 
tint  un  plaid  solennel ,  assisté  du  pape 
et  de  tous  les  grands  du  royaume  d'Ita- 
lie. Benoît  occupa  le  St.-Siége  pendant 
quatre  ans  et  demi.  Il  mourut  au  mois 
d'août  904.  Ce  fut,  dit  Flcury,  un 
grand  pape  ;  on  loue  son  amour  pour 
le  bien  public ,  et  sa  libéralité  envers 
les  pauvres.  D — s. 

BENOIT  V,  romain,  élu  pape  en 
mai  964  ,  avec  des  circonstances  qui 
ne  peuvent  être  bien  connues  qu'en 
rappelant  quelques  faits  antérieurs. 
Jean  XII ,  son  prédécesseur ,  protégé 
par  l'empereur  Otlion-le-Grand,  con- 
tre la  tyrannie  de  Bérenger  et  de  son 
fils  Adalbert,  s'était  depuis  montré  in- 
grat envers  son  bienfaiteur ,  en  se 
jetant  dans  le  parti  de  ses  ennemis. 
Othon,  irrité  contre  Jean  XII,  avait 
convoqué  à  Rome  un  concile  où  ce 
pape  avait  été  déposé ,  et  où  on  lui 
avait  donné  pour  successeur  Léon  VIII. 
L'empereur  s'étant  absenté  de  Rome , 
Jean  XII  y  rentra,  au  moyen  des  in-, 
telligences  qu'il  avait  conservées  ave« 
les  Romains,  et  tint  à  son  tour  un 
concile,  où  il  déposa  Léon  VIII; 
mais  bientôt  après  Jean  XII  mourut, 
et  sa  faction  se  hâta  de  lui  donner 
Benoît  V  pour  successeur.  Othon  re- 
vint alors  sur  ses  pas,  mit  le  siège 
devant  Rome,  qui  fut  pressée  par  là 
famine,  et  se  rendit  en  recevant  Léon 
et  en  abandonnant  Benoît.  Un  nou- 
veau concile  remit  Léon  sur  le  siège 
pontifical,  et  Benoît  y  parut  pour 
s'humilier  et  demander  grâce  à  son 
rival  victorieux.  11  partit  avec  l'empe- 
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rcur  qui  retournait  en  Allemagne ,  el 
le  remit  à  la  garde  d'Adaldague ,  ar- 
chevêque de  Bï  ême  et  de  Hambourg. 
Benoît  V  mourut  dans  cette  dernière 
ville  le  5  juillet  g65.  Mais  Léon  VÏII 
ctait  mort  à  Rome  trois  mois  aupara- 
vant. L'élection  de  Jean  XIII ,  succes- 
seur de  ces  deux  concurrcïits ,  ne 
s'elant  faite  que  le  o.  octobre,  il  en 
résulte  que  l'on  paraît  avoir  attendu 
le  décès  de  Benoît  pour  faire  une 
autre  élection ,  et  qu'en  ce  moment , 
on  le  regardait  comme  pape  légitime. 
L'empereur  lui-même  était  prêt  à  le 
rendre  aux  Romains ,  qui  le  redeman- 
daient après  la  mort  de  Léon  VIII. 
Benoît  était  en  effet  savant ,  vertueux 
et  digne  d'être  pape ,  si  son  élection 
eût  été  plus  régulière.  On  n'en  a  point 
prononcé  la  nullité  absolue  ,  parce 
qu'il  a  paru  très -difficile  de  décider 
si  les  différents  conciles,  assemblés 
pour  terminer  ces  querelles  presque 
entièrement  politiques ,  avaient  une 
autorité  suffisante  pour  faire  loi.  De 
grandes  dissertations  ont  été  publiées 
sur  ce  point.  On  peut  en  voir  le  ré- 
sumé assez  exact  dans  XAhrég;é  chro- 
nologique de  V Histoire  d^Italie  , 
par  S.  Marc,  toro.  II,  pag.  --Bt  et 
suiv.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  que 
l'usage  a  prévalu  de  compter  égale- 
ment Léon  VIII  et  Benoît  V  dans  la 
ligne  des  papes  légitimes.      D — s. 

BENOIT  VI  ,  romain  de  nais- 
sance ,  fils  d'Hildebrand ,  élu  pape , 
à  ce  qu'on  croit ,  le  22  septembre 
972,  après  la  mort  de  Jean  XIII.  Il 
n'occupa  le  St.-Siége  que  dix-huit 
mois.  Son  pontificat  n'en  fut  pas  moins 
marqué  par  des  malheurs  et  des 
crimes.  L'absence  de  l'empereur  Othon 
en  Allemagne  ,  cl  sa  mort  arrivée  vers 
cette  époque,  rallumèrent  dans  Rome 
des  factions  funestes.  Benoît  VI  fut 
pris  et  enfeiïîié  au  château  St.- Ange 
par  Centius  ou  Cresccnlius,  fils    de 
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la  fameuse  Théodora ,  et,  suivant 
quelques  écrivains,  du  pape  Jean  X. 
On  élut  aussitôt  Francon ,  qui  prit  le 
nom  de  Boniface  FIL  Cependant  Be 
noît  fut  étranglé,  d'autres  disent  em- 
poisonné, dans  sa  prison,  en  974* 
L'anti-pape  Francon  fut  chassé  lui- 
même  aussitôt  après  la  mort  de  Be- 
noît VI.  Les  troubles  de  ce  temps 
semblent  avoir  jeté  du  désordre  dans 
les  écrits  des  historiens.  Quelques-uns 
donnent  pour  successeur  à  Benoît  VI 
Donus  II  ;  d'autres  le  placent  aupara- 
vant. Les  dates  des  événements  ne 
sont  pas  moins  incertaines.  La  pa- 
pauté, dans  ce  temps-là,  est  avilie  et 
profanée  au  point  de  devenir  une 
espèce  d'emploi  purement  temporel  et 
précaire,  livré  au  caprice  de  la  mul- 
titude ,  comme  l'empire  romain  le  fut 
à  la  vénalité  des  gardes  prétoriennes. 
Ces  souverp.ins  de  quelques  moments 
passent  et  tombent  sans  qu'on  ait  en 
le  temps  de  les  connaître.  L'histoire 
ne  dit  rien  des  quaUtés  morales  de 
l'infortuné  Benoît  Vï.  D — s. 

BENOIT  VII,  élu  pape  le  iS  de% 
ccmbre  975  ,  succéda  à  Donus  II. 
Il  était  parent  d'Albéric  ,  seigneur 
de  Rome.  Les  dissensions  qui  ré- 
gnaient encore  dans  cette  vilie,  î'é- 
loignement  de  l'empereur  Othon  II , 
occupé  d'une  guerre  intestine  en  Al-^ 
leraagne ,  et  contre  Lothaire ,  roi  de 
France,  rendaient,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  vu,  la  papauté  le  poste  le 
plus  dangereux  à  la  fois  et  le  p!us 
insignifiant.  Il  paraît  que  le  choix  de 
Benoît  VII  déplaisait  à  l'empereur. 
Il  offrit  la  tiare  à  S.  Maycul  ,  abbé 
de  Cluni  ,  qui  la  refusa.  On  ne  con- 
naît aucun  acte  remarquable  de  Be- 
noît VU,  si  ce  n'est  un  concile,  où 
l'on  prétend  que  l'anti-pape  Boni- 
face  VII  fut  de  nouveau  déclaré  schis- 
matique.  Nous  verrons  cet  intrus  fi- 
gurer encore  $ous  le  successeur  de 
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Benoît  VIT.  L'histoire  ecclésiastique , 
dans  ces  temps-là ,  n'est  encore  rem- 
plie que  d'incertitudes  et  de  discus- 
sions sur  ks  dates ,  sur  les  faiîs  et 
sar  les  Ladividus  On  est  cependant 
d'accord  sur  l'époque  de  la  raort  de 
Eenoît  YII,  qvie  l'on  place  au  6  juil- 
kt  984  >  après  huit  ans  et  demi  de 
pontificat.  D     s. 

BENOIT  VIÎI  ,  nomme  Jems  , 
cvêque  de  Porto,  fils  de  Grégoire, 
né ,  suivant  Plalina  ,  à  Tuscuïum  y 
succéda  à  Sergius  lY  5  il  fut  élu 
pape  an  mois  de  juillet  ici 2,  en 
concurrence  d'un  auîre  Grégoire  , 
dont  la  faction  eut  le  dessous.  Mais 
elle  se  releva  bientôt  ,  et  Benoît  , 
fcliasse  de  Piome  ,  fui  obligé  de  venir 
en  Saxe  implorer  le  secours  de  Henri , 
roi  d'Italie  ,  depuis  empereur^  et  mis 
au  nombre  des  saints.  L'année  sui- 
vante, le  monarque  passa  en  Italie, 
où  il  reçut ,  le  jour  de  Noël  i  o  1 3  , 
la  couronne  impériale  des  mains  de 
Benoît  VIII,  qu'il  avait  rétabli  dans 
sa  dignité,  Henri  promit  au  pajje 
d'être  le  protecteur  et  le  défenseur 
de  Téglise ,  et  fidèle  en  tout  à  lui  cl 
à  ses  successeurs.  Quelques  écrivains 
disent  qu'il  ajouta  cependant  la  ré- 
serve de  ses  droits  sur  la  souverai- 
neté de  Rome.  Il  Ht  du  moins  cette 
réserve  dans  une  circonstaccc  ulté- 
rieure ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'il  renou- 
vela au  pape  la  donation  de  Pépin , 
de  Charlemagne  et  d'Otbon  !  *.  En 
1016,  les  Sarrasins  ayant  fait  une 
irruption  en  Toscane,  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Lune  ou  Lu  ni,  chassè- 
rent l'èvêque,  et  se  rendirent  maîtres 
du  pays,  Benoît  Yill  assembla  aussi- 
tôt les  évêques  et  les  défenseurs  des 
églises ,  et  leur  ordonna  de  marcher 
avec  lui  contre  les  ennemis.  En  même 
temps  il  envoya  une  multitude  de 
barques  pour  Içur  couper  b  retraite. 
tiQ^syçcès  vépondit  aux  efjfoi:l5  de^e- 
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Boîr.  Les  Sarrasins  furent  taillés  en 
pièces  ;  leur  roi  se  sauva  avec  peine  ; 
la  reine  fut  prise  et  eut  la  téîe  cou- 
pée. Le  pape  partagea  ses  riches  dé- 
pouilles avec  remj)ereur.  Le  mo- 
narque sarrasin  iirité  ,  envoya  au 
pape  un  sac  rempli  de  châtaignes , 
en  lui  signifiant  que ,  l'année  suivante , 
il  reviendrait  avec  autant  de  soldats; 
Benoît  répondit  à  ce  défi  par  une  aile" 
gorie  du  même  genre ,  en  envoyant  au 
Sarrasin  un  petit  sac  plein  de  grains 
de  millet.  La  même  année,  l'Italie  eut 
une  autre  guerre  à  soutenir  contre  les 
Grecs  qui  avaient  subjugué  une  partie 
de  la  province  de  Bénévent.  Un  sei- 
gneur normand,  nommé  Raoul ,  A^int 
à  Rome  offrir  le  secours  de  son  bias  et 
de  ses  compagnons  pour  en  chasser 
les  ennemis.  Benoît  accepta  cet  appui , 
(  t  le  succès  répondit  aux  espérances. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rappor- 
ter les  commencements  de  k  gloire  qui 
devait  accompagner  le  nom  des  Nor- 
mands dans  celte  partie  de  l'Italie.  Eit 
1 0*20  ,  le  pape  retourna  encore  en 
Allemagne,  pour  presser  l'envoi  de 
nouveaux  secours  contrôles  Grecs  qui 
menaçaient  Rome  même.  Henri  y  vini 
en  personne  avec  son  armée,  et,  ap- 
puvé  par  de  nouveaux  renforts  de  Nor- 
mands, il  obtint  des  victoires  complè- 
tes. Le  pape  avait  tenu  précédemment 
un  concile  à  Pa vie ,  pour  la  réforme 
des  nîœurs  des  ecclésiastiques,  à  qui 
le  mariage  même  fut  défendu ,  suivant 
les  décrétales  de  S.  Siricc  et  de  S.  Léon . 
Le  10  juillet  i  o'il^ ,  Benoît  Vlli  mou- 
rut, au  bout  de  douze  ans  de  ponti-^ 
ficat.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  laissé 
d'ouvrages.  Les  historiens  n'ont  point 
fait  son  éloge;  mais,  d'après  les  traits 
de  sa  vie  ,  ou  peut  juger  qu'il  eut  des 
qualités  et  des  vertus ,  et  que  sa  mé- 
moire est  digne  de  quelque  estime^ 
comme  politique  ,  comme  guerrier  el} 
cojjijçaç  lîuniistre  dç  la  reb^'ion,  i)-— a^ 
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BENOIT  IX,  élu  pape  vers  le 
mois  de  )iiin  i  o35 ,  à  l'âge  de  douze 
ans,  11  se  nommait  Théophf  lacté , 
e^ait  neveu  du  pape  Jean  XI X,  à  cpii 
il  succédait,  et  fils  d'Alberi^,  cemte 
de  Tusculum.  (Ictte  famille,  habituée 
à  disposer  de  la  tiare  ,  l'acheta 
celte  fois  pour  la  placer  sur  la  tcte 
d'un  enfant.  Benoît  IX  la  garda  une 
première  fois  pendant  douze  ans; 
mais  l'infamie  de  ses  mœurs,  ses 
rapines  et  ses  cruaute's  le  rendirent 
odieux  aux  Romains  ;  ils  le  chas- 
sèrent en  1045,  pour  élever  à  sa 
place  Silvestre  III ,  qui  ne  tint  le 
St.-Siége  que  trois  mois.  Benoît  IX 
réussit  alors  à  rentier  dans  Rome  avec 
le  secours  puissant  de  sa  famille.  Mais 
les  mêmes  causes  de  haine  s'étant 
de  nouveau  e'ievees  contre  lui,  il  fut 
oblige  de  ceVler;  il  se  retira  pour  se 
livrer  tranquillement  à  ses  plaisirs  , 
et  les  Romains  lui  donnèrent  pour  suc- 
cessenr  Jean  Gratien  ,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  FI ,  et  fut  installé  pape 
le  8  avril  io4'>.  Les  désordres  qui 
régnaient  à  Rome  excitèrent  le  zèle 
du  nouveau  pontife;  mais  les  moyens 
de  répression  qu'il  employa  firent 
naître  les  clameurs  du  j>euple  ,  accou- 
tnnaé  à  la  licence.  On  prétendit  que 
Grégoire  VI  n'était  moulé  au  siège 
pontifical  que  par  des  voies  simonia- 
ques.  Ou  élevait  des  doutes  sur  la  lé- 
gitimité de  ses  pouvoirs,  attendu  que 
Benoît  IX  et  Silvestre  JII  existaient 
encore,  et  qu'ils  n'avaient  pas  été  léga- 
hment  dépossédés.  Enfin,  on  implora 
l'assistance  de  Heiui-le-Noir,  roi  de 
Germanie ,  pour  remédier  à  ces  dé- 
sordres. Henri  vint  en  Italie ,  et  tint 
un  concile  à  Sutri,  près  de  I\ome,  où 
l'élccûon  de  Grégoire  VI  fut  déclarée 
iriégulière.  Grégoire  obéit  sur-le- 
cbampà  cette  décision,  se  dépouilla 
de  sesvornements,  et  remit  le  bâton 
pastoral  à  Suidger ,  qui  fut  iustailé. 
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à  sa  place  le  jour  de  Noèï  10^6,  et 
prit  le  nom  de  ClémefU  II.  Ce  nou- 
veau, pape  étant  raoAt  au  bout  de  neujf 
mois,    c'est-à-dire,    le   9  octobre 
1 047 ,  Benoît  IX  rentra  pour  la  troi- 
sième fois  dans  Rome  le  8  novembre 
1047,  et  s'y  maintint  jusqu'au  la- 
juillet  1 048.  Enfin ,  touché  de  çepcn- 
lir ,  il  fit  appeler  Barthélémy ,  abbé  de 
Grotta  -  Ferrata  ,    lui    confessa    $es 
péchés,  et  lui  en  demanda  le  rçraède. 
Le  saint  directeur  ne  lui   dissimula 
point  qu'il  était  indigne  du  sacerdoce, 
et  qu'il    devait   se   réconcilier   avec 
Dieu  par  la  pénitence.  Benoît  suivit^ 
ce  conseil,  et  renonça  aussitôt  à  sa. 
dignité.  Dès  ce   moment  ,  l'histoire 
semble  le  perdre  de  vue,  et  la  fin  de 
sa  vie  politique  contribue  à  jeter  de 
l'obscurité  sur  sa  fin  nalurelie.  On 
croit  cependant  qu'il  mourut  en  i  o54 , 
dans  ce  même  monastère  de  Grotta- 
Ferrata,  où  il  expiait  la  honte  cl  les 
erreurs  de  sa  vie  licencieuse,  auprès 
du  consolateur  que  les  remords  de  sa 
conscience  lui  avaient  indiqué.  D— -s. 
BENOIT  X,  anti-pape,  nommé 
Jean,  évéque  de  Vélétri,  élevé  au 
St.-Siége  par  une  faction  tumultueuse, 
coniposée  en  grande  partie  de  gens 
armés.  Cette  élection  s'était  faite  nui-, 
tamment,  au  mois  de  mars  io58,  au 
moment  où  le  pape  Etienne  IX  venait- 
de  fermer  les  yeux,  et  au  mépris  du 
conseil  qu'il  avait  donné  de  ne  riea 
terminer  avant  le  rcîouv  d'iîildebrand  y 
qu'il  avait  envoyé  négocier  en  Alle- 
magne. L'intrus  qui  avait  été  nommç 
était  si  ignorant,  qu'il  n'aurait  pu  ex'< 
pliquer  un  seul  verset  des  psaumes. 
Les  Italiens  lui  donnèrent  le  surnont 
de  Mincio  ou  Minchione ,  qui  signifi» 
stupide.  L^ivéque  d'Ostie  se  refusa  à 
sacrer  Benoît.  On  s'adressa  à  i'archi- 
prétre  ,    qu'on    amena   de  forre  el. 
qu'on  sut  y  contraindre.  Hildtbrand,- 
étant,  revcuu  de  son  ambassade,  iit 
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procéder  à  une  autre  élection  à  Sienne. 
On  nomma  ,  au  commencement  de 

I  oSg ,  Gérard ,  qui  prit  le  nom  de 
Nicolas  IL  Benoît ,  ayant  appris 
qu'il  était  question  de  le  déposer  dans 
un  concile  ,  fut  touché  de  remords , 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  qui 
lui  pardonna,  et  leva  Texcommunica- 
tion  prononcée  contre  lui ,  à  condition 
qu'il  demeurerait  à  Ste.-Marie-Ma- 
jeure,  déposé  de  l'épiscopat  et  de  la 
prêtrise.  Le  schisme  fut  ainsi  terminé. 
L'usurpateur  mourut  dans  le  cours 
de  l'année  loSg.  11  est  compté  cepen- 
dant ,  comme  Benoît  X ,  dans  la  liste 
des  papes  légitimes.  D — s. 

BENOIT  XI  (  S.  ) ,  élu  pape  le  27 
octobre  1 5o5 ,  après  la  mort  de 
Boniface  VIII.  Il  était  fils  d'un  no- 
taire de  Trévise  ,  nommé  Boccasio 
Boccasini,  Il  fut  élevé  à  Venise, 
où  ,  étant  très-jeune  encore ,  il  ga- 
gnait sa  vie  à  instruire  des  enfants. 

II  se  retira  ensuite  chez  les  frères  prê- 
cheurs, où  il  se  distingua  tellement 
par  sa  science  et  sa  vertu ,  qu'il  passa 
rapidement  par  toutes  les  charges ,  et 
fui:  sous-prieur,  prieur,  provincial, 
et  enfin  neuvième  général  de  l'ordre. 
Ce  fut  Boniface  VIII  qui  le  fit  cardi- 
nal. Il  était  connu  sous  le  nom  de 
Nicolas  de  Trévise  ',  il  était  en  outre 
cvêque  d'Ostie  au  moment  de  son 
exaltation.  Elle  se  fit  en  peu  de  mo- 
ments ,  et  d'une  voix  unanime.  Pen- 
dant la  durée  de  son  pontificat ,  qui 
ne  fut  que  de  huit  mois,  Benoît  XI 
répara  quelques-uns  des  maux  que 
Von  reprochait  à  la  mémoire  de  son 
précédesseur.  11  reçut  les  envoyés  de 
Philippe-le-Bel ,  qu'il  releva  des  cen- 
sures lancées  par  Boniface  VIII.  Il  est 
à  remarquer  cependant  que  le  roi  de 
France  n'avait  pas  demandé  cette  ab- 
solution ,  mais  avait  permis  simple- 
ment à  ses  envoyés  de  la  recevoir  en 
son  nom.  Philippe  faisait  la  demande 
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d'un  concile,  qui  fut  éludée,  les  avis 
s'étant  trouvés  partagés  dans  le  sacré 
collège.  Benoît  XI  ne  laissa  subsister 
que  treize  excommunications  de  toutes 
celles  prononcées  par  Boniface  VIII 
(  yoy.  ce  nom  ) ,  parmi  lesquelles 
demeurèrent  celles  de  Nogaret  et  de 
Sciarra  Colonne»  Les  autres  membres 
de  cette  dernière  famille  furent  ré- 
tabHs  dans  leurs  biens  et  dans  leurs 
dignités.  Benoît  envoya  à  Florence  le 
cardinal  de  Prato,  pour  tâcher  de  ré- 
conciher  les  deux  factions  ennemies 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Celte  né- 
gociation infructueuse  fut  encore  trou- 
blée par  un  événement  sinistre,  la 
chute- du  pont  sur  l'Ai- no  ,  qui  était 
chargé  d'une  multitude  de  spec.atcurs. 
Benoît,  porté  par  reconnaissance  en 
faveur  des  frères  prêcheurs ,  les  auto- 
risa, sous  certaines  restrictiens,  à  exer- 
cer la  prédication  et  la  confession  sans 
avoir  recours  à  leur  évêque.  Il  fit  trois 
cardinaux ,  et  tous  trois  furent  pris 
dans  cet  ordre.  Il  mourut  à  Pérouse  le 
6  juillet  i5o45  âgé  de  65  ans.  On  fit 
courir  le  bruit  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné dans  des  figues  que  lui  apporta 
un  jeune  garçon  hsbillé  en  fille ,  et 
dont  il  mangea  beaucoup.  On  ne  con- 
naît aucun  fondement  raisonnable  à 
un  tel  soupçon.  Benoît  XI  n'était  pas 
sans  mérite.  La  courte  histoire  de  sa 
vie  prouve  qu'il  avait  de  la  douceur 
dans  le  caractère ,  de  la  reconnaissance 
dans  le  cœur  ,  et  que  sa  politique 
était  fondée  sur  l'amour  de  la  paix.  On 
a  de  lui  des  sermons,  des  commen- 
taires sur  l'Écriture 'Sainte,  et  une 
lettre  circulaire  qu'il  écrivit  aux  frères 
prêcheurs  lorsqu'il  fut  élu  général  de 
l'ordre  :  cette  lettre  se  trouve  dans  le 
tome  IV  du  Thésaurus  nc^us  anec- 
dotorum  de  Martène.  D — s. 

BENOIT  XII,  élu  pape  à  Avignon, 
le  10  décembre  i554.  H  s'appelait 
Jacques  'de-  Nouveau ,  surnommé 
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Fournier.  "Il  elait  ne  à  Saverdun , 
dans  le  comte  de  F'oix  ;  son  père  était 
boulanger  ,  et  c'est  de-là  sans  doute 
que  lui  venait  le  surnom  de  Fownier. 
Etant  jeune ,  il  avait  embrassé  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Boul- 
bonuc ,  de  l'ordre  de  Cîteaux.  11  vint 
étudier  à  Paris ,  oij  il  était  baclielier 
quand  il  fut  élu  abbé  de  Fontfroidc  du 
même  ordre.  Parvenu  au  doctorat ,  il 
fut  fait  évêque  de  Pamiers  en  1 5 1  7  , 
puis -evêque  de  Mirepoix;  enfin  car- 
dinal par  le  pape  Jean  XXII ,  auquel 
il  succéda  huit  ans  après.  Benoît  XII 
fut  nommé  au  refus  du  cardinal  de 
Gomraiiige,  à  qui  la  faction  française 
voulait  imposer  pour  condition  de  ne 
point  aller  à  Rome,  ce  qu'il  rejeta,  en 
disant  qu'il  renoncerait  plutôt  au  car- 
dinalat, parce  qu'il  croyait  que  la  pa- 
pauté était  en  danger.  Tous  les  suf- 
frages s'étant  trouvés  réunis,  par  une 
espèce  de  prodige ,  en  faveur  de  Be- 
noît, celui-ci  dit  aux  électeurs  :  «  Vous 
î)  avez  choisi  un  âne,  »  ce  qui  signifiait 
sans  doute  (ju'il  s'avouait  très-ignorant 
dans  le  manège  de  cour;  car  il  était 
d'ailleurs  habile  jurisconsulte  et  vSa- 
vant  théologien.  A  peine  élevé  au  siège 
pontifical ,  il  reçut  une  députalion  des 
Komains ,  qui  le  pressaient  de  reve- 
nir en  Italie.  Il  n'en  était  pas  éloigné  , 
et  voulait  établir  sa  résidence  à  Bolo- 
gne. Mais  l'esprit  de  faction  et  de 
révolte  qui  troublait  cette  ville ,  le  fit 
renoncer  à  son  dessein.  11  s'occupa 
donc  de  gouverner  l'Église  au  lieu  où 
la  Providence  l'avait  placé.  wSon  pre- 
mier soin  fut  d'ordonner  la  résidence 
aux  évcques ,  et  de  leur  défendre  de 
paraître  à  la  cour  sans  y  être  appelés 
pour  afïlures.  Il  écrivit  au  clergé  de 
Castille  pour  exhorter  les  ecclésiasti- 
ques à  ix'forraer  leurs  mœurs  scanda- 
leuses ,  afin  de  ne  pas  exposer  la  reli- 
gion cjirélienne  aux  mépris  des  mu- 
sulmans. Il  révoqua  ensuite  toutes  les 
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expectatives  dont  son  prédécesseur 
avait  surchargé  les  églises ,  aboht  la 
pluralité  des  bénéfices,  et  tâcha  de 
bannir  la  faveur  et  la  simonie  dans  la 
dispense  des  emplois  ecclésiastiques. 
Les  hérésies  qui  infestaient  alors  plu- 
sieurs pays  ,  telles  que  celles  des  Vau- 
dois  en  Lyonnais  et  en  Dauphinë, 
celles  des  Fraticelles  en  Italie  ,  et 
d'autres  encore  en  Irlande  et  en  Alle- 
magne ,  fixèrent  son  attention ,  l'enga- 
gèrent à  étabhr  des  inquisitions  en 
plusieurs  endroits,  ou  à  invoquer  le 
secours  de  la  puissance  séculière  dans 
les  états  où  l'inquisition  n'était  pas  ad- 
mise. Philippe  de  Valois,  qui  régnait 
alors  en  France ,  envoya  proposer  à 
Benoît  XII  de  faire  Jean,  son  fils 
aîné,  roi  de  Vienne,  de  le  faire  lui- 
même  vicaire  de  l'empire  en  Italie,  de 
lui  donner  les  décimes  des  dîmes  })en- 
dant  dix  ans,  et  tout  le  trésor  de  l'É- 
glise pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  Le  pape  et  les  cardinaux  , 
effrayés  de  ces  prétentions ,  cherchè- 
rent alors  à  négocier  avec  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  qu'il  s'agissait  de 
relever  des  censures  dont  l'avait  frappe 
Jean  XXIî.  Mais  l'accommodement 
ne  put  pas  avoir  Heu  (  Voy.  YHisU 
Ecclésiast.  de  Fleury  ).  Les  rois  de 
France  et  de  Naples ,  d'un  côté,  le  roi 
de  Bohême  et  le  duc  de  Ba\ièrc  son 
cendre,  de  l'autre,  s'y  opposèrent  par 
divers  motifs  ;  et  de  plus ,  Philippe 
avait  saisi ,  dans  tous  ses  états ,  les 
revenus  des  cardinaux.  Les  disposi- 
tions favorables  de  Benoît  XII  pour 
l'empereur  Louis,  se  trouvant  ainsi  pa- 
ralysées par  la  crainte  du  roi  de 
France  ,  l'empereur  convoqua  une 
diète  à  Francfort ,  011  il  fut  décrété  en 
principe  que  la  puissance  impériale  ne 
venait  point  du  pape,  et  établi  en  fait 
que  les  procédures  de  Jean  XXII 
étaient  nulles  ,  attendu  qu'elles  avaient 
été  faites  au  préjudice  de  l'appel,  que 
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J'empcrcur  avait  interjeté  un  futur 
concile  dans  le  cours  de  Tannée  1 537. 
Le  roi  Philippe  de  Valois  vint  visiter 
jbcnoît  XI 1  à  Avignon  ,  et  lui  faire  part 
du  dessein  qu'il  avait  d'entreprendre 
«ne  nouvelle  croisade.  Ce  prétexte 
fournit  ensuite  à  ce  même  monarque, 
ainsi  qu'au  roi  d'Angleterre,  un  moyen 
pour  lever  sur  le  clergé  de  leurs  états 
des  décimes,  dont  ils  employaient  les 
deniers  à  la  pierre  qu'ils  se  faisaient 
Tuu  à  l'autre.  Benoît  écrivit  à  Philippe 
pour  se  plaindre  de  c<  Itc  infidélité. 
Cette  lettre  est  du  4  avril  lôSy.  Le 
pipe  articulait  les  mêmes  griefs  contre 
le  roi  de  Portugal  11  formait  encore 
d'autres  plaintes  contre  le  roi  de 
France ,  au  sujet  de  l'extension  et  de 
l'abus  du  droit  de  régale  ,  à  la  faveur 
duquel  les  officiers  royaux  pillaient  ou 
dégradaient  les  bénéfices  vacants,  ou 
bien  dépouillaient  les  bénéficiers  titu- 
laires ,  avant  que  leur  dépossessiou 
eût  été  légalement  prononcée.  L'ex- 
tension du  dioit  de  régale,  résuhauî 
de  l'ordonnance  appelée  Philippine , 
excita  la  réclamation  du  pape.  «  Mais, 
»  le  roi  y  ayant  persisté,  Benoît  rie 
»  crut  pas  ,  dit  Bossuct ,  qu'il  fût  de 
»  la  prudence  d'un  pape  de,  pousser 
»  les  choses  à  bout,  ni  qu'il  fallut  tou- 
»  jours,  dans  les  affaires  eeclésiasti- 
»  ques,  s'arrêter  si  scrupuleusement 
»  aux  moindres  minuties,  et  h  Phi- 
î)  lippine  subsista  dans  toute  sa 
»  vigueur.  »  Benoît  Xll  s'occupa 
aussi  de  la  situation  du  roi  d'Armé- 
nie, qui  avait  été  obligé  de  se  sou- 
mettre au  Soudan  d'Egypte,  et  de  lui 
prêter  serment  de  fidélité.  Il  lui  écri- 
vit pour  lui  représenter  que  ce  ser- 
ment, extorqué  par  la  violence,  était 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  à  la 
justice  et  à  la  dignité  royale.  En  con- 
séquence, il  l'en  décharge  par  l'auto- 
lité  apostolique ,  dans  sa  lettre  du 
V'  '.  mai  1 558.  «  Muls,  après  dç  telles 


»  dispenses ,  observe  jucTieieusemewl 
»  Fleury,  quel  fond  pouvaient  faire 
«les  infidèles  sur  les  serments  des 
»  chrétiens?  »  Vers  ce  même  temps, 
Benoît  XII  reçut  à  Avignon  une  am- 
bassade du  grand  khan  des  Tatars , 
et  des  lettres  de  quatre  princes  de  la 
nation  des  Alains,  qui  demandaient 
à  renouveler  plus  intimement  leur  al- 
liance religieuse  avec  le  pape.  Benoît 
reçut  avec  honneur  ces  ouvertures,  fit 
des  présents  nux  députés,  répondit 
d'une  manière  affectueuse  à  leurs 
princes ,  et  envoya  quatre  fi  ères  mi- 
neurs ,  en  qualité  de  nonces,  en  Tata- 
rie. L'affiire  de  Sicile  occupa  égale- 
ment ses  soins.  Ce  royaume ,  occupé 
par  Pierre  d'Arragon ,  lui  était  disputé 
par  Robert,  roi  de  Naples.  Le  pape  se 
déclara  pour  celui-ci ,  1°.  attendu  son 
droit  de  disposer  delà  Sicile,  comme 
ilcf  de  l'Église;  2**.  à  cause  de  l'injuste 
invasion  de  Pierre  F*",  en  1 28.2  ;  et 
5".  enfin,  parce  que  Frédéric  avait 
fait  couronner  de  son  vivant  Pierre  II, 
son  fils ,  au  mépris  du  traité  qu'il  avait 
fait  avec  Charles-le-Boiteux  ;  traité  con- 
firmé par  Boniface  VIll  en  i5o5. 
Pour  régler  cette  contestation ,  Benoît 
envoya  deux  nonces  en  Sicile,  d'où 
ils  furent  écartés,  et  qui  se  virent 
forcés  de  borner  tous  leurs  efforts  à 
lancer  des  sentences  d'excommunica- 
tion contre  Pierre  et  ses  adhérents. 
Le  clergéde  Hongrie  formait  des  ])lain- 
tes  contre  les  vexatictns  des  officiers 
du  roi  et  des  seigneurs.  Ces  plaintes 
supposaient  au  pape  un  droit  sur  !e 
temporel  des  souverains ,  suivant  les 
prétentions  de  Bonifiée VI il  et  la  doc- 
trine d'Augustin  Triomfe.  Benoît  Xll 
se  contenta  d'écrire  au  roi  de  Hongrie 
une  lettre  d'exhortation ,  en  date  du 
20  septembre  1 558.  Au  nord  de  TFu- 
rope,  d'autres  affaires  attirèrent  aussi 
son  attention.  L'ordre  Teuloniquc avait, 
envahi  quclqiies  domiàuça^>parlciaiinl 
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aiiFoi  de  Pologne,  entres  autre?,  Cu'm 
et  la  Pomeranie.  Benoît  envoya  deux 
nonces  pour  informer  sur  cette  inva- 
sion qui  intéressait  l'Église ,  dont  le 
roi  de  Pologne  était  regardé  comme 
tributaire.  I/ordre  fut  condamné  par 
contumace  à.  restitution  ,  à  une  iu- 
demniréde  194^^00  marcs,  et  à  1600 
marcs  de  dépens,  avec  excommunica- 
tion coTitre  les  auteurs  du  délit.  Le  roi 
de  Suède,  Magnus,  après  l'expulsion 
de  Christophe,  roi  de  Danemarck, 
s'était  emparé  de  la  Scanie ,  et  deman- 
dait au  pape  de  lui  confirmer  la  pos- 
session de  cette  province.  Benoît  XIT 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  faire  ce 
qu'il  désirait ,  attendu  que  l'usage  de 
tous  ses  prédécesseurs  était  de  ne  faire 
aucune  concession  de  ces  sortes  de 
biens  temporels  ,  sans  avoir  cité  ceux 
qui  peuvent  y  être  intéressés.  F^es  oby 
Jets  de  discipline  et  de  dogme,  occu- 
pèrent pareillement  les  soins  de  Be- 
noît XII.  11  réforma  les  moines  noirs 
et  les  frères  mineurs.  Il  fat  question 
de  son  temps  de  la  réunion  des  églises 
grecque  et  latine;  mais  cette  tentative 
n'eut  point  de  succès.  Le  pontificat 
de  Benoît  XI f,  qui  dura  sept  ans  et 
quatre  mois ,  fut  dénué  de  grands 
événements ,  mais  rempli  de  travaux 
utiles  à  la  religion.  Benoît  différait  de 
son  prédécesseur,  et  dans  l'extérieur 
et  dans  la  conduite  morale.  Jean  XXII 
avait  le  visage  pâle,  la  taille  petite, 
la  v>)ix  faible  ;  Benoît  était  fort  grand, 
avait  le  visage  sanguin  et  la  voix  so- 
nore. Jean  s'appliqua  à  enrichir  ses 
parents  ;  Benoît  disait  au  contraire  : 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  le  roi  de  France 
)>  m'asservisse  tellement  par  mes  pa- 
»  rents,  qu'il  me  porte  à  faire  tout  ce 
»  qu'il  désire,  comme  mon  prédéccs- 
»  seur.  »  Benoît  Xll  mourut  le  2  5 
jiyril  1 342,  et  fut  inhumé  à  Avignon. 
La  stakie  de  ce  pape,  que  l'on  voit  au 
Vatican ,  ^ortc  deux  couronneç  à  la 
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tiare.  Qu.elqnes  auteurs  pensent  que 
ce  fut  Clément  V,  ou  Jean  XXII  qui 
ajouta  la  seconde.  Ce  fut  Boniface  Vi  II 
(  Foj\  ce  nom  ),  ainsi  qu'il  résulte  du 
petit  ouvrage  de  Jos.  Garampi,  inti- 
tidé  :  Illustrazione  di  un  antico  Si- 
gillo    délia    Garfagnana ,    Rome  , 

I  762  ,  in-4''.  Benoît  laissa  plusieurs 
écrits  qui  ne  sont  pas  imprimés;  mais 
on  conservait  à  Rome  son -Traité  de 
la  vision  béatifique,  qui  paraît  avoir 
été  son  principal  ouvrage.      D — s. 

BiLNOlT  XIII  ,  élii  pape  le  29 
mai  i7'24'  succéda  rà  Innocent  XIII. 

II  était  de  l'illustra  famille  des  Ursins 
ou  Orsini.  Il  était  né  à  Rome  le  2 
février  i^>49-  ^f'S  prénoms  étaient 
Pierre-François;  il  prit  (tux  de  Fi?i- 
cent-Marie  en  entiant  dans  l'ordre 
des  douiiuicains  de  Venise,  fut  nommé 
cardinal  en  1 67  2,  et  fut  successivement 
évêque  de  Manfredonia,  de  Césenc, 
et  enfin  archevêque  de  Bénévent.  Ce 
ftjt  dms  cette  dernière  ville  que  ,  le 
5  juin  1688,  un  tremblement  de  terre 
pensa  lui  coûter  la  vie  :  la  secousse 
renversa  une  partie  du  ])alais  arclii- 
épiscopal.  Un  gentiUicmmc,  qui  était 
à  ses  cotés ,  ftit  écrase.  Le  prélat  fut 
précipité  de  l'appartement  du  second 
jtisque  sur  la  voûte  de  la  cave,  oii 
quelques  roseaux  (  ce  sont  les  expres- 
sions de  l'historien  )  se  croisèrent  on 
tombant  et  formèrent  une  espèce  de 
cintre  qui  le  mirent  à  l'abri.  Au  bout 
d'une  heure  et  demie,  on  parvint  à  le 
retirer  des  décombres,  et  le  jour  même 
il  prêcha,  le  St.-Sacrement  à  la  main. 
Bénévent  fut  réparé  et  embelli  par  ses 
soins.  Benoît  XIII  porta  sur  le  siège 
pontifical  des  vertus  qui  ont  fait  ho- 
norer sa  mémoire.  11  voulait  sincère- 
ment mettre  fin  aux  troubles  que  h 
constitution  avait  causés.  Par  un  bref 
du  6  novembre  179.4,  adi'essé  h  tous 
les  professeurs  de  l'ordre  de  iSt.-Do- 
minir^uey  oi^i  il  approuvait  hautcmenlt 
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la  doctrine  des  tlioinistes  sur  la  grâce 
et  la  prédestination  ,  il  prend  à  cœur 
de  justifier  la  bulle  de  Clément  Xï 
du  reproche  qu'on  lui  faisait,  de  don- 
ner atteinte  à  la  doctrine  de  S.  Thomas 
et  de  S.  Augustin.  Un  an  après,  en 
1 7Qi5 ,  il  tint  à  Rome  un  concile,  dans 
la  5".  section  duquel  on  traita  de  la 
coustitution  Unigenitus.  On  en  fit  la 
lecture ,  et  elle  iut  insérée  dans  les  ac- 
tes du  concile.  On  forma  un  décret  sur 
ce  sujet.  Depuis,  Benoît  XlH'reviiit 
encore  sur  ces  matières,  et,  tout  en 
défendant  la  doctrine  des  domini- 
cains sur  la  prédestination  gratuite  et 
sur  la  grâce  efficace,  dans  sa  bulle 
Pretiosus ,  il  en  rendit  une  autre  où  il 
se  déclare  ouvertement  pour  la  consti- 
tution. Cette  dernière  bulle  occasionna 
par  la  suite ,  en  France  surtout,  beau- 
coup de  persécutions  ;  et  cependant 
rien  n'était  plus  contraire  à  ses  in- 
tentions pacifiques.  Benoît  XIII  était 
lié  avec  le  cardinal  de  Noailles  ,  et 
lui  avait  promis  un  bref  approbatif 
de  douze  articles  expliqués  dans 
une  lettre  de  ce  prélat,  et  qui  de- 
vaient mettre  fin  à  toutes  les  dispu- 
tes ;  mais  il  paraît  qu  une  secrète  op- 
position de  la  part  des  constitution- 
iiaires  empêcha  l'effet  de  cette  bonne 
intention.  La  conduite  incertaine , 
énigmatique  de  Benoît  XIII  dans  ces 
circonstances,  ne  tenait  point  à  un 
défaut  de  sincérité,  mais  à  une  con- 
fiance aveugle  en  des  gens  qui  ne  la 
méritaient  pas.  Le  cardinal  Coscia  en 
abusa  d'une  manière  scandaleuse.  A 
la  mort  de  Benoît ,  le  peuple  voulait 
mettre  en  pièces  cet  indigne  ministre. 
Clément  XII  lui  fit  faire  son  procès. 
11  fut  enfermé  au  château  de  St.-Ange. 
Il  n'en  sortit  que  sous  Benoît  XIV ^  qui 
l'exila  à  JNaples ,  où  il  mourut  gorgé 
d'or  et  couvert  de  mépris.  Benoît  XIII, 
en  1729,  donna  un  bref  pour  autori- 
ser la  légende  de  Grégoire  VU,  dans 
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laquelle  les  entreprises  de  ce  pape,  sur 
les  droits  temporels  des  souverains  , 
étaient  précor^isées  avec  affectation. 
Ce  bref,  qui  se  trouve  dans  le  Bulla- 
rium  Piomanum ,  édition  de  Luxem- 
bourg, tome  X,  éprouva  de  grandes 
contradictions,  et  fut  rejvté  par  la 
plupart  des  églises  de  l'Europe.  Be- 
noît XIII,  après  avoir  vécu  en  assez; 
bonne  intelligence  avec  la  cour  de 
Vienne ,  qui  lui  avait  rendu  Coma- 
chio,  se  brouilla  de  nouveau  avec  elle , 
au  sujet  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance,  qu'il  prétendait  devoir  re- 
lever du  St.-Siége,  tandis  que  le  cabi- 
net de  Vienne  en  disposait  comme 
fiefs  de  l'Empire.  Ce(te  contestation  , 
qui  durait  depuis  long-temps ,  resta 
encore  indécise  pour  le  moment.  Be- 
noît XIII  mourut  le  '2 1  février  1750, 
âsé  de  quatre-vingt-un  ans  ,  après  un 
pontificat  de  cinq  ans  et  huit  mois. 
On  ne  peut  que  louer  sa  piété  ,  sa 
vertu,  son  zèle  pour  la  religion  et  sa 
libéralité  envers  les  pauvres.  Il  man- 
qua d'un  juste  discernement  dans  le 
choix  de  ses  ministres  ,  et  de  fermeté 
dans  l'exécution  de  ses  desseins.  Rien 
n'égalait  sa  douceur  et  son  humilité. 
«  J'aime ,  disait  Benoît  XIV ,  j'aime 
))  la  bonhomie  de  Benoît  XIII ,  qui 
»  fit  reculer  son  carrosse  dans  Rome 
»  même,  pour  ne  pas  avoir  d'affaire 
»  avec  un  gcnfilhorame  romain.  »  On 
a  de  Benoît  XIII  des  Homélies  sur 
V Exode  j  qu'il  avait  prononcées  étant 
archevêque  de  Béné vent,  2  vol.in-4°. , 
Rome,  i7'24.  Le  3" .  vol. ,  pubhé  en 
1725,  est  d'un  dominicain,  que  le 
pape  avait  chargé  de  compléter  l'ou- 
vrage. Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par 
Alexandre  Borgia  ,  archevêque  de 
Fermo,  et  dédiée  à  Benoît  XIV,  Rome, 
i74i,in-4".  D— s. 

BENOIT  XtV ,  élu  pape  le  1 7  août 
1740,  succéda  à  Clément  XII.  Il 
s'appelait  Prosper   Lambertini ,  et 
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sortait  d'une  famille  illustre  de  Bo- 
logne ,   où   il   était  ne   le   1 5   mars 
1675.  Son  éducation  fut  remarqua- 
ble par  ses  rapides  progrès  dans  tou- 
tes les  sciences,  qui  le  firent  bientôt 
distinguer  parmi  tous  les  élèves  de 
son  âge.  Les  études  les  plus  sérieuses 
suffisaient  à  peine  à  son  ardeur  pour 
le  travail ,  et  n'otaient  rien  à  la  pro- 
digieuse vivacité  de  son  esprit.  S.  Tho- 
mas fut  son   auteur  de  prédilection 
pour  la  théologie.  11  s'appliqua  éga- 
lement au   droit  canonique  et  civil , 
devint  clerc  du  fameux  avocat  Justi- 
niani ,  et  ne  tarda  pas  à  être  fait  lui- 
même  avocat  consistorial.  On  le  fit  en- 
suite promoteur  de  la  foi,  ce  qui  bu 
donna  lieu  de  s'appliquer  aux  procé- 
dures usitées  pour  la  béatification ,  et 
de  faire ,  par  la  suite  ,    un  excellent 
ouvrage  sur  cette  matière.  Passionné 
pour  les  sciences ,  pour  les  recherches' 
historiques ,  pour  les  monuments  des 
arts ,  Larabertini  se  lia  avec  tous  les 
hommes  célèbres  de  son  temps.  Il 
avait  la  plus  haute  estime  pour  le  père 
Montfaucon  qu'il  connut  à  Rome.  Ce 
savant  bénédictin  disait  de  Lamber- 
tini  :  «  Tout  jeune  qu'il  est,  il  a  deux 
))  âmes ,  l'une  pour  les  sciences,  l'au- 
))  tre  pour  la  société.  »  Ses  occupa- 
tions sérieuses  ne  l'empêchaient  pas 
d'orner  sa  mémoire  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  recherché  dans  la  hltéra- 
ture  :   «  On  me  gronde  quelquefois  , 
»  disait-il,  de  ce  qu'il  m'arrive  d'a- 
»  voir  quelque  léger  entretien  avec  le 
)>  Tasse,  le  Dante  et  l'Arioste  :  mais 
»  j'ai  souvent  besoin  de  me  les  rappe- 
w  1er  ,  pour  avoir  l'expression  plus 
))  vive  et  la  pensée  plus  énergique.  » 
On  peut  remarquer,  dans  sa  lettre  à 
Voltaire  (  en  réponse  à  la  dédicace 
de  la  tragédie  de  Mahomet  ) ,  qu'il 
fait    plusieurs    citations  de   Virgile  , 
dont  \\-  n'avait  pas  lu  un    mot    de- 
puis douze  ans.  Uemeiit  XI  le  uoniuia 
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chanoine  de  St.-Pierre  ,  et   ensuile 
prélat.  Ou  le  vit  bientôt  consultcur 
du  Saint-Office,  associé  à  la  congréga- 
tion des  rites,  et  enfin  Innocent  XllI 
ajouta  la  place  de  canoniste  de  la  Pé- 
nitencerie.  «  On  me  suppose  un  homme 
»  à  trois  têtes  ,  écrivait-il  à  un  de  ses 
»  amis,  à  raison  des  charges  dont  on 
»  m'accable  ;  il  me  faudrait  une  ame 
»  pour  chaque  place ,  et  la  mienne 
»  peut  à  peine  me  gouverner.  y>  Bien- 
tôt il  fut  appelé  aux  emplois  du  pre- 
mier ordre.  Benoît  XIII  lui  donna 
l'évêché  d'Ancône  en  17^7-  Ce  fut  là 
qu'il  développa  des  talents  supérieurs 
et  de  grandes  vertus.  Visites ,  syno- 
des ,  prières,  instructions,  il  ne  né- 
gUgea  rien  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs.  Il  fut  l'ami  de  ses  curés  , 
et  ne  leur  donna  pour  successeurs 
que  leurs  meilleurs  vicaires.  Sa  con- 
duite fut  la  même  à  l'archevêché  de 
Bologne,  dont  il  fut  revêtu  en  1753, 
et  où  ses  compatriotes  le  virent  arri- 
ver avec  transport.  Obligé  de  desti- 
tuer un  curé  pour  des  motifs  assez 
graves  ,  il  alla  lui  annoncer  lui-même 
cette  affligeante  nouvelle ,  et  lui  donna 
un  bénéfice  simple ,  meilleur  que  sa 
cure.  11  ne  souffrait  point  les  actes  de 
fanatisme ,  et  s'y  opposait  même  au 
risque  de  sa  propre  sûreté.  Un  étran- 
ger ayant  été  arrêté  pour  avoir  tourné 
en  ridicule  quelques  pratiques  reli- 
gieuses ,  il  le  prit  sous  sa  protection , 
et  le  fit  évader  secrètement.  Il  proté- 
geait la  faiblesse  opprimée  avec  toute 
la  fermeté  de  la  puissance.  Une  jeune 
postulante  éprouvait  de  la  part  des 
religieuses  du  couvent  une  résistance , 
fondée  sur  des  imputations  injurieuses 
à  ses  mœurs.  Elle  s'adressa  à  Laraber- 
tini ,  qui  accueillit  ses  plaintes ,  et  écri- 
vit du  ton  le  plus  sévère  à  la  commu- 
nauté pour  ramener  ees  religieuses  à 
des  sentiments  d'indulgence  et  de  cha- 
ritéplusdignesde  leur  ctit.  Larabertini 
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ne  meltait  p.is  muins  de  cbaleur  et  Je 
courage  à  défendre  la  vertu  persécu- 
tée, surtout  quand  il  était  péuétrc  lui- 
même  du  sentiment  de  l'injustice.  Un 
de  ses  grands-vicaires  fut  accusé  au- 
près de  Clément XI T.  Lanjberlini  écri- 
vit au  pape  que  sa  Sainteté  était  trom- 
pée, et  que  cet  honnête  ecclésiastique 
était  victime  d'une  insigne  calomnie. 
Il  terminait  ainsi  sa  lettre  :  «  Je  prie 
»  tous  les  jours  notre  divin  Sauveur , 
»  pour  qu'il  soit  aussi  content  de  son 
»  vicaire  que  je  le  suis  du  mien.  »  Ce 
trait  un  peu  malin  ne  déplut  point 
à  Clément  XII ,  qui  lui  sut  gré  de  sa 
franchise.  Les  plus  hautes  destinées 
attendaient  Lamberliui  après  la  mort 
de  ce  pontife.  li  les  avait  prévues ,  et 
ne  faisait  pas  difficulté  d'en  convenir, 
lorsquefoccasions'cnprésentait.  Étant 
jeune  avocat ,  il  fil  un  voyage  d'agré- 
ment à  Gênes  avec  quelques-uns  de 
ses  confrères  ,  qui  vouliuent  retourner 
â  Rouie  par  mer.  «  Prenez  cette  route, 
»  vous  autres,  leur  dit-il,  qui  .n'avez 
»  rien  à  risquer  y  mais  moi  qui  dois 
-)>  être  pape,  il  ne  me  convient  pas  de 
»  inottre  à  la  merci  des  flots  César  et 
»  sa  fortune.  »  Le  chapeau  de  cardinal 
que  Lambertini  avait  reçu  de  Benoît 
XIII ,  en  1  -jaS,  lui  donnait  entrée  au 
conclave  de  \''j^Oj  où  les  intrigues  du 
cardinal  de  Tencin  surtout  retardaient 
l'élection  au-delà  du  terme  accoutumé. 
Les  cardinaux ,  excédés  de  fatigue,  di- 
visés par  des  factions  à  peu  près  éga- 
les ,  ne  savaient  à  quel  choix  s'arrê- 
ter,  lorsque  Lambertini  s'avisa  de  leur 
dire  avec  sou  enjouement  ordinaire  : 
«  Si  vous  voulez  un  saint,  nommez 
})  Gotîi  î  ini  politique  ,  Aldovrandi  ; 
»  ira  bonhomme ,  prenez-moi.  »  Ces 
mots,  comme  jetés  au  hasard,  furent 
une  illumination  scudaine  pour  tout  le 
conclave  ;  les  projets  de  ïencin  furent 
déjoués ,  et  Lambertini  fut  élu.  Il  prit 
le  nom  de  BetioU  XI  F;  mais  on  le 
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désigne  souvent  sous  celui  de  sa  fa- 
mille, qui  a  commencé  sa  célébrité. 
On  connaît  un  souverain  aux  minis- 
tres ,  aux  amis  dont  il  s'environne.  Les 
choix  de  Benoît  XIV  honorèrent  tous 
son  discernement.  Il  fil  son  principal 
ministre  le  caidinal  Vaenti,  dont  la 
perte  lui  cau>a  ensuite  les  plus  vifs 
regrets.  C'était  un  homme  du  plus 
grand  mérite ,  ainsi  que  ks  cardinaux 
Passionei  et  Quirini ,  que  Benoît  XIV 
admit  éga-ement  dans  son  intimité. 
On  sait  aussi  qu'il  faisiut  un  cas  parti- 
culier de  l'auteur  de  VJnti- Lucrèce. 
L'état  de  lÉglise  et  la  position  de  la 
cour  de  Rome  n'avaient  pas  échappé 
à  la  pénétration  et  à  la  prudence  de 
Lambertini.  Depuis  la  réforme ,  les 
foudres  du  Vatican  ne  faisaient  plus 
trembler  les  souverains  sur  leurs  tro- 
ncs. Les  pontifes  avaient  abdiqué  de 
fait  leurs  prétentions  à  la  suprématie 
temporelle.  A  ces  grandes  discussions, 
avaient  succédé  des  contestations  quel- 
quefois ridicidc's ,  des  controverses 
polémiques  sur  des  points  de  tîiéologic 
indilTérents  dans  leur  essence  aux 
♦i-rticles  essentiels  de  la  foi.  La  cour  de 
Rome  y  avait  pris  parti,  plutôt  par 
condescendance  que  par  intérêt  per- 
sonnel. Le  foyer  de  ces  dis.putes  était 
principalement  en  France,  où  deux 
partis  acharnés  s*étaient  divisés  pen- 
dant le  17*".  siècle  sur  la  doctrine  de 
Moliua  et  de  Jansénius,  et  se  déchi- 
raient dans  le  1 8' .  sur  les  articles  «le  la 
trop  fameuse  bulle  Unigenitus.  Le  for- 
mulaire et  cette  bulle  n'en  avaient  pas 
moins  compromis  l'autorité  des  pon- 
tifes romains  ,  en  revêtai;t  de  leur 
sanction  des  excès  qui  se  commettaient 
en  leur  nom.  Les  quatre  articles  de 
l'assemblée  du  clergé  de  ï68'2  dor- 
maient dans  un  oubli  apparent,  et 
subsistaient  toujours  comme  principe 
héréditaiie  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais. Benoît  XIV  était  digue  de  s« 
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IhesUrer  avec  toutes  ces  diffîcuîtes, 
qu'il  avait  su  prévoir.  Il  ne  lui  con- 
venait pas  de  briser  avec  éclat  les 
cwistitutions  de  ses  prédécesseurs  , 
dont  la  plupart  avaient  laissé  d'hono- 
rahles  souvenirs.  Il  savait  q«e  les  ins- 
titutions humaines,  celles  même  qui 
ont  paru  les  plus  utiles ,  s*altèrent  à  la 
longue  ,  et  iiuissent  par  n'être  plus 
en  harmonie  avec  les  mœurs,  les  opi- 
nions ,  ni  avec  les  lois  des  ge'ne'rations 
nouvelles  j  que  la  main  du  temps  opère 
en  silence  ces  grands  changements  >  et 
sauve  les  états  de  ces  secousses  vio- 
lentes, qui  les  ébranlent  jusque  dans 
Icm-s  bases.  Enfin ,  à  l'époque  où  vi- 
vait Benoît  XlV,  une  main  habile 
traçait  celte  maxime  mémorable  dans 
un  ouvr.ige  qui  a  immortalisé  son  au- 
teur. «  11  faut  quelquefois  bien  des 
»  siècles  pour  préparer  les  change- 
»  ments  ;  les  événements  mûrissent , 
»  et  voilà  les  révolutions.  »  (  Esprit 
des  Lois  ^  liv.  XXVIIl,chap.  lo.  ) 
Telle  était  la  grande  pensée  de  Mon- 
tesquieu; tel  fut  le  système  de  con- 
duite de  Larabertirîi.  Ces  deux  hom- 
mes illustres  s'étaient  devinés,  et  le 
souverain,  mettait  en  pratique  ce  que 
le  philosophe  mettait  en  lumière  pour 
le  maintien  et  le  bonheur  de  l'ordre 
social.  Benoît  XIV ,  dès  ses  premières 
années  ,  avait  annoncé  ce  plan  de 
sagesse  et  de  modération.  Dans  une 
discussion  avec  le  P.  Montfaucon  , 
sur  les  droits  des  papes ,  il  lui  avait 
dit  avec  sa  franchise  et  sa  gaîté  or- 
dinaires :  «  Moins  de  libertés  de  l'é- 
»  glise  gallicane  de  votre  part,  moins 
»  de  prétentions  ultramontaines  de 
p  la  nôtre ,  et  nous  mettrons  les  choses 
»  au  niveau  qu'elles  doivent  avoir.  » 
Cet  esprit  pacifique  et  conciliateur  lui 
suggérait  toujours  des  mesures  sages  et 
adroites  dans  les  circonstances  les  plus 
délicates.  Il  fut  consulté  parla  cour  de 
F-raucc,  ctittritç  à  s'cxpUc^uer  sur  ces 
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refus  de  sacrements  ,  qui  tournien- 
taicnt  des  malheureux  jusque  sur  leur 
lit  de  mort ,  et ,  presque  toujours ,  d'a- 
près des  délations  obscures ,  qui  ser- 
vaient souvent  des  haines  et  des  ven- 
geances privées,  sous  le  voile  impos- 
teur d'un  zèle  religieux.  Benoît  XI V, 
par  sa  lettre  encydique  de  i  -^56,  déci- 
da qu'on  ne  pouvait  refuser  les  secours 
spirituels  qu'à  ceux  qui  seraient  «.;- 
toiremenl  convaincus  d'être  réfra"- 
taires  ou  désobéissants  à  la  bulle  Un'^ 
genitus.  On  trouve  ces  expressions  rap' 
portées  dans  la  Fie  de  Benoit  XIF^ 
par  Cinquc  et  Fabrino ,  Rome,  i  "y 87 , 
in-fol.  «  In  eâ  autem  epistolâ  decrevit 
»  constitutionem  Uiiigenitus  tantura 
»  obsequium  et  tantara  venerationem 
»  ubiquc  sibi  vindicare  ut  nemo  fîde» 
»  liurn  possit  absque  salutis  astcrna; 
»  discrimine  eidem  ulîo  modo  refcaga- 
))  ri  :  quare  sacro-sanctum  Christ! 
»  corpus  iis  raoriluris  esse  denegau- 
»  dum,  qui  publici  ac  noli  sintadver- 
)>  siis  constitutionem  contumaces ,  non 
»  autem  iis  qui  incertis  tantiim  rumof 
»)  ribus  hujusraodi  labe  infecti  conji- 
»  ciebantur.  »  Louis  XV  remercia  le 
pape  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux,  et  fit  enregistrer  au  parlement 
une  déclaration  absolument  cotiforme 
à  la  pensée  de  Benoît  XIV.  En  forçant 
les  accusateurs  à  se  montrer  au  grand 
jour,  et  à  s'appuyer  de  preuves  évi- 
dentes, on  éteignit  peu  à  peu  les  per- 
sécutions ,  et  la  constitution  elle-même 
tomba  bientôt  dans  l'oubh.  Un  seul 
événement  politique,  en  contact  avec 
les  anciennes  prétentions  de  la  cour  de 
Rome,  signala  le  pontificat  de- Benoît 
XI  V^j  ce  fut  h.  guerre  entreprise  par  la 
France  et  la  Prusse  coalisées ,  pour 
exclure  la  nouvelle  maison  d'Autriche 
de  la  dignité  impériale.  Trois  siècles 
plus  tôt,  le  pape  eût  pris  nne  part  active 
à  cette  querelle,  et  les  censures  de  l'É- 
glise eussent  été  prodiguées  pour  sou- 
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tenir  le  candidat  favorisé  par  elle.  La 
majorité'  des  électeurs  s'ëtant  déclarée 
pour  le  duc  de  Bavière,  Benoît  XIV 
lui  envoya  seulement  un  nonce  pour 
le  complimenter  ;  mais  la  contestation 
une  fois  remise  au  sort  des  armes ,  le 
pape  garda  la  plus  stricte  neutra- 
lité; il  se  contenta,  comme  Moïse  sur 
le  mont  Oreb  ,  de  tenir  ses  mains 
élevées  au  ciel,  et  de  prier  pour  le 
parti  le  plus  juste.  Les  troupes  autri- 
chiennes ,  espagnoles ,  napolitaines  , 
s'établirent  indistinctement  dans  les 
états  ecclésiastiques.  Les  officiers  qui 
passaient  dans  Rome  se  faisaient 
un  devoir  de  respecter  le  trône  de  la 
religion  et  l'asyle  de  la  paix.  Les  ar- 
mées de  Charles  et  de  Lobkowitz  se 
battaient  aux  portes  de  la  ville,  sans 
que  le  sommeil  des  Romains  en  fût 
troublé.  Lorsque  la  tranquillité  fut  réta- 
blie, le  pape  obtint  de  justes  indemnités 
pour  le  séjour  des  troupes  dans  ses  do- 
maines ,  et  les  puissances  de  l'Europe , 
en  s'acquittant  de  leurs  obligations  , 
s'empressèrent  de  fortifier  leur  alliance 
respective  de  ce  lien  sacré  de  la  con- 
corde universelle.  Bonoît  XIV  cher- 
cha à  la  maintenir  par  tous  les  moyens 
que  les  occasions  pouvaient  lui  sug- 
gérer. Son  attachement  pour  la  France 
fut  inaltérable.  Il  chercha  également  à 
obliger  Marie-Thérèse ,  qui  croyait , 
mais  à  tort,  avoir  à  s'en  plaindre, 
pour  avoir  marqué  quelque  prédilec  • 
tiorfà  l'électeur  de  Bavière.  Il  accorda 
à  cette  princesse  la  suppression  du 
patriarcat  d'Aquilée  ,  malgré  l'oppo- 
sition des  Vénitiens  ;  il  lui  permit  de 
tolérer 'le  culte  des  protestants  dans 
ses  états.  «  C'est  un  très-grand  bien  , 
»  écrivait-il  à  cette  princesse ,  de  cber- 
î)  cher  à  rapprocher  les  protestants 
»  du  St.-Siége.  On  ne  les  convertira 
»  jamais  que  par  la  persuasion  et  la 
»  douceur.  »  Frédéric,  possesseur  de 
la  Silésie,  devait  pourvoir  à  des  évê- 


chés  catholiques  faisant  partie  de  ses 
conquêtes.  Il  présentait ,,  pour  succé- 
der au  célèbre  cardinal  de  Zinzindorf 
dans  l'évêché  de  Breslau ,  un  sujet 
dont  Benoît  XIV  ne  voulait  pas,  à 
cause  de  son  inhabileté.  Le  roi  in- 
sista, le  pape  déféra  à  sa  volonté,  et 
la  suite  prouva  à  Frédéric  que  Lam- 
bertini  avait  raison.  L'impératrice  de 
Russie ,  Elisabeth,  le  nommait  le  sage 
par  excellence.  Les  souverains  de  la 
Sardaigne  et  du  Portugal  lui  étaient 
particulièrement  attachés.  On  l'esti- 
mait même  à  Constantinople.  «  Le 
»  bon  Turc ,  écrivait-il  à  un  de  ses 
»  amis ,  m'a  fait  dire  les  choses  du 
»  monde  les  plus  agréables  par  le 
»  marquis  Maio,  etc.  »  En  recevant 
le  roi  de  Naples  qui  venait  lui  rendre 
hommage ,  il  lui  dit  :  «  Comme  chef 
»  de  la  religion ,  je  vous  vois  à  mes 
M  pieds  ;  comme  particulier ,  je  suis 
»  aux  vôtres,  w  La  margrave  de  Ba- 
reith,  sœur  du  roi  de  Prusse,  prin- 
cesse du  mérite  le  plus  distingué , 
vint  à  Rome  visiter  Benoît  XlV  ;  les 
étrangers  de  tous  les  pays ,  de  toutes 
les  sectes ,  se  pressaient  autour  de 
lui.  u  Ce  pape ,  écrivait-il  au  cardinal 
»  de  Tencin,  ce  pape  que  leur  pa- 
»  triarche  Luther  regardait  comme  la 
»  bête  à  dix  cornes ,  ce  pape  ne  leur 
»  paraît  plus  si  redoutable;....  ils  ne 
»  voyent  plus  en  lui  l'Ante-Christ  , 
»  etc.  »  Benoît  XIV  aimait  trop  les 
sciences  et  les  lettres ,  pour  ne  pas  en 
faire  l'objet  particuher  de  ses  soins 
(  Foy.  MuRATORi  et  Noris  ).  Il  fonda 
des  académies  à  Rome  ;  il  envoya  des 
gratifications  à  celle  de  Bologne;  il 
fit  mesurer  un  degré  du  méridien 
(  Foy.  Bosco vich),  relever  l'obé- 
lisque du  champ  de  Mars^  bâtir 
l'église  de  St.-Marcellin ,  dont  il  traça 
lui-même  le  plan  ;  exécuter  en  mo- 
saïque les  beaux  tableaux  de  St.- 
Pierre^  traduiji^e  en  italien  les  bons 
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livres  anglais  et  français;  enfin,  on 
îtv.'iit  commencé  à  imprimer,  par  son 
ordre  ,  une  JNofice  des  manuscrits 
presque  innombrabics  qui  enrichis- 
saient la  bibliothèque  du  Vatican  ,  et 
dont  il  avait  augmente  lui-même  le 
nombre  jusqu'à  5,5oo.  Benoît  XIV 
protC|:^eait  les  savants  et  les  récompen- 
sait. J/abbë  Gaiiani,  savant  natura- 
liste ,  dit ,  en  lui  jiresentant  une  col- 
lection de  laves  :  Vie  ut  lapides  istl 
panes  fiant.  Le  pape  en  lendit  fort 
bien  le  sens  de  ces  paroles  ,  et  les 
expliqua  au  gré  de  l'écrivain ,  en 
lui  accordant  une  pension.  Son  admi- 
nistration intérieure  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  sa  sagesse;  il  sévit  contre 
les  usuriers  et  les  faux  nobles  ;  il  ù- 
yorisa  la  lil)erté  du  canmierce  ;  il  dimi- 
nua le  nombre  des  fêtes.  La  piéléde  Be- 
noit XI V  élail  sincère ,  mais  éclairée  et 
tolérante.  ïl  s'appliqua  à  conserver  le 
dogme  et  les  bonnes  mœurs,  dont  il 
donnait  bti-mérae  le  plus  louable 
exemple.  Il  réforma  les  Jésuites  en 
Portugal.  Il  coi;fîrma  la  bulie  de  Clé- 
ment XI  contre  les  cérémonies  chi- 
noises. Benoît  XIV  mourut  le  5  mai 
1758,  après  une  maladie  assez  dou- 
loureuse ,  pendrmt  laquelle  il  ne  per- 
dit ])as  un  seul  instant  la  sérénité 
de  son  ame ,  ni  la  vivacité  de  son  es- 
prit. 11  avait  chargé  le  cardinal  Ar- 
cîiinto  du  gouvernement  de  l'état.  Ses 
derniers  soins  ftu'cnt  consacrés  à  con- 
soler ceux  qui  pleuraient  autour  de  lui, 
et  à  remplir  avec  ferveur  les  devoirs 
de  la  religion.  La  conversation  de 
Lambertiiii  était  brillante  ;  ses  répar- 
ties étaient  vives  et  remplies  de  finesse, 
de  grâce ,  de  sel  et  de  g;;îté.  Son  exjires- 
sion  était  originale,  et  souvent  animée 
par  des  images  neuves,  hardies  et  pi- 
quantes. Garraccioli,  qui  a  écrit  une 
Fie  de  Benoît  XI F  (  i  r  84.  in- 1  a  ) ,  a 
rapporté,  sur  la  foi  de  quelques  témoi- 
gnages vagues  et  indirects,  une  Ibule  de 
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ces  traits  spirituels  et  légers  qui  échap- 
pent dans  l'abandon  d'une  aimabie 
familiarité  ;  mais  on  sait  que  cet  écri-  « 
vain  ne  se  piquait  point  d'exactitude  ni 
de  discernement.  Quelques  pers!)nnes, 
un  peu  sévères ,  ont  reproché  à  Benoît 
XIV  certaines  sadlies  qui  semblaient 
lui  faire  perdre  quelque  chose  de  sa 
dignité.  Les  idées  que  l'on  se  forme  à 
cet  égard  sont  relatives  aux  mœurs , 
aux  habitudes  ,  au  langa-j^e.  La  di- 
gnité d'un  Français  n'est  pas  celle  d'un 
Allemand ,  ni  d'un  Italien.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  jamais  Be- 
noît Xl\^  ne  s'oublia  au  point  de  se 
compromettre  en  aucune'  manière. 
«  il  fallait  que  les  mœîU's  de  Lambcr- 
»  tini  fussent  bien  pures ,  disait  le  car- 
»  dinaî  Spiuelli  ,  puisque  la  liberté 
»  qu'il  mit  dans  ses  propos  ne  jeta 
»  jamais  le  moindre  nuage  sur  sesver- 
»  tus.  »  On  lui  reprocherait  peut-être, 
avec  plus  de  justice,  un  peu  d'ambi- 
tion qr/il  ne  cherchait  pas  du  moins 
à  déguiser.  Il  avait  une  aversion  déci- 
dée j)our  les  affaires  de  détail ,  qu'il 
abandonnait  à  ses  ministres.  Les  Ro- 
mains disaient  qu'il  écrivait  trop,  et 
ne  gouvernait  pas  assez.  Benoît  XïV 
avait  la  taille  médiocre ,  le  corps  re- 
plet, l'œil  enjoué,  le  sourire  fin  ,  et 
des  yeux  qui  annonçaient  toute  la  vi- 
vacité de  son  esprit.  L'éloge  de  Benoît 
XIV  se  trouve  partout;  l'un  des  plus 
célèbres ,  est  ce  distique  si  connu  de 
Voltaire,  qui  lui  avait  dédié  sa  tragé- 
die de  Mahomet  : 

Lambertinus  bîc  est,  Romm  decns  et  pater  orbis; 
Qui  mundum  scriplis  rlocuit ,  virtutibus  oriial. 

Mais  le  plu;  flatteur  de  tous,  peut- 
êtse,  est  le  monument  que  le  fils  du 
ministre  Walpolc  lui  fît  ériger  en  An- 
gleterre, et  oii  on  lit,  entre  autics,  ces 
m.ots  déjà  consacrés  par  les  surTragcs 
de  la  postérité  :  «  Aimé  des  cathoii- 
w  ques ,  estimé  des  protestants ,  hum- 
»  ble ,  désintéressé  ;  monarque  sans 
i5 
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»  favori ,  pape  sans  népotisme  ,  et , 
»  malgré  son  esprit  et  son  savoir,  doc- 
»  leur  sans  orgueil,  censeur  sans  se'- 
»  vérité',  etc.  »  Cet  éloge  est  très-beau, 
sans  doute  5  mais  il  n'y  en  a  peut-être 
pas  qu'on  puisse  moins  accuser  de 
flatterie.  L'édition  la  plus  complète 
des  œuvres  de  Benoît  XIV  est  celle 
de  Venise,  en  16  volumes  in-fol., 
précédée  de  la  vie  de  Tauteur.  Elle 
est  composée  :  I.  du  Traité  de  la 
Béatification  et  de  la  Canonisation , 
dont  Baudeau  a  donné  une  ana- 
lyse en  français  (  Fo^.  Baudeau); 
II.  du  Sacrifice  de  la  Messe,  écrit 
d'abord  en  italien  ,  et  traduit  en 
latin  par  l'abbé  Giacomelli,  Bologne , 
1740  j  III.  De  fesiis  in  honorem 
Chrisli  et  B.  Mariœ ,  traduit  par  le 
même  de  l'italien  en  latin;  IV.  Insti- 
tutiones  eccleslasticœ  ;  V.  De  Sj- 
nodo  diœcesand;  VI.  Buïlarium,  im- 
primé séparément  à  Venise,  1760, 
4  vol.  in-fol.  ;  VII.  Qiiœstionum  cano- 
nicar,  et  moralium  in  materiis  adsa- 
cram  congregationem  spectantibus  ab 
ipso  propositarum  et  discussarum , 
Y  m.  Opéra  Miscellanea,  Outre  les 
ouvrages  compris  dans  cette  grande 
collection ,  et  qui  tous  avaient  paru  d'a- 
bord séparément ,  on  a  encore  de  Be- 
noît XIV  une  édition  du  Martyrologe 
de  Grégoire  XIII ,  Rome,  1748,  et 
quelques  autres  pièces.  De  tous  ces 
ouvrages,  le  plus  remarquable  est  ce- 
lui qui  traite  des  synodes.  On  y  aper- 
çoit le  grand  canoniste ,  et  c'est  le 
meilleur  que  l'on  connaisse  pour  for- 
mer des  ecclésiastiques  et  diriger  des 
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BENOIT,  anti-pape,  connu  sous 
le  nom  de  Benoit  XIII.  Il  s'appelait 
Pierrd  de  Lune ,  et  était  né  en  Ara- 
gon d'une  famille  illustre.  Il  avait  d'a- 
bord étudié  la  jurisprudence  et  le  droit 
canonique.  Il  prit  depuis  le  parti  des 
arme*  ^  revint  ensuite  à  ses  premières 
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tHudes ,  et  enseigna  le  droit  dans  l'uni- 
versité de  Montpellier.  Il  paraît  qu'il 
fit  des  progrès  assez  rapides  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Grégoire  IX  le 
fit  cardinal  en  1 07 5.  Un  caractère  am- 
bitieux, l'esprit  d'intrigue,  de  l'audace 
dans  les  desseins ,  de  la  ténacité  dans 
l'exécution  donnaient  à  Pierre  de  Lune 
de  grands  avantages  pour  briller  alors 
sur  la  scène  politique.  Le  retour  des 
papes  à  Rome  avait  commencé  dans 
l'Église  une  dissension  qui  fut  d'une 
trop  longue  durée,  et  qui  est  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  schisme 
d' Occident.  Le  clergé  s'était  séparé 
en  deux  factions ,  dont  Tune  élisait  le 
pape  à  Rome,  et  l'autre  dans  Avi- 
gnon. Urbain  VI  et  Clément  VII, 
nommés  en  même  temps  au  siège  pon- 
tifical, avaient  déjà  donné  le  spectacle 
d'une  funeste  division.  Pierre  de 
Lune  s'était  attaché  au  parti  de  Clé- 
ment VII ,  siégeant  à  Avignon  ;  il 
fut  son  légat  en  Espagne,  où  il  le  fit 
reconnaître  dans  le  concile  de  Sala- 
raanque,  en  1587.  Après  la  mort  de 
Clément  VII,  Pierre  de  Lune  fut 
choisi  pour  lui  succéder ,  le  28  sep- 
tembre 10945  P^r  la  faction  avigno- 
naise  des  cardinaux.  L'université  de 
Paris  ,  dont  les  opinions  étaient  une 
autorité  dans  ces  sortes  d'ad'aires  , 
avait  proposé,  dès  le  vivant  de  Clé- 
ment VII  et  d'Urbain  VI,  une  réunion 
des  deux  pontifes  ,  pour  soumettre 
leur  droit  respectif  à  l'arbitrage  d'un 
concile  général.  Clément  VII  avait  re- 
jeté cet  acte  conciliatoire.  Ce  refus  avait 
mis  la  France  surtout  en  garde  con  - 
trc  les  intentions  du  nouveau  pape; 
elle  eût  désiré  retarder  du  moins  l'é- 
lection; mais  les  cardinaux  avigno- 
nais  assurèrent  Charles  VI  que  celui 
qu'ils  allaient  élire  consentirait  à  l'u- 
nion et  même  à  la  cession ,  si  elic 
était  jugée  nécessaire.  Pierre  de  Lune 
ratifia  lui  -  même  celte  convention  ; 
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Ittais  il  ne  tarda  pas  à  manifester  le 
dessein  de  rëhider.  Les  ambassadeurs 
de  Charles  VI,  qui  étaient  les  pre- 
miers princes  de  son  sang ,  accompa- 
gnes de  quelques  membres  de  l'uni- 
versité ,  ne  purent  engager  Benoît  à 
exécuter  ïidèlcment  sa  promesse ,  re- 
lative à  l'union.  11  ne  restait  plus  à 
tenter  que  la  voie  de  la  cession.  Tous 
les  princes  chrétiens  s'y  déterminè- 
rent ,  à  rcxccption  du  roi  d'Aragon  ; 
mais  les  tentatives  qu'ils  firent  auprès 
de  Benoît  et  de  Boniface  IX,  qui  sié- 
geait à  Rome ,  furent  également  inu- 
tiles. Benoît  surtout  fulminait  contre 
l'université  de  Paris ,   qui  interjetait 
appel  de  ce  pape  à  un  autre  pape  re- 
connu par  l'Eglise  universelle.  Cet  état 
de  choses  nécessita  un  concile  natio- 
nal en  France ,  où  il  fut  résolu  de  se 
soustraire  à  l'obéissance  de  Benoît.  Le 
roi  ratifia  la  décision  du  concile ,  et 
l'édit  de  soustraction  fut  enregistré  au 
parlement  le  19  août  iSgS.  Cet  édit 
ordonne  qu'il  sera  pourvu  à  la  colla- 
tion des  bénéfices ,  suivant  le  droit 
commun  ,  par  l'élection  des   chapi- 
tres, ou  parla  collation  des  ordinaires. 
Cet  exemple   ayant  été    suivi    dans 
toute  l'Europe ,  dix-huit  des  cardinaux 
du  parti  de  Benoît  l'abandonnèrent; 
deux  seuls  lui  restèrent  fidèles.  Il  ne 
fut  plus  regardé  partout  que  comme 
un  schismatique  dangereux  et  turbu- 
lent ,  et  il  fut  résolu  de  s'emparer  de  sa 
personne.  Le  maréchal  de  Boucicault 
fut  chargé  de  cette  expédition.  Il  se 
rendit  sans  peine  maître  d'Avignon. 
Benoît  ne  fut  point  déconcerté  par 
ces  succès.  Il  se  retira  dans  le  château 
avec  les  troupes  aragonaises,  que  lui 
avait  amenées  son  frère  Rodrigue  de 
Lune,   et   il  y  fut  assiégé  pendant 
tout  l'hiver,  et  presse^ par  les  rigueurs 
de  la  famine.  Le  maréchal  cependant 
reçut  ordre  de  convertir  le  siège  en 
blocus,  et  de  laisser  eutrei:  des  provi- 
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slons  dans  le   château,   sans  néan- 
moins en  rien  laisser  sortir.  Benoît, 
ainsi  resserré,  ne  perdit  point  cou- 
rage. 11  concerta,  avec  un  gentilhomme 
normand,  appelé  Robinet  y  ou  Ro- 
bert de  Braquemont,  les  moyens  de 
s'évader.  Il  y  parvint,  et  une  escorte  de 
5oo  hommes  qui  l'attendait  hors  de  la 
ville,  lui  aida  à  se  réfugier  à  Châtrau- 
Raynard,  petite  ville  peu  distante  d'A- 
viguon.   Cet  événement  changea   la 
fortune  de  Benoît.  Les  cardinaux  qui 
l'avaient  abandonné  vinrent  lui  de- 
mander pardon   en  se  jetant  à   ses 
pieds  ,    et  rentrèrent  eu   grâce.  La 
France ,    en  proie  aux  factions  des 
princes  qui  se  disputaient  et  s'enle- 
vaient tour  à  tour  la  tutelle  du  mal- 
heureux monarque,  était  en  ce  mo- 
ment gouvernée  par  le  duc  d'Orléans, 
qui  la  remit  sous  l'obédience  de  Be- 
noît. Ce  pontife  vint  aussi  à  bout  de 
rengager  le  roi  de  Gastille  dans  ses 
intérêts,   et  de  faire  donner  à   son 
neveu,  Pierre  de  Lune,  l'archevêché' 
de  Tolède ,  le  plus  riche  de  la  chré- 
tienté. Cependant  il  ne  négligeait  point 
de  pourvoir  à  sa  sûreté  personnelle; 
une  forte  garde  raccom]>agnait  à  l'é- 
glise, et  l'environnait  même  à  rautel. 
Il  témoignait  en  même  temps  le  désir 
extrême  d'accomplir  l'acte  d'union ,  et 
envoya  pour  cet  effet  des  députés  à  Bo- 
niface IX,  qui  se  refusa  à  ses  proposi- 
tions. Innocent  Vil,  successeur  de  Bo- 
niface ,  fît  les  mêmes  réponses  aux  mê- 
mes instances  ;  et  enfin  Grégoire  XIl  j 
qui  avait  témoigné  tant  d'ardeur  pour 
des  mesures  concihatoires,  rejeta  toute 
espèce  d'arrangement.  Benoît  n'était 
pas  fâché  au  fond  de  ces  résistances 
des  papes  romains,  qui  autorisiieut 
ses  propres  refus  ;  mais  l'université  ne 
se  laissa  point  tromper  par  ces  dé- 
faites astucieuses.  Elle  provoqua  une 
seconde  fois  la  soustraction  à  l'obé- 
dience de  Benoît.  Charles  VI  en  fit 
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suspendre  pour  un  moment  l'exécu- 
tion ,  et  envoya  une  ambassade  solen- 
nelle aux  deux  papes.  Benoîl  repondit 
à  tous  ces  actes  par  une  excommuni- 
cation furieuse,  et  du  monarque,  et 
de  l'université ,  et  de  tous  ceux  qui 
auraient  garde  la  neutralité'.  Cette 
bulle  fut  déchirée  dans  le  conseil  du 
roi ,  et  ceux  qui  l'avaient  apportée 
furent  punis.  Le  pape  de  Rome ,  Gré- 
goire XIÏ ,  ne  se  conduisait  pas  mieux. 
Tant  d'excès  fatiguaient  et  révoltèrent 
enfin  tous  les  esprits,  et  le  malheur 
commun  rapprocha  toutes  les  opi- 
nions. Les  cardinaux  des  deux  obé- 
diences ,  réunis  à  Livourne ,  s'adres- 
sèrent au  roi  de  France  pour  le  prier 
de  concourir  avec  eux  à  l'extirpation 
du  schisme.  Le  seul  moyen  raisonna- 
ble était  l'assemblée  d'un  concile  œcu- 
ménique. Une  difficulté  se  présentait: 
c'était  de  savoir  au  nom  de  qui  il  serait 
convoqué.  Il  fut  décidé  que ,  dans  le 
cas  présent ,  les  deux  collèges  de  car- 
dinaux étant  réunis  ,  ils  avaient  le 
droit  de  faire  cette  convocation,  du 
consentement  de  la  plupart  des  princes 
chrétiens,  des  prélats  et  des  fidèles, 
qui ,  étant  eux-mêmes  l'Église  ou  l'as- 
semblée des  chrétiens ,  avaient  le  pou- 
voir d'habiliter  les  cardinaux  à  cet 
effet.  Benoît  et  Grégoire  refusèrent, 
chacun  de  leur  coté ,  de  comparaître 
au  concile,  qui  fut  indiqué  à  Pisc,  et 
s'ouvrit  le  iS  mars  1409.  Apres  les 
procédures  préliminaires ,  les  deux 
contendants,  Benoît  et  Grégoire,  fu- 
rent déclarés  schismatiques ,  et  rem- 
placés par  Alexandre  V.  (  ^.  ce  nom  ). 
L'un  et  l'autre  pontife  méprisèrent  le 
décret  du  concile.  Benoît ,  qui  conser- 
vait dans  son  obédience  les  royaumes 
d'Aragon  ,  de  Castille  et  d'Ecosse , 
abandonna  le  séjour  d'Avignon ,  et  se 
retira  d'abord  à  Collioure,  et  ensuite 
à  Peniscola  ,  petit  château  dans  le 
*-oyaumc  de  Valence.,  où  il  conserva 
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un  fantôme  de  puissance.  Le  schisme 
n'étant  pas  entièrement  éteint,  il  fal- 
lut recourir  de  nouveau  à  l'autorité 
d'un  concile  œcuménique,  auquel  con- 
sentirent enfin  les  puissances  qui  te- 
naient encore  pour  le  parti  de  Benoît. 
Ce  concile  fut  celui  de  Constance ,  qui 
eut  lieu  en  i4ï4?  ^^  l'un  de  ses  prin- 
cipaux actes  fut  d'élire  pour  pape 
Ollion  Colonne ,  qui  prit  le  nom  de 
Martin  F.  Il  déclara  ensuite  Benoît 
hérétique,  parjure,  schismatique ,  et, 
comme  tel ,  déposé  et  dégradé  de  toutes 
ses  dignités.  L'obstiné  vieillard  n'ubéit 
pas  davantage  à  cet  irrévocable  dé- 
cret. Il  ne  se  rendit  pas  non  plus  aux 
instances  d'une  ambassade  solennelle, 
qui  lui  fut  envoyée  pour  l'inviter  k 
céder.  Il  comptait  sur  la  versatilité 
d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  qui  en  effet 
revint  à  son  parti,  après  s'être  bruuillé 
avec  Martin  V.  Ce  nouveau  retour  de 
faveur  endurcit  de  plus  en  plus  Be- 
noît dans  sa  rébellion,  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  mourut  à  Peniscola ,  le 
i-^  novembre  i4'24>  ^  ^'^g^  ^^  ^"*' 
tre-vingt-dix  ans ,  sans  avoir  cède 
sur  un  seul  point  de  ses  préten- 
tions :  il  prit  même  des  précautions 
pour  continuer  le  schisme  après  lui; 
il  fit  promettre  avec  serment  aux  deux 
cardinaux  qui  lui  restaient ,  d'élire  un 
autre  pape  en  sa  place,  ce  qu'ils  exé- 
cutèrent, ainsi  qu'on  le  verra  à  l'art* 
de  Clément  VIII ,  anti-pape.    D — s. 

BENOIT,  auteur  anglais  du  ri*, 
siècle,  étudia  à  Oxford,  fut  d'abord 
moine  bénédictin,  et  ensuite  prieur 
du  monastère  deCantorbéry.  Henri  II, 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  fit  obtenir, 
en  1 1 7  7  ,  l'abbaye  de  Peterborough  ; 
il  assista  au  couronnement  de  Richard 
T''.,  en  II 89,  et  fut  élu  garde  du 
grand  sceau  en  1 191  ;  il  mourut  en 
II 95,  ou,  suivant  l'évêque  Nichol- 
son ,  en  l'an  i!ioo.  Il  a  écrit  la  Fie 
de  Vurch^mfue    Thomas  Becket, 
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dont  il  avait  ële  l'ami,  et  une  Histoire 
de  Henri  II  et  de  Richard  I"^, ,  de 
I T  70  à  1 199. ,  que  les  Anglais  regar- 
dent comme  une  des  meilleures  rela- 
tions historiques  de  cette  époque,  et 
dont  Hcarne  a  publie  une  belle  e'di- 
tion  en  deux  volumes,  imprimée  à 


Oxford  en  1  -755. 


X- 


BENOIT  (René),  cure  de  St.- 
Eustadie  à  Paris,  ne'  à  Savenières,  près 
d'Angers  en  1 5^  i ,  commença  à  faire 
du  bruit  dans  le  monde,  par  une  tra- 
duction française  de  la  ^tWe,  Paris, 
i566,  in-fol.;  i588,  1  vol.  in-4**- 
Cette  dernière  ,  aussi  belle  que  bien 
soignée ,  est  augmentée  de  l'Apologie 
de  l'auteur.  Les  notes  marginales 
étaient  tirées,  pour  la  plupart,  de  celles 
de  Vatable.  Benoît  prétendait  que  les 
reproches  qu'on  lui  faisait  avaient 
leur  source  dans  le  préjugé  générale- 
ment répandu  alors,  contre  les  traduc- 
tions destinées  à  mettre  l'Écriture 
Sainte  entre  les  mains  des*simples 
fidèles.  «  La  langue  française,  disait- 
»  il,  est-elle  donc  plus  excommuniée, 
T»  pour  parler  chrétien ,  que  la  latine 
»  ou  autre  langue  quelconque?  »  Mais 
Richard  Simon  lui  reproche  d'avoir 
annoncé  sa  traduction  comme  faite 
sur  l'hébreu  et  le  grec,  quoique,  de 
son  aveu,  il  ne  sut  aucune  de  ces  deux 
langues ,  et  de  s'être  servi  de  la  ver- 
sion de  Genève ,  en  y  changeant  seu- 
lement quelques  mots.  Aussi,  quoi- 
qu'elle fût  revêtue  de  l'approbation  des 
docteurs  et  du  privilège  du  roi,  quoi- 
qu'il protestât  d'ini  sincère  attache- 
ment à  la  foi  catholique  ,  quoiqu'il 
donnât  des  preuves  de  son  attention 
à  contredire  les  hérétiques  dans  ses 
notes ,  on  en  revint  toujours  à  lui  op- 
poser la  conformité  de  sa  version  avec 
celle  de  Genève.  Les  doetenrs  firent 
♦'  de  longues  listes  des  endroits  qu'il  en 
avait  empruntés  ou  imités,  et  ils  le 
fiélrircDt  par  une  censure  du  1 5  juillet 


BEN  197 

1567.  Il  fut  exclu  de  la  faculté  par 
un  décret  du  i*".  octobre  i5'j2,  et  l.i 
censure  fut  ratifiée  par  Grégoire  XIII. 
L'auteur  ,  après  plusieurs  protesta- 
tions successives  contre  sa  condam- 
nation ,  fut  obligé  de  s'y  soumettre  en 
i5g8,  lorsqu'il  voulut  rentrer  dans 
la  faculté,  pour  y  occuper  la  place  de 
doyen.  Benoît  avait  été  confesseur  de 
l'infortunée  Marie  Stuart,  et  l'avait 
accompagnée  en  Ecosse.  Il  fut  nommé 
curé  de  St.-Eustache ,  en  iSôg,  pro- 
fesseur royal  en  théologie  au  collège 
de  Navarre,  en  1 587.  René  Benoît  fut 
surnommé  le  pape  des  halles ,  parce 
qu'il  avait  la  plus  grande  influence  sur 
ses  paroissiens.  Lorsque  la  faction  des 
seize  se  fut  rendue  maîtresse  de  Paris, 
RenéBenoît  alla,  en  i  Sg  i ,  chercher  un 
asyle  contre  ses  fureurs ,  dans  le  camp 
de  Henri  IV  ,  où  ses  exhortations  et 
ses  soins  eontribiièi'cnt  beaucoup  à  la 
conversion  de  ce  prince,  qui  l'h'nora 
de  toute  sa  confiance ,  le  choisit  en- 
suite pour  son  confesseur,  et  fit  sous 
sa  direction,  en  i  SgS,  le  premier  pas 
qui  le  ramena  décidément  à  l'cghse. 
11  assista  à  l'assemblée  de  St.-Denis , 
où  il  fut  décidé  que  Henri  avait  donné 
des  preuves  suffisantes  de  catholicité 
pour  être  absous  ,  sans  attendre  le 
eonsenteraent  du  pape.  Ce  prince  lë 
H omma  l'année  suivante  à  l'évêchéde- 
Troyes  ;  les  ligueurs  lui  firent  refuser 
ses  bulles.  On  mit  ca  avant  l'hétéro- 
doxie de  sa  Bible',  mais  son  vrai  crime 
était  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  la  ré- 
conciliation du  roi ,  et  les  maxime^ 
gallicanes  répandues  dans  ses  ouvra- 
ges. Le  cardinal  d'Ossat  eut  beau  pro- 
tester que  les  endroits  répréhensibles 
venaient  de  l'infidélité  de  deux  ou- 
vriers d'imprimerie  qui  avaient  altère 
son  manuscrit,  le  pape  fut  inexorable; 
de  sorte  qu'après  avoir  joui  onze  ans" 
des  revenus  de  son  évêché,il  fut  obligé 
de  s'en  déniettïe,-  en  1604?  et  mourut- 
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à  Paris  le  7  mais  1G08.  Le  docteur 
Cayet  prononça  son  oraison  funèbre, 
imprimée  la  même  année.  Lacroix-du- 
Maine ,  son  contemporain,  dit  que  Be- 
noît «  fut  estime  homme  très-eioquent 
et  des  plus  ce'lèbres  entre  tous  ceux 
de  sa  profession,  tant  pour  les  pré- 
dications ordinaires  que  pour  les  li- 
vres en  nombre  infini,  lesquels  il  a 
mis  en  lumière.  »  La  plupart  de  ces  li- 
vres, dont  on  trouve  une  longue  liste 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  et  dans  le  tome  XLl  des  Mé- 
moires de  Kicéron,  roulent  sur  les 
matières  du  temps.  Ils  sont  e'cnts 
d'un  style  sec ,  et  la  construction  de 
ses  phrases  est  toujours  obscure  et  em- 
brouillée. Le  plus  curieux  est  celui  qu'il 
composa  en  faveur  de  son  ami  de  Bel- 
Joy,  sous  ce  titre  :  Examen  pacifique 
de  la  doctrine  des  huguenots,  où  Von 
montre ,  contre  les  catholiques  rigi- 
des ,  que  nous  ne  devons  point  con- 
damner les  huguenots  comme  des  hé- 
rétiques avant  que  Von  Vait  prouvé 
de  nouveau ,  Caen ,  i  Sgo.  Il  y  pré- 
tendait que  le  concile  de  Trente  ne 
suffisait  pas  pour  les  condamner  , 
parceque  ce  concile  n'était  pas  reçu  en 
France.  T — d. 

BENOIT  (le  P.),  savant  maro- 
nite ,  dont  le  nom  de  famille  était 
u4mharach,  naquit  en  i663  à  Gusta, 
dans  la  Phénicie,  de  parents  nobles. 
Son  père  avait  fonde'  le  monastère  de 
Eiphon ,  où  il  se  retira  après  la  mort 
de  sa  femme,  en  devint  abbé,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  reli- 
gieuses. Deux  de  ses  frères ,  moines 
de  Tordre  de  St.  Antoine,  furent,  l'un 
après  l'autre,  archevêques  du  Mont- 
Liban.  Benoît,  envoyé  à  Rome  à  l'âge 
de  neuf  ans ,  y  fit ,  pendant  un  séjour 
de  treize  ans ,  dés  progrès  extraordi- 
naires dans  l'étude  des  belles-lettres , 
des  langues  orientales^  de  la  théolo- 
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gie,  et  retourna  en  Orient  pour  prê- 
cher la  doctrine  catholique.  Le  pa- 
triarche Adoensis  le  chargea  de  re- 
voir et  de  corriger  quelques  ouvrages 
qu'il  avait  composés  sur  la  liturgie 
et  sur  l'origine  des  maronites.  Be- 
noît s'en  acquitta  à  la  satisfaction 
d'Adoensis.et  les  traduisit  même  en 
latin.  L'église  maronite  d'Antioche  le 
renvoya  en  députation  à  Rome  pour  y 
terminer  quelques  procès  d'impor- 
tance. 11  remplit  cette  mission  avec 
succès,  et  se  disposait  à  retourner 
dans  son  pays,  lorsque.  Côme  llï , 
duc  de  Florence,  l'attira  auprès  de 
lui  pour  arranger  les  caractères  que 
Ferdinand  de  Médicis  avait  fait  fon- 
dre pour  l'impression  des  livres  écrits 
en  langues  orientales,  et  pour  diriger 
l'impression  de  plusieurs  livres  inédits 
qui  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque 
palatine  et  dans  celle  de  Laurent  de 
Médicis  ,  écrits  en  ces  langues.  Tous 
ces  travaux  furent  récompensés  par 
une  chaire  d'hébreu  dans  l'université 
de  Pise.  Le  goût  de  se  faire  jésuite  lui 
étant  venu  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans,  il  entra  dans  la  société  ,  et  s'y 
concilia  Testime  de  ses  nouveaux  con- 
frères ,  autant  par  la  douceur  de  son 
caractère  que  par  ses  profondes  con- 
naissances. Clément  XI  le  fit  venir  .î 
Rome  ,  et  l'associa  aux  savants  qui 
étaient  chargés  de  revoir  et  de  corri- 
ger le  texte  grec  des  livres  sacrés.  Le 
P.  Benoît,  quoique  très-avancé  en 
âge,  entreprit,  à  la  prière  du  car- 
dinal Quirini ,  une  édition  de  S. 
Ephrem ,  dont  il  fit  paraître  les  deux 
premiers  volumes  en  174'-*-  ïl  était  à 
la  moitié  du  second,  lorsqu'il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  grave  qui  le  mit  au 
tombeau  le  22  septembre  de  la  même 
année.  Benoît  avait  traduit  une  partie 
du  Ménologe  des  Grecs ,  qui  a  été  im- 
primé à  Urbin  par  les  soins  du  cardinal 
Albani.  Il  est  auteur  de  deux  Disseï- 
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talions  contre  Kholius,  le  P.  Lebrun 
€t  l'abbc  Renaudot.  Elles  se  trouvent 
dans  le  second  volume  de  son  édition 
de  8.  Ephrem.  T — d. 

BENOIT  (Élie),  naffuità  Paris  en 
i6/jo  ,  d'un  père  calviniste,  qui  était 
concierge  de  l'hotcl  de  la  Tremouille. 
Sa  jeunesse  offrit  une  alternative  d'ar- 
deur pour  l'étude  et  de  goût  pour  la 
dissipation  ;  mais  enfin  ,  la  première 
passion  ayant  pris  le  dessus,  il  fut 
choisi  pour  être  ministre  d'Alençon. 
Il  eut,  dans  cette  ville,  une  dispute 
avec  le  P.  Larue ,  qui  y  prêchait  le 
carême ,  sur  des  falsifications  re- 
prochées par  celui-ci  à  la  version  de 
la  Bible  de  Genève.  Huet  se  mit 
de  la  partie,  et  il  ne  put  s'empêcher 
de  blâmer  le  jésuite  d'y  avoir  mis 
trop  d'aigreur.  On  en  trouve  les 
pièces  dans  le  premier  volume  du 
recueil  de  l'abbé  de  Tilladet.  A  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes ,  Benoît  se 
réfugia  à  Deift ,  où  il  devint  ministre 
de  l'église  walonne.  Ce  fut  là  qu'il 
passa  tout  le  reste  de  sa  vie  jusqu'en 
17*28,  qu'il  y  mourut  à  près  de 
quatre-vingt-neuf  ans.  Il  avait  eu  le 
malheur  d'épouser  à  Alençon  une 
femme  acariâtre  qui  ne  cessa  de  lui 
causer  des  chagrins  domestiques.  Il 
eut  des  disputes  très-vives  avec  Jac- 
quelot,  qu'on  supposait  partisan  des 
projets  de  réunion  entre  les  deux 
communions;  avec  le  fameux  Leclerc, 
sur  l'interprétation  du  premier  chu- 
pitrederjÉt^^ng-iVe  Je  S.  Jean  ;  avec 
van  den  Honert ,  sur  le  style  du 
Nouveau-  Testament  Toutes  ces  dis- 
putes produisirent  divers  écrits  ou- 
bliés aujourd'hui.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Histoire  de  l'édit  de 
Nantes,  etc.,  Delft ,  iGgS-gS,  in- 
4°.  ,  5  vol.  Cette  histoire  est  écrite 
avec  beaucoup  d'aigreur;  elle  est  sou- 
vent infidèle;  mais  ,  parmi  les  pièces 
justificatives ,  il  y  en  a  de  fort  intéres- 
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santés.  ÎT.  Histoire  et  Apologie  de 
la  retraite  des  pasteurs  à  cause  de 
la  persécution  ,  Francfort ,  1 687  , 
in-i2;Iil.  Défense  de  cette  apolo- 
gie contre  le  ministre  d'Artis ,  ibid. , 
i688,in-i2;  IV.  Mélanges  de  re- 
marques critiques ,  historiques ,  phi' 
losophiques  et  théologiques  contre 
deux  écrits  de  Toland  (  X Homme  sans 
superstition ,  et  les  Origines  judaï- 
ques), Délit,  1712,  in -8°.;  V.  des' 
Sermons  et  des  Lettres.      T — d. 

BENOIT  (  Michel  ) ,  jésuite  fran- 
çais de  la  mission  de  Pékin ,  naquit  à 
Autun  le  8  octobre  1715.  Il  fît  sea^ 
études  à  Dijon  ,  son  cours  de  théolo- 
gie au  séminaire  de  St.-Sulpice  de  Pa- 
ris, et ,  déjà  promu  à  l'ordre  du  sous- 
diaconat  ,  il  entra  au  noviciat  des  jésui^ 
tes  de  Nancy,  le  18  mars  1737.  Il 
apporta  dans  cette  société  des  disposi- 
tions heureuses  pour  les  sciences,  et 
elles  y  furent  cultivées  avec  soin  :  les 
mathématiques,  l'astronomie ,  et  quel- 
ques parties  de  la  physique,  furent 
l'objet  de  ses  principales  études.  Les 
missions  de  la  Chine  devaient  en  re- 
cueillir les  fruits.  La  persécution  y 
éclatait  alors  avec  violence;  mais  le 
P.  Benoît  n'en  montra  que  plus  d'ar- 
deur pour  solliciter  la  permission  de 
s'y  consacrer,  et  il  l'obtint  après  trois 
ans  de  prières  et  d'instances.  Le  jeune 
missionnaire  se  rendit  à  Paris ,  et  y  fit 
quelque  séjour ,  pour  se  préparer  à 
son  départ.  MM»  Delisle,  delà  Cailla 
et  Le  Monnier,  se  partagèrent  entre 
eux  le  soin  de  perfectionner  ses  con- 
naissances astronomiques  ;  et  l'impor- 
tance que  ces  savants  académiciens  at- 
tachaient à  la  correspondance  future 
de  leur  élève ,  annonce  l'idée  avanta- 
geuse qu'ils  avaient  conçue  de  ses  ta- 
lents. Le  P.  Benoît  arriva  en  1744  ^ 
Macao ,  et  l'année  suivante  à  Pékin  , 
très  -  contrarié  par  cette  destination 
flatteuse,  à  laquelle  il    eût  préféru 
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remploi  de  missiounaire  obscur  dans 
les  provinces.  Peu  de  jésuites ,  atta- 
che's  à  la  cour,  furent  plus  constam- 
ment occupés  que  le  P.  Benoît.  L'em- 
pereur Kien-long,  qu'il  servit  pendant 
trente  ans,  l'employait  indistinctement 
à  tout ,  souvent  même  à  des  travaux 
e'trangers  à  ses  anciennes  études,  et 
sur  la  théorie  et  la  pratique  desquels 
il  n'avait  que  des  aperçus  su])C'r{iciois. 
A  peine  fut-ii  arrivé  à  Pékin,  que 
riislronome  se  vit  tr.tiisformc  en  fon- 
tainier.  L'empereur  avait  vu  la  repré- 
sentation d'un  jet  d'eau  dans  une 
peinture ,  et  en  avait  demandé  l'expii- 
cation.  Il  voulut  que  les  Européens  de 
3on  pabis  exécutassent  une  sctnuiabie 
pièce  d'hydraulique.  Les  missionnai- 
res, embarrassés,  jetèrent  les  yeux 
sur  le  P.  Benoît ,  à  qui  le.s  piocédés 
mécaniques  de  cette  sorte  d'ouvrage 
n'étaient  pas  plus  familiers.  Gp^en- 
dant  l'essai  réussit ,  et  cette  eau  jaillis- 
sante, dont  l'art  n'était  pas  enc<jre 
connu  à  la  Chine,  excita  les  applau- 
dissements du  monarque  et  de  sa 
cour.  Ce  prince,  quelque  temps  après, 
fît  bâtir,  dans  l'immense  enceinte  de 
ses  jardins  de  Yuen-min^-yiien  , 
quelques  palais  et  maisons  à  l'euro- 
péenne. Il  désira  qu'on  y  prodiguât  les 
décorations  hydrauliques,  et  chargea 
le  P.  Benoît  de  leur  direction.  Ces 
travaux  occupèrent  le  missionnaire 
français  pendant  plusieurs  années  ,  et 
il  finit  par  déployer  dans  leur  exécu- 
tion les  plus  rares  talents.  Tout  ce 
que  l'hydraulique  a  de  plus  ingénieux 
dans  ses  combinaisons,  de  plus  varié 
et  de  plus  agréable  dans  ses  formes, 
fut  réuni  pour  l'embellissement  de 
ces  maisons  européennes.  Parmi  les 
nombreuses  scènes  d'eaux  jaillissantes 
iju'on  y  voit ,  on  distingue  celles  de 
la  Guerre  des  Animaux ,  du  Cerf 
aux  abois,  poursuivi  par  des  chiens , 
et  Yllorloge  d'eau.  Les  mantchous 
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caractérisent  les  douze  heuresdu  jour, 
qui,  chez  eux,  sont  doubles  des  nô- 
tres, par  douze  animaux  d'espèce  dif- 
férente. Le  P.  Benoît  imagina  de  réu- 
nir ces  douze  animaux  en  face  de  la 
maison  bâlie  à  l'italienne  y  sur  les 
deux  cotés  d'un  vaste  bassin  triangu- 
laire ,  et  d'en  composer  une  horloge 
perpétuelle.  Ces  anunaux  marquent  la 
division  du  jour  entier,  en  lasiçant 
chacun  par  la  gueule,  successivement 
et  pendant  deux  heures,  des  gerbes 
d'eau  qui  retombent  paraboiiquemcut 
au  centre  du  bassin.  Le  plus  grand 
ouvrage  du  P.  Benoît ,  fut  la  machine 
immense  qu'il  construisit  pour  for- 
mer un  château  d'eau  ou  réservoir 
capable  de  fournir  des  eaux  abon- 
dantes à  toute  cette  partie  des  jardins 
de  l'empereur.  Toutes  les  conduites 
d'eau  de  cette  machine  sont  en  cuivre, 
et  les  princijîales  sont  de  la  grosseur 
du  corps  d'un  homme.  Ce  magnifique 
ouvrage  ,  au  rapport  de  ceux  qui  l'ont 
vu ,  auia-it  suffi  en  Europe  pour  pro- 
curer une  réputation  brillante  à  son 
ant(ur.  Quelque  cojilimiels  que  fus- 
sent les  travaux  du  P.  Benoît ,  il  trou- 
vait encore  le  temps  de  s'occuper  d'as- 
tronomie, de  physique  et  de  géogra- 
phie. H  est  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  à  l'empereur  Kicn-long  les 
usages  du  télescope  à  réflexion,  et 
ceux  de  la  machine  pneumatique.  Ce 
prince  éclairé  sentit  tout  le  prix  de  ces 
deux  instruments ,  et  il  avait  si  bien 
étudié  le  dernier,  qu'il  se  plaisait  à 
en  répéter  lui-même  les  nombreuses 
expériences ,  en  présence  de  ses  cour- 
tisans ,  auxquels  il  les  expliquai^  Le 
P.  Benoît,  pour  mieux  satisfaiie  la 
curiosité  de  ce  prince,  qui  lui  faisait 
un  grand  nombre  de  questions  relati- 
ves à  la  géographie,  entreprit  de  lui 
dessiner  une  mappemonde,  qui  avait 
douze  pieds  et  demi  de  longueur  sua* 
six  <jt  demi  de  hauteur.  Dans  cette 


Il  EN 

carte ,  il  marqua  les  pays  récemment 
découverts  ,  retrancha  ceux  que  nos 
modernes  géographes  ont  retranches, 
et  rcîabht  la  véritable  position  de 
beaucoup  de  lieux ,  d'après  les  nou- 
velles observations.  Il  joignit  à  ce  des- 
sin un  mémoire  ,  dans  lequel ,  après 
avoir  donné  les  explications  néces- 
saires sur  les  globes  terrestre  et  cé- 
leste ,  il  exposait  les  systèmes  moder- 
nes sur  le  mouvement  de  la  terre ,  sur 
ceux  des  planètes,  et  en  particulier 
sur  celui  des  comètes ,  dont  on  espérait 
pouvoir  un  jour  fixer  le  temps  des 
révolutions;  il  y  faisait  mention  de  tout 
ce  qui  s'est  exécuté  en  France  pour 
perl'eclionner  l'astronomie  et  la  géo- 
graphie, des  observateurs  envoyés 
dans  tous  les  lieux  du  monde,  des 
voyages  faits  au  pôle  et  àTéquateur, 
pour  la  mesure  d'un  degré  du  méri- 
dien, etc.  L'empereur,  pour  l'exa- 
men de  cotte  carte ,  nomma  une  com- 
mission ,  composée  de  lettrés  et  des 
principaux  membres  du  tribunal  des 
mathéiualiques ,  commission  où ,  pen- 
dant près  de  deux  ans  ,  elle  fut  l'objet 
de  vives  discussions.  Lorsqu'eile  eut 
enfin  renni  les  suffrages  de  ses  juges , 
le  monarque  ordonna  :  i",  qu'on  tra- 
cerait un  second  exemplaire  de  cette 
mappemonde;  qu'un  des  deux  exem- 
plaires serait  conservé  dans  son  palais, 
et  l'autre  mis  au  dépôt  des  cartes  de 
l'empire;  a'',  que,  sur  les  différents 
globes  qui  se  trouvent  dans  les  mai- 
sons impériales,  on  ajoiïterail  les  nou- 
velles découvertes ,  telles  que  l'auteur 
les  avait  tracées  dans  sa  cr.rtc.  D'au- 
tres travaux  succédcrcntbientot.  L'em- 
pereur venait  de  faire  dresser  une 
nouvelle  carte  générale  de  l'empire , 
où  tous  les  pays  qui  lui  sont  hmitro- 
phes  étaient  tracés,  et,  quoique  la  gra- 
vure sur  cuivre  ne  soit  pas  en  usage  à 
la  Chine  ,  il  voulut  que  cette  carte  lut 
gravée  sur  des  planches  de  ce  métal , 
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et  chargea  le  P.  Benoît  de  la  direction 
de  ce  travail.  Le  missionnaire  eut 
beau  protester  qu'il  n'avait  aucune 
connaissance  de  la  pratique  de  cet 
art;  l'empereur  avait  parlé,  il  fallut 
obéir.  Il  se  vit  réduit,  comme  il  l'avoue 
lui-même ,  à  recourir  aux  livres  d'Eu- 
rope, pour  y  étudier  la  manière  de 
graver  au  burin  et  à  l'eau  forte.  Il  lui 
fallut  ensuite  former  des  graveurs, 
les  exercer  à  manier  le  burin  et  à  cou- 
per le  cuivre;  imaginer  des  presses 
propres  à  la  taille-douce,  et  accoutu- 
mer des  imprimeurs  en  bois  à  en 
faire  usage.  La  carte  générale  qu'il 
s'agissait  de  graver  sur  cuivre  contf  - 
nait  cent  quatre  feuilles ,  chacune  de 
deux  pieds  deux  pouces  de  large ,  sur 
la  hauteur  d'un  pied  deux  pouces  et 
demi ,  mesure  chinoise.  Le  P.  Benoît , 
après  avoir  choisi  les  plus  habiles  gra- 
veurs en  bois ,  et  les  avoir  formés  à 
ce  nouveau  genre  de  gravure ,  leur  dis- 
tribua ces  cent  quatre  planches.  Ce 
travail  fut  suivi  sans  interruption ,  et 
les  planches  furent  gravées  avec  plus 
de  succès,  de  netteté  et  de  prompti- 
tude, que  le  missionnaire  ne  s'y  éfait 
attendu.  Les  soins  pour  l'impression 
succédèrent  à  ceux  de  la  gravure  ,  et, 
après  quelque  temps  d'exercice  ac- 
cordé aux  ouvriers  qu'on  avait  for- 
més ,  on  parvint  à  imprimer  un  exem- 
plaire de  cette  carte  générale ,  compo- 
sée de  cent  quatre  feuilles.  Elle  fut 
présentée  à  l'empereur,  qui,  après 
l'avoir  soigneusement  examinée ,  l'ho- 
nora de  son  suffrage ,  et  donna  Tor- 
dre d'en  tirer  cent  exemplaires ,  pour 
lesquels  il  fallut  obtenir  dix  mille 
quatre  cents  feuilles.  A  peine  cette  tâ- 
che fut-elle  achevée ,  que  le  P.  Benoît 
se  vit  chargé  de  donner  ses  soins  à  un 
autre  tirage  d'une  bien  plus  difficile 
exécution.  Gn  sait  que  seize  magnifi- 
ques dessiRs  des  batailles  de  l'empe- 
reur Kaen-ion^  avaient  été  envoyés 
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en  France,  où  ils  furent  gi'ave's,  aux 
frais  de  Louis  XY,  sous  la  direction 
de  Cochin.  Ces  planches,  accompa- 
gnées de  leurs  dessins  originaux  et 
de  deux  cents  exemplaires  tirés ,  re- 
passèrent d'Europe  à  la  Chine,  en 
deux  envois  :  les  sept  premières  arri- 
vèrent à  Peliin  au  mois  de  décembre 
1 772  j  le  reste  y  parvint  un  ou  deux 
ans  après.  L'empereur  admira  la  per- 
fection de  CCS  gravures ,  et  la  beauté 
des  épreuves  qu'on  y  avait  jointes; 
mais  il  voulut  que  ses  ouvriers ,  tou- 
jours dirigés  par  le  P.  Benoît ,  tiras- 
sent de  nouveaux  exemplaires  de  ces 
sept  premières  plancher.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  de  l'impression  d'une  simple 
gravure  au  trait,  comme  était  celle  de 
la  carte  générale.  Le  travail  fini  et  dé- 
licat des  planches  françaises,  exigeait 
des  précautions  particulières,  sans  les- 
quelles on  pouvait  s'exposer  à  les  rom- 
pre ou  à  les  altérer.  II  fallut  inventer 
«ne  nouvelle  presse,  combiner  des 
procédés  nouveaux  et  plus  perfection- 
nés, soit  pour  préparer  et  tremper  le 
papier  ,  soit  pour  composer  l'encre , 
l'appliquer  sur  les  planches  et  les 
essuyer,  au  moment  où  elles  passent 
sous  la  presse.  Les  soins,  l'acti- 
vité, l'esprit  fécond  en  ressources 
du  P.  Benoît  suffirent  à  tout.  Ce 
•tirage  fut  exécuté  avec  succès  ,  et 
donna  des  épreuves,  qui  ne  furent 
pas  sans  doute  aussi  belles  que  celles 
Venues  de  Paris ,  mais  qui  annon- 
<;  iient  du  moins  autant  d'adresse  que 
d'intelbgence  dans  les  ouvriers  chinois. 
Ce  premier  essai  de  l'impression  en 
taille-douce  à  la  Chine  fut  le  dernier 
des  travaux  du  P.  Benoît ,  qu'un  coup 
de  sang  enleva  subitement  à  la  mis- 
v^ion  de  Pékin,  le  lo  octobre  1774* 
Nous  n'avons  fait  connaître  en  lui 
que  l'homme  à  talents  :  le  récit  de  ses 
vertus  religieuses  et  de  ses  travaux 
çj|îOstoliques  demanderait   un   autre 
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article  beaucoup  plus  long.  11  fut  pleure 
par  tous  les  chrétiens  de  la  capitale, 
et  vivement  regretté  de  rempereur 
Kien-long ,  qui  l'avait  constamment 
honoré  de  la  plus  indulgente  famiha- 
rité.  Ce  prince ,  qui  voulut  contribuer 
aux  frais  de  ses  funérailles,  ne  put 
s'empcchcr  de  dire  devant  toute  sa 
cour  :  «  C'était  un  homme  de  bien  et 
»  très -zélé  pour  mon  service;»  pa- 
roles, observe  un  missionnaire,  qui 
auraient  illustré  une  longue  suite  de 
générations,  si  elles  fussent  sorties  de 
la  bouche  de  ce  monarque  en  faveur 
d'un  Tatar  ou  d'un  Chinois.  »  G — R. 
BENOIT  (  Alexandre).  To^.Be- 

NEDETTI. 

BENOIT  (Jean).  Foy.  Bene- 

DICTUS. 

BENOIT  (Gentien).  T.Gentien. 

BENOIT  (  Françoise  -  Albine 
PuziN  DE  la  Marti  ni  Ère  ,  femme  ) , 
née  à  Lyon  en  1724,  morte  depuis 
quelques  années,  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Journal  en  forme  de 
lettres ,  mêlé  de  critiques  et  d'anec- 
dotes ,  1 757,  in- 12.  «  Pourvu  ,  dit 
»  IVI"'^.  Benoît  en  parlant  des  femmes 
»  de  lettres,  pourvu  que  l'état  ni  leurs 
»  maris  n'en  souffrent  point ,  qu'elles 
»  donnent  des  citoyens  à  la  patrie  ,  je 
»  crois  qu'elles  peuvent  aussi  se  livrer  à 
»  la  gloire  de  donner  des  enfants  à  la 
»  république  des  lettres.  »  II.  Mes  prin. 
cipes,  ou  la  Vertu  raisonnée,  1  769, 
2  part. in-i 2  ;  III.  Élizabeth,  1 766 , 
4  part,  in-12;  IV.  Céliane,  ou  les 
amants  séduits  par  leurs  vertus , 
1 766 ,  in- 1 2  ;  V.  Lettres  du  colonel 
Talbert,  1766,4  part. in-12;  c'est, 
dit-on ,  le  meilleur  ouvrage  de  l'au- 
teur. VI.  Agathe  et  Isidore ,  1 768 , 
2  part.  in-i2;  VIL  V Erreur  des  dé- 
sirs y  1769,  2  vol.  in-12;  VIII.  So- 
phronie,  ou  Leçons  d'une  mère  à  sa 
fdle  y  ^769,  in-12,  1770,  in- 8'.; 
IX.  Folie  de  la  prudence  humaine , 
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1771 ,  in- 12;  1^.  les  Aveux  d'une 
jolie  femme ^  1782,  in- 12;  XI.  le 
Triomphe  de  la  probité,  comédie  en 
deux  actes  et  en  prose ,  imitée  de 
r Avocat  de  Goldoni,  1768,  in -8".; 
XII.  la  Supercherie  réciproque ,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose,  1 768  , 
in-8'\  Ces  comédies  n'ont  pas  e'ië  re- 
presente'cs.  Plusieurs  personnes  lui 
attribuent  V Officieux ,  sans  expliquer 
si  c'est  un  roman  ou  une  comédie. 
^^ous  n'avons  pu  nous  procurer  cet 
ouvrage.  A.  B— t. 

BENOZZO  GOZZOLl,  peintre, 
ne  en  1 4oo.  Élève  de  Frà  Giovanni 
da  Fiesole ,  et  imitateur  de  Masaccio, 
cet  artiste  s'éleva  an -dessus  de  tous 
les  maîtres  de  son  temps.  H  excella 
dans  la  représentation  de  beaux  et 
vastes  édifices  ,  du  paysage,  des  ani- 
maux, et  dans  l'expression  d'idées 
joyeuses ,  d'objets  agréables  et  pitto- 
resques. Il  peignit  dans  la  chapelle  du 
palais  Ricardi,  à  Florence,  une  Gloire, 
ime  N ativité et  vine  Epiphanie,  où  l'or 
est  employé  avec  profusion  dans  les 
vêtements  des  figures.  L'artiste  a  mis 
une  telle  ve'rite'  dans  ces  compositions, 
qu'on  croit  voir  revivre  son  siècle  et 
ses  contemporains  qu'il  y  a  représen- 
tes ,  ainsi  que  les  objets  les  plus  minu- 
tieux relatifs  au  costume  et  aux  usages. 
Benozzo  fit  le  voyage  de  Rome  et  laissa 
de  ses  tableaux  à  l'Ara-Coeli ,  à  Ste.- 
Marie-Pdajeure,  etc.  A  son  retour,  il  se 
fixa  à  Pise  oii  l'on  voit  ses  meilleurs 
ouvrages.  Son  tableau ,  place  à  la  ca- 
thédrale ,  et  représentant  la  Dispute 
des  docteurs ,  est  fort  loué  par  Vasari 
et  par  Richardson  ;  mais  les  immenses 
peintures  à  fresque  qu'il  exécula  au 
Carapo-Santo  sont  bien  plus  remar- 
quables :  Opéra  tenibiiissima ,  dit 
Vasari ,  e  da  mettere  pnura  a  una 
legione  di  pittori.  «Terrible  ouvrage, 
>)  propre  à  mettre  en  déroute  une  lé- 
»  gion  de  peintres.  »  Benozzo  termina 
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entièrcmrnl  ces  peintures  dans  l'espace 
de  deux  ans;  elles  offrent  la  création 
du  monde  jour  par  jour  :  il  y  déploya 
un  rare  talent  pour  la  composition  et 
l'imitation  vraie  de  la  nature,  une  va- 
riété étonnanu*  de  têtes  et  d'attitudes , 
un  coloris  nourri  et  brillant,  et  une 
expression  qui  le  met  au  dessus  de 
Masaccio.  Lanzi  a  peine  à  croire  qu'il 
ne  se  soit  pas  fait  aider  dans  cette 
grande  entreprise  ,  et  il  y  a  remarqué 
des  figures  exécutées  avec  sécheresse 
et  de  pratique,  qu'il  est  tenté  d'attri- 
buer à  quelque  élève.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  ces  peintures  ,  admirées  au  1  S*", 
siècle ,  ont  été  depuis  l'objet  des  études 
des  plus  célèbres  artistes  ;  Raphaël 
lui-même  n'a  pas  dédaigné  d'y  puiser 
l'idée  de  quelques  figures.   Benozzo 
Gozzoli  termina  sa  carrière  honorable 
à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans ,  estimé 
et  regretté  de  ses  compatriotes.  La 
ville  de  Pise .  reconnaissante ,  lui  fit 
élever,  aux  frais  du  public,  un  tom- 
beau dans  ce  même  Gampc-Sanlo  qu'il 
avait  orné  de  ses  ouvrages.  Ces  ta^ 
bleaux  ont  été  gravés  par  Lasinio,  de 
i8o5  à  1807.  Plusieurs  auteurs  ont 
confondu  Benozzo  avec  Melozzo ,  son 
contemporain  ,  qui  travailla  aussi  à 
Rome,  et  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
imagina  des  figures  en  raccourci  dans 
les  plafonds.  Vasari  donne  à  Benozzo 
un  seul  élève  ,  nommé  Zanohi  Ma- 
chiavelli,  dont  on  ne  connaît  point  les 
ouvrages.  G — n. 

BENSERADE  (  Isaac  de  ),  naquit, 
en  16 12,  à  Lyons-la-Forêt ,  petite 
ville  de  la  haute  Normandie.  Suivant 
l'opinion  commune  ,  son  père  était 
maître  des  eaux  et  forêts ,  et  il  abjura 
le  calvinisme  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  son  fils  ,qui  fut  confirmé 
à  l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  L'évêqne 
qui  lui  conférait  ce  sacrement,  lui 
ayant  proposé  de  changer  son  nom 
juif  iVIsaac  pour  un  nom  du  Nouveau 


3.o4  BEN 

Testament:  «Volontiers, r^pondit-il, 
»  pourvu  qu'on  me  donne  du  rrtour. 
«  —  Il  faut  le  lui  laisser ,  dit  l'cvêque; 
»  il  a  la  iniue  de  le  faire  bien  valoir.  » 
Observons  en  passant  que  ce  nom  qui, 
en  hébreu ,  '  signifie  Ris  ,  convenait 
assez  bien  à  un  homme  qui  devait  se 
rendre  célèbre  par  renjouenaenl  de  son 
esprit.  Comme  sa  mère  se  nommait 
La  porte  y  il  se  prétendit  allie  au  car- 
tlinal  Richelieu ,  qui,  sans  trop  appro- 
fondir la  chose ,  lui  fil  une  pension  as- 
sez considérable  ,  et  lui  aurait  peut-être 
fiit  faire  un  grand  chemin  dans  l'é- 
glise, s'il  n'eut  trop  souvent  déserté  la 
iSorbonne  pour  l'hôtel  de  Bourgogne, 
où  il  allait  faire  sa  cour  à  la  Bellerose , 
faneuse  comédienne  du  temps.  Ce  fut 
par  suite  de  cette  liaison  qu'il  composai 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  Cléopd- 
tre ,  la  Mort  d\4chille  et  la  Dispute 
de  ses  armes  ,  Ipliis  et  lante ,  Gus- 
tave ou  l'Heureuse  Ambition ,  et  Mé- 
leagre  :  ces  pièces  ont  été  imprimées 
h  Paris ,  de  1 656  à  i64  » ,  in-4".  Quel- 
ques personnes  lui  attribuent  la  Pu- 
celle  d'OrléanSy  que  d'autres  donnent 
à  la  Mcsnadière.  Après  la  moi't  du  car- 
dinal de  Richelieu,  un  méchant  quatrain 
s  jr  celte  mort  lui  fit  perdre  sa  pension 
que  la  famille  était  disposée  à  lui  con- 
tinuer. L'amiral  de  Breze ,  autre  allié 
maternel  qu'il  s'était  donné ,  l'emmena 
avec  lui  sur  sa  flotte ,  et  fut  tué  sous  ses 
yeux.  De  retour  à  la  cour,  il  obtint  du 
cardinal  deMazarin  plusieurs  pensions 
sur  des  bénéfices  ecclésiastiques,  ce 
qui ,  joint  aux  bienfaits  de  la  reine- 
mère  et  de  quelques  dames  riches  et 
libérales ,  lui  composa  un  revenu  d'en- 
viron 12,000  livres,  elle  mit  en  état 
travoir  un  carrosse,  sorte  de  luxe  alors 
très-inusité  parmi  les  poètes.  La  source 
de  sa  fortnne  et  de  sa  réputation  à  la 
fois ,  fut  l'ingénieuse  facilité  avec  la- 
quelle il  composait  des  vers  pour  le 
lui  et  les  personnes  distinguées  qui 
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figuraient  dans  les  ballots  de  la  cour. 
On  aura  une  idée  de  l'adresse  et  de  la 
grâce  qu'il  mettait  dans  ces  petites  com- 
positions, en  lisant  celles  où  il  parlait, 
devant  toute  la  cour,  des  amours  en- 
core secrètes ,  ou  du  moins  non  décla- 
rées, de  Louis  XIV  et  de  M'"",  de  la 
Vallière.  Le  monarque  fut  si  sensible 
à  ce  genre  de  mérite  ,  qu'il  fit  insérer 
dans  le  privilège  des  Œuvres  de  Ben- 
serade  ,  après  sa  mort ,  des  éloges 
qu'on  est  tout  étonné  de  trouver  dans 
un  acte  de  chancellerie.  «  La  manière , 
»  y  est-il  dit,  dont  il  confondait,  dans 
»  les  vers  qu'il  faisait  pour  les  ballets,. 
»  au  commencement  de  notre  règne  , 
»  lecaractèrc  des  personnages  qui  dan- 
»  saientavecle  caractèredespersonna- 
»  ges  qu'ils  rc])résentaient,  était  une  cs- 
»  pèce  de  secret  personnel  qu'il  n'avait 
»  imité  de  personne,  et  que  personne 
î)  n'imitera  peut-être  jamais  de  lui.»  Le 
même  privilège  parle  encore ,  en  termes 
magnifiques  ,  de  ses  ouvrages  de  dévc- 
tiou,  de  ses  chansons  et  de  son  sonnet 
de  Job;  mms  il  garde  prudemment  le 
silence  sur  ses  Métamorphoses  en 
rondeaux.  On  sait  que  ce  sonnet  de 
Jùh  et  celui  de  Voiture  à  Uranie  di- 
visèrent la  cour  en  deux  partis ,  nom- 
més Jobelins  et  Uranins  ,  et  ayant  à 
leur  tête,  l'un  le  prince  de  Conti,  l'autre 
la  duchesse  de  Longueville,  sa  sœur. 
Ce  petit  schisme  littéraire  enfanta  beau- 
coup de  pièces  de  vers.  La  plus  raison- 
nable est  celle  qui  finit  ainsi  : 

Coinm*  Roclie  ilu  Maine  a  dit , 
Je  me  déclare  puiir  Tobie. 

Ce  mot,  que  M^^*".  Roche  du  Maine, 
l'une  des  Ailes  d'honneur  de  la  reine- 
mère,  avait  dit  par  étourderie  ou  par 
bêtise,  parut  un  jugement  très-sensé 
sur  deux  productions  qui  ne  méritaient 
pas  de  faire  tant  de  bruit,  et  eut 
pendant  long-temps  les  honneurs  du 
proverbe.  Il  n'y  eut  point  de  débat 
pour  la-  MétamoT^ioses  d'Ovide  ea 
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ï-oîideaiix  ,  Paris,  1676,  in-4''.  Clet 
ouvrage,  orné  de  figures,  pour  lequel 
ie  roi  avait  donne  1 0,000  liv.,  touiba 
aussitôt  qu'il  parut,  et  tout  le  monde 
fut  de  l'avis  du  rondeau  si  connu , 
dont  voici  les  derniers  vers  : 

Mais  (juant  à  moi ,  j'en  trouve  tout  fort  beau  , 
Papier,  dorure  ,  images  ,  caractère, 
fiorniis  les  ver»  qu'il  {«liait  laisser  (aire 
A  La  FoniHHtte. 

II  était  juste  que  la  critique  fût  un  ron- 
deau^ car  tout  est  rondeau  dans  l'ou- 
vrage ,  jusqu'à  la  préface,  au  privilège 
6t  à  ï errata.  Ce  dernier  est  ie  meil- 
leur de  beaucoup;  on  ne  peut  rien  de 
plus  vrai  que  la  fin  : 

Pour  moi,  parmi  des  fautes  innombrables, 
Je  n'en  connais  que  deux  nonsidérables  , 
Et  dont  je  fais  ma  dt'claration  , 
C'est  l'en  trepiise  et  l'exécntion  ; 
A  uioa  avis  fautes  irréparables 
Dans  ce  volume. 

Cependant  d'Oiivet  observe ,  avec  rai- 
son ,  que  l'exécution  n'en  e'tait  pas  plus 
mauvaise  que  celle  des  autres  ouvra- 
ges de  l'auteur  ,  mais  que  le  règne  d^s 
pointes  était  passé  lorsque  les  ron- 
deaux parurent;  et  que,  quant  à  l'en- 
treprise ,  elle  était  folie  en  tout  temps, 
puisqu'un  livre  entier  de  rondeaux  , 
fussent-ils  les  meilleurs  du  monde  , 
assommerait  par  son  trop  d'uniformité. 
Benserade  commit  encore  la  même 
faute,  en  mettant  en  quatrains  environ 
deux  cents  fables ,  dont  trente-neuf 
ont  été  gravées  dans  le  labyrinthe  de 
Versailles.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage; 
dégoûté  du  monde,  où  il  commençait  à 
plaire  moins  ,  il  se  retira  à  Gentiily , 
dans  une  maison  qu'il  orna  d'inscrip- 
tions ;  on  lisait  celle-ci  à  l'entrée  : 

Adieu,  fortune,  lionneurs,  adieu,  vous  elles  vôtres, 

Je  viens  ici  vous  oublier; 
Adieu  toi-mê  me,  amour,  bien  plus  que  tous  les  autres 

Difficile  à  congédier. 

Il  en  vint  pourtant  à  bout  ;  la  religion 
remplaça  l'amour,  et  ce  fut  «relie  qu'il 
consacra  ses  derniers  vers.  Tourmenté 
de  la  pierre ,  il  résolut  de  se  faire 
lailler;  mais  un  cliirurgien ,  en  voulant 
lui  faire  uiie  saignée  de  pïcwnition,  lui 
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piqua  l'artcrc,  et,  au  lieu  de  travailler 
à  arrêter  ie  sang  ,  prit  la  fuite.  Il  mou- 
rut quelques  heures  après  ,  !«  19  oct, 
1691  ,  âgé  de  près  de  quatre-vingis 
ans.  Il  était  de  l'Académie  française 
depuis  1674.  Sénecé  a  fait  de  lui  ce 
porirait  assez  ressemblant ,  quoiqu'un 
peu  flatté  : 

Ce  bel  esprit  eut  trois  talents  divers^ 

Qui  trouveront  l'civenir  peu  crédule. 
De  plaisanter  les  grands  il  ne  fil  point  scrupule, 

Sans  qu'ils  le  prissent  de  travers  ; 
Il  fut  vieux  et  galant,  sans  être  ridicule, 

Et  s'enrichit  à  composer  des  vers. 

Peu  s'en  fallut  que  ce  talent  pour  les 
vers  ne  le  conduisît  aussi  aux  hon- 
neurs ;  on  fut  à  l'instant  de  l'envoyer 
en  Suède  comme  résideîit  et  même 
comme  ambassadeur ,  jwur  complaire 
à  la  reine  Christine  quittait  charmée 
de  ses  ouvrages;  mais  l'ulïaife  man- 
qua, ce  qui  donna  lieu  à  Scarron  de 
dater  ainsi  une  de  ses  lettres  : 

Li'aii  que  le  sieur  de  Benserade 
N'alla  poiiu  en  son  ambassade. 

Il  était  homme  à  bons  mots ,  ou  plutôt 
à  jeux  de  mots  et  à  tuilupinades.  On 
a  cite  avec  éioge  plusieurs  de  ses  répar- 
ties qui  sont  de  tort  mauvais  goût.  En 
voici  quelques-unes  des  plus  ingénieu- 
ses. Un  homme  de  la  cour,  soupçonné 
d'impuissance ,  et  que  Benserade  avait 
souvent  raillé  à  ce  sujet ,  lui  dit  un 
jour  d'un  air  triomphant  :  a  Eh  bien  î 
»  monsieur ,  malgré  toutes  vos  mau- 
»  vaises  plaisanteiies,  voilà  ma  femme 
»  accouchée.  —  Vous  changez  l'étal  èv. 
»  la  question,  répondit-il;  on  n'a  jamais 
»  rien  reproché  à  madame  votre  fcm- 
»  me.  »  Une  femme  le  priait  de  lui  ex- 
pliquer cette  inscription  qu'elle  voyait 
au  dessus  d'une  porte  :  Infundido , 
sed aviio.  «  Madame,  dit-il,  cela  sigri- 
»  lie  :  Je  suis  gueux,  mais  c'est  de  race.  )> 
Quelqu'un  se  disait  auteur  d'un  ou- 
vrage de  Benserade  ;  on  demandait  à 
ce  dernier  de  qui  il  était  i-éeilemeut  : 
«Je  l'ai  fait,  répondit-il;  mais  il  est  à 
»  nson  service.  »  Buileau  ,  lorsquo  lç.> 


siof)  r,EN 

Rondeaux  parurent ,  fut  facile  d*avoîr 
parle  de  lui  favorablement  dans  son 
Art  poétique  ;  et  il  se  rétracta  dans 
sa  satire  de  V Equivoque ,  où  il  lui  re- 
proche ses  quolibets  frivoles.  Ses 
OEuvres  ,  comprenant  ses  vers  pour 
les  ballets  ,  ses  chansons,  ses  sonnets 
et  un  choix  de  ses  rondeaux  lires  d'O- 
vide ,  ont  été  imprime'es  en  i  vol. 
in- 12,  Paris,  1697.       A — g — r. 

BF.NSI  (Bernard),  né  à  Venise,  le 
1 6  juillet  1 688,  d'une  famille  originaire 
du  Piémont,  jésuite  en  1  -joS,  professa 
long-temps  la  théologie  morale  dans 
son  pays  natal ,  et  publia  quelques 
ouvrages  en  celte  partie ,  rédigés  sur 
les  principes  relâchés  qu'on  a  souvent 
reprochés  à  la  plupart  des  théologiens 
de  sa  société  :  ï.  Praxis  tribunalis 
consciejitiœ ,  Bologne,  174^  j  H* 
Dissertatio  de  casihus  reservalis  ^ 
Venise,  i745'  H  fut  accusé  d'avoir 
enseigné  dans  cette  dissertation  ,  que 
certaines  actions  criminelles  et  con- 
traires à  la  pudeur  ne  sont  que  des 
péchés  véniels ,  et  que  le  blasphème 
qui  serait  l'effet  d'une  forte  habitude, 
ne  pourrait  pas  être  mis  au  rang  des 
péchés  mortels ,  parce  qu'il  ne  serait 
pas  censé  parfaitement  libre.  Ces  deux 
propositions  firent  beaucoup  de  bruit 
en  Italie.  Le  P.  Conciua,  dominicain, 
les  attaqua  vivement  dans  deux  let- 
tres ,  qui  ont  été  traduites  en  français. 
Plusieurs  jésuites  prirent  la  défense 
de  leur  confrère;  mais  sa  dissertation 
et  les  écrits  de  ses  apologistes  furent 
condamnés  par  un  décret  du  saint  of- 
fice. TAïuteur  fut  obligé  de  donner  une 
rétractation,  que  la  congrégation,  qui 
}â  trouvait  insuffisante  et  équivocjue , 
ne  reçut  que  par  l'ordre  de  Benoît  XIV. 
Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Padoue, 
où  il  mourut  en  1760,  après  avoir 
com  posé  d'autres  ouvrages,     T — d. 

BENSON   (George),  théologien 
anglais,  non  conformiste,  né  en  1699 
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à  Great  Salkcld,  montra  de  bonne 
heure  une  application  si  heureuse  à 
l'étude,  qu'à  l'âge  de  onze  ans  il  lisait , 
dit-on,  le  Nouveau  Testament  en 
grec.  Après  avoir  reçu  sa  première 
instruction  dans  des  écoles  particu- 
lières, il  passa  à  l'université  de  Glas- 
cow,  vint  à  Londres  en  1721  ,  prê- 
cha quelque  temps  dans  celte  ville  et 
à  Chertsey,  et  fut  ensuite  nommé  pas- 
teur d'une  congrégation  de  non  con- 
formistes à  Abingdon  ,  dans  le  conile 
de  Berk ,  où  il  résida  pendant  scj)t 
années.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'il 
commença  à  se  faire  connaître  par  une 
Défense  de  V  utilité  de  la  prière,  avec 
latraduction  d'un  Discours  de  Maxime 
de  Tyr  sur  ce  sujet.  Cet  ouvrage  fut 
réimprimé  en  1757,  sous  le  tilre  dç 
Deux  Lettres  à  un  ami.  En  1729, 
Benson  devint  ministre  d'une  congré- 
gation dans  le  faubourg  de  Londres.  U 
publia  en  1731  ,  \n-\°. ,  une  para- 
phrase, avec  des  notes,  surïÉpitre 
de  S.  Paul  à  Philémon ,  avec  un  ap- 
pendix,  où  Von  démontre  que  S.  Paul 
ne  pouvait  être  ni  un  enthousiaste  ni 
un  imposteur,  et  que, par  conséquent, 
la  religion  chrétienne  est  (  ainsi  qu'il 
Ta  représentée  )  céleste  et  toute  di- 
vine. Lord  Litdeton  a  depuis  traité 
ce  sujet  avec  plus  d'étendue.  Le  suc- 
cès qu'obtint  cet  ouvrage  de  Benson 
l'encouragea  h  donner  des  paraphrases, 
également  accompagnées  de  notes , 
sur  les  deux  Épîtres  aux  Thessalo- 
niciens ,  sur  la  première  et  la  seconde 
Épîtres  à  Timothée,  et  sur  VÉpître  à 
Tite,  avec  des  dissertations  sur  di- 
vers sujets  importants ,  particulière- 
ment sur  l'inspiration.  En  1 735,  parut 
son  Histoire  du  premier  établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne ,  ti- 
rée des  Actes  et  des  Epîtres  des 
apôtres  ,  avec  les  événements  re- 
marquables que  fournissent ,  rela- 
tivement aux  chrétiens^  V Histoire 
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des  Juifs  et  l'Histoire  romaine  de 
cette  époque,  i  vol.  in-4''.,  réimprimée 
en  1756.  Il  fut  choisi,  en  1740,  pour 
diriger  une  congrégation  de  non  con- 
formistes de  Londres ,  où  il  eut  pour 
collègue  le  docteur  Gardner.  Il  publia, 
en  1 743 ,  in-B**.,  son  2'railé  de  V ex- 
cellence de  la  religion  chrétienne  ^ 
telle  quelle  est  exposée  dans  les 
saintes  écritures,  traite  qui  fut  réim- 
prime' en  1746,  et  pour  la  troisième 
fois  en  1759,  en  2  vol.  in-8°.  L'u- 
niversité d'Abtrdëen  lui  conféra,  eu 
1744?  ÏG  degré'  de  docteur  en  théo- 
logie. II  mourut ,  en  1 762  ,  âge  de 
soixante-trois  ans.  On  a  de  lui,  outre 
les  ouvrages  cités ,  beaucoup  d'autres 
e'crits  théologiques  et  nu  recueil  de 
sermons.  Il  avait  peu  d'imagination  et 
de  sivacité  dans  l'esprit.  Ses  cama- 
rades de  collège  le  regardaient  comme 
un  imbécille;  mais  il  suppléa  par  le 
travail  au  défaut  de  dispositions  na- 
turelles ;  et  il  est  un  exemple  de  ce 
que  peuvent  l'amour  de  l'étude  et  une 
application  constante  à  un  même  ob- 
jet. Ses  ouvrages  sont  très- estimés 
dans  sou  pays ,  et  plusieurs  ont  mé- 
rité d'être  traduits  en  latin  et  en  alle- 
mand. Non  moins  recommaudable 
par  son  esprit  de  tolérance  et  ses  qua- 
lités sociales ,  que  par  son  savoir  et 
sa  piéîé,  il  eut  pour  amis  les  hommes 
les  plus  éminents ,  non  seulement  de 
«on  parti,  mais  même  du  parîi  an- 
glican. X — s. 

BEiNT  (Jean  van  der),  peintre, 
né  à  Amsterdam,  en  i65o,  eut  pour 
maîtres,  d'abord  Pierre  Wouwer- 
nians,  et  ensuite  van  den  Vclde,  On 
assure  qu'il  réussit  à  s'approprier  la 
manière  de  composer,  la  touche  et  la 
couleur  de  ces  deux  artistes,  ce  qni  est 
faire  de  lui  un  grand  éloge ,  surtout 
s'il  étudia  de  préférence  van  den  Velde. 
Van  der  Bent*passa  toute  sa  vie  dans 
le  célibat.  Cet  artiste  laborieux  eut 
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une  mort  malheureuse.  L'hotc  chez 
lequel  il  demeurait  lui  vola  4000  flo- 
rins. Avec  tous  les  moyens  de  réparer 
cette  perte ,  il  n'eut  pas  assez  de  force 
d'ame  pour  y  résister, et  il  mourut  de 
douleur,  en  1690,  âge  seulement  de 
quarante  ans.  D— t. 

BENTABOLLE  (Pierre),  avo- 
cat et  fils  d'un  homme  qui  avait  été 
entrepreneur  des  vivres  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  Dès  le  commence- 
ment de  la  révolution ,  il  en  embrassât 
les  principes  avec  ardeur  ,  et  fut 
nommé  d'abord  procureur-général  du 
département  du  Bas-Rhin ,  puis  dé- 
puté de  ce  même  département  à  la 
convention  nationale  ;  il  y  vota  pour 
toutes  les  mesures  violentes,  et  fut 
un  des  antagonistes  les  plus  ardents 
des  girondins.  Quand  Dumourirz  eut 
perdu  la  bataille  de  Nervvinde ,  Ben- 
tabûile  demanda  l'établissement  d'une 
commission  pour  juger  les  généraux. 
Lors  des  progrès  des  Vendéens  ,  il 
proposa  de  former  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  ,  de  tirer  le  ca- 
non d'alarme  dans  Paris  et  dans  tous 
les  départements  voisins.  Après  le  5i 
mai,  il  fit  mettre  hors  de  la  loi  Féhx: 
Wimpfen ,  commandant  des  troupes 
du  Calvados  ,  et  ftit  ensuite  envoyé  à 
l'armée  du  Nord.  Lorsque  les  giron- 
dins furent  déci  êtes  d'accusation  ,  il 
s'opposa  à  ce  que  Ducos ,  Boyer-Fon- 
frède  et  Vigée ,  parlassent  à  la  tri- 
bune. Le  8  thermidor  (juillet  1794), 
il  se  déclara  contre  Robespierre ,  et 
entra  le  5  octobre  suivant  au  comité 
de  sûreté  générale.  Depuis  cette  éoo- 
que ,  il  parut  flotter  en;re  les  divers 
partis  :  tantôt  s'opposant  à  ce  qu'on 
s'emparât  du  bien  des  parents  d'émi- 
grés ,  et  dénonçant  les  jacobins  ;  tan- 
tôt combattant  les  mesures  proposées 
pour  le  jugement  des  terroristes.  Au 
i3  vendémiaire  an  IV  (  10  octobre 
1795J,  il  fil  décréter  b  permanence 
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de  la  convcnlion  ,  et  la  nomination  de 
Barras  an  commandement  de  la  force 
armée.  Membre  du  conseil  des  ciufj- 
cents  ,  il  demanda  Texclusion  de  Ji.-J. 
Aime ,  et  se  permit  contre  le  nouveau 
tiers  des  expressions  offensantes.  Lors- 
qu'au mois  de  mai  i  -y 96,  le  directoire 
annonça,  par  un  message,  la  clôture  des 
clubs  et  sociétés  i3opulaires  ,*Bcntabolie 
s'éleva  contre  cette  mesure.  En  janvier 
I  '•jg'j ,  il  se  battit  avec  son  collègue  , 
Goupilleau  de  Fontenai,  et  lui  donna 
un  coup  d'épée.  Il  mourut  à  Paris  le 
22  avril  1 798.  C'était  un  homme  vio- 
lent ,  qui ,  ayant  une  forte  voix ,  faisait 
souvent  retentir  de  ses  cris  les  voûtes 
de  la  salle.  On  croit  qu'il  était  du  parti 
de  Danton ,  et  on  explique  ainsi  sa 
haine  contre  Robespierre.  Il  paraît 
que  son  principal  but  était  de  se  faire 
remarquer,  et  que  la  fougue  de  son 
caractère  ne  l'empêcha  pas  de  compo- 
ser, jusqu'à  un  certain  point,  avec  les 
circonsîaîiccs.  K.  . 

BENÏ-AICHAH,  fille  d'Ahmed, 
poète  arabe  de  Cordoue,  se  rendit 
aussi  célèbre  par  ses  vertus  que  par 
ses  vers.  Les  brillantes  académies  de 
Cordoue,  fréquentées  alors  par  les  Ara- 
bes les  plus  célèbres  de  l'Espagne,  re- 
tentirent souvent  des  acclamations 
qu'excitaient  ses  poésies  gracieuses  et 
ses  éloquents  discours.  Cette  muse  es- 
pagnole eut,  dit-on,  lachastetédesTiew/" 
sœurs  qu'elle  cultivait,  et  conserva 
sa.  virginité  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
en  4<>o  de  l'hég.  (  1  cog  de  J.-C.  ], 
Elle  laissa  une  riche  bibliothèque.  . 

J—N. 

BENTHAM  (Thomas),  théologien 
anglais,  né  vers  i5i5  dans  le  comté 
d'York,  fit  ses  études  dans  l'université 
d'Oxford.  Quoique  protestant  au  fond 
du  cœur ,  il  avait ,  sous  le  règne  de 
Henri  VIU ,  contenu  sou  zèle  et  ses 
sentiments  religieux  j  mais  il  s'en 
repehlit  ensuite,  hya^  le  masque  j?ous 
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le  règne  d'Edouard  VI,  renonça  à 
toute  modération  sous  le  rcgr.e  de 
la  reine  Marie.  Déjà  accusé  de 
plusieurs  actes  de  violence ,  notam- 
ment d'avoir  arraché  IVnccnsoir  dus 
mains  des  chantres  pendant  le  ser- 
vice divin,  il  aggrava  ses  torts,  aux 
yeux  de  la  reine,  par  la  conduite  qu'il 
tint  avec  les  commissaires  envovés 
par  S.  M.  pour  visiter  et  réformer  l'u- 
niversité d'Oxford.  Un  des  commis- 
saires lui  ayant  commandé  de  punir 
les  écoliers  qui  n'allaient  pas  à  la 
messe ,  il  répondit  qu'd  regardait 
comme  injuste  de  punir  dans  les  au- 
tres ce  qu'il  ferait  lui-même  d'après 
sa  conscience.  Ayant  été  destitué  de 
sa  place ,  il  se  retira  à  Zurich ,  et  en- 
suite à  Baie ,  où  il  se  mit  à  prêcher 
parmi  les  Anglais  réfugiés.  H  revint  à 
Londres  sous  le  même  règne ,  et  y  vé- 
cut caché,  comme  directeur  d'une  réu- 
nion de  prolestants,  jusqu'à  l'avène- 
ment d'Elisabeth.  Dans  la  2''.  année 
de  ce  règne,  il  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal  de  Lichtfîcld  et  Coventry.  Il  fut 
nommé  professeur  de  théologie  à  Lon- 
dres ,  en  i556,  par  une  députation 
de  l'université  d'Oxford ,  et  fut  créé 
docteur  en  théologie  en  1 568.  Il  mou- 
rut à  Eccleshal,  dans  le  comté  de  Sfaf- 
ford,  en  iS-jS,  âgé  de  soixante-cinq 
ans.  Il  était  regardé  comme  un  bon 
théologien ,  versé  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  littérature,  et  particulière- 
ment dans  la  connaissance  des  langues 
grecque,  latine  et  hébraïque.  Ses  ou- 
vrages sont:  I. Exposition  des  Actes 
des  Apôtres  (inédite);  II.  Sermon 
sur  la  tentation  de  J.-C,  Londres , 
in-8".  ;  III.  Epttre  à  M.  Parker  { iné- 
dite); lY.  les  Psaumes^  et  les  Libres 
d'Ezéchiel  et  Daniel ,  traduits  en 
anglais  dans  la  Bible  de  la  reiiie  Éli- 
sabelh.  a — s. 

BENTHAM  (  Jacques  ) ,  antiquaire 
anglais,  né  à  Ély  en  1708,  étudia  au 
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collège  de  la  Trinilé  à  Cambridge* 
Après  avoir  occupe  différentes  cures 
dans  les  comte's  de  Cambridge  et  de 
Morfolk,  il  obtint,  en  1779,  une  pré- 
bende dans  le  chapitre  d'Ély.  On 
a  de  lui  Y  Histoire  et  les  Jutiqui- 
tes  de  Ve'glise  cathédrale  d'Ély,  de- 
puis  la  fondation  du  monastère,  en 
675  jusquà  Van  1771,  avec  des 
planches,  Cambridge,  1771,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  estime'  des  Anglais , 
et  il  est  pre'ce'dé  d'une  introduction 
(jui  renferme  des  vues  neuves  et  in- 
génieuses sur  les  architectures  saxone, 
normande  et  gothique.  Benthara  avait 
formé  le  plan  d'une  Histoire  géné- 
rale de  l'architecture  ancienne  en  An- 
gleterre ,  mais  il  ne  l'a  point  exécuté. 
Après  une  carrière  remplie  par  des 
projets  d'utilité  publique ,  dont  plu- 
sieurs ont  été  mis  à  exécution ,  il  mou- 
rût en  1 7g4  ,  âgé  àfi  86  ans.  —  Son 
frère  (Edouard),  professeur  de  théo- 
logie, a  laissé  quelques  Sermons,  et 
des  ouvrages  de  théologie  de  peu 
d'importance.  X — s. 

BENTINCK  (Guillaume).  Foy. 
PoRTLAND  (  comte  de  ). 

BENTIVOGLIO  (Jean  ),  premier 
des  princes  d'une  famille  souveraine  de 
Bologne,  qui  prétendait  descendre  d'un 
fils  naturel  de  Hcnsius,  lui-même  fils 
naturel  de  l'empereur  Fréd».ric  II.  Hcn- 
sius avait  été  fait  prisonnier,  en  1249, 
par  les  Bolonais,  dans  une  bataille  ,  et 
il  mourut  dans  leur  ville  après  vingt- 
deux  ans  de  captivité  ;  mais  l'histoire 
de  Bentivoglio  son  fils  paraît  apocry- 
phe, et  les  premières  chroniques  de 
Bologne,  loin  de  nous  représenter 
cet!  e  famille  comme  noble ,  nous  ap- 
prennent qu'elle  était  attachée  à  la 
corporation  des  bouchers. Cependant, 
à  la  fin  du  1 4^  siècle,  son  illustration 
était  déjà  reconnue ,  et  l'attachement 
qu'elle  avait  montré  pour  le  i^arti  de 
l'échiquier  lui  avait  fait  atteindre  les 

IV. 
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premières  places  ,  et  procuré  une 
haute  influence  dans  la  république. 
Jean  Bcntivoglio,  qui  est  l'objet  de  cet 
article ,  s'éleva  ,  vers  la  fin  du  1 4*. 
siècle ,  par  son  activité,  ses  talents , 
et  surtout  son  ambition  j  il  se  fît  re- 
connaître comme  chef  par  le  parti 
de  l'échiquier.  Il  supplanta  Manne 
Goziadini,  qui  lui  disputait  le  pre- 
mier rang  dans  l'État,  et  le  28  mars 
1401  ,  il  se  fit  proclamer ,  par  le  peu- 
ple, seigneur  de  Bologne.  Le  règne  de 
Jean  Benlivoglio  fut  très  court  j  at- 
taqué par  Jean  Galéas  Visconti ,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année , 
son  armée  fut  défaite  à  Casalecchio, 
le  26  juin  i4o2,et,  le  lendemain,  il  fut 
tué  à  Bologne  par  le  peuple  qui  s'était 
révolté  contre  lui.  Cependant ,  cette 
première  usurpation  d'un  Bentivoglio 
devint ,  pour  tous  ses  descendants ,  un 
titre  à  la  souveraineté;  et  comme ,  dès 
cette  époque  ,  Bologne  fut  presque 
toujours  en  lutte  avec  l'Eglise  pour 
défendre  ou  recouvrer  son  indépen- 
dance ,  le  parti  de  Bentivoglio ,  par  son 
opposition  au  parti  des  papes ,  se  con- 
fondit enfiu ,  aux  yeux  du  peuple  lui- 
même,  avec  le  parti  de  la  liberté. 

S.  S— I. 
BENTIVOGLIO  (Antoine),  fils 
du  précédent,  après  avoir  été  retenu 
pendant  (piinze  ans  en  exil  loin  de  sa 
patrie ,  obtint  enfin ,  en  1 4^5  ,  la  per- 
mission d'y  rentr-er;  mais  la  faveur 
populaire  dont  il  paraissait  jouir,  ex- 
citant la  défiance  du  pape  Eugène  IV, 
il  fut  arrêté,  comme  ii  sortait,  du  palais , 
le  lô  décembre  de  la  même  année,  et, 
à  l'heure  même,  il  eut  la  tête  tranchée 
sans  jugement.  Thomas  Zambeccari , 
qui,  après  lui,  était  l'homme  le  plus 
considéré  de  Bologne ,  fut  en  même 
temps  pendu  aux  fenêtres  du  palais. 

S.  S— I. 
BENTIVOGLIO  (Annibal).  Ni- 
colas Piccinino ,  général  du  duc  de 

ï4 
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Milan ,  s'cfaiit  empare  de  Bologne  en 
1 458 ,  il  y  rappela  la  famille  Beiilivo- 
glio;  Annibal,  fils  d'Antoine,  fut  mis 
à  la  tête  du  gouvernement ,  et ,  pour 
s'assurer  mieux  la  protection  du  duc  de 
Milan,  il  épousa  une  de  ses  filles  natu- 
relles. Cependant,  en  1 44^,  il  fut  arrêté 
par  ordre  de  Nicolas  Piccinino,  et  en- 
ferme' dans  la  citadelle  de  Varrani. 
Ses  amis  re'ussirent  Tannée  suivante  à 
le  faire  évader  de  sa  prison  j  dès  qu'il 
fut  rentre'  à  Bologne ,  le  peuple  prit 
les  armes ,  chassa  le  gouverneur  et 
la  garnison  du  duo  de  Milan ,  et  se 
jremit  en  liberté';  mais  Bentivoglio  de- 
meura à  la  tête  du  gouvernement 
sans  litre  ni  dignité'  publique  ,  quoi- 
qu'il fût  le  vrai  chef  de  l'état.  Les  Ca- 
nedoli  et  les  Ghisilieri,  gentilshom- 
mes de  Bologne,  qui  ne  pouvaient 
pardonner  cette  influence  d'un  simple 
citoyen  sur  la  république,  conjurè- 
rent contre  lui  :  ils  le  tuèrent  le  24 
Juin  1445?  comme  il  sortait  de  l'é- 
glise de  St.-Jcan-Baptiste.  A  cette  nou- 
velle, le  peuple  qu'ils  avaient  prétendu 
remettre  en  liberté,  entra  en  fureur 
contre  les  conjurés  j  il  rasa  leurs  mai- 
sons ,'  il  fit  confisquer  leurs  biens  par 
\m  décret  public  ;  plusieurs  d'entre 
eux  furent  massacrés  dans  les  rues  , 
d'autres  périrent  du  dernier  supplice  ; 
d'autres,  enfin,  se  réfugièrent  dans 
l'armée  du  duc  de  Milan ,  qui  avait  eu 
part  à  la  conjuration.         S.  S — i. 

BENTIVOGLIO  (S anche,  ou 
Santi  ).  Annibal  Bentivoglio  n'avait 
laissé  à  sa  mort  qu'un  fils  âgé  de  six 
ans,  qui  fut  ensuite  Jean  II.  Cette  fa- 
mille et  le  gouvernement  de  Bolo- 
gne demeuraient  donc  sans  chef,  lors- 
qu'un comte  de  Poppi  indiqua  aux 
magistrats  de  Bologne  un  fils  naturel 
d'Hercule  Bentivoglio,  nommé  Santi ^ 
qui  passait  pour  fils  d'Ange  Cascèse  de 
jPopj)i  :  ce  jeune  homme ,  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  était  alors  manuikcturier  ea 
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laine  à  Florence.  Cosme  de  Médicis , 
à  qui  la  seigneurie  de  Bologne  s*a- 
dressa  pour  en  prendre  des  informa- 
tions ,  fit  venir  Santi  auprès  de  lui  ;  il 
lui  dit  qu'appelé  à  choisir  entre  le  re- 
pos et  l'aisance  d'une  vie  privée,  ou 
la  gloire  et  les  dangers  du  gouverne- 
ment d'un  grand  peuple ,  il  ferait  voir, 
par  sa  détermination,  s'il  était  fils  de 
Cascèse  ou  de  Bentivoglio.  Santi  ac- 
cepta les  offres  des  Bolonais  ;  il  fut 
reçu  avec  pompe  dans  leur  ville  le 
1 3  novembre  1 44^  ;  et ,  dès-lors  , 
pendant  seize  ans ,  il  continua  de  gou- 
verner la  répubhque  avec  autant  de 
vigueur  que  de  modération ,  de  pru- 
dence que  de  désintéressement.  Il  n'es- 
saya jamais  de  s'attribuer  plus  d'au- 
torité que  le  peuple  ou  le  pape  protec- 
teur de  Bologne  n'avaient  voulu  lui  en. 
accorder  ;  il  éleva  Jean  II ,  fils  d'An- 
nibal ,  qu'il  destinait  à  lui  succéder , 
avec  la  tendresse  d'un  père  ;  il  mou- 
rut enfin ,  en  1462,  regretté  de  tous 
ses  concitoyens.  S.  S — i, 

BEINTIVOGLIO  (Jean  II),  fiU 
d'Annibal ,  fut  rais  à  la  tête  de  la  répu- 
blique de  Bologne,  en  1^61 ,  après  la 
mort  de  Santi.  L'autorité  qui  lui  était 
confiée  était  à  peu  près  la  même  que 
celle  dont  Laurent  de  Médicis  était 
alors  revêtu  à  Florence  ;  il  jouissait 
d'une  considération  presque  égale 
dans  toute  l'Italie ,  et  il  alliait  succes- 
sivement sa  famille ,  par  des  mariages , 
à  toutes  les  maisons  souveraines.  Lesi 
Bolonais  avaient  perdu  à  cette  époqu* 
l'énergie  et  l'esprit  jaloux  et  indépen- 
dant qui  maintient  la  liberté  dans  les 
républiques  ;  aussi ,  pendant  le  long 
régne  de  Jean  II,  leurs  annales  ne 
sont-elles  pleines  que  des  particulari- 
tés relatives  à  ce  prince ,  comme  s'il 
comprenait  seul  tout  l'état.  Cependant 
les  Malvezzi ,  que  leur  richesse ,  leur 
crédit  et  l'antiquiié  de  leur  illustration 
appelaient  à  disputer  aux  Bentivoglio 
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la  première  place  dans  Bologne,  es- 
sayèrent,  en  i488,  de  retirer  leur 
patrie  de  Tespèce  de  servage  où  elle 
était  réduite.  Ils  avaient  intention  de 
tuer  Jean  Bcntlvoglio  j  mais  leur  com- 
plot fut  découvert  :  quelques-uns  d'en- 
tre eux  réussirent  à  s'échapper  ;  tous 
les  autres  furent  punis  ave(;  une  sévé- 
rité excessive.  Il  y  en  eut  plus  de  vingt 
qui  périrent  par  la  main  du  bourreau  : 
ceux  mêmes  qui  portaient  le  nom  de 
Malve?zi ,  sans  avoir  participé  à  la 
conjuration ,  furent  exilés ,  et  leurs 
Liens  furent  confisqués.  Comme  Lau- 
rent de  Médicis,  Jean  Bentivoglio 
était  le  protecteur  des  arts  et  des  let- 
tres. Il  orna  Bologne  d'édifices  somp- 
tueux; il  appela  auprès  de  lui  les  pein- 
tres, les  sculpteurs,  les  poètes,  les 
savants  qui  honoraient  alors  l'Italie , 
et  il  les  récompensa  magnifiquement  ^ 
il  enrichit  sa  patrie  des  plus  brillantes 
collections  de  statues,  de  tableaux, 
de  manuscrits  et  de  livres  ^  mais ,  en 
même  temps  ,  ennemi  implacable  et 
tyran  soupçonneux ,  il  tenait  toujours 
des  assassins  à  ses  ordres,  et  il  faisait 

Foursuivre  dans  toute  l'Italie  ceux  qui 
avaient  une  fois  offensé,  ainsi  que 
leurs  fils  et  leurs  frères.  Jean  Benti- 
voglio avait  déjà  gouverné  Bologne 
quarante-quatre  ans ,  et  il  avait  échap- 
pe ,  contre  toute  espérance ,  aux  em- 
bûches de  César  Borgia,  lorsque  l'am- 
bitieux et  fougueux  Jules  II  résolut 
de  ramener  à  la  directe  du  St. -Siège 
toutes  les  villes  qui  relevaient  de  lui. 
Ce  pape  conduisit,  dans  l'automne  de 
i5o6,  une  forte  armée  devant  Bolo- 
gne, et  il  somma  Jean  Bentivoglio  de 
lui  rendre  celte  ville.  Celui-ci,  voyant 
que  les  Français ,  dont  il  attendait  des 
secours,  s'étaient  unis  à  ses  adver- 
saires ,  se  retira  le  i  novembre  dans 
Fétat  de  Milan ,  avec  ses  enfants  et  ses 
effets  les  plus  précieux ,  tandis  que  les 
Uoloritùs  ouvrircot  leurs  portes  au 
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pape.   Jean  Bentivogho   mourut  en 

1 5o8,  âgé  de  près  de  70  ans.  S.  S— i. 

BENTIVOGLIO  (Annibal  et 

Hermès  ) ,  fils  de  Jean  II.  Us  furent 


rétablis  le 


CI  mai  10 


dans  la  sou- 


veraineté de  Bologne,  parles  mêmes 
Français  qui  les  en  avaient  chassés 
cinq  ans  auparavant.  L'année  suivante, 
la  bataille  de  Ravenne ,  gagnée  par  les 
Français  sur  les  troupes  pontificales , 
paraissait  affermir  leur  autorité  j  ce-» 
pendant,  à  peine  avaient-ils  remporté 
cette  victoire,  qu'ils  furent  contraints 
d'abandonner  l'Italie.  Bologne  se  ren-^ 
dit  au  pape  par  capitulation ,  le  i  o  juin 
1 5 1 2  ,  et  les  Bentivoglio ,  réfiip:iés  à 
Mantoue  et  Ferrarc  ,  renoncèrent 
pour  jamais  à  leur  souveraineté. 

S.  S-—J. 
BENTIVOGLIO  (Hercule),  l'un 
des  meilleurs  poètes  italiens  du  i6^ 
siècle,  naquit  à  Bologne,  en  i5o6, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de 
cette  ville  et  de  toute  l'Italie.  Son  père, 
Annibal  II,  forcé,  dans  cette  même 
année,  par  Jules  II,  de  quitter  sa  pa- 
trie ,  dont  ses  aïeux  avaient  été  maî- 
tres depuis  le  commencement  du  1 5*^» 
siècle,  et  de  se  retirer  à  Milan ,  y  em- 
mena son  fils  qui  ne  venait  que' de 
naître.  Sept  ans  après,  il  alla  s'établir 
à  Ferrare  avec  toute  sa  famille,  sous 
la  protection  des  princes  de  la  maison 
d'Esté,  dont  il  était  proche  parent.  Le 
jeune  Bentivoglio ,  neveu  du  duc  AU 
phonse  F^ ,  ne  tarda  pas  à  se  faire  dis- 
tinguer dan  s  sa  cour.  1 1  avait  fait  de  très- 
bonnes  études  •  il  savait  la  musique , 
avait  une  voix  charmante,  jouait  de 
plusieurs  instruments^,  et  excellait  dans 
tous  les  exercices  du  corps  :  c'était  en- 
fin ce  qu'on  appelait  alors  un  chevalier 
accompli.  A  ces  qualités  brillantes ,  il 
enjoignait  de  solides,  et  fut  plusieurs 
fois  employé  par  les  ducs  de  Ferrare 
dans  des  affaires  et  des^négocialions 
délicates.  Il  çn  traitait  une  de  cette 
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nature ,  lorsqu'il  y  mourut  le  6  no- 
vembre 1573.  Ses  œuvres,  d'abord 
publie'es  ou  séparément  ou  dans  divers 
recueils ,  l'ont  e'të  ensemble  dans  un 
seul  volume ,  sous  ce  titre  :  Opère 
poetiche  delsig.  Ercole  Bentivoglio , 
etc. ,  Paris  ,  Fr.  Fournier ,  1 7 1 9 , 
in- 12.  Cette  édition,  justement  esti- 
mée _,  contient  :  1  °.  des  sonnets ,  des 
stances,  des  églogues  ;  1°.  six  satires, 
mises,  pour  l'élégance  et  la  facilité 
du  style ,  immédiatement  après  celles 
de  rÀrioste  j  et  cinq  epîtres  ou  capi- 
toli ,  dans  le  genre  de  ceux  du  Berni , 
souvent  réimprimés  aves  ses  satires; 
5'\  deux  comédies,  il  Geloso,  et  i 
Fantasmi,  en  vers  libres  {sciolti); 
elles  approchent  aussi  de  celles  de 
l'Arioste ,  qu'il  parait  en  général  s'être 
proposé  pnm'  modèle.  Ces  deux  pièces 
ont  été  traduites  en  français  par  Jean 
Fabre,  Oxford ,  1751,  in-8''.  G — e. 

BENTIVOGLIO  (Gui),  célèbre 
dans  l'église ,  ou  plutôt  dans  la  poli- 
tique romaine,  comme  cardinal,  et 
dans  les  lettres  comme  historien ,  de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Ferrare  en  1679.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  dans 
l'université  de  sa  patrie,  il  les  con- 
tinuait dans  celle  de  Padoue,  lors- 
qu'il eut  une  occasion  de  donner  déjà 
des  preuves  de  prudence  et  d'adresse 
d'esprit.  Quand  le  pape  Clément  VIII 
eut  tout  disposé  pour  usurper  le  domai- 
ne de  Ferrare,  sous  prétexte  que  César 
d'Esté,  qui  succédait  au  duc  Alphonse 
mort  sans  enfants,  était  d  une  branche 
illégitime,  le  marquis  HippoIyteBenti- 
voglio ,  frère  aîné  de  Gui ,  olFicier-gé- 
néral  au  service  d'Alphonse,  et  attaché 
de  même  à  César ,  excita  contre  lui  la 
<;olère  du  cardinal  Aldobrandini,  qui, 
sous  le  titre  de  général  de  la  sainte 
Église ,  était  chargé  de  cette  expédi- 
tion. Gui  n'avait  alors  que  dix  -  neuf 
knsj  il  se  rendit  auprès  du  cardinal, 
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négocia  pour  son  frère ,  par  l'entre- 
mise du  cardinal  Bandini ,  ami  de  leur 
famille,  et  contribua  beaucoup  à  faire 
sa  paix  d'après  celle  qui  fut  conclue 
entre  le  pape  et  le  duc,  en  janvier  1 698, 
si  l'on  peut  donner  le  nom  de  paix  à  un 
acte  de  spoliation  arraché  par  la  force 
et  signé  par  la  faiblesse  ;  le  pape  étant 
allé  en  personne  prendre  possession  de 
Ferrare,  se  fit  présenter  le  jeune  Ben- 
tivoglio ,  et  lui  donna  le  titre  de  son  ca- 
merier  secret.  Lorsqu'il  eut  passé  quel- 
ques années  à  Rome ,  où  il  se  fit  beau- 
coup d'amis ,  Paul  V  le  nomma  son 
référendaire,  et  l'envoya,  avec  le  titre 
d'archevêque  de  Rhodes ,  nonce  apos- 
tolique en  Flandre,  où  il  arriva  en 
1 607 .  Il  y  demeura  neuf  ans ,  et  passa , 
vers  le  commencement  de  1617,  à  la 
nonciature  de  France.  11  sut  si  bien 
y  concilier*  les  intérêts  de  sa  cour 
avec  le  talent  de  plaire  à  celle  où  il 
était  employé  ,  que  ,  lorsqu'il  fut 
nommé  cardinal,  le  1 1  janvier  162 1 , 
Louis  XIII  le  choisit  pour  protec- 
teur de  la  France  à  Rome.  Bientôt  il 
devint  le  confident  le  plus  intime 
d'Urbain  VIII,  qui  lui  donna  l'évêchc 
de  Palestrina  en  1 64 1  •  Ce  pape  étant 
mort  en  i644  >  *^^  ^^^^^  assez  généra- 
lement que  le  cardinal  Bentivoglio  se- 
rait son  successeur  ;  mais,  à  peine  en- 
tré au  conclave ,  il  mourut  lui-même 
d'une  fièvre  causée,  dit-on,  par  l'excès 
des  chaleurs  ,  le  7  septembre  de  cette 
même  année.  Il  fut  enterré,  sans  au- 
cune pompe  ,  dans  l'église  des  ïhéa- 
tins  de  St.-Silvestre  :  il  avait  lui-même 
prescrit  cette  simplicité  pour  ses  funé- 
railles, à  cause  du  désordre  où  étaient 
ses  affaires.  Il  mourait  chargé  de  det- 
tes, et,  pour  en  acquitter  une  partie  , 
il  avait  été  forcé  ,  peu  de  temps  aupa- 
ravant ,  de  vendre  à  Rome  son  propre 
palais.  La  magnificence  était  alors  un 
des  moyens  de  parvenir  à  l'humble 
titre  de  serviteur  des  serviteurs  de 
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Dieu ,  et  il  n'avait  néglige  ni  celui-là 
ni  aucun  des  autres.  C'était  un  ambi- 
tieux très  -  adroit  ;  et  son  esprit  délié 
savait  servir  à  la  fois  les  intérêts  les 
plus  opposés,  et  se  plier  à  toutes  les 
formes.  Les  mémoires  qu'il  a  laissés 
sur  ses  nonciatures  sont  curieux ,  non 
par  la  connaissance  qu'ils  donnent  des 
ressorts  cachés  des  événements  aux- 
quels il  eut  part  ;  mais  plutôt  parce 
qu'ils  n'en  donnent  à  peu  près  au- 
cune ,  et  qu'il  se  peint,  lui  et  les  au- 
tres ,  comme  il  était  réellement ,  tout 
en  superficie.  Ses  maniières  ouvertes 
et  polies  invitaient  à  la  confiance  ; 
mais  ses  yeux  et  son  teint ,  dont  on 
peut  juger  par  le  beau  portrait  de 
van  Dyck  ,  que  possède  notre  Musée 
impérial ,  devaient  avertir  de  se  tenir 
en  garde.  Il  y  a  plus  que  de  la  naïveté 
à  lui  reprocher  des  opinions  ultramon- 
taines.  Son  métier  était  de  les  avoir  et 
d'y  conformer  sa  conduite  ;  celui  des 
cours  à  qui  il  avait  affaire  était  de  s'en 
défier  :  elles  percent ,  ou  plutôt  elles 
sont  à  découvert  dans  ses  ouvrages. 
Une  fois  de  retour  à  Rome,  il  avait 
plus  d'intérêt  à  les  faire  voir  qu'à  les 
cacher.  Ses  relations  et  son  histoire 
sont  de  bons  modèles  du  genre  histo- 
rique ,  à  la  profondeur  près  ;  il  réflé- 
chit cependant  beaucoup,  peut-être 
même  trop  ;  mais  il  creuse  peu ,  plus 
par  prudence  sans  doute ,  comme  l'a 
observé  Gravina  (  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  Regolamento  degli  stiidj  di  no- 
hil  donna),  et  par  réserve,  que  par 
ignorance.  On  a  de  lui  :  I.  Relazioni 
del  card.  Bentwoglio  in  tempo  délie 
suenunziature  diFiandra  e  di  Frau- 
da ,  date  in  luce  da  Ericio  Puteano 
(Henri  Dupuy),  Anvers,  1 629,  in-4''.; 
Cologne ,  1 63o ,  in-4".  ;  Paris ,  1 65 1 , 
in-4''. ,  etc.;  traduites  en  anglais  par 
le  duc  de  Monmouth,  Londres ,  i652, 
in-fol.,  et  en  français  par  le  P.  Pierre 
Gaffardi ,  Paris ,  1 G42,  in-/^MI.  Dclla 
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gucrra  di  Fiandra,  i'^'"*.  partie ,  en 
huit  livres  ,  Cologne ,  i65'2  ,  in-4''.  ; 
la  même  en  dix  livres,  ibid. ,  i635 , 
in-4''.;  2'-.  partie,  en  six  livres,  Co- 
logne, i656,  in -4°.;  3^.  partie  en 
huit  livres  ,  Cologne ,  lôSg ,  in  -  4". 
Cette  édition ,  datée  de  Cologne ,  mais 
que  l'on  croit  faite  à  Rome ,  est  rcgar^- 
dée  comme  la  meilleure.  11  en  fut  fait 
une  autre  sous  la  même  date ,  en  5  vol, 
in-S". ,  i655,  1 656  et  i64oj  réim- 
primée ensuite  plusieurs  fois ,  traduite 
en  anglais  par  le  duc  de  Monmouth  , 
Londres  ,  i654  ?  i"-foh  ;  en  espagnol 
parle  P.  Basile Varen,  Madrid,  i645, 
in-fol.  ;  et  en  français  par  Antoine  Ou- 
din,  Paris,  i654,    in-4*'-,  ^*  P''^'' 
l'abbé  Loiscau,  chanoine  d'Orléans 
Paris,  1769,  4  vol.  in- 12.  IlL  Rac^ 
colta  di   lettere    scritte    in  tempo 
délie  sue  nunziature  di  Fiandra  et 
di  Francia,  Cologne,  i65i,  in-4''.; 
Paris ,  i635  ,  ibid.;  Venise  ,  i656  , 
etc.  ;  traduites  en  français  par  Yene- 
roni,  et  souvent  réimprimées  en  France 
avec  le  texte  italien.  M.  Biagioli  nous 
a  donné  récemment  une  bonne  édi- 
tion  du  texte  seul ,  avec  des  notes 
grammaticales  et  philosophiques  en 
français,  Paris  ,  P.  Didot  aîné,  1807, 
in- 12.  W.  Memorie  jovvero  diario 
del  cardinal  Bentii'oglio.  Il  écrivit 
ces  mémoires  en  1 64^ ,  et  seulement 
pour  son  plaisir ,  comme  il  le  dit  dans 
sa  préface  ;  il  y  raconte  ce  qu'il  vou- 
lait que  la  postérité  sût  de  sa  vie  :  ils 
ne  furent  imprimés  qu'après  sa  mort , 
Amsterdam,  1 648  ,  in -8".;  Venise , 
même  année,  in-4''.  Valdory  en  avait 
fait  une  traduction  française  qui  n'i^ 
point  été  imprime'e  ;  l'abbé  de  Vay-^ 
rac  s'en  servit  pour  faire  la  sienne  , 
publiée  à  Paris ,  1 7 1 5 ,  2  vol.  in  - 1 2, 
Tous  ses  ouvrages  ,  à  l'exception  des 
Mémoires,  ont  été  imprimés  ensem- 
ble, Paris ,  1645  ,  in  -fol. ,  et  réim- 
primç's  en  apparence  ;  ibideai,  ïô.jSo^ 
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in  -  fol.  ;  mais  ce  n'est  que  la  même 
édition ,  avec  un  nouveau  frontispice  : 
i!s  l'ont  été  de  nouveau  ,  avec  les  Mé- 
moires, Venise,  i66S,  in-4°.  G — e. 
BEJNÏIVOGLIO  (  HippoLYTE  ) , 
d'Aragon ,  de  cette  mêrae  famille  des 
Bcntivoglio  de  Bologne,  mais  d'une 
branche  collatérale  de  celle  du  cardi- 
nal ,  naquit  à  Ferrare ,  dans  la  s*', 
moitié  du  lô"".  siècle:  il  portait  les 
titres  de  noble  ferrarois ,  vénitien  et 
bolonais ,  de  marquis  de  Magliano  et 
de  comte  d'Antignato.  Après  ses  pre 
mières  études ,  il  vint  faire  à  Paris  ses 
exercices.  II  entra  ensuite  au  service, 
et  était  capitaine  en  Flandre  en  1 588. 
De  retour  en  Italie ,  il  en  parcourut 
toutes  les  cours.  Il  était  à  celle  de  Mo- 
dène  quand  le  duc  François  alla  assié- 
ger Pavie.  Bentivoglio  1  y  suivit  avec 
le  grade  de  colonel  de  cavalerie ,  et 
s'y  distingua.  Il  joignait  la  culture  des 
lettres  et  des  arts  à  la  science  des 
armes  5  il  savait  le  grec ,  le  latin ,  et 
plusieurs  langues  vivantes  ,  la  musi- 
que, l'architecture  civile,  militaire  et 
théâtrale }  il  passe  même  pour  avoir 
inventé ,  dans  ce  dernier  genre ,  de 
belles  et  ingénieuses  machines.  Il  cul- 
tivait aussi  la  poésie  italienne  ,  parti- 
culièrement la  poésie  dramatique,  et 
fut  de  plusieurs  académies.  Il  mourut 
h  Ferrare,  le  i^'^.  de  février  i685.  Il 
avait  publié  et  fait  représenter ,  sur  le 
théâtre  de  Ff-rrare,  les  trois  drames 
suivants  :  V Annibale  in  Capoa  ;  la 
Filli  di  Tra€ia;V Achille  in  S ciro; 
ce  dernirr  imprimé  à  Ferrare,  i665, 
in- 1 2.  Il  fut  aussi  représenté  et  réim- 
primé à  Venise ,  1664,  in- 12.  On  a 
encore  de  lui:  \.It  Tiridate,  repré- 
senté et  imprimé  à  Venise ,  1 668  , 
in-12;  II.  une  comédie  en  prose,  in- 
titulée: Impegni  per  disgrazia,  qui 
ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort , 
Modène,  1687,  ^^^^'^-  Ses  poésies 
lyriques  sont  éparses  dans  divers  re- 
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cueils,  et  principalement  dans  les  Rime 
scelle  de'  poeti  Ferraresi.  G — ^e'. 
BENTIVOGLIO  (Cornelio), 
d'Aragon ,  cardinal  et  poète ,  l'un  des 
fils  du  précédent,  né  à  Ferrare,  le  127 
mars  1 668 ,  se  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  progrès  dans  les  belles- 
lettres,  la  philosophie  ,  la  théologie  et 
la  science  du  droit.  Il  soutint ,  ou  ra- 
nima dans  sa  patrie  tous  les  étabhssc- 
ments  favorables  aux  lettres.  S'étant 
ensuite  établi  à  Rome ,  il  fut  fait  suc- 
cessivement ,  par  Clément  XI ,  prélat 
domestique,  clerc  de  la  chambre  apos- 
tolique ,  et  envoyé  en  1712,  avec  le 
titre  d'archevêque  de  Carthage,  nonce 
apostolique  à  Paris.  II  y  montra  beau- 
coup de  zèle  dans  l'affaire  de  la  bulle 
Unigenitus ,  zèle  qui  n'était  pas  trop 
selon  la  science ,  mais  conforme  à  sa 
mission  et  à  son  titre.  Il  en  résulta 
pour  lui  beaucoup  de  faveur  à  la  cour 
pendant  le  reste  de  la  vie  de  Louis  XI V , 
mais  qu'il  ne  conserva  pas  après  la 
mort  de  ce  monarque.  Le  pape  le  retira 
de  Paris ,  et  il  alla  attendre  à  Ferrare 
la  pourpre  qui  lui  était  promise.  Il  fut 
en  effet  nommé  cardinal ,  le  29  novem- 
bre 1 7 19.  Alors  il  retourna  s'établir  à 
Rome ,  où  il  fut  revêtu  de  plusieurs  di- 
gnités ;  légat  à  latere  dans  la  Romagne; 
ministre  d'Espagne  en  cour  de  Rome, 
etc.  Il  y  mourut  le  5o  décembre  1 752. 
Il  ne  cessa  jamais ,  parmi  ses  fonctions 
ecclésiastiques  et  politiques,  de  culti- 
ver la  poésie  et  les  lettres.  On  a  de  lui,' 
entre  autres  harangues  ou  discours 
prononcés  en  différentes  occasions , 
celui  qu'il  prononça  à  Rome,  dans  l'a- 
cadémie du  dessin  ,  et  dans  lequel  il 
examine  l'utilité,  non  seulement  exté- 
rieure ,  mais  intérieure  et  morale  de 
la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'ar- 
chitecture ;  il  est  imprimé  sous  ce 
titre:  Y  Utile  délie  belle  artiricono- 
sciiito  per  Vaccademia  del  disegno  j 
çrazioiie^tiCy  Rome,  1 707 ,  et réim- 
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prime  dans  le  tome  II  des  Prose 
degUArcadi.  L'ouvrage  auquel  il  doit 
un  rang  dans  la  poésie  italienne  ,  est 
sa  belle  traduction  de  la  Théhàide  de 
Stace  :  La  Tebaide  di  Stazio  tra- 
dotta  in  verso  scioîto  da  Seh'ag^io 
Porpora  (  nom  sous  lequel  il  se  dé- 
guisa sans  se  cacher) ,  Rome,  i  yig  , 
gr.  in-4''.,  réimprimée  à  Milan,  1 75 1 , 
2  vol.  in-4".,  qui  sont  les  premiers  de 
la  collection  intitule'e  :  Èaccolla  di 
tutti  gli  Antichi  poeti  latini  con  la 
loro  versiojie ,  etc.  On  trouve  quel- 
ques sonnets  de  lui  d.^ns  la  collection 
du  Gobbi,  tome  III,  et  dans  d'autres 
recueils. — Il  eut  un  frère ,  Louis  Ben- 
TivoGLio  ,  qui  fut  grand  d'Espagne , 
et  de  plus  théologien  ,  philosophe , 
orateur  et  poète.  11  fut  de  plusieurs 
académies  à  Ferrare ,  sa  patrie ,  et  à 
Venise.  On  lit  dans  V Histoire  de  Vu- 
niversité  de  Ferrare  ^  parBorsetti, 
qu'il  laissa:  Orazioni,  Discorsiaca- 
demiciy  Lettere,  Poésie  liriche ,  et 
d'autres  ouvrages,  mais  qui  n'ont  point 
élé  imprimés.  —  Louis  et  Corneille 
Bentivoglio  avaient  une  sœur,  nommée 
Malilde  (  et  non  pas  Batilde),  qui  fut 
mariée  avec  le  marquis  Mario  Gal- 
cagnini.  Elle  cultivait  aussi  la  poésie, 
fut  de  l'académie  que  nous  appelons 
fo'^t  mal  des  Arcades,  et  qu'il  faut  ap- 
peler des  Arcadiens  de  Rome ,  et  s'y 
fit  souvent  applaudir  en  récitant  ses 
vers.  Elle  mourut  en  1 7 1 1 .  Crescim- 
beni  en  parle  avec  éloge  dans  l'histoire 
de  cette  académie.  G — e. 

BElNTLEY  (Richard),  le  plus 
célèbre  critique  de  l'Angleterre,  et 
peut-être  de  son  temps,  naquit,  en 
166 1 ,  à  Oulton  ,  près  de  Wakefîeld , 
dans  le  comté  d'York ,  d'un  artisan , 
les  uns  disent  d'un  tanneur  ,  d'autres 
d'un  forgeron.  Il  fît  ses  premières 
études  à  l'école  de  Wakefield ,  et  de  là 
passa  à  l'université  de  Cambridge ,  où 
il  prit  ses  degrés  j  il  en  sortit  en  1 68 1 , 
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âgé  de  vingt-un  ans ,  pour  être  maître 
d'école  à  Spalding,  puis  précepteur 
du  fils  du  doyen  de  St.-Paul ,  ensuite 
chapelain  de  i'évêque  de  Worcestcr.  Il 
s'était  fait  remarquer  de  bonne  heure 
par  ses  progrès  dans  les  langues  sa- 
vantes ,  et  par  son  goût  et  son  talent 
pour  l'érudition  critique  ;  avant  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  ,  il  avait  composé 
pour  son  usage  une  table  alphabétique 
de  tous  les  m:  ts  hébreux  contenus 
dans  la  Bible ,  avec  leurs  diverses  in- 
terprétations en  chaldéen,  en  syria- 
que, en  latin,  etc.,  ainsi  qu'un  re- 
cueil des  diverses  leçons  et  correc- 
tions du  texte  hébreu.  En  1691 .  il  se 
fit  connaître  par  une  épîlre  latine  à 
John  Mill ,  contenant  des  Obsen^a- 
lions  critiques  sur  le  Chronicon  de 
Johannes  Malala ,  auteur  grec ,  pu- 
bliées à  la  fin  de  l'édition  de  cet  au- 
teur, Oxford,  1691  ,  in-8°.  Robert 
Boylcjl'un  des  fils  du  comte  de  Cork, 
mort    cette    même   année  ,     1 69 1  , 
ayant  institué  ,  par  son  testament , 
une  fondation  pour  un  certain  nom- 
bre  de  sermons    qui  devaient   êîre 
prêches  chaque  année  en  défense  de 
la  religion^ naturelle  et  révélée,  Bent- 
ley fut  le  premier  choisi,  en  1692  , 
pour  remplir  les  intentions  du  fonda- 
teur. Il  prit  pour  sujet  Fabsurdité  de 
l'athéisme ,  et  composa  à  cette  occa- 
sion huit  sermons ,  où  il  s'appuie  des 
idées  philosophiques  de  Newton,  et 
où  il  en  adopte  même  quelques-unes 
de  Locke.  Ces  sermons  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  en  anglais ,  et  ont  été 
traduits  en    plusieurs  langues.  Cette 
même  année  ,  il  fut  nommé  chanoine 
de  Worcester.  et,  en   1695,  biblio- 
thécaire de  St.- James.  En  1 697,  Grae- 
vius  ayant  publié  une  édition  de  CalU- 
maque ,  Bentley  lui  envoya  un  recueil 
très  ample  de  fragments  de  cet  auteur 
avec   ses  remarques;  et,   la  même 
année,  â  la  suite  des  Réflexions  de 
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PFotton  sur  Vérudition  ancienne  et 
moderne,  iJ  publia  sa  Dissertation 
sur  les  Épitres  de  Thémistocle ,  de 
Socrate,  d^ Euripide,  de  Fhalaris, 
et  sur  les  Fables  d* Ésope ,  où  il 
prouve  que  ces  ouvrages  ne  sont 
pas  d'"s  auteurs  dont  ils  portent  le 
nom.  Ce  dernier  ouvrage  fut  ou  l'ori- 
gine ou  la  suite  d'une  des  querelles 
qu'attira  au  docteur  Bentley  son  ca- 
^'actère,  à  ce  qu'il  paraît,  peu  obli- 
geant et  peu  traitable.  Boyle ,  comte 
d'Orrery,  alors  très -jeune,  ayant 
publié,  deux  années  auparavant,  une 
édition  des  Epitres  de  Phalaris  , 
avait  eu  besoin  du  manuscrit  de  ces 
Épîtres,  qui  se  trouvait  à  la  bibliothè- 
que de  St.-James.  Après  se  l'être  fait 
demander  long-temps  ,  Bentley  avait 
refusé  de  le  lui  laisser  le  temps  né- 
cessaire ,  et  s'était  même  expliqué  à 
son  égard  d'une  façon  assez  désobli- 
geante. Boyle  st\i  étant  plaint  dans 
sa  préface ,  Bentley,  pour  se  venger , 
attaqua  Tauthenficité  des  Epîtres  de 
Phalaris,  et  l'érudition  de  son  édi- 
teur ;  celui-ci  se  défendit ,  en  atta- 
quant la  science  et  même  le  caractère 
de  Bentley.  Les  meilleurs  esprits  de 
l'Angleterre ,  Swift ,  Pope ,  Garth  , 
Middieton  ,  se  soulevèrent  en  faveur 
de  Boyle,  et,  soit  que,  dans  unedis- 
pute  de  ce  genre ,  entre  un  docteur  et 
un  homme  du  monde,  âgé  de  dix-neuf 
ans ,  on  ne  fût  pas  disposé  à  donner 
raison  au  docteur,  soit  que  Bentley  ne 
se  fût  pas  fait  aimer ,  l'opinion  pu- 
bhque  favorisa  son  je.une  adversaire. 
Cependant,  après  beaucoup  d'esprit, 
d'érudition  et  d'injures ,  prodigués 
des  deux  cotés,  la  victoire  est,  pour 
le  fond  de  la  question  ,  demeurée 
au  docteur  Bentley ,  qui ,  outre  sa 
réponse  à  Boyle  (  Bentley  contre 
Boyle  ),  publiée  en  1 699,  a  réimprimé 
à  part  sa  Dissertation  sur  les  Epîtres 
de  Phalaris^  avec  plusieurs  addi- 
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tions  en  réponse  à  Boyle  :  le  tout  a  été 
réimprimé  à  Londres,  1777,  in-S".  Eu 
1 700  ,  Bentley  fut  nommé  maître  du 
collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  Il  ré- 
signa son  canonicat  de  Worcester ,  et, 
Tannée  d'après,  fut  nommé  archidiacre 
d'Ély.  Ses  nouvelles  fonctions  furent 
pour  lui  l'occasion  de  s'attirer  de  nou- 
veaux ennemis.  Comme  Bentley  s'é- 
tait montré  sévère  dans  la  réforme  des 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la 
disposition  des  fonds  du  collège ,  et 
qu'on  l'accusait  d'avoir  fait  tourner  ces 
réformes  à  son  profit,  il  s'éleva  contre 
lui ,  dans  cette  société ,  un  parti  consi-^ 
dérable,  qui  s'adressa  à  l'évêque  d'Ély 
pour  obtenir  la  déposition  de  l'archi-? 
diacre.  Celui-ci  refusa  de  reconnaître  la 
juridiction  de  Févêque,  prétetidant  ne 
dépendre  que  de  la  couronne.  Cette 
affiiire  dura  plus  de  vingt  ans ,  pen- 
dant lesquels  les  choses  s'aigrissanl 
toujours  ,  et  Bentley  ne  craignant  pas 
d'ajouter  de  nouveaux  griefs  à  ccuiç 
qu'on  avait  déjà  contre  lui,  une  as- 
semblée de  l'université  de  Cambridge, 
à  la  requête  du  collège,  le  dépouilla, 
en  1 7 1 8,  de  tous  ses  degrés  :  il  n'y  fut 
rétabli  que  dix  ans  après,  par  un  juge- 
ment de  la  cour  du  banc  du  roi,  qui  déf 
clara  les  procédés  de  l'université  arbi- 
traires et  illégaux.  Quant  au  fond  de 
l'affaire ,  il  paraît  qu'il  ne  fut  jamais 
jugé.  Pendant  ce  temps,  Bentley  n'avait 
pas  interrompu  ses  travaux.  En  1 7 1  o, 
parurent  à  Amsterdam  ses  Observa- 
tions  critiques  sur  les  deux  premières 
comédies  d'Aristophane.  Il  publia  à 
Utrecht,  la  même  année,  sous  le  noni 
de  Phileleulherus  Lipsiensis ,  ses  corr 
rections  des  fragments  de  Ménaudreet 
de  Philemon ,  réimprimées  à  Cambrid- 
ge, 1713,  in-8*'.  Ce  fut  sous  le  même 
nom ,  mais  en  anglais ,  qu'il  imprima , 
en  1 7 15 ,  quelques  remarques  très  esti- 
mées sur  le  discours  de  CoUins ,  De  la 
liberté  de  penser.  Ce$  remarques  ont 
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cte  traduites  en  français  par  un  anony- 
me (  Armand  de  la  Chapelle  ) ,  sous  le 
titre  singulier  de  la  Friponnerie  laïque 
des  prétendus  esprits  forts  d^  Angle- 
terre ,  ou  Remarques  de  Phileleu- 
thère  de  Leipzik  sur  le  discours  de 
la  liberté' de  penser,  Amst.,  Wetstein, 
1758,  in- 12.  Bentley  avait  donne', 
en  i-^i  I,  son  édition  d'Horace,  avec 
des  commentaires  qui  sont  l'ouvrage 
qui  a  le  plus  contribue'  à  sa  réputation; 
la  meilleure  édition  est  la  5*^.,  Amsterd., 
1728,  2  vol.  in-4''.  Un  sermon  qu'il 
prononça  en  1 7  1 5  contre  le  papisme , 
des  propositions  de  souscription  qu'il 
fit  en  1716  pour  une  nouvelle  édition 
de  la  Bible  en  grec,  lui  attirèrent  de 
nouvelles  attaques  de  ses  ennemis,  et 
en  particulier  du  docteur  Middleton,  et 
donnèrent  lieu  de  sa  part  à  plusieurs 
répliques  qui  ne  purent  empêcher  que 
son  projet  d'édition ,  accueilli  d'abord 
très- favorablement,  ne  fût  tellement 
décrédité  par  les  critiques  qu'il  fut 
obligé  de  l'abandonner.  En  1726,  il 
publia  une  édition  de  Térence  et  de 
Phèdre,  réimprimée  en  1727  :  on 
préfère  cette  réimpression.  En  1752, 
parut  son  édition  du  Paradis  perdu 
de  Milton.  On  lui  doit  enfin  une  édi- 
tion du  poëme  deManilius,  avec  des 
potes  estimées,  1759,  in-4".  Il  mou- 
rut en  17421,  âgé  de  quatre-vingt-un 
ans.  On  a  publié,  après  sa  mort,  une  édi- 
tion de  Lucain  avec  ses  notes ,  Straw- 
berry-Hill ,  1 760 ,  in-4°'  Ce  qu'on  a  pu 
savoir  de  la  vie  du  docteur  Bentley  ne 
donne  pas  de  son  caractère  une  idée 
très  avantageuse,  et  ce  caractère  paraît 
avoir  nui,  parmi  ses  compatiiotes  et 
surtout  ses  contemporains,  à  l'opinion 
de  ses  talents.  Les  étrangers  lui  ont 
rendu  plus  de  justice;  les  Anglais, 
d'ailleurs,  ne  lui  ont  que  difficilement 
pardonné  son  édition  de  Milton  ,  où, 
sous  prétexte  de  corriger  les  fautes 
4'inipression  qui  auront  pu,  dit-il^ 
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e'cliapper  à  un  poète  aveugle,  il  re- 
lève, avec  la  crudité  de  style  d'un  com- 
mentateur, toutes  les  expressions  im- 
propres ,  incorrectes ,  de  mauvais 
goût  ou  peu  poétiques,  et  les  corrige 
avec  la  liberté  qu'il  était  accoutumé 
à  prendre  avec  les  auteurs  anciens,  et 
cette  liberté  allaijt  fort  loin.  Aucun 
critique  ne  s'est  montré  plus  hardi; 
aucun  commentateur  n'a  plus  suppléé, 
par  l'esprit  et  par  une  sagacité  rare, 
au  défaut  de  preuves  positives;  c'est  lui 
que  Pope  a  eu  en  vue  dans  sa  P^ie 
de  Martin  Scriblerus.  La  plupart  de 
ses  corrections  sur  les  auteurs  anciens 
sont  heureuses.  On  lui  en  reproche 
de  hasardées ,  quoique  toujours  pro- 
bables et  spirituelles.  On  a  préler.dii 
que ,  dans  ses  Commentaires  sur 
les  auteurs  anciens  ,  comme  dans 
son  édition  de  Milton ,  il  avait  quel- 
quefois donné  la  faute  qui  appartenait 
au  poète  pour  une  faute  d'impression. 
Quoi'  qu'il  en  soit  ,  la  réputation 
de  Bentley  s'étendit  prompteracnt 
dans  tout  le  monde  savant.  Il  ne  se 
fit  en  Europe  ,  durant  sa  vie ,  presque 
aucune  édition  nouvelle  d'auteurs  an- 
ciens ,  que  les  éditeurs  ne  s'adressas- 
sent à  lui  ;  et  il  leur  faisait  part  de  ses 
recherches  et  de  ses  travaux  avec  une 
libéralité  qui  paraîtrait  en  contradic- 
tion avec  son  caractère  connu  ,  si 
l'on  ne  songeait  que  Bentley,  qui  pou- 
vait être  avide  d'argent,  parce  qu'il 
n'en  avait  pas  toujours  eu  beaucoup, 
était  trop  riche  de  science  et  d'esprst 
pour  en  être  avare.  S — d. 

BENTLEY  (Thomas),  neveu  du 
précédent ,  est  auteur  d'une  comédie 
des  Souhaits ,  représentée  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane  en  1761,  et 
remise  au  théâtre  en  1782;  mais  cette 
pièce,  qui  n'était,  dit-on,  qu'une  sa- 
tire de  parti,  fut  désapprouvée  par  le 
public,  et  l'auteur,  après  cette  seconde 
appariîioii ,  la  retira.  On  cite  aussi  dv' 
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lui  une  tragédie  iiitituîc'e  Philoâa- 
mus ,  T  '^67,  et  le  Patriotisme ,  poème 
satirique  iusëre  dans  le  Repositor/ 
de  Dilly.  Th.  Bentley  mourut  vers 
raniiëe  1781.  X — s. 

BENVEIS'UTI  ( Charles)  ,  jésuite 
italien,  physicien  et  mathématicien  as- 
sez cëlèbie ,  naquit  à  Livourne  le  8 
février  1716.  11  entra  au  noviciat  dès 
l'âge  de  seize  ans ,  et  ne  fit  que  dix- 
huit  ans  après,  c'est-à-dire  en  i75o  , 
les  quatre  vœux  prescrits  par  les  sta- 
tuts de  l'ordre.  11  avait  déjà  publie'  une 
O raison  fimèbre  de  Louis  Ancajani, 
ëvêque  de  Spolète,  1745,  et  une  es- 
pèce d'oratorio ,  pour  être  mis  en  mu- 
sique ,  intitule  :  Cristo  presentato  al 
tempio  ;  mais  ce  n'ëlait  ni  au  talent 
oratoire,  ni  à  la  carrière  poëtiquo  qu'il 
était  appelé'.  Il  professait  la  philoso- 
phie à  Fcrmo,  lorsque  le  P.  Bosco- 
vich ,  qui  remplissait  la  chaire  de  ma- 
thëmatiques  dans  le  collège  romain , 
ayant  dîi  s'absenter  de  Rome  pour  des 
opérations  relatives  à  la  grande  carte 
chorographique  de  l'ëtal  du  pape,  qu'il 
publia  quelques  années  après ,  Ben- 
venuti  fut  choisi  pour  le  remplacer. 
11  reprit  ensuite,  dans  ce  même  collëge, 
ses  leçons  de  philosophie.  Son  pre- 
mier ouvrage  scientifique  avait  ëtë  une 
traduction  italienne  dé  la  Géométrie 
de  Clairaut,  Rome,  1751,  in-8';  il 
publia  ensuite ,  dans  une  seule  annëe , 
deux  ouvrages  qui  lui  firent  beaucoup 
d'honneur  :  I.  Sfjwpsis  physicœ  ge- 
neralis ,  thèse  soutenue  par  un  de 
«es  disciples,  le  marquis  de  Casta- 
gnaga  ,  suivant  ses  principes ,  qui 
étaient  ceux  du  newtonianisme,Rome, 
1754,  gr.  in-4".J  W.Deluminedis- 
sertaiio  pkj^sica ,  autre  thèse  soute- 
nue par  le  même  disciple,  ibid. ,  1 754, 
in-4'''J  c'étaient  Iqs  principes  de  New- 
Ion  sur  la  physique  générale  et  sur  la 
lumière,  substitues,  dans  le  coiiëge  ro- 
main, aux  fauxsjslcmcs  qu'on  y  avait 
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professe's  si  Ion  g -temps  ;  mais  il  faut 
observer  qu'une  bonne  partie  de  cette 
dernière  dissertation  est  du  P.  Bosco- 
vich ,  Benvenuti  étant  tombe  malade 
au  moment  oii  elle  n'était  pas  finie , 
quoique  l'impression  en  fût  commen- 
cée. MazzLJchclli ,  qui  nous  apprend  ce 
fait,  ( Scritt.  d'haï,  tora.  IV),  le  tenait 
du  savant  P.  Zaccharie  ,  qui  en  avait 
ëtë  témoin.  Après  la  destruction  des 
jësuites,  il  parut  contre  eux,  à  Rome, 
un  ëcrit,  intitule  :  Biflessioni  sul  Ge- 
suitismo ,  1772;  Benvenuti  y  fit  une 
réponse  vive  et  piquante,  sous  ce  litre  : 
Irriflessioni  sul  Gesuitismo.  C'est 
apparemment  ce  qu'on  appelle  ses  7?^'- 
Jlexions  sur  le  jansénisme,  ^11'^  ^ 
dans  le  recueil  le  plus  complet  de  qui- 
proquo bibliographiques  que  l'on  ait  ja- 
mais donne  (  1  ).  Le  bruit  que  fit  cette 
rëponse  l'obligea  de  quitter  Rome,  cl 
de  se  retirer  en  Pologne.  Il  fut  accueilli, 
comme  il  l'avait  espërë,  à  Varsovie, 
par  le  roi  Stanislas  Poniatowski  :  il 
avait  dëjà  obtenu,  depuis  quelques  an- 
nées ,  le  titre  de  son  théologien  5  il  se 
fit  gënëralement  aimer  dans  cette  cour, 
et  mourut  à  Varsovie ,  en  septembre 
1789,  âge  d'environ  soixante-qua- 
torze ans.  G— É. 

BENVENUTI  (Joseph),  chirur- 
gien italien ,  naquit  dans  l'ëtat  de  Luc- 
ques,  vers  l'an  1728.  Maigre  ce  titre 
de  chirurgien  que  les  auteurs  italiens 
lui  donnent,  ses  études  et  sa  pratique 
même  furent  celles  d'un  médecin  ;  il 
fut  reçu  docteur  en  médecine ,  méde- 
cin à  Sarzane ,  en  1 755 ,  associé  com- 
me tel,  en  1 756,  à  la  société  impériale 
des  sciences  en  Allemagne ,  et  en  1 7  58 
à  la  société  royale  de  Gottingue  5  il 
reçut  cette  dernière  nomination  lors- 
qu'il exerçait  sa  profession  aux  bains 
de  Lucques.  Se  trouvant,  en  17 55, 

(  !  ■)  La  NEuviÈMi  é<litw)n  du  Dictionnaitthii- 
torique,  donnée  par  M.  Prudhomme. 
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âans  lin  endroit  du  territoire  de  cette 
république,  appelé  Brande^lio ,  où 
régnaient  des  fièvres  ëpide'raiques  d'un 
caractère  particulier ,  il  avait  employé 
avec  succès,  pour  les  combattre,  un 
traitement  extraordinaire.  Il  décrivit 
les  symptômes  de  ces  fièvres  ,  et  sou- 
tint la  vertu  de  son  remède  dans  une 
dissertation  latine ,  dont  les  journaux 
italiens  de  ce  temps  firent  de  grands 
éloges  ;  elle  est  intitulée  :  Dissertaiio 

historico-epistolaris qud  epide- 

micœ  fehres  in  Lucensis  dominii qui- 
hiisdam  pagis  grassantes  describun- 
tur,  necnon  mercurii  atque  corticis 
periwiani  usus  in  earum  curatione 
recto  rationis  examini  suhjicitur  ; 
physicorum  tentaminum  ope ,  reme- 
dii  utriusque  viribus  exploratis ,  à 
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conscripta ,  etc.,  Lucqwes  ,  1754? 
in-8  '.  11  y  préfère  le  mercure  au  quin- 
quina pour  le  traitement  de  ces  fièvres , 
et  défend  le  docteur  Berlini ,  de  qui  il 
avait  pris  cette  méthode ,  contre  quel- 
ques écrits  où  on  l'avait  attaqué  (  Voj. 
Joseph  -  Marie  -  Xavier  B  e  r  t  i  n  i  ). 
C'est  à  Benvenuti  que  l'on  dut  la 
publication  du  tom.  P*'.  des  Disser- 
tationes  et  Quœstiones  medicœ  ma- 
sis  célèbres ,  etc.,  Lucqucs ,  1757  , 
jn-8  '.;  il  y  inséra ,  en  forme  d'appen- 
dice ,  une  dissertation  où  il  traite  de 
l'hydropbobic  et  de  l'usage  du  vinaigre 
peur  la  guérir.  On  lui  doit  de  plus  les 
ouvrages  suivants  :  I.  De  Lucensium 
Thennarum  sale  tractatus,  Lucques, 
1758,  in-8".  Il  traduisit  lui-même  ce 
traité  en  italien ,  et  joignit  à  la  traduc- 
tion et  au  texte  une  lettre  où  il  décrit 
les  propriétés  efficaces  de  ces  eaux 
thermales.  II.  Rijlessioni  sopra  g/i 
effelii  del  moto  a  cavallo ,  Lucques , 
1760 ,  iii^"*.  ;  m.  Dissertatio  phy* 
sica  de  lumine  ,  Vienne  ,  1 761  ,  in4 
4".  ;  IV.  De  rubiginis  frumentinn 
corrumpeniis  causa  et  medeld,  Luc- 
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ques ,  1 762;  V.  Observationum  me- 
dicarum  quœ  anatomiœ  superslruc- 
tœ  siint,  collectio  prima,  Lucques  , 
J764,  in-i'2.  On  voit,  par  les  seuls 
titres  de  ses  différents  ouvrages ,  et 
par  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  des 
circonstances  de  sa  vie,  que  c'était  un 
médecin,  plutôt  qu'un  chirurgien,  et 
peut-être  l'un  des  médecins  les  plus 
laborieux  et  les  plus  instruits  de  son 
temps.  G — É. 

BENZEL  DE  STERNAU  (An- 
selme-François de),  conseiller  in- 
time de  l'électeur  de  Mayence,  né  le 
28  août  1758,  avait  déjà  obtenu  à 
dix-neuf  ans  la  dignité  de  conseiller. 
Appelé  à  Vienne  par  l'empereur ,  il 
refusa  par  patriotisme  un  honneur  qui 
l'aurait  éloigné  de  son  pays  ,  et  resta 
à  Mayence,  où,  parvenu  au  rang  de 
chancelier  d'état,  il  s'appliqua  à  ré- 
former les  écoles ,  à  régler  et  à  dimi- 
nuer les  couvents.  Il  fut  un  des  princi- 
paux moteurs  de  l'union  des  évêques 
d'Allemagne  contre  la  cour  de  Rome. 
La  mort  de  l'électeur  Eramcrich  Jo- 
seph le  força  de  quitter  les  affaires  en 
1774;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  être 
rappelé,  et,  en  1782  ,on  lui  confia  la 
haute  curatelle  des  universités  de 
l'électorat.  Il  continua  à  déployer  dans 
cette  place  le  zèle  d'un  ami  de  l'hu- 
manité et  de  grandes  lumières.  Il 
mourut  le  7  mai  1784-  La  brochure 
remarquable  intitulée  :  Nouvelle  orga-* 
nisation  de  l'université  de  Mayence , 
1 784,  in-S".,  est  son  ouvrage.  G — t. 

BENZELIUS  (  Eric),  archevêque 
d'Upsal,  né  en  Suède  l'année  i64'2, 
de  parents  obscurs  ,  dans  un  village 
nommé  Benzeby ,  d'où  il  prit  sou 
nom.  Ayant  fait  de  bonnes  études  à 
Upsal  sous  les  auspices  d'im  de  ses 
oncles,  il  fut  chargé  de  l'éducation 
des  enfmts  du  comte  de  la  Gardie, 
grand-chancelier  du  royaume.  11  en- 
treprit ensuite  un  voyage  en  Alkma- 
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gne,  en  France,  en  Angleterre, et,  de 
retour  dans  son  pays  ,  il  obtint  une 
chaire  d'iiistoire  et  de  morale.  S'ëtant 
applique'  aux  e'tudes  tlieologiqûcs ,  il  fut 
iionimë  professeur  et  docteur  en  théo- 
logie. Eu  1677,  on  hiiconfe'rarevêchë 
de  Strengncs,  et,  en  1 700  ,  il  parvint 
à  rarcheveché  d'Upsal.  Il  mourut  le 
17  février  1709;  marie  deux  fois,  il 
avait  eu  de  sa  première  femme  treize 
enfants.  Trois  de  ses  fils  devinrent  ar- 
chevêques d'Upsal.  Benzelius  instrui- 
sit Charles  Xll  dans  la  théologie,  et 
ce  prince  eut  toujours  pour  lui  une 
estime  particulière.  On  a  de  ce  savant 
archevêque  un  Jlbrégéde  V Histoire 
ecclésiastique,  plusieurs  Dissertations 
sur  des  sujets  de  théologie  et  d'histoire 
ecclésiastique ,  et  une  traduction  latine, 
avec  des  notes ,  de  plusieurs  homélies 
de  S.  Chrysostôme ,  qu'il  avait  tirées 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
d'Oxford.  (  Voy.  Journ.  des  Savants , 
1708,  suppl.  )  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
Fédition  de  la  Bible  en  suédois  que 
Charles  XII  fit  publier  en  1703,  avec 
des  estampes ,  et  qui  porte  encore  en 
Suède  le  nom  de  ce  roi.  La  traduction 
fut  peu  changée,  et  Ton  remit  à  un 
autre  temps  d'en  faire  une  nouvelle, 
les  théologiens  du  pays  n'ayant  pu 
s'accorder  sur  l'interprétation  de  plu- 
sieurs passages  difficiles.  La  nouvelle 
traduction  fut  commencée  sous  le  règne 
de  Gustave  111 ,  qui  nomma  des  théo- 
logiens et  des  hommes  de  lettres  pour 
y  travailler  de  concert.  Ce  qui  en  a 
paru  jusqu'ici  a  répondu  pleinement 
à  l'attente  du  public.  C — au. 

BENZELIUS  ( Eric)  ,  archevêque 
fî'Upsal,  fils  du  précédent,  né  en 
1675  à  Upsal.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ses  études,  son  père  le  fit  voyager 
dans  les  principaux  pays  de  l'Eu- 
rope ;  et,  quand  il  fut  de  retour  en 
Suède,  il  obtint  la  place  de  bibliothé- 
caire de  l'univcrsilé  d'Upsal.  Il  pro- 


BEN 

fessa  ensuite  la  théologie  pendant  plu- 
sieurs années  avec  un  grand  succès , 
et  il  devint  successivement  e'vêque  de 
Gothenbourg,  de  Linkocping,  et  ar- 
chevêque d'Upsal,  ou  il  mourut  en 
1 745.  Benzf'lius  était  versé,  non  seu> 
lement  dans  la  théologie  ,  mais  dans 
les  langues,  les  antiquités  et  l'hîs-. 
toire;  il  écrivit  sur  ces  divers  objets  , 
avec  autant  d'érudition  que  de  cri- 
tique. Ses  Monumenta  sueco-gothi- 
ca ,  son  Ulphilas  illuslratus  ,  son 
ouvrage  sur  l'histoire  de  Suède,  les 
éditions  qu'il  donna  de  plusieurs 
chroniques  du  Nord,  et  sa  traduc- 
tion latine  du  Siclus  judaicus  de 
Moïse  Maimonides,  lui  donnèrent  une 
grande  réputation,  et  les  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps  en- 
trèrent en  correspondance  avec  lui. 
En  1 720  ,  étant  bibliothécaire  ,  il 
fonda,  de  concert  avec  quelques  pro- 
fesseurs ,  la  société  des  sciences 
d'Upsal,  qui  fut  peu  après  confir- 
mée par  le  gouvernement ,  et  qui  est 
la  plus  ancienne  académie  du  Nord. 
Lorsque  d'autres  savants  de  Suède 
eurent  fondé,  en  1759,  l'académie  de 
Stockholm ,  BenzeUus  fut  un  des 
premiers  qu'ils  associèrent  à  leurs 
travaux.  C — au. 

BENZELIUS  (Henri),  archevê- 
que d'Upsal,  frère  du  précédent.  Il 
était  né  à  Strengnes  en  1689,  et 
fit  ses  études  à  Upsal.  Les  voyages 
qu'il  entreprit  le  conduisirent  à  Ben- 
d.?r,  où  était  alors  Charles  XIL  Ce 
prince,  qui  avait  plus  de  goût  pour 
les  sciences  et  les  arts  qu'on  ne  croit 
d'ordinaire,  s'occupait  du  projet  de 
faire  voyager  des  savants  dans  les 
contrées  de  l'Orient.  Benzelius  fut  du 
nombre  de  ceux  que  le  roi  désigna , 
él  il  commença  son  voyage  en  1714* 
Après  avoir  parcouru  l'Archipel ,  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  il  re- 
tourna e»  Suède  par  ritalic,  l'Aile- 
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magne  et  la   Hollande.    Le   journal 
qu'il  avait  rc'digé  est  conserve'  à  Up- 
sal  en  manuscrit.  Une  grande  partie 
des  observations  du  voyageur  se  trouve 
cependant  insérée  dans  un  recueil^  de 
dissertations  latines  qu'il  fit  paraître 
sous  le  titre  de  Syniagma  disserta- 
tionum  in  academid  Lundensi  ha- 
hitarum,  Leipzig  ,174^,  in-i"-  Henri 
Benzelius  ^  après  son  retour  eu  Suè- 
de ,  devint    successiveraent  profes- 
seur en  théologie,  e'vêque  de  Lund  et 
archevêque  d'Upsal,  ou  il  mourut  en 
I  n58. 11  avait  remplacé,  dans  Tarche- 
vêché,   son  frère   Jacob  Benzelius, 
mort  en   174?)  ^^   connu    par  un 
Abrégé  de  théologie  ^  une  Descrip- 
tion  de   la  Palestine ,  et  quelques 
autres  ouvrages ,  tous  écrits  en  latin. 
—  H.  Jesper  Benzelius  ,  de  la  même 
famille,  et  mort  vers  la  fiit  du  18^ 
siècle ,  éveque  de  Strcngnes  ,   avait 
fait  ses  études  sous  le  fameux  Mos- 
hcim,et  publia  en  17^4?  à  Helsm- 
s?3edt,  une  Dissertation  latine  sur 
Jean  Durœiis  ^  écossais  ,  qui ,  dans 
le  dis-septième  siècle ,  parcourut  une 
]>aitie  de  l'Europe  pour  prêcher   la 
réunion  des  luthériens  et  des  calvi- 
liistes,  mais  qui  échoua  dans  son  cntre- 
pi  ise ,  et  fut  même  persécuté.  G — au. 
BENZIO  (  Tryphon  ) ,  bon  poète 
latin  et  italien,  natif  d'Assise,  floris- 
sait  vers  l'an   i55o,  et  vivait  encore 
eu  1571.  Il  fut,  à  Rome,  secrétaire  de 
plusieurs  papes,  et  en  particulier,  de 
Jules  llLIl   excellait  dans  l'art  de 
(luffrer  les  dépêches  ;  mais  ce  n'était 
pas  son  seul  talent,  et  il  montra  dans 
phisieurs  afïlùres  beaucoup  de  capa- 
cité. Il  fut  envoyé, pour  les  affaires  du 
Saint-Siège,  à  Cambrai ,  en  i557  >  ^ 
Ratisbonne  ,  en  i54i  ;  à  Trente  ,  en 
1546.  La  nature  lui  avait  refusé  tous 
les  avantages  extérieurs  ;  il  était  con- 
trefait, velu,  et  avait  de  longues  dents, 
qui  le  firent  comparer  aux  loups  et 
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aux  sangliers ,  par  Marc-Antoine  Fia- 
minio,  dans  une  pièce  de  vers  ,  où  il 
le  nomme  cependant  les  Délices  des 
Neuf-Sœurs ,  et  le  Favori  d'Apollon  : 

O  deiitatior  et  lupis  et  apris  , 
O  setosior  hirco  o[ente  ,  et  idem 
ïamen  deliciœ  novem  dearum 
Qufe  sylvam  aoniam  colunt,  et  idem 
Amores  boni  Apollinis  ,  etc. 

H  joignait  à  cette  difformité  une  mal- 
propreté habituelle.  La  surprise  qu'on 
témoignait  en  le  voyant  ne  lui  fai- 
sait aucune  peine  j  même  il  aimait  que 
son  nom  passât  en  proverbe ,  pour 
exprimer  quelque  chose  d'étrange  et 
d'extraordinaire.  On  le  souffrait,  on 
le  chérissait  même,  malgré  toutes  ces 
bizarreries  :  on  était  convenu  de  le 
regarder  comme  un  ancien  philosophe. 
On  lui  trouvait  des  rapports  avec  So- 
crate.  Un  poète  latin ,  nommé  Pompée 
Arnolfmi,  lui  disait  même  en  vers 
hendécasyllabes ,  qu'il  ne  savait  pas  si 
ïryphon  était  émule  de  Socrale ,  ou 
si  Socrate  l'était  de  ïryphon  ; 

An  Tryphon  mage  Socratem  îemnletur  , 
Socrates  magis  an  suum  Tryphonem. 

Du  reste,  il  était  bon  vivant ,  bon  con- 


une  conversation  enjouée 


vive,  et  d' 
ce  qui ,  joint  à  ses  talents  littéraires , 
lui  procura  beaucoup  d'amis, et,  parmi 
eux ,  les  littérateurs  les  plus  distingués 
de  son  temps.  On  ignore  l'année  pré- 
cise de  sa  mort^  mais  la  preuve  qu'il 
vivait  encore,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  1571  ,  se  trouve  dans  une  de 
ses  épigrammes  latines  sur  la  bataille 
de  Lépante ,  remportée  cette  année-là 
])ar  les  chrétiens  contre  lesTurks.On 
dit  qu'il  avait  composé  beaucoup  de 
poésies,  tant  latines  qu'itahennes  :  elles 
n'ont  point  été  rassemblées  ,  et  sont 
éparses  dans  différents  recueils,  entre 
autres ,  dans  celui  des  Rime  di  di- 
versi  nohili  poeti  toscani,  donné  par 
Atanagi,  dans  les  Caimina  illuslrium 
poetarum ,  de  Giammatteo  Toscane , 
etc.  G— -É. 

BENZONI  (Ventuiiino),  souve- 


222  BEN 

rain  de  la  ville  de  Ci  ême ,  où  sa  fa- 
mille exerçait  ,  depuis  l'an  i258  ^  la 
plus  grande  influence,  fut  oblige,  en 
i5io,  par  l'empereur  Henri  VII, 
d'abdiquer  son  pouvoir  ;  il  le  recou- 
vra peu  après  la  mort  de  ce  monar- 
que; mais  sa  patrie,  trop  faible  pour 
maintenir  son  indépendance,  fut  obli- 
gée, vers  le  milieu  du  \f^^,  siècle,  de 
se  soumettre  à  un  Visconti,  seigneur 
de  Milan.  Les  Benzoni  ne  perdirent 
point  pour  cela  leur  rang  dans 
Crème;  ils  y  furent  considères  pen- 
dant le  reste  du  siècle  comme  les 
lieutenants  du  souverain.  —  Ben- 
zoNï  (  Georges  ) ,  de  la  même  famille , 
profita  des  révolutions  de  la  Lom- 
bardie  pour  recouvrer,  en  i4o3,  la 
souveraineté  de  Crème.  11  chassa  de 
la  ville  les  restes  du  parti  des  Visconti, 
et  conserva  jusqu'en  1 4 1  o  celte  petite 
principauté,  dont  il  fut  alors  dé- 
pouillé par  le  duc  de  Milan.  Dès-lors 
il  s'engagea  au  service  des  Vénitiens 
pour  faire  la  guerre  au  duc  ;  et  sa  fa- 
mille, qui  ne  recouvra  plus  la  souve- 
raineté de  Crème,  fut  inscrite  au 
livre  d'or  de  la  noblesse  vénitienne. 
S.  S— I. 
BENZONI  (Jérôme),  milanais, 
naquit  vers  l'an  iSic).  Son  père,  qui 
ïi'ctait  pas  riche,  ayant  été  totale- 
ment ruiné  par  la  guerre,  l'envoya, 
dès  qu'il  fut  en  état  de  voyager, 
chercher  fortune  en  plusieurs  villes 
d'Italie,  et  ensuite  en  France ,  en  Es- 
pagne et  en  ikUemagne.  Il  n'y  trouva 
point  ce  qu'il  cherchait;  mais  les  ré- 
cits qu'il  entendit  faire  des  décou- 
vertes récentes  dans  le  Nouveau- 
Monde  lui  donnèrent  le  désir  d'y 
passer.  Il  se  rendit,  en  i54i  ,  en 
Espagne,  et  s'embarqua  pour  l'Amé- 
rique ,  où  il  séjourna  pendant  qua- 
torze ans.  Il  revint  en  i556  dans 
sa  patrie,  à  peu  près  dans  le  même 
état  de  fortune^  et  riche  seulement  de 
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faits  et  d'observations.  Il  publia  etl 
italien  et  en  trois  livres  ï Histoire  dû 
Nouveau  -  Monde ,  contenant  Id 
description  des  îles ,  des  mers  nou- 
vellement découvertes  et  des  nou- 
velles cités  quil  avait  parcourues 
et  visitées  pendant  Vespace  de 
quatorze  ans ,  Venise,  i565,  in- 
4". ,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  Il  en 
fut  fait  une  seconde  édition,  ibid. , 
157:2,  in-S".  Cette  histoire  fut  tra- 
duite en  latin,  et  parut  avec  des 
notes  et  avec  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  Descriplio  expeditionis  GaU 
lorum  in  Floridam ,  Genève ,  ï  5^8 , 
i58i  et  i586,  in-8'\  Urbain  Chau- 
veton  en  publia  une  traduction  fran- 
çaise, Genève,  1579  et  1600,  in-8^. 
Il  y  en  a  aussi  une  traduction  alle- 
mande ,  Baie ,  1 579  et  1 583 ,  in-fol. , 
Helmstadt ,  1 590 ,  in-4". ,  et  une  fla- 
mande ,  par  Charles  Vormander , 
Amsterdam,  i65o,  in-4*'.    G — i. 

BEULCO,  ouBIOLCO  (Ange),  ci- 
toyen de  Padoue,  né  vers  l'ani  5o2,  est 
plus  connu  dans  la  littérature  italienne 
sous  le  nom  du  Rnzzante,  dont  on  va 
voir  plus  bas  la  signification.  S'étant 
senti,  dès  sa  jeunesse,  du  talent  pour  la 
poésie,  il  reconnut  bientôt  qu'il  y  pren- 
drait difficilement  sa  place  parmi  les 
Bembo,  les  Speroni^  et  tant  d'autres 
qui  florissaient  alors,  et,  pour  fuir  toute 
concurrence ,  il  résolut  de  n'écrire  que 
dans  le  patois  de  son  pays  ,  ou  dans 
le  dialecte  padouan.  Il  fit  de  longs 
séjours  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Padoue  ;  et  y  apprit  si  bien  le 
langage  des  paysans  ,  que,  revêtu  de 
leur  costume ,  il  était  pris  par  eux- 
mêmes  pour  l'un  d'entre  eux.  Il  se 
mit  alors  â  composer  de  petites  pièces 
dans  cette  langue  ;  et ,  lorsqu'il  allait 
masqué  les  réciter  dans  les  villages ,  il 
était  suivi  et  entouré  par  le  peuple , 
qui  était  ravi  de  l'entendre.  Sa  petite 
troupe  était  composée  de  jeunes  gens 
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fcien  nés ,  comme  lui ,  dont  Tun  s'ap- 

Fciait,  dans  ses  rôles ,  Il  Menato  ; 
autre,  iZ  Fezzo^  etc.  ;  son  nom  à  lui 
était  II  Ruzzante{  le  badin,  le  folâtre  )  : 
c'était  dans  toutes  ses  pièces  le  rôle 
principal,  et  il  le  jouait  avec  tant  de 
naturel  et  de  vérité,  qu'identifié  pour 
ainsi  dire  avec  ce  personnage,  on  ne 
l'appela  et  il  ne  s'appela  plus  lui-même 
autrement  que  le  Ruzzante.  En  com- 
posant pour  le  théâtre,  il  mit  sur  la 
scène  les  autres  patois  de  la  Lombar- 
die  ,  et  Riccoboni ,  dans  son  Histoire 
du  Théâtre  italien ,  lui  attribue  l'in- 
troduction des  rôles  du  Pantalon 
vénitien,  an  Docteur  bolonais  ^  et  de 
Y  Arlequin  de  Bergame.  Il  mourut  à 
quarante  ans  ,  le  17  mars  i5/^'i. 
Ses  comédies  et  ses  autres  ouvrages, 
publiés  d'abord  séparément  à  Venise, 
depuis  1548  jusqu'en  i556  ,  furent 
recueillis  en  un  seul  volume ,  sous  ce 
titre:  Tuite  V opère  del  famosissimo 
Buzzante ,  di  nuovo  e  con  somma, 
diligenza  rivedute  e  corrette ,  etc. , 
Vicence,  i584  ,  in- 12  )  reimprimé 
ibid. ,  1 598 ,  in- 1 2  ;  et  1 6 1 7  ,  in-8^. 
Ce  recueil  contient,  i  °.  cinq  comédies  : 
la  Piovana ,  V Anconitana^  la  Mos- 
cheita  ,  la  Fiorina  ,  la  Vaccaria , 
et  de  plus  la  Rodiana,  qu'on  lui  at- 
tribue ,  mais  qui  lui  a  été  disputée  avec 
vraisemblance  par  André  Calrao  ,  de 
Bergame  (  F.  Calmo  );  2°.  deux  dia- 
logues en  patois,  ou  langue  rustique 
du  padouan  ;  5".  trois  discours ,  ou 
orazioniy  dans  la  même  langue ,  et 
quelques  autres  morceaux ,  remplis  de 
facéties  et  d'originalité.  G — e. 

BÉRARD  (Pierre),  apothicaire  a 
Grenoble  vers  le  milieu  du  1 7*".  siècle , 
suivant  M.  Villars ,  son  compatriote, 
A  beaucoup  travaillé  sur  les  plantes  du 
Dauphiné  ,  et  a  laissé  un  manuscrit 
de  7  vol.  in-fol. ,  en  très-bon  état ,  que 
l'on  voit  à  la  bibliothèque  de  Grenoble^ 
çt  dont  cette  ville  fit  l'acquisition  en 
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1 780.  Il  est  intitulé  :  Theatrum  ho- 
taniciim  ,  i655,  et  distribué  suivant 
la  méthode  du  Pinax  de   Gaspard 
Bauhin ,  par  ordres  ,  par  chapitres  , 
par  numéros ,  avec  les  tables,  et  con- 
tient non  seulement  la  description  des 
six  mille  plantes  du  Pinax ,  mais  en- 
core un  très-grand  nombre  d'autres , 
découvertes  par  Hernandez,  Robin, 
Cornutus  ,  J.  Bauhin  ,  et  par  des  bo- 
tanistes avec  lesquels  Bérard  était  en 
correspondance,  en  Espagne,  en  Fran- 
ce ,  en  Italie  et  en  Allemagne ,  dont  il 
recevait  des  plantes ,  et  auxq uels  i l  com- 
muniquait celles  de  sa  patrie.  Denis  Jou- 
quet,  médecin  de  Paris,  le  cite  souvent 
dans  son  ouvrage  sur  les  plantes.  Il  esta 
regretter,  pour  l'intérêt  de  la  science, 
que  l'ouvrage  de  Bérard,  qui  était  l'un 
des  plus  complets  de  ce  temps  -  là , 
n'ait  pas  été  imprimé.  Villars  a  tiré 
son  nom  de  l'oubli  où  on  l'avait  injus- 
tement laissé,  et  a  consacré  à  sa  mé- 
moire, sous  le  nom  de  Berardia,  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  cyna- 
rocéphaîes ,  qui  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce ,  indigène  du  Dauphiné. 
Cette  plante,  qui  avait  été  désignée 
par  Dalechamp  et  par  d'autres  bota- 
nistes ,  au   commencement   du  1 7*'. 
siècle ,  a  été   depuis  confondue  avec 
d'autres,  oubliée  ou  mal  connue  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.     D — P — s, 
BERARDIER  de  Bataut  (Fran- 
çois-Joseph ) ,  ancien  professeur  d'élo- 
quence, puis  grand-maître  du  collège 
de  Louis-le-Grand ,  était  né  à  Paris  , 
en  1720.  Il  fut  député  du'clergé  de 
Paris ,  à  l'assemblée  constituante  ,  et 
mourut  en  1 794 ,  à  soixante-quatorze 
ans;  il  s'était  acquis  une  réputation  ho- 
norable dans  l'université,  qu'il  soutint 
parfaitement  dans  cette  assemblée,  où 
il  signa  la  protestation  du  r  2  septembre 
179T.  Camille-Desmoulins,  qui  avait 
été  son  élève  ,  le  célébra  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  :  Mes  adieux 
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au  collège.  Par  une  bizarrerie  assez 
singulière ,  ce  révolutionnaire  voulut 
recevoir  de  lui  la  be'ne'diction  nuptiale, 
quoique  Berardier  fût  un  prêtre  in- 
sermenté. St.  - Just  et  Robespierre  lui 
servirent  de  témoins.  Camillc-Des- 
tnoiilins  mit  le  dernier  sceau  à  sa  re- 
connaissance ,  en  le  préservant  des 
massacres  du  9.  septembre  1 792.  Les 
tiyvrages  de  Berardier  sont  :  I.  Précis 
fie  r Histoire  universelle  y  excellente 
introduction  à  l'étude  de  l'histoire,  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  II.  Essai 
sur  le  récit ,  1 7 76 ,  in- 1 2  ;  qui  eut  un 
succès  mérité,  mais  où  l'on  désirerait 
|)Ius  de  précison.  III.  V Anti-Lucrèce 
en  vers  français,  1 786 ,  1  vol.  in- 1 2  ; 
IV.  Principes  de  la  foi  sur  le  gou- 
vernement de  V Eglise ,  en  opposition 
à  la  constitution  civile  du  clergé^  ou 
Réfutation  de  l'opinion  de  M.  Camus ^ 
in-8*'.,  qui  eutquatoize  édilionsensix 
mois,  et  a  été  aussi  imprimé  sous  le 
titre  de  pyais  Principes  de  la  Cons- 
titution du  Clergé.  T — d. 

BERARDO  (Jérôme),  noble  Fer- 
rarais ,  florissait  en  1 53o  à  la  cour  de 
Fetraie,  et  fut  en  faveur  auprès  des 
ducs  Hercule  et  Alphonse  P' .  Il  pu- 
blia deux  traductions  italiennes ,  en 
tercets  ou  terza  rima ,  des  deux  co- 
inédies  de  Piaute,  la  Casina  et  la 
Mostellaria  ,  toutes  deux  séparé- 
ment, mais  la  même  année  i55o,  à 
Venise, in-8'.  Le  Quadrio  lui  attri- 
bue aussi  une  traduclion  des  Me- 
nechmes  ,  imprimée  ibidem ,  la  mênje 
anpée;  mais  c'est  sans  aucun  fonde* 
nient.  G— e. 

BERAUD  (Laurent),  né  à  Lyon 
le  5  mars  1 7  o3,  entra  chez  les  jésuites, 
professa  les  humanités  à  Vienne  et  à 
Avignon ,  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie à  Aix.  Il  fut  appelé  à  Lyon, 
eu  1 740,  pour  y  être  en  même  temps 
professeur  de  mathématiques,  direc- 
teur de  l'observatoire  et  garde  du  mc- 


È  E  1; 
dailler.  L'académie  de  cette  ville  le 
reçut  la  même  année  en  qualité  d'as- 
tronome. Parmi  le  grand  nombre  d'ob- 
servations qu'il  a  consignées  dans  les 
mémoires  de  cette  académie ,  on  dis- 
lingue celle  du  passage  de  Mercure 
sur  le  soleil,  le  6  mai  1 753 ,  pendant 
lequel  il  eut  la  satisfaction  de  voir  et 
de  montrer  l'anneau  lumineux  autour 
de  cette  planète ,  que  tous  les  astrono- 
mes avaient  cherché  inutilement  dix 
ans  auparavant.  Il  détermina  alors  l'in- 
cHnaison  de  Mercure ,  son  diamètre , 
son  nœud  descendant.  Il  se  trouva , 
dans  tous  ses  résultats,  parfaitement 
d'accord  avec  Lalande  ,  qui  avait 
fait ,  à  Paris ,  les  mêmes  observations  ; 
et  avec  le  grand  Gassini,  qui  avait 
suivi  autrefois  de  semblables  passages. 
La  méridienne  du  collège  de  Lyon  lui 
coûta  dix  ans  de  travail.  Toutes  ses 
observations,  où  le  calcul  marche  tou- 
jours à  leur  suite ,  offrent  des  résultats 
intéressants,  des  théories  perfection- 
nées, des  systèmes  combattus  par  des 
faits,  des  raisonnements  solides ,  d'au- 
tres appuyés  sur  ce  que  la  géométrie 
a  de  plus  sublime.  Gomme  physicien , 
il  a  déposé  dans  les  mémoires  de  la 
même  académie,  des  dissertations  sur 
la  végétation  ,  sur  l'év^poralion  des 
liquides  et  l'ascension  de.^  vapeurs,  des 
recherches  savantes  sur  U  lumière,  une 
théorie  physique  de  la  rotation  de  la 
terre,  de  l'inclinaison  de  son  axe,  etc. 
En  s'occupant  des  observations  météo- 
rologiques ,  il  observa  que  la  différence 
dans  le  calibre  des  tubes  du  thermo- 
mètre en  ap]7ortait  dans  les  effets  de 
la  dilatation.  Il  proposa,  pour  remé- 
dier à  cet  inconvénient,  de  construire 
les  thermomètres  de  manière  que  les 
surfaces  soient  en  raison  des  masses. 
Ce  fut  le  sujet  de  trois  mémoires,  lus 
en  1747a  l'académie  de  Lyon.  Il  vou- 
lut expliquer  comment  la  plupart  des 
matières  métaUiques,  réduites  sous 
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une  forme  terreuse  par  la  calcinatîon , 
ont  plus  de  [)oids  que  la  tiiatièrc  dont 
cette  espèce  de  poussière  est  formée. 
Il  soutint  d'abord,  contre  Boyle  ,  que 
la  matière  du  feu  est  incapable  de  pro- 
duire cette  augmentation  de  poids  ;  il 
rçfuta  ceux  qui  avaient  recours  à  l'air, 
et  crut  trouver  cette  cause  dans  les 
corps  étrangers  que  l'air  soutient ,  et 
que  l'action  du  feu  oblige  de  s'unir 
aux  métaux  en  fuï-ion.  Sou  mémoire  fut 
couronné  à  racadcmic  de  Bordeaux , 
en  1 747*  Il  contenait  des  idées  neuves 
qu'il  était  difficile  de  contredire  soli- 
defticiit  avai^t    les    expériences  des 
Priestley  ,  des  Lavoisier ,   des  Mor- 
veau.  La  physique  et  la  géométrie  s*y 
appuient  mutuellement.  En    1748, 
il  obtint  une  nouvelle  couronne  à  la 
même  académie ,  sur  la  question  neuve 
alors ,  de  savoir  s'il  y  a  quelque  rapport 
entre  le  magnétisme  et  l'électricité.  11 
fut  pour  l'affirmative ,  et  assigna  une 
même  matière  pour  cause  de  l'un  et 
de  l'autre.  En  1760,  il  remporta  un 
troisième  prix  à  la  même  académie, 
par  une  dissertation  touchant  les  in- 
fluences de  la  lune  sur  la  végétation 
et  sur  l'économie  animale.  Celle  d'An- 
gers avait  couronné ,  en    1 749  ,  un 
de  ses  mémoires  sur  cette  question  : 
«  Pourquoi  les  corps  électriques  par 
))  eux-mêmes  ne  reçoivent  pas  l'élec- 
»  tricité  par  communication.  »  Le  P. 
Béraud  était  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris;  plusieurs 
de  ses  mémoires  se  trouvent  dans  la 
partie  des  savants  étrangers.  Comme 
antiquaire  ,  il  enrichit  ceux  de  l'aca- 
démie de  Ijyon  de  plusieurs  disserta- 
tions savantes ,  qui ,  à  la  justesse  de 
la  critique,  joignent  des  connaissances 
assez  étendues.  En  1 764, il  communi- 
qua à  la  même  académie ,  un  mémoire 
Suv  i'éclipse  annulaire  du   i**".  avril 
de  cette  année ,  dans  lequel ,  en  dis- 
tinguant l'échpse  annulaire  astrouo- 
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mique  de  l'cclipse  annulaire  optique, 
il  donna  une  idée  nette  de  la  pre- 
mière ,  annonça  dans  quelles  circons- 
tances elle  doit  arriver,   et  prouva 
que  l'anneau  qu'on  observe  dans  la 
seconde,  est  uniquement  produit  par 
la  matière  fluide  qui  environne  son 
globe,  et  non  par  la  lumière  zodiacale 
à  laquelle  Cassini  avait  eu  recours  en. 
1 7  06.  La  destruction  de  sa  société  obli- 
gea le  P.  Béraud  de  s'expatrier,  parce 
que  la  délicatesse  de  sa  conscience  ne 
lui  permit  pas  de  prêter  le  serment 
qu'on  exigeait.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  y  mena  une  vie  fort  retirée. 
La   profonde  impression  qu'avaient 
faite  sur  lui  les  événements  par  les- 
quels il  s'était  vu  arraché  à  son  état, 
le  portait  à  éloigner  ses  pas ,  à  dé- 
tourner ses  regards  du  gymnase  qui 
fut  le  théâtre  de  sa  gloire ,  et  ne  lui 
permit  pas  d'accepter  les  ofTres  pres- 
santes de  celui  qui  l'y  avait  remplacé , 
pjur  y  venir  reprendre  le  cours  de  ses 
utiles   travaux.  11  persista  dans  cet 
état  de  douleur  et  de  regrets  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  26  juin  1777,  âgé 
desoixante-quinzeans.  On  estimaitses 
connaissances,  on  respectait  sa  vertu. 
Il  était  comraunicatif,  d'un  caractère 
doux  et  égal.  Sa  conduite  comme  ses 
discours  exprimaient   la  candeur  de 
son  ame.  Montucla,  Lalande  et  IVF. 
Bossu  ont  été  ses  disciples.   Le  P. 
Lcfèvre  de  l'Oratoire ,  son  successeur 
à  l'observatoire  de  Lyon,  prononça 
son  éloge  à  l'académie  de  cette  ville.  Ce 
discours ,  bien  écrit  et  plein  de  senti- 
ment, a  été  imprimé,  Lyon  ,  1780, 
in-T'2.  T—D. 

BER4UDIÈRE  (  François  DE  LA  ), 
évêque  de  Périgueux ,  né  vers  la  fin  du 
16".  siècle  ,  à  Poitiers  ,  de  l'ancienns 
famille  de  Rouet,  fut,  de  1587  a  i6o5, 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Après 
la  mort  de  sa  femme ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique j  il  devint^  en  1612, 
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grand  doyen  de  Poitiers ,  abbe'  de  No- 
vaillë  ,  où  il  introduisit  la  reforme 
de  S.  Maur,  et  ëvêque  de  Përigueux 
en  i6i4«  11  gouverna  ce  diocèse  avec 
autant  de  zèle  que  d'édification  ,  réta- 
blit plusieurs  églises  qui  avaient  été 
dëgrade'es  ou  détruites  dans  les  guer- 
res citiles ,  ramena  un  grand  nombre 
d'hcrc'tiques  à  la  foi ,  fit  plusieurs  fon- 
dations utiles,  entre  autres  celle  d'un 
séminaire ,  et  mourut  saintement  dans 
son  diocèse,  en  i646.  Quoique  ses 
opuscules  soient  tous  en  français ,  il 
les  intitula  Otium  episcopale ,  Péri- 
gueux  ,  1655,  in  -  4"*.  Ce  sont  des 
pièces  de  vers  qui  n'annoncent  guère 
en  lui  le  talent  de  la  poésie ,  des  dis- 
cours où  l'on  trouve  tout  le  mauvais 
goût  du  temps;  des  ouvrages  de  con- 
troverse qui  supposent  plus  de  zèle 
•que  de  taljçtit,  et  où  l'on  trouve  plus 
d'invectives  que  de  raisonnement.  Il 
fut  bon  magistrat,  excellent  évêque, 
«t  mauvais  écrivain.  T — d. 

BERAULD  (Nicolas),  naquit  à 
Orléans,  en  147  5,  et  mourut  en  i55o. 
Selon  l'usage  du  temps,  il  avait  latinisé 
son  nom ,  et  s'appelait  Beraldus  Au- 
relias.  C'est  sous  ce  nom  que  son  ami 
Nicolas  Bourbon,  poète  latin,  le  dési- 
gne dans  une  pièce  de  vers.  Bérauld , 
dit  Moréri,  fut  précepteur  d'Odet  de 
Coligni,  cardinal,  de  l'amiral  de  Coligni 
son  frère  ,  et  de  Cbâtillon,  Erasme  , 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages , 
reconnaît,  par  des  éloges ,  l'hospita- 
lité qu'il  reçut  de  Bérauld ,  lorsqu'il 
passa,  en  i5oo,  par  Orléans,  pour 
aller  en  Italie.  11  vante  l'agrément  et 
jl'abondance  de  son  style  ,  etc.  En 
j522,  il  lui  dédia  son  ouvrage  De 
conscribendis  epistolis.  Bcrauldpublia 
plusieurs  ouvrages  en  latin  ,  dont  les 
principaux  sont  :  I,  Oratio  de  pace 
restitutd  et  defœdere  sancito  apiid 
Cameracum, Paris ,  i S'j.S,  in-S''.;  H* 
Metaj)hra§is  in  OEconomicon  Am- 
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tclelis ,  Paris ,  in-4^. ,  sans  date.  Eti 
i5t6,  il  fit  paraître  une  édition  des 
Œuvres  de  Guillaume ,  évêque  de 
Paris  ,  imprimée  dans  la  même  ville , 
in-fol.  La  même  année  il  en  publia 
une  de  V Histoire  naturelle  de  Pline , 
et  fit  au  texte  de  nombreuses  correc- 
tions; cependant ,  Hardouin  n'a  point 
placé  Bérauld  au  nombre  des  éditeurs 
de  Pline.  On  a  encore  de  lui  des  notes 
sur  le  Rusticus  de  Politien ,  une  édi- 
tion d'un  Dictionnaire  grec  et  latin , 
Paris,  i52i  ( c'est  le  dictionnaire  de 
Jean  Grafton,  avec  des  additions  de 
différents  auteurs,  une  préface  et  des 
notes  de  l'éditeur);  Syderalis  Abjs- 
suSy  Paris,  i5 14  ;  Dialogus  quo  ra- 
tiones  explicantur  quitus  dicendi  ex 
tempore  facultas  parari  potest ,  etc. , 
Lyon,  i554;  De  jurisprudentid  ve- 
tere  ac  novitid  oratio ,  etc. ,  Lyon  , 
1 555;  Enarratio  in  psalmos  LXXI 
et  ex XX,  Paris,  iSsg,  in-4".  Bé- 
rauld fut  très  estimé  d'Etienne  Pon- 
cher,  évêque  de  Paris,  et,  depuis,  ar- 
chevêque de  Sens,  grand  ami  des 
lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivaient. 
—  Son  fils  (  François  ) ,  né  à  Orléans , 
embrassa  la  religion  calviniste.  Il  com- 
posa des  poésies  en  grec  et  en  latin. 
Très-versé  dans  la  langue  grecque ,  il 
l'enseigna  successivement  à  Montbel- 
liard,  à  Lausanne,  à  Genève,  à  Mon- 
targis,  où  il  fut  principal  en  157 1,  et 
enfin  à  la  Rochelle.  Il  fut  choisi  par 
Henri  Estienne  pour  traduire  les  deux 
livres  d'Appien,  qui  contiennent  les 
guerres  d'Annibal  et  celles  d'Espagne. 

D— T. 

BÉRAULT  (Michel),  pasteur  et 
professeur  de  théologie  à  Montauban, 
vers  le  commencement  du  17*.  siècle» 
fut  choisi  pour  entrer  en  conférence 
à  Mantes ,  en  i  SgS ,  avec  le  cardinal 
du  Perron ,  et  écrivit  contre  lui ,  en 
1598,  une  Briève  et  claire  Défensa 
de  la  vosatioii  des  ministres  de  VÉ- 


vangile,  in-8".,  etc.  Son  affection  pour 
les  intérêts  du  duc  de  Rohaii ,  dans  le 
temps  des  guerres  civiles  ,  le  porta  à 
publier  plusieurs  écrits  qui ,  pendant 
quelque  temps ,  le  firent  exclure  du 
synode.  —  Un  autre  Bérault  (Clau- 
de) ,  succéda  à  d'Herbelot  dans  la 
place  de  professeur  en  langue  syriaque 
au  collège  royal  de  Paris  j  il  mourut 
en  1705  :  on  a  de  lui  une  édition  de 
Stacâf  ad  usum  Delphmi  ,  Paris , 
i685,  2  vol.  in  -  4".  —  Bkrault 
(  Christophe  ),  avocat  au  parlement  de 
Bouen^  publia,  en  1626,  i  vol.in-S"., 
sur  les  Droits  de  tiers  et  danger. 
—  Berault  (  Josias  ),  avocat  au  par- 
lement de  Rouen  sous  Henri  III,  né 
en  1 565,  mort  vers  1640,  a  public 
un  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Normandie,  i65o  et  1660,  in-fol. 
Les  libraires  de  Rouen  ont  réuni ,  en 
1626,  les  Commentaires  de  Bérault, 
de  Godcfroi  et  d'Aviron  en  2  vol.  in- 
fol.,  qui  ont  éié  réimprimés  en  i684 
et  1776.  —  Bérault  (Jean),  donna 
une  traduction  de  VEuphormion  de 
Barclay  ,  avec  des  notes  estimées , 
i64o,in-8^  K. 

BERAULT  -  BERGÂSTEL  (  An- 
toine-Henri ),  ne  au  commencement 
du  18''.  siècle  ,  dans  le  pays  Messin  , 
fut  d'abord  jésuite ,  puis  curé  d'Omer- 
ville,  au  diocèse  de  Rouen  j  enfin,  cha- 
noine de  Noyon.  Il  est  mort  pendant 
la  révolution.  Il  débuta,  en  1754, 
dans  la  république  des  lettres  ,  par  un 
petit  poëme  sur  le  Serin  des  Ca- 
naries, qui  fut  suivi,  en  1 756 ,  de  la 
traduction  d'un  roman  espagnol ,  in- 
titulé :  Foyages  récréatifs  du  che- 
valier de  Quéi^édoy  et  d'un  recueil 
à'Id/lles.  Il  publia  ensuite,  en  2  vol. 
in-i  2 ,  un  poëme  en  douze  chants  sur 
la  Terre  promise ,  qui  eut  peu  de  suc- 
cès ,  et  essuya  des  critiques  sous  le 
rapport  religieux.  On  fut  choqué  d'un 
mélange  grotesque  d«  h  fabû  et  de 
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l'Histoire  sainte ,  d'y  voir  quelquefois 
disparaître  le  merveilleux  de  l'histo- 
rien sacré ,  sous  l'invention  de  l'auteur 
profane.  Le  dieu  des  Israélites  y  est 
souvent  calqué  sur  le  Jupiter  d'Homère, 
les  anges,  sur  le  modèle  des  dieux  du 
paganisme  ;  on  y  remarqua  même  quel- 
ques descriptions  galantes ,  peu  con- 
venables à  l'état  du  poète.  Ses  talents 
trouvèrent  un  sujet  plus  digne  de  sa 
profession ,  dans  la  composition  d'un» 
Histoire  ecclésiastique  ,  en  24  vo- 
lumes in-i2,  1778,  et  années  sui- 
vantes. Elle  n'a  point  la  gravite'  de 
celle  de  Fleuri  ,  que  l'auteur  copi« 
quelquefois  sans  le  citer  ;  on  n'y  trouve 
point  ce  développement  des  faits ,  ces 
extraits  instructifs  sur  lesquels  la  phi- 
losophie chrétienne  de  son  prédéces- 
seur a  su  répandre  tant  d'intérêt;  on 
lui  reproche  d'ailleurs  des  maximes 
contraires  aux  maximes  de  l'cglise  gal- 
licane :  mais  comme  le  style  en  est  ra- 
pide ,  qu'il  y  a  du  mouvement  dans  les 
tableaux  ,  et  surtout  qu'elle  renferme 
des  opinions  qui  devaient  plaire  à  un 
grand  nombre  de  lecteurs,  elle  a  eu  du 
succès.  On  en  a  donné  une  seconde  édi- 
tion, Toulouse,  181 1.  L'auteur  avait 
laissé  en  manuscrit  un  abrégé  de  son 
histoire,  en  5  vol.  in-8".  U  travailla 
aussi  au  Journal  étranger,     T~  d. 

B  E  R  C  H  (  Charles  -  Reinhold  ), 
conseiller  de  la  chancellerie  en  Suède , 
et  chevalier  de  l'Étoile  polaire ,  né  au 
commencement  du  dernier  siècle , 
mort  en  1 7  7  7 .  Il  était  versé  dans  This* 
toire,  dans  la  numismatique  et  dans 
l'économie  politique.  La  reine  Louise 
Uirique  estimait  beaucoup  ses  talents 
et  ses  connaissances  ,  et  l'admettait 
souvent  à  sa  cour.  Il  a  publie  divers 
ouvrages  en  suédois ,  parmi  lesquels 
on  distingue  la  Description  des  mé- 
dailles et  des  monnaies  de  la  Suède, 
et  V Histoire  des  rois  de  Suède  et  des 
J^^rsonnages   remarquables  de  .çs 
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pays ,  diaprés  les  médailles.  — •  Un 
autre  Berch  (  André  "l,  professeur  d'é- 
conomie à  Upsal ,  membre  de  l'acadé- 
mie de  Stockholm  ,  chevalier  de  l'or- 
dre de  Vasa ,  ne  eu  1 7  1 1 ,  mort  en 
1 774?  ^  contribue  aux  progrès  de  di- 
verses parties  de  l'économie  rurale  et 
domestique  en  Suède ,  et  a  donné  en 
suédois:  h  Économie  rurale  de  VJn- 
germanie,  Upsal,  1747?  in-8''.;  II. 
Obsen>ations  sur  la  chasse  en  Jemt^ 
land,  Upsal,  1749,  in-4°.,  HL  Ob- 
servations sur  l'état  économique  de 
la  ^estmanie,  \J\)sa\,  1760,  in-4°.; 
VI.  Traité  sur  la  culture  du  Lin, 
Upsal,  1755,  in-4". 

G— AU  et  D—P—s. 
BERGHENY  ,   nom  d'une  £imille 
originaire  de  Transylvanie.  L'an  1 653, 
elle  s'établit  en  Hongrie ,  où  elle  fut 
connue  sous  le  nom  de  Berc'seny^  et , 
dans  la  suite ,  passa  en  France.  Le 
personnage  le  plus  remarquable  de 
cette  famille  fut  Nicolas   Bercheny , 
né  en  1664.  Son  père,  nommé  aussi 
Nicolas,  avait  embrassé  le  parti  du 
fameux  comte  Tékcli  ;  mais  il  l'aban- 
donna dans  la  suite,  et  recouvra  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur  Léopold. 
Ce  prince  accorda  aussi  de   grandes 
faveurs  à  Bercheny ,  second  du  nom 
de  Nicolas.  Il  les  avait  méritées  par  sa 
conduite  brillante  pendant  la  guerre 
contre  les    ïurks.    Cependant  ,  en 
1700  7  Bercheny  concerta  le  soulève- 
ment de  la  Hongrie  avec  son  parent , 
le  prince  Ragotzky.  La  cour  impériale 
donna  ordre  de  les  arrêter ,  ainsi  que 
leurs  principaux  partisans  ;  mais  Ber- 
cheny s'enfuit  en  Pologne ,  où  il  reçut 
du  roi  l'accueil  le  plus  favorable.  Ka- 
gotzky  vint  le  rejoindre ,  et  tous  deux, 
ayant  reçu  un  subside  de  la  France , 
alors  en  guerre  avec  l'Autriche ,  ras- 
semblèrent un  corps  de  troupes  à  la 
tête  duquel  ils  se  présentèrent ,    en 
1705,  sur  les  frontières  de  Hongrie, 
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Ûa  grand  nombre  de  mécontents  s<» 
joignirentà  eux  ;  Bercheny  fut  nommé 
grand  général  du  royaume  de  Hongrie 
et  des  armées  de  la  confédération.  Il 
se  vit  alors  à  la  tête  d'une  armée  de 
cinquante  à  soixante  mille  hommes  , 
et  fit  des  courses  en  Moravie  ,  sur  leâ 
frontières  de  la  Silésie,  en  Autriche, 
et  jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Pendant 
cette  année  ,  et  les  deux  suivantes,  il 
s'empara   de   plusieurs   places.  Plus 
fidèle  au   partt  des   confédérés  que 
son  père,  il  fut  sourd  aux  offres  lnil- 
lantes  que  lui  fit  l'empereur  Joseph  I*"^, 
et  refusa,  entre  autres  dignités,  celle 
de  prince  de  l'Empire.  Les  Hongrois , 
pour  se  l'attacher  de  plus  en  plus,  en 
1707,  lui  donnèrent  le  titre  de  lieu- 
tenant-ducal, de  sorte  qu'en  l'absence 
du  prince,  il  était  considéré   comme 
leur  chef.  On  le  nomma  ambassadeur 
en  Pologne  et  en  Russie  ;  il  y  fut  bien 
reçu  ,  et  le  czar   offrit  à  la  cour  de 
Vienne  de  se  rendre  médiateur  dans 
les  troubles  de  Hongrie  j  mais  l'empe- 
reur d'Allemagne  ,  dont  les  troupes 
venaient  de  battre  les  confédérés,  se 
contenta  de  leur  faire  parvenir ,  par  le 
ministre  du    czar  ,    des    conditions 
qu'ils  refusèrent  d'accepter,  insistant 
toujours    sur   le   rétablissement   des 
privilèges  de  la  nation  ,  et  surtout  de 
celui  d'élire  le  souverain.  Cependant 
leurs  revers  se  multiplièrent,  et  peu  à 
peu  la  confédération  se  dissipa.  Ber- 
cheny passa  en  Pologne, dans  l'hiver 
de  1 7 1 1 ,  et  de  là  eu  Turquie  ,  où  il 
mourut,  à  Radosto,   le  6  novembre 
1725  ,  âgé  de   soixante-un  ans.  Il 
avait  été  marié  deux  fois,  et  eut  de  sa 
première   femme  ,    Ladislas- Ignace 
Bercheny,  né   le   5    août   1689,   ^ 
Épériès  ,  en  Hongrie.  Ce  dernier  ser- 
vit en  1708,  1709  et  1710  dans  la 
compagnie  des  gentilshommes  hon- 
grois qui  faisaient  partie  de  la  maison 
du  prince  Ragotzky.  En  1 7 1 2 ,  il  vint 
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^n  France ,  où  il  obtint  de  grandes 
dignités,  et  même  le  bâton  de  mare'- 
chal  j  et  oii  un  re'gimentde  hussards 
porta  son  nom  jusqu'en  1 790. 

i)— T. 
BERCHEURE,  ou  BERCHOIRE 
(  Pierre  ) ,   nom  qui  a   été  déGguré 
en    diverses   manières   par   les    co- 
pistes ,    et   que  l'auteur  latinisa  en 
celui  de  Berchorius ,   d'oii    lui   est 
venu  le  nom  de  Berchoire^  sous  le- 
quel il  est^onnu  aujourd'hui.  II  e'tait 
ne  à  St.  -  Pierre -du -Chemin,  près  de 
Maillczais  ,  en  Poitou  j  il  entra  dans 
l'ordre  de  S.  Benoît ,  et  s*y  rendit 
célèbre  pour  son  savoir.  11  s'attacha 
au  cardinal  Duprat ,  archevêque d'Aix , 
dont  les  conseils  lui  furent  très-utiles 
pour  la  composition  de  ses  ouvrages. 
Berchoirc  avait  fait  une  telle  étude  des 
hvres  saints,  qu'il  était  en  état  d'en 
ciler  les  textes  sur  toutes  sortes  de  su- 
j<;ts  ,  sans  aucun  secours  étranger.  Il 
mourut  à  Paris  ,  en  1 562 ,  prieur  du 
monastère  de  St.-Eloy ,  occupé  depuis 
parles  Barnabites,  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  biographes  qu'il  avait  été 
de  cet  ordre ,  dont  l'institution  lui  est 
postérieure  de  plus  d'un  siècle.  Ber- 
choire  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  perdus  ^  ceux  qui  nous 
restent  de  lui  forment  3  vol.  in-fol., 
sous  le  titre  de  Rediiclorium,  reperto- 
riuni  et  Dietionarium  morale  utriiis- 
(fue   Testarnenti,  etc.,  Strasbourg, 
i474;  Nuremberg,  1499;  Cologne, 
1 63 1  - 1 692.  C'est  une  espèce  d^Encf'- 
dopédie ,  qui  suppose  de  vastes  con- 
naissances ,  et  une  grande  fécondité  d'i- 
magination. Il  y  est  théologien  ,  phy- 
sicien, médecin,  anatoniiste,  géogra- 
phe ,  astronome.  Le  ^y.  chapitre  du 
1 4^-  hvre ,  contient  des  choses  assez 
curieuses   sur  l'histoire  naturelle  du 
Bas-Poitou  ,   quoique  l'auteur  y  pa- 
raisse fort  crédule.  On  trouve,  en  di- 
vers £ndroits  de  l'ouvrage,  des  satires 


B  E  R  9.2<> 

fort  vives  sur  les  mœurs  du  temps  ; 
l'ordre  dont  il  était  membre  n'y  est 
pas  plus  épargné  que  les  autres.  On 
lit  dans  la  souscription  de  l'édition  de 
1474?  ^^^^  l'ouvrage  a  été  composé  k 
Avignon  et  corrigé  à  Paris.  Nous  sa- 
vons de  lui-même  qu'il  mit  cinq  ans  à 
le  composer ,  et  plusieurs  autres  an- 
nées à  le  revoir  et  à  le  corriger.  Il  y 
en  a  une  traduction  en  français  ,  par 
Richard  Leblanc ,  Paris,  1 584  ?  in-S**, 
Berchoire  avait  traduit  en  français , 
par  ordre  du  roi  Jean.,  V Histoire  de 
J'ite-Live,  dont  il  y  avait  un  superbe 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  coL 
lége  de  l'oratoire  de  ïroyes.  On  re- 
marquait ,  à  la  tête  d'un  autre  exem- 
plaire qui  était  chez  les  minimes  de 
Tonnerre  ,   une  vignette  où  l'auteur 
était  peint  présentant  son  ouvrage  au 
roi ,  vêtu  de  noir ,  avec  la  lettre  T  sur 
son  habit.  Il  en  existe  aussi  plusieurs 
beaux   manuscrits  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Cette  traduction  est 
imprimée  sous  ce  titre  :  Les  grandes 
Décades  de  Titus  -  Livius ,  transla- 
tées de  latin  en  français,  etc.,  Paris , 
Guill.  Eustace ,  1 5 1 4 ,  et  F.  Reguault, 
i5i 5,  3  vol.  in-fol.  T — D. 

BERCKMANS  (Henri),  peintre, 
naquit  à  Klundcrt ,  près  de  Willems- 
tadt,  en  1 629.  Ayant  commencé  par  re- 
cevoir les  leçons  de  Philippe  Wouwer- 
mans ,  de  Thomas  Willeborts  et  de 
Jacques  Jordaen s,  il  ne  prit  ensuite 
d'autre  maître  que  la  nature.  Il  avait 
déjà  fait  des  progrès  dans  le  genre 
de  l'histoire,  lorsqu'il  peignit  plu- 
sieurs portraits  qui,  dit  Descamps, 
malheureusement  lui  réussirent  ;  de 
sorte  qu'il  ne  fit  presque  plus  d'autres 
tableaux.  Toutefois,  ce  malheur  n'em- 
pêcha point  Berckmans  d'acquérir 
une  grande  réputation  et  une  for- 
tune considérable,  deux  avantages 
que  les  plus  grands  artistes  n'ont  pas 
toujours    obtenus.    Il    s'attacha    au 
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comte  Henri  de  Nassau ,  gouverneuf 
de  Huist,  et,  jusqu'à  la  mort  de  ce 
seigneur  ,  ne  travailla  guère  que  pour 
lui,  A  cette  époque ,  l'artiste  alla  rési- 
der à  Middclbourg.  Le  portrait  de 
Jean  Evertsen  et  celui  du  célèbre 
Buyter  accrurent  encore  la  renom- 
mée de  Bcrckmans,  Il  peignit  entre 
autres  les  compagnies  des  archers  et 
des  arquebusiers  de  Middelbourg  et 
de  Flessingue.  Cet  artiste,  qui  sut  se 
faire  distinguer  dans  un  temps  où  la 
Hollande  possédait  un  grand  nombre 
d'habiles  peintres,  dessinait  bien, 
avait  un  bon  coloris  et  le  talent  de 
saisir  les  ressemblances.  On  ignore 
l'année  et  le  lieu  de  sa  mort.  D — t. 

BERGKRINGER  (  Daniel  ),  né, 
selon  Vossius,  dans  le  Palatinat,  fît 
ses  études  à  Groningue.  Il  était  insti- 
tuteur des  enfants  du  roi  de  Bohême , 
lorsqu'il  fut ,  sur  la  recommandation 
de  la  reine,  nom1i:ié,  en  i64o,  par 
l'académie  d'CJtrecht,  professeur  de 
philosophie  ;  en  1 648 ,  il  devint  pro- 
fesseur d'éloquence.  Il  réussissait  aussi 
en  poésie ,  mais  on  l'accusa  de  néolo- 
gisme et  d'affectation  dans  son  style.  Il 
mourut  le  24  juillet  1667,  laissant 
quelques  ouvrages  ,  dont  les  princi- 
paux sont  :  I.  Exercitationes  ethi- 
cœ ,  œconomicœ ,  politicœ ,  Utrccht, 
iQQf^yW.  Dissertatio  de  cometis , 
utrùmsint  signa,  ancausœ,  anutrum- 
que  an  neuirum  ,  Utrecht ,  1 G65  , 
in- 12,  etc.  On  assure  qu'il  avait  fini, 
et  qu'il  devait  publier  contre  Hobbes , 
un  ouvrage  intitulé  :  Examen  ele- 
mentorum  philosophicorum  de  hojio 
c'we;  mais  cet  ouvrage  n'a  point  paru. 
Berckringer  craignit  probablement 
d'entrer  en  lice  avec  un  aussi  rcdou- 
labic  adversaire.  K. 

BÈRE  (  OswALD  ) ,  médecin  alle- 
mand ,  né  en  1 472 ,  habita  long-temps 
Francibrl ,  et mourutà  Bàle ,  en  1 5G7, 
à qusUe  vingt- qiiiuzcaus.  Il  partageait 
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les  opinions  des  protestants ,  et  écri- 
vit dans  ce  sens  des  Commentaires 
sur  V apocalypse,  un  traité  De  veteri 
etnoudfide,  un  Catéchisme  pour  la 
foi  et  pour  les  ma?wr5  ,  qu'il  avait, 
dit-on,  tiré  des  écrits  de  Cicéron,  de 
Quintilicn  et  de  Plutarque  ;  idée  qui 
doit  paraître  simple  pour  ce  qui  con- 
cerne les  mœurs,  maisassezoriginale, 
quant  à  la  foi.  —  Un  autre  BÈre 
(  Louis  ) ,  naquit  à  Baie ,  vers  la  fin 
du  1 5''.  siècle,  fit  ses  études  à  Paris , 
et,  de  retour  dans  sa  patrie  ,y  exerça 
plusieurs  charges  à  l'université.  En 
loaG  ,  il  fut  un  des  quatre  présidents 
dans  les  conférences  de  Bade  sur  la 
rehgion;et,  lorsque  la  secte  protestante 
eut  le  dessus  à  Baie  ,  il  se  retira  à 
Fribourg ,  où  il  mourut ,  le  1 4  avril 
i554-  Il  pubha,  en  io5i  ,  à  Bàle  : 
De christiand  prœparatione  ad  mor^ 
iem  ,  quorumdam  psalmorum  expo- 
sitio  ,  et  l'examen ,  en  lalin  ,  de  cette 
question  assez  singulière  :  Si  un  chré- 
tien peut  fuir  en  temps  de  peste  ?  K. 
BERÉGANI  (Le  comte  Nicolas), 
auteur  italien  dans  le  1 7*.  siècle,  na- 
quit à  Vicencele  21  février  1627.  Il 
reçut  à  dix- neuf  ans  ,  du  roi  de 
France  Louis  XIII ,  le  cordon  do 
St. -Michel  et  le  titre  de  chevalier.  Sa 
famille  fut  agrégée  en  1649  à  la  no- 
blesse vénitienne.  Il  se  livra  dans 
cette  république  aux  exercices  du 
barreau ,  où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation, surtout  lorsqu'il  fut  revenu 
à  Venise,  d'où  il  s'était  éloigné  en 
i656,  pour  une  faute  que  les  au- 
teurs du  Giornale  de*  letterati 
d'Iialia  (  tome  XVIIÏ  )  appellent 
faute  de  jeunesse,  quoiqu'il  eût  alors 
près  de  trente  ans,  qu'il  fût  marié 
depuis  1647,  et  qu'il  eût  plusieurs 
enfants.  Il  joignait  des  travaux  litté- 
raires à  ceux  de  son  état,  et  culti- 
vait surtout  la  poésie  et  l'histoire.  Ses 
poésies,   quoiqu'elles   se    resscntcul 
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trop  tîu  goût  corrompu  de  son  siècle , 
et  qu'elles  abondent,  non  pas  en  jeux 
de  mots,  mais  en  pensées  peu  natu- 
relles, en  figures  outrées  et  en  exagé- 
rations, ne  manquent  ni  de  facilite' 
ni  d'elëgance.  Il  mourut  à  Venise  le 
I  7  dëccnibre  1 7  1 5,  et  conserva  jus- 
qu'au dernier   moment  son    ardeur 
pour  l'ëtude  et  sa  vivacité  d'esprit.  Il 
a  laisse'  :  T.  ^nnihale   in   Capua^ 
drame,  représente  à  Venise,  avec  la 
musique  de  Pierre-André'  Ziani  ,  vé- 
nitien, et  imprimé  ibidem ,  1 66 1 ,  in- 
1 2  'j  joué  de  nouveau  à  Bologne ,  et 
réimprimé    de    même  ,    1668  ;    II. 
Tito ,  mis  en  musique  par  Marc- 
Antoine  Cesti  d'Arezzo ,  Venise ,  1 666, 
in-i-ïj  m.  Genserico  ,  musique  du 
même  et  de  Jean-Dominique  Parte- 
nio,  Venise,  1669, in-i^;  IV.  Era- 
clio ,    musique   de   Ziani,    Venise, 
1671,  in- 12;  V.  Oltaviano  Ces  are 
Augusto  j  musique  de  D.  Jean  Le- 
grenzi  de  Bergame,  Venise,  1682, 
in-12;  VI.   Griuslino  ^   musique  de 
Legrenzi,    Venise,    i685 ,    in-12. 
C'est  celui  de  tous  ses  drames  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Il  fut  remis  au 
théâtre  ,  et  réimprimé  à  Gènes  ,  à 
Brescia ,  à  Bologne ,  à  Vérone ,  et  de 
rechef  à  Bologne  en  1711,  avec  une 
nouvelle  musique  de  Thomas  Albi- 
iioni.     VII.    Istoria    délie   guerre 
d'Europa  dalla  comparsa  délie  ar- 
jni  Ottomane  nelV  Ùngheria  l'anno 
i6B5,  Venise,  2   vol.  in -4''.   Ces 
deux  parties  devaient  être  suivies  de 
quatre  autres  ,  dont  on  sait  même 
que  deux  étaient  sous  presse  en  1 700  ; 
mais  elles  n'ont  jamais  paru.    VI II. 
Composizioni  poetiche  consistenti  in 
rime    sacre ,    eroiche ,  morali   ed 
amorose ,    Venise,    1702,   in-12; 
IX.   Opère  di  Claudio    Claudiano 
tradotte   ed    arrichile    di    erudite 
annotazioni  ,\cmse,  1716,   2  vol. 
iii'S^.  Cet  ouyriige  ^  qui  iie  j^arut  que 
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trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur , 
est  le  plus  estimé  des  siens.  Il  y  avait 
plus  d'un  rapport  entre  Claudien  et 
son  traducteur,  aussi  trouve-t-on 
dans  cette  traduction  beaucoup  de 
fidélité  et  une  facilité  singulière  à  se 
plier  aux  formes  du  style  -  et  aux 
tours  de  l'original.  Les  notes,  sans 
être  aussi  érudites  que  le  titre  l'an- 
nonce ,  prouvent  cependant  des  con- 
naissances, et  sont  utiles  pour  Tin- 
tclligence  du  texte.  La  traduction  et 
les  notes  ont  été  insérées  ,  on  1  786  , 
dans  les  volumes  XI,  XII  et  XïII 
de  la  grande  Collection  des  traduc- 
tions italiennes  de  tous  les  anciens 
poètes  latins ,  imprimées  avec  le  texte 
à  Milan  ,  m-l".  G — e. 

BÉRENGERI".,  roi  d'Italie. 
Après  la  déposition  de  Cliar!cs-le- 
Gros ,  comme  l'empire  fondé  par  Char- 
lemagne  tombait  de  toutes  parts  en 
dissolution,  et  que  chaque  prince, 
chaque  prélat ,  charpie  ville  préten- 
dait rejeter  le  joug  d'une  autorité  su- 
périeure, Bérenger,  fils  d'Eberard  , 
duc  de  Frioul,  et  de  Gisèle  ,  fille  de 
Louis-le-Débonnaire,  pretendit  à  la 
couronne,  que  la  race  avilie  des  Car- 
lovingiens  ne  pouvait  plus  porter. 
Une  assemblée  des  états  du  royaume 
le  reconnut  pour  roi  d'Italie.  Une 
autre  assemblée  lui  donna  pour  com- 
pétiteur Guido  ,  duc  de  Spoîète ,  et 
tous  les  grands  se  déclarèrent  alterna- 
tivement pour  Tua  ou  pour  l'autre, 
afin  de  les  contenir  l'un  par  l'autre, 
et  de  leur  arracher  alternativement , 
par  la  crainte  ou  l'espérance,  de  ])ius 
amples  concessions.  L'extrême  biic- 
veté  des  histoires  barbares  de  cette 
époque  n'a  transmis  à  notre  connais- 
sance que  ces  guerres  civiles,  tandis 
que  le  caractère  du  monarque ,  les  mo- 
tifs de  sa  conduite  et  l'esprit  de  son 
administration  sont  à  peine  indiqués 
par  eux.  Guido  mourut  en  894»  et 
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son  fils,  Lambert,  qui  portail  comme 
lui  le  titre  d'empereur,  mourut  en 
898.  Mais  après  eux  de  nouveaux 
rivaux  disputèrent  la  couronne  à  Be- 
renger.  Arnolphe ,  roi  de  Germanie , 
qui ,  dès  l'an  SgS ,  l'avait  secouru 
contre  Guide ,  garda  pour  lui-même 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites  ,  et 
fit  couronner  roi  d'Italie  et  empe- 
reur. Il  mourut,  en  89g,  d'une  ma- 
ladie contractée  en  Italie,  et  il  dé- 
livra ainsi  Bcrenger  de  son  troisième 
compe'titeur.  Les  grands  appelèrent 
ensuite  Louis ,  fils  de  Boson ,  roi 
d'Arles  ou  de  Provence^  mais  Louis 
se  trouvant  enveloppe'  en  899 ,  par 
Berengcr  et  une  arme'e  considérable , 
s'engagea  par  serment  à  ne  jamais 
rentrer  en  Italie ,  s'il  lui  était  permis 
d'en  sortir  sain  et  sauf.  Dès  l'année 
suivante  il  viola  cet  engagement  so- 
lennel j  il  profita  de  ce  que  les  Hon- 
grois avaient  remporté  sur  Bérenger 
une  grande  victoire,  pour  se  faire 
couronner  en  Italie,  sous  le  nom  de 
Louis  III  y  comme  roi  et  comme 
empereur  ;  mais  Bérenger,  qui  avait 
passé  quelque  temps  pour  mort ,  re- 
parut tout  à  coup  avec  une  armée.  II 
surprit  son  adversaire  à  Vérone;  et, 
après  lui  avoir  reproché  son  manque 
de  foi,  il  lui  fit  arracher  les  yeux ,  en 
904.  Cependant ,  il  lui  rendit  ensuite*a 
liberté,  et  le  laissa  retourner  en  Pro- 
vence. Bérenger,  appelé  en  91 5  par 
le  pape  Jean  X  à  réprimer  les  Sar- 
rasins qui  infestaient  l'Italie  méri- 
dionale, reçut  de  lui  la  couronne  et 
le  titre  d'empereur.  Il  remporta  di- 
vers avantages  sur  les  infidèles  arabes 
et  hongrois  qui  avaient  envahi  ses 
états.  Ses  sujets  paraissaient  heu- 
reux ;  mais  les  grands  ,  jaloux  de 
son  autorité  croissante,  lui  susci- 
tèrent un  cinquième  compétiteur  : 
c'était  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bour- 
gogne Trausjuraue ,  qui  ^  en  92 1  ^  en- 
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vahit  l'Italie.  Bérenger  lui  en  dispuM 
vaillamment  la  possession  ;  il  rem- 
porta même  sur  lui  une  grande  vic- 
toire à  Firenzuola ,  le  29  juillet  926; 
mais  comme  l'armée  de  Rodolphe 
était  déjà  en  pleine  déroute ,  le  comte 
Boniface  son  beau-frcre  lui  amena  un 
puissant  renfort,  avec  lequel  il  tomba 
sur  les  vainqueurs,  les  battit  à  leur 
tour ,  et  força  Bérenger  à  se  réfu- 
gier à  Véroiie.  C'est  là  qu^il  fut  pour- 
suivi par  la  rage  de  ses  ennemis,  et 
assassiné  au  mois  de  mars  924 ,  par 
un  nommé  Flambert,  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  du  baptême, 
et  auquel  il  avait  pardonné  le  com- 
plot même  dont  il  fut  \ictime';  car 
il  lui  avait  été  révélé  la  veille  de  son 
exécution.  Les  trente-six  ans  du  règne 
de  Bérenger  P"^.  forment  une  époque 
désastreuse  pour  l'Italie;  elle  fut  en 
proie  à  des  guerres  civiles  toujours 
renaissantes ,  et  aux  dévastations  des 
Hongrois  et  des  Sarrasins.  Cependant , 
Bérenger  réunissait  presque  toutes  les 
quahtés  d'un  grand  roi.  Dans  les 
guerres  les  plus  difficiles,  il  signala  de 
mille  manières  et  sa  valeur  et  les  res- 
sources de  son  esprit  ;  sa  justice  et  sa 
générosité  le  rendaient  cher  à  tous 
ceux  qui  pouvaient  approcher  de  sa 
personne,  et  sa  clémence  ,  dont  il  finit 
par  être  victime ,  n'avait  pas  de  bornes. 
Mais  l'esprit  des  temps  et  les  circons- 
tances ont  plus  d'influence  encore  que 
le  talent  sur  les  événements ,  et  le 
même  homme  qui  aurait  été  un  grand 
roi  dans  un  siècle  peut ,  dans  un  autre , 
n'être  qu'un  chef  de  parti  malheureux. 

BÉFENGER  II ,  roi  d'Italie  ,  était 
fils  d'Adalbert,  marquis  d'Ivrée,  et 
de  Gisèle  ,  fille  de  Bérenger  P''.  Sa 
belle -mère,  Ermen  garde,  avait  mis 
sur  le  trône  d'Italie  Hugues ,  comte 
de  Provence,  son  frère,  qui,. pour  af- 
fermir sa  tyrannicj  avait  successive- 
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ment  dépouille  tous  les  grands  feuda- 
taircs.  Bëienger,  alors  marquis  d'I  vreV, 
fut  le  dernier  que  Hugues  consentit  à 
me'nager.  Il  voulut  enfin  l'accabler  à 
son  tour ,  et  il  donna  des  ordres  en 
94o  pour  l'enlever  avec  son  épouse, 
et  lui  arracher  les  yeux.  Berenger , 
averti  à  temps  du  danger  qu'il  cou- 
rait, par  Lotliaire,  propre  fils  de 
Hugues,  s'échappa,  maigre  les  ri- 
gueurs de  l'hiver ,  par  les  passages  du 
wSt.- Bernard  ,  et  se  réfugia  en  Alle- 
magne auprès  d'Othon-le-Grand.  De 
là,  il  commença  ,  en  94^,  à  soulever 
les  Itahens  contre  Hugues.  Un  gen- 
tilhomme lombard  nomme  ^médée 
parcourut ,  déguise  en  pèlerin  ,  les 
cours  de  tous  les  grands  fcudataircs. 
Il  leur  promit  les  secours  de  Beren- 
ger, et  leur  inspira  la  résolution  de 
secouer  un  joug  insupportable.  Amé- 
dée  osa  même  se  présenter  devant  le 
roi,  et  observer  les  dispositions  de 
SCS  courtisans.  Il  revint  ensuite  en 
Allemagne ,  et  excita  Bérengcr  à  tout 
entreprendre.  Celui-ci  entra  en  Ita- 
lie en  g45  ,  par  l'évcché  de  Trente. 
Milon,  comte  de  Vérone,  se  déclara 
pour  lui;  presque  tous  Irs  prélats 
d'ItaUe  en  firent  autant,  et  Bérengcr  , 
invité  â  venir  à  Milan  ,  y  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  j)ar  une  diète  des 
grands  feudataires  d'Italie.  Hugnes, 
désespérant  de  pouvoir  se  défendre  , 
offrit  de  renoncer  à  la  couronne  en 
faveur  de  son  fils  Lothaire  ,  qui 
n'avait  point  mérité  comme  lui  la 
haine  du  peuple.  Cette  proposition 
fut  acceptée,  et  Lothaire  parut  quel- 
que temps  régner,  tandis  qu'en  réa- 
lité toute  l'autorité  était  dévolue  à  Bé- 
rengcr j  mais  ce  n'était  pas  à  un  rang 
secondaire  que  le  marquis  d'ivrée 
bornait  son  ambition.  Lothaire  mou- 
rut en  qSo,  et  l'on  ne  douta  pas  qu'il 
n'eût  été  empoisonné.  Berenger  se  fit 
couronner  le  1 5  déc.  de  la  même  an- 
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née ,  avec  Âdalbcrt  son  fils.  Il  voulut 
faire  épouser  à  celui-ci  Adélaïde,  veu- 
ve de  Lothaire  (  Voy.  Adélaïde  ,  im- 
pératrice); mais  en  persécutant  cette 
reine  illustre,  qui  se  mit  sous  la  pro- 
tection d'Othoii-le-Grand ,  il  s'attira 
un    rival    plus  dangereux  que  celui 
qu'il  avait  vaincu.  Othon  entra  en 
Italie  en  gSi  ;  il  pénétra  sans  résis- 
tance jusqu'à  Pavie,  capitale  de  Be- 
renger ,  et  il  y  épousa  la  reine  Adé- 
laïde. Obligé  cependant  de  retourner 
l'année  suivante  en  Allemagne,  il  y 
fut  bientôt  suivi  par  Bérengcr,  qui, 
se  confiant  en  la  magnanimité  de  son 
vainqueur,  venait  lui  demander  son 
amitié  et  la  restitution   de    sa    cou- 
ronne aux  conditions  qjie  lui-même 
voudrait  y  mettre.  Othon,  en  effet, 
rendit    l'Italie    à     Berenger  ,     mais 
comme  un  fief  qui  relevait  de   l'Al- 
lemagne, et  il  se  réserva  la  Marche  de 
Vérone,  qui  lui  ouvrait  l'entrée   de 
ce  pays.  Berenger ,  en  voulant  punir 
les  feudataires  qui  s'étaient  déclarés 
contre  lui,  provoqua  de  nouveau  la 
colère  d'Othon.  Un  fils  de  celui-ci, 
nommé  Ludolphe ,  conquit ,  en  qSô, 
presque  toute  la  Lombardie  ,  et  il  au- 
rait dépouillé  Berenger  de  tous  ses 
états,  s'il  n'avait  été  arrêté  par  la 
mort,  en  957  ,  au  milieu  de  ses  suc- 
cès. Quatre  ans  après,  Othon-le-Grand 
entra  lui-même  en  Lombardie ,  et  Bé- 
rengcr ,  n'ayant  point  d'armée  à  lui 
opposer,  s'enferma  dans  la  forteresse 
de  Si. -Léo,  au  comté  de  Montefel- 
tro.  Il  y  fut  assiégé  long-temps  par 
les  Allemands  :  enfin ,  la  famine  le 
contraignit  à  se  rendre  en  964.  Il  fut 
envoyé  avec  sa  femme  Willa  clans  les 
prisons  de  Bamberg,  oii  il  mourut  en 
966.  Son  fils  Adalbert  (  Foy.  Adal- 
BERT  )  continua  quelque  temps  encore 
à  inquiéter  les  Allemands.  H  fut  enfin 
forcé  de  se  réfugier  à  la  cour  de  Cons- 
taniinoplc.  S.  S— i. 
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BÉRENGER ,  fameux  archidiacre 
d'Angers ,  né  à  Tours  au  corameuce- 
nient  du  1 1  ®.  siècle ,  d'une  famille  ri- 
che et  distinguée ,  fut  disciple  du  ce'- 
lèbre  Fulbert  de  Cihartres ,  sous  lequel 
il  fit  de  grands  progrès  dans  la  gram- 
maire, l'éloquence,  la  dialectique  et 
tous  les  arts  libéraux.  De  retour  dans 
sa  patrie,  eu  io5o,  il  y  fut  nommé 
scholastique y  c'est-à-dire,  maître  de 
l'e'cole  de  St.-Martin.  Sa  réputation 
s'étant  répandue^  en  peu  de  temps, 
jusque  dans  les  pays  étrangers,  il  lui 
vint  une  foule  d'écoliers,  dont  plu- 
sieurs furent  par  la  suite  cfes  person- 
nages érainents  dans  l'Église.  La  di- 
gnité d'archidiacre  d'Angeis ,  dont  il 
fat  revêtu  en  loSg,  ne  lui  fît  point 
abandonner  son  école.  Piqué  d'avoir 
été*  vaincu  par  Lanfianc,  sur  une  ques- 
tion peu  importante,  outré  de  voir 
qu'on  désertait  son  école  pour  se  ren- 
dre à  celle  de  son  rival ,  il  imagina  de 
se  distinguer  par  des  opinions  singu- 
lières j  et,  prenant  Scot  Erigènepour 
son  guide,  il  attaqua  le  mystère  de 
FEucharistie.  Brunon,  évêque  d'An- 
gers, Hugues  de  Langres,  Adelman  de 
Bresse,  cherchèrent  inutilement  à  le 
ramener  de  ses  erreurs.  Ses  écrits,  por- 
tés à  Rome,  y  furent  condamnés  dans 
deux  conciles  tenus  par  le  pape  Léon 
IX,  en  io5o,  à  Rome  et  à  Verccil,  et 
sa  personne  excommuniée.  Il  se  retira 
à  l'abbaye  de  Préaux  en  Normandie , 
espérant  d'être  soutenu  par  Guillaume- 
le-Bâtard;  mais ,  ce  jeune  prince  ayant 
convoqué  à  Brionne  les  évêqucs  et 
les  plus  habiles  théologiens  de  ses 
états  ,  Bérengcr  y  fut  confondu  et 
condamne'  de  nouveau.  Le  concile  de 
Paris,  en  octobre  io5o,  ne  le  traita 
pas  mieux ,  et  le  priva  même  de  ses 
bénéfices.  Cette  perte  lui  fut  plus  sen- 
sible que  les  peiijes  spirituelles,  cl  le 
disposa  à  donner  la  rétractation  de 
iC5  uxçufs  daiiii  celui  dç  Touii»,  eu 
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io55,  qui  le  reçut  à  la  communion 
de  l'Église  ;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  de  dogmatiser  en  secret.  Cilé 
au  concile  de  Rome  en  loSg,  par 
le  pape  Nicolas  II,  il  fut  confondu 
par  Abbon  et  par  Lanfranc,  abjura 
ses  erreurs,  brûla  ses  Hvres,  et,  ne 
fut  pas  plutôt  rentré  en  France, 
qu'il  prolesta  contre  sa  rétractation, 
comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la 
crainte ,  et  rcconunença  à  dogmatiser. 
Mais  enfin  Grégoire  VII  ayant  con- 
voqué un  nouveau  concile  à  Rome, 
en  1078,  Bérenger  y  condamna  de 
bonne  foi  ses  erreurs  ,  revint  en 
France ,  et  alla  passer  les  huit  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  petite 
île  de  St.-Come ,  près  de  Tours,  livré 
aux  exercices  de  la  plus  rigoureuse 
pénitence,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
6  janvier  1088,  âgé  de  90  ans,  mais 
après  avoir  rendu  encore  raison  de  sa 
foi  dans  le  concile  de  Bordeaux ,  tenu 
par  deux  légats,  en  octobre  1087. 
Oudin  ,  Gave  ,  et  d'autres  auteurs 
protestants  ,  ont  révoqué  en  doute 
la  conversion  de  Bérenger;  mais  ce 
doute  est  détruit  par  le  témoignage 
de  tous  ses  contemporains ,  par  la 
tradition  du  chapitre  de  S.  Martin 
de  Tours ,  qui  ,  tant  que  l'église  de 
St.-Come  a  subsisté,  allait  tous  les 
ans ,  le  jour  de  son  anniversaire , 
chanter  un  De  profundis  sur  son 
tombeau ,  et  par  celle  de  la  cathédrale 
d'Angers ,  qui  avait  placé  le  nom  de 
Bérenger  dans  son  ménologe.  Les 
mêmes  auteurs  exagèrent  le  nombre 
de  ses  disciples,  que  ses  contempo- 
rains ne  font  pas  monter  au-delà  de 
trois  cents,  qui  attestent  qu'il  n'était 
suivi  que  par  des  ignorants ,  et  qu'il 
n'eut  jamais  une  seule  bourgade  pour 
lui.  Ils  prétendent  qu'il  n'eut  que  des 
moines  pour  adversaires,  et,  sur  cette 
liste,  nous  trouvons  les  plus  grands 
évê.|ucs  tt  les  plus  savauls  theolc* 
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giens  de  son  siècle.  D.  Mabillon  a  cru 
qu'il  s'était  borne  à  attaquer  le  dogme 
de  la  transsubstantiation ,  sans  toucher 
à  celui  de  la  présence  réelle  ;  mais  il 
nous  semble  que  les  auteurs  de  V His- 
toire littéraire  de  la  France  prou- 
vent très  bien ,  par  ses  écrits  et  par 
ceux  de  ses  adversaires ,  qu'il  ne  res- 
pecta pas  plus  le  dernier  dogme  que 
le  premier.  Du  reste,  tous  les  histo- 
riens témoignent  que  son  opinion, 
quelle  qu'elle  pût  être ,  fut  regardée 
comme  nouvelle  dès  qu'elle  parut; 
nous  l'avons  vue  effectivement  con- 
damnée par  tous  les  conciles,  tant 
d'Italie  que  de  France.  Berenger  fut 
entraîné  dans  des  variations  que  ses 
disciples  multiplièrent.  Les  uns  en- 
seignèrent que  le  corps  de  J.-C.  n'é- 
tait qu'en  figure  dans  l'Eucharistie; 
les  autres ,  qu'il  y  était  confondu  avec 
le  pain  ;  quelques-uns  ,  que  le  pain  et 
le  vin  étaient  réellement  changés  , 
mais  qu'ils  reprenaient  leur  nature 
lorsqu'ils  étaient  reçus  par  des  indi- 
gnes. Ce  fut  le  scandale  causé  par 
l'erreur  de  Berenger  qui  donna  lieu 
à  la  cérémonie  de  l'élévation  de  l'hos- 
tie et  du  calice,  au  moment  de  la  con- 
sécration, afin  de  rendre  un  hommage 
plus  éclatant  à  la  vérité  du  corps  et 
du  sang  de  J.-G.  dans  TEucharislie. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  per- 
dus. Ceux  qui  nous  restent,  parmi 
les  OEu^res  de  Lanfranc ,  dans  les 
collections  des  PP.  d'Acheri  et  Mar- 
tcnne  ,  ne  justifient  point  la  grande 
réputation  qu'il  eut  de  son  vivant.  Le 
style  en  est  sec  et  dur,  et  ils  offrent 
plus  de  sophismes  que  de  raisonne- 
ments. Lessing  a  découvert  à  Wol- 
fenbuttel,  et  publié  à  Brunswick,  en 
1770,  sous  le  titre  de  Bere?igarius 
Turonensis ,qXc.  ,  sa  réponse  au  traité 
de  Lanfranc ,  De  corpore  et  san- 
guine  JeSU    C^m</.  — BERENGER 

(  Pierre) ,  de  Poitiers ,  dit  le  scUolas- 
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tique ,  disciple  d'Abailard ,  est  auteur 
d'une  apologie  d'Abailard,  au  sujet 
de  la  condamnation  de  ce  dernier  au 
concile  de  Sens,  imprimée  d'abord 
parmi  les  œuvres  de  son  maître,  puis 
par  Rawlinson ,  dans  l'édition  qu'il  a 
donnée  des  Lettres  d^Héloïse  et  d'A- 
bailard (  V.  Abailard  ).  Cet  écrit  ex- 
cita de  vives  réclamations ,  et  on  croit 
que  l'auteur  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  les  Cévennes.  C'était  un  homme 
d'une  imagination  fougueuse,  et  d'une 
littérature  assez  étendue.       T — D. 

BERENGER  (  Raimond  ) ,  54*. 
grand-maître  de  St.-Jean-de- Jérusa- 
lem, en  i365  ,  issu  de  l'ancienne 
maison  de  ce  nom  en  Daupliiné,  que 
quelques  historiens  font  descendre 
des  Bérengers ,  rois  d'Itahe  ;  et  d'au- 
tres, de  ceux  qui  avaient  régné  en 
Catalogne.  Les  corsaires  égyptiens  qui 
infestaient  la  merdes  îles  de  Rhodes  et 
de  Chypre ,  l'obligèrent  de  réunir  ses 
forces  à  celles  du  roi  de  cette  der- 
nière île ,  pour  aller  détruire  ces  pi- 
rates dans  leur  propre  repaire.  Be- 
renger ,  à  la  tête  de  l'armée  combinée, 
alla  mettre  le  siège  devant  Alexandrie, 
s'en  empara  après  deux  assauts  très 
meurtriers ,  brûla  tous  les  bâtiments 
qui  étaient  dans  le  port ,  pilla  la  ville , 
enrapportaun  riche  butin  ,  et  termina 
son  expédition  par  le  sac  de  Tripoli 
de  Syrie.  Urbain  V  l'envoya ,  en  1 57 1 , 
en  Chypre  ,  pour  pacifier  les  troubles 
de  cftte  île  ,  causés  par  la  mort  du  roi 
Pierre,  que  ses  frères  avaient  assassiné. 
Il  tint  deux  chapitres  généraux  pour 
rétablir  la  discipline  dans  son  ordre: 
dans  l'un ,  il  fut  réglé  que,  pour  l'élec- 
tion du  grand-maître  ,  on  nommerait 
deux  chevaliers  de  chaque  langue  ;  et, 
dans  l'autre ,  que  chaque  chevalier  ne 
pourrait  posséder  qu'une  grande  com- 
manderie,  ou  deux  petites.  Auparavant, 
beaucoup  de  chevaliers  réunissaient 
sur  leur  tête  plusieurs  commanderies 
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grandes  et  petites  ,  négligeaient  de 
payer  leurs  responsions  à  l'ordre ,  et 
en  employaient  les  revenus  à  acheter 
la  protection  des  princes ,  pour  s'y 
rendre  indépendants  ,  ou  à  enricliir 
leurs  familles.  Cette  reforme  éprouva 
de  grandes  difficultés  ,  qui  furent 
terminées  dans  une  assemblée  ,  con- 
voquée à  Avignon ,  par  Urbain  V ,  à 
laquelle  Bérenger  ne  put  assister,  à 
cause  de  son  grand  âge.  Cet  illustre 
chevalier,  aussi  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  sa  valeur^  mourut 
à  Rhodes  en  i  SyS.  T — d. 

BÉREJNGER  DE  LA  TOUR,  poète 
français  du  16".  siècle,  né  à  Albenas , 
ou  Aubenas  dans  le  Yivarais.  On  ap- 
prend, dans  la  préface  d'un  de  ses 
ouvrages  ,  qu'il  avait  étudié  le  droit , 
et  qu'il  était  destiné  par  sa  famille  à 
remplir  une  place  dans  la  magistra- 
ture ;  mais  qu'il  avait  trouvé  assez  de 
loisir  dans  ses  études  pour  se  livrer 
encore  â  la  poésie.  II  n'y  réussissait 
pas  mal  ;  ses  vers  sont  faciles  et  na- 
turels, la  plupart  sont  adressés  à  des 
poètes  de  son  temps  aujourd'hui  in- 
connus ,  pu  à  des  personnes  de  dis- 
tinction. On  voit,  par  une  de  ses  piè- 
ces ,  qu'il  a  vécu  sous  François  P''.  ; 
par  une  autre ,  qu'il  vivait  encore 
sous  Henri  II ,  et  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  est  mort  vers  i55g,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a  de  cet  auteur  : 
1.  le  Siècle  d'or  et  autres  vers  divers, 
Lyon  ,  J.  de  Tournes  et  Gazan  , 
î  55 1,  in-S".  ;  II.  Choréide^  ou  autre» 
nient  Louange  du  Bal  aux  Dames , 
Lyon,  J.  de  Tournes,  i556,  in-S''. 
îll.  ÏAmie  des  Amies ,  imitation 
d'Arioste ,  divisée  en  quatre  livres , 
Lyon ,  Robert  Oranjon ,  1 558 ,  in-8". 
Ou  trouve  dans  ce  recueil  le  premier 
jivre  de  la  Moschéide ,  imitée  de  la 
Moschea ,  ou  le  Combat  des  Mou- 
ches et  des  Fourmis,  poëme  macaro- 
liique  de  Merlin  Çoccaie.  iy.L'^/?»i> 
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rustique  çt  autres  vers  divers ,  Lyo« , 
Robert  Granjon  ,  i55B,  in-8".  VA- 
mie  rustique  est  un  poëme  divisé  en 
cinq  églogues.  On  trouve ,  à  la  suite , 
des  chansons  ,  des  épitaphcs  et  la 
Nazéide  d'Alcofibras ,  indien ,  roi 
de  Nazée^  restituée  en  son  entier. 
Ce  poëme  burlesque  mérite  d'être  lu, 
Bérenger  avait  composé  d'autres  ou- 
vrages, que  la  mort,  vraisemblable- 
ment ,  l'a  empêché  de  publier.  C'est 
ce  qu'on  apprend  par  le  passage  sui- 
vant ,  extrait  de  la  préface  déjà  citée 
plus  haut  :  «  Ce  recueil  (  celui  de 
»  Y  Amie  rustique  )  donnera  appétit 
»  à  viandes  plus  solides  jà  prépa- 
»  rées  en  mon  Siècle  des  Siècles  en 
»  poésie,  et  Orient  de  Grèce,  his- 
»  toire  en  prose,  non  moins  désnée 
»  pour  son  antiquité  de  ceux  qui  en 
»  ont  vu  des  fragments ,  que  de  moi 
»  tenue  secrète ,  attendant  le  loisir 
»  pour  vous  la  faire  voir.  »  Les  deux 
derniers  ouvrages  de  Bérenger  sont 
imprimés  en  caractère  dit  vulgaire- 
ment civilité ,  et  on  y  trouve  des 
abréviations  qui  en  rendent  la  lecture 
difficile.  Le  dernier  est  si  rare ,  qu'il 
n'a  été  vu  par  aucun  bibhographe  mo- 
derne. W — s. 

BÉRENGER  (  Jacques  ) ,  médecin 
et  anatomiste  du  16'".  siècle,  un  de 
ceux  qui  ont  commencé  les  grands  pror 
grès  que  l'analomie  fit  à  cette  époque , 
entre  les  mains  de  Vesale ,  d'Eustaclu 
et  de  Fallope.  11  était  deCarpi ,  dans 
le  Modenais ,  ce  qui  le  fait  appeler  de 
ce  nom  par  beaucoup  de  biographes. 
11  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Bo- 
logne, enseigna  d'abord  l'anatomieet 
la  chirurgie  à  Pavie ,  puis  revint  à 
Bologne,  en  1 52o,  se  livrer  de  même 
à  l'enseignement.  On  l'accusa  d'avoir 
destiné  à  la  dissection  deux  Espagnols 
attaqués  du  mal  vénérien ,  qui  étaient 
tombés  entre  ses  mains.  On  l'accusa 
de  youloij.'  les  an^ttoiiûser  tout  vifs^  au-; 
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uni  par  la  liaiiie  ({u'il  portait  à  cette 
nation  que  pour  son  instriiclion  parti- 
culière. Il  l'ut  banni  de  Bologne,  et  se 
retira  à  Ferrare,  ou  il  mourut  en  1 55o. 
Les  principaux  services  qu'il  a  rendus 
à  l'art  de  gaerir,  sont  surtout  relatifs  à 
Tanatomic  et  à  la  chirurgie.  La  pre- 
mière de  CCS  sciences  venait  de  naître, 
en  quelque  sorte,  par  les  travaux  de 
Muiidinns  ;  jusqu'alors  ,  dans  les  éco- 
les ,  on  n'avait  cherche  des  documents 
en  cette  science  que  dans  les  écrits  de 
Galien,  qui,  n'ayant  particulièrement 
disséqué  que  des  animaux  ,  ne  conte- 
naient que  des  notions  incomplètes  : 
mais  jVIundiiuis  venait  de  rappeler  les 
travaux  d'Ërasistrate  et  d'Hërophide  , 
qui  avaient  cherche,  dans  des  cada- 
vres humains,  des  connaissances  suf 
l'anatomie  de  l'homme.  Bërenger  sui- 
vit les  mêmes  travaux  ,  et  pre'para 
aussi  les  grandes  découvertes  que  peu 
d'années  après  devaient  faire  les  trois 
plue  grands  anatomistes  dont  s'honore 
l'art  de  guérir,  et  contemporains  l'un 
de  l'autre,  Vesale,  Eustachi  et  Fallo- 
pe.  Il  disséqua  beaucoup  de  cadavres , 
et  même  le  préjuge  du  temps  lui  fit 
adresser  la  même  accusation  qu'aux 
anatomistes  grecs,    d'avoir  dissèque 
des  hommes  vivants.  On  c  aiçoit  qu'il 
commença  à  rectifier  plusieurs  des  er- 
reurs échappées  à  Galien  ;  on  lui  doit 
la  découverte  de  l'appendice  du  cœ- 
cum ,  des   cartilages  arytcnoïdes  du 
larynx,  des  détails  premiers  sur  la 
structure  des  reins  ;  de  la  moelle  e'pi- 
nière  ;  l'observation  que  ce  reseau  ad- 
mirable que  forment  les  vaisseaux  en 
arrivant  au  cerveau  des  animaux ,  et 
qu'on  croit  propre  à  amoindrir  le  choc 
du  sang  sur  ce  viscère  ,  n'existe  pas 
chez  l'homme  ,  dont  la  station  bipède 
suffit    pour   obtenir   le  même  effet; 
celle  que  Tutèrus  dans  l'espèce  hu- 
maine n'a  qu'une  seule  cavité  ,    etc. 
.Cependant,  il  est  spécialement  copiste 
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de  Mundimis,  et  l'ouvrage  d'anatomie 
qu'on  lui  doit  n'en  est  qu'un  commen- 
taire :  Commentaria ,  cum  amplissi- 
mis  additionibus  j   super  anatomîd 
Mundini,  Bologne,  i5*2i ,  i55'2.  in- 
4":  ',  en  anglais,  Londres,  \66\^  ir- 
12.  Isagogœ  brèves  in  andtomiam 
corporis  humani ,  cum  aliquot  fleu- 
ris anatomicis,  Bologne,  1 5^2, 1 5'ib^ 
iu^''.;  Venise,  iSiiS  ,  i!i55 ,  in-4"., 
Cologne ,  1 529 ,  in-8°.  ;  Strasbourg , 
1 53o ,  in-8".  On  conçoit  que,  d'après 
les   grands    progrès  de  l'anatomie  , 
science  presque  parfaite  de  nos  jours  , 
ces  livres  ne  peuvent  avoir  d'intérêt 
que  pour  l'histoire  de  l'art  :  Bérenger 
est  le  troisième  qui  les  enrichit  de  fi- 
gures. Bérenger  servit  aussi  beaucoup 
la  science  chirurgicale  ,  il  opérait  avec 
la  plus  grande  dextérité;  on  a  de  lui , 
sous  ce  rapport:  De  cranii  fracturd 
traclatus ,  Bologne,   iSiS,  in-4''.; 
Venise,  i535,  in-4".;  la  Haye,  16.29, 
i65  1 ,  1 7 1 5  ,  in-80.;  oii  il  se  montre 
à  la  vérité,  plus  partisan  des  Arabes 
que  des  Grecs,  k  la  gloire  qu'eut  Bé- 
renger d'être  un  fondateur  de  l'anato- 
mie ,  il  faut  ajouter  encore  celle  d'avoir, 
l'un  des  premiers,  employé  le  mercure 
pour  la  guérison  de  la  maladie  véné- 
rienne, maladie  qui  commençait  alors 
à  s'étendre  en  Europe,  et  qui,  cédant 
plus  facilement  à  cette  substance  que 
les  chimistes  eux-mêmes  avaient  ilégli- 
gée,  assure  à  jamais  à  Bérenger  l'hon- 
neur d'avoir  trouvé  le  moyen  qui  en 
est  le  plus  souvent  le  spécifique  {Foj. 
Aquilano  ).  G.  et  A. 

BÉKENGKR  DE  PAL ASOL ,  trou^ 
badour  du  12^  siècle,  né  dans  le 
comté  de  Roussillon.  Aussi  distingué 
par  la  noblesse  des  manières  que  par 
ses  talents  comme  poète ,  il  fut  égale- 
ment cher  à  la  gloire  et  aux  dames. 
Ermesine ,  femme  d'Arnaud  d'Avi- 
gnon ,  fut  particulièrement  l'objet  de 
ses  voeux  ^   et  lui  inspira  plusieurs 


cliausons  pleines  de  sentiment  et  de 
naturel.  Dans  une  pièce ,  semblable 
pour  le  fond  à  une  de  celles  que  Ton 
attribue  à  Pierre  de  Barjac,  il  exhale 
sa  jalousie  et  fait  le  portrait  de  sa 
maîtresse  ,  qu'il  peint  comme  une 
franche  coquette.  Nostradamus ,  qui , 
à  de'faut  de  faits  et  de  dates ,  invente 
souvent  les  uns  et  les  autres ,  cite  un 
Berenger  de  Palasol ,  de  Sisteron  en 
Provence,  qu'il  fait  auteur  de  cinq 
tragédies  sur  la  vie  de  la  reine  Jeanne. 
L'abbe  Millot  remarque  que  ce  der- 
nier n'a  jamais  existe  ,  ou  qu'il  y  avait 
deux  Berengers  de  Palasol  j  il  fait  d'ail- 
leurs observer  que ,  dans  quatre  mille 
pièces  provençales  qu'il  a  rassemblées, 
il  ne  se  trouve  aucun  indice  de  l'exis- 
tence de  ce  genre  de  composition  ,  ce 
qui  prouve  qu'à  cette  époque  le  théâ- 
tre n'existait  pas.  P — x. 

BÉRENGEPv  (Jean-Pierre),  néà 
Genève ,  en  1 740  >  abandonna  la  pro- 
fession mécanique  à  laquelle  il  avait 
été  destiné  par  ses  parents ,  pour  des 
études  auxquelles  les  troubles  pohti- 
qucs  de  sa  patrie  donnaient  alors  beau- 
coup d'intérêt.  Rangé ,  par  sa  nais- 
sance ,  dans  la  classe  de  ceux  qu'on 
nommait  à  Genève  natifs ,  qui ,  pour 
être  issus  de  familles  étrangères  ,  n'ac- 
quéraient jamais  le  rang  de  citoyens , 
il  réclama  pour  eux,  par  quelques 
écrits  ,  l'égalité  des  droits  politiques. 
Cette  querelle  fut  décidée  par  les  armes  ; 
et  Berenger ,  après  la  défaite  de  son 
parti,  fut  exilé,  avec  plusieurs  autres, 
par  édit  du  conseil  souverain ,  le  1  o 
lévrier  1770  ;  il  se  retira  à  Lausanne, 
et  s'y  livra  à  des  travaux  Httéraires  , 
qu'il  continua  encore  lorsqu'il  revint  à 
Genève  :  il  y  est  mort  en  juin  1807. 
On  a  de  lui  :I.  une  édition  des  OEuvres 
d'Abauzit  (  Foy,  Abauzit  )  ;  II.  His- 
toire de  Genève  ^  depuis  son  origine 
jusquànos  jours ,  1772-73,  6  vol. 
in- 12.  Berenger  traite  somoiairemeut 
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l'histoire  des  temps  reculés  ^  que  Spoii 
avait  sufïlsamment  éclaircie  ;  mais  il 
donne  les  plus  grands  détails  sur  les 
dissensions  politiques  du  dernier  siècle. 
On  a  dit  qu'il  avait  cherché ,  par  cet 
ouvrage,  à  se  concilier  le  parti  repré- 
sentant ,  qui  l'avait  fait  exiler  :  en 
effet  ,  abandonnant  la  querelle  des 
natifs,  qui  alors  était  décidée,  il  s'est 
étudié  à  faire  valoir  les  droits  des  ci- 
toyens par  opposition  à  ceux  du  gou- 
vernement j  aussi  l'ouvrage  fut-il  brûlé 
à  Genève.  Cette  histoire ,  au  surplus , 
ne  vient  que  jusqu'à  l'année  1761.  Le 
Tableau  historique  et  politique  des 
révolutions  de  Genève  dans  Ze  j8°. 
5iècZe, par  Francis  d'Yvernois,  1782, 
in- 1 2 ,  fait  suite  à  l'ouvrage  de  Be- 
renger. III.  Géographie  de  Bus- 
chmgy  abrégée  dans  les  objets  les 
moins  intéressants ,  augmentée  dans 
ceux  qui  ont  paru  Vétre ,  retouchée 
partout ,  et  ornée  d^un  précis  de 
Vhistoire  de  chaque  état ,  Lausanne , 
1776-79,  12  vol.  in-8^.  j  IV.  Col- 
lection de  tous  les  voyages  faits 
autour  du  monde,  1788-90  ,  9  vo- 
lumes in-8  ". ,  réimprimés  en  1 795  ; 
V.  les  Jlmants  républicains  ,  ou 
Lettres  de  Nicias  et  Cynire ,  1 782  , 
2  vol.  in-S".  C'est  un  roman  poUtique 
relatif  aux  troubles  de  Genève.  VI. 
Deux  éditions  du  Cours  de  géogra- 
phie historique ,  ancienne  et  moder' 
ne  de  feu  Ostervald  y  i8o3,  2  voL 
in-i2  ;  i8o5  ,  2  vol.  in- 12  j  VIL  une^ 
édition  du  Dictionnaire  géographi* 
que  de  Vosgien  (  Ladvocat  ) ,  i8o5, 
in-8".  ;  VIII.  Laure  et  Auguste  y 
trad.  de  l'anglais,  1798,  2Vol.  in-12; 
IX.  Histoire  des  trois  voyages  au- 
tour du  monde  par  Cook ,  mise  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  1 793 ,  5 
vol.  in-8".  ;  X.  /.-/.  Rousseau  justi- 
fié envers  sa  patrie,  XI.  quelques 
opuscules  sur  lesquels  on  peut  consul- 
ter la  France  littéraire  de  M.  ErscU. 
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M.  Bourrit  lui  attribue  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  Howard,  intitule: 
État  des  prisons  de  r Europe,  1 788, 
2  vol.  in-8".;  mais  nous  croyons  que 
cette  traduction  est  due  à  M^''\  Kera- 
lio,  la  même  à  qui  l'on  attribue  les 
Crimes  des  Reines.  S.  S — i. 

BÉIŒNGERE,  fdle  de  Raymond 
IV ,  comte  de  Barcelone  ^  fut  célèbre 
par  son  esprit  et  par  sa  beauté.  Re- 
cherchée par  plusieurs  souverains,  et 
notamment  par  Alphonse  VIII,  roi  de 
Castille,  elle  épousa  ce  prince  à  Sal- 
dana  ,  en  1 1 28  ,  avec  beaucoup  de 
pompe ,  fit  l'ornement  de  sa  cour,  et 
donna  plusieurs  fois  des  preuves  d'un 
mérite  rare  et  d'une  fermeté  au-dessus 
de  son  sexe.  S'étaut  renfermée  dans 
Tolède,  en  1 1  Sq  ,  pour  défendre  cette 
ville  contre  les  Maures ,  elle  parut  sur 
les  remparts  ,  et  traita  de  lâches  des 
hommes  qui  venaient  ainsi  assiéger 
une  femme ,  tandis  que  la  gloire  les 
appelait  sous  les  murs  d'Oreja ,  dont 
le  roi  de  dstille,  en  personne ,  faisait 
le  siège.  Les  chevaUers  maures ,  par 
un  esprit  de  galanterie  qui  donne 
une  idée  des  mœurs  de  ce  temps  -là , 
ordonnèrent  la  retraite  ,  et  l'armée 
musulmane  défila  devant  la  reine ,  en 
célébrant  ses  vertus  et  sa  beauté.  liCS 
Castillans  ayant  ensuite  décapité ,  par 
représailles  ,  deux  généraux  maho- 
métans,  et  placé  leurs  têtes  sur  le 
sommet  du  palais  des  rois  à  Tolède  , 
la  reine  ne  put  souffrir  ces  odieux  tro- 
phées ;  après  les  avoir  fait  enlever  et 
déposer  sur  deux  chars  funèbres  , 
elle  les  fit  porter  aux  veuves  des  deux 
généraux  maures.  Cette  princesse,  ai- 
mée de  ses  sujets ,  estimée  des  enne- 
mis même ,  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reuse ,  ayant  eu  la  douleur  de  se  voir 
préférer  une  indigne  rivale,  nommée 
Gontrade ,  qui  captiva  long-temps  le 
cœur  d'Alphonse  VIll^  elle  mourut 
le  5  février  ï  149  ;  laissant  deux  fils , 
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Sanche  et  Ferdinand  ,  et  une  fille  qui 
épousa  le  roi  de  Navarre.      B — p. 

BÉRENGERE  ,  fille  aînée  d'Al- 
phonse 111,  roi  de  Castille,  épousa, 
en  1201  ,  Alphonse  IX,  roi  de  Léon. 
Répudiée  en  1209,  par  les  instiga- 
tions du  pape  Innocent  III,  sous  pré- 
texte de  parenté  avec  son  époux,  elle 
revint  en  Castille ,  dont  elle  fut  décla- 
rée régente  en  i  si  1 4  ?  pendant  la  mi- 
norité de  son  frère  Henri  V  V  L'am- 
bilion  des  chefs  de  la  maison  de  Lara 
ne  leur  permit  pas  de  voir  sans  peine 
le  pouvoir  et  la  personne  du  roi  entre 
les  mains  d'une  femme  ;  et  ils  intri- 
guèrent pour  lui  oter  l'un  et  l'autre. 
Cette  vertueuse  princesse ,  qui  ne  dé- 
sirait que  la  retraite  ,  quoiqu'elle  ne 
manquât  ni  de  fermeté  ni  de  talents 
pour  gouverner,  convoqua  les  états  à 
Burgos,  et,  moins  par  faililcsse  que 
par  amour  du  bien  public ,  elle  abdi- 
qua la  régence  en  faveur  du  comte 
Alvar  de  Lara.  Bientôt  la  tyrannie  du 
nouveau  régent  fit  regretter  l'adminis- 
tration de  la  reine  ;  la  plupart  des 
grands  l'engagèrent  à  reprendre  la 
régence  ;  mais  la  crainte  de  causer  une 
guerre  civile  arrêta  Bérengère.  Elle  se 
contenta  de  rappeler  à  Don  Alvar  qu'il 
avait  juré  solennellement  de  gouverner 
le  royaume  avec  justice.  Cet  avis  aigrit 
le  régent  ;  il  osa  accuser  la  reine  d'a- 
voir voulu  empoisonner  le  roi  son 
frère,  confisqua  ses  biens,  et  la  bannit 
du  royaume.  Quoique  cette  révoltante 
calomnie  n'eût  persuadé  personne, 
Bérengère  céda  à  l'orage  ,  et  se  retira, 
en  I  '2 1 7  ,  au  château  d'Otelîa ,  place 
très-forte  près  de  Palencia.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  la  suivirent,  et 
se  déclarèrent  ses  chevaliers  ;  elle  y 
fut  jointe  également  par  Don  Lopez 
de  Haro  ,  seigneur  castillan ,  qui ,  à  la 
tête  de  ses  vassaux  ,  venait  se  ranger 
du  parti  de  la  reine;  mais  le  régent 
avait  pour  lui  la  préseoce  et  le  nora 
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du  roi.  Bérengère  allait  être  assiégée 
dans  son  château  ,  lorsqu'un  événe- 
ment imprévu  vint  la  soustraire  aux 
dangers  qui  la  menaçaient  pour  la 
replacer  sur  le  trône  :  ce  fut  la  mort  du 
jeune  Henri ,  arrivée  à  Palencia,  par  la 
chute  d'une  tuile  qui  lui  fracassa  la 
tcte.  Bérengère  ,  devenue  reine  sans 
contradiction  ,  abdiqua  sur-le-champ 
la  couronne  en  faveur  de  son  fils  aîné 
Ferdinand,  issu  de  son  mariage  avec 
le  roi  de  Léon.  Elle  jouit  à  la  cour  de 
ce  prince  de  toute  la  considération 
que  lui  méritait  sa  vertu ,  eut  toujours 
la  régence  du  royaume  pendant  les  ex- 
péditions du  jeune  roi ,  et  fut  en  Cas- 
tille  ce  que  sa  sœur  Blanche  était  en 
France.  Elle  mourut  en  1244?  vive- 
ment regrettée.  B — p. 

BÉRÉiMGE,  petite -fille  de  Cas- 
sandre  frère  d'Antipater,  par  Antigone 
sa  mère,  épousa  en  premières  noces, 
Philippe  Macédonien ,  qui  était  sans 
doute  l'un  des  officiers  d'Alexandre ,  et 
en  eut  plusieurs  enfants  ^  entre  autres 
Magas ,  roi  de  Cyrène ,  et  Antigone  , 
qu'elle  maria  à  Pyrrhus ,  roi  d'Épire. 
Elle  suivit  en  Egypte  Eurydice ,  fille 
d'Antipater,  qui  allait  rejoindre  Pto- 
lémée,  son  époux,  et  elle  sut  inspirer 
une  telle  passion  à  ce  prince ,  que , 
quoiqu'd  eût  des  enfants  d'Eurydice , 
il  l'abandonna  pour  épouser  Bérénice. 
Il  lui  érigea  un  temple  de  son  vivant , 
la  fit  représenter  sur  ses  médailles ,  et 
plaça  sur  le  trône  Ptolémée ,  son  fils , 
au  préjudice  des  enfants  qu'il  avait  eus 
de  plusieurs  mariages  précédents. 
C— R. 

BÉRÉNICE  II,  était  fille  de  Ptolé- 
mée Philadelphe  et  d'Arsinoé ,  fille  de 
Lysimaque;  elle  suivit,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  sa  mère  dans  son  exil,  et  se  retira 
avec  elle  auprès  de  Magas ,  roi  de  Cy- 
rène, qui  épousa  Arsinoé,  et  adopta 
Bérénice  5  ce  qui  explique  comment 
Polybe  et  Justin  discût  «qu'elle  était  fille 
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de  Magas,  tandis  que,  suivant  Calli- 
maque ,  qui  vivait  a  sa  cour ,  elle  était 
fille  de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'Ar- 
sinoé. Magas  ayant  fait  la  paix  avec 
Ptolémée  Philadelphe,  on  convint, 
poiu"  la  cimenter  ,  d'un  mariage  entre 
Bérénice  et  Ptolémée,  son  frère  de  père 
et  de  mère ,  mais  qui  avait  été  adopté 
par  Arsinoé ,  sœur  et  seconde  épouse 
de  son  père.  Magas  élant  mort  sur 
ces  entrefaites ,  Arsinoé ,  sa  veuve  , 
rompit  ce  mariage  ,  qui  lui  déplaisait , 
et  fit  venir,  de  la  JMacédoine ,  Demé- 
trius ,  fils  de  Démétrius  Poliocerles , 
pour  lui  faire  épouser  sa  fille.  Ce  jeune 
homme  étant  arrivé,  elle  le  prit  elle- 
même  pour  amant,  et,  comme  il  se 
conduisait  avec  beaucoup  d'insolence, 
il  se  forma  contre  lui  une  conspiration 
à  la  tête  de  laquelle  était  Bérénice ,  qui 
le  fit  tuer  dans  le  lit  même  de  sa 
mère ,  en  recommandant  qu'on  ne  fît 
aucun  mal  à  celle-ci.  C'est  sans  doute 
à  cette  action  que  Gallimaque  faisant 
allusion  dans  le  vers  ainsi  traduit  par 
Catulle  : 

CogQoram  à  parvà  virgine  magnanimam. 

Elle  épousa  ensuite  Ptolémée  É ver- 
geté ,  son  frère.  Elle  était  à  peine 
mariée ,  que  Ptolémée  fut  obligé  de 
partir  pour  une  expédition  dans  l'As- 
syrie y  elle  fit  vœu  de  couper  sa  che- 
velure ,  et  de  la  consacrer  à  Vénus , 
s'il  revenait  victorieux  ;  et  ,  à  son  re- 
tour ,  elle  la  déposa  effectivement 
dans  le  temple  de  V  énus  Arsinoé  Zé- 
phyritis.  Ptolémée  paraissant  fâché 
qu'elle  se  fût  privée  d'un  si  bel  orne- 
ment ,  Conon  de  Samos  ,  célèbre 
astronome,  annonça  à  Ptolémée  qu'il 
avait  découvert  au  ciel  une  nouvelle 
constellation,  qui  était  la  chevelure 
de  Bérénice  que  les  dieux  avaient 
enlevée ,  et  Callimaque  fit  ,  à  ce  sujet, 
un  charmant  petit  poëme ,  que  nous 
avons  perdu,  mais  dont  il  nous  reste 
la  traductioft  latine  pat  Catulle,  Bcre- 
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nice  fut  tuëe  par  les  ordres  de  Ptolé- 
iriëe  Pliilopator  ,  son  fils,  l'an  216 
av.  J.-C.  C— R. 

BÉRÉNICE  III,  était  aussi  fille  de 
Ptolémëe  Philadelphe,  qui ,  pour  scel- 
ler la  paix  qu'il  venait  de  conclure 
avec  Antioclius  Tlie'os ,  la  lui  donna  en 
mariage,  avec  une  dot  très-conside'ra- 
ble,  l'an  25'i  av.  J.-G.  Il  l'aimait  beau- 
coup, et  eut  soin,  tant  qu'il  vécut,  de  lui 
envoyer  del'eau  du  Nil  pour  sa  boisson  ; 
mais  à  peine  fut-il  mort  (  Foj^,  ântio- 
CHUS  II ) ,  qu'Antioclius  la  renvoya ,  et 
rappela  Laodicé,  sa  première  épouse, 
qui  ,  l'ayant  empoisonne  lui-même, 
chercha  à  faire  périr  Bérénice  et  son 
fils.  Elle  avait  chargé  de  ce  crime  un 
certain  Caence  ,  qui  s'empara  d'abord 
de  l'enfant  par  siu'prise  ;  Béréuice  en 
ayant  été  instruite,  s'arma ,  monta  sur 
son  char  et  alla  à  sa  poursuite  ;  l'ayant 
atteint  ,  elle  le  tua  d'un  coup  de 
pierre ,  et ,  ayant  fait  passer  son  char 
sur  son  corps ,  elle  se  rendit  dans 
l'endroit  où  elle  croyait  qu'on  gardait 
son  fils.  Ceux  qui  l'avaient  tué  firent 
paraître  en  public  un  enfant  entouré 
de  gardes,  comme  étant  le  fils  de  Bé- 
rénice, et  offrirent  à  celle-ci  de  le  lui 
rendre  si  elle  voulait  faire  la  paix  avec 
eux;  elle  y  consentit ,  et ,  au  moment 
oij  elle  ne  se  doutait  de  rien ,  ils  se 
jetèrent  sur  elle  et  la  massacrèrent, 
l'an  246  av.  J.-C.  Ses  femmes  ca- 
chèrent sa  mort,  et  dirent  qu'elle  n'a- 
vait été  que  blessée,  ce  qui  contint  le 
peuple  dans  le  devoir ,  jusqu'à  ce  que 
Ptolémée  son  frère  fût  arrivé  pour  ven- 
ger sa  mort  (  F,  Laodicé  ).     G  -  r. 

BÉRÉNICE,  que  quelques  auteurs 
nomment  Cléopdtre  ,  était  l'unique 
,  enfant  légitime  de  Ptolémée  Lathure  ; 
elle  monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  S!!n  père, l'an  81  av.  J.-C.  Sylla  , 
qui  était  alors  dictateur  ,  l'obligea 
d'épouser  et  d'associer  au  tf  one  Alexan- 
dre ,  sou  cousin ,  qui  prit  le  nom  de 

IV. 
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Ptolémée  Alexandre.  Il  n'y  avait  pas 
plus  de  dix-neuf  jours  qu'ils  étaient 
mariés ,  lorsque  ce  monstre  la  fit  mou- 
rir pour  régner  seul.  C~  r. 

BÉRÉNICE ,  était  fille  de  Ptolémée 
Aulétès.  Le  peuple  d'Alexandrie  s'étant 
révolté  contre  ce  prince ,  l'an  58  av. 
J.-C,  le  chassa,  et  plaça  sur  le  trône 
Tryphéna  et  Bérénice,  ses  deux  filles. 
L'aînce  mourut  peu  de  temps  après  j 
on  maria  Bérénice  avec  Séleucus , 
surnommé  Cjhiosaclès.  La  difformité 
de  son  corps,  et  son  caractère  vicieux 
le  rendirent  bientôt  si  odieux  à  la 
reine,  qu'elle  le  fit  étrangler.  Elle 
épousa  ensuite  Archélaiis ,  mais  Ptolé- 
mée Auléîès  ayant  été  rétabli  dans  ses 
états  par  Gabinius  ,  le  premier  usage 
qu'il  fit  de  son  pouvoir  fut  de  faire 
tuer  sa  fille ,  l'an  55  av.  J.-C.      C — r. 

BÉRÉNICE,  l'une  des  femmes  de 
Mithridate.  Foy.  '^^ithridate. 

BÉRÉNICE,  fille  d'\gnppal"., 
roi  de  la  Judée,  et  de  Cypre  son  épouse, 
naquit  l'an  28  de  J.-C.  Klle  fut  d'abord 
fiancés  à  Marc ,  fils  d'Alexandre ,  mais 
ce  jeune  homme  étant  mort,  Agrippa 
la  donna  en  mariage  à  Hérode ,  son 
frère,  roi  de  Chalcis ,  dont  elle  eut  deux, 
fils,  Bérénicien  et  Hyrcan.  Ayant  per- 
du son  époux  à  l'âge  de  vingt  ans,  elle 
alla  demeurer  avec  Agrippa  son  frère, 
ce  qui  donna  lieu  à  des  bruits  inju- 
rieux sur  sa  conduite  et  sur  ses 
mœurs.  Pour  les  faire  cesser,  elle  fît 
proposer  à  Polémon ,  roi  de  la  Cilicie , 
de  se  faire  juif  pour  se  marier  avec 
elle;  il  y  consentit;  mais  elle  le  quitta 
bientôt ,  et  retourna  probablement 
avec  son  frère;  car  elle  était  av  c  lui 
lorsque  8.  Paul  fut  arrêté  à  Jérusalem, 
l'an  (35  de  J.-C;  leur  commerce  fut 
si  pubUc ,  qu'il  fit  du  bruit  jusqu'à 
Rome  ;  et  Juvénal  en  parle  dans  sa 
sixième  satire.  Après  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  engager  Florus  ,  gouver- 
neur de  la  Judée,  à  employer  les  voies 
16 
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de  la  douceur  pour  contenir  les  Juifs , 
et  pour  empêcher  ceux-ci  de  se  révol- 
tv^-r,  elle  suivit  Agrippa  lorsqu'il  alla 
se  joindre  à  Ve.spasien ,  que  Néron 
avait  chargé  de  t^nre  rentrer  les  Juifs 
dans  le  devoir.  Klîc  joua  alors  un  grand 
rôle ,  si  toutefois  c'est  d'elle  qu'il  faut 
entendre  ce  que  les  historiens  romains 
racontent  des  amours  de  Titus  et  de 
Bérénice,  qui  soîit  devenus  célèbres 
par  la  tragédie  de  Racine.  Tacite  dit 
que,  lorsque  Vespasien  quitta  la  Judée 

J)our  aller  prendre  l'empire,  Titus  son 
ils  ,  après  s'être  rais  en  marche  pour 
le  rejoindre  ,  retourna  sur  ses  pas. 
On  supposa,  ajoute  Tacite,  qu'il  était 
rappelé  dans  la  Judée  par  les  char- 
mes de  la  reine  Bérénice,  qui  était 
alors,  selon  le  même  historien,  flo- 
rissante de  jeunesse  et  de  beauté. 
Lorsque  Vespasien  fut  élabli  sur  le 
trône,  et  que  Titus  fut  de  retour  à 
Rome ,  après  &voir  terminé  la  guerre 
de  Judée ,  elle  s'y  rendit  avec  Agrippa 
son  Frère ,  l'an  7  5  de  J,-C  ,  y  vécut 
publiquement  avec  Titus,  et  logea  dans 
le  palais  des  empereurs;  ce  que  nous 
apprend  Xiphilin ,  qui  dit  également 
q-i'elle  état  à  la  fleur  de  l'âge.  11  pa- 
raît qu'on  la  traitait  en  reine;  car  Quin- 
tilien  nous  apprend  qu'il  plaida  devant 
<i\\c.  On  la  regardait  effectivement 
eomme  l'épouse  de  Titus  ,  qui  lui  avait 
promis  de  fainj  approuver  son  ma- 
riiige  ;  mais  le  peuple  romain  ayant 
trouvé  mauvais  qu'il  épousât  une  fem- 
me barbare ,  il  fut  obligé  de  la  ren- 
voyer: ce  qu'il  fit  malgré  lui,  sui- 
vant les  expressions  de  Suétone ,  Be- 
renicen  statini  ah  urhe  dimisit,  invi- 
tus  invitam.  Il  dit  positivement  que 
ce  fut  peu  après  son  avènement  au 
trône.  Suétone  est  plus  croyable  que 
Xiphilin ,  qui  prétend  qu'il  la  ren- 
voya sous  le  règne  de  Vespasien, 
et  qu'elle  revint  à  Rome  lorsqu'il  fut 
cyipcreur  ^  maU  t^f  put  rie»  obtc- 
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nir.  Il  faut  convenir  que  toute  ceffe 
histoire  est  bien  difficile  à  concilier 
avec  l'âge  de  notre  Bérénice,  qui  avait 
au  moins  quarante-deux  ans  lorsqu'elle 
pot  connaître  Titus ,  et  cinquante-un 
ans  à  l'époque  de  la  célèbre  scène  qui 
est  le  sujet  de  la  tragédie  de  Racine. 
Je  crois  donc  que  la  Bérénice  dont  Ti- 
tus fut  amoureux,  était  la  fiile  de  Ma- 
rianne, sœur  de  notre  Bérénice;  el!e 
pouvait  avoir  vingt-cinq  ans  lorsque 
Titus  vint  dans  la  Judée  :  elle  était 
dans  l'âge  d'inspirer  une  passion. 
Elle  avait  également  un  frère  nommé 
Âgrippinus  ou  Agrippa  ;  et  il  est  pro  - 
babie  qu'Agrippa  II  leur  oncle,  qui 
n'avait  j'amais  été  marié ,  les  avait 
adoptés  tous  deux  :  ce  qui  explique- 
rait comment  on  donna  le  titre  de 
reine  à  Bérénice.  G — r. 

BERG  (  Mathieu  van  den  ) ,  pein- 
tre, naquit  à  Ypres  ,  en  i6«5  ,  d'un 
m.iîlre  d'école  ,  qui ,  s'éîant  appliqué 
à  la  peinture  ,  reçut  des  leçons  de 
H.  Goitzius ,  et ,  dans  la  suite ,  inspira 
assez  de  confiance  à  Rubens  pour  que 
ce  grand  artisleiui  confiât  la  direction 
de  ses  bien*^.  Dès  que  le  jeune  Ma- 
thieu fut  en  âge  d'étudier,  il  enîr.i 
dans  l'école  de  Rubens ,  où  il  se  fit 
bientôt  distinguer  comme  un  des  mei'- 
leurs  élèves ,  surtout  pour  le  dessin  ; 
mais,  dénué  du  génie  qui  invente,  il  ra 
pnt  parvenir  qu'à  être  un  copiste 
habile  ',  cependant  sa  correction  ren- 
dit ses  dessins  précieux  pour  les  con- 
naisseurs. Van  den  Bcrg  fut  reçu,  en 
1G46 ,  dans  la  confrairie  des  peintres , 
à  Alcmaër,  où  il  mourut  en  1647  »  %®' 
seulement  de  trente-deux  ans.  D  —  t. 
BliRG  (  Jea>--Piehre  )  ,  né  à 
Brème ,  le  3  septembre  1  7^7,  mort  à 
Duisbourg,  le  3  mars  1800,  philo- 
logue et  théolfgien  distingué,  possé- 
dait une  vaste  crudiùon  ,  avait  étudié 
à  fond  les  Jangues  oiientales ,  surtout 
l'ai'abc ,  et  passe  pour  avoir  beaucoup 
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contribue  à  établir  dans  l'université 
de  Duisbourg  une  saine  explication 
des  livres  sacres  ;  on  ne  connaît  de  lui 
qu'un  recueil  d'explications  de  plu- 
sieurs pass*iges  de  la  i?z7iZ<?,intiln!c  : 
Spécimen  animadversionum  philolo- 
gicaruni  ad  sehcta  Feteris  Testa'- 
menu  loca ,  Leyde  ,  1 76  ï ,  in-S".  H  a 
publie  quelques  autres  ouvrages  aux- 
quels il  avait  pris  part ,  entre  autres  : 
Symholœ  litlerariœ  Diiisburgenses 
aduicrementum  scienliarum  à  variis 
iimicis  amicd  coUdtce  ^  ex  Haganis 
faclœ  Duisburgejises ,  t.  I ,  p.  i  ,  la 
Haye  et  Duisbourg  ,  1  783  j  t.I ,  p.  2  , 
i785jt.II,p.  I,  i784;p.  2,  1786, 
in-8^  G— T. 

BERGALLI  (Charles),  moine 
italien  de  l'ordre  des  mineui-s  con- 
ventuels, était  né  à  Païenne,  et  avait 
de  la  réputation  comme  prédicateur 
en  i65o.  Il  prêcha  cette  année-là  le 
carêîne  à  Bologne.  11  fut  professeur 
de  pbilosop'iie  et  de  théologie  dans 
les  couvents  de  son  ordre,  provin- 
cial en  Sicile,  et  gardien  du  grand 
couvent  à  Palerme,  où  il  mourut  le 
17  novembre  i(>79.  Il  publia  un 
ouvrage  philosophique  ,  ou  du  moins 
de  philosophie  ,  sous  ce  titre  :  De 
ohjecto  phiiosophiœ ,  Pétouse,  1649, 
in-4°.  On  assure  qu'il  avait  écrit  :  I. 
un  poërae  éjjique  italien  intitulé  Da- 
vidiade;\\.  des  mélanges  de  poésie 
latine,  Poésis  miscellanea  ;  lll.  un 
livre  élémentaire  de  médecine ,  Ty- 
rocinium  medicœ  facidiatis  ;  mais 
ces  ouvrages  n'ont  jamais  été  impri- 
més. G — E. 

BERGALLI  (  Louise  )  ,  femme 
poète  italienne,  née  le  1 5  avril  1 7o5, 
parut,  dès  son  enfance,  destinée  aux 
arts  et  aux  lettres.  Sou  père  ,  quoique 
d'jjue  famille  honnête  du  Piémont , 
ruiné  par  des  malheurs,  après  avoir 
v.ùnement  essayé  d'autres  ressources, 
prit  une  boutique   Je  cordonnier  à 
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Vicence  ,  la  transporta  ensuite  à  Ve- 
nise, où  il  fit  une  sorte  de  fortune. 
Entre  un  assez  grand  nombre  d'en- 
fants des  deux  sexes  ,  il  eut  notre 
Louise  ,  qui  montra  d'abord  une  dis- 
position rare  pour  la  broderie  ;  ensuite 
pour  le  dessin  et  la  peinture  j  où  elle 
tût  pour  maîtresse  la  célèbre  Rosalba  ; 
elle  n'en  montra  pas  moins  pour  la 
hîtéralure,  la  philosophie,  les  langues» 
Elle  apprit  le  français  de  son  père  ,  le 
laiiu  ,  d'un  excellent  maître,  et  ce  fut 
en  l'étudiant  qu  elle  traduisit  les  ce* 
médies  de  ïérence.  Ayaut  senti  un 
goût  particuher  pour  la  poésie  drama- 
tique ,  elle  reçut  les  conseils  et  les 
leçons  d'Apostolo  Zeno,  qui  était  alors 
Poeta  cesareo  (poète  impérial  ),  att;i« 
ché  à  la  cour  de  Vienne.  Quand  les 
premiers  ouvrages  de  Louise  Bergalli 
l'eurent  fait  connaître ,  on  voulut  lui 
procurer  des  places  honorables  et 
lucratives  à  Rome ,  en  Pologne  ,  eu 
Espagne ,  à  Mi!an  :  elle  ne  voulut 
point  quitter  Venise  ,  sa  patrie,  et 
continua  de  s'y  livrer  à  ses  travaux: 
littéraires  ,  et  d'y  jouir  de  sa  liberté 
jusqu'au  moment  où ,  âgée  de  trente- 
cinq  ans ,  elle  épousa  le  comte  Gas- 
pard Gozzi ,  noble  vénitien  ,  connu 
dans  la  littérature  italienne  par  des 
comédies  d'un  genre  singulier,  et  par 
d'autres  ouvrages  (  V.  Gaspard  Goz* 
zi  ).  Elle  vécut  avec  lui  dans  la  meil- 
leure intelligence,  et  lui  donna  cinc{ 
enfants  ,  dont  l'éducation  fut  dès  ce 
moment  son  premier  soin.  EUca  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  les 
principaux  sont  :  I.  Jlgide  re  di 
Sparia  ,  drame  en  musique ,  Venise, 
1 7'25  ,  in- 1 2  ;  IL  la  Teba ,  tragédie, 
Venise ,  1 758 ,  in-8''.  ;  ÏII.  VElenia , 
drame  en  musique,  Venise,  1730, 
in-r2;IV.  le  Avventure  delpcreta, 
comédie,  Venise,  1750,  in-8''.  ;  V, 
EîeUra  ,  tragédie  ,  Venise ,  1 74^  , 
in-i2j  VL  Ui  Bradamante  j  diamc 
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en  musique,  Venise  ,  1747»  iu-ia 
(  M"'*',  du  Boccage  donna  un  extrait  de 
cette  pièce  dans  le  Journal  étranger, 
mars,  1757);  VII.  le  Commedie  di 
Terenzio  traduite  in  versi  sciolti , 
Venise,  17507  in-8'. ;  VIII  et  IX. 
des  traductions  en  prose  italienne 
des  tragédies  de  Racine,  Venise, 
1 736  et  1757,  2  vol.  in- 1 2  ;  du  Jo- 
naihas ,  de  VAbsalon  de  Duché' ,  et 
des  Machahces  de  Lamothe,  Venise, 
1751,  in-S".  ;  X.  une  traduction,  en 
vers  martclliens,  des  Amazones  de 
M""^.  du  Boccage,  avec  le  texte  français, 
Venise,  1 756,  in-8".,  édition  ornée  du 

Î)ortrait  de  M'"*',  du  JBoccage  et  de  ce- 
ui  de  la  comtesse  Bergalli  ;  XI.  on  lui 
doit  de  plus  un  recueil  intéressant , 
intitulé  :  Componimenti  poetici  délie 
più  illustri  rimaîrici  d'ogni  secolo , 
raccolti  da  Luiza  Bergalli,  etc. , 
Venise  ,  1726,  in-12,  et  un  grand 
nombre  de  ces  recueils  pour  des  ma- 
riages ,  pour  des  élections  ou  promo- 
tions à  difïérentes  charges,  pour  des 
prises  de  voile  ,  etc. ,  qui  étaient  en 
grand  usage  de  son  temps ,  et  dans 
lesquels ,  quoiqu'elle  parût  ne  faire  que 
publier  des  morceaux  de  différents 
poètes,  on  sait  que  la  plus  grande 
partie  était  de  sa  composition.  Xil. 
îînfin ,  on  trouve  beaucoup  de  ses 
sonnets,  canzoni ,  et  autres  poésies 
dans  plusieurs  recueils  publiés  de  son 
temps.  G — E. 

BERGAMASCO  (  Jean-Baptiste), 
peintre  du  \&\  siècle,  ainsi  nommé 
de  la  viiie  de  Bei'game  ,  sa  patrie. 
Après  avoir  reçu  des  leçons  de  Mi- 
chel-Ange, il  vint  en  Espagne  avec 
son  condisciple  Beccrra(  Foy.  Be- 
CERRA  ),  sous  le  règne  de  Cliarlcs- 
Quint,  et  peignit  au  palais  de  Madrid, 
que  l'on  construisait  alors ,  deux  pans 
de  muraille.  On  regarde  cet  artiste 
comme  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
aloi'S  le  plus  à  naturaliser  en  Espagne 
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le  goût  mâle  et  fier  de  Michel-Angf. 
Bergamasco  mourut  en  1570,  à  Ma- 
drid, dans  un  âge  fort  avancé.—  Ses 
deux  fils,  Granelo  et  Fabrice ,  furent 
ses  élèves  j  mais  ils  prirent  un  vol 
moins  élevé  que  le  sien  ;  car  ils  ex* 
cellèrent  principalement  dans  le  genre 
grotesque.  Selon  Palomino  Veiasco, 
on  trouve  dans  leurs  ouvrages ,  et  sur- 
tout dans  les  peintures  de  la  salle  du 
chapitre  de  St.-Laurent,  à  l'Escurial , 
du  goût,  de  la  fécondité,  et  une  belle 
ordonnance.  D — t. 

BERGAMINl  (Antoine),  poète 
italien ,  qui  fit  assez  de  bruit  dans  le 
1 7^  siècle ,  et  dont  la  renommée  s'est 
tellement  amortie  qu'on  ne  trouve  son 
nom  dans  aucun  de  ces  Dictionnaires 
oii  l'on  prétend  rassembler  tous  les 
hommes  célèbres ,  et  où  il  en  est  tant 
qui  sont  admis  à  meilleur  marché  que 
lui.  Il  naquit  à  Vicence ,  en  1 666  ;  il 
était  instruit  dans  les  langues  ancien- 
nes ,  les  mathématiques  et  l'astrono- 
mie. L'extrême  honnêteté  de  ses  mœurs 
lui  inspira  du  dégoût  pour  le  monde; 
il  se  retira  dans  un  bien  de  campagne 
qu'il  possédait  dans  le  Vicentin,  et 
consacra  son  temps  et  sa  fortune  à 
instruire  la  jeunesse  et  à  faire  du  bien. 
Il  avait  pour  intime  ami  un  autre  poète , 
son  compatriote,  nommé  André  Ma- 
rano;  il  le  perdit  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  en  1744  *  i^  ^^  aLVa\\.  lui- 
même  soixante-dix-huit.  Il  crut  sou- 
lager sa  douleur  en  composant  une 
ode  sur  la  perte  qu'il  avait  faite  ;  mais 
sa  lûélancolie  ne  fit  ensuite  qu'aug- 
menter, et  l'on  attribua  généralement 
à  ce  sentiment  sa  mort  arrivée  quel- 
ques mois  après.  On  a  de  lui  :  I.  ses 
Poésies ,  imprimées  avec  celles  de  sou 
ami  Marano  ,  Padoue,  1701  ,  in-isi. 
Ce  petit  volume  est  précédé  d'une  pré- 
face où  les  deux  amis ,  poètes  au  reste 
fort  médiocres ,  se  vantaient  un  peu 
trop  eux-mêmes ,  et  dépréciaient  trop 
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légèrement  des  talents  célèbres.  Apos- 
iolo  Zeno  en  écrivit,  avec  beaucoup 
<i*amertume  et  de  dédain  à  Muratori  ; 
celui-ci ,  qui  faisait  alors  imprimer  son 
traite'  délia  Perfetta  Poesia,  y  cen- 
sura duixment  les  deux  Vicentins.  Ils 
répondirent  à  Muratori  par  un  dialogue 
inhtiûé  Eufrasio  j  Mantoue,  1708, 
in -4°.  Le  poète  napolitain,  Nicolas 
Amenla,  prit  la  défense  de  Muratori 
dans  une  lettre  adresse'e  au  P.  Sebas- 
tien Paoli,  clerc  régulier.  Le  P.  Paoli 
écrivit  à  son  tour  contre  VEufrasio 
et  ses  auteurs.  Cetîe  querelle  s'amortit 
et  s'oublia  comme  toutes  celles  de  cette 
espèce.  Bergamini  lui-même  parut  ne 
s'en  plus  souvenir  dans  sa  vieillesse. 
11  corrigea  ses  poésies ,  les  recopia  de 
sa  main ,  et  en  laissa  le  manuscrit ,  sans 
annoncer  l'édition  qu'il  en  avait  compté 
faire  autrement  que  comme  une  édition 
corrigée.  L'âge  lui  avait  sans  doute 
ouvert  les  yeux,  et  sur  les  défauts  de 
ses  poésies ,  et  sur  les  torts  qu'il  avait 
eus  dans  sa  préface.  Qui  sait  même  si 
ce  ne  fut  pas  le  sentiment  de  ces  torts 
et  le  chagrin  de  s'être  fait  une  mau- 
vaise querelle ,  autant  que  la  régula- 
rité de  ses  mœurs ,  qui  le  dégoûta  du 
monde?  Ce  qu'on  ne  peut  observer 
sans  intérêt ,  c'est  que  les  deux  amis , 
dont  l'un  ,  en  mourant  dans  une  ex- 
trême vieillesse,  enîraînaen  T744>S'^''^ 
vieil  ami  dans  la  tombe,  étaient  déjà 
intimement  unis  en  1 7  o  1 ,  et  mettaient 
dès-lors  en  commun  les  attaques  et  les 
déiénses,ies  bons  et  les  mauvais  succès. 

G— E. 

BEPvGANïIlSI  (Jean -Pierre), 
clerc  régulier,  littérateur  italien  au 
i8^  siècle .  naquit  à  Venise ,  le  4  oc- 
tobre iG85.  11  étudia  pendant  huit 
ans  à  Bologne  chez  les  jésuites;  de 
retour  dans  sa  patrie ,  il  fit  son  cours 
de  droit  civil  et  canonique ,  et  y  fut 
reçu  docteur  en  1 706  ;  il  coraraenç;vit 
même  à  suivre  avec  succès  le  barreau , 
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lorsqu'agéde  vingt -quatre  ans,  il  chan- 
gea toul-à-coup  de  vocation  ,  et  entra 
chez  les  théatins ,  oi!i  il  fit  profession 
le  1 1  janvier  1 7 1 1 ,  Il  se  livra  alors  à 
la  prédication  ,  et  fut  appelé  à  Rome , 
quelques  années  après ,  par  le  père 
général ,  pour  exercer  l'emploi  de  se- 
crétaire de  l'ordre.  Il  y  obtint,  par 
une  dispense  qui  n'avait  jamais  é'é 
accordée  dans  cette  société ,  la  permis- 
sion de  confesser  les  femmes ,  six  ans 
avant  le  temps  prescrit.  Il  se  livra  en- 
suite de  nouveau  à  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  parcourut  les  principales 
villes  d'Italie.  Reveim  à  Venise,  en 
1 726 ,  il  s'y  fixa  définitivement,  et  ne 
partagea  plus  son  temps  qu'entre  les 
devoirs  de  son  état  et  une  étude  ap- 
profondie des  bons  auteurs  anciens  et 
de  ceux  de  sa  propre  langue.  11  n'avait 
guère  cultivé  jusqu'alors  que  l'élo- 
quence oratoire;  il  s'exerça  aussi  de- 
puis ce  temps  à  l'art  des  vers ,  et  il  ré- 
sulta de  ses  différents  travaux  des 
ouvrages  utiles  sur  la  langue ,  et  des 
traductions  en  vers  italiens  d'ouvrages 
latins  tant  anciens  qu'étrangers.  Les 
premiers  écrits  qu'il  publia  sont  des 
harangues  ,  des  panégyriques,  des 
oraisons  funèbres ,  dont  la  réputation 
ne  lui  eût  sans  doute  pas  survécu;  il 
a  donné  dans  la  seconde  époque ,  avec 
un  succ;'s  plus  durable  :  I.  //  Falco" 
ni  ère  di  Jacopo  ^iigusfo  Tuano ,  etc. 
ColV  uccellatura  a  vischio  di  Pie-' 
ira  Angclio  Bargeo ,  etc.  ,  deux 
poèmes  tradiîits,  l'un  du  De  re  At> 
cipilrarid  du  président  de  ïhou  , 
et  l'autre  de  Ylxeuticon  de  Pierre 
Angelio  Bargeo  ou  da  Barga ,  impri- 
més avec  le  texte  latin  et  accompagnés 
de  savantes  notes,  Venise,  1755  , 
jn-4°*  Cerlain  Dictionnaire  uiiiver- 
sel ,  historique ,  etc.,  prétend  que  ce 
sont  les  Cynégétiques  d'An gelio  (qu'il 
nomme  Ângeli  )  que  Bergantini  tra- 
duisit :  Aîîjjeiio  fil  mi  poème  intilui* 
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Cfnegeticon ,  mais  il  fit  iiussi  un  Ixeu- 
ticon  ou  Jlucupium  (  chasse:  aux  oi- 
seaux), en  italien  Uccellatura  a  vis- 
chio.  Ce  serait  une  traduction  curieuse 
que  celle  qui  rendrait  un  poëme  sur 
\a  chasse  aux  chiens  et  à  la  bêle ,  par 
un  poëme  italien  sur  la  chasse  aux 
ciseaux  et  à  la  glu.  II.  Delîa  Posses- 
$ione  di  Campagna ,  àel  PadreJa- 
copo  /^âJ7if>ro,  etc. ,  Venise,  17/18, 
in-S".  Malheureusement  celte  traduc- 
tion du  Prœdium  rusticumàw  P.  Va- 
juère  est  faite  d'après  l'édition  de  Tou- 
louse ,  1706,  le  traducteur  n'ayant 
pas  connu  celle  de  1 700,  où  le  poëme, 
qui  n'était  d'abord  qu'en  dix  chants  , 
est   en  seize.    III.   Pluiiieurs   autres 
poèmes  traduits  dans  le  même  genre, 
et  entr'autres  VAnti- Lucrèce  du  car- 
dinal de  Poliguac,  Vérone,   175,2, 
in-8".,  traduction  qui  parut  en  concur- 
rence avec  celle  du  P.  Ricci.  lY.  Diffé- 
rents ouvrages  sur  la  Lingue  toscane, 
dont  le  plus  considérable  lui  avait 
coûte  vingt  ans  de  travail  :  ce  n'était 
rien  moins  qu'un  nouveau  Diction- 
naire y  dans  lequel  l'auteur  ajoutait, 
aux  mots  et  aux  locutions  contenus 
4ans  celui  de  la  Crusca,  un  grand 
i^ombi  e  d'autres ,  appuyé  de  l'auto- 
rité des  meilleurs  écrivains ,  et  des  cita- 
tions de  ces  auteurs.  Le  premier  vo- 
lume parut  sous  ce  titre  :  Délia  vol- 
gare   elocuzione  ,  illustrala ,  am- 
pliala  e  facilitatay  volume  I  conte- 
hente  Â.  B. ,  Venise  ,  1 74^ ,  in- fol. 
Le    libraire   qui  avait   commencé  à 
grands  frais  cette  entreprise  ne  put  la 
soutenir  ,  et  la  publication  se  bonia  à 
ce  seul  volume.  L'auteur  refondit  par 
k  suite  tout  l'ouvrage,  et  le  réduisit  de 
4ouzç  volumes  à  six;  il  annonça  cette 
réduction  par  une  espèce  de  prospec- 
tus intitulé  :  Idea  d'opéra  del  tutlo 
esegiiiia  e  diiHsa  in  sei  tomi  chc  ha 
fer  titolo  Dizionario  iialiano,ctc,y 
\ç]!?i^  j^\1^o^  dix-liuit  ]5agçs  in-4".  5 
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mais  ce  prospectiis  ne  tenta  ni  librafi^ , 
ni  souscripteurs ,  et  l'ouvrage  est  reste 
inédit,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres du  même  auteur.  G — É. 

BEr^GEDAN  (  Guillaume  de  ) , 
troubadour,  de  rancicnne  ir^^ison  de 
ce  nom,  en  Catalogne,  était,  selon  les 
vies  manuscrites  ,  un  bon  chevalier; 
mais,  d'après  les  ouvrages  licencieux 
et  satiriques  qui  nous  sont  parvenus 
de  ce  poète ,  on  doit  croire  que  ce 
litre  lui  est  accordé  un  peu  légère- 
ment, et  qu'il  ne  possédait  sans  doute 
des  qualités  des  chevaliers  que  la 
bravoure,  encore  devrait-on  refusci  le 
vrai  courage  à  un  homme  reconiui 
pour  avoir  assassiné  par  trahison  un 
de  ses  er.nc mis.  Cet  attentat ,  qui  le  fit 
dépouiller  de  ses  biens  j)ar  sentence  du 
roi  d'Aragon  ,  le  rendit  d'autant  plus 
odieux,  que ,  |>ar  ses  excès  et  ses  em- 
portements ,  il  était  déjà  la  terreur  des 
époux  et  des  pères  de  famille.  La 
plupart  de  s^s  pièces  roulent  sur  S(S 
bonnes  fortunes  ;il  fait  parade  de  ses 
turpitudes  avec  une  effronterie  qui 
étonne  même  dans  les  temps  désas- 
treux où  il  écrivait.  Dans  cet  amas 
d'obscénités, on  trouve  cependanlune 
pièce  qui  semble  dictée  par  restimc 
qu'il  avait  pour  un  de  ses  anciens 
ennemis;  mais  dans  celte  complainte 
sur  la  mort  du  preux  Mataplana  ,  il 
mcie  des  idées  leligicuses  à  des  pein- 
tures qui  rappellent  le  tableau  que  les 
raahométans  se  font  de  leur  paradis. 
Après  avoir  eu  beaucoup  d'aventures 
en  guerre  et  en  amour  ,  Bcrgedan  fut 
tué  par  un  simple  fantassin,  vers  le 
milieu  du  1 5*.  siècle.  P — x. 

BERGEN  ( ....  VAN  ) ,  peintre  né  à 
I3réda ,  vers  1 670 ,  mourut  fort  jeune. 
Descajups  avoue  n'avoir  vu  aucun  de 
ses  ouvrages ,  mais  il  dit ,  d'après  les 
autorités  qu'il  a  consultées, que  cctar- 
tiste  donnait  lesplusbelles  espérances. 
On  y'en  ayalt  point  vu  dans  l'école 
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hollandaise,  qui,  avant  Tâge  de  vingt 
ans  ,  eût  aussi  bien  peint  et  aussi  bien 
dessiné  que  lui.  11  parle  d'une  Ste.-Fa- 
mille  de  ce  peintre,  dans  le  genre  de 
Rembrandt ,  et  qu'on  ne  dislingaait  des 
ouvrages  de  ce  maître  que  parce  qu'elle 
était  d'un  meilleur   goût  de  dessin  : 
c'est  un  avantage  que  van  Borgcn  avait 
pu  facilement  oblcuir  ;  mais  il  mérite- 
rait de  grands  éloges,  si ,  de  plus,  il  avait 
atleintàla  vigueur  de  coloris  qui  rend 
si  précieux  les  tableaux  de  Rembrandt. 
—  Un  autre  Berqen  (Dirck  ou  Thierry 
van  ) ,  né  à  Harlem  ,  fat  le  meilleur 
élève  d'Adrien  van  dcu  Velde,  et  pei- 
gnit, comnie  lui,  des  paysages  avec 
des  animaux.  Ce  peintre  passa  quelque 
temps  en  Angleterre ,  d'où  il  revint 
dans  sa  patrie.  Les  galeries  de  Dresde 
et  de  Vienne  possèdent  des  tableaux 
de  van  Bergen  ;  on  en  voit  trois  au 
musée  Napoléon  j  ils  sont  bien  compo- 
ses, et  d'une  assez  bonne  couleur,  mais 
la  touche  en  est  un  peu  molle.  D — t. 
BERGEN  (Charles-Auguste  de), 
anatomiste  et  botaniste  allemand ,  na- 
quit le  1 1  août  I  'jo4  (et  non  1714)? 
à    Francfort  -  sur  -  l'Oder  ,    de  Jean 
George ,  professeur  d'anatomie  et  de 
botanique  à  l'université  de  cette  ville. 
Lorsqu'il  eut  fait  ses  preaiicres  étu- 
des ,  son  père  lui  enseigna  les  piiu- 
cipes  de  la  médecine,  puis  l'envoya  à 
Leyde,  GÙ  il  suivit  les  leçons  de  Boer- 
haave  et  d'Albinus.  De  ià  il  se  rendit  à 
Paris,  pour  augmenter  ses  connaivS- 
sauces  en  anatoraie.  La  réputation  de 
.Sallzîuau  et  de  Nicolai  l'attira  ensuite 
à  Strasbourg,  et,  après  avoir  encore 
visité  les  plus  célèbics  universités  de 
1-Aliem.igue,  il  retourna  à  Francforl- 
s^ir-l'Oder,  où  il  prit  le  boiniot  de  doc- 
teur, en  i-^Si.  L'année  suivante,  il 
y  fut  nommé   professeur  extraordi- 
naire; et ,  en  1 703 ,  il  obtint  la  chaire 
(i'anatomie   et  de   botanique ,   deve- 
n,uc  v-it:»i)lp  par  k  moi't  de  son  pèr«. 
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En  1 744  î  ^  succéda  à  Goëlickc,  dars 
celle  de  thérapeuli{jue  et  de  p  ttholo- 
gie,  et  il  en  remplit  les  devoir,-»  avec 
beaucoup  de  distinction,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  -j  octobre  17G0.  On 
a  donné  son  éloge  historique  dans  les 
Commentaires  de  Médecine  de  Leip- 
zig ,  vol.  IX.  Bel  gen  a  pul>lié  plusiems 
ouvrages  sur  la  botanique  et  diverses 
parties    de    l'hisîoire    naturelle.   Eu. 
i'j4''i,  il  fit  paréiître  une  dissertation 
pour  démontrer  o^wa  le  système   de 
Linné  était  préférable  à  la  méthode 
de  Tournefort  ;  maiiJ  depuis,  il  chan- 
gea d'idée  ;  car  sa  Flore  de  Franc- 
fort,  qu'il  donna  en  i  ^So ,  est  dispo- 
sée suivant  celte  méthode,  à  laquelle 
il  fit  des  changements  avantageux  ^ 
en  faisant  disparaître  la  première  di- 
vision en  arbres  et  en  herbes.  Eu  don- 
nant les  caractères  classiques  et  géné- 
riques, il  y  a  fait  entrer  la  considéra 
tiou  des  éîamiues,  qui  avait  été  né- 
gligée par  ïourr.ciort.  Cette  Flore- 
n'était    qu'une    nouvelle   édition   du 
P^ade  mecwn  de  SohveiùuA ,  l'un  de 
ses  prédécesseurs  d;uis  la  chaire  da 
botanique  ;    mais  .les    améliorations 
qu'il  a  faites  à  la  méthode  Iiu*  appar^. 
tiennent ,  ainsi  que  les  préceptes  été- 
menlaires  qui  la  précèdent ,  et  qui 
sont  re^narqnables  j)3r  leur  précision 
et  leur  véiiîé.  L'auteur   les  regaidc 
comme  suffisants  pour  apprendre  la 
botanique  sans  maîire.  Ouoique  cette 
Flore  soit  peu  considérable  ,   ainsi 
que  ses  autres  ouvrages  sur  les  plan- 
tes ,  Btîrgen  occupe  une  place  parmi, 
les  botanist<;s  du  second  ordre.  l!  a 
aussi  donné  une  classifiealion  dos  co- 
quillages; des  obsoivatiuns  sur  l'an-  - 
tomie  des  greuouiiics  ,  et  plusieurs 
dissertations   ou   méinoires   sur   diS 
plantes  et  des  animaux.  Dans  tous  ses 
ouvrages,  Bergen  a  donné  d«s  preu- 
ves d'un  esprit  pénélr^^nt  et  observa- 
teur; mais  ce  >sQjit  ceux  qu'il  a  con.v 
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^  poses  sur  Fanatomie  qui  ont  le  plus 
contribue  à  sa  réputation.  11  a  donné 
un  grand  nombre  de  dissertations  aca- 
démiques sur  Tanatoraie  ;  Haller  les  a 
recueillies  et  insérées  dans  la  collec- 
tion de  thèses  anatomiques.  Sa  disser- 
tation De  nervo  intercosiali ,  qui  pa- 
rut en  1731 ,  lui  a  mérité  de  grands 
éloges  'y  elle  est  remplie  de  rechercl^es 
intéressantes.  Celle  De  membrand 
cellulosd,  qui  fut  imprimée  eu  1762, 
n'est  pas  moins  savante.  Nous  ne  cite- 
rons de  ses  écrits  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  compris  dans  Je  nombre  de  ses  dis- 
sertations, qui  ont  été  rassemblées  par 
Haller  :  I.  Icon  nova  ventriculoritm 
cerebrif  Francfort,  1 754.  H  y  donne 
une  figure  nouvelle  et  plus  exacte  des 
ventricules  du  cerveau.  IL  Program- 
ma de  pid  matre  ,  Nuremberg  , 
1736,  in-4''.;  III.  Programma  de 
nervis  quibusdam  cranii  ad  novem 
paria  hactenùs  non  relatis ,  Franc- 
fort,  1738;  IV.  Melhodus  cranii 
ossa  dissuendi ,  et  machinœ  hune  in 
fmem  constructœ  per  figuras  ligno 
incisas  delinealio  ,  ^'J^i  ,  iw-4"' î 
Y.Pentas  ohservationum  anatomico- 
physiologie  arum ,  i']^5,  in-4**v  ^I* 
Elementa  physiolo^iœ  juxta  selec- 
tiora  expérimenta ;,  Genève,  1749» 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  dans  le  genre 
des  Institutes  de  Boerhaave ,  que  l'au- 
teur suit  presque  d'un  bout  à  l'autre; 
VIL  Anatomes  experimenialis ^  pars 
prima  etsecunda  ,  Francfort,  1  755  , 
1 758 ,  in-8  \  ;  VIII.  plusieurs  Disser- 
tations ou  Thèses  ,  dans  les  Mémoi- 
res de  VAcade'mie  des  Curieux  de 
la  Nature  ,  et  autres  colfections  ; 
IX.  Programma  :  Utri  systematum 
Tournefortiano  an  Linneano  poiio- 
res  partes  deferendœ  sint ,  Franc- 
fort ,  1 74*2 ,  iii-4°-?  Leipzig,  174'^,  in- 
4".  X.  Dissertatio  deAloide,  Franc- 
fort, 1 755  ,  in-4''.  On  trouve ,  dans  les 
Wova  AcU  acad.  nat.  curiosor.jt  II, 
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un  supplément  à  ce  mémoire ,  sous'Ie 
titre  de  :  Rectijîcatio  characteris 
Aloidis,  XL  Catalogus  stirpium  quas 
hortus  academiœ  Fiadrince  corn- 
plectitur,  Francfort,  1 744?i"-8°.;XIL 
Flora  Francofurlana y  etc.,  Franc- 
fort, 1750,  in-S".;  XIÏI.  Classes 
conchyliorum,  Nuremberg,  1760, 
in-4''.  Adanson  avait  consacré  un  genre 
à  la  mémoire  de  ce  savant ,  sous  le 
nom  de  Bergena;  mais  Linné  ne  l'a 
pas  adopté.  D — P — s. 

BERGENHIELM  (  Jean,  baron 
DE  ),  chancelier  de  la  cour  de  Suède, 
était  né  en  i6';i9,  dans  la  province 
d'Ostrogothie.  Il  professa  d'abord 
l'histoire  à  l'université  d'Upsal.  Étant 
entré  ensuite  au  département  de  k 
chancellerie  ,  il  devint  successivement 
conseiller ,  secrétaire  d'état  et  chance- 
lier de  la  cour.  On  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse  et  le  titre  de  baron.  En 
1 699  ,  sa  capacité  reconnue  le  fît 
nommer  ambassadeur  à  la  cour  de 
Russie.  Il  mourut  en  1704;  au  mi- 
lieu des  travaux  d'une  carrière  impor- 
tante et  souvent  difficile,  il  était  resté 
fiilèle  aux  lettres  ,  cultivant  surtout 
la  poésie  latine.  On  a  de  lui  :  I.  Po'é- 
mata  et  Epigrammata ,  1693;  IL 
Cento  satfricus  in  hodiernos  motus 
septentrionis ,  1700.  Ce  dernier  ou- 
vrage  était  dirigé  contre  les  projets 
des  puissances  qui  menaçaient  Char- 
les XII  de  la  guerre,  et  qui  voulaient 
profiter  de  la  grande  jeunesse  de  ce 
prince  pour  accabler  la  Suède. 

C— AU. 

BERGER  (Jean-Henri  de  ),  sa- 
vant jurisconsulte,  né  à  Géra  le  9.7 
janvier  1607  ,  fit  ses  études  à  Halle, 
Leipzig  et  Jéna  ,  fut  professeur  de 
droit  à  Wittenberg ,  et  conseiller  à 
Dresde.  En  1 7 1 3 ,  Charles  VI  l'ap- 
pela à  Vienne  en  qualité  de  conseil- 
ler aulique  d'empire ,  et  il  y  mourut 
le  25  novembre  1732.  11  excellait 


surtout  dans  le  droit  criminel  et  dans 
la  procédure  :  ses  nombreux  ouvrages 
ont  été  souvent  réimprimes;  les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Electa  processus 
executivi ,  processorii ,  provocatorii 
et  matrimonialis ,  Leipaig,  i^5  , 
in-4".;  \\.  Electa  disceptationwnfo- 
rensium.  La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  ,  est  celle  que  Th.  Hayme 
en  a  donnée  en  1758,  5  vol.  iit-4''«; 
]1I.  Elecla  jurisprudentiœ  crimina- 
lis,  Leipzig ,  1 706 ,  in-4°.  ;  IVj  Res- 
ponsa  ex  omni  jure ,  1 708  ;,  in-fol.  ; 
V.  OEconomia  juris ,  ï  75 1 ,  in-fol. , 
etc.  — Berger  laissa  trois  fils,  Christo- 
phe Henri,  Frédéric-Louis  et  Jean- 
Auguste  ,  qui  se  sont  distingués  dans 
la  même  carrière.  G — t. 

BERGEK  (  Jean-Guillaume  de  ) , 
frère  de  Je.Qn  Henri ,  professeur  d'élo- 
quence à  Wittenberg,  conseiller  au- 
lique  de  Mecteur  de  Saxe,  Auguste  II, 
roi  de  Pologne ,  mort  en  1 75 1 .  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions intéressantes ,  dont  la  plupart 
roulent  sur  des  points  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  :  —  Dissert,  sex 
Je  Xî&^mo,  Wittenberg,  169G,  1698, 
in-4*'.  —  De  aniiqud  po'èiarmn  sa- 
pientid ,  1 699 ,  in-4".  —  De  Fir^ilio 
oratore,  1703,  in-4*'.  —  Dissert.  1res 
de  LinOj  '7^7,  170B,  in-4''.  — 
Disciplina  Longini  selecta ,  1 7  rJi , 
in-4".  —  ^^  mysteriis  Cereris  et 
Bacchi,  179.5,  in-4^  —  De  Tra- 
jano  non  optimo ,  i7a5,  in-4°.  — 
De  stephanopJioris  veLeniTn^  ^7^^? 
in-4". ,  etc. ,  etc.  G — t. 

BERGER  ( Jean-Godefrot  de), 
médecin  allemand ,  autre  frère  de  Jean 
Henri,  né  à  Hall  en  Saxe,  le  1 1  novem- 
bre 1659.  Il  étudia  successivement  à 
Jéna ,  Krfurt  ,  fut  reçu  docteur  à 
Jéna  en  i68!î,  et  soutint  alors  avec 
honneur  une  thèse  De  chjlo.  Apres 
divers  voyages  aux  universités  de 
Hollande  )  de  France  el  d'Italie ,  il  alla 
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à  Witfenberg ,  où  il  fut  professeur , 
et  où  il  mourut  le  5  oct.  1736.  On 
lui  doit  une  assez  bonne  physiologie 
sous  ce  titre  :  Physiologia   medi- 
ca ,  sive  de  naturd  hurnand  liber 
bipartiius  y  Wiilcnher^  ,    \']o\  ,  in- 
4".  ;  Francfort ,   1757,  in-4  '. ,   avec 
addition  d'une  histoire  succincte  de 
l'anatomie    par    Frédéric -Chri.V.ian 
Gregut.  On  a  eucoie   de   lui   :    De 
thermis  Carolinis  commentatio,  qud 
omnium  origo  fontium  calidorum , 
itemque   ftcidornm  ,  ex  pfrite  os- 
tendilur,  Wittenberg,  1709,  in-4'-7 
en  allemand,  à  Dresde,   en  1709, 
in -8°.  ;  1711,  in-4".  —  La  faculté  de 
Paris  s'honore  aussi  de  deux  médecins 
de  ce  nom  ;  Berger  (Marc-Claude), 
de  Paris,  reçu  docteur  en  1669,  ^'** 
doyen    en   1692  ,   continué  jusqu'en 
Î696,  nommé  censeur  en  1696,^1 
mort  en  1702  j   Berger   (Claude), 
son    fds,    qui,    reçu    bachelier    eu 
1698,  soutint  une  thèse  sur  TasD^^e 
du  tabac,  fut    successivement   élève 
de    Tournefort    et    de     Hombcrg  ; 
fut  reçu  docteur  eu   1700,  succâit 
à  la  confiance  qu'avait  obtenue  sra 
père,  en  1709,  fut  nommé  prolls- 
seur  de  chimie  au  collège  de  France , 
en  remplacement  de  Fagon  son  pa- 
rent et  son  ami ,  et  mourut  prém.-îl»- 
rément  eu  1712.  Fonteneile  a  fait  sou 
éloge.  C.  et  A. 

BERGER  (Théodore),  profes- 
seur de  droit  et  d'histoire  à  Coboui  g  , 
né  en  i683  à  Unterîauîern  ,  lit  ses 
études  à  Halle  ,  accompagna  plusieurs 
JBunes  gentilshommes  dans  leur; 
voyages,  et  mourut  le  20  novcmbie 
T  773.  Sa  grande  histoire  universelie , 
intitulée  :  Histoire  universelle  sjn- 
chronistique  des  principaux  étals  de 
V Europe ,  depuis  la  créaiion  du 
monde  jus qu^ à  nos  jours,  Coboure;, 
179.9,  in-fol.  (en  allemand),  est  un 
ouvrage  estimé,  qui  a  eu  cinq  édi- 
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tions,  et  a  été  continue  par  Wolfgnng 
Jaîgcr,  professeur  àAltdcrf,  Gobourg, 
1781 ,  iii-fol.  On  a  de  Berpjcr  plu- 
sieurs dissf^rtations.  G — t. 

BEKGER  (  jEAJy-GoDEFROI-EMMA- 

vuEL  ),  tlie'ologiendistiogué,  ne  à  Ruli- 
land  dans  la  haute  Lusrice,  le  'l'j  juillet 
3775,  mort  le  20  mai  1 8o5.  Ses  cerits, 
tous  en  allemand,  sont  remarquables 
par  la  pureté  de  sa  morale  et  la  li- 
berté' de  ses  opinions.  Les  principaux 
sont  :  1.  Histoire  de  la  philosophie 
des  religions^  ou  Tableau  histori- 
que des  opinions  et  de  la  doctrine 
des  philosophes  les  plus  célèbres 
sur  Dieu  et  la  Religion^  Berlin, 
1800,  in-8''.;  II.  Introduction  pra- 
tique au  Nouveau-  Testamerd  ,  1 
vol.  in -8''.,  Leipzig,  1798-99;  Ilî. 
Essai  d'une  introduction  morale 
au  Nouveau-  Testament  pour  les 
professeurs  et  les  chrétiens  qui  ré- 
fléchissent, 4  parties,  Lemgo,  1797- 
1801,111-8".  G— T. 

BERGERx4G  (  Savinien  Cyrano 
DE  ),  ne  vers  1 620 ,  au  château  de  lîer- 
gerac  en  Pcrigord ,  après  d'assez  mau- 
vaises études  faites  chez  un  pauvre 
])retre  de  campagne  ,  vint  à  Paris ,  et 
s'y  livra  tout  entier  à  la  débauche.  U 
entra  ensuite  comme  cadet  dans  le  ré- 
giment àfts  Gardes ,  et  s'y  fit  une  grande 
réputation  de  bravoure  ;  il  servait  de 
second  à  tous  ceux  qui  avaient  des 
duels  ,  sans  compter  qu'il  se  battait 
souvent  peur  son  propre  compte  ;  il  ne 
se  passait  pas  de  jour  qu'il  n'eût  quel- 
que affaire  pareille  :  quiconque  s'arrê- 
tait à  considérer  son  nez ,  qui  était 
étrangement  difforme,  était  sûr  d*être 
provoqué.  On  raconte  qu'une  fois  il 
tua  ,  blessa  ou  mit  en  fuite  à  lui  seul , 
fcnt  hom.mes  qui  avaient  atlaq.ué  un 
de  ses  amis.  Ayant  eu  querelle  avec  le 
comédien  ÎVlontfleury,  il  lui  défendit 
dr  paraître  sur  le  théâtre  :  «  Jet'inJer- 
»  dis  poiir  un  mois ,  lui  dil-il.  »  Mont- 
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flf  iH\y  n'en  ayant  tenu  compte  ,  il  lui 
cria  du  milieu  du  parterre  de  se  retirer, 
s'il  ne  voulait  être  assommé,  et  il  fallut 
que  l'acteur  se  retirât.  II  disait  de  ce 
même  Montfleury  :  «  A  cause  q<ie  ce 
»  coquin  est' si  gros  qu'on  ne  peut  le 
»  bâ'onner  tout  entier  en  un  jour,  il 
w  f iit  le  fier.  »  Ayant  reçu  deux  bles- 
sures graves  à  la  guerre,  il  quitta  le 
service  et  se  mit  à  cultiver  les  lettres. 
Jaloux  de  son  iiidépendance  ,  il  refusa 
des  offres  avantageuses  que  lui  faisait 
le  maréclia!  de  Gassion  ,  et  cependant 
finit  par  îi'iittacher  au  duc  d'Arpajon. 
11  mourut  en  i655,  à  trente-cinq  ans, 
des  suites  d'un  coup  qu'il  s'était  donné 
à  la  tête.  Il  fut  soupçonné  d'impiété  , 
et  ce  soupçon  n'avait  peut-être  pas 
d'autre  foudenient  que  sa  tragédie 
d'.^grippine.  A  la  vérité,  il  y  a  des  pas- 
sages d'une  excessive  hardiesse,  mais 
ils  sont  dans  la  beuclie  d'un  scéiérat, 
dans  celle  de  Séjan.  En  voici  un  qui 
donnera  une  idée  du  talent  poétique 
de  Bergerac: 

TÉ  RE  NT  m  s. 

Ci-.s  dieux  rirnvcrseront  ta'jt  ce  que  tu  prop«ies, 

S  É  J  A  R  U  S. 
Un  pcn  dVncens  brûlé  rajuste  bien  des  cboses. 

T:S  RE3V  TIUS. 
Qui  les  cralat...  . 

SE  J  A  NUS. 
Ne  craint  rien.  Ces  enfants  de  Teffroi , 
Ces  beaux  rieus  qu'on  adore,  etsan;S  savoir  pourquoi, 
Ces  ,-illéri-s  du  saugdes  béies  qu'on  ass  muie, 
Ces  dieu-  que  l'homme  a  faits  ,  et  qui  n'ont  poJii*. 

fait  i'licn>ine , 
Dcj  plus  f.  rmcs  clals  ce  burlesque  soutien  , 
Va ,  va ,  Térsntlus  ,  qui  les  craint ,  ne  craiot  rien. 

T  K  R  F  N  T  1  U  S. 
Mais,  s'il  n'en  é'ai!  paint,  citte  macbine  ronde.... 

.S  É  J  A  >  US. 
Oui ,  mais  s'il  en  était ,  ser^is-je  encore  au  monde  ? 

Un  jour  qu'on  jouait  Jgrippine ,  de 
bonnes  gens,  prévenus  qu'il  y  avait 
lies  endroits  dangereux  ,  les  laissèrent 
tous  passer 'sans  s'en  apercevoir;  mais 
;ni  moment  ou  Séjan,  décidé  à  immo-. 
1er  Tibère,  dit  :  «  Frappons  ,  voilà 
«  rhoslio ,  »  ils  s'érnireut  :  «  Ah  î^ 
»  le  me'chant  !  ah  î  l'athée  !  comme 
>;.il  paije  du  Saii;.î-S  i  rcmen..!  »  Le 
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pédant  joué  eut  beaucoup  de  suc- 
cès ;  c'est  la  première  caniëdie  qtii  soit 
écrite  en  prose,  et  où  un  paysan  parle 
son  jargon.  Ce  paysan ,  nomme  Garcau, 
passe  pour  être  le  modèle  des  Lubin 
et  des  Pierrot  que  Molière  a  mis  sur  la 
scène.  Ce  grand  homme  a  pris  beau- 
coup mieux  à  Bergerac  j  il  lui  a  pris 
deux  des  meilleures  scènes  des  ^Four- 
beries de  Scapin^le  cents  de  la  galère 
lurke,  le  re'cit  fait  ensuite  à  Gèronte 
lui-même ,  du  bon  tour  qu'on  lui  a  joue. 
La  plaisante  re'pe'titioii  de  qu  allait- il 
faire  dans  cette  maudite  galère  ?  est 
toute  dans  la  pièce  de  Bergerac.  Fontc- 
lîclle  dans  ses  Mondes,  Voltaire  dans 
Micromégas,  et  Swift  dans  les  Foja- 
ges  de  GuUnfer,  se  sont  appropries 
plusieurs  ide'es  du  Voyage  dans  la 
Lune  et  de  V Histoire  comique  des 
états  et  empires  du  Soleil.  A  travers 
toutes  les  extravagances  dont  ces  ou- 
vrages sont  pleins,  ou  voit  qu'à  une 
imagination  singulière  l'auteur  joignait 
une  connaissance  parfaite  des  principes 
de  Descarîes.  Boileau  n'était  pas  sans 
quelque  estime ,  ou  du  moins  sans 
quelque  goût  pour  lui  ;  il  a  dit  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  bnilesque  audnce, 
Que  ec«  vers  oi»  Moûo  se  morfond  et  nous  glace. 

$es  ouvrages,  imprimes  à  Paris  en 
1677:3  Amsterdam ,  Paris,  Trévoux , 
1 699,  1  vol.  in-i  Q,  l'ont  ète,  pour  la 
dernière  fois,  à  Paris,  174» ,  5  vol, 
in- 12.  A — G — R. 

BEUGHK  (  ÏÎEWRi ,  comte  de  ) ,  gé- 
néral des  troupes  espagnoles ,  était  i>su 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  la 
Flandre.  Il  servit  contre  les  flolîan  - 
dais,  porta  la  consternation  dans  la 
(îueldre  en  169,4,  se  rendit  inaît -e  de 
Wundbergx,  de  Giêvcs,  et,  poursui- 
vant ses  succès,  fit  sa  jonction  avec 
Spinola,  devant  Breda.  Après  la  pri^e 
de  cette  place ,  le  comte  de  Berglic  défit 
les  Hollandais  en  plusieurs  rencontres. 
Bepoussç  devant  Bois-le -l^uc^  ça 
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1629 ,  et  mécontent  du  gouvernement 
espagnol ,  il  résigna  son  commande- 
ment ,  après  avoir  fidèlement  servi 
l'Espagne  pendant  un  grand  nombie 
d'années,  quoiqu'il  fût  al  ié  du  prince 
d'Orange.  S'étant  retiré  à  Liège ,  on 
crut  qu'il  avait  concerté  sa  retraite  avec 
ce  prince,  qui  chercha  à  l'attirer  dans 
son  parti.  La  défediMi  d'un  person- 
nage si  i.'iiportant  alarma  la  cour  de 
Bruxelles,  et  rarchiduchesse,craignant 
qr.'un  excmjle  si  dangereux  ne  fût 
imité  par  la  noblesse  mécontente  ,  in- 
vita le  comte  de  Berghe  à  revenir  dans 
le  pays  ,  lui  promettant  de  réparer 
toutes  les  injustices  dont  il  se  plaignait  ; 
mais  ce  seigneur  ayant  résisté  h  toutes 
ces  instances,  la  cour  de  Bruxelles  le 
déclara  traître  à  la  patrie  ,  et  le  con- 
damna à  perdre  la  tcte  sur  un  ccha- 
fiuid.  11  se  relira  riuprès  du  prince  d'O- 
range, auquel  il  fut  utile  par  ses  con- 
seils ,  et  mourut  en  Hollande.     B— p. 
BEKGHE.  La  médecine  conserve 
le  souvenir  de   deux  médecins  fla- 
mands de  ce  nom  :  Berghe,  ou  Mon- 
TANUs  (  Robert  van  den  ) ,  né  au  1 6'. 
siècle ,  à  Dixmude,  auteur  de  l'ouvraçe 
intitulé  :  Diœtema  ,   sive   saluhris 
V ictus  ratio;  accessit  nutriiio  fœuis 
in  utero   matris  ^   Louvain  ,   16.') 7, 
1640,  in-12.  —  Berghe  (Thomas 
van  den  ) ,  son  fils ,  né  à  Dixmude , 
en  161 5  ,  qui  pratiqua  la  raédiciiic  à 
Bruges  ,  et  est  auteur  de  l'ouvrage 
suivant  :  Qualitas  Lolmodea ,  sii'c 
pestis  Brugana  anni  1666;  opus  h  de 
prœsentipeste  anni  1 669  Cfï(vi/7 J/ï  et 
curandd  utilissimum^  Brugis  Fluii- 
drorum ,  1 669,  iu-4".  Nous  ne  Je  rap- 
pelons que  pour  conserver  l'cjwpic  de 
celte  maladie  pestilentielle  qui  aiibgca, 
Bruges  en  166O.  C.  et  A. 

BERGHEM  (Nicolas),  naquit  à 
Harlem,  en  i(>2  4-  H  reçut  les  pre- 
mières leçons  df  pi inture  de  soi]  pire, 
Pierre  vay  [Jacricju ,  artistt^  medio- 
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cre  ;  i!  passa  ensuite  sous  des  maîtres 
plus  habiles,  entre  autres  van  Goyen 
et  Weninx.  On  rapporte  qu'un  jonr, 
poursuivi  par  son  père ,  il  se  réfugia 
dans  l'atelier  de  van  Goyen ,  qui  tâclia 
de  le  garantir,  en  criant,  Berg-hem, 
c'est-à-dire ,  cachez-le ,  et  que  ce  fut 
rori<j;ine  du  nouveau  nom  qui  lui  resta. 
Les  heureuses  dispositions  de  Berg- 
liem  pour  la  peinture  se  développè- 
rent rapidement,  et  il  acquit  de  bonne 
heure  une  grande  réputation.  T/aniur 
de  son  artet  Tempresscment  du  public 
à  rechercher  ses  ouvrages  le  rendaient 
très-assidu  au  travail;  mais  cette  assi- 
duité fut  encore  augmentée  par  l'ava- 
rice de  sa  femme  :  aussi  méchante  que 
son  mari  e'tait  doux ,  elle  le  dominait 
.iu  point  de  le  retenir  chez  lui  du  ma- 
tin au  soir,  de  ne  lui  permettre  aucun 
moment  de  repos ,  et  de  s'emparer  de 
tout  l'argent  qu'il  gagnait  ;  logée  au- 
dessous  de  son  atelier ,  elle  l'excitait  à 
travailler  en  frappant  d'un  bâton  au 
plancher,  lorsqu'elle  ne  l'entendait  ni 
chanter ,  ni  agir.  Berghem  se  consolait 
de  ces  persécutions  en  reprenant  ses 
pinceaux  :  son  seul  plaisir  était  de 
peindre  ;  en  été ,  il  se  mettait  à  l'ou" 
vrage  dès  quatre  heures  du  malin ,  et 
ne  le  quittait  que  le  soir.  Une  facilité 
extrême  lui  rendait  le  travail  toujours 
agréable,  et  c'est  en  chantant  qu'il 
composait  d'ordinaire  et  qu'il  exécu- 
tait ses  tableaux.  11  n'éprouvait  d'autre 
contrariété  que  celle  de  ne  pouvoir 
librement  satisfaire  son  goût  pour  les 
estampes.  Ce  goût  louable  ,  puisqu'il 
tenait  à  son  art ,  l'obligeait  d'emprun- 
ter de  l'argent  de  ses  élèves  ,  qu'il  ne 
leur  remboursait  qu'en  trompant  sa 
femme  sur  le  produit  de  ses  tableaux. 
11  parvint  de  cette  manière  à  se  former 
une  riche  collection  qui  fut  chèrement 
vendue  après  sa  mort.  Les  ouvrages 
de  cet  artiste  sont  aussi  nombreux 
qu'estimes  j  ils  font  l'ornement  des 
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plus  belles  galeries ,  et  ils  ont  un  ca- 
ractère de  grâce  et  d'originalité  qui  les 
fait  reconnaître  au  premier  coup-d'œil  : 
leur  charme  dislinctif  résulte  princi- 
palement d'une  touche  brillante  et 
facile,  d'un  coloris  séduisant,  et  de 
compositions  à  la  fuis  naturelles  et 
ingénieuses.  Berghem  ,  sans  sortir 
presque  de  son  atelier,  observa  beau- 
coup la  nature  ;  long-temps  retiré  avL 
château  de  Bentbem ,  il  jouissait  à  toute 
heure  de  l'aspect  de  la  campagne,  trou- 
vait à  son  gré  des  modèles  parmi  les 
troupeaux  du  voisinage ,  et  n'avait  qu'a 
contempler  les  groupes  et  les  jeux  des 
villageois  pour  obtenir  le  sujet  des 
scènes  les  plus  intéressantes  :  aussi 
réussit-il  à  peindre  également  bien  le 
paysage,  les  animaux  et  les  figures; 
et ,  si  quelques  peintres  ont  traité  ces 
parties  isolément  avec  plus  de  perfec- 
tion ,  aucun  n'a  su  les  réunir  avec  plus 
de  goût  et  de  variété.  La  critique  sé- 
vère pourrait  quelquefois  lui  faire  un 
reproche  de  sa  trop  grande  facihté; 
désirer  plus  de  naïveté  et  moins  d'art 
dans  ses  imitations  delà  nature;  un 
dessin  plus  étudié ,  plus  correct  dans 
ses  figures  d'animaux;  enfin ,  une  cou- 
leur plus  vraie  sans  cesser  d'élre  riche 
et  vigoureuse ,  et  dont  l'éclat  ne  nuise 
jamais  à  l'harmonie  ;  mais  les  légers 
défauts  de  cet  artiste  sont  rachetés 
par  de  si  brillantes  qualités ,  qu'on  s'ac- 
cordera toujours  à  le  ranger  parmi  les 
paysagistes  les  plus  célèbres.  Il  mou- 
rut à  Harlem,  en  i685,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans.  Carie  Dujardin  et 
G'anber  furent  ses  élèves.  Berghem  a 
gravé  à  l'eau  forte  des  études  d'ani- 
maux dessinées  d'après  nature;  l'esprit 
et  la  finesse  de  leur  exécution  les  ren- 
dent précieuses  aux  yeux  des  connais- 
seurs. On  voit  au  Musée  Napoléon? 
neuf  tableaux  de  ce  maître  ;  les  plus 
remarquables  sont  un  grand  paysage 
entrecoupe'  de  masses  d'arbres  et  de 
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rochers; «ne  Vue  des  Côtes  de  Nice; 
une  F  ente  d^  Animaux  dans  les  rui- 
nes du  Colisée,  et  un  Abreuvoir. 
V— T. 
BERGHEN  (  Gérard  van),  mé- 
decin cl*  An  vers,  mort  le  i5  septem- 
bre 1 585  ,  auteur  de  quelques  ou- 
%a'ages  où  brille  un  assez  bon  esprit 
d'observation  ,  et  dont  voici  les  ti- 
tres :  I.  De  pestis  prœscrvatione  , 
Anvers,  i565,  i586,  in-B".  ;  1^87, 
în-i6,  avec  le  De  herbd  panaced  ^ 
de  Gilles  Éverard;  11.  De  prœserva- 
tione  et  curuiione  morhi  articula- 
ris  et  calculi,  lihellus ,  ibid. ,  1 584 , 
în-8''.;  111.  De  consultationihus  me- 
dicorum  et  methodicd  febrium  Cura- 
tione  ;  item  de  dolore  pénis ,  Anvers, 
ï586,iii-8°.  Cet  A. 

BERGIER  (  Nicolas  ) ,  naquit  à 
Reims,  le  I''^  mars   lôGy,  et  non 
1557,  comme  l'ont  dit  Bayle,  Mo- 
re'ri  et  Nicëron.  Après  avoir  achevé' 
ses  e'tudes  à  l'université  de  cette  ville, 
il  fut  précepteur  des  enfants  du  comte 
de    Saiiit-Souplet  ,   grand-bailly    de 
Vermandois,   qui  lui  témoigna  tou- 
jours   sa   reconnaissance   des    soins 
qu'il  leur  avait  doni:ës.  11  se  fit  en- 
suite recevoir  avocat,  fut  nomme'  pro- 
fesseur en  dr(»it,  puis  syndic  de  la 
ville,  place  dans  laquelle  il  fut  con- 
tinue pendant  plusieurs  e'iections.  Ses 
talents  et  ses  qualite's  personnelles  le 
firent  che'iir  de  ses  concitoyens,  qui 
lui  donnèrent  une  preuve  de  leur  con- 
fiance, en  le  chargeant  de  leurs  inte'- 
rêts  àParis.  Dans  les  différents  séjours 
qu'il  y  fit ,  il  eut  i'occasion  de  se  lier 
d'une  étroite  amitié  avec  Dupu}^  et 
Pciresc  ;  il  sut  aussi  mériter  l'estime 
et  l'amidé  du  président  de  Beliicvre  , 
cj[ui  lui  fit  obtenir  le  brevet  d'histo- 
riographe ,  et  une  pension  de  deux 
cents  écus.  Bergier  était  allé  passer 
quelque  temps  à  Grignon ,  maison  de 
tampague  de  cet  illustre  magistrat, 
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lorsqu'il  y  fut  saisi  d'une  fièvre  qui  le 
conduisit   au   tombeau ,   le  1 8  août 
1625  ,  dans  sa  57^  année.  Le  prési- 
ent  de  Beliicvre  honora  sa  mémoire 
d'une    épitaphe   que  l'on  trouve  eu 
têîe  des  deux  principaux   ouvrages 
de  Bergier.  Le  nom  de  Nicolas  Ber- 
gier est  particulièrement  connu  des 
savants  par  son  Flistoire  des  grands 
CJ/emins  de  V Empire  romain  :  il  l'en- 
treprit ,  encouragé  par  son  ami  Pci- 
resc, qui  lui  fournit  même  plusieurs 
pièces   nécessaire»  à  son  travail.  Il 
parut  pour  la  première  fois  en  i6'29., 
gr.  in-4''.  Get  ouvrage  l\it  générale- 
ment estimé  et  recherché;  mais  étant 
devenu  rare,  Jean  Léonard  ,  libraire- 
imprimeur  de  Bruxelles ,  en  donna  une 
édition   sur   un  exemplaire    corrige 
par  l'auteur,  et  la  pubba  à  Bruxelles, 
1728,  2  vol.  in-4''.  ,   à  laquelle  il 
joignit  la  Carte  itinéraire  dePeutin- 
ger,  réduite  par  Georges  Hornius , 
et  qui  marque  les  distances  des  villes 
et  places  de  l'empire  romain.  Gt'tle 
édition  fut  bientôt  suivie  d'une  troi- 
sième plus  ample,  Bruxelles,  1736, 
2  vol.  in-4'*.  Toutes  deux  sont  égale- 
ment recherchées,  quoique  la  première 
soit  plus  belle  et  mieux  imprimée.  Cet 
ouvrage,  nécessaire  à  toutes  lesper- 
somies  qui  font  une  étude  sérieuse  d« 
l'histoire  romaine,  renferme  une  foule 
de  choses  curieuses ,  mais  disposées 
avec  trop  peu  de  soin  et  de  méfhode  ; 
ces  défauts ,  et  celui  de  diffusion  qu'on 
lui  a    reproché   dans    ces    derniers 
temps ,  sont  ceux  du  siècle  où  écrivait 
Bergier.  11  a  été  traduit  en  latin  par 
Henri  Chrétien  Henninius ,  professeur 
à  l'université  de  Duisbourg  ,  qui  y  a 
fait  de  savantes  notes.  On  y  a  joint  les 
remarques  de  l'abbé  Dubos.  Cette  tra- 
duction a  été  insérée  dans  le  tom.  X. 
des  Antiquités  de  Graevius;  mais  il 
est  faux  que  le  livre  de  Bergier  ait 
été  traduit  en  latin  et  en  italien  par 
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le  Père  Benoît  Briccliini  ,  compie 
Ta  avance  Bayle.  Ce  qui  peut  l'avoir 
induit  en  erreur  ,  c'est  que  le  P.  Bac- 
ciiini  avait  effectivement  travaillé  à 
un  ouvrage  intitulé  De  viis  anti- 
quorum  romanorum  per  Italiam, 
et  qui ,  s'il  eût  été  achevé ,  aurait 
pu  .servir  à  éclaircir  plusieurs  en- 
droits du  livre  de  Bcrgicr,  dont  il 
doit  être  bien  distingué.  Bergier  avait 
beaucoup  travaillé  à  l'histoire  de  sa 
patrie;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d^ 
terminer  son  ouvrage.  Le  président 
de  Bellièvre  et  Charles  Dulys  ,  avo- 
cat-général de  la  cour  des  aides,  dépo- 
sitaire de  son  manuscrit,  et  intime 
ami  de  l'auteur,  avaient  disposé  André 
Duchesne  à  l'achever;  déjà  l'hotcl-de- 
ville  de  Reims  lui  avait  ouvert  ses 
archives  ;  mais  le  chapitre  ayant  re- 
l'iîsé  à  Duchesne  l'entrée  de  son  eartu- 
Icsire,  l'ouvrage  fut  abandonné,  et  la 
ville  de  Reims  fut  privée  d'une  histoire 
civile  écrite  sur  un  plan  étendu,  qui 
n'a  été  qu'imparfaitement  remplacée 
par  celles  qui  ont  été  données  de- 
puis. Jean  Bergier  ,  fils  de  l'auteur , 
ne  voulant  pas  que  l'ouvrage  de  son 
père  fût  entièrement  perdu ,  publia  les 
deux  livres  qui  étaient  achevés,  avec  les 
sommaires  des  quatorze  a»>lres  livres, 
qui  donnent  une  idée  du  plan  vaste 
de  Bergier,  et  les  fit  imprimer  sous 
k  titre  de  Dessein  de  V Histoire  de 
Reims ^  Reims,  i635,in-4'\On  a  en- 
core de  Bergier  :  I.  un  ouvrage  peu  com- 
mun, intitulé  :  Le  Point  du  Jour,  ou 
Traité  du  Commencement  des  Jours 
et  de  l'endroit  où  il  est  établi  sur  la 
terre  ^  Reims,  1629,  in- 12.  La  pre- 
mière édition  est  de  Paris  ,  161 7,  in- 
S'\  ,  sous  le  titre  d'^rchemeron ,  ou 
Traité.....  Le  but  de  l'auteur  est  de 
prouver  l'importance  de  déterminer 
un  point  sur  la  terre  oii  commence- 
rait le  jour  civil ,  afin  d'éviter  toute 
i'outestaijon  sur  le  mcmeiit  de  la  cé- 
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léb ration  des  fêtes  dans  le  monde  ea* 
tholique.  IL  Le  Bouquet  rojal,  Pa- 
ris, 16  !  G,  in  8\,  Reims,  1637,  in* 
4".,  augmenté.  C'est  la  description  des 
devises  et  inscriptions  pour  l'entrée  de 
Louis  XIIÏ  dans  Reims ,  et  la  dernière 
édifidn  renferme  de  plus  h  descri])îion 
du  sacre  du  même  roi ,  par  Pierre  de  la 
Salle.  IIL  La  Nouvelle  Bibliothèque 
historique  de  France  1  ui  donne  encore 
un  ouvrage  intitulé  :  Police  générale 
de  la  France ,  Paris ,  1 6 1 7  :  je  n'en 
ai  aucune  connaissance.  IV.  Des  Poé* 
sies  latines  et  françaises  ,  insérées 
dans  plusieurs  recueils  ,  notamment 
dans  celui  de  plusieurs  inscriptions 
pour  les  statues  de  Charles  VII  et  de 
la  Pucelle  d'Orléans,  donné  par  Char- 
les  Dulys,  Paris,  1628,  in*  4"-  ^n 
ne  peut  pas  dire  qu'il  eut  du  talent 
pour  la  poésie.  Bergier  composa  en- 
core, en  16 12,  une  Vie  de  Saint 
Albert,  sur  l'invitation  de  l'archiduc 
Albert  d'Autriche  ;  mais  cet  ouvrage , 
que  le  prince  récompensa  par  le 
don  d'une  chaîne  d'or,  n'a  point  été 
imprimé,  non  plus  que  d'autres  de 
peu  d'importance  que  ses  descendants 
conservent  en  manuscrit,  ainsi  que 
le  portrait  de  leur  auteur,  peint  lors» 
qu'il  était  âgé  de  cinquantC'deux  ans. 
J— B. 
BEBGîER  (Nicolas-Sylvestre), 
né  à  Darnay  en  Lorraine,  le  5i  dé- 
cembre 1718,  curé  de  Fiangebouche . 
petit  village  de  Franche-Comté,  pro- 
fesseur en  théologie,  et  ensuite  prin- 
cipal du  collège  de  Besançon,  cha- 
noine de  Téglise  de  Paris  et  confes- 
seur du  roi ,  fut  un  des  adversaires 
les  plus  redoutables  de  la  philosophie 
moderne.  Il  se  fit  d'abord  connaîfre 
par  des  discours  sur  différents  points 
d'érudition  ,  couronnés  à  l'académie 
de  Besançon  :  ses  Éléments  primi- 
tifs des  Lances ,  découverts  par 
la  comparaison   des    racines    de 


Tkéhreu  avec  celles  du  grec ,  du  la- 
tin et  du  français  j  Pùris  ,    i;04j 
iii-i'i,    ctciKÎireiit    sa    rëputition  ; 
il  publia  ensuite  ['Origine  d^s  Dieux 
du  Pa'j;anisme  et  le  sens  des  Fables 
déc'juvert^  par  une  explication  sui- 
vie des  Poésies  d'Hésiode^  Paris, 
1767,   1  vol.  in- ri.  Cet  ouvrage  fut 
bien  accueilli  des  savants.  Sa  traduc- 
tion d^ Hésiode  est  fort  estimnc,  et 
beaucoup  de  personnes  la  préieient 
encore  à  celles  qui  ont  paru  depuis. 
Son  zèle  pour  la  religion  ,  aiors  atta- 
quée de  toutes  parts  ,  le  détermina  à 
consacrer  ses  talents  à  la  dcftiidic  ;  il 
fit  paraître  en  1 7G8 ,  Paris ,  in-T  'i ,  la 
Certitude  des  Preuves  du  Christia- 
nisme. Cet  ouvrage  est  pirticulicrc- 
ment  dirigé  contre  V Examen   cri- 
tique des  Apologistes  de  la  Religion 
chrétienne  ,   faussement    attribué  à 
Fréret;  il  est   écrit  avec  beaucoup 
de  sagesse  ^t  de   modération  ;  l'au- 
teur s'y  montre  très  habile  logicien, 
et  ,   en    le   lisant  ,    on   est   surpris 
qu'ayant  presque  const  uîiment  habité 
une  province  éloignée  de  la  capitale^ 
il  connaisse  cependant  si  bien  toutes 
les  ressources  de  la  langue  et  toutes 
les  finesses  de  l'art  d'écrire.  Cet  ou- 
vrage est  celui  de  Bergier  qui  a  trouvé 
le  plus  d'adversaires  et  le  plus  de  par- 
tisans; on  en  lit  trois  éditions  dans  la 
même  année,  et  il  fut  traduit  en  ita- 
lien et  en  espagnol.  Voltaire  répondit 
à  cet  ouvrage  par  les  Conseils  raison- 
nables y  etc. ,  brochure  écrite  avec  asstz 
de  ménagement ,  mais  oii  l'on  trouve 
moins  de  raisons  que  de  plaisanteries. 
Bergier  répondit  à  son  tour  auK  Con- 
seils raisoTinables  ;  mais  c'est  la  seule 
fois   qu'il  soit  descendu  dans  la  lice 
avec  ses  adversaires.  Un  homme,  de- 
venu trop  célèbre  dans  ces  derniers 
temps,  Anacharsis  Qoots,  opposa  à 
l'ouvrage  de  Bergier,  la  Certitude  des 
Freuyçi  du  Mitlwméîisme.  A  cette 
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époque  ,  le  clergé  de  France  accorda 
à  Bergier  une  pension  de  2000  liv. , 
et  on  lui  otFrit  des  bénéfices  ;  mais  il 
ne  voulut  accepter  qu'un  canonicat  à 
Notre-Dame  de  Paris  ,  et  ce  fut  malgré 
lui  que ,  dans  la  suite,  il  devint  con- 
lèsseur  de  Mesdames,  tantes  de  Louis 
XVI.  Ennemi  de  toute  espèce  d'intri- 
gues,  naturellement  modeste  et  simple, 
son  caractère  lui  faisait  aimer  sa  re- 
traite ;  et  à  Paris ,  il  vécut ,  comme 
dans  sa  province,  au  milieu  de  ses 
livres.  Il  publia  successivement  :  I.  le 
Déisme  réfuté  par  lui-même,  Paris, 
17G5,  17O6,  1768,  2  vol.  in- 12  : 
c'est  l'ixamen  des  principes  reli- 
gieux de  J.-J.  Rousseau.  II.  Apolo- 
gie de  la  Relioion  chrétienne  contre 
l'auteur  du  Christianisme  dévoilé 
(  le  baron  d'Holbach),  Paris,  1769, 
2  volumes  in- 12;  III.  Examen 
du  matérialisme ,  ou  Réfutation  du 
S/itéme  de  la  nature ^  Paris ,  177», 
2  vol.  in- 12;  IV,  Traité  historique 
et  dogmatique  de  la  vraie  Religion , 
avec  la  Réfutation  des  erreurs  qui 
lui  ont  été  opposées  dans  les  diffé^ 
rents  siècles  ,  Paris ,  1 7U0 ,  1 2V0I. 
iu-i2.  L'auteur  a  refondu  dans  cet 
ouvrage  ceux  qu'il  avait  précédem- 
ment publiés  contre  les  incrédules.  V. 
Discours  sur  le  Mariage  des  Protes- 
tants j  1 787,  in-8".;  Yl.  Observations 
sur  le  Divorce ,  Paris,  1790,  in-8'. 
de  72  pages ,  réimprimé  à  Besançon 
dans  la  même  année.  Bergier  est  en- 
core auteur  du  DictioTmaire  théolc^ 
gique,  faisant  partie  de  i  Encyclopé- 
die méthodique  ,  5  vol.  in-/}'.,  réim- 
piinié  à  Liège ^  1789,  8  vol.  in-8'. 
M.  Barbier  lui  attribue  les  Principes 
de  Métaphysique ,  imprimés  dans  le 
Cours  d'étude  à  l'usage  de  l'Écol<i 
militaire.  On  remarque  dans  tous  les 
ouvrages  de  Bergier  une  grande  logi- 
que, de  l'ordre,  de  la  netteté  dans  L  s 
idées,  quoique  son  style  soit  un  piu 
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diffus.  H  est  mort  à  Paris  le  9  avril 
I  «ypo  ;  il  était  membre  de  l'académie 
de  Besançon ,  et  associé  de  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  —  Ber- 
GiER  (Antoine),  né  en  Franche-Comté, 
en  1704,  a  traduit  du  latin,  de  M. 
Geoffroy,  en  français,  le  Traité  de 
la  matière  médicale ,  Paris ,  1743. 
W— s. 
BERGIUS  (  Jean-Henri-Louis  ) , 
néàLaasphe,en  17 18,  mort  en  1781. 
On  lui  doit,  en  allemand  :  J.  Caméra- 
lisUm  Bibliothek,  c'est-à-dire  la  Biblio- 
thèque des  administrateurs ,  ou  Ca- 
talogue complet  des  livres ,  disser- 
tations^ etc.,  qui  traitent  de  V écono- 
mie politique,  de  la  police,  des 
finances  et  de  l'administration  , 
ainsi  que  de  la  jurisprudence  qui 
s'y  rapporte^  Nuremberg,  1765, 
in-S".  ;  II.  Magasin  de  police  et 
d* administration  y  par  ordre  alpha- 
fcÉ''i/^Me,Francfort-sur-le-]VIein,  1 767, 
1773,  8  vol.  in-4''.j  III.  Nouveau 
Magasin  de  police,  etc.,  Leipzig, 
1775-80,  6  vol.  in-4«.;  IV.  Collec- 
tion des  principales  lois  allemandes, 
relatives  à  la  police  et  à  l'adminis- 
tration,/y.  wo).,  Francfort,  1780-81. 
Cet  ouvrage  a  été  continué  par  M. 
JBcckmann ,  professeur  à  Gottiugue. 

G— T. 

BEBGIUS  ( Pierre- JoNAs),  mé- 
decin et  professeur  d'histoire  natu- 
i-elle  à  Stockholm,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville,  mort 
en  1791  ,  est  connu  par  plusieurs 
bons  écrits.  Ayant  reçu  de  Grubb ,  di- 
recteur de  la  compagnie  des  Indes  de 
Suède,  un  herbier  considérable  de 
plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
qui  avaient  été  recueillies  par  Auge , 
jardinier  -  collecteur  ,  entretenu  dans 
cette  colonie  parles  Hollandais,  il  don- 
na la  description  de  ces  plantes ,  sous 
le  titre  de  :  Descriptiones  plantarum 
çx  Capite  Bonœ  Spei ,  Stockholm  , 
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1767,  in-S".  Cet  ouvrage  est  plus 
souvent  cité  sous  le  titre  de  ;  Flora 
Capensis.  B.Tgius  fît  connaître  beau- 
coup de  végétaux  de  cette  colonie,  qui 
avaient  échappé  jusqu'alors  aux  re- 
cherches des  botanistes.  Il  établit  plu- 
sieurs genres  ,  dont  il  dédia  l'un  à 
Grubb  j  mais  qui  n'a  pas  été  généra- 
lement adopté.  Il  a  aussi  publié  un 
grand  nombre  de  mémoires  sur  les 
plantes,  insérés  parmi  ceux  des  diffé- 
rentes sociétés  dont  il  était  membre, 
telles  que  l'aradémie  des  sritnces  de 
Stockholm  ,  la  société  royale  de  Lon- 
dres, etc.  Sans  sortir  de  Suède  ,  il  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  connaître  un 
assez  grand  nombre  de  plantes  exoti- 
ques. 11  a  mérité  par -là  que  Linné 
lui  consacrât  un  nouveau  genre  de 
plantes ,  sous  le  nom  de  Bergia.  Il 
est  aussi  l'auteur  d'une  matière  médi- 
cale du  règne  végétal ,  contenant  les 
simples  officinales  ,  et  celles  qui  sont 
ahmentaires  ou  qui  sont  d'usage  dans 
la  cuisine  :  Materia  medica  è  regno 
vegetabili ,  sis'tens  simplicia  ofjici- 
nalia  pariteratque  culinaria.  Stock- 
holm, 1778,  in-S^.j  1782,  2  vol. 
in-S''.  Ensuite ,  un  traité  en  sué- 
dois ,  sur  les  arbres  fruitiers ,  Stoc- 
kholm, 1780;  et  un  ouvrage  plein 
de  recherches  sur  l'état  de  la  ville 
de  Stockholm  ,  dans  le  i  S*",  et  le 
i6^  siècle.  —  Bergius  (Bengts  ou, 
Benoît  ) ,  son  frère ,  qui  demeurait 
avec  lui,  prit  part  à  ses  travaux.  Les 
deux  frères  Bergius  avaient,  aux  portes 
de  Stockholm  ,  un  grand  jardin  oii  ils 
élevaient  des  plantes  rares,  et  qu'ils 
ont  légué  à  l'académie  de  Stockholm, 
avec  un  capital  considérable  ,  pour 
établir  une  chaire  de  jardinage  ou 
d'agriculture.  Cette  chaire  est  occupée 
actuellement  par  le  célèbre  botaniste- 
voyageur  Olaiis  Swartz.  Benoît  était 
commissaire  à  la  banque  de  Stockholm, 
et  membre  de  l'académie  j  né  en  1 7^3, 
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il  est  mort  en  1784.  H  est  Tauteur  de  • 

plusieurs  mémoires  sur  divers  sujets 
d'histoire  naturelle  et  d'économie ,  qui 
sont  insere's  parmi  ceux  de  l'académie  : 
Sur  la  couleur  et  le  changement  de 
couleur  des  animaux  ,  Hendiing , 
1761  j  sur  le  Lfcojjerdon  hovista  y 
ibid.,  1762;  sur  le  Piaphanus  sati- 
vus  gongj  Iodes ,  ibid. ,  1 767  ;  sur  le 
Sphœrœ  brassicce^àe  Dicksou,  ibid., 
1765.  Lellre  sur  V histoire  naturelle 
et  la  translation  des  poissons.  Bes- 
chœftig.  des  Berlin.  Geselbchaft^  1 
hand.;  sur  une  graminée,  utile  pour 
les  pâturages^  Stockholm,  1769, 
in-8  '.  Uu  Traité  sur  les  friandises  de 
tous  les  peuples ,  Stockholm,  1785, 
111-8".,  et  1787,  in-8'.  Cet  ouvrage 
singulier,  écrit  en  suédois,  n'a  paru 
qu'un  an  après  la  mort  de  l'auteur;  il 
renferme  beaucoup  de  recherches  eu  - 
rieuses  et  une  vaste  érudition  j  il  a  été 
traduit  en  allemand ,  sous  ce  titre  : 
BengtBergius,  Ueher  dieleckerej-en^ 
mit  anmerkungen  von  Johaim.es 
Beinhold  Forster  und  Curt  Spren- 
geZ,  Halle,  1792,  in-8^  D— P— s. 

BERGKLLNÏ  (Olaus)  ,  ecclésias- 
tique suédois ,  né  au  commencement 
du  dernier  siècle ,  et  mort  depuis  peu* 
Il  était  pasteur  à  la  campagne ,  et  rem- 
plissait avec  beaucoup  de  zèle  les  de- 
voirs de  sa  place  ;  mais  tous  ses  loi- 
sirs étaient  consacrés  à  l'étude.  Il  cul- 
tivait l'histoire,  la  philosophie  et  la 
poésie.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
de  morale  et  de  littérature  à  l'usage  de 
la  jeunesse ,  et  des  poésies  entre  les- 
quelles il  faut  distinguer  l' Ode  sur  le 
revers,  que  la  plupart  des  Suédois  sa* 
vent  par  cœur.  G — au. 

BERGLER  (Etienne)  ,  né  à  Her- 

manstadt ,  capitale  de  la  Transylvanie, 

quitta  sa  patrie  pour  aller  chercher 

j       fortune  ailleurs ,  et  entra  chez  un  riche 

'       libraire  de  Leipzig ,  Thomas  Fritsch , 

en  qualité  de  correcteur  d'ieiprimerie. 

IV. 
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Son  caractère  hiquiet  et  pen'  sociable 
l'ayant  brouillé  avec  Fritsch ,  il  se  ren- 
dit à  Amsterdam ,  et ,  comme  il  savait 
parfaitement  le  grec  ,  il  y  dirigea  la 
jolie'  édition  d'Homère ,  que  les  Wel- 
stein  donnèrent  en  1 707  ,  en  'i  petits 
vol*  in-i2,  ainsi  que  la  magnifique 
édition  de  V  Onomasticon  de  Follux, 
(i  706 ,  '2  vol.  in-fol.)  Bergler  se  rendit 
peu  après  à  Hambourg ,  et  y  fut  d'un 
grand  secours  au  savant  Albert  Fabri- 
cius,  pour  la  composition  de  sa  Bi- 
bliotheca  Grœca ,  le  plus  important 
de  ses  ouvrages  ;  il  veilla  aussi  sur  l'é- 
dition que  Fabricius  donna  de  Sex^ 
tus  Empyricu<!  (  Leipzig,  17  18,  in- 
fol.  ).  Retourné  ensuite  à  Leipzig  au- 
près du  libraire  Fortsch ,  Bergler  mit 
sur  le  métier  un  grand  nombre  d'ou^ 
vrages  tous  considérables  ;  il  transcri- 
vit un  ancien  scholiaste  d'Homère , 
donna  une  nouvelle  édition  grecque 
et  latine  des  Lettres  d'Alciphron , 
avec  d'excellentes  notes,  1 7  1 5 ,  iu-8°.; 
travailla  sur  Hérodote  ,  dont  il  se  pro- 
posait de  publier  une  édition  ;  entre- 
prit une  version  d'Hérodien,  plus  litté- 
rale que  celle  de  Politien,  et  s'occupait 
dans  le  même  temps  de  son  édition 
d'Aristophane ,  qui  était  déjà  prête  dès 
1 725,  et  que  Pierre  Burmann  second 
a  fait  paraître  à  Leyde  ,  1 760,  2  voL 
in-4°.  Au  milieu  de  ces  divers  travaux, 
il  fournissait  quantité  d'excellents  ar- 
ticles aux  Âcta  eruditorum  de  Leip- 
zig. C'est  encore  lui  qui  est  l'auteur  de 
la  traduction  latine  des  quatre  livres 
de  Génésius  sur  l'histoire  byzantine, 
qu'on  trouve  imprimée  avec  ses  notes 
à  la  tête  du  23  '.  tome  de  la  Bj'zaniine 
de  Fenise ,  1755,  in -fol.  Cette  por- 
tion de  l'histoire  byzantine  manque 
dans  la  belle  édition  du  Louvre ,  et 
mériterait  bien  d'y  être  réunie.  Ber- 
gler ,  toujours  au  service  de  Fritsch , 
fut  employé  à  traduire  un  ouvrage 
grec  d'Alexandre  JMaurocordato ,  hos- 


•258 


BER 


podar  de  Valachie ,  et  joignît  sa  tra* 
duction  à  l'original ,  sous  ce  titre  :  Li- 
herde  O/j'ïaw, Leipzig,  i'j'i2,in-4°.; 
rëimpr.  à  Londres,  1 724,  in-i  2. 11  en 
fut  si  bien  récompensé  par  Jean-Nico- 
Jas,  prince  de  Valacliie,  fils  de  l'au- 
teur ,  qu'il  résolut  de  quitter  Leipzig 
et  de  s'attacher  à  ce  prince.  Il  passa 
donc  eu  Valachie,  011  le  prince  Jeau- 
Kicolas  possédait  une  nombreuse  bi- 
bliothèque de  manuscrits ,  qu'il  faisait 
rassembler  à  grands  frais.  Bergler  en 
tira  l'introduction  et  les  trois  premiers 
chapitres,  qui  avaient  manqué  jus- 
qu'alors ,  à  la  Démonstration  évan^é- 
l'tque  d'Ëusèbe,  et  les  envoya  à  Fabri- 
cius ,  qui  les  publia  à  la  tête  de  son  De- 
lectus  ^rgumentorum  ,  Hambourg , 
1-725,  in-4°.  Le  prince  de  Valachie 
étant  mort ,  Bergler  se  trouva  sans  ap- 
pui, et  passa  à  Gonstantinople ,  oii  il 
mourut ,  après  avoir,  dit-on ,  embrassé 
le  mahométisme.  C'était  un  homme 
très-savant  dans  le  grec  et  le  latin  ; 
mais  son  caractère  brusque  elpeu  so- 
ciable nuisit  également  à  sa  réputa- 
tion et  à  sa  fortune,  et  contribua  à  la 
vie  errante  à  laquelle  il  se  condamna, 
et  peut-être  aux  bruils  injurieux  dont 
on  a  noirci  sa  mémoire.      C.  T — y. 

BEKGMAN  (Torbern  ),  professeur 
de  chimie  à  Upsal,  membre  de  la  so- 
ciété royale  des  sciences  de  la  même 
ville,  associ*  étranger  de  l'académie 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de 
médecine  de  Paris ,  membre  des  so- 
ciétés royales  de  Londres,  de  Berlin  , 
de  Stockholm,  de  Gottiugue,  de  Tu- 
rin ,  etc. ,  naquit  le  20  mars  1 755 ,  à 
Gatharineberg  ,  dans  la  province  de 
Westrogothie  en  Suède.  Il  fit  ses  pre- 
mières humanités  à  Skara ,  ville  de  la 
même  province,  et  termina  ses  étu- 
des à  Upsal.  Son  père,  receveur  des 
finances  du  domaine ,  le  destinait  à  lui 
succéder  un  jour  dans  cet  emploi  j  mais 
je  géiiie  du  jcuue  Bergman  trompa  k 
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prudence  de  ses  intentions  ;  après  bictl 
des  opposhions  ,  qui  ne  firent  qu'en- 
flammer ses  goûts  et  prouver  sa  vocation 
pour  les  sciences,  il  obtint  de  sa  famille 
la  liberté  de  s'y  livrer  entièrement.  A 
cette  époque,  Linnéattirait  sur  lui  les  re- 
gards de  la  Suède  et  de  toute  l'Europe 
savante.  Une  foule  de  disciples  de  tous 
pays,  de  disciples  déjà  fameux,  se 
pressait  sur  ses  pas ,  et  l'éclat  de  sa  re- 
nommée donnait  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  une  prééminence  qui  aug- 
mentait tous  les  jours  leur  nombre. 
Bcrgmann  se  joignit  au  cortège  de  cet 
homme  célèbre;  il  chercha  à  s'en  faire 
distinguer  par  ses  travaux  ,  et  il  y 
parvint.  Ses  premières  observations 
eurent  pour  objet  les  insectes ,  et  Ton 
y  reconnaît  déjà  cette  heureuse  alliance 
de  la  géométrie  et  de  la  physique ,  qui 
fut  depuis  la  cause  de  ses  plus  belles 
découvertes.  11  fit  aussi  des  recherches 
curieuses  sur  les  sangsues  ;  il  fixa  plu- 
sieurs points  encore  douteux  de  leur 
anatomie,  découvrit  qu'elles  sont  ovi- 
pares, et  que  leurs  œufs  ne  sont  autre 
chose  que  le  coccus  aquaticus  ^  pro- 
duction dont  la  nature  n'avait  pas  en- 
core été  déterminée.  Linné ,  qui  avait 
d'abord  nié  ce  fait,  fut  frappé  d'éton- 
nement  quand  il  en  eut  examiné  les 
preuves.  Fidietobstupui,  tels  furent 
les  mots  qu'il  écrivit  au  bas  du  mé- 
moire j  espèce  de  justice  éclatante ,  aus- 
si honorable  à  fjire  qu'à  recevoir.  En 
même  temps  que  le  jeune  Bergman 
se  distinguait  ainsi  dans  l'histoire  na- 
turelle, il  étendait  son  esprit  par  l'é- 
tude de  la  physique  et  des  mathéma- 
tiques 'j  il  publiait  dans  les  volumes  de 
l'académie  des  sciences  de  Stockholm 
plusieurs  Mémoires  sur  des  objets  de 
physique  expérimentale  ;  il  suppléait 
souvent  les  astronomes  à  l'observa- 
toire royal  de  Suède,  et  faisait  les  le- 
çons publiques  d'algèbre  dans  l'uni- 
■vexiité  d' Upsal,  à  la  place  du  profcs- 
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seiir  Meldercreutz.  Enfin ,  en  1*761, 
il  fut  nomme  professeur  adjoint  de 
mathématiques  et  de  philosophie  na- 
turelle ,  entploi  qu'il  remplit  avec  dis- 
tinction pendant  cinq  années.  Alors 
Wallërius ,  célèbre  professe\]r  de  chi- 
mie et  de  minéralogie,  ayant  demande 
et  obtenu  sa  retraite ,   Bergman  se 
mit  au  nombre  des  concurrents  qui  se 
pre'sentaient  pour  lui  succéder  ;  et , 
comme  ses  compétiteurs  faisaient  va- 
loir ,  avec  quelque  apparence  de  rai- 
son ,  qu'il  ne  devait  point  savoir  la 
chimie,  parce  qu'il  n'avait  jamais  rien 
public  sur  cette  science,  il  se  renferma 
pendant  quelque  temps  dans  un  labo- 
ratoire ,  et  en  sortit  avec  une  disser- 
tation sur  la  fabrication  de  l'alun  ,  qui 
est  encore  regardée  aujourd'hui  comme 
un  chef-d'œuvre.  Ce  travail  fut  vive- 
ment attaqué  dans  les  journaux  du 
temps  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  le  fut  sans 
ménagement  comme  sans  justice  par 
Wallërius  lui-même.  Mais  la  protection 
eclaire'e  du  prince  royal ,  depuis  Gus- 
tave UI ,  qui  était  alors  chancelier  de 
l'université  ,   maintint  heureusement 
les  droits  du  mérite  ,  et  l'auteur  de  la 
dissertation  fut  nomme.  Bergman  se 
vengea  bien  dans  la  suite  du  ])rocëde' 
de  Wallërius  ;  il  prononça  l'cloge  pu- 
hlic  de  cet  habile  minéralogiste  dans 
line  sëance  de  l'acadëmie  de  Stoc- 
kholm.  Devenu   professeur   de  chi- 
mie, il  consacra  toutes  ses  recher- 
ches à  la  théorie  et  aux  applications 
àc  cette  science  féconde.   Le  nom- 
bre de  ses    travaux  est  si  grand  , 
qu'il  nous  est  impossible  d'en  donner 
ici  même  un  extrait  succinct  ;  mais 
nous  indiquerons  du  moins  ses  plus 
importantes  découvertes.  C'est  lui  qui 
a  le  premier  découvert  que  la  sub- 
stance aériforme,  appelée  alors  air  fixe, 
et  maintenant  acide  carbonique ,  est 
en  effet  un  acide  particulier.  On  lui 
doit  la  connaissance  de  l'acide  oxali- 
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que ,  que  l'on  extrait  du  sucre ,  de  la 
gomme  et   de  plusieurs  autres  sub- 
stances végétales ,  et  qui  a  une  telle  af- 
finité avec  la  chaux ,  qu'il  est  devenu 
le  plus  puissant  réactif  pour  décou- 
vrir la  présence  de  cette  terre  dans  un 
hquidc.  il  assigna  presque,  en  même 
temps  que  Black,  les  caractères  par- 
ticuliers de  la  magnésie ,  que  plusieurs 
chimistes  confondaient  encore  avec  la 
chaux  'y  il  imagina  le  premier  les  eaux 
minérales  artificielles ,   et  donna  les 
moyens  de  les  fabriquer.  11  découvrit 
le  gaz  hydrogène  sulfuré  dan  s  les  eaux 
minérales ,  et  l'appela  gaz  hépatique^ 
On  lui  doit  la  connaissance  des  carac- 
tères qui  distinguent   le  nickel  des 
autres   métaux.  11  fit  l'analyse  chi- 
mique d'un  très  -  grand  nombre  de 
substances  minérales ,  et  porta  dans 
cette  opération  une  exactitude  et  une 
précision  nouvelles  alors,  et  qui  depuis 
ont  servi  de  modèles  ;  il  fit  sentir  la 
nécessité  de  prendre  la  composition 
chimique  pour  base  fondamentale  de 
la  minéralogie  ,  et  publia  une  classifi- 
cation des  minéraux ,  dans  laquelle  les 
grandes   divisions   sont  fondées  sur 
la  nature  chimique  des  substances ,  et 
les  divisions  secondaires  sont  établies 
d'après  les  variétés  des  formes  exté- 
rieures. Pour  ce  dernier  objet ,  Berg- 
man  devait    tirer   beaucoup   de  lu- 
mière delà  découverte  qu'il  avait  faite 
auparavant  sur  les  relations  géomé- 
triques qui  existent  entre  les  divers 
crystaux  d'une  même  substance ,  les- 
quels peuvent  tous  se  déduire  d'une 
même  forme  primitive ,  par  une  suite 
d'appositions  de  molécules  semblables, 
exécutées  suivant  des  lois  re'gulières 
et  calculables.  Cette  imporîante  décou- 
verte ,  étendue  depuis  par  M.  Haliy,  et 
portée  au  plus  haut  point  de  généralité 
par  les  secours  combinés  du  calcul  et  de 
l'expérience ,  est  devenue  l'un  des  élé- 
ments les  plus  essentiels  de  la  miné- 
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ralogic.  Une  foule  d'autres  reclierclics 
importantes   ont  placé  Bergman  au 
premier  rang  parmi  les  chimistes  j  et 
il  ne  dut  pas  seulement  cette  place  à 
la  nature ,  mais  aussi  à  l'étendue  des 
e'tudes  diverses  par  lesquelles  il  déve-. 
Joppa  le  génie  que  la  nature  lui  avait 
donné.  Nul  autre  qu'un  homme  ha- 
bitué aux  considérations  mathémati- 
ques ne  pouvait  arriver  à  la  décou- 
verte de  la  structure  des  crystaux.  Il 
est  cependant  une  autre  découverte  de 
Bergman,  que  Ton  doit  considérer 
comme  étant  au  moins  aussi  impor- 
tante :  c'est  celle  qu'il  fit  par  hasard 
dans   la   boutique    d'un   apothicaire 
d'Upsal.  11  y  trouva  l'illuslre  Scheele, 
alors  simple  garçon  apothicaire,  mais 
déjà  en  possession  de  ses  observations 
les  plus  neuves  et  les  plus  importantes 
sur  i'air ,  le  feu ,  la  barite ,  qui  étaient 
encore ,  ainsi  que  lui-même ,  ignorées 
de  toute  la  terre.  Bergman ,  ravi  de 
ce  prodige ,  s'empare  de  Scheele ,  le 
présente  à  l'université,  à  l'académie, 
proclame  ses  découvertes  ,  emploie 
toute  son  influence  pour  le  servir, 
l'étabhr  enfin ,  et  le  marie  d'une  ma- 
nière riche  et  honorable.  C'était  indi- 
quer d'une  manière  un  peu  dure  aux 
anciens  partisans  deWallérius  ce  qu'ils 
auraient  dû  faire  autrefois.  Bergman, 
en  possession  de  l'estime  de  toute 
l'Europe ,  n'était  pas  moins  honoré 
dans  sa  patrie  ;  son  zèle  ardent  pour 
les  sciences ,  autant  que  l'étendue  de 
ses  travaux  et  le  nombre  de  ses  élèves, 
entourait  sa  personne  de  la  plus  haute 
considération  :  ainsi  que  Linné,   il 
attirait  à  CJpsal  des  étrangers  de  tou- 
tes les  nations.  Le  prince  qui  l'avait 
autrefois   si  heureusement  protégé, 
l'avait  décoré  de  l'ordre  de  Gustave 
Wasa,  et  ce  fut  par  reconnaissance 
pour  ce  prince  qu'il  refusa  de  se  fixer 
à  Ikrlin  ,  où  l'appela  Frédéric -le- 
Grand.  Marié,  en  i  ^7 1,  à  une  femme 
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qui  faisait  le  charme  de  sa  vie,  et  qui 
partageait  ses  goûts  pour  trouver  des 
moyens  déplus  de  lui  plaire,  il  réu- 
nissait au  plus  haut  degré  tout  ce  qui 
compose  l'idée  du  bonheur  sur  la  terre, 
le  génie  ,  la  considération ,  l'amitié  et 
la  vertu  ;  mais  ses  forces  physiques , 
consumées  par  le  travail,  ne  lui  res- 
tèrent plus  pour  jouir  de  tant  d'avan- 
tages; il  mourut  d'épuisement  en  1 784, 
à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  L'uni- 
versité d'Upsal  rendit  les  plus  grands 
honneurs  à  sa  mémoire ,  et  Vicq-d'Azir 
fit  à  Paris  son  éloge  public  dans  une 
séance  de  la  société  de  médecine.  C'est 
de-là  que  nous  avons  tiré  une  partie 
des  traits  dont  nous  l'avons  peint.  On 
a  de  Bergman  :  I.  Description  physi- 
que de  la  terre  j  1 770-74 ,  2  vol,  in- 
8°',  traduite  en  danois,  en  allemand, 
en  itahen,  et  très  estimée  pour  l'ordre, 
la  méthode ,.  et  les  aperçus  géologiques 
sur  plusieurs  pays.  II.  Les  Eloges  de 
plusieurs  membres  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm;  III.  une  édi- 
tion de  la  Physique  de  Théophile 
SchcfTer  j  IV.  un  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  les  recueils  des  aca- 
démies de  Stockholm ,  de  Berlin ,  de 
Montpellier,  et  dans  les    Transac- 
tions de  la  société  royale  de  Londres. 
Les  opuscules  de  Bergman  forment  six 
volumes  in-8°. ,  sous  le  titre  de  Opus- 
cula  phfsica  et  chimie  a,  1779-90. 
Une  partie  a  été  traduite  en  français 
par  M,  Guyton-Morveau,  1780-85  , 
2  vol.  in-8°.  Les  autres  ouvrages  de 
Bergmann ,  traduits  en  français ,  sont  : 
I.  analyse  du  fer  ^  traduite  par  Gri- 
gnon,  avec  des  notes  et  un  appendice, 
suivie  de  quatre  Mémoires  sur  la  mé- 
tallurgie, 1 783,  in-8°.  IL  Manuel  du 
minéralogiste  ,  traduit  et  augmenté 
par  M.  Mongez,  1784?  in-8''.;  nou- 
velle édition ,  augmentée  par  J.  C.  de 
la  Métherie,  1792  ,  2  vol.  in-S**.  III. 
Mémoire  sur  les  gaz,  à  la  suite  des 
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Mémoires  sur  les  gaz ,  et  principale- 
ment sur  le  gaz  méphytique^  traduit 
du  lalin  de  Gorvinus  par  Vicat,  Lau- 
sanne ,  1 782 ,  in-8".  ;  IV.  Traité  des 
affinités j  Paris,  1788,  in-S". 

B — T  et  G — AU. 
BERIGARD,  ou  BEAUREGARD 
(  Claude  Guillermet  ,  seigneur  de  ), 
naquit  à  Moulins,  le  i5  août  1578, 
suivant  le  P.  Nicëron;  car,  d'après 
l'inscription  de  son  portrait,  mis  en 
tête  du  Circulus  Pis  anus,  et  les  ad- 
ditions du  Naudeana  ,  il  faudrait 
reporter  sa  naissance  à  Tan  iSgi. 
Berigard  cultiva  avec  succès  les  let- 
tres ,  les  mathématiques ,  la  langue 
grecque  ,  et  termina  ses  études  à  l'a- 
cade'mie  d'Aix  en  Provence ,  où  il  s'a- 
donna particulièrement  à  la  me'decine 
et  à  la  philosophie.  11  revint  ensuite 
se  fixer  à  Paris,  d'où,  en  1628,  il 
fut  appelé  à  Pise,  pour  y  professer  la 
philosophie.  En  1640,  le  se'nat  de 
Venise  lui  donna  la  chaire  de  Pa- 
doue,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1 665.  On  a  de  cet  auteur  : 
I.  Dubitationes  in  dialogos  Galilœi 
pro  terrœ  immobilitate,  i65'2,in-4"., 
publié  sous  le  nom  de  Galilœus 
Ljnceus;  II.  Circulus  Pis  anus,  en 
six  parties,  Udine,  i645;  Padoue, 
1661,  in -4".  C'est  une  espèce  de 
commentaire  sur  la  physique  d'Aris- 
tole.  Berigard,  dit  l'auteur  du  Nau- 
deana ,  ne  croit  qu'en  Aristotc  ,  et 
se  moque  de  toute  la  religion  des 
Italiens  {V.  les  Mémoires  du  P.  Ni- 
céron ,  tom.  XXXI,  pag.  1 25  ). — Un 
de  ses  neveux,  Pierre  Berigard,  na- 
tif de  Florence,  mit  les  ylphorismes 
d'Hippocrate  en  vers  léonins.  —  Un 
autre  Berigard  a  donné,  en  1684? 
le  Docteur  extravagant,  comédie  en 
cinq  actes ,  non  imprimée.  K. 

BERING,  ou  BEERING  (  ViTus  ), 
né  à  Horsens,  dans  le  Jutland ,  com- 
mença â  naviguer  pour  sa  patrie  daus 


les  Indes  orientales ,  où  il  acquit  la 
réputation  d'un  excellent  marin,  ce 
qui  le  fit  rechercher  par  Pierre-le- 
Grand,  à  l'époque  où  la  marine  de 
Cronstadt  était  encore  au  berceau.  Il 
se  distingua  comme  lieutenant  et 
comme  capitaine  dans  toutes  les  ex- 
péditions navales  contre  la  Suède.  Son 
intrépidité  et  ses  talents  lui  méritèrent 
l'honneur  d'être  choisi  pour  comman- 
der l'expédition  de  découvertes  que  la 
Russie  envoya  dans  les  mers  de  Kamtx- 
chatka.  La  reconnaissance  de  toutes 
les  côtes  septentrionales  de  cette 
grande  presque  île,  jusqu'au  67"  18', 
et  les  premières  notions  de  la  sépara- 
tion des  deux  continents  d'Asie  et  d'A- 
mérique ,  fut  le  résultat  de  ce  voyage 
terminé  en  1 728  ;  mais  la  question  de 
savoir  si  les  terres  dont  on  avait  une 
connaissance  vague  ,  à  l'opposé  de  la 
cote  du  Kamlzchatka ,  faisaient  partie 
de  l'Amérique ,  ou  si  elles  n'étaient  que 
des  îles  intermédiaires  entre  les  deux 
continents  ,  n'était  point  encore  réso- 
lue :  Bering  fut  chargé  de  la  décider.  11 
paitit  le  4  juin  174^  >  avec  deux  vais- 
seaux. Après  avoir  abordé  la  côté 
nord-ouest  de  l'Amérique,  entre  le  55 
et  le  60  degré  de  longitude  nord , 
les  tempêtes  et  le  scorbut  l'empêchè- 
rent de  poursuivre  ses  découvertes.  Il 
fut  jeté  loin  de  sa  route  sur  une  île  dé- 
serte qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 
La  neige  couvrait  alors  celte  terre  sté- 
rile et  sans  abri.  Bering  était  dange- 
reusement malade  j  il  fut  porté  à  lerie, 
et  placé  dans  une  fosse  creusée  entre 
deux  monticules  de  sable ,  et  couverte 
d'une  voile.  C'est  dans  cette  espèce  de 
tombeau  que  mourut  l'infortuné  com- 
mandant, le  8  décembre  1 74 1 .  La  pos- 
térité a  donné  le  nom  de  Bering  au  dé- 
troit qui  sépare  les  deux  continents, 
et  dont  Cook  a  achevé  la  reconnais- 
sance. Si ,  dans  son  dernier  voyage , 
Bering  n'a  pas  entièrement  rempli  ta 
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mission  dont  il  était  chargé,  il  a  cepen- 
dant mis  sur  la  voie  de  toutes  les  de- 
couvertes  qui  ont  ëte  tentées  depuis  à 
la  côte  N.  O.  d'Amérique.  On  trouve 
d'excellents  extraits  de  ses  voyages 
dans  l'ouvrage  intitule'  :  Nachrich- 
ten  von  see  reisen^  insère'  dans  le 
5*".  vol.  de  la  collection  historico-géo- 
graphique  de  Muller.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français ,  sous  le  titre  de 
Voyas,e  et  découvertes  faites  parles 
Musses  j  etc.,  2  vol.  iu-i  2,  Amsterd., 
1766.  L.R~E. 

BERING  (ViTUs),  poète  latin, 
ne'  en  Danemarck ,  dans  le  milieu  du 
l'j''.  siècle.  Son  goût  pour  les  lettres 
ne  nuisit  point  à  sa  fortune  ,  puisqu'iji 
fut  nommé  membre  du  conseil  des 
finances  du  roi  et  historiographe.  Ce 
fut  pour  justifier  ce  dernier  titre  qu'il 
publia  :  Florus  Danicus,  sive  Dani- 
carum  rerum  à  priinordio  regni  ad 
tempera  usque  Christiani  I,  Olden- 
lurgici  Breviarium.  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  en  1 698 ,  in-fol. ,  à  Odensée, 
capitale  de  la  Fionie,  dans  rimprirae* 
rie  particulière  de  Thomas  Kingorius , 
évêque  de  cette  île ,  qui  n'épargna  ni 
soins  ,  ni  dépenses  pour  en  faire  un 
chet-d'œuvre  de  typographie.  Le  li- 
braire chargé  de  la  vente ,  voulant 
procurer  un  débit  plus  prompt  aux 
exemplaires  restés  dans  son  maga- 
sin ,  les  décora  d'un  second  frontis- 
pice ,  en  1 700 ,  et  d'un  troisième  en 
1709.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  dit 
que  l'édition  de  1709  est  préférable 
à  celle  de  1G98.  On  donna  réelle- 
ment une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage,  en  1716,  in -8".,  à  Tir- 
naro,  sous  la  direction  des  jésuites 
de  cette  ville.  Les  poésies  de  Bering, 
imprimées  séparément ,  ont  été  réunies 
en  partie  dans  1(?  tome  II  des  De- 
liciœ  {fuorumddm  Danorum  col- 
lectœ  à  Frid,  Rosignard,  Leyde  , 
1693,  iu-î2.  Suivant  Borricliius, 
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notre  auteur  a  principalement  réussi 
.dans  l'épigrammc  et  dans  l'élégie  ^  ses 
poésies  lyriques  ne  manquent  ni  de 
douceur ,  ni  de  force  j  mais  il  ne  se 
soutenait  pas  dans  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine  j  et  ses  pièces,  dans  le 
genre  épique,  à  quelques  morceaux 
près ,  sont  froides  et  languissantes. 
Bering  cependant  versifiait  avec  tant 
de  facilité  qu'il  lui  échappait  des  vers, 
même  sans  qu'il  y  songeât ,  de  ma- 
nière que  sa  prose  en  est  semée.  W — s. 
BERÏNGllEN  (Jacques-Louis, 
marquis  de),  premier  écuyer  de  la 
petite  écurie  sous  Louis  XIV,  né  à 
JParis,  le  uo  octobre  i65i  ,  ftit  l'hé- 
ritier de  la.favcur  et  de  l'élévation  sin- 
gulière de  sa  maison ,  dont  son  bis- 
aïeul avait  été  le  fondateur.  Cet  étran- 
ger ,  nommé  Pierre  JSeringhen ,  né 
tians  le  duché  deOueldre,  servait  un 
gentilhomme  de  Normandie  chez  le- 
quel s'arrêta  un  jour  Henri  IV,  au  mi- 
lieu de  la  guerre  civile.  Ce  prince  loua 
beaucoup  la  manière  dont  les  armes 
decegentilhommeétaienttenues,etdit 
qu'il  s'estimerait  heureux  d'avoir  un 
pareil  serviteur  pour  avoir  soin  des 
siennes.  Pierre  Béringhen  passa  ainsi 
de  la  maison  d'un  simple  gentilhomme 
dans  celle  du  bon  roi  Henri ,  qui  lui 
donna  une  charge  de  premier  valet- 
de-chambre,  Pierre  Béringhen  la  trans- 
mit à  son  fils,  nommé  aussi  Pierre, 
qui  fut,  de  plus,  grand-bailli  et  gou- 
verneur d'Éîaples.  Henri  Béringhen, 
fils  de  ce  dernier,  eut  part,  dès  sa 
jeunesse ,  à  la  faveur  de  Louis  XIII. 
H  se  montra  dans  la  suite  fidèle  à  la 
régente  Anne  d'Autriche,  et  obtint 
une  récompense  aussi  étonnante  que 
distinguée.  H  prétendit  à  la  charge  de 
premier  écuyer,  sous  la  régence,  pour 
prix  des  dangers  qu'il  avait  courus 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  à  cause  de  son  atlacheraen4: 
à  la  reine.  Le  cardinal  Mazaiiu  iavo- 
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risa  sa  prétention ,  et  l'cminente  cliarge 
de  premier,  ecuyer  fut  donnée  à  un 
liomme  nouveau.  Les  plus  brillantes 
alliances  avaient  achevé  d'illustrer 
cette  famille,  lorsque  l'héritage  de  la 
charge  de  premier  ecuyer  arriva  à 
Jacques-Louis  de  Béringhen.  D'abord 
chevalier  de  Malte ,  il  quitta  l'ordre  à 
I  la  mort  de  son  frère  Henri ,  tue  de- 
f  vaut  Besançon  en  1674,  à  la  tête  du 
régiment  Dauphin ,  infanterie  ,  et  le 
roi  lui  donna  la  survivance  de  pre- 
mier ecuyer.  Il  obtint  successivement 
un  régiment  de  cavalerie,  le  guidon 
des  gendarmes  de  Bourgogne  ;  enfin , 
le  cordon  bleu  en  1G88.  En  1708, 
après  la  bataille  d'Oudenarde  et  la 
prise  de  Lille,  la  France,  sans  bar- 
rières ,  resta  ouverte  aux  incursions 
des  ennemis ,  qui  vinrent  braver 
Louis  XIV  jusqu'aux  portes  de  Ver- 
sailles. Un  parti  hollandais ,  compose' 
de  réfugiés  français  que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  avait  forcés  de 
chercher  une  nouvelle  patrie,  péné- 
tra par  les  Ardennes  et  la  forêt  de 
Compiègne  ,  jusqu'au  pont  de  Sèvre  , 
entre  Paris  et  Versailles.  Ils  espé- 
raient enlever  le  dauphin,  et  prirent 
pour  sa  voiture  celle  du  marquis  de  Bé- 
ringhen, qui,  comme  premier  ecuyer, 
avait  l'écusson  de  France.  «  L'ayant 
»  enlevé  ,  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
»  Louis  XI  F,  ils  le  firent  monter  à 
»  cheval  •  mais  comme  il  était  âgé  et 

t»  infirme,  ils  eurent  la  politesse  en 
»  chemin  de  lui  chercher  eux-mêmes 
»  une  chaise  de  poste.  Les  pages  du 
»  roi ,  qui  couraient  après  eux ,  eurent 
»  le  temps  de  les  atteindre  :  le  pre- 
»  mier  ecuyer  fut  délivré ,  et  ceux 
»  qui  l'avaient  enlevé  furent  prison- 
»  niers  eux-mêmes.  Quelques  minutes 
y>  plus  tard,  ils  auraient  pris  le  dauphin, 
»  qui  arrivait  après  le  marquis  de  Bé- 
»  ringhen  avec  un  seul  garde.  »  Bé- 
ringhen, qui  avait  à  seiouerdes  bons 
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procédés  de  ses  ravisseurs,  leur  fit 
donner  des  présents,  et  leur  fit  rendre 
la  liberté.  Béringhen  épousa  une  fiJie 
du  ducd'Aumonl,  dont  il  eut,  entie 
autres  enfants,  un  fils  qui  continua 
la  filiation  des  premiers  écuyers ,  de- 
venus comme  la  charge  héréditaire  de 
sa  maison  ;  mais  il  ne  l'obtint  qu'en 
1723  ,  après  la  mort  du  duc  d'Orlé- 
ans régent ,  qui  ne  la  lui  aurait  pas 
donnée,  Béringhen  ayant  été  le  rival 
heureux  de  ce  prince,  auquel  il  avait 
enlevé  sa  maîtresse ,  la  comtesse  de 
Parabère.  Le  marquis  de  Béringhen 
mourut  le  j^^.  mai  1725,  dans  sa 
72^.  année.  Il  avait  été  conseiller  du 
roi  pour  l'intérieur ,  et  il  avait  donné 
de  bons  avis  h  Louis  XIV  pour  les 
embellissements  de  Versailles.  11  s'é- 
tait montré  constamment  le  protecteur 
des  arts ,  et  l'académie  des  inscriptions 
l'avait  reçu  au  nombre  de  ses  membres 
honoraires.  Il  avait  formé  le  plus  pré- 
cieux recueil  de  gravures  q^ie  l'on  con- 
nût alors ,  et  qui ,  encore  aujourd'hui , 
forme  une  des  plus  considérables  par- 
ties du  cabinet  des  estampes  à  la  Bi- 
bUothèque  impériale.  S — y. 

BERKELEY  ou  BERKLEY, 
(George),  évêque  irlandais,  né 
en  1684  à  Kilcrin  ,  rfçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  l'école  de  Kil- 
kenny ,  et  entra  ensuite  au  collège  de 
la  Trinité  de  l'université  de  Dublin  , 
dont  il  devint  associé  en  1707.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  commença 
à  se  faire  connaître  dans  le  monde  sa- 
vant, par  la  pubhcation  d'un  traité 
intitulé  :  Arithmeticœ^ahsque  alge- 
hrd  aut  Euclide  démon strata.  Cet 
ouvrage ,  qu'il  avait  composé  avant 
l'âge  de  vingt  ans ,  fut  suivi ,  en  1 7  08 , 
de  sa  Théorie  de  la  Fision,  celui  de 
tous  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  sa  sa- 
gacité, et  le  premier  où  l'on  ait  entre- 
pris de  distinguer  les  opérations  im- 
médiates des  sens ,  des  inductions  que 
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nous  tirons  habituellement  de  nos  sen- 
sations. En  I  7 1  o ,  parurent  ses  Prin- 
cipes des  connaissances  humaines , 
ouvrage  fameux  dans  le  système  des 
idéaiistes,  où  il  essaye  de  prouver  que 
ce  qu'où  appelle  matière  n'existe  point, 
et  que  les  impressions  que  nous  croyons 
en  recevoir  ne  viennent  point  d'objets 
hors  de  nous,  mais  sont  produites  en 
nous  par  une  disposition  de  notre  es- 
prit ,  ouvrage  immédiat  de  la  Divinité. 
Hume  a  regarde'  ses  ouvrages  comme 
ceux  de  tous  les  ouvrages  philosophi- 
ques, sans  en  excepter  ceux  de  Bayle, 
qui  sont  les  plus  propres  à  porter  au 
septicisme;  car,  dit-il,  ses  arguments 
n'admettent  point  de  réponse,  et  ne 
produisent  cependant  pas  la  convic- 
tion. Berkeley  ,  lorsqu'il  publia  ses 
Principes  des  connaissances  humai- 
nes^ n'avait  que  vingt-six  ans.  Trois 
ans  après,  eu  1713,  paruient,  à  l'ap- 
pui de  son  système ,  ses  Dialogues 
d'Hflas  Bt  de  Philonoiis ,  traduits  en 
français  par  l'abbé  du  Gua  de  Malves, 
1760,  in-j2i.  La  hardiesse  de  ses 
idées ,  la  force  de  têle  qui  se  manifes- 
tait à  travers  ses  erreurs ,  son  talent 
comme  écrivain,  la. douceur  de  ses 
mœurs  et  la  grâce  de  son  esprit ,  le 
firent  rechercher  de  ceux  même  qui  ne 
partageaient  pas  ses  opinions.  Les  pre- 
miers hommes  de  la  nation  recherchè- 
rent son  amiiié ,  et  des  hommes  de  dif- 
férents partis ,  tels  que  Siècle  et  Swift, 
concoururent  à  son  avancement.  Swift 
le  présenta  au  comte  de  Péterborough , 
qui ,  étant  nommé  ambassadeur  auprès 
du  roi  de  Sicile  et  des  autres  états  d'I- 
talie ,  l'emmena  avec  lui  en  qualité  de 
chapelain  et  de  secrétaire.  Il  revint  en 
Angleterre  en  171 4.  La  chute  du  mi- 
nistère de  la  reine  Anne  ayant  détruit 
ses  espérances  d'avancement,  il  ac- 
cepta l'offre  qu'on  lui  fit  d'accompa- 
gner un  jeune  anglais  dans  ses  voya- 
ges sur  le  continent.  En  passant  à  Pa- 
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ris,  il  alla  rendre  visite  au  père  Mal- 
lebranche,  qu'il  trouva  dans  sa  cel- 
lule, occupé  à  préparer  un  remède 
pour  se  guérir  d'une  fluxion  de  poi- 
trine. La  conversation  se  tourna  s»ir 
le  système  de  Berkeley,  dont  Malle- 
branehe  avait  acquis  quelques  notions 
au  moyen  d'une  traduction  qui  ve- 
nait d'être  publiée.  Cette  visite  devint 
funesteau  métaphysicien  français  ;  car 
il  s'échauffa,  dit-on ,  tellement  dans  la 
dispute,  que  sa  maladie  en  ayant  pris 
un  caractère  plus  grave ,  il  mourut 
quelques  jours  après.  Berkeley  par- 
courut ensuite  la  Pouille ,  la  Calabre , 
et  toute  nie  de  Sicile.  Il  avait  recueilli, 
pour  une  histoire  naturelle  de  cette 
île,  des  matériaux  qui  se  perdirent 
dans  son  passage  à  Naples.  Il  composa 
à  Lyon  un  traité  sur  le  mouvement 
{De  motu),  qu'il  envoya  à  Tacade.- 
mie  des  sciences  de  Paris,  et  qu'il  fit 
imprimer  à  Londres  à  son  retour ,  en 
1721.  Les  funestes  résultats  du  pro- 
jet connu  sous  le  nom  de  Projet  de  la 
mer  du  Sud,  répandaient  alors  la 
consternation  dans  le  public;  Berkeley 
écrivit  à  ce  sujet  son  Essai  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  ruine  de  la 
Grande-Bretagne.  Ses  connaissances 
en  architecture  le  lièrent  avec  lord 
Burlington ,  qui  le  recommanda  aa 
duc  de  Grafton,  alors  lieutenant  d'Ir- 
lande, dont  il  devint  le  chapelain.  L'u- 
niversité de  Dubhn  lui  conféra ,  dans 
celte  même  année  1 72 1 ,  les  degrés  de 
bachelier  et  de  docteur  en  théologie. 
Sa  fortune  reçut  l'année  suivante  un 
accroissement  considérable  ,  par  une 
circonstance  bien  inattendue.  Pendant 
son  premier  séjour  à  Londres ,  en 
1 713,  le  docteur  Swift  lui  avait  fait 
faire  connaissance,  dans  un  dîner,  avec 
mistriss  Vanhomrigh  (la  célèbre  Fa- 
iiessa,  si  connue  par  sou  attachement 
pour  le  docteur).  Quelques  années 
avant  sa  mort,  cette  dame ,  sans  doute 


pour  se  rapprocher  deTliomme  qu'elle 
aimait  si  tendrement ,  vint  fixer  sa  re'- 
sidcnce  dans  im  joli  hameau  des  envi- 
rons de  Dublin;  mais  ayant  ële  ins- 
truite du  mariage  du  doyen  avec  mis- 
triss  Johnson ,  connue  sous  ie  nom  de 
Stella,  elle  révoqua  l'intention  où  elle 
était  de  le  faire  son  héritier,  et  partagea 
tout  son  bien  entre  un  de  ses  parents 
et  Berkeley,  qu'elle  n'avait  jamais  revu 
depuis  son  retour  en  Irlande.  Le  duc 
de  Grafton  lui  procura,  en  17^4?  ^^ 
riche  doyenné  de  Derry.  Ce  fut  vers 
cette  époque  qu'il  résolut  de  tenter 
l'exécution  d'un  projet  qui  lui  tenait  de- 
puis long-temps  au  cœur,  et  qu'il  ren- 
dit public  en  1 7'^5 ,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  Propositions  pour  cowerlir 
au  christianisme  les  sauvages  amé- 
ricains ,  par  la  fondation  d'un  col- 
lège dans  les  îles  Bermudes.  Le  gou- 
veinemcnt  parut  accueillir  le  projet , 
et  il  lui  fut  accordé  une  somme  de 
T  0,000  liv.  sterl. ,  à  laquelle  les  grands 
et  les  riches  s'empressèrent  d'ajouter 
par  des  souscriptions  particulières, 
plein  de  confiance  et  de  joie ,  Berke- 
ley, qui  s'était  marié  en  i  728 ,  résigne 
son  bénéfice ,  valant  1 1 00  liv.  de  re- 
venu, stipulant  seulement  que  la  rési- 
gnation n'aurait  son  effet  qu'un  an 
après  le  paiement  des  fonds  accordés 
par  le  gouvernement.  Empoitant  une 
partie  de  son  bien  et  de  celui  de  sa 
femme ,  qui  l'accompagnait ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  personnes  à  qui  il 
avait  fait  partager  son  enthousiasme , 
il  s'embarque  et  se  rendàRhod'lsland, 
dans  le  dessein  d'acheter  des  terres 
pour  l'entretien  de  son  collège,  qui  de- 
vait être  appelé  le  collège  de  St-Paul; 
mais  il  attendit  en  vain  les  fonds  qu'on 
lui  avait  promis,  et,  au  bout  de  deux 
ans,  il  eut  la  douleur  d'apprendre  que 
sir  Robert  Walpole  avait  répondu  à 
l'évêque  de  Londres,  Gibson,  qui  en 
soiUcilail  le  paiement,  «que,  comme 


ministre,  il  pouvait  l'assurer  que  la 
somme  serait  indubitablement  payée 
aussitôt  que  les  affaires  pubHques  le 
permettraient;  mais  que,  s'il  lui  de- 
mandait comme  à  un  ami ,  si  le  doyen 
Berkeley  devait  rester  en  Amérique 
dans  l'espoir  d'être  payé,  il  fallait  lui 
conseiller  de  revenir  en  Europe  et  de 
ne  pas  se  bercer  d'une  chimère.  »  Ainsi 
s'évanouit  un  projet  auquel  il  avait 
sacrifié  sept  ans  de  sa  vie  et  une  partie 
de  sa  fortune,  et  pour  lequel  il  avc:it 
refusé  un  évêché  que  la  reine  lui  avait 
offert,  en  disant  qu'il  préférerait  la  di- 
rection du  collège  de  St.-Paul  à  la 
primatie  de  toute  l'Angleterre.  Cette 
direction  devait  lui  valoir  1 00  liv.  st. 
par  an.  De  retour  eu  Angleterre,  Ber- 
keley publia,  en  1 759.,  en  'i  vol.  in-S**., 
jtlciphron,  ou  le  Petit  Philosophe^ 
écrit  en  forme  de  dialogue,  sur  le 
modèle  de  ceux  de  Platon,  son  au- 
teur favori;  traduit  en  français  par 
de  Joncourt,  1704?  2  vol.  in- 12. 
Cet  ouvrage,  dont  l'objet  est  de  réfu- 
ter les  divers  systèmes  de  l'athéisme, 
du  fatalisme  et  du  scepticisme,  lui 
mérita  la  protection  de  la  reine  Ca- 
roline, qui  le  fit  nommer  au  doyenné 
de  Down  en  Irlande.  Le  lord  lieute- 
nant de  ce  royaume  s'étant  opposé  k 
cette  promotion ,  S.  M.  déclara  que , 
puisqu'on  ne  voulait  pas  de  Berkeley 
pour  doyen,  il  serait  évêque,  et,  en 
1 7  34 ,  il  fut  en  effet  élevé  au  siège  épi?- 
copal  de  Cloyne  en  Irlande.  Quelque 
temps  après,  Berkeley  provoqua  une 
controverse  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  littéraire,  et  voici  la 
circonstance  qui  y  donna  lieu.  Le 
poète  Garth  étant  presque  à  l'agonie  , 
Addison  essaya  de  diriger  son  atten- 
tion vers  une  autre  vie  :  «  J'ai  bien 
»  sujet,  lui  dit  le  docteur  Garth  ;,  de  ne 
V  pas  croire  à  toutes  ces  sottises,  depuis 
»  que  mon  ami  Iç  docteur  Halley,  ce 
»  grand  faiseur  de  démonstration*^  m'a 


»  assure  que  les  doctrines  du  clinstia- 
»  nismesonlincompiéhensibles,  etque 
»  la  religion  même  est  une  imposture.  » 
Addison  ayant  rapporte'  ces  })aroles  à 
Feveque  de  Cloyne,  celui-ci  prit  la 
plume,  et  adressa  au  docteur  Halley, 
désigne'  sous  le  nom  du  Mathémati- 
cien incrédule,  son  ouvrage  intitule 
Y  Analyste ,  où  il  sVtait  propose'  de 
de'monlrer  que  les  mathématiciens  ad- 
mettaient des  raystcres  ])lus  incom- 
préhensibles que  ceux  de  la  foi,  tels 
que  la  doctrine  de  Newton  sur  les 
fluxions.  Cet  ouvrage  donna  lieu  à 
plusieurs  réponses,  entre  autres  à  un 
«i'crit  attribue  au  docteur  Jurin  ,  et  in- 
titule :  La  géométrie  ne  protège  pas 
V incrédulité  ;  l'auteur  y  expose  la 
me'thode  de  Newton  d'une  manière 
rigoureuse  et  incontestable.  Berkeley 
y  répondit  en  i  -j^S  par  une  Défense 
de  V esprit -fort  en  mathématiques. 
Une  excellente  réplique,  également 
itltribue'e  au  docteur  Jurin,  sous  le 
nom  de  Philalethes  Cantabrigiensis, 
mit  fin  à  cette  controverse ,  où  l'ëvêque 
de  Cloyne  eut  le  dessous ,  et  à  laquelle 
on  doit  l'excellent  Traité  de  Maclau- 
rin  sur  les  fluxions.  En  t  ^55 ,  Berke- 
ley publia  le  Questionneur ,  où  les  in- 
térêts de  l'Irlande  e'iaient  présentes 
sous  leur  vrai  point  de  vue.  Il  fit  pa- 
raître la  même  année  un  Discours 
adressé  aux  magistrats ,  qui  avait 
pour  objet  de  signaler  une  société  im- 
pie connue  sous  le  nom  de  hlasters , 
et  qui  fut  en  conséquence  aussitôt  sup- 
primée. Ces  ouvrages,  et  quelques  au- 
tres qui  font  également  honneur  à  ses 
sentiments  patriotiques  et  reiigicux, 
lui  attirèrent  la  reconnaissance  du  gou- 
vernement, et  le  lord  Chesterfield,  ré- 
cemment é!cvé  au  ministère,  lui  écrivit 
pour  lui  offrir  d'échanger  son  évêché 
contre  celui  de  Giogher,  qui  était  d'un 
revenu  double  et  ^jui  se  trouvait  va- 
caut  j  mais  Berkeley  le  refusa^  uc  you- 
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lant  pas  laisser  croire  qu'il  n'avait  écrit 
en  faveur  du  gouvernement  que  par 
res])oir  d'une  récompense.  Vers  l'âge 
de  soixante  ans ,  étant  tourmenté  par 
une  espèce  de  colique  nerveuse,  il 
trouva  un  grand  soulagement  dans  l'u- 
sage de  l'eau  de  goudron  ;  c'est  ce  qui 
l'engagea  à  composer  son  livre  intitulé; 
Siris ,  ou  Série  de  réjlexions  philoso- 
phiques et  de  recherches  sur  les  ver- 
tus de  l'eau  de  goudron,  publié  en 
1 744)  ^11  anglais ,  réimprimé  en  i  ^47 
(traduit  en  français  par  Boullier,  en 
'74^j  174^,  in-12),  et  suivi,  en 
1752,  des  Nouvelles  réjlexions  sur 
l'eau  de  goudron.  Ce  fut  la  der- 
nière production  de  sa  plume.  Une 
année  avant  sa  mort ,  il  vint  résider  à 
l'université  d'Oxford  pour  surveiller 
l'éducation  d'un  de  ses  fils  ;  il  y  publia 
le  recueil  de  ses  opuscules  en  i  vol. 
in-8".,  sons  le  litre  de  Traités  divers  ^ 
et  y  mourut  en  1753,  presque  subi- 
tement, à  ce  que  Ton  croit,  d'un  po- 
lype au  cœur.  Berkeley  joignait  à  une 
belle  figure,  une  force  de  corps  ex- 
traordinaire, et  les  mœurs  les  plus 
douces ,  quoique  sa  conversation  par- 
ticipât souvent  de  l'esprit  d'enthou- 
siasme qui  se  fait  sentir  dans  ses 
écrits.  Plusieurs  écrivains  ont  re- 
gardé ses  ouvrages  comme  tendant 
à  corrompre  la  simplicité  de  la  reli- 
gion ,  par  le  mélange  d*une  méta- 
physique obscure  ^  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  dans  tous 
un  esprit  plein  de  finesse  et  de  saga- 
cité, et,  dans  ses  paradoxes  mêmes  , 
des  intentions  toujours  pures.  Il  avait 
porté  son  esprit  sur  presque  tous  les 
objets  de  sciences  ,  et  l'on  dit  qu'à  la 
fin  de  sa  vie  ,  il  commençait  à  douter 
que  la  métaphysique  fût  la  plus  solide 
de  toutes.  Il  se  fit  tout  à  la  fois  aimer 
et  respecter  par  son  caractère;  et  Pope, 
son  ami  constant ,  a  dit  de  lui  qu'il  pos- 
sédait toutes  les  vertus  qu'on  tryuYC 
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sous  le  ciel  (  ei^erj-  virtue  under  hea- 
ven).  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cite's,  on  a  de  lui.  :  I.  quelques 
Essais  insérés  dans  le  Guardian  ; 
II.  trois  Discours  en  faveur  de  Vo- 
héissance  passive  et  de  la  non-résis- 
tance,  1712,  réimprimés  plusieurs 
fois  ;  III.  des  Maximes  touchant  le 
■patriotisme  ^  publiées  en  i^So^  IV. 
des  Lettres  curieuses  et  instructives , 
insérées  en  partie  dans  le  recueil  des 
Œuvres  deFope;  V.  quelques  Poé- 
sies anglaises  assez  estimées.  On  lui 
a  attribué  une  espèce  de  roman  ,  in- 
titulé :  les  Aventures  de  Gaudence 
de  Lucques  ;  mais  l'auteur  d'une  Fie 
de  Berkeley  aflirme  qu'il  n'est  pas 
Fauteur  de  ce  livre  ,  qu'il  présume 
avoir  élé  écrit  par  un  prêtre  catholique 
renfermé  dans  la  tour  de  Londres. 
S— D. 

BERKELEY  (George),  second 
fils  de  l'évêque  de  Cloyne ,  naquit  à 
Londres  en  1733.  Son  père  l'em- 
mena de  bonne  heure  en  Irlande,  et 
prit  soin  de  son  éducation  jusqu'à 
l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  qu'il  fut  en- 
voyé à  Oxford  ,  où  il  fit  d'excellentes 
études,  et  où  il  prit  ses  degrés.  Il 
entra  dans  les  ordres,  et  devint  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry.  Héritier  des  vertus  de  son 
père  et  de  ses  qualités  aimables ,  il 
était  de  plus  bon  prédicateur.  Ou  ne 
connaît  de  lui  que  quelques  sermons , 
dont  l'un  ,  prononcé  en  1 783  ,  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Char- 
les ï"'. ,  et  intitulé  le  Danger  des 
innovations  violentes  dans  Vétat , 
quelque  spécieux  quen  soit  le  pré- 
texte j,  démontré  par  V exemple  des 
règnes  des  deux  premiers  Stuarls ,  a. 
été  imprimé  pour  la  sixième  fois  en 
J794.  L'auteur  mourut  en  1795. 
X— s. 

BERKELEY.  Foj^.  Berkley. 

BEBKEiN.  ^V-  Berquen. 
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BERKENHOUT  (Jean),  méde< 
cin  et  littérateur   anglais  ,  né   vers 
1750  à  Leeds,  dans  le  comté  de  Suf- 
folk ,  reçut  sa  première  éducation  dans 
une  école  de  son  pays  natal.   Son 
père,  négociant  d'origine  hollandaise, 
le  destinant  au  commerce ,  l'envoya 
de  bonne  heure  en  Allemagne  pour 
y  apprendre  les  langues  étrangères. 
Après  quelques  années  de  séjour  dans 
ce  pays,  Berkenhout  fit  le  tour  de 
l'Europe,  et  vint  demeurer  à  Berlin , 
auprès  de  son  parent  le   baron   de 
Bielfeldt,  l'un  des  fondateurs  de  l'aca- 
démie  royale  des  sciences  de  cette 
ville.  Abandonnant  l'état  auquel  son 
père  le  destinait,  il  prit  du   service 
dans  un  régiment  d'infanterie  prus- 
sienne, et  parvint  en  peu  de  temps 
au  grade  de  capitaine.  Il   passa   au 
service  de  son  pays  avec  le  même 
grade  en  1 766 ,  et ,  après  la  paix  con- 
clue en  1763  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  il  se  rendit   à  l'université 
d'Edimbourg  pour  y  étudier  la  mé- 
decine. 11  y  publia,  sous  le  titre  de 
Clavis  anglica  linguœ  holanicœ  Lin- 
nœi,  1764,  in-8*'.,  le  premier  lexi- 
que de  botanique  qui  ait  été  publié 
dans    la    langue    anglaise.    Il  passa 
quelques  années  après  à  l'université 
de  Leyde ,  qui  lui  conféra  le  degré 
de   docteur   en  médecine  en  1765. 
De    retour    en    Angleterre ,    il    vint 
s'établir  à  Islevvorth  dans  le  comté 
de  Middiessex  ,   et  ce   fut   vers   ce 
temps   qu'il   publia  la    Pharmaco- 
pea  medici  ,   réimprimée    pour   1* 
troisième  fois  en  178*2.  Envoyé  eu 
1778  à  Philadelphie  par  le  gouver- 
nement anglais ,  pour  y  négocier  avec 
le  congrès  américain  ,  il  y  fut  arrêté 
sur  le  soupçon  de  quelques  intrigues 
poUîiques  ,  et  mis  en  prison  ;  mais  il 
obtint  bientôt  sa  liberté  ,  et  revint 
dans  sa  patrie ,  où  le  gouvernement , 
pour  le  dédommager  de  ce  qu'il  avait 
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souffert,  lui  accorda  une  pension.  Il 
mourut  en  1791,  âge  de  soixante 
ans.  Peu  d'hommes  ont  réuni  une 
plus  grande  variëtë  de  lumicrGS  et  de 
talents.  Versé  dans  la  science  du  com- 
merce et  de  l'économie  politique^  dans 
Tart  de  la  guerre  qu'il  avait  appris  à 
l'école  de  Frédéric  II ,  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes,  les  ma- 
thématiques, la  médecine,  l'histoire 
naturelle,  il  avait  de  plus  quelque  ta- 
lent pour  la  poésie ,  la  musique  et  la 
peinture.  Outre  les  ouvrages  ci-des- 
sus, on  connaît  de  lui,  en  anglais,  les 
suivants  :  I.  Oul-lines,  etc.,  c'est-à-dire 
Esquisses  de  V histoire  naturelle  de  la 
Grande  -  Bretagne  et  de  t Irlande , 
1769  ou  I  770,  3  vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage, estimé  des  Anglais,  a  étéréim- 
"primédei^ms'jM.  Essai  sur  la  morsure 
du  chien  enragé,  1 7  ';  3  ;  111.  Sjmpto- 
matologie,  1774;  IV.  Eléments  de 
la  théorie  et  de  la  pratique  de  la 
chimie  philosophique ,  17^85  V.Bio- 
graphia  litteraria,  publiée  par  Dods- 
ley;  VI.  Lucubrations  on  ways  and 
means;  Vil.  une  traduction  du  sué- 
dois en  anglais  des  Lettres  du  comte 
de  Tessin  au  roi  de  Suède ,  et  quel- 
ques écrits  de  peu  d'étendue.  X — s. 

BERKEY  ou  BERCKHEY  (  Jean 
Lefrancq  van),  botaniste  hollandais, 
a  publié  :  I.  Expositio  characteristica 
slruclurœjlorum  qui  dicuntur  com- 
positi,  Leyde,  1 76 1 ,  in-4**.  U  exprime 
dans  cet  ouvrage ,  par  des  figures  et 
par  des  descriptions  exactes  et  dé- 
taillées ,  toutes  les  différences  que 
présentent  les  fleurs  composées  dans 
leurs  calices ,  leurs  corolles  ,  leurs 
graines  et  leurs  aigrettes ,  suivant  la 
nomenclature  de  Linné;  mais  il  ne 
descend  pas  jusqu'à  faire  la  distinc- 
tion des  genres.  Jamais  il  ne  s'écarte 
de  la  manière  de  voir  et  du  senti- 
ment de  Linné ,  et  il  se  borne  à  l'exa- 
meji  des  plantes  les  plus  communes  5 
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mais  comme  les  huit  planches  qui 
ornent  son  livre  sont  très-bien  exé- 
cutées ,  elles  peuvent  servir  de  clef  aux 
commençants  pour  étudier  celte  classe, 
qui  est  très-diflicile.  II.  Lettre  sur  la 
génération  des  testacées  (dans  les 
Mémoires  de  la  société  de  Flessin- 
gM^^tom.III);  III. un  Mémoire, éga- 
lement en  hollandais  ,  sur  les  arbres 
et  les  herbes  qui  peuvent  être  plantés 
sur  les  dunes,  et  sur  l'utilité  de 
la  culture  et  de  l'usage  du  roseau 
des  sables ,  nommé  vulgairement 
helm  {arundo  arenaria)^  pour  re- 
tenir le  sable  mobile  des  Dunes,  et  en 
empêcher  l'enlèvement  et  le  trans- 
port par  le  vent  {Acad.  de  Har- 
lem, 19  deele  2).  IV.  Quelques 
autres  Mémoires.  Schreber  lui  a  dé- 
dié un  genre ,  sous  le  nom  de  her- 
keja,  qui  avait  été  confondu  précé- 
demment avec  d'autres  ;  mais  plu- 
sieurs auteurs  ayant  senti  la  nécessité 
de  ce  changement,  lui  ont  donné  cha- 
cun un  nom  différent;  en  sorte  qu'il 
est  ïapuleia  de  Gaertner ,  le  bastera 
d'Hontteuyn ,  le  rohria  de  Vahl. 

D— P— s. 
BERKHEYDEN  (Job),  peintre, 
né  à  Harlem  en  1628,  fut  d'abord 
placé  chez  un  relieur;  mais  son  goût 
pour  la  peinture  s'étant  déclaré ,  il 
entra  dans  l'école  d'un  artiste  que  les 
écrivains  ne  nomment  pas.  En  peu 
d'années,  il  fut  en  état  de  compo- 
ser des  tableaux  estimés ,  et  ses  suc- 
cès furent  tels  qu'ils  donnèrent  à 
Guérard  Berkheyden  ,  son  frère  , 
une  louable  émulation.  Job  Ber- 
kheyden, très-laborieux,  et  consul- 
tant toujours  la  nature  ,  acquit  une 
grande  focilité  en  peignant  le  paysage 
sur  les  bords  du  Rhin ,  et  en  faisant 
les  portraits  de  tous  ceux  qui  les  lui 
demandèrent.  11  composa  ensuite  des 
fêtes  de  village  dans  le  goût  de  ïé- 
nici'S.  Les  deux  frères  allèrent  àCo- 
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logne,  et  de  là  à  Hcidelberg,  où  ils 
gagnèrent  la  faveur  de  l'électeur,  en 
taisant  ensemble  un  tableau  qui  le  re- 
pre'sentait  chassant  et  entoure  de  sa 
cour.  La  simplicité  des  mœurs  de  ces 
deux  artistes  ne  les  rendait  pas  pro- 
pres à  résister  aux  intrigants  et  aux  en- 
vieux qui  cherchèrent  à  leur  nuire  :  ils 
demandèrent  à  relecteur  la  permission 
de  partir,  et  il  ne  la  leur  accorda  qu'avec 
peine.  Comble's  de  ses  dons,  ils  re- 
vinrent dans  leur  ville  natale,  conti- 
nuant à  faire  des  ouvrages  dont  ils 
trouvaient  à  Amsterdam  un  débit  fa- 
cile. Job  Berkheyden  se  noya  dans 
un  canal,  au  mois  de  juin  1698  ,  à 
rage  de  soixante-dix  ans.  Le  muse'e 
Napole'on  possède  de  ce  maître  un 
seul   tableau ,    compose'  d'u^  grand 
nombre    de    figures.    Il    représente 
Diogène  cherchant  un  homme.  Le 
peintre ,  aussi  peu   observateur   du 
costume  que  la  plupart  des  artistes 
ses  compatriotes ,  a  placé  le  cynique 
au  milieu  d'une  place  de  Harlem.  Le 
clair  obscur  est  assez  mal    entendu 
dans  ce  tableau,  d'ailleurs  d'un  dessin 
lourd  et  commun;  mais  le  pinceau  eu 
est  soigné ,  et  toutes  les  parties   en 
sont  rendues  avec  une  patience  vrai- 
ment hollandaise.  —  Son  frère  (  Gué- 
rard) ,  plus  jeune  que  lui ,  et  suivant 
la  même  carrière,  sut  se  défendre  de 
tout  sentiment  de  jalousie  ;  de  sorte 
que  tous  deux  offrirent  le  spectacle , 
aussi  intéressant  que  rare,  de  deux 
artistes,  de  deux  frères  unis  par  la 
plus  parfaite  amitié,  jusqu'à  la  mort 
de  Guérard,  qui  eut  heu  le  25  no- 
vembre 1695.  De  deux  tableaux  com- 
posés par  ce  dernier,  et  que  possède 
le  musée  Napoléon  ,  l'un ,  représen- 
tant une  Fue   de  la  colonne  Tra-^ 
jane  et  de  l'église  de  Sainte-Marie 
de  Lor'ette  à  Rome  y  a  dû  être  fait 
d'après  quelque  dessin    ou    quelque 
estampe  ,  puisque  l'auteur  n'alla  ja- 
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mais  en  Italie  ;  le  second  représente 
une  Parle  de  ville,  sous  laquelle 
un  herger  fait  passer  des  moutons. 
Tous  deux  sont  d'un  bon  style  et 
composés  avec  soin;  mais  ils  man- 
quent de  chaleur.  D — T. 

BEBKLEY  (Guillaume),  gou- 
verneur de  la  Virginie ,  fit  la  paix  avec 
les  Sauvages,  fut  fait  gouverneur  une 
seconde  fois,  envoya  faire  des  décou- 
vertes, se  signala  pendant  la  rébel- 
lion de  Bacon ,  par  une  conduite  ferme 
et  prudente,  et  mourut  en  Angleterre, 
en  1667.  ^^  ^  donné  une  Description 
de  la  Virginie  :  c'est  un  ouvrage  peu 
recherché  aujourd'hui  ;  et  un  Recueil 
des  lois  en  usage  dans  la  Virginie. 
D—P~s. 
BERKLÊY.  Voy.  Berkeley. 
BERLIGHïNGEN  (Goetz,ou 
GoDEFROi  de),  dit -/)f(t2m-^2e-/er, brave 
chevalier,  né  à  Jaxthausen,  fut  élevé 
par  son  cousin  Conrad  de  Berlichin- 
gen ,  qu'il  accompagna ,  en  1 490  ,  à 
la  diète  de  Worms.  Gœtz  entra  dans 
l'armée  du  margrave  Frédéric  de  Bran- 
debourg, servit  l'électeur  de  Bavière 
dans  la  guerre  contre  le  Palatinat,  et, 
ayant  eu  la  main  emportée ,  se  fît  met- 
tre une  main  de  fer ,  d'où  il  tira  son 
surnom.  Retiré  dans  son  château  ,  il 
eut  plusieurs  querelles  avec  ses  voi- 
sins ;  et  comme ,  dans  le  moyen  âge , 
toutes    les   querelles   amenaient  des 
guerres ,  Gœtz  se  rendit  bientôt  re- 
doutable par  sa  bravoure,  en  se  faisant 
estimer  pour  sa  loyauté.  Ayant  fourni 
des  secours  au  duc  Uhrich  de  Wur- 
temberg contre  la  ligue  de  Souabe ,  il 
fut  fait  prisonnier  en  ï5'ii,  lorsque 
le  duc  eut  été  chassé  de  ses  états ,  et 
ne  put  se  racheter  que  moyennant 
une  rançon  de  2000  florins  :  la  guerre 
dite  guerre  des  paysans  vint  à  écla- 
ter,  les  révoltés  s'emparèrent  de  Gœtz, 
qu'ils  considéraient,  et  le  forcèrent  de 
leur  servir  de.  chef  pendant  quatre 


semaines.  Pris  de  noureau  par  les 
confëdére's  de  Souabe ,  et  retenu  à 
Augsbourg ,  il  ne  put  obtenir  sa  liberté 
qu'en  prêtant  le  serment  de  rester 
înactif,  et  en  donnant  seize  cautions 
de  sa  fidélité.  Il  mourut  le  23  juillet 
i562.  Il  a  raconté  lui-même  son  his- 
toire: Fie  de  Gœtz  de  Berlichin- 
gen,  dit  Main-de-fer,  avec  des  notes , 
seconde  édition ,  Nuremberg ,  1 775 , 
ifl-S".  Cest  un  tableau  très-intéressant 
de  l'état  social  et  des  mœurs  au  moyen 
âge.  Le  célèbre  Gœthe  en  a  fait  le  su- 
jet d'un  drame  tragique  intitulé:  Gœtz 
de  Berlichingen,  où  la  destinée  du 
héros ,  ses  actions  successives  en  di- 
vers lieux ,  l'état  de  l'Allemagne  en- 
tière ,  le  château  de  Gœtz  et  son  siège, 
la  cour  de  l'évêquc  de  Bamberg ,  la 
guerre  des  paysans  et  ses  ravages, 
sont  mis  sur  la  scène  avec  une  fidélité 
qui  produit  beaucoup  d'effet ,  malgré 
la  bizarrerie  et  le  défaut  de  goût  qui 
se  joignent  nécessairement  à  un  ta- 
bleau pareil.  —  Un  autre  Berlichin- 
gen (Jean-Frédéric  de),  général  au 
service  de  l'empereur  d'Allemagne,  se 
distingua  par  sa  valeur  dans  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  :  après 
avoir  fait  plusieurs  campagnes  en  Hon- 
grie et  en  Italie ,  il  fut  fait ,  en  17^7, 
ield- maréchal -général;  et,  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
il  eut  un  commandement  contre  les 
troupes  prussiennes.  Fait  prisonnier, 
en  174^,  près  de  Striegau,  il  obtint 
à  la  paix  ,  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  ,  un  fief  dans  le  Bas-Palati- 
nat ,  où  il  mourut  en  i  ^5 1 .     G — t. 

BERLIN  (  Jean  -  Daniel  ) ,  musi- 
cien distingué,  inventeur  du  mono- 
ehorde  moderne  ,  né  à  Mcmel  en 
1710,  organiste  à  Drontheim  ,  en 
î^orwège  ,  niort  en  1775.  On  a  de 
lui  :  I.  Éléments  de  musique  à  Vu' 
sage  des  commençants ,  i744î  II* 
hi^truclÀon  your  Içk  Tonométrié.,,,,, 
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avec  des  détails  sur  le  monochorde, 
inventé  et  exécuté  en  1 762,  Leipzig, 
Ï767.  Le  monochorde  a  l'avantage  de 
ne  presque  pas  varier  de  ton  avec  la 
température.  Berlin  avait  su  se  cons- 
truire un  clavecin  qui  avait  le  même 
mérite.  IIÏ.  Sonates  pour  le  clavecin^ 
Augsbourg,  1751.  G — t. 

BERLINGHIERI  (François),^ 
noble  florentin  et  poète  italien,  flo-' 
rissait  vers  le  miheu  du  1 5^  siècle.; 
Il  eut  pour  maîtres  Christophe  Lan- 
dino  et  Marsile  Ficin.  Il  est  plus 
d'une  fois  question  de  lui  dans  les 
lettres  de  ce  dernier  ,  et  il  y  eh  a 
même  trois  qui  lui  sont  adressées. 
Plusieurs  autres  écrivains  ont  jiarlé 
de  lui  avec  beaucoup  d'éloges.  11  pu- 
blia un  ouvrage  de  géographie  en 
vers  et  en  tercets  ou  terza  rima , 
sous  ce  titre  :  Geograjia  di  Fran- 
cesco  Berlinghieri  fiorentino ,  etc. 
con  sue  tavole  in  varj  siti  e  pro- 
vincie,  seconda  la  Geografîa  e  dis- 
tinctione  délie  tavole  di  Tolomeo ,  à 
Florence,  par  Nicolas  Todesco,  grand 
in-folio,  sans  date;  mais  ce  livre  étant 
dédié  à  Frédéric  d'Urbin,  qui  mourut 
en  1482,  l'impression  en  dut  être 
faite  quelques  années  auparavant*^ 
L'auteur  dit  lui-même ,  dans  sa  dédi- 
cace, qu'il  avait  composé  cet  ouvrage 
sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  (  crée 
pape  en  1471  ),  et  qu'il  n'avait  alors 
que  vingt-cinq  ans.  Ce  livre  est  rare. 
L'impression  en  est  assez  belle,  mais 
pleine  de  fautes.  Il  est  divisé  en  sept 
journées  ou  septlivres,  à  la  fin  de  cha- 
cun desquels  sont  des  cartes  assez 
Lien  gravées  pour  le  temps ,  e  con  op- 
portune e  belle  tavole,  dit  Mazzu- 
chelli,  injine  d'ogni  libro.  Haym  dit 
aussi  que  ces  cartes  sont  gravées  à 
maraviglia  bene.  Il  paraît  que  la  der- 
nière page  du  livre ,  où  sont  indiqués 
le  lieu  de  l'édition  et  l'imprimeur , 
manque  dai^s  plusieurs  exemplaires ^ 
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cir  Touvrage  est  souvent  cite  comme 
j)iivë  de  ces  deux  indications.  G — É. 

BEHMUDË,ou  VEP.EMOND  I-., 
surnomme'  le  Diacre,  frère  d'Auie- 
lio,  roi  des  Asturies ,  fut  tire  du  cloître 
et  élu  roi  en  788 ,  par  les  grands  , 
au  préjudice  d'Alplionse  II,  fiis  de 
Froila.  A  p^ne  monte  sur  le  trône,  il 
attira  Alphonse  près  de  lui,  l'introdui- 
sit dans  le  conseil ,  dissipa  les  préven- 
tions qui  existaient  contre  lui,  et  lui 
confia  le  commandement  de  rarinëe. 
Alphonse ,  accompagne'  de  Bermude , 
marcha  contre  les  Maures  et  les  défît. 
Le  ge'néreux  Bermude  saisit  ce  mo- 
ment pour  re'signer  sa  couronne,  et 
faire  élire  Alphonse  à  sa  place  en  ng  i  ^ 
après  deux  ans  et  deux  mois  de  règne. 
Alphonse  ,  autant  par  affection  que 
par  reconnaissance,  ne  voulut  pas 
souffrir  que  Bermude  retournât  dans 
sa  retraite  ;  il  lui  donna  un  apparte- 
ment dans  le  palais,  et  lui  témoigna 
jusqu'à  sa  mort  la  même  déférence  et 
les  mêmes  marques  de  respect  que  s'il 
eût  encore  e'te  roi.  B — p. 

BERMUDE  II ,  fils  d'Ordogno  HT, 
roi  de  Le'on  et  des  Asturies ,  disputa 
la  couronne  qui  lui  appartenait  légiti- 
mement ,  à  son  cousin  Ramire  III ,  et , 
l'ayant  vaincu  en  982 ,  resta  seul  pos- 
sesseur du  trône.  Il  tenta  vainement 
de  rétablir  l'ordre  dans  ses  états  épui- 
sés par  la  guerre  civile;  l'invasion  des 
Maures ,  commandés  par  Almanzor ,  le 
contraignit  à  ne  plus  songer  qu'à  la 
guerre.  Bermude  livra  bataille  à  ce 
conquérant ,  en  992 ,  sur  les  rives  de 
l'Elza,  fut  défait,  et  vit  bientôt  sa  capi- 
tale tomber  au  pouvoir  du  vainqueur; 
mais  trouvant  un  asyle  dans  les  Astu- 
ries ,  il  s'y  défendit  comme  Pelage  s'y 
était  autrefois  défendu,  et  en  rendit 
l'entrée  impraticable.  Les  dangers 
communs  des  chrétiens  les  ayant  enfin 
réunis,  Bermude  joignit  ses  forces  à 
c^djes  du  roi  de  JNavarre  et  du  comte 
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dcCastille;  et,  quoique  malade,  con- 
tribua puissamment  à  la  victoire  mé- 
morable remportée  sur  Almanzor  dans 
les  plaines  d'Osma ,  en  998.  Bermude 
mourut  l'année  suivante,  après  un  rè- 
gne de  dix -sept  ans.  B  -  p. 

BERMUDE  ITÏ,  fils  d'Alphonse  V, 
auquel  il  succéda  en  1 027.  Son  règne , 
qui  dura  dix  ans ,  est  remarquable  par 
une  révolution  qui  se  fit  alors  en  Es- 
pagne ,  et  qui  dut  son  origine  à  l'am- 
}3ition  de  Sanchc-le-Grand ,  roi  de 
Navarre.  Dès  i  o54 ,  Bermude  prit  les 
armes  pour  arrêter  les  progrès  de 
Sanche,  qui  s'était  rendu  maître  de 
la  Castille,  et  menaçait  le  royaume 
de  Léon.  Force  de  céder  à  l'impétuo- 
sité de  ce  monarque ,  déjà  maître  d'As- 
torga,  Bermude  s'enfuit  en  Galice,  j 
rassembla  des  troupes ,  et  vint  pour 
combattre  son  ennemi.  Ces  deux  prin- 
ces ,  pleins  d'ardeur  et  d'ambition , 
brûlaient  de  décider  leur  querelle  par 
la  force  des  armes;  déjà  même  les 
deux  armées,  rangées  en  bataille,  n'at- 
tendaient que  le  signal,  lorsque  les  évê- 
ques  qui  avaient  suivi  les  rois  de  Léon 
et  de  Navarre  les  déterminèrent  à 
épargner  le  sang  des  chrétiens  et  à  se 
lier  par  un  traité.  Bermude  n'avont 
point  d'enfants,  consentit  à  abandon- 
ner, pour  dot  à  sa  sœur ,  la  partie  de 
ses  états  dont  il  venait  d'être  dépouillé, 
à  condition  que  cette  pnuce?se 'épou- 
serait Ferdinand,  fiis  de  Sanche, 
en  faveur  duquel  on  érigerait  la  Cas- 
tille en  royaume.  Ce  traité  ,  avanta- 
geux à  la  maison  de  Navarre  ,  lui  as- 
surait la  possession  des  trois  royau- 
mes de  l'Espagne  chrétienne.  Cepen- 
dant, cette  reconciliation  ,  opérée  par 
la  nécessité,  ne  dura  que  jusquen 
1054.  La  mort  de  Sanche-le-Grand 
brisa  tous  les  liens,  et  fit  disparaître 
cette  puissance  formidable,  qui  avait 
contenu  jusqu'alors  le  roi  de  Léon.  Les 
enfants  de  Sanche  partagèrent  cnlie 
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eux  les  étais  de  leur  père ,  et  Betmude, 
croyant  l'instant  favorable  pour  re- 
couvrer ce  que  la  nécessite'  l'avait 
forcé  de  céder,  rassembla  une  armée 
nombreuse.  Les  rois  de  JNavarre  et  de 
Castille  se  réunirent  pour  le  combat- 
tre ,  -et  lui  livrèrent  bataille  sous  les 
nmrs  de  Garion,  en  1007.  Emporté 
par  sa  jeunesse  et  par  une  valeur  té- 
méraire, Bermude  pénétra  dans  les 
escadrons  ennemis,  et  fut  tué.  d'un 
coup  de  lance  qui  lui  perça  le  sein. 
11  était  le  dernier  des  descendants  mâ- 
les de  Pelage ,  et  avec  lui  s'éteignit  la 
postérité  des  anciens  rois  Gotbs,  des- 
cendue de  Recarède ,  laquelle  avait 
régné  durant  trois  siècles  en  Espagne. 
Ferdinand  r*". ,  roi  de  Castille ,  hérita 
du  royaume  de  Léon  ,  du  chef  de  sa 
femme ,  sœur  de  Bermude,  et  la  mai- 
son de  Bigorre,  française  d'origine, 
occupa  tous  les  trônes  chrétiens  de 
l'Espagne.  B — p. 

BERMUDEZ  (  Jean  ) ,  patriarche 
d'Ethiopie,  né  en  Portugal,  suivit, 
l'an  i5'20,  en  Abissinie,  avec  la  qua- 
hlé  de  médecin  ,  Rodrigue  de  Linca, 
ambassadeur  d'Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal. Il  s'insinua  dans  la  faveur  du 
roi  des  Abissins ,  qui ,  menacé  par  les 
Maures,  l'envoya  à  Rome  et  en  Por- 
tugal, avec  le  titre  d'ambassadeur  et  de 
patriarche  d'Ethiopie.  Bermudez,  qui 
s'était  fait  ordonner  prêtre,  arriva  à 
Rome  en  1 55tS ,  fut  reçu  par  Paul  III 
avec  les  honneurs  dus  au  double  ca- 
ractère dont  il  était  revêtu ,  fut  sacré 
patriarche ,  passa  à  Lisbonne  ,  oii 
Jean  III  l'accueillit  avec  distinction.  Ce 


prince 


ordonna  au  vice-roi  des  Indes 


d'envoyer  des  secours  au  roi  d' Abis- 
sinie ;  et  d'en  confier  la  direction  au 
patriarche.  Celui-ci  arriva  à  Goa ,  en 
1 539,  et  y  resta  jusqu'en  1 54 1.  Alors 
il  s'embarqua  pour  repasser  eu  Abis- 
sinie. Tout  y  avait  changé  de  face  de- 
puis soû  àéj>àït}  le  roi  était  mort,  son 
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successeur  avait  renoncé  h  la  foi'  ca- 
tholique, et  le  parti  des  Maures  avait 
prévalu. Cependant,  les  troupes  por- 
tugaises ,  ayant  le  paîrisrche  à  leur 
côté,  obtinrent  plusieurs  avantages j 
mais  le  nouveau  roi  se  défiant  de  ces 
étrangers,  les  dispersa ,  et  exila  Ber- 
mudez dans  le  pays  des  Caffates,  ré- 
solu de  l'y  faire  périr.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  patriarche  parvint 
à  s'échapper  avec  quelques  domesti- 
ques fidèles.  Il  gagna  l'île  de  Mazua 
dans  la  mer  Rouge,  s'y  embarqua  pour 
Goa ,  où  il  arriva  en  1 556.  De  là ,  après 
avoir  couru  de  nouveaux  dangers ,  il 
se  rendit  heureusement  à  Lisbonne, 
où  il  fut  reçu  favorablement  par  Don 
Sébastien,  qui  avait  succédé  à  Jean  III. 
Ce  prince  lui  accorda  un  traitement 
honorable.  Ainsi  finit  le  patriarcat  de 
Bermudez,  après  un  séjour,  ou  pour 
mieux  dire  un  exil  de  5o  ans  en  Abis- 
sinie ,  où  il  essuya  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune ,  et  où  il  montra  du 
talent,  du  courage  et  de  la  fermeté.  II 
mourut  à  Lisbonne  vers  1 575,  et  laissa 
sur  l'Abissinie  une  Relation  écrite 
d'un  style  simple  et  digne  de  foi ,  qu'il 
dédia  au  roi  Don  Sébastien.     B — p. 

BERMUDEZ  (frère  Jérôme),  de 
l'ordre  de  St. -Dominique,  professeur 
de  théologie  en  l'université  de  Sala- 
manque  ,  fut  un  des  poètes  espagnols 
qui  illustrèrent  au  1 6".  siècle  la  litté- 
rature de  cette  nation.  On  voit ,  par  des 
passages  de  ses  ouvrages ,  qu'il  naquit 
eu  Galice  ;  mais  le  lieu  et  l'époque 
de  sa  naissance ,  et  même  de  sa  mort, 
sont  restés  inconnus.  On  ne  sait  rien 
non  plus  de  ses  parents.  L'opinion 
commune  est  qu'il  sortait  de  l'illustre 
race  de  Don  Diego  Bermudez,  neveu 
du  Cid ,  Ruy  Diaz.  On  présume,  en 
rassemblant  diverses  circonstances  in- 
diquées par  ses  œuvres,  qu'il  a  dû 
naître  vers  l'an  1 55o.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  résida  quelque  temps 


m  Porliigal,  qu'il  professa  îa  tli&Io^ 
gio  à  Saiamanque  ;  v.t ,  qu'adonné  à  Tc- 
tnde  et  à  la  retraite,  il  se  distingua 
par  une  vie  sage  et  exemplaire ,  non 
moins  que  par  son  c'rudition.  Grand 
théologien  ,   excellent  humaniste  ,  il 
passe  pour  avoir  e'crit  avec  autant  de 
facilite'  et  de  supéiioriîe  en  latin  qu'en 
castillan.  Des  traductions,  des  sen- 
tences tirées  des  poètes  grecs ,  prou- 
vent que  leur  langue  lui  était  familière  j 
il  avait  aussi  étudié  l'hébreu  et  l'a- 
rabe. Les  premiers  ouvrages  qu  il  ait 
publiés,  sont  les  deux  tragédies  dont 
la  touchante  aventure  d'Inès  de  Cas- 
tro lui  a  fourni  le  sujet.  11  les  intitula  : 
Tune ,  Nise  lastimosa ,  et  l'autre  Nise 
laurenda  ;  c'est-à-dire  ,  Nise  mal- 
heureuse et  Nise  triomphante  j  ou 
couronnée.   Par   une  bizarrerie  qui 
tient  sans  doute  à  l'esprit  scientifique 
du  siècle,  Bermudez  trouva  très-poé- 
tique de  donner  à  ces  tragédies  le  ti'lre 
de  Nise ,  qui  est  l'anagramme  à* Inès; 
et  cependant,  ce  personnage  reprend 
ft  garde  dans  les  deux  pièces  son  vé- 
ritable nom.  Elles  furent  imprimées  à 
Madrid  en  1 5  •}  7 .  L'auteur,  que  sa  piété 
n'avait  pas  empêché  de  les  composer , 
se  fît  un  scrupule  de  les  publier  sous 
son  nom  ;  et  elles  parurent  sous  celui 
d'Antonio  de  Silva ,  qu'on  croit  avoir 
été  un  ami  de  Bermudez,  et  l'un  des 
favoris  de  son  Mécène,  DonFcrnaud 
Ruvz  de  Castro  y  Audrade ,  l'aîné  de 
la  famille  des  comtes  de  Lemos ,  à  qui 
les  deux  pièces  furent  dédiées.  Nicolas 
Antonio  y  fut  trompé ,  et  il  attribua 
ces  pièces  à  ce  prétendu  Silva,  dans  sa 
Bibliothèque  espagnole.  Cette  erreur 
vient  de  ce  qu'il  ne  fit  pas  attention  à 
un  sonnet  de  Diego  Gonzalès  Durau  , 
qui    précède  ces    tragédies ,  et  qui 
prouve  que  leur  auteur  est  Jérôme 
Bermudez.  La  qualification  de  pre- 
mières tragédies  espagnoles  qui  leur 
a  été  douuée ,  a  aussi  fait  naître  quel- 


IV. 


BEU  !a75 

qiios  commentaires.  L'auteur  ignorait- 
il  qu'il  avait  été  précédé  dans  cette 
carrière  ?  On  voit,  en  effet ,  dans  VEs- 
s  ai  sur  la  littérature  espagnole  ^  de 
Lam pillas,  que  des  poètes  de  sa  na- 
tion disputent  à  l'Italie  la  gloire  d'avoir 
réveillé  les  premiers  la  muse  tragique 
en  Europe.  Quoiqu'il  en  soit,  il  pour- 
rait se  faire  que,  dans  sa  retraite,  Ber- 
mudez n'eût  pas  connu  ces  premiers 
essais  de  la  Mclpomène  de  ces  temps- 
là ,  ou ,  plus  probablement  encore,  ses 
tragédies  auraient  pris  et  retenu  le  titre 
de  premières  tragédies  espagnoles , 
parce  qu'elles  sont,  en  effet,  les  prcr 
mièresdont  le  sujet  appartienne  à  l'his- 
toiredela  nation.  Elles  ont  été  publiées, 
avec  un  assez  bon  examen  critique , 
dans  la  collection  intitulée  :  Parnasse 
espagnol.  On  y  loue  Bermudez  de  la 
sagesse  et  de  la  régularité  de  son  ac- 
tion, de  la  vérité  de  ses  sentiments, 
mais  surtout  de  la  pureté  et  de  la 
pompe  de  son  style ,  en  observant 
d'ailleurs  que  ces  qualités  ne  se  trou- 
vent plus  dans  la  seconde  pièce  qu'à 
un  degré  bien  inférieur.  On  ne  dissi- 
mule pas  non  plus  que^  quant  au  plan , 
et  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Xin- 
trigue  ,  les  deux  pièces  attestent  en- 
core l'enfance  de  l'art.  En  effet,  ce  ne 
sont,  à  proprement  parler,  qu€  des 
dialogues ,  ou  une  suite  de  conversa- 
tions. Point  de  nœud ,  p-is  le  moindre 
artifice  dans  îa  manière  de  faire  agir 
ou  paraître  les   divers  personnages. 
Dans  la  première  tragédie,  par  exem- 
ple, i'infant,  époux  secret  d'Inès,  qui 
ouvre  la  scène  par  l'exposition  de  sa 
situation  et  le  refus  de  céder  aux  con~ 
seils  d'un  confident  qui  le  presse  de 
sacrifier    sa    passion    aux    lois    de 
l'état ,  l'infant ,  dis  -  je ,  ne  reparaît 
plus  qu'à  la  dernière   scène ,  pour 
gémir  sur  la  mort  de  son  amaule  et 
jurer  de  la  venger.  Après  que  ce  prince 
s'est  relire,  le  roi  et  ses  conseillers  d«- 
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libèrent  sur  le  sort  d'Inès  ;  les  con- 
seillers établissent  que  sa  mort  est  né- 
cessaire au  bien  public ,  que  les  rois 
sont  les  ministres  de  la  justice  de  Dieu , 
qu'ils  ne  peuvent  se  tromper ,  et  qu'il 
vaut  encore  mieux ,  enfin ,  qu'un  iuuo- 
cent  pe'risse  que  de  laisser  fléchir  le 
pouvoir  et  les  lois.  On  est  quelquefois 
teule' ,  en  lisant  celle  scène  ,  de  pen- 
ser qu'elle   n'a  pas  ete  inconnue  à 
CiOnieille, quand  il  fait  résoudre  la  mort 
de  Pompée  par  les  conseillers  de  Pto- 
lemëe.  La  scène  de  l'infant,  que  son 
confident  exhorte  à  sacrifier  l'amour 
à  l'honneur  et  au  devoir,  n'est  pas  non 
plus  sans  une  certaine  ressemblance 
avec  celle  de  Titus  et  de  Paulin  dans 
Bérénice.  Quand  le  roi  a  consenti  à  la 
mort  d'Inès,  celle-ci ,  qui  a  été  avertie 
en  songe  de  son  malheur,  est  mandée 
pour  apprendre  son  sort.  Elle  de'fend 
sa  vie  par  les  plus  touchantes  suppli- 
cations. Ses  assassins  ouvrent  une  dis- 
cussion pour  lui  prouver  qu'elle  doit 
subir  tranquillement  son  arrêt,  et  que 
sa  morl  est  juste  et  nécessaire.  Parmi 
les  raisonnements  qu'ils  lui  adressent, 
et  qui  rcndci^  cette  scène  passable- 
ment ridicule,  ils  lui  représentent 
qu'en  mourant  innocente,  comme  elle 
le  dit,  elle  n'en  aura  que  plus  de  droits 
à  les  appeler  au  tribunal  de  Dieu  de- 
vant qui  elle  va  paraître  ;  ils  lui  citent 
eussi  les  Grecs  et  les  Romains,  qui,  en 
pareille  circonstance ,  se  sont  couverts 
de  gloire  par  le  courage  avec  lequel  ils 
ont  supporte'  leur  destinée.  Cependant 
le  roi  se  laisse  attendrir  ,  Inès  obtient 
sa  grâce;  ses  ennemis  reprochent  au 
roi  sa  faiblesse;  ils  prennent  sur  eux 
la  responsabilité  du  coup  qu'ils  vont 
porter.  Le  roi  fatigué,  et  qui  croit  alors, 
«ans  doute,  sa  conscience  à  l'abri ,  leur 
abandonne  le  sort  d'Inès  :  ils  courent 
l'assassiner.  L'infant ,  à  qui  on  fait  le 
récit  de  ce  meurtre,  passe  du  désespoir 
à  la  fureur,  €t  la  pièce  est  finie.  Lfi  se- 


BER 

conde  ofîrebien  plusd'inconvenancejJ  ; 
c'est  aussi ,  du  reste ,  le  détail  dialo- 
gué de  la  vengeance  que  Don  Pèdre, 
parvenu  au  tnône,  exerça  contre  les 
meurtriers  d'Inès ,  auxquels  on  ouvre 
le  ventre  sur  la  scène  pour  lui  arracher 
le  cœur.  Ces  tragédies,  dont  la  pre- 
mière paraît  avoir  été  inconnue  à  l'au- 
teur  de  Vlîiès  française,   sont  cal- 
quées absolument  sur  les  formes  sim- 
ples des  tragiques  grecs.  Elles  ont 
des  chœurs,  dont  la  poésie  est  fort  esti- 
mée des  littérateurs  espagnols.  D'ail- 
leurs, on  peut  voir  par  ce  peu  de  dé- 
tails ,  dans  lesquels  j'ai  cru  devoir  en- 
trer ,  que  le  mérite  tragique  et  trop 
vanté  de  Bcrmudez  se  réduit  à  s'être 
traîné  sans  art  et  sans  génie,  mais  non 
sans  quelque  goût  naturel,  sur  les  trsces 
que  lui  avaient  frayées  les  anciens ,  et 
que  ce  titre ,  que  ses  deux  TVÏ^e'retien- 
ncnt,  de  premières  tragédies  espa- 
gnoles ,  signifie  aujourd'hui  bien  peu 
de  chose.  Bermudez  avait  choisi  le  fa- 
meux duc  d'Albe  pour  son  héros.  Il 
célèbre,  dans  un  poëme  de  cinq  chants 
en  octaves,  son  voyage  d'Itahe  en 
Flandre.  Cet  ouvrage,  entrepris,  dit-il, 
à  la  prière  d'un  de  ses  parents  qui  ser-      à 
vait  sous  le  duc  d'Albe ,  et  qui  lui  en      ! 
fournit  les  matériaux,  ne  coûta  à  notre 
auteur  que  peu  de  jours  de  travail. 
Son  plus  grand  ouvrage,  terminé  en  ,. 
iSSc),  est  le  poëme  intitulé  la  Espé^ 
rodia^  ou  X  ffesperoïda.  C'est  encore 
le  duc  d'Albe  qui  en  est  le  héros.  Ce 
poëme  fut  d'abord  composé  en  vers  .. 
latins,  puis  traduit  par  l'auteur  lui- 
même  ,  en  vers  blancs  espagnols.  Il  y 
ajouta  des  notes.  On  trouve  à  la  suite 
différentes  pièces  de  poésies  ,  dont  on 
estime  l'élégance  et  le  naturel.  Il  paraît 
constant  que  Bermudez ,  nourri  de  !'©• 
tude  des  anciens ,  y  puisa  ce  goût  pur  ; 
et  ce  sentiment  délicat  du  beau ,  dont  il 
transporta  heureusemeulle  secretdans 
le  mccauisme  et  le  maniement  de  U    , 
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lingue  castillanne  ,  quil  contribua 
pour  sa  part  à  polir  et  perfectionner, 
bien  que  quelquefois  il  ait  plaisanté 
sur  son  origine  gallicienne ,  comme  si 
elle  Teût  rendu  étranger,  et  presque 
barbare  pour  l'Espagne.       G — d. 

BEHNACCHI ,  chanteur,  né  à  Bo- 
logne, vers  i-jGO  ,  était  élève  du  cé- 
lèbre Pistocclii,  qtii  lui  ordonna  de  ne 
chanter  en  pubUc  que  lorsqu'il  l'en  ju- 
gerait digne.  Bernacchi  étant  parvenu, 
avec  une  voix  médiocre  ,  à  vaincre  les 
plus  grandes  difficultés,  sefît entendre 
dans  sa  patrie  ,  qui  lui  donna  le  titre 
de  roi  des  chanteurs.  11  paraît  ce- 
pendant qu'il  abusait  de  sa  facilité  ,  et 
sacrifiait  l'expression  au  désir  d'exé- 
cuter les  passages  difficiles.  J. -J. 
Rousseau  prétend  que  Pistocchi ,  mé- 
content de  son  élève ,  lui  dit  un  jour , 
après  l'avoir  entendu  chanter  :  «  Ah  ! 
»  malheureux  que  je  suis!  je  t'ai  ap- 
»  pris  à  chanter,  et  tu  veux  jouer!  » 
Bernacchi ,  après  avoir  été  succcssive- 
"ment  attaché  à  la  musique  de  l'élec- 
teur de  Bavière  et  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne ,  passa ,  en  i  7  5  o  ,  à  Londres , 
avec  Hœndel.  Il  revint  dans  sa  patrie, 
vers  l'année  1756,  pour  y  établir 
une  école  de  chant ,  d'où  sont  sortis 
plusieurs  élèves  qui  ont  eu  de  la  repu- 
talion.  P — X. 

BERNARD,  roi  d^ltalie,  fils  de 
Pépin,  roi  d'Italie.  Celui-ci  mourut 
avant  son  père  Charîemagne,  le  8 
juillet  810,  et  l'empereur,  qui  avait 
donné  à  Pépin  le  royaume  d'Italie  , 
ne  le  transmit  à  son  fils  Bernard  que 
deux  ans  plus  lard,  lorsqu'il  vit  ce 
royaume  menacé  par  une  invasion  des 
Sarrasins.  11  donna  en  même  temps 
pour  conseillers  au  jeune  roi ,  Walla  et 
son  frère  Adelard  ,  ses  parents ,  et  les 
plus  sages  de  ses  ministres  ;  mais 
Charîemagne  étant  mort  le  28  jan- 
vier 8 1 4  7  Louis  ,  qui  lui  succéda , 
conçut  des  soupçons  contre  Bernard 


son  neveu,  et  plus  encore  contre  les 
deux  conseillers  ,  qui  inspiraient   à 
ce  jeune  homme,  dans  sou  adminis- 
tration, la  fermeté  et  la  prudence  d'un 
vieux  roi.  Il  fit  venir  Bernard  à  Aix- 
la-Chapelle  pour  le  réprimander  ;  en 
même  temps,  il  relégua  Aaélard  dans 
les  îles  d'Hières;  il  contraignit  Waiia  h 
se  faire  moine ,  et  il  persécuta  jusqu'aux 
deux  sœurs  de  ces  hommes  célèbres  , 
pour  les  punir  d'avoir  été  trop  fi- 
dèles conseillers.  Brrnard ,  de  retour 
en  Italie  sans  ses  ministres ,  s'y  trou- 
vait exposé  à  la  malveillance  de  Louis 
et  de  sa  femme  Ermeugarde  ;  i  l  avait 
éprouvé  déjà  plusieurs  fois  leur  in- 
justice ,  lorsqu'en  817  ,  Louis  associa 
son  fils  aîné,  Lothaire ,  à  l'empire,  et 
lui  donna  ain.-îi  un  rang  supérieur  à 
celui  de  Bcrn;^rd.  Ce  dernier,  comme 
fiis  du  fils  aîné  de  Charîemagne,  et 
comme  roi  d'Italie,    avait   plus   de 
droit  à  l'empire  qu'aucun  autre  prince 
français;  aussi  ne  pui-ii  voir  sans  dé- 
fiance et  sans  jalousie  h  nouvelle  di- 
gnité accordée  à  son  cou-iri.  Il  ras- 
sembla une  armée  pour  faire  valoir 
ses  droits  ;  mais  à  l'approche  de  Louis, 
il  se  vit  abandonné  par  presque  tous 
ses  partisans.  U  résolut  alors  d'avoir 
recours  à  la  clémence  de  l'empereur, 
au-df!vant  duquel  i!  s'avança  jusqu'à 
Chaions;  mais,   quoique  muni    d'un 
sauf-conduit  que  lui  avait  envoyé  Er- 
meugarde, il  fut  arrêté  avec  toute  sa 
cour.  Il  fut  jugé  ,  avec  ses  partisans  , 
en  818,  et  condamné  à  mort»  Louis 
commua  celte  sentence,  et  ordoima 
qu'on  lui  arrachât  les  yeux ,    ainsi 
qu'à  tous  ses  complices.  Cet  ordre 
cruel  fut  exécuté  d'une   manière   si 
violente,  que  le  malheureux  Bernard 
et  un   de  ses  conseillers   moururent 
trois  jours  après  dans  des  douleurs 
affreuses.  S.  S — i. 

BERNARD ,  duc  de  Seplimanie  et 
de  Toulouse.  La  Septiraanie  compre- 

i3.. 
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nait  une  grande  partie  du  Languedoc, 
et  e'tait  ainsi  nommée  à  cause  des  sopt 
grandes  cites  qui  s'y  trouvaient.  Char- 
lemagne  l'unit  au  royaume  d'Aqui- 
taine,  et  Louis-le-Débonnairerense'- 
para  en  8 1  «i  ,  ainsi  que  la  Marche 
d'Espagne  :  il  fît  de  ces  deux  provin- 
ces un  duché  dont  Barcelone  devint  la 
capitale.  En  820  ,  Bernard  1"". ,  fils 
de  S.  Guillaume ,  duc  de  Toulouse , 
fut  substitue'  à  Be'ra ,  d'origine  gothi- 
que ,  dans  le  duché  de  Septimanie.  Le 
jeune  Bernard  signala  d'abord  sa  va- 
leur contre  Aizon,  qui,  soutenu  par 
Abdérame  II ,  roi  Maure  de  Cordoue , 
venait  de  faire  soulever  la  Marche 
d'Espagne.  Bernard  fut  appelé,  eu 
828 ,  à  la  cour  de  Louis  -  le  -  Débon- 
naire ,  par  l'impératrice  Judith ,  qui 
voulait  l'opposer  à  la  confédération 
des  enfants  du  premier  lit.  11  jouit  à 
la  cour  impériale  de  la  plus  haute  fa- 
veur ,  fut  déclaré  successivement  pre- 
mier ministre ,  grand  -  chambellan  et 
gouverneur    du    jeune    Charles  -  le- 
Chauve ,  fils  de  l'empereur  et  de  Ju- 
dith. Bernard  entra  dans  toutes  les 
vues  de  l'impératrice  pour  l'établisse- 
ment de  ce  prince ,  et  détermina  l'em- 
pereur à  lui  assigner  un  royaume,  au 
préjudice  du  traité  de  partage  fait  entre 
ses  frères  du  premier  lit.  Cette  dispo- 
sition ,  et  la  fermeté  de  Bernard ,  dont 
l'autorité  était  sans  bornes  à  la  cour, 
irritèrent  la  plupart  des  grands  de  l'é- 
tat ,  qu'il  avait  d'ailleurs  dépouillés 
pour  revêtir  de  leurs  charges  ses  pro- 
pres partisans.  Dans  leur  haine ,  les 
adversaires  de  Bernard ,  formant  une 
ligue  puissante,  l'accusent  de  tyrannie, 
de  commerce  criminel  avec  l'impéra- 
trice ,  de  sacrilège,  même  de  magie, 
et  d'avoir  usé  de  prestige  pour  fasci- 
ner l'empereur  ;  Bernard  succombe , 
ainsi  que  l'impératrice  ,  à  la  confédé- 
ration des  fils  de  l'empereur,  et  se  re- 
tire à  Barceloije  ;  capitale  de  son  gouf 
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Vernement.  L*année  suivante  ,  il  vient 
se  présenter  à  la  diète  de  Thionville , 
oirr,!nt  d'abord  le  duel ,  suivant  les  lois 
des  Francs ,  à  quiconque  voudrait  se 
porter  pour  son  accusateur  ,  et  s« 
purge  ensuite  par   serment  ,  aucun 
champion  n'ayant  osé  accepter  le  défi  ; 
mais  cette  démarche  ne  l'ayant  pas  ré- 
tabli dans  sa  première  faveur,  il  se  lia 
avec  Pépin  ,  roi  d'Aquitaine,  contre 
les  intérêts  de  l'empereur,  qui  le  dé- 
pouilla de  la   Septimanie,  en  85'2, 
dans  la  diète  de  Joac ,  en  Limousin. 
Bernard  ,  retiré  en  Bourgogne,  se  dé- 
clara contre  les  enfants  révoltés  de 
Louis-le-Débonnairc ,  et,  de  concert 
avec  Pépin  ,  fît  rétab'ir  l'empereur  , 
que  son  fils   Lothaire  avoit  déposé. 
Par  cette  conduite  adroite,  il  recouvra, 
en  853  ,  son  duché  de  Septimanie ,  et 
succéda ,  deux  ans  après,  à  Béranger, 
dans  le  duché  de  Toulouse.  Se  voyant 
ainsi  à  la  tête  de  deux  grandes  pro- 
vinces ,  il  usurpa  les  biens  ecclésias- 
fîques  ,  opprima  les  peuples  ,  et  tra- 
vailla en  secret  à  s^  rendre  indépen- 
dant. Charles  -  le  -  Chauve  lui  retira  le 
duché  de  Toulouse  ,  en  84o  ,  à  cause 
de  ses  liaisons  avec  Pépin  II ,  roi  d'A- 
quitaine. L'année  suivante ,  Bernard , 
réconcilié  en  apparence  avec  Charles  , 
marcha  sous  ses  drapeaux,  à  la  tête 
des  milices  de  son  gouvernement  , 
jusqu'à  trois  lieues  de  Fonfenai  ;  mais 
flottant  toujours  entre  Pépin  et  Charles- 
le-Chauve ,  il  ne  se  trouva  point  à  la 
bataille ,  se  contenta  d'en  être  spec- 
tateur ,  et ,  se  tenant  ainsi  entre  les 
deux  partis ,  crut  se  maintenir  dans 
le  gouvernement  de  Toulouse,  qui  re- 
levait de  Pépin ,  et  dans  celui  de  Sep- 
timanie ,  qui  relevait  de  Charles;  mais 
sa  conduite  équivoque  ne  fît  que  le 
rendre  encore  plus  suspect  à  l'empe- 
reur. L'annaliste  de  S.Berlin  rapporte 
que  Bernard  méditait  de  grands  des- 
seins ;  entre  autxes  de  secouer  le  joug 
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âe  Tautorlte  royale ,  lorsqu'il  fut  jugé 
dans  une  diète  que  Gliarles-le-Chauve 
convoqua  en  Aquitaine,  en  844  ?  ^^ 
condamne  comme  coupable  du  crime 
de  lèzc-majcstë  :  il  subit  le  dernier  sup- 
plice. D'autres  annalistes  prétendent 
que  Charles  -  le  -  Chauve  le  tua  de  sa 
main ,  circonstance  qui  est  confirmée 
par  un  fragment  tiré  de  la  vieille  chro- 
nique manuscrite  à'Odo  Ariherti  , 
publiée  par  Baluze.  Suivant  le  récit  de 
cet  auteur,  Bernard  ayant  conclu  la 
paix  avec  Charles-h'-Chauve ,  et  Tuti  et 
l'autre  l'ayant  signée  séparément  avec 
le  sang  de  J.-C.,  afin  de  la  rendre 
inviolable,  le  duc  de  Septimanie  se 
rendit  à  Toulouse  pour  faire  sa  sou- 
mission au  roi ,  daus  le  monastère  de 
St.  -  Sernin.  Charles  ,  alors  sur  son 
troue  ,  se  lève  pour  l'embrasser  j 
mais ,  tandis  qu'il  le  soutient  de  la 
main  gauche ,  il  lui  enfonce  de  la  droile 
le  poignard  dans  le  cœur ,  et ,  descen- 
dant tout  ensanglanté  de  son  trône , 
dit ,  en  mettant  le  pied  sur  le  corps 
du  duc  :  «  Malheur  à  toi ,  qui  as  osé 
»  souiller  le  lit  de  mon  père  et  de  mon 
»  seigneur  !  »  D'après  le  même  au- 
teur, Charles  commit  en  même  temps 
un  assassinat  et  un  parricide  ;  car  ses 
traits  de  ressemblance  avec  Bernard 
étaient  si  frappants,  qu'ils  prouvaient 
en  quelque  sorte  le  commerce  criminel 
de  ce  duc  avec  l'impératrice  Judith  , 
mère  de  Charles.  Quoique  dom  Vais- 
sette ,  historien  du  Languedoc  ,  ait 
élevé  quelques  doutes  sur  l'exactitude 
de  la  chronique  d' Odo  Arïberli ,  les 
plus  habiles  historiens  n'ont  pas  fait 
difficulté  d'admettre  les  circonstances 
de  la  mort  de  Bernard ,  comme  tirées 
d'un  auteur  contemporain.  Le  fameux 
duc  de  Septimanie  méritait  la  haine 
publique  ,  d'après  la  peinture  que  les 
historiens  nous  en  ont  laissée.  Il  avait 
épousé  Dodane,  que  quelques  auteurs 
ont  crue  faussement  scçur  de  Louis-le- 
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DelDOnnaire ,  et  dont  il  eut  deux  fils , 
Guillaume  et  Bernard  :  le  premier,  âgé 
alors  de  dix -sept  ans,  se  réfugia  en 
Espagne,  et  succéda  ensuite  à  son 
père  ,  dans  le  duché  de  Septimanie  et 
d'Aquitaine  ,  dont  il  fut  redevable  à 
Pépin  II ,  prince  auquel  il  s'était  éga- 
lement attaché.  B — p. 

BERNARD  DEL  CARPIO,  hé- 
ros fameux  de  l'Espagne ,  auquel  les 
romanciers  et  même  les  historiens  es- 
pagnols ont  attribué  des  actions  évi- 
demment fabuleuses,  naquit  dans  le 
9".  siècle  ,  d'un  mariage  secret  entre 
Chimène ,  sœur  d' Alphon.se-le-Chaste, 
et  don  Sanche,  seigneur  de  Saldagna. 
Alphonse  ,  irrité  de  ce  mariage  iné- 
gal, fit  crever  les  yeux  à  don  San- 
che ,  supplice  nlors  en  usage ,  et  le  re- 
tint prisonnier  dans  un  château  j 
mais  il  épargna  le  jeune  Bernard, 
fruit  de  cette  union  malheureuse,  et , 
l'ayant  fait  élever  avec  soin ,  le  traita 
comme  son  neveu.  Don  Bernard  s'at- 
tacha depuis  à  son  oncle,  et  combat- 
tit avec  succès  les  Sarrasins,  dans 
l'espérance  que  ses  services  pour- 
raient fléchir  le  roi,  et  l'engager  à  lui 
rendre  son  père  ;  mais  Alphonse  fut 
inflexible.  Don  Bernard  se  retira  mé- 
content de  la  cour,  et  se  maintint  à 
Saldagna  contre  le  roi.  Il  était  sou- 
tenu en  secret  par  d'autres  seigneurs 
opposés  à  la  cour.  Alphonse  l'exclut 
du  trône,  et  déclara  pour  son  suc- 
cesseur Ramire ,  fils  de  Bermude-Ie- 
Diacre.  Bernard  ne  revint  à  la  cour  qu'à 
l'avèneuient  d'Alphonse  -  le  -  Grand, 
auquel  il  s'attacha.  Il  eut  part  à  toutes 
les  victoires  que  remporta  ce  prince 
contre  les  Maures,  espérant  toujours 
que  la  liberté  de  son  père  serait  en- 
fin la  récompense  de^  services  qu'il 
rendait  à  l'état  ;  mais  ayant  éprouvé 
un  nouveau  refus  de  la  part  d'Al- 
phonse, il  se  retira  dans  ses  terres^ 
près  de  Salaman que,  avec  ses  amis^ 
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s*y  fortifia  ,  invita  les  Maures  à  se 
joindre  à  iuî,  et  donna  au  roi  de 
telles  inquiétudes ,  que  ce  prince  pro- 
mit de  lui  rendre  son  père,  à  con- 
dition qu'il  livrerait  la  forteresse  de 
Carpio;  Bernard  s'empressa  de  re- 
mettre celte  place;  mais  quelle  fut 
son  indignation  ,  lorsqu'il  apprit  que 
son  nialheiUTux  père  était  mort,  et 
qu'il  était  lui-même  victime  de  sa 
piété  filiale  et  de  la  dé'oyauté  du  roi  I 
Il  abandonna  aussitôt  l'Espagne  ,  et 
passa  en  France,  où  il  finit  ses  jours 
en  chevalier  err.mt,  vers  la  fin  du 
même  siècle.  Quelques  clironiques 
espagnoles  assurent  au  "contraire  qu'il 
soutint  avec  une  fermeté  héroïque 
tous  les  revers  de  la  fortune  ,  et  que  , 
toujours  fidèle  à  son  roi ,  il  mourut 
en  Espagne,  à  Aguilar  del  Carnpo. 
Voilà  ce  qu'on  raconte  de  plus  vrai- 
semblable sur  le  héros  espagnol  que 
les  romanciers  ont  mis  en  parallèle 
avec  le  fameux  Roland ,  neveu  de 
Charlemagne,  et  auquel  ils  prétendent 
que  Bernard  del  Carpio  donna  la  mort 
dans  les  plaines  de  Roncevaux. 

B—p. 
BERNARD  DE  MENTHON,  né  en 
920,  dans  le  voisinage  d'Annecy, 
d'une  des  plus  illuF^tres  maisons  de  Sa- 
voie ,  s'est  rendu  recommandable  dans 
les  fastes  de  la  religion ,  par  son  zèle 
apostolique,  et  dans  ceux  ele  l'huma- 
nité, par  deux  établissements  hospi- 
taliers ,  oîi ,  depuis  neuf  cents  ans ,  les 
voyageurs  trouvent  un  asyle  assuré 
contre  les  dangers  que  leur  ofïie  le 
passage  des  Alpes  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  de  l'année.  Bernard, 
porté  par  inclination  à  la  piété ,  et  par 
goût  à  l'étude ,  se  refusa  à  un  mariage 
avantageux  auquel  ses  parents  atta- 
chaient la  plus  grande  importance;  il 
enibrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  de- 
vint archidiacre  d'Aoste ,  dignité  à  la- 
quelle étaient  jointes  celles  d'oiïkial  et 
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de  grand  -  vicaire  ,  ce  qui  lui  donnait 
beaucoup  de  part  au  gouvcrnemcnt.du 
diocèse.  Les  habitants  des  montagnes 
voisines,  livrés  à  tontes  sortes  de  su- 
perstitions ,  offraient  une  plus  vaste 
carrière  à  son  zèie  expansif  :  quarante 
ans  de  sa  vie  furent  employés  à  des 
missions  dans  les  diocèses  de  Sion , 
de  Genève,  de  Tarentaise,  de  Milan, 
de  Novarre,  etc.,  et  partout  il  opéra 
une  réforme  utile  dans  la  religion  et 
dans  les  mœurs.  Touché  des  maux 
qu'avaient  à  souffrir  les  pèlerins  fran- 
çais et  allemands ,  en  allant  visiter  à 
Rome  les  tombeaux  des  saints  Apôtres, 
il  imagina  d'établir  sur  le  sommet  des 
Alpes,  deux  hospices  pour  le»  re- 
cueillir; l'un  sur  le  mont  Jo  ix  {mons 
Jovis  ) ,  ainsi  nommé ,  d'un  temple  de 
Jupiter  qui  attirait  encore  des  adora- 
teurs ;  l'autre,  au  passage  des  Alpes 
grecques,  à  l'endroit  nommé  Colonne 
Jou ,  à  cause  d'une  colonne  de  pierres 
élevée  pour  indiquer  le  chemin,  mal- 
gré la  hauteur  de  la  neige  qui  le  cou- 
vre quelquefois  à  plusieurs  mètres  de 
hauteur.  Des  historiens  crédules  met- 
tent sur  cette  colonne  un  escarboucle 
qui  éclairait  pendant  la  nuit;  d'autres 
disent  qu'elle  était  creuse,  et  que  les 
prêtres  de  l'idole  s'y  cachaient  pour 
lui  faire  rendre  des  oracles  :  mais  les 
restes  de  la  colonne  existaient  encore, 
sous  le  nom  de  Colona  JoUj  à  la  fin 
du  1 8".  siècle ,  et  on  n'y  voyait  rien 
de  pareil;  il  est  certain,  du  moins, 
qu'au  temps  de  S.  Bernard  de  Men- 
ihon,  elle  était  l'objet  d'un  culte  supers- 
titieux. Ce  zélé  missionnaire  ramena  de 
leurs  sugérstitions  les  habitants  de  ces 
lieux  sauvages,  renversa  la  colonne 
et  le  temple  ,  et  établit  sur  leurs  dé- 
bris les  deux  hospices,  appelés  de  son 
nom  le  Grand  et  le  Petit  St.-Bemard. 
Il  confia  le  soin  de  ces  deux  établis- 
sements à  des  chanoines  réguHers  de 
l'ordre  de  St.-Augustin ,  qui  ont  rem- 


pH  sans  interruplion  jusqu'à  nos  jours, 
avec  un  zcle  qui  ne  s'est  jamais  de'- 
racnti,  les  vues  de  leur  saint  fonda- 
teur. Ces  pieux  solitaires  habitent  les 
sommets  des  mont.ignes,  où,  au  milieu 
même  de  Te  te,  le  froid  est  extrême;  on 
n'y  trouve  point  d'arbres ,  ni  même 
d'arbustes  j  des  neiges  ,  des  glaces 
amoncelées  ,  le  silence  de  la  mort, 
des  nuages  qui  tantôt  flottent  au-des- 
sous des  voyageurs  ,  et  tantôt  les  en- 
veloppent ,  tel  est  le  séjour  qtront 
choisi  les  disciples  de  Bernard  de 
Menlhoiî,  pour  y  exercer  envers  les 
voyageurs  la  plus  généreuse  hospita- 
lité. Leur  monastère estprincipalement 
placé  sur  le  Grand-St.-Bernard,  à  plus 
de  deux  mille  cinq  cents  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  merj  on 
croit  que  c'est  l'habitalion  la  plus 
élevée  qui  soit  en  Europe;  ils  s'es- 
timent heureux  lorsqu'ils  y  ont  un 
été  de  trois  mois,  et  trois  heures 
de  beau  temps  chaque  jour  de  cet  été 
si  rapide.  Matin  et  soir,  les  chiens  de 
ces  religieux  vont  à  la  découverte ,  et, 
quand  ils  ont  entendu  les  cris  de 
quelque  infortuné  près  de  périr,  ils 
reviennent  au  couvent  :  alors,  on  leur 
suspend  au  cou  un  panier  rempli 
d'aliments ,  et  souvent  le  zèle  ,  la  cha- 
rité des  religieux  parvient  à  arra- 
cher quelques  victimes  à  la  raort. 
M.  Delille  a  consacré  plusieurs  vers  de 
ses  Trois  Règnes  de  la  Nature ,  a 
célébrer  l'admirable  instinct  de  ces 
animaux  : 

Vous  donc,  soy«z  Lénis,  animaux  rourngeuTi: , 
Que  nourrit  Saint-Bernard  sur  son  iront  orapicux  ; 
Vous  qui,  sous  les  frimas  (jii'un  longljiver  entasse^ 
r>es  voyafjeurs  perdus  courez  chercber  la  trace! 
L'homme  accourl  à  vos  cris,  ir  enlève  ces  corps 
Dont  le  froid  homicide  ciijjourdil  les  ressorts. 

Salut!  des  malhoircux  charitahlfs  hospices  ! 
Et  vous,  nobles  chasseurs,  à  leurs  malhejirs  pro- 
pices , 
Ayez  part  à  mes  chants;  trop  soumise  à  ses  lois  , 
Votre  race  aide  rhomme  à  dépeupler  les  bois  ; 
Votre  iiistiqct  dépravé  seconde  sa  Curie  ; 
rils  donne  la  mort,  vous  conservez  la  vie. 

î'our  Bernard^  il  reprit  le  cours  de  ses 
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missions,  et  termina  saintement  sa  car- 
rière à  Novaire,  le  û8  mai  1008.  On 
célèbre  sa  fête  le  1 5  juin,  jour  auquel 
il  fut  enterré.  Les  Boliandistes  oiît 
publié,  avec  de  bonnes  notes,  deux 
Vies  authentiques  de  St.- Bernard  de 
Mcnthou ,  dont  l'une  a  été  écrite  par 
Bichard ,  5^^on  successeur  dans  l'archi- 
diaconet  d'Aoste.  On  y  voit  qu'il  ne  fut 
ni  de  l'ordre  de  Cîteanx ,  ni  de  celui  des 
chanoines  réguliers,  comme  certains 
auteurs  le  prétendent.  Ses  deux  hôpi- 
taux {wssédaient  des  biens  assez  consi-- 
dcrables  en  Savoie.LIne  dispute  s'étant. 
élevée  entre  les  cantons  suisses  et  les 
ducs  de  Savoie,  pour  la  nomination 
du  prévôt,  ou  supérieur,  Benoît  XIV" 
donna  aux  hospitaliers  le  dniit  de 
nommer  eux-mêmes  leur  prévôt.  Le 
roi  de  Sardaigne,  Charles  Emmanuel 
lîl,  les  dépouilla  de  leurs  Liens  pour 
les  donner  à  l'ordre  de  Sl.-Mauricc  et 
de  St.-Lazare,  et  il  fit  réunir  les  hospi- 
taliers au  chapitre  d'Aosîe.  Les  deux 
.ospices  furent  alors  desservis  par 
des  prêtres  séculiers  ,  qui  ne  le  cédè- 
rent en  rien  à  leurs  prédécesseurs , 
dans  le  soin  des  voyageurs.    ï — d. 

BERNARD  DE  triURINGE  ,  er- 
mite frtnaîique  de  la  fin  du  i  o*^.  siècle , 
qui  annonçait  la  fin  du  monde,  ap- 
puyant cette  prcplictie  sur  ces  mots 
de  l'Evangile  :  mille  ans  et  plus,  que 
l'ermite  et  ses  disciples  expliquaient  à 
leur  manière.  Elle  jeta  tor.te  l'Europe 
dans  les  plus  vives  alarmes.  Une 
éclipse  de  soleil  étant  arrivée  au  mi- 
lieu de  cette  disposition  des  esprits  , 
tout  le  nioi:de  courut  se  cacher  dans 
le  creux  des  rochers  cl  dans  le  fojid 
dés  cavernes  ,  parce  qu'il  est  écrit, 
^^pocatypse ,  chiip.ô ,  verset  i5,  16, 
1  7  :  «  Les  rois  de  la  terre  ,  les  priji  • 
M  ces,  les  officiers  de  guerre,  lesri- 
•»  ches,  les  puissants ,  et  tous  les  hom- 
»  mes  esclaves  ou  libres  ,  se  cachèrent 
»  dans  les  cavernes  cl  les  rochers  des 
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»  montagnes  ,  et  dirent  aux  mon- 
»  tagnes  et  aux  rochers  :  Tombez  sur 
»  nous ,  et  cachez-nous  de  devant  la 
»  (ave  de  celui  qui  est  assis  sur  le  trône, 
»  et  ds  la  colère  de  Tagneau  ,  parce 
»  que  le  grand  jour  de  leur  colère  est 
»  arrive'.  Eh!  qui  pourra  subsister  en 
»  leur  pre'sence?  )>  Les  prédications 
do  Bernard  de  Thuringe  avaient  telle- 
ment persuade  ses  contemporains  , 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  re- 
noncèrent à  l'agriculture  ,  au  com- 
merce ,  et  à  toutes  les  choses  qui  pou- 
vnent  les  de'tourner  de  la  pensée  du 
Ciel  et  du  jugement  dernier^  elles 
augmentèrent  beaucoup  le  nombre 
des  pèlerins  qui  quittaient  l'occident 
pour  se  rendre  à  Jérusalem ,  où  l'on 
croyait  que  Jésus -Christ  allait  des- 
cendre pour  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Des  théologiens  furent  chargés 
par  Gerberge ,  femme  de  Louis  d'Ou- 
tre-Mer, de  rassurer  les  peuples  sur 
la  fin  du  monde  j  ils  entreprirent  de 
prouver  que  le  temps  où  l'Antéchrist 
devait  paraître  était  encore  éloigné  ; 
les  hommes  les  plus  éclairés  du  temps 
se  laissèrent  convaincre  j  mais  la  ter- 
reur répandue  par  les  prophéties  de 
Bernard ,  resta  long-temps  dans  l'es- 
prit des  faibles  ,  et  ne  fut  tout  à-fait 
calmée  que  vers  la  fin  du  1 1  *.  siècle. 
M— D. 
BERNARD  (  S.  ) ,  fondateur  d'un 
ordre  illustre  dans  l'Église ,  et  répandu 
dans  toute  l'Europe,  naquit  eu  logi , 
dans  le  village  de  Fontaine,  en  Bour- 
gogne ,  de  parents  nobles ,  et  dont  les 
ancêtres  avaient  rendu  de  grands  ser- 
vices à  l'état.  Il  pouvait  prétendre  à 
la  même  gloije  et  aux  places  qui  en 
sont  le  prix  ;  il  leur  préféra  les  dou- 
ceurs de  la  retraite  et  les  plaisirs  de 
l'étude.  Apres  avoir  paru  avec  éclat 
dans  l'université  de  Paris ,  qui  réunis- 
sait alors  les  plus  célèbres  professeurs 
de  l'Ëurçpe,  et  de  nombreux  élèves 
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de  tous  les  pays  du  monde,  le  jeune 
Bernard  alla  s'ensevelir  dans  le  cloître 
de  Cîteaux ,  où ,  par  l'empire  qu'il 
exerçait  déjà  sur  les  esprits ,  il  entraîna 
avec  lui  trente  de  ses  compagnons 
d'étude  :  il  y  prononça  ses  vœux  ; 
et ,  bientôt  après  ,  fut  nommé  abbé 
de  Clairvaux  ,  abbaye  nouvellement 
fondée  près  de  la  rivière  d'Aube, 
dans  un  désert  affreux  ,  qui  passait 
pour  une  retraite  de  voleurs ,  et  qu'on 
n'avait  connu  jusqu'alors  que  sous  le 
nom  de  Vallée  â^Âbsjnthe.  Ce  désert, 
qu'il  défricha  de  ses  propres  mains , 
ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  dans 
le  monde  chrétien.  Le  nom  de  Bernard 
se  répandit  au  loin  avec  le  bruit  de 
ses  vertus  et  l'éclat  de  ses  lumières.  De 
toutes  parts  on  s'adressait  à  lui,  soit 
pour  terminer  des  différends  politiques, 
soit  pour  éclaircir  des  doutes  dans  les 
controverses  religieuses,  soit  pour  pré- 
venir des  schismes  dans  l'Église ,  soit 
enfin  pour  réparer  des  scandales  dans 
la  société.  En  m  '28,  il  fut  chargé,  par 
le  grand-maître  des  Templiers,  de 
rédiger  les  statuts  de  l'ordre.  En  1 1 5o, 
le  roi  Louis-le-Gvos  le  nomma  arbitre 
pour  décider  lequel  des  deux  papes  , 
Innocent  II  et  Anaclet,  était  le  légitime 
successeur  de  S.  Pierre.  Le  jeune 
Bernard  décida  la  question  en  f neur 
d'Innocent  II  ;  et  l'Église  se  rangea  de 
son  avis.  Quelque  temps  après ,  ayant 
été  envoyé  à  Milan  pour  réconcilier 
le  clergé  de  celte  vi-le  avec  celui  de 
Rome,  les  moyens  qu'il  employa  ob- 
tinrent un  tel  succès,  que  le  peuple  et 
le  clergé,  pleins  de  reconnaissance  et 
d'enthousiasme  pour  le  saint  arbitre , 
se  réunirent  pour  l'élever  sur  le  trône 
épiscopal  qu'avait  illustré  S.  Am^ 
broise;  Bernard  se  refusa  à  leur  em-^ 
pressement  et  à  tous  les  honneurs  qu'on 
voulut  lui  rendre.  Il  revint  modeste- 
ment en  France,  et  rentra  dans  son 
cloître  ayec  la  même  simplicité  qu'il 
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en  était  sorti.  Eu  i  i4o  ;  il  assista  nu 
concile  de  Sens ,  014  il  fut  un  des  pré- 
lats qui  provoquèrent  avec  le  plus  de 
chaleur  la  condamnation  du  malheu- 
reux Abailard.  Cette  chaleur  lui  a  ëîe 
rcj^rocliec ,  comme  on  a  reproche  de- 
puis au  grand  Bossuel  celle  qu'il  mit  à 
poursuivre  la  condamnation  de  Far- 
chcvcque  de  Carabray  ',  mais ,  pour 
appiécier  la  valeur  de  ces  deux  impu  - 
talions,  il  ne  faut  pas  oublier  d'abord 
qucBossuet  et  Bernard  furent,  chacun 
dans  son  temps ,  rcga.»  de's  comme  les 
colonnes  de  l'Église  et  les  dépositaires 
de  la  foi  ;  en  second  lieu ,  que  l'inte'rêt 
qu'ont  inspire'  Abailard  et  Fe'nëlon  se 
rattache  principalement  à  l'effet  même 
de  leur  condamnation  ,  et  doit  cire 
écarte',  quand  il  s'agit  d'en  juger  la 
cause.  Une  preuve  que  Bernard  n'y 
mit  point  d'animosite'  personnelle  ,  et 
sut  bien  distinguer  Abailard  de  ses 
opinions ,  c'est  qu'il  se  re'concilia  de 
bonne  foi  avec  lui,  dès  qu'il  les  eut 
abjurées.  Nous  arrivons  à  une  grande 
époque  de  notre  histoire  ,  et  à  un 
des  évéutments  les  plus  importants  de 
la  vie  de  S.  Bernard.  11  fut  charge  de 
prêcher  une  croisade,  par  Eugène  III, 
un  de  ses  anciens  religieux ,  devenu 
souverain  pontife ,  et  il  s'acquitta  de 
cette  commission  avec  son  zèle  ordi- 
naire et  un  succès  prodigieux.  Il 
ëchauffa  tellement  les  esprits ,  que  , 
suivant  une  de  ses  propres  expres- 
sions, les  villes  et  les  châteaux  (nrcnt 
changés  en  déserts ,  et  qu'on  ne  voyait 
partout  que  des  veuves  ,  dont  les 
maris  n  étaient  pas  encore  morts. 
Louis  Vil  voulut  se  croiser  ;  Bernard 
l'en  pressait.  Suger,  au  contraire,  fit 
tous  ses  efforts  pour  le  détourner  d'un 
voyage^  où  il  y  avait  tout  à  craindre 
et  rien  à  espérer.  L'estime  que  le  roi 
avait  conçue  pour  ces  deux  grands 
hommes ,  balança  quelque  temps  sa 
résolution j  tous  4cux,en  effet,  étaient 
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recomraandables  par  un  rare  mérite, 
quoique  d'un  genre  différent  ;  le  pre- 
mier ,  moins  encore  par  le  brillant  de 
l'esprit  que  par  une  grande  réputation 
de  sainteté,  s'était  attiré  une  considé- 
ration personnelle ,  bien  au-dessus  de 
l'autorité  mêmej  le  second,  par  un 
génie  supérieur  ,  soutenu  par  une 
vaste  capacité  et  uneprobité  reconnue, 
s'était  acquis  dans  le  public  et  dans  le 
cœur  du  roi  une  confiance  qui  les 
liimorait  l'un  et  l'autre  ;  l'abbé  de 
Clairvaux ,  avec  l'air  et  l'enthousiasme 
d'îu;  prophète,  en  avait  toute  l'inflexi- 
bilité ;  l'abbé  de  S.  Denis  ,  avec  plus 
de  connaissance  du  monde  ,  était  plus 
retenu ,  plus  insinuant,  mieux  fait  pour 
tenir  le  gouvernail  de  l'état.  L'un  i% 
l'autre  agissaient  par  de  nobles  vues  j 
Bernard  ne  songeait  qu'aux  intérêts 
de  la  religion.  Suger  cherchait  à  con-> 
cilier  le  bien  de  la  religion  et  celui  de 
l'état  ;  mais  il  ne  fut  point  écouté  ;  îe 
prophète  l'emporta  sur  le  politique; 
le  roi  se  croisa  ,  la  France  et  l'Europe 
s'ébranlèrent  jusque  dans  leurs  fan' 
déments  ,^ouv  se  précipiter  sin  l'Asie, 
Il  semblait  que  les  Français,  dégoiilés 
du  riche  pays  que  leurs  ancêtres  avaient 
conquis,  allaient  chercher  un  autre 
établissement  dans  une  nouvelle  terre. 
On  envoyait  une  quenouille  et  uu  fu- 
seau à  quiconque  pouvait  se  croiser ,  et 
ne  le  faisait  pas.  Un  bruit  se  répandit 
que  l'abbé  de  Clairvaux  avait  des  révé- 
lations ,  et  faisait  des  miracles  ;  un  <lç 
ses  disciples  publia ,  dans  un  écrit, 
qu'à  sa  parole,  les  aveugles  avaient 
vu ,  les  boiteux  avaient  marché,  et  les 
malades  avaient  été  guéris.  Toute  la 
Fi  ance  fut  convaincue  que  le  ciel  or- 
donnait la  croisade ,  et  si  fort  prévc'» 
nue  que  le  succès  de  cette  cxpédilioa 
dépendait  du  saint  homme,  que ,  dans 
une  asemblée  tenue  la  même  année  à 
Chartres  ,  on  lui  offrit  le  commande-* 
ment  général  de  l'armée  ;  mais  l'exem-. 
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pie  de  Pierre  rermite  était  trop  ré- 
cent pour  être  suivi  ,  et  Bernard 
avait  trop  d'esprit  pour  s'exposer  au 
même  ridicule.  Il  refusa  donc  un 
emploi  qui  ne  convenait  point  à  un 
homme  de  sonëtat;  et^  tandis  que 
lant  de  braves  gens  allaient  aveugle'- 
ment  cherclier  en  Orient  la  gloiie  ou 
la  raort ,  Bernard ,  content  de  son  rôle 
de  prédicateur  et  de  thaumaturge^ 
s'occupa  à  réfuter  les  erreurs  du  moine 
Raoul,  fanatique  furieux  qui  engageait 
les  chrétiens ,  au  nom  d'un  Dieu  de 
paix,  à  égorger  tous  les  juifs.  Il  réfuta 
J(S  erreurs  de  Pierre  de  Bruys ,  de 
Gilbert  de  la  Porée  j  il  confondit  Ecn 
de  l'Étoile  et  les  partisans  d'Arnaud 
de  Brescia.  Le  mauvais  succès  de  la 
croisade  excita  de  violentes  réclama- 
tions conire  celui  qu'on  en  regaidait 
généralement  comme  l'auteur.  II  se 
crut  obligé  de  publier  son  apologie , 
dans  laquelle  il  rejeta  ce  mauvais  succès 
sur  ses  véritables  causes.  Des  géné- 
raux sans  expérience ,  et  presque  sans 
vues  conduisaient  à  l'aventure  ,  dans 
des  régions  inconnues, des  niultiludes 
de  soldats  sans  discipline  et  sans  su- 
bordination. Ils  fur^'ut  trompés,  trahis, 
surpris  et  battus: ils  devaientl'êtrc.La 
loi  générale  de  la  Providence  est  de  lais- 
ser agir  les  causes  secondes 'la  conduite 
des  croisés  ne  méritait  pas  qu'elle  y 
dérogeât  par  un  .miracle.  Telle  fut  en 
substance  la  réponse  et  en  même  temps 
la  justification  de  S.  Bernard  (i).  Au 
îniiieu  des  agitations  que  lui  causèrent 
tant  de  voyages ,  de  missions  et  de 
contradictions,  il  se  plaignait  souvent 
de  ia  vie  mondaine  qu'il  menait  malgré 

(i)  «  N'aperccToir  dans  les  croisades 
que  des  pèlerins  armés  qui  courent  déli- 
rrer  un  tombeau  en  Palestine  ,  c'est  mon- 
trer une  vue  très-bornée  en  histoire  ^  il 
s'agissait  non  seulement  de  la  délivrance 
de  ce  tombeau  sacré,  mais  encoi'c  de  sa- 
\-<}ii'  qui  devait  Temporter  sur  la  terre  , 


lui.  «  Je  ne  sais  plus,  disait-il,  ce  qne 
»  je  suis:  je  ne  vis  ni  en  religieux  ni 
»  en  mondain.  »  Résolu  demeure  un 
terme  à  cette  dissijîafion,  il  rentra 
dans  son  abbaye  de  Claiivaux.  où  il 
se  livra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  l'étude 
des  livres  saints ,  et  aux  exercices  de  la 
plus  rigoureuse  pénitence.  Son  corps , 
déjà  affaibli  par  ses  travaux  apostoli' 
ques,  succomba  aux  austérités  ascé- 
tiques. Il  raonrut  Te  20  avril  1 155, 
dans  la  G5".  année  de  son  âge,  après 
avoir  fondé  ,  tant  en  France  qu'en 
Allemagne  et  en  Italie,  cent  soixante 
maisons  de  son  ordre.  On  lui  fil  i'épi- 
taphe  que  voici ,  et  qui  mérite  d'êlre 
rapportée,  à  cause  de  sa  singularité:, 

Clarae  sunt  valles,  sed  cîaris  vallibus  abbas 
Clarior  hii  cL-rum  tiomen  in  orbe  dfdit-, 

Clarus  avis,  clarus  rupritis  et  elarus  honore  , 
Cianis  et  i-'g^'iiio  ,  rellgionf  luaijis. 

Mors  est  clara,  cinis  clarus,  clarumque  sepulcbrum;; 
Clarior  e>ultat  spiritus  antè  deum. 

Il  fut  canonisé  avec  une  solennité  sans 
exemple ,  vingt  ans  après  sa  moit ,.. 
par  le  pape  Alexandre  llî.  L'Église 
célèbre  sa  fête  le  20  août.  ï/habille- 
nient  des  Bernardins ,.  ses  disciples  , 
consistait  en  une  robe  blanche ,  avec, 
un  scapulaireet  un  capuchon  noir.  La. 
rob'  était  serrée  d'une  ceinture  de 
laine  noire  :  au  chœur,  ils  mettaient 
une  grande  robe  blanche ,  et  par  dessus 
un  capuchon  et  une  mozelte.  Nous  ne 
résisterons  point  au  plaisir  de  déposer 
dans  cet  article  le  portrait  qu'a  tracé  de 
cet  homme  célèbre  un  de  nos  orateurs 
modernes ,  qu'on  ne  peut  accuser  de 
prévention  en  faveur  des  héros  de  la 
religion  (  M.  Garât ,  Eloge  de  Su- 
ger  ).  «  Nid  homme,  a-l-il  dit ,  n'a 
»  peut-être  exercé  sur  son  siècle  une 


ou  d'un  culte  ennemi  de  la  civilisation  ,, 
favorable  par  système  à  l'ignorance  ,  au 
despotisme,  à  l'esclavage  ,  on  d'un  culte 
qui  a  fait  revivre  chez  les  modernes  le- 
génie  de  la  docte  antiquité ,  et  abolir  la. 
servitude.  »  (  M.  de  Chateaubriand  y. 
Itirhéracre  etc.  ) 
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influence  aussi  extraordinaire.  En- 
traîne vers  Ja  vie  solitaire  rt  religieuse 
par  un  de  ces  sentiments  impéiicux 
qui  n'en  laissent  pas  d'autres  dans 
l'arae,  il  alla  prendre  sur  l'autel  toute 
la  puissance  de  la  religion.  Lorsque, 
sortant  de  son  désert,  il  paraissait  au 
milieu  des  peuples  et  des  cours ,  les 
austc'rites  de  sa  vie,  empreintes  sur  des 
traits  011  la  nature  avait  répandu  la 
grâce  et  la  force ,  remplissaient  toutes 
les  âmes  d'amour  et  de  respect.  Élo- 
quent dans  un  siècle  oii  la  pensée  et 
les  charmes  de  la  parole  étaient  abso- 
lument inconnus ,  il  triomphait  de 
toutes  les  he'rësics  dans  les  conciles: 
il  frappait  de  terreur  les  courtisans 
jusqu'au  pied  du  trône,  il  faisait 
fondre  en  larmes  les  peuples  au  milieu 
des  places  publiques.  Son  e'ioquence 
paraissait  un  de  ces  miracles  de  la  re- 
ligion qu'il  prêcliait.  Enfin  l'Église  , 
dont  il  était  la  lumière,  dans  ces  temps 
barbares,  semblait  recevoir  lesvo- 
lonte's  divines  par  son  entremise:  les 
rois  et  les  ministres ,  à  qui  son  inflexi- 
ble scve  -'  ne  pardonna  jamais  un 
vice,  et  ne  fit  grâce  d'un  malheur  pu- 
blic, s'humiliaient  sous  ses  répriman- 
des, comme  sous  la  main  de  Dieu 
même.  Les  peuples ,  dans  leurs  cala- 
mites,  allaient  se  ranger  autour  de  lui , 
comme  ils  vont  se  jeter  au  pied  des 
autels.  Égare  par  l'enthousiasme  de 
son  zèle,  il  donna  à  ses  erreurs  l'au- 
torité de  ses  vertus  et  la  puissance  de 
son  caractère ,  et  il  entraîna  l'Eiiropc 
dans  de  grands  malheurs  ;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  ait  jamais  voulu 
tromper ,  ni  qu'il  ait  eu  d'autre  ambi- 
tion que  celle  d'agrandi  !  l'empire  de  la 
rcligion.C'eslparceqn'iletait  toujours 
trompe  lui-m(ime,  qu'il  était  toujours 
si  puissant  :  il  eût  perdu  son  ascen- 
dant avec  la  bonne  foi.  L'Église ,  mai- 
gre ses  erreurs,  l'a  mis  au  rang  des 
saints;  la  philosophie,  maigre  les  re- 
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»  proches  qu'elle  lui  fait,  doit  l'élever  au 
»  rang  des  grands  hommes.  »  M.  de 
Choiseuil-d'AiHeconrt  a  fait  aussi  de  S. 
Bernard  un  portrait  très-élëgant  qui  se 
trouve  dans  son  Mémoire  sur  Vin- 
Jluence  des  croisades ,  couronne  parla 
troisième  classe  de  l'Institut.  »  S.  Ber- 
nard a  e'te  regarde'  comme  le  dernier 
des  pères  de  l'Église.  De  toutes  les  édi- 
tions de  ses  ouvrages,  la  seule  qui  soit 
consultée  aujourd'hui  parles  savants, 
est  celle  de  D.  Mabillon,  1690,  en  2 
vol.  in-fol.,  dont  le  premier  renferme 
tous  les  ouvrages  qui  sont  véritable- 
ment de  lui  ;  savoir  :  i  ".  des  Lettres  ; 
2".  des  Traités  ;  5".  des  Sermons  ; 
4°.  un  Commentaire  sur  le  Cantique 
des  Cantiques.  Ses  Lettres  sont  au 
nombre  de  plus  de  quatre  cents  ;  elles 
ont  pour  objet  différentes  questions  de 
disciphne,de  dogme  ou  de  morale, 
et  les  afî^aircs  de  son  temps.  Une  des 
plus  remarquables  est  celle  qu'il  écrivit 
à  l'abbe  Suger ,  à  l'occasion  de  la  re'- 
forme  que  celui-ci  introduisit  dans 
l'abbaye  de  St.-Denis.  «  Cette  maison, 
))  dit-il ,  servit  aux  affaires  de  la  cour 
»  et  aux  armées  des  rois  ;  le  cloître 
»  était  souvent  environne'  de  gens  de 
»  guerre  ^  et  on  y  a  vu  souvent  des 
»  femmes  s'y  promener  avec  immodes- 
»  tie  ]  à  pre'sent ,  on  y  fait  de  saintes 
»  lectures;  on  y  chante  les  louanges 
»  de  Dieu;  on  y  étudie  les  livres  pieux; 
»  on  y  garde  un  e'ternel  silence.  » 
Dans  ses  traite's  nombreux,  on  distin- 
gue :  I  ".  celui  qui  a  pour  litre  :  De  la 
Considération  ,  adresse  au  pape  Eu* 
gène  111 ,  son  disciple,  et  dans  lequel 
il  enseigne  aux  papes  l'importance  et 
l'étendue  de  leurs  devoirs  ;  2".  uu 
autre,  adresse'  aux  premiers  pasteur» 
de  l'Église ,  sous  le  titre  :  Des  Mœurs 
et  des  devoirs  des  évéques  ;  5".  un 
autre,  intitule  :  X>e  la  Conversion  , 
dans  lequel  il  s'élève  de  toutes  ses 
forces  contre  le  luxe,  l'ambitiait  et 
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rincontmenre  de  quelques  ecclésias- 
tiques de  son  temps;  4"-  un  autre, 
intitule  :  De  là  grâce  et  du  libre  ar- 
bitre, et  adressé  à  Guillaume,  abbe' 
de  Sî.-ïhierry.  Dans  cet  ouvrage, 
l'auteur  dit ,  que  là  oii  il  n'y  a  point 
de  liberté,  il  n'y  a  point  de  mérite 5 
qu'il  y  a  trois  sortes  de  libertés ,  sa- 
voir :  la  liberté  naturelle  ,  que  nous 
avons  reçue  de  la  nature  ;  la  liberté 
de  la  grâce ,  que  nous  avons  reçue  de 
la  foi ,  et  la  liberté  de  la  gloire  qui 
nous  est  réservée  dans  le  ciel.  S.  Ber- 
nard a  composé  quatre-vinç:f-six  ser- 
mons sur  le  Cantique  des  Cantiques , 
dont  il  cherche  à  expliquer  les  deux 
premiers  ch, -.pi  très  ,  et  le  premier 
verset  du  troisième.  Le  saint  abbé 
proîionçait  ces  discours  le  matin  avant 
la  messe,  ou  pendant  le  travail  des 
mains,  et  quelquefois  aussi  le  soir,  en 
présence  de  ses  religieux.  Il  parlait 
d'aboiidance ,  et  puis  il  écrivait  ce  qu'il 
avait  dit,  ou  ce  qui  avait  paru  loucher 
davantage  ses  a'.idileurs,  Quelques  sa- 
vants critiques  ont  prétendu  qu'il  avait 
écrit  ses  ouvrages  en  langue  vulgaire, 
ou  romance  ;  mais  cette  opinion  n'est 
fondée  sur  aucune  autorité  respectable. 
S.  Bernard ,  comme  Abailard,  comme 
tous  les  hommes  instruits  de  son  temps, 
a  pu ,  dans.ses  conversations  f irailières, 
c!  même  dans  les  harangues  im  provisées 
an  milieu  de  la  foule,  parler  îa  langue 
romance ,  qui  n'était  que  la  langue 
française  au  berceau  ;  mais  dans  s^s 
lettres  ,  dans  ses  discours  d'appareil , 
dans  les  traites  qu'il  adressait  à  ses 
savants  contemporains ,  ou  qu'il  desti- 
nait à  la  postérité,  il  n'écrivit  qu'en 
latin ,  qui  était  encore  la  langue  des 
liomraes  lettrés.  Les  ouvrages  que 
renferme  ce  premier  volume  sont  tels 
qu'il  les  a  compose's  ,  écrits  ou  fait 
écrire  sous  ses  yeux.  Le  second  volume 
contient  ceux  qui  lui  ont  été  attribués, 
tjuoiqu'ils  ne  soient  pas  de  lui.  Le 
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P.  Mabillon  a  cru  devoir  y  ajouter  les 
cinq  hvres  de  la  vie  de  S.  Bernard,  et 
l'histoire  de  ses  miracles.  L'édition  est 
enrichie  de  préfaces  très-instructives, 
de  notes  curieuses  au  bas  des  pages ,  et 
de  notes  plus  étendues  ,  qui  ont  été  re- 
jetées à  la  fin  du  premier  volume.  Mal- 
gré le  dédain  qu'on  affecte  aujourd'hui 
pour  les  ouvrages  des  saints  pères ,  on 
peut  encore  lire  ceux  de  S.  Bernard 
avec  fruit  et  même  avec  plaisir  :  le  style 
en  est  clair,  agréable ,  plein  de  douceur 
et  souvent  de  vivacité.  L'auteur  sait 
donner  des  éloges  sans  flatterie  ,  et 
dire  des  vérités  sans  offenser.  Son 
imagination  féconde  lui  fournissait 
sans  effort  des  allégories  et  des  an- 
tithèses fréquentes ,  mais  qui  ne  sont 
pas  toujours  avouées  par  le  goût. 
Quoique  né  dans  le  siècle  des  scholas- 
tiques,il  n'en  prit  ni  la  méthode,  ni 
la  sécheresse.  Ses  sermons  respirent 
l'éloquence  du  genre,  cette  éloquence 
qui  pénètre  le  cœur  et  plaît  à  l'esprit. 
Les  sentences  morales  qu'on  a  recueil- 
lies de  ses  lettres  et  de  ses  traités  sont 
pleines  de  sens.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Lemaistre,  Paris,  1649  ,  i»-8.;  par 
Viilefore,  1 704,  in  -4 '•  y  ^'^li"  *  ^-  ^i^'- 
mcncet  a  donné  ^Histoire  littéraire 
de  S.  Bernard  et  de  Pierrele-  Véné' 
rahle^  1 773,  in-4''.,  volume  que  l'on 
regarde  comme  le  1 5".  de  \ Histoire 
littéraire  de  la  France.  L'ouvrage  de 
Vilieîorc  est  le  plus  estimé.  Les  ouvra- 
ges de  S.  Bernard  traduits  en  français  , 
sont:  L  VEschelledcs  cloistriers ,  ou 
de  la  manière  de  prier ,  par  Julien 
Warnier ,  Paris,  i  D  i  7 ,  in- 1  '2  ;  II .  Ser- 
mons choisis,  par  Viilefore,  1737, 
in-8^.;  III.  Lettres,  par  le  même, 
1714,2  vol.  iu-8  '.  Guillaume  Leroy 
en  avait  donné  une  traduction,  1 702, 
in-8^.  IV.  Traités  de  îa  conversion 
des  mœurs  de  la  vie  solitaire  des 
commandements  ,  par  Lemaistre  , 
i655,  in- 12^  V.  Traita  sur  la  grâce 
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et  le  libre  arbitre ,  par  le  P.  Gerhe- 
roii , Toulouse,  1 698,  in-8  '.  ;  VT.  Ser- 
mons sur  la  Fierge,  par  Fr.  More! , 
Paris,  161  '2  ,  in-i  .1  ;  YII.  Sentences 
Urées  de  ses  oin>ras;es,  par  le  duc  de 
Luyues ,  sous  le  nom  de  Lai>al ,  Paris , 
i'j34  ,  in- 12.  G —s. 

ijCKNARD  DE  Ventadolr  ,  trou- 
badour du  12".  siècle  ,  naquit  auclia- 
tcau  de  Ventadour,  en  Limousin ,  et , 
quoiqu'il  fût  fils  d'un  domestique  , 
Ébles  ,  son  seigneur,  encliantc  de  son 
esprit  et  de  sa  figure,  prit  un  soin 
particulier  de  son  éducation.  INe  sen- 
sible ,  il  ne  sut  pas  assez  se  tenir  en 
garde  contre  les  charmes  d'Agnès  de 
Montluçon  ,  femme  de  son  protec- 
teur, et  son  aveu  n'excila  que  le  mé- 
pris; mais  toujours  tendre  et  respec- 
tueux, il  ne  chanta  pas  moins  l'objet 
qui  le  rendait  malheureux.  «  Amour, 
î)  disait  -il ,  si  tes  peines  ont  pour  moi 
»  tant  de  charmes ,  que  dirais-je  de  les 
»  plaisirs?...  Ah!  fais  que  j'aime  tou- 
»  jours,  même  sans  être  aime'  î  »  Tant 
de  perse'verance  obtint  une  récom- 
pense bien  douce  pour  un  troubadour. 
Un  jour  la  vicomtesse,  assise  près  de 


lui,   à  l'ombre  d'un 


pni 


vivement 


ëmue  de  ses  souffrances ,  lui  donna  un 
baiser,  et  dès  cet  instant  la  nature  prit 
à  ses  yeux  un  nouvel  aspect.  Dans 
son  de'lire ,  il  eut  l'imprudence  de  de'- 
signcr  dans  ses  chants  celle  qu'il  ado- 
rait ;  l'e'poux  irrite  chassa  le  trouba- 
dour ,  et  fit  garder  étroitement  son 
épouse.  Bernard  partit  «  laissant  son 
»  cœur  en  otage ,  »  et  chercha  un  asyle 
à  la  cour  de  la  duchesse  Eléonorc  de 
Guyenne,  connue  par  ses  galanteries. 
On  pense  bien  qu'il  l'aima;  mais  il 
avait  appris  à  gaider  le  voi!e  de  l'al- 
légorie. «  J'aimerais  mieux  mourir  du 
»  tourment  que  j'endure,  que  de  sou- 
»  lager  mon  cœur  par  un  aveu  témé- 
»  raire.  »  Eléonore  ayant  suivi  son 
«poux,  Henri  II ,  en  Angleterre,  le 


poète  ne  cessa  de  la  chanter  ,  et  l'on 
peut  croire,  par  quelques  passages,  que 
la  pi  incesse  n'avait  pas  dédaig'ac  ses 
vœux;  cependant,  au  lieu  d'exécuter 
le  pi'ojct  qu'il  avait  formé  de  passer 
en  Angleterre ,  il  se  fixa  à  la  cour  de 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  cé- 
Icbie  par  la  protection  qu'il  accordait 
aux  troubadours  :  la,  il  chanta  suc- 
cessivement plusieurs  maîtresses  moins 
illustres  ,  et  souvent  se  plaignit  d'avoir 
été  sacrifié  à  d'heureux  rivaux.  Il  nous 
reste  de  lui  une  cinquantaine  de  chan- 
sons et  deux  tensons.  Après  la  mort 
de  Raymond  V,  Bernard ,  dégoûté  du 
monde  ,  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Dalon  en  Limousin.  Tout  porte  à 
croire  que  c'est  à  tort  que  l'on  attri- 
bue à  ce  troubadour  une  pièce  de 
vers  datée  de  Syrie  ;  du  moins,  il  pa- 
raît certain  que  Bernard  n'alla  jamais 
dans  cette  contrée.  P — x. 

BERNARD  d'Auriac  ,  troubadour 
du  iJ-.  siècle.  Les  manuscrits  lui  don- 
nent le  surnom  de  Maître ,  ce  qui  an- 
nonce qu'il  n'était  point  gentilhomme. 
Il  ne  nous  est  parvenu  que  trois  pièces 
de  ce  poète  ;  l'une  contient  des  équi- 
voques peu  décentes ,  sur  le  jeu  des 
échecs  qu'il  désire  jouer  avec  sa  maî- 
tresse; l'autre  est  un  éloge  fort  com- 
mun d'un  troubadour  contemporain; 
mais  la  principale  et  la  seule  qui  nié- 
Mite  quelque  attention ,  sous  le  rapport 
historique,  c'est  unstrp'ewfe,  dont  l'ob- 
jet est  la  croisade  publiée  par  le  pape 
Martin  IV,  pour  tirer  vengeance  des 
vêpres  siciliennes.  Dans  cette  pièce, 
Bernard  d'Auriac  prédit  le  succès  de 
celte  croisade,  qui  causa  beaucoup  de 
maux ,  et  n'eut  aucun  résultat.  P — x. 
BERNARD  de  la  Barthe,  ar- 
chevêque d'Auch,  doit  être  compté 
au  nombre  des  troubadours  du  i5". 
siècle ,  puisqu'on  a  de  lui  im  sirvenle , 
dans  lequel  il  célèbre  les  bienfaits  d'une 
paix  qu'il  regarde  comme  prochaine  : 
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cette  pièce  est  empreinte  d'un  espi'ît 
de  modération  assez  rare  dans  ces 
temps ,  et  contraire  aux  desseins  de  la 
cour  de  Rome,  qui  le  fît  déposer  pen- 
dant la  guerre  des  Albigeois ,  sous 
jnétexfe  que  la  discipline  de  son  dio- 
cèse était  relâchée ,  et  que  sa  conduite 
était  peu  ré^^^ulière  :  ces  accusations 
sont  peu  d'accord  avec  les  principes 
que  le  poète  professe  dans  le  sùvente 
,     que  nous  avons  cité.  P — x. 

BERNARD  PTOLOÎVTEI  (S.),  né 
en  1272,  d'une  des  premières  maisons 
de  Sienne,  y  remplit  avec  distinction 
la  chaire  de  professeur  de  droit,  et 
occupa  les  premières  charges  de  sa 
patrie.  Se  voyant  menacé  de  peidre 
la  vue  par  un  grand  mal  d'yeux,  il  fit 
vœu ,  s'il  en  guérissait ,  de  quitter  le 
monde ,  et  de  se  consacrer  pour  tou- 
jours au  service  de  Dieu.  Il  guérit  ef- 
fectivement, et,  en  exécuîion  de  son 
vœu,  il  vendit  ses  biens ,  en  distribua 
le  produit  en  aumônes,  et  se  retira, 
avec  deux  autres  nobles  siennois , 
Patrice  et  Ambroise  Picolomini ,  dans 
un  désert  d'un  accès  difficile ,  à  dix 
milles  de  Sienne.  Il  changea  alors  son 
nom  de  Jcuti  en  celui  de  Bernard, 
et  bâtij,  avec  ses  deux  compagnons 
de  retraite,  nn  oratoire  et  des  cel- 
lules. Sa  réputation  lui  attira  des  dis- 
ciples. Ils  furent  déférés  à  Jean  XII , 
comme  des  hérétiques.  Ce  pape ,  après 
s'être  informé  de  leur  manière  de  vi- 
vre ,  autorisa  Bernard  à  établir  un 
ordre  religieux  sous  la  règle  de  S. 
Benoît.  Cet  ordre  fut  érigé  en  1 5 19  , 
sous  le  titre  de  Congrégation  de  la 
Fierté  Marie  du  mont  Olii^et  , 
nom  du  lieu  de  sa  retraite.  11  donna 
l'habit  blanc  à  ses  religieux ,  prati- 
qua avec  eux  de  grandes  austérités , 
et  mourut  le  20  août  i548.  La  con- 
grégation des  olivétans  était  très- 
nombreuse  en  Italie.  Leur  principale 
maison  était  celle  de  Ste.  Françoise 
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à  Rome.  Il  y  avait  aussi  des  reli- 
gieuses du  même  ordre  qui  portaient 
le  même  habit  et  suivaient  la  même 
règle.  T— D. 

BERNARD  DE  BADE.  Foy,  Bade 
(  maison  de). 

BERNARD -LE-TREVISAN,  fa- 
meux alchimiste  du  1 5".  siècle  ,  né 
à  Padoue  en  1 4o6.  Son  surnom  vient 
du  titre  qu'il  se  donnait  de  comte 
de  la  Marche-TrévisauK  II  a  beau- 
coup travaillé  sur  le  grand-œuvre  ^ 
et  ses  ouvrages  ont  été  fort  recher- 
chés. Ils  sont  aujourd'hui  inintelligi- 
bles. Ce  sont  :  I.  De  philosophid  her- 
melicd  lih.  IV ^  Strasbourg,  iSG-y, 
i574>i  586, 1597,  i68:i; Nuremberg, 
1593,  1643;  Bâîe,  i585.  IL  Opus 
historico  -  dogmaticum  ';7epi  yjJiJ.v.xq 
cum  J.  F.  Pici  lihris  tribus  de  auro  , 
Ursellis,  1598,  in-8".;  IIL  Tracta- 
tus  de  secretissimo  philosophorum 
oper^  chemico,  et  responsio  ad  Tho- 
mam  de  Bononid  ,  Baie  ,  1600  j 
Lips. ,  i6o5;  IV.  Opuscula  chemica 
de  lapide  philosophorum  ,  en  fian- 
çais, Anvers,  1567;  en  allemand, 
Leipzig ,  160 5  ;  Helmstad  ,  1 7 1 7  ;  V. 
Bernardus  redivivus  ^  vel  opus  de 
chjmid  historico-dogmaticum  è  guî~ 
lico  in  latinum  versum,  Francfort, 
1625.  C.  G. 

BERNARDCClaude-Barthelemy), 
né  àlliom,  dans  le  i6^  siècle,  a  tra- 
duit du  latin  en  français,  THistoire 
de  cette  ville,  Lyon,  iSSg,  in- 16. 
Duverdier  a  négligé  de  nous  faire  con- 
naître l'auteur  original  de  cette  his- 
toire; il  se  contente  de  nous  appren- 
dre que  Bernard  avait  fait  sa  traduc- 
tion sur  un  livre  écrit  à  la  mainj  mais 
les  auteurs  de  la  Bibl.  hist.  de  France, 
qui  n'ont  fait  aucune  recherche  à  cet 
égard ,  et  qui  n'ont  pas  même  donné 
le  titre  exact  d(;  cet  ouvrage ,  sont  bien 
moins  excusables ,  puisque  le  princi- 
pal objet  de  leur  compilation  était  de 
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'lîonner  des  renseignements  posiiîfs 
sur  les  écrivains  qui  ont  traite'de  notre 
histoi're  en  gênerai  ou  en  particulier. 
Bernard  faisait  des  vers  français  ,  et 
il  a  f:iit  imprimer,  à  la  suite  de  son  His- 
toire de  ^/oTTi,  une  pièce  intitalée 
le  Sympose  ;  des  Odes  et  des  Épi- 
grammes.  H  a  ,  de  plus ,  traduit  en 
rime  française ,  par  forme  de  para- 
plirase,  dit  Duverdier,  VEpHre  de 
St.  Paul  aux  Uomains ,  Y  Hymne  de 
Prime,  et  le  Psaume  1 06". ,  Lyon , 
i56o,  in  16.  Il  avait  achevé'  la  tra- 
duction des  Épîlres  du  même  apôtre  ; 
ctlemanuscrit  decetouvrage,  termine' 
seulement  huit  jours  avant  sa  mort,  se 
trouvait  entre  les  mains  de  son  impri- 
meur, suivant  notre  bibliothécaire  j 
ainsi ,  on  doit  placer  la  mort  de  Ber- 
nard avant  1 58ô.  W — s. 

BERNARD  (Etienne),  avocat,  né 
à  Dijon  en  i553,  plaida,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  avec  distinction ,  au 
parlement  de  cette  ville,  et  fut  député, 
en  1 588 ,  aux  états-généraux  de  Blois, 
par  le  tiers-état  de  Bourgogne.  Il  pro- 
nonça dans  cette  assemblée  une  haran- 
gue remarquable  par  le  courage  qui  y 
règne,  et  qid  n'en  exclut  ni  la  décence 
ni  la  modération.  Au  rapport  de  Pas- 
quier  ,  le  roi  n'en  témoigna  aucun 
mécontentement  à  Bernard,  mais  au 
contraire  le  loua  d'avoir  parlé  en  hom- 
me de  bien  «  qui  lui  avait  dit  ses  véri- 
tés, sans  l'ofTenser,  toutefois.  »  Nommé 
maire  de  Dijbn ,  et  ensuite  conseiller 
au  parlement,  Bernard  fut  entraîné 
dans  le  parti  de  la  ligue ,  et  servit 
aveuglement  les  projets  du  duc  de 
Mayenne.  C'est  sans  doute  une  tache 
à  sa  mémoire;  mais  dès  qu'il  eut  re- 
connu ses  torts ,  il  ne  négligea  rien 
pour  les  réparer;  et  dès  qu'il  eut  prêté 
serment  à  Henri  IV  ,  ce  prince  n'eut 
pas  un  sujet  plus  zélé  et  plus  fidèle. 
Bernard  ,  chargé  de  faire  rentrer  la 
ville  de  Marseille  sous  i'obéissaucc  de 
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gon  roi  légiliine,  s'acquitta  de  celte 
négodation  dilïicle  avec  autiut  de 
dextérité  que  de  prudence.  Henri  IV 
l'en  récompensa  en  le  nommant  lieu- 
tenant-général du  bailliage  de  Ghâlons- 
sur-Saône.  11  en  remplit  les  fonctions 
d'une  manière  satisfaisante,  et  mou- 
rut subitement  en  cette  ville,  le  28 
mars  1609 ,  âgé  de  cinquante-six  ans. 
Son  fils  lui  fit  élever,  dans  l'église  des 
Minimes ,  un  mausolée  qu'on  voyait 
encore  il  y  a  peu  d'années.  La  haran- 
gue que  Bernard  prononça  aux  éîats 
de  Blois,  a  été  imprimée  plusieurs  fois 
séparément,  in-^".  et  iii-8".,  et  dans 
les  recueils  du  lemps.  On  a  encore  de 
lui  :  I.  un  Discours  de  ce  qui  advint 
à  Blois  jusquà  la  mort  des  Guises, 
imprimé  séparément  et  dans  les  Mé~ 
moires  de  la  ligue ,  ainsi  que  dans 
quelques  éditions  de  la  Satyre  Me- 
nippée.  II.  un  Avis  à  la  noblesse 
sur  ce  qui  s'est  passé  aux  états  de 
Blois,  en  i588  (  sans  nom  de  ville), 
iSgo,  in-8°.  C'est  un  libelle  très-vio- 
lent. Il  en  parut  plusieurs  réfutations. 
III.  Une  Traduction  en  latin  de  la 
Conférence  de  Suresne  ,  écrite  en 
français ,  par  Honoré  Dulaurenî.  L'ab- 
bé Papillon ,  dans  sa  Bibliothèque  de 
Bourgogne ,  dit  que  l'original  était 
latin,  et  que  Bernard  l'a  traduit  en 
français;  c'est  une  erreur  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  relever.  IV.  Un  Dis- 
cours de  la  réduction  de  Marseille^ 
et  quelques  autres  ouvrages  manus- 
crits. ■ —  Son  fils  aîné  (Jean),  né  h. 
Dijon  en  1 676 ,  fit  son  cours  de  droit 
à  Toulouse,  revint  ensuite  dans  sa  p.i- 
trie  et  s'y  maria;  ce  qui  ne  l'cmpêclta 
pas  de  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages.  Il  fit  un  assez  long  séjour  à 
Rome ,  puis  à  Naples ,  et  ne  revint  à 
Châlons  qu'après  la  mort  de  son  père, 
auquel  il  succéda  dans  la  place  de  heu- 
lenant-général  du  bailliage.  Il  en  rcm- 
pUtles  fonctions  jusqu'en  i65i;  et  le 


roi  lui  accorda  le  litre  de  conseiller 
dVtat ,  en  le  nommant  vicomte  maycur 
de  Chàlons.  On  a  de  lui  des  f/aran- 
gues  et  des  poésies  latines  qui  prou- 
vent qu'il  n'était  ni  orateur  ni  poète. 
On  trouvera  la  liste  de  ses  produc- 
tions dans  l'ouvrage  du  P.  Jacob,  De 
claris  scripior.  Cahillon. ,  et  dans  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne.  W — s. 
BERNARD  (  Claude),  dit  le  Pau- 
vre pj^étre  y  et  vulgairement  le  Père 
Bernard,  autre  fils  d'Etienne  Bernard, 
naquit  à  Dijon,  le  26  de'c.  i588.  La 
vivacité' de  son  imagination,  l'enjoue- 
ment de  son  caractère,  les  saillies  de 
son  esprit,  le  firent  accueillir  dans  les 
meilleures  societe's ,  dont  il  aimait  à 
partager  les  plaisirs.  Il  avait  surtout  le 
talent  de  contrefaire  au  naturel,  de  la 
voix  ,  des  gestes  et  des  manières,  les 
personnes  même  qu'il  n'avait  vues 
qu*une  seule  fois.  M.  Camus  ,  e'vêque 
de  Bellay ,  lui  ayant  propose  d'entrer 
dans  l'état  ecclésiastique,  ou  il  lui  eiit 
été  facile  d'obtenir  de  l'avancement  : 
<«*ll  n'y  a  presque  point  de  bénéfices 
»  dans  notre  province  à  nomination 
»  royale,  répondit-il  au  prélat  j  pauvre 
»  pour  pauvre  ,  j'aime  mieux  être 
»  pauvre  gentilhomme  que  pauvre 
»  prêtre.  »  Il  s'attacha  à  M.  de  Belle- 
garde,  commandant  en  Bourgogne 
et  gouverneur  de  Dijon,  qui  réussit 
mieux  que  l'évêque  de  Bellay  à  lui 
faire  prendre  l'état  ecclésiastique,  en 
promettant  de  lui  procurer  des  béné- 
fices, et  l'emmena  à  la  cour,  où  Ber- 
nard se  fît  bientôt  rechercher  par  les 
mêmes  qualités  qui  l'avaient  rendu 
l'homme  à  la  mode  de  sa  province. 
Pendant  qu'il  partageait  son  temps 
entre  l'étude  de  la  théologie  et  la  re- 
présentation des  pièces  de  société ,  le 
P.  de  Condren,  général  de  l'Oratoire, 
lui  fit  sentir  la  bizarrerie  de  cette  vie  ^ 
moitié  profane ,  moitié  sacreV.  11  con- 
sentit à  recevoir  la  prêtrise ,  et  voulut 
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célébrer  sa  première  messe  dans  la 
chapelle  de  l'iJolel-Dieu  ,  entouré  des 
pauvres  qu'il  y  avait  invités,  au  lieu 
de  ses  parents.  Dès  ce  moment ,  il  se  lit 
appeler  le  Pauvre  prêtre ^  et  se  con^ 
sacra  entièrement  au  service  des  pau- 
vres et  des  malades  dans  cet  établisse- 
ment. Après  avoir  passé  vingt  ans 
dans  cet  exercice,  il  alla  le  continuer 
à  l'hôpital  de  la  Charité;  s'établit  sur 
les  places  publiques ,  où  il  prêchait 
avec  un  zèle  à  toute  épreuve ,  et  une 
éloquence  vive  et  naturelle  qui  lui  atti- 
rait de  nombreux  auditeurs  de  la  classe 
du  peuple.  Ses  exhortations  étaient 
soutenues  par  d'abondantes  aumônes, 
pour  lesquelles  il  trouva  des  ressour- 
ces dans  le  produit  d'un  héritage  de 
400,000  livres  qui  lui  survint,  et  qu*il 
vendit  pour  soulager  les  malheureux , 
et  dans  le  produit  des  quêtes  qu'il  faisait 
à  la  cour  et  à  la  ville  :  son  zèle,  au  soin 
des  pauvres  et  des  malades,  s'étendit 
à  celui  des  malheureux  détenus  dans 
les  prisons.  Plusieurs  criminels  qu'il 
conduisit  sur  l'échafaud  ou  à  la  potence, 
touchés  de  ses  exhortations  ,  subirent 
leur  supplice  dans  de  grands  senti- 
ments de  pénitence.  Au  milieu  de  tous 
ces  exercices  si  pénibles  et  si  dégoû- 
tants en  apparence  ,  le  P.  Bernard 
avait  conservé  son  humeur  enjouée 
qui  attirait  chez  lui  des  personnes  du 
plus  haut  rang.  Il  savait  mettre  ce 
concours  à  profit  pour  eu  tirer  des 
contributions  destinées  à*  ses  charités. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  pressant  un 
jour  de  lui  demander  quelque  grâce  : 
«  Monseigneur ,  lui  dit-il ,  je  prie  votre 
»  éminence  d'ordonner  que  l'on  mette 
»  de  meilleures  planches  au  tombereau 
»  dans  lequel  je.  conduis  lés  criminels 
»  au  lieu  du  supplice  ,  afin  que  la 
»  crainte  de  tomber  dans  la  rue  ne  les 
»  empêche  pas  de  se  recommander  à 
»  Dieu  avec  attention.  »  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  tous  CCS  cî;ercices  de  chanté 
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cfue  ce  pieux  etdigne  éranle  de  S.  Vîn* 
cent-de-Paul,  son  contemponnn  et  son 
ami,  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le 
20  mars  1 641.  Le  cierge'  de  France 
a  plusieurs  fois  sollicité  sa  béatifica- 
tion. Il  avait  fondé,  en  i638,  le  sémi- 
naire des  Trente-  Trois,  ainsi  nommé 
des  trente-trois  années  que  J.-C.  a 
passées  sur  la  terre.  Ce  séminaire , 
placé  sur  la  montagne  de  Ste.-Gene- 
viève ,  était  un  de  ceux  de  Paris  011  se 
faisaient  les  meilleures  études.  On  a 
imprimé  le  Testament  du  révérend 
père  Bernard ,  et  ses  pensées  pieuses ^ 
Paris,  1641 ,  iu-8''*  ;  et  le  Récit  des 
choses  arrivées  à  la  mort  du  révé- 
rend père  Bernard,  ibid.,  même  an- 
née. L'abbé  Papillon  cite  encore  de 
lui  ses  Entretiens  pendant  sa  dernière 
maladie.  La  vie  du  P.  Bernard  a  été 
écrite  par  Th.  Legauffre ,  par  le  P. 
Giry,  par  Pujct  de  la  Serre ,  par  Fr. 
Gerson ,  et  par  le  P.  Lempereur ,  jé- 
suite. Cette  dernière,  publiée  à  Paris, 
en  1708,  in-i2,  est,  suivant  Prosper 
Marchand,  complètement  ridicule  par 
les  visions  ,  les  révélations ,  et  les  mi- 
racles dont  elle  est  remplie.  T     d. 

BP:RNABD  (Charles),  conseiller 
du  roi,  son  lecteur  ordinaire ,  histo- 
riographe de  France ,  né  à  Paris  ,  le 
25  décembre  167 1,  mort  en  i64o, 
consacra  la  plus  grande  partie  de  ses 
travaux  à  l'histoire  de  France.  On  a 
de  lui ,  sur  ce  sujet  :  \.  la  Conjonc- 
tion des  mers,  ou  Discours  pour  la 
communication  de  V  Océan  aveô  la 
Méditerranée ,  par  le  moyen  d'un 
canal  en  Bourgogne ,  1 6 1 5 ,  in-4°.  ; 
II.  Discours  sur  l'état  des  finances , 
Paris,  161 4,  in-4''«;  HL  Histoire 
des  guerres  de  Louis  XIII  contre 
les  religionnaires  rebelles  ,  Paris  , 
impr.  royale,  i653,  in-fol.  «Cette  édi- 
»  tion,ditCharles  Sorel,  parent  de  Ber- 
»  nard ,  ne  fut  tirée  qu'à  deux  ou  trois 
î>  douzaines  d'exemplaires  -,  »   mais 

IV. 
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l'ouvrage  se  retrouve  tout  entier  dans 
V Histoire  de  Louis  XIII,  »  IV. 
Carte  généalogique  de  la  roy^ aie  mai- 
son de  Bourbon ,  avec  les  Eloges  des 
princes ,  contenant  des  remarques 
sommaires ,  Paris ,  1 634 ,  in-folio  ; 
ibid. ,  1646,  in-folio,  sous  le  titre  de 
Généalogie  de  la  maison  de  Bour- 
bon. V.  Histoire  de  Louis  XIII ^ 
jusqu'à  la  guerre  déclarée  contra 
les  Espagnols ,  avec  un  Discours  sur 
la  vie  de  hauteur  (parCh.  Sorel), 
Paris,*  1646,  in-folio.  Dans  cette 
histoire ,  se  trouve  un  Sommaire  de 
celle  des  hérétiques  de  France ,  ap- 
pelés Calvinistes.,  depuis  François P'., 
pour  servir  d'intelligence  de  ce  qu'ils 
ont  fait  sous  Louis  XIII.  «  Bernard, 
»  dit  le  Gendre,  a  aussi  peu  de  style 
»  que  de  goût;  il  ramasse  avec  soin  des 
»  bagatelles,  donne  trop  de  louanges , 
»  et  fait  abus  de  digressions.  »  On  peut 
consulter,  sur  cet  auteur ,  les  Mémoi- 
res de  Nicéron ,  tom.  XXVI If ,  pag. 
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BERNARD  (Edouard),  astro- 
nome, philologue  et  critique  anglais, 
né  en  i638  à  Perry-St.-Paul,  près  de 
Towcester,  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton ,  commença  ses  études  dans 
l'école  des  Marchands  -  Tailleurs ,  a 
Londres,  et  passa  ensuite  à  l'université 
d'Oxford ,  où  il  fit  des  piogrès  rapides, 
parîiculièrement  dans  les  langues  an- 
ciennes et  orientales.  Il  apprit  ensuite 
les  mathématiques  sous  le  docteur 
Wal'is,  et  s€  montra  digne  d'un  tel 
maître.  Il  fit,  en  i6(38,  un  voyage  à 
Leyde  pour  y  consulter  quelques  ma- 
nuscrits orientaux ,  que  Scaliger  et 
Warner  y  avaient  possédés ,  particu- 
lièrement la  version  arabe  des  5^. 
6^  et  7^  livres  à^?,  Sections  coniques 
d'Apollonius  de  Perge ,  dont  le  texte 
grec  se  trouve  perdu ,  et  dont  il  s'était 
j)roposé  de  donner  une  traduction  la- 
tine j  mais  il  abandonna  ce  projet.  Ea 
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1675,  l'evêque    de  Batli  et  Wells 
le  choisit  pour  son  chapelain ,  et  il  fut 
tiomme,  la  même  année,  professeur 
d'astronomie  à  Oxford.  Le  coa)te  d^Ar- 
lington  l'envoya  en  France  en  1676, 
en  qualité  de  gouverneur  des  jeunes 
ducs  de  Grafton  et  de  Northumbcr- 
îand,  fils  naturels  de  Charles  II  et  de 
la  duchesse  de  Cleveland ,  qui  étaient 
alors  à  Paris  avec  leur  mère  ;  mais 
ses  habitudes  et  la  simplicité  de  ses 
manières  se  trouvant  peu  d'accord 
avec  sa  situation ,  il  revint  un  an  après 
à  Oxford  pour  se  livrer  uniquement 
â  ses  études  chéries.  Il  fît,  en  i685, 
un  nouveau  voyage  en  Hollande ,  re- 
vint en  1 684  prendre  à  Oxford  le  de- 
gré de  docteur  en  théologie,  et  fut 
nommé  recteur  de  Brightwell ,  dans 
le  comté  de  Berk.  Il  résigna,  peu  de 
temps  après ,  sa  place  de  professeur 
d'astronomie.  Il  éîaitdepuislong-teraps 
dégoûté  de  cette  étude,  qui  ne  rendait, 
disait-il ,  la  vie  ni  meilleure  ni  plus 
heureuse  vil  ne  cessa  cependant  point 
de  résider  dans  l'université.  11  épousa, 
en   1695  ,  une  tfès-jeune  femme,  et 
fit  avec  elle,  en  1696,  un  troisième 
voyage  m  Hollande.  Il  moruut  peu  de 
temps  après  son  retour,  le  2"2  janvier 
1697,  âgé  de   cinquante  -  neuf  ans. 
Yoici  le  portrait  que  fait  de  lui  le  cé- 
lèbre Huet ,  évêque  d'Avranche ,  dans 
son  livre  De  rébus  ad  se  pertinenti- 
lus  :  «  Eduardus  Bemardus ,  An- 
»  ^us ,  (\uem  pauci  hac  œlate  œqui- 
y>  jjarahant  eruditionis  laude ,  two- 
»  destidverDpenenulli.^y  Ses  princi- 
pales productions  sont  :  I.  Traité  sur 
les  anciens  poids  et  mesures^  imprimé 
pour  la  première  fois  à  la  fin  du  Com- 
mentaire du  docteur  Pocock  sur  Osée, 
et  ensuite,  avec  beaucoup  d'augmenta- 
tions ,  en  latin ,  Oxford ,  \  688 ,  in-8".  ; 
II.  Ùévotions  privées  ,  etc. ,  1689  •> 
în-12;  m.  OrUs  eruditi  litteratura 
é  charactere  Samarilieo  deducta^ 
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Londres,  1 689,  tableau  gravé,  où  Ton 
voit  représentés  les  alphabets  de  diffé- 
rents peuples,  ainsi  que  les  abrévia- 
tions usitées  dans  les  sciences ,  réim- 
primé en  1 759,  par  les  soins  et  avec 
des  augmentations  de  Morton;  IV. 
Etjinologicum  hritannicum^ym  primé 
à  la  suite  de  la  Grammatica  anglo- 
saxonica  de  Hickes,  Oxford,  1689, 
in-4'\;  V.  Chrojiologiœ  Samaritanœ 
synopsis,  publiée  dans  lesActa  eru- 
ditorum  Lipsiensia,  1691  ;  VI.  Ins- 
criptiones  grœcœ  P almyrenorum , 
Leyde,  1699,  in-8".,  avec  des  notes 
de  Th.  Smith.  VII.  Quelques  écrits 
sur  l'astronomie ,  insérés   dans   les 
Transactions  philosophiques  de  la 
société  royale  de  Londres  ,  des  notes 
et  commentaires  sur  divers  ouvrages 
scientifiques.  Il  a  laissé,  en  outre, 
les  manuscrits  de  plusieurs  ouvrages 
qui  n'ont  point  été  imprimés ,  et  diffé- 
rentes collections  qui  ont  été  ache- 
tées après  sa  mort  pour  la  biblio- 
thèque bodléienne.  11  avait  formé  le 
projet  de  donner  des  éditions  de  tous 
les  anciens  mathématiciens  ,  et,  après 
avoir  appelé  à  son  secours  tous  les  sa- 
vants qui  pouvaient  l'aider,  il  avait 
déjà   réuni  beaucoup  de  matériaux 
pour  cet  ouvrage.  Il  en  publia,  comme 
essai,  quelques  feuillets  d'Euchde,  avec 
une  traduction  latine  et  un  commen- 
taire j  mais  il  renonça  à  son  entreprise, 
lorsque  Charles  II  l'envoya  en  France» 
La  Fie  d'Edouard  Bernard ,  écrite  en 
latin  par  Th.  Smilli,  a  été  imprimée  à 
Oxford,  1 704,  in-8  *.  —  Un  ecclésias- 
tique anglais ,  du  même  nom,  a  donné, 
dans  le  17*.  siècle,  un  Abrégé  de  la 
Bible ,  et  le  Guide  des  jurés ,  concer- 
nant les  sorciers.  X — s. 

BERNARD  (Jacques  ) ,  né  à  Nions, 
en  Dauphiné,  le  \^^.  septembre  i658. 
Son  père ,  ministre  de  la  religion  ré- 
formée ,  lui  fit  faire  ses  première» 
çtudes  au  collège  protestant  de  Die, 
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«t  l'envoya  ensuite  à  CcnèVc  faire 
ses  cours  de  rhétorique  et  de  pbilo- 
sopliie.  Il  étudia  en  même  teinps  la 
ihéologie,  et  l'hébreu,  dont  la  connais* 
sance   lui  facilita,  dans  la  suite,  la 
^critique  des  textes  sacrés.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  promu  au  minis- 
tère ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  j  mais 
avant  prêché  publiquement  contre  Je 
prescrit  des  ordonnances  ,  il  s*enfuit , 
dans  la  crainte  d'être  arrêté,  se  réfu- 
gia à  Genève,  et,  ne  s*y  trouvant  pas 
encore  en  sûreté,  à  Lausanne,  où  il 
demeura  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  11  se  retira  alors  en  Hol- 
lande ,  où  Jean  Leclerc,  son  parent  et 
son  compagnon  d*études,  lui  procura 
une  pension  de  la  ville  de  Tergow,  en 
qualité  de  prédicateur.  Quelque  temps 
après ,  il  s'établit  à  la  Haye ,  où  il  ou- 
vrit une  école  pour  la  philosophie,  les 
belles-lettres  et  les  mathématiques.  En 
1691  ,  Leclerc   étant  forcé  d'inter- 
rompre le  journal  qu*il  publiait  depuis 
plusieurs  années  ,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque universelle  ^   Bernard  se 
chargea  de  le  continuer;  mais  on  s'a* 
perçut  bientôt  qu'il  n'avait  ni  l'érudi- 
tion, ni  l'esprit  de  critique  de  son 
prédécesseur.  Il  montra  bien  davan- 
tage encore  le  peu  de  talent  qu'il  avait 
pour  écrire ,  quand  il  osa  se  charger 
de  continuer  la  République  des  let- 
tres^ journal  auquel  Bayle  avait  donné 
wne  juslecélébrité.  Il  y  travailla  cepen- 
dant depuis  1 695  jusqu'en  i  -j  t  o  ;  et , 
après  une  interruption ,  Payant  repris 
en  1 7 16,  il  ne  l'abandonna  plus  qu'à 
la  mort.  Bernard  était  très-laborieux  ; 
mais  son  style  est  incorrect,  diffus  , 
plein  de  locutions  basses  et  d*expres- 
jions  triviales.  Il  mourut  d'une  inflam- 
mation de  poitrine ,  occasionnée  par 
un  excès  de  travail ,  le  27  avril  1718, 
dans  sa  60^.  année.  On  a  de  lui  :  I. 
Recueil  des  traités  de  paix  depuis 
Van  de  J,-C,  556,  etc.,  la  liayc^ 


B  E  R  2^i 

1700,  4  vol.  in-fol.j  II.  le  Théâtre 
des  états  du  dttc  de  Savoie ^  traduit 
du  latin  de  Blaeii ,  la  Haye ,  1 700 , 
îi  vol.  in-fol.,  bien  imprimé  et  orné 
de  belles  gravures  ;  III.  Traité  de  la 
répentance  tardive  ,  Amsterdam  , 
1712,  in  -  1 2  j  IV.  Ds  V excellence 
delà  religion  chrétienne,  Amsterd., 
1714,2  vol.  in-S**.  En  outre ,  il  a  eu 
part  au  Supplément  au  Dictionnaire 
de  Morériy  Amsterd.,  I716,  2  vol. 
in-fol.  W*— s. 

BERNARD  (Catherine),  née  à 
Rouen,  de  l'académie  des  Ricovratiàe 
Padoue,  se  distingua  par  quelque  ta- 
lent pour  la  poésie,  vers  la  fin  du 
17^.  siècle  et  le  commencement  du 
1 8".  Après  avoir  été  couronnée  plu* 
"sieurs  fois  par  l'académie  française  et 
par  celle  des  jeux  floraux,  elle  fît  re* 
présenter  deux  tragédies,  Laodamie^ 
en  1689,  et  Brutus,  en  1990»  Elle 
était  parente  des  deux  Corneille  et  dé 
Fontenelle ,  à  qui  on  ne  manqua  pas 
d'attribuer  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
les  tragédies  qu'on  vient  de  citer  :  on 
fit  surtout  honneur  à  Fontenelle  de 
l'interrogatoire  que  Brutus  fait  subir 
à  son  fils ,  et  que  Voltaire  n'a  pas  dé* 
daigné  d'imiter  : 

BRuïtrS. 

N'acliève  pas  t  dans  l'horreur  qui  m^âccable  , 
Laisse  encore  douter  à  mon  esprit  confus 
S'il  me  demeure  un  fils  ,  ou  si  j  e  n'eu  ai  plus. 

TITUS. 
Non  ,  voui  n'en  aveï  point,  etc. 

Voici  le  même  passage  dans  Voltaire  î 

Arrête ,  téméraire. 
De  deux  fils  que  j'aîmal  le  ciel  m'avait  fait  père  , 
J'ai  perdu  l'un  ;  que  dis-je  !  ah  !  malheureux  Titml 
Parle ,  ai-je  encore  un  fils? 

TITUS. 

Non ,  vous  n'en  avc«  plus. 

Beaucharaps  attribue  encore  à  M^^% 
Bernard  la  tragédie  de  Bradamante^ 
représentée  en  1695,  et  qui,  sans 
doute,  est  la  même  que  celle  qui  se 
trouve  dans  les  œuvres  de  Thomas 
Corneille.  Elle  renonça  à  la  carrière 
du  théâtre,  à  la  prière  de  M"**,  de 
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Pontcharlraiii ,  qui  lui  faisait  une  pen- 
sion. On  a  d'elle  plusieurs  pièces  de 
vers ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
son  placet  à  Louis  XIV  ,  pour  lui 
demander  les  deux  cents  ëcus  qu'il  lui 
faisait  payer  tous  les  ans.  Elle  a  aussi 
publié  trois  romans,  les  Malheurs  de 
V Amour  j  i684,  in-i^ij  le  Comte 
d*Amhoise ,  Paris ,  1 689 ,  2  vol.  in- 
1 1  )  Inès  de  Cordoue ,  1 696 ,  in- 1 2  : 
ces  trois  ouvrages  sont  oublies  aujour- 
d'hui. Quelques  biographes  attribuent 
à  M^^^.  Bernard  la  Relation  de  Vile 
de  Bornéo,  ouvrage  qui  nous  a  paru 
être  de  Fontenelle  :  c'est  une  brochure 
allégorique,  dans  laquelle  on  fait  allu- 
sion aux  querelles  religieuses  qui  oc- 
cupaient alors  les  esprits.  L'e'ioge  de 
M^^*^.  Bernard  se  trouve  dans  VHis- 
toire  du  Théâtre  français.  Elle  mou- 
tut  à  Paris  en  1 7 1 2.  M — d. 

BERNARD  (Salomon),  plus  connu 
sous  le  nom  du  Petit  Bernard  ^  gra- 
veur, ne'  à  Lyon,  au  commencement 
du  16^.  siècle,  peignait  et  gravait  en 
bois.  Il  e'tait  e'iève  de  Jean  Cousin.  On 
temarque,  parmi  ses  ouvrages,  ses 
figures  de  la  Bible  et  ses  Métamor* 
pkoses  d'Ovide,  auxquelles  on  re- 
proche une  égalité  de  ton  qui  nuit  à 
leur  effet.  On  pense  que  le  surnom 
de  Petit  lui  fut  donné  à  cause  de  la 
petitesse  de  sa  taille.  P — e. 

BERNARD  (  Samuel  ),  peintre  et 
graveur,  né  à  Paris,  en  161 5,  fut  le 
père  de  Samuel  Bernard ,  riche  finan- 
cier. Il  a  fait  plusieurs  tableaux  à  la 
gouache  et  en  miniature ,  et  divers 
sujets  d'histoire  ;  sa  gravure  dH Attila , 
d'après  Raphaël ,  a  du  mérite.  11  fut 
professeur  de  l'académie  de  peinture, 
et  mourut  en  1^)87.  P—e. 

BERNARD  (Samuel),  fils  du  pré- 
cédent, fut  un  des  plus  célèbres  trai- 
tants enrichis  sous  le  ministère  de 
Chamillard.  Sa  fortune  s'élevait  à 
35,000,000  de  capital;  il  ea  fît,  dit- 
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ou,  un  très  noble  usage.  Louis  XIV  eut 
besoin  d'avances  ,  et  Bernard  les  ac- 
corda, après  s'en  être  fait  toutefois  j 
prier  par  le  roi  lui-même  (  Voy.  les  1 
Mémoires  de  Duclos  ).  On  eut  en- 
core recours  à  lui ,  pour  le  même  ser- 
vice ,  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Ber- 
nard répondit  au  tiers  chargé  de  cette 
négociation  :  «  Quand  on  a  besoin  des 
»  gens ,  c'est  bien  le  moins  qu'on  en 
»  fasse  la  demande  soi-même.  »  Il  fut 
donc  aussi  présenté  à  Louis  XV ,  qui 
lui  dit  des  choses  flatteuses,  et  char- 
gea un  des  seigneurs  de  sa  cour  de 
lui  faire  les  honneurs  de  la  demeure 
royale.  Bernard  fut  appelé  le  Sauveur 
de  Vétat.  Tous  les  courtisans  lui  fi- 
rent fêle;  il  dîna  chez  le  maréchal  de 
Noailles  ,  soupa  chez  la  duchesse  de 
Tallard ,  joua  et  perdit  tout  ce  qu'on 
voulut.  On  se  moqua  de  ses  manières 
un  peu  bourgeoises  ;  et  il  prêta  les 
millions  qu'on  lui  demandait.  Cette 
anecdote,  contée  très  -  agréablement 
par  cette  même  M'"*",  de  Tallard,  et 
accompagnée  de  détails  très-piquants, 
a  été  recueillie  par  un  homme  de  l'an- 
cienne cour  et  de  beaucoup  d'esprit , 
le  comte  de  Lauraguais ,  qui  a  bien 
voulu  communiquer  son  manuscrit  à 
l'auteur  de  cet  article.  Bernard  était 
d'ailleurs  très-bienfaisant.  De  pauvres 
militaires  avaient  recours  à  lui.  et  n'en 
éprouvaient  presque  jamais  de  refus. 
A  sa  mort,  on  a  trouvé  pour  plus  de 
1 0,000,000  d'argent  prêté,  dont  il  n*a 
jamais  été  rien  remboursé.  Bernard 
était  hardi  et  heureux  dans  ses  opéra- 
tions. 11  invita  un  jour  à  diner  chez  lui 
une  personne  très -distinguée ,  à  qui 
il  avait  promis  du  vin  de  Malaga ,  dont 
il  ne  croyait  pas  que  sa  provision  fût 
finie.  Au  dessert,  le  maître  d'hôtel  an- 
nonça qu'il  n'y  en  avait  plus.  Bernard, 
plus  piqué  encore  que  confus  de  cette 
petite  disgrâce,  fait  partir  sur-le- 
champ,  en  poste  ^  un  de  ses  commis 
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pour  la  Hollande ,  avec  ordre  d'aclie- 
ter  pour  son  compte  tout  le  vin  de 
MaL'jga  qui  serait  dans  le  port  d'Ams- 
terdam, il  y  fit  un  gain  immense.  Plu- 
sieurs personnes  le  croyaient  de  race 
juive ,  ce  qui  n'a  jamais  c'té  prouve'.  Il 
en  plaisantait  lui-même  assez  agréa- 
blement. «  Qu'on  me  fasse  chevalier , 
))  disait-il ,  et  alors  mon  nom  ne  clio- 
»  quera  plus  personne,  w  En  effet,  il 
ftit  anobli.  Il  acheta  plusieurs  terres 
titrées,  entre  autres  le  comté  de  Cou- 
bert  ;  et ,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  on  ne  le  nomma  plus  que 
le  Chevalier  Bernard.  Un  de  ses  fils, 
président  à  l'une  des  chambres  des 
enquêtes  du  parlement,  portait  le  nom 
de  Rieux  ;  l'autre  s'appela  le  comte 
de  Conhert;  son  petit -fils,    Annc- 
Gabriel-Heuri  Bernard  ,  prévôt   de 
de  Paris ,  se  faisait  appeler  le  marquis 
de  Boulainvillers.  Samuel  Bernard 
maria  sa  fille  au  premier  président 
Mole,  et  fut  ainsi  le  grand-père  de  la 
duchesse  de  Cossé-Brissac.  Sa  famille 
se  trouva  par  la  suite  alliée  à  de  très 
grands  noms,  tels  que  les  Biron,  les 
Duroure ,  et  les  Boulainvilliers.  Ber- 
nard fut  l'ami  du  garde  des  sceaux 
Chauvelin ,  et  lui  resta  fidèle  dans  sa 
disgrâce.  On  prétend  qu'il  était  supers- 
titieux ,  et  qu'il  croyait  son  existence 
attachée  à  celle  d'une  poule  noire  , 
dont  la  mort  fut  l'époque  de  la  sienne. 
Il  ne  mourut,  au  reste,  qu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans,  en  i  789.  D — s. 
BERNARD  (  Pierre-Joseph),  né  à 
Grenoble,  en    1710  ,  était  fils  d'un 
sculpteur.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  chez  les  jésuites  de  Lyon  ,  qui 
voulurent  vainementl'enroler  dans  leur 
société ,  il  vint  à  Paris ,  et  fut,  pendant 
deux  ans  ,  clerc  de  procureur.  Il  char- 
mait les  ennuis  du  métier ,  en  faisant 
des  vers  à  la   dérobée  :  c'est  de  ce 
temps  que  datent  son  Épitre  à  Clau- 
dine ^  et  sa  chanson  de  la  Ruse  jdeu\ 
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de  ses  plus  jolies  pièces.  On  a  répété, 
de  dictionnaire  en  dictionnaire,  que 
ces  chansons  le  firent  connaître  du 
marquis  de  Pczay,  qui,  en  1755,  le 
détermina  à  le  suivre  à  l'armée  d'Ita- 
lie ,  commandée  par  les  maréchaux  de 
Maillcbois  et  de  Goigny.  Nous  remar- 
querons  que  Pezay,  né  en  174»?  ^^ 
pouvait,  en  1755,  être  le  protecteur 
de  Bernard.  Il  paraît  que  ce  derniei^ 
se  trouva  aux  batailles  de  Parme  et 
de  Guastalla,  et  s'y  comporta   mieux 
qu'Horace  à  celle  de  Philippes.  Le 
maréchal  de  Goigny  ,  homme  dur  et 
impérieux ,  le  prit  pour   secrétaire , 
sans  daigner  l'admettre  à  sa  table ,  et  en 
lui  défendant  expressément  de  faire 
des  vers.  Il  obéit,  du  moins  en  appa- 
rence ;  sa  soumission  et  sa  complai- 
sance à  toute  épreuve  finirent  par  tou- 
cher le  maréchal ,  qui ,  en  mourant ,  se 
reprocha  sa  rigueur  envers  lui,  et  le 
recommanda  vivement  à  son  fils.  Ge- 
kii-ci  acquitta  noblement  la  dette ,  en 
donnant  à  Bernard  la  place  de  secré- 
taire-général des  dragons ,  dont  il  était 
le  colonel-général  :  cette  place  valait 
vingt  mille  livres  de  rente.  Bernard  , 
entièrement  libre  alors  de  faire  des 
vers  et  de  les  répandre  ,  en  fit  pour 
M"'*',  de  Pompadour ,  qui  l'en  récom- 
pensa par  la  place  de  bibliothécaire  de 
Ghoisy,  et  de  garde  des  médailles 
et  des  marbres  ,  etc.  Son  opéra  de 
Castor  et  Polliix ,  dont  Rameau  fit 
la  musique,  obtint  un  succès  prodi- 
gieux ,  et  il  passe  pour  un  des  meilleurs 
poèmes  lyriques  du  siècle;  mais  ce  qui 
lui  procura  encore  plus  de  gloire  et  de 
jouissances  de  toute  espèce,  ce  fut  son 
^rt  d'aimer,  qu'il  garda  prudemment 
dans  son  portefeuille  pendant  trente 
ans,  se  bornant  à  en  faire  des  lectures 
aux  soupers  de  la  grande  ou  de  la  bonne 
compagnie.  G'était  une  faveur  que  de 
l'entendre ,  et,  pour  la  faire  envier  aux 
autres  ,  ou  ne  manquait  point  d'exa- 


gcrer  son  plaisir  et  le  mérite  de  Tou- 
vrage.  Beaucoup  de  femmes  crurent 
que  le  talent  du  poète  ne  se  bornait 
point  à  dc'crirela  volupté,  et  elles  eu- 
rent la  curiosité  de  s'en  assurer.  Ce- 
pendant, Voltaire  mettait  le  sceau  à  sa 
célébrité,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Gentil  Bernard,  et  en  lui  adressant 
les  plus  jolis  vers.  Chargépar  M"'%de 
la  Vallière  de  l'inviter  à  souper ,  il  lui 
«crivait  : 

Au  nom  du  Pînde  et  de  Cytbère, 
G«fltLl  Bernard  est  averti 
Que  TArt  d'aimer  doit  samedi 
Venir  souper  chez  l'Art  de  plaire. 

Tout  ce  bonheur,  toute  cette  gloire, 
devaient  s'évanouir  à  la  fois.  En  i  "j-j  i, 
Bernard,  âgé  de  plus  de  soixante  ans  , 
voulut,  en  certaine  occasion  ,  se  com- 
porter comme  s'il  n'en  avait  eu  que 
trente.  Le  lendemain  matin,  i!  - 'a 
faire  sa  cour  à  M'^^d'Egmont,  qui  le 
pria  de  répondre  pour  elle  à  un  billet 
d'invitation,  et  il  ne  put  venir  à  bout 
d'écrire  un  seul  mot.  Dès  ce  moment , 
Bernard ,  comme  le  dit  son  ami  Sau- 
rin,  Bernard, 

Yictiu»*  de  l'amour,  dont  il  chanta  l'empire  , 
Ne  fut  plus  qu'un  fantôme  errant , 
Qu'uiie  ombre  vaine  qui  respire. 

Il  avait  totalement  perdu  la  raison  et 
la  mémoire  j  il  ne  se  souvenait  pas 
même  de  ses  ouvrages.  Un  jour  qu'il 
voyait  jouer  Castor/\\  demanda  quelle 
était  la  pièce ,  et  l'actrice  qui  répré- 
sentait Télaïre.  On  lui  répondit  :  Cas- 
tor et  W-^\  Arnould,  «  Ah  !  oui , 
»  dit-il ,  ma  gloire  et  mes  amours.  » 
Ce  fut  presque  le  seul  éclair  que  laissa 
échapper  son  esprit  durant  sa  longue 
démence.  Il  mourut  cinq  ans  après 
son  accident ,  le  i  *  *■.  novembre  1775, 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  11  avait  été 
un  des  membres  du  Caveau.  Marmon- 
tel ,  qui  le  vit  dans  une  société  formée 
des  débris  de  cette  joyeuse  association, 
nous  apprend  qu'alors  il  n'était  rien 
înoiiîs  que  ge/ifi/y  (ju'il  n'avait  avec  les 
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femmes  qu'une  galanterie  usée  j  qu'avec 
les  hommes  il  était  froidement  poli  ^ 
lorsqu'ils  s'abandonnaient  à  toute  leur 
gaîlé  ;  et  maussadement  stérile ,  lors- 
qu'ils se  livraient  à  des  entretiens  sé- 
rieux et  philosophiques;  que,  du  reste, 
on  avait  pour  lui  autant  de  ménage- 
ments qu'il  avait   de  réserve  envers 
les  autres.  La  Harpe  le  représente 
comme  un  homme  dont  la  politesse 
tenait  à  une   longue  contrainte  et  4 
un  grand  usage  du  monde,  et  dont  la 
complaisance  n'était  au  fond  qu'une 
grande  indifférence  sur  tout  ;  qui  ne 
contrariait  personne  ,   ne    disait  du 
mal  de  quoi  que  ce  fût ,  parlait  peu , 
et  se  faisait  à  prine  apercevoir  dans  la 
société.  Sans  ambition   littéraire,  il 
n'avait  japais  songé  à  se  présenter  à 
l'académie ,  où  il  aurait  été  reçu.  11 
lisait  peu,  jouait  volontiers,  et  man- 
geait beaucoup.   Sentant   que    cette 
dernière  faculté  commençait  à  s'affai- 
blir en  lui,  il  disait  assez  plaisamment: 
«  Je  suis  tombé  d'un  dindon.  »  La 
perte  de  sa  raison  eut  une  suite  fâ- 
cheuse pour  sa  réputation   littéraire 
elle-même.  Son  Art  d'aimer  fut  im- 
primé sans  son  aveu  ,  et  ne  répondit 
point  à  l'attente  du  public  ;  il  fut  trou- 
vé froid ,  ce  qui  est  un  défaut  capital 
dans  tout  poème  ,  et  principalement 
dans  un  poème   qui  a  l'amour  pour 
objet.  La  Harpe  remarque  que  d'ail- 
leurs le  sujet  n'en  est  pas  rempli  ;  que 
ce   serait  plutôt  l'^rt  de  jouir  que 
Y  Art  d' aimer  i  que  les  vers ,  faits  avec 
soin  ,  et,  pour  ainsi  dire,  un  à  un  , 
sont  remplis  d'esprit ,  mais  dénués  de 
sentiment;  qu'il  y  règne  une  affecta- 
tion pénible  d'élégance  et  de  préci- 
sion ;  que  l'ouvrage  est  plus  joli  que 
gracieux  ;  que  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
sans  goût ,  il  n'est  pas  non  plus  sans 
manière,  et  qu'enfin  ,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux ,  ce  sont  des  tableaux  de  volupté 
faits  avec  une  adiesse  et  une  délica- 
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tesse  d'expressions,  qui  ne  voilent  pas 
toujours  suffisamment  rextrênie  indé- 
cence du  fond.  Une  partie  de  ces  de'- 
fauts,  avec  moins  détalent  saiis  doute, 
se  retrouve  dans  le  poërae  de  Fhro- 
sîne  et  Mélidore ,  où  t'aventure  de 
He'ro  et  Léandre  est  retracée  sous 
d'autres  noms.  On  a  donné,  en  i8o5 , 
en  '1  vol.  in-y*". ,  et  4  vol.  in-i8 ,  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Ber- 
nard ,  qui  comprend  un  grand  nombre 
de  pièces  inédites  ,  entre  autres ,  une 
irait  ition  du  Cantique  des  Cantiques^ 
sous  le  litre  de  Dialogues  orientaux  ; 
jimiiite  et  Médor,  tableau  nuptial, 
qui  est ,  pour  l'indécence,  un  véritable 
tableau  de  Clinchetel  j  quelques  opé- 
ra-ballets, et  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  intitulée  Elmire , 
qui ,  présentée  anonyme  aux  comé- 
diens, en  1801,  fut  refusée  par  eux, 
avec  quelques  encouragements  donnés 
à  l'auteur,  qu'ils  soupçonnaient  être 
un  jeune  débutant.  On  a  lafraîchi  le 
titre  de  cette  édition  en  181  o.  Le  Nou- 
vel Almanach  des  Muses  de  1 8 1 1 
contient  deux  odes  de  Bernard  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  ses  œuvres. 

A— G— R. 

BERNAKD  (Jean -Etienne),  na- 
quit en  1718,3  Berlin ,  où  son  père, 
Gabriel  Bernard,  était  pasteur  d'une 
église  réformée.  Il  vint  en  Hollande 
pour  apprendre  la  médecine,  et  s'y 
fixa.  Passionné  pour  la  littérature 
grecque ,  Bernard  voulut  concilier  ce 
goût  avec  les  études  de  sa  profession , 
et  il  entreprit  de  réimprimer  les  Pe- 
tits médecins  grecs,  dont  les  exem- 
plaires devenaient  très  rares  et  très 
eliers.  Il  commença  par  publier  à 
Leyde,  en  1743,  le  traité  de  Démé- 
trius  Pépagoménus  de  podagre.  L'an- 
née suivante,  parurent  réunies  dans 
un  même  volume,  \ Introduction  ana- 
tomique  d'un  auteur  anonyme ,  et  la 
Nomenclalure  des  parties  du  corps  ^ 
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par  Hypatus.  En  174^,  iï  donna  Pal- 
ladius  de  fehribus ,  et  y  joignit  un 
Glossaire  chimique  inédit ,  et  des  ex- 
traits ,  également  inédits ,  de    diffé- 
rents poètes  cliiraistes.   Pselius ,  de 
lapidum  virtutihus ,  est  de  la  même 
date.  Nous  ne  trouvons  rien  de  lui 
jusqu'en  1749,  qu'il  Initau  jour  l'ou- 
vrage, jusqu'alors  inédit, de Synésius, 
defebribus,  et  inséra  dans  le  tom.  IX 
des  Miscellaneœ  observaliones  novce 
de  Dorvil'e,  les  variantes  d'un  manus- 
crit des  lexiques  d'Erotien  et  de  Ga- 
lien.  En  1 754,  Néaulme ,  libraire  bol- 
landais,  fit  imprimer,  avec  beaucoup 
de  luxe,  le  roman  de  Longus.  Bernard 
se  chargea  d'en  revoir  les  épreuves , 
et  il  fit  au  texte  plusieurs  bonnes  cor- 
rections. Comme  il  n'avait  pas  voi;lti 
se  nommer ,  on  ne  sut  long-temps  à 
qui  les  attribuer ,  et  MM.  Boden  ,  Du- 
tens    et   Villoison ,  qui  travaillèrent 
après  lui  sur  Longus,  n'ayant  pu  clé' 
couvrir  son  nom ,  le  désignèrent  sous 
le  titre  à' Editor  Pàrisiensis,  trompés 
par  la   fausse   date    de    Paris,    que 
Néaulme  avait  mise  à  son   édition  ^ 
réellement  imprimée  à   Amsterdam. 
Bernard  fut  encore  l'éditeur  du  Tho- 
mas Magister,  de  1 7^7  ;  mais  il  paraît 
que  les  devoirs  de  sa  profession ,  ou 
d'autres  circonstances,  ne  lui  permi-- 
rent  pas  d'y  mettie  la  dernière  main  j 
et  ce  fut  Oudendorp  qui  fit  la  préface. 
Depuis  celte  époque,  Bernard  ayant 
cessé  d'écrire ,  et  s'étant  retiré  à  Arn- 
heim ,  se  fit  si  complètement  oublier , 
que  sa  mort  fut  annoncée,  eu  1790^ 
dans   le  septième  volume  de  \  Ono- 
masticon  de   Saxius.   Pour  donner 
un  signe  d'existence ,  il  fît  imprimer 
à  Ariiheim,  en  1791  ,  un  fragment 
grec  de  hydrophoUd.  Il  songea  en- 
suite à  publier  Théopbanes  Nonnus. 
de  curatione  morhorum.  Cette  e'di- 
tion,  à  laquelle  il  avait  travaillé  pen- 
dant de  longues  années  ^  et  qu'on  peut 
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regarder  comme  son  clief-d'œuTre , 
parut ,  en  1 794 ,  à  Gotha  ;  mais  il 
ne  la  vit  pas  :  il  mourut  au  mois 
d^août  1795.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  il  avait  envoyé  à  la  société 
des  arts  et  des  sciences  d'Utreclit 
des  remarques  sur  quelques  auteurs 
grecs.  Elles  ont  été  imprimées  dans 
le  premier  volume  des  J[cta  lite- 
raria  de  cette  société.  En  1795,  le 
docteur  Gruner  a  donné ,  sous  le  titre 
de  Bernardircliquiœ  medico-criiicœ^ 
des  lettres  et  différents  petits  morceaux 
de  critique  qui  lui  avaient  été  adres- 
sés par  Bernard ,  dont  il  était  l'ami. 
Nous  ajouterons  encore  que,  dans 
la  seconde  partie  des  Mémoires  de 
Reiske  [Beiskens  von  ihm  selhst  auf- 
gesetzte  Lebensbeschreibung ,  Leip* 
zig,  1 783  ) ,  on  trouve  plusieurs  lettres 
de  Bernard  ,  très  savantes  et  très 
dignes  d'être  lues.  B — ss. 

"BERNARD  (  Jean-Fredérig  )  , 
laborieux  et  savant  libraire  d'Amster- 
dam, s'est  fait  connaître  vers  le  com- 
mencement du  18^.  siècle,  soit  comme 
auteur  ,  soit  comme  éditeur  de  diffé- 
rents ouvrages  ,  qui  tous  présentent 
de  l'intérêt  ,  et  dont  quelques-uns^ 
assez  considérables ,  ont  eu  du  succès. 
Bernard  écrivait  avec  plus  de  profon- 
deur que  d'éiégance  ;  ma-gré  cela ,  ses 
ouvrages  pl.iisent  à  la  lecture ,  parce 
qu'on  remarque  dans  son  style  un  ca- 
ractère de  naïveté,  d'impartialité,  et 
un  naturel  q\ii  inspirent  la  confiance. 
Cependant  quelques  passages  de  ses 
écrits  doivent  être  rus  avec  circonspec- 
tion. Voici  la  liste  u^s-prmcipales  pro- 
ductions dont  il  est  auteur  ou  éditeur  : 
I.  Recueil  de  voyages  au  Nord^ 
contenant dwers  mémoires  très-utiles 
nu  commerce  et  à  la  navigation , 
Am'it. ,  1715-27,-57-38,  10  vol. 
in -I '2.  Les  quatre  premiers  tomes  ont 
été  réimprimés  en  1751  et  lyS'i. 
Bernard  est  auteur  du  Di^scours  pré- 
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liminaire,  de  deux  dissertations  sur  les 
moyens  de  voy.iger  utilement ,  et  d« 
la  relation  de  la  grande  Tartarie.  IL  j 
Mémoires  du  comte  de  Brienne ,  i 
ministre  d^état  sous  Louis  XI  F, 
avec  des  notes  ,  Amsterd. ,  1719,5 
vol.  in-ia  ;  III.  Cérémonies  et  cou- 
tumes religieuses  de  tous  les  peuples 
du  monde ,  représentées  par  des  fi- 
gures dessinées  par  B.  Picart,  Amst., 
i7'23-43,  huit  tomes  eugvol.in-fol. 
Superstitions  anciennes  et  modernes, 
1755-56,  2  vol.  iu-fol.,  fig.  La  se- 
conde édition  d'Amsterdam  est  de 
1759-45,  II  vol.  in-fol.  Les  abbés 
Banior  et  Le  Mascrier  ont  donné  une 
édition  de  cet  ouvrage  avec  des  expli- 
cations et  un  ordre  différent  de  celui 
qui  est  adopté  dans  l'édition  de  Hol- 
lande, mais  avec  les  mêmes  dessins  de 
Picart  ,  Paris  ,  1741  ,  7  vol.  in-fol. 
M.  Poncelin  a  publié  une  extrait  des 
Cérémonies  religieuses  ,  avec  un 
nouveau  texte  qu'il  a  rédigé ,  mais 
toujours  avec  les  mêmes  planches  , 
Paris,  1785,  4  vol.  in-fol.  Enfin, 
M.  Prudhomme  a  donné  une  réim- 
pression du  texte  de  Hollande,  au- 
quel on  a  fait  des  additions  considé- 
rables ,  surtout  pour  ce  qui  regarde 
l'histoire  de  la  religion  en  Europe , 
depuis  le  commeiiceoient  du  1 8*'.  siè- 
cle. Cette  dernière  édition  ,  qui  a  les 
gravures  de  B.  Picart ,  outre  plusieurs 
nouvelles  qu'on  y  a  ajoutées  (  trois 
cent  vingt-cinq  en  tout  )  ,  est  en  1 5 
vol.ii.-fol.,  non  compris  un  volume  de 
nouvelles  additions.  IV.  Dialogues 
critiques  el  philosophiques^  par  D, 
Charte-Livrj  (  J.-F.  Bernard  ),  Amst., 
1750,  in- 12.  V.  Réflexions  morales  y 
satjriques  et  comiques,  Liège,  1  753, 
in -12.  On  attribuait  cet  ouvrage  à 
D.  Durand  ,  mais  celui-ci  l'a  fortement 
nié,  et  Desfontaines  assure  qu'il  est  de 
Bernard.  VI.  Histoire  critique  des 
Journaux  y  par  Camusai,  Amsterd., 
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1754  ,  2  vol.  in-1'2.  Bernard  n'est 
qu'éditeur  de  cette  liisloire,  ainsi  que 
de  Fouvra^^e  suivant  :  VII.  Disserta- 
tions mêlées  sur  divers  sujets  impor- 
tants et  curieux  y  Amstcrd. ,  1740, 
3  vol.  in-i'2;  VIII.  OEwres  de  Ba- 
helais ,  nouvelle  édition,  Amsterd. , 
174Ï7  3  vol.  in-4".  ,  avec  fig.  de 
B.  Picart,  très-belle  et  très-bonne  édi- 
tion. J.-F.  Bernard ,  qui  a  exercé  la 
librairie  à  Amsterdam  depuis  i  7 1  i , 
est  mort  vers  ï'jSà. — Bernard  (Jean- 
Baptiste  ),  né  à  Marseille  en  1747,  li- 
braire à  Paris,  où  il  est  mort  le  16 
octobre  1808 ,  a  été  éditeur  des  OEu- 
pres  posthumes  de  Montesquieu ,  Pa- 
ris, Plassan  ,  i  798  ,  in- 19. ,  avec  des 
notes.  Il  est  auteur  de  ï Abrégé  de 
Vhistoire  de  la  Grèce,  1799,  1  vol. 
ïn-8\  P — T. 

BERNARD  DE  MONÏGAILLARD 

{  DOM  ).  Foj.  MONTGAILLARD. 

BERNARD  DE  BRUXELLES. 
Foy.  Orlav  (  Bernard  Van  ). 

BERNARD  DE  MARIGNY.  Fo^, 
Marigny. 

BERNARD!  DEL  CASTEL  BO- 
LOGNÈSE  (Jean),  né  à  Caslel  Bo- 
lognèse ,  dans  la  Romagne ,  vers  1 49^  ? 
excella  dans  la  gravure  des  pierres 
jfines.  Après  plusieurs  années  de  sé- 
jour auprès  d'y^lphonse ,  duc  de  Fer- 
rare,  où  il  se  fit  connaître  par  la  per- 
fection de  ses  ouvrages,  il  se  rendit 
à  Rome ,  et  s'y  attacha  au  cardinal 
Hippolyte  dcMédicis,  attachement  qui 
lui  fit  refuser  les  brillantes  proposi- 
tions de  Charles-Quint,  qui  désirait 
le  fixer  en  Espagne.  Bernardi  exé- 
cuta à  Rome,  en  l'honneur  de  Clé- 
ment VII,  plusieurs  médailles  d'une 
telle  beauté  qu'd  força  ses  rivaux 
mêmes  à  applaudir  à  ses  talents. 
Parmi  les  c^els-d'œuvre  qu'il  a  lais- 
sés, on  distingue  deux  objets  conn- 
dérabîes  par  leur  dimension  ,  q\i'il  a 
gravés  sur  des  crystaux ,  d'après  les 
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dessins  de  Michel-Ange  ,  représen- 
tant ,  l'un  y  la  Chute  de  Phaéton , 
et  l'autre,  Tj^^w.?  ,  auquel  un  vautour 
ronge  le  cœur.  Il  fit  une  véritable 
révolution  dans  son  art,  et  fut  le  pre- 
mier de  son  genre  qui  marcha  sur 
les  pas  des  anciens,  et  qui  put  en  ap- 
procher. Comblé  des  bienfaits  du  car- 
dinal de  Médicis ,  estimé  et  chéri  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  il  ter- 
mina sa  carrière  à  Faënza  en  i555, 
dans  une  charmante  retraite  ,  qu'il 
avait  encore  embellie  par  une  riche, 
colle<  ti^n  de  tableaux.  P — e. 

BERNARDIN  (S.)  de  Sienne,  de 
la  famille  des  Albizeschi,  une  des  plus 
illustres  de  la  république  de  Sienne , 
naquit  le  8  ^ept.  1 38o,  à  Massa-Garra- 
ra ,  d'un  père  qui  était  premier  magis- 
trat de  cette  ville.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance ,  il  montra  une  grande  ferveur 
pour  lespratiques  delà  religion.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans  ,il  entra  dans  la  confrai- 
rie  de  la  Scala ,  consacrée  au  service 
de  l'hôpital  de  Sienne,  et  se  voua  en- 
tièrement ,  SLYec  douze  de  ses  com- 
patriotes auxquels  il  avait  inspiré  son 
zèle  ,  au  service  des  pestiférés  ,  pen- 
dant une  affreuse  contagion  ,  qui,  du- 
rant quatre  mois,  fit,  en  i4oo,  de 
grands  ravages  dans  la  ville  de 
Sienne.  En  i4o4,  1<^  désir  d'une 
vie  plus  retirée  le  conduisit  dans  la 
solitude  de  la  Colorabière,  à  quel- 
ques milles  de  Sienne,  où  il  fit  pro- 
fession chez  les  franciscains  de  l'Étroite 
Observance.  Digne  enfant  de  Fran- 
çois d'Assise,  ce  fut  aux  pieds  du 
crucifix  qu'il  puisa  ce  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  âmes ,  auquel  il 
donna  un  libre  essor  dans  le  minis- 
tère de  la  prédication,  qu'd  exerça 
d'abord  pendant  quatorze  ans  dans 
le  pays  de  sa  naissance;  mais ,  enfin , 
l'éclat  de  ses  succès  trahissant  son 
humilité,  plusieurs  villes  d'Italie  se 
disputèrent  l'honneur  de  l'entendre?. 


Parlout  ses  sermons  produisirent  des 
effets  merveilleux.  Quelques  personnes 
mal  intentionnées  prirent  occasion  de 
certaines  singularite's  qu'il  se  per- 
mettait en  chaire  pour  le  dénoncer 
à  Martin  V,  comme  suspect  dans  sa 
doctrine.  Ce  pape  ,  qui  d'abord  con- 
çut des  impressions  fâcheuses ,  ayant 
mûrement  examiné  sa  personne  et 
ses  discours ,  rendit  hommage  à  son 
innocence  et  à  son  orthodoxie.  Il  le 
pressa ,  mais  inutilement,  d'accepter 
Pévêché  de  Sienne.  Eugène  IV  ne 
réussit  -^s  mieux  dans  l'offre  qu'il 
lui  fit  successivement  de  ceux  de  Fer- 
rare  et  d'Urbin.  Des  différentes  places 
qui  lui  furent  proposées,  il  n'accepta 
que  celle  de  vicaire- général  de  son 
oi'dre  ,  parce  qu'elle  lui  fournit  les 
moyens  d'y  établir  la  réforme ,  en  y 
rappelant  l'observance  primitive ,  d'où 
vint,  à  ceux  qui  l'embrassèrent,  le 
nom  d' Obseruantins.  Ge  fut  au  milieu 
de  ses  travaux  apostoliques  que  Ber- 
nardin ,  épuisé  de  fatigues ,  termina 
sa  carrière,  le  '20  mai  i444)  ^  Aquila 
dans  TAbruzze.  Par  la  divine  onction 
de  son  éloquence ,  par  son  habileté  à 
manier  les  esprits,  il  renouvela ,  dans 
îa  meilleure  partie  de  l'Italie ,  toute  la 
face  du  christianisme  et  de  la  société. 
On  lui  dut  principalement  la  Fcconci- 
liation  des  deux  factions  des  Guelphes 
et  des  Gibelins.  L'empereur  Sigis- 
mond  avftit  conçu  pour  lui  une  si 
grande  vénération,  qu'il  voulut  l'em- 
mener à  Home  pour  qu'il  assistât  à  la 
cérémonie  de  son  couronnement.  Ni- 
colas Vie  canonisa  soixante  ans  après 
sa  mort,  et  Louis  XI  fit  présent  aux 
franciscains  d'Aquila  d'une  châsse 
d'argent  où  son  corps  était  encore  ren- 
fermé dans  ces  derniers  temps.  Pierre 
Rodolphe,  évêque  de  SinigagUa,  pu- 
blia ses  œuvres  en  iSgi ,  à  Venise , 
4  vol.  in-4''.  Le  P.  de  Lahaye  en 
donna  une  nouvelle  édition  à  Paris 
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en  i656 ,  5  vol.  in-fol.  Enfin ,  il  en  a 
paru  une  plus  récente  à  Venise,  en 
1745,  également  en  5  vol.  in-fol.  Ce 
sont  des  sermons  ,  sur  l'authenticité 
desquels  on  a  élevé  des  doutes  ;  des 
traités  de  spirilnalité,  où  l'on  trouve 
quelques  mysticités  mêlées  avec  des 
pensées  solides  et  d'excellents  pré- 
ceptes, plusieurs  pièces  relatives  à 
sa  vie.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  l'insti- 
tution de  la  fcle  du  Saint-Nom-de- 
Jésiis.  T — D. 

BERNARDIN  de  Carpentras 
(Henri  -  André  ,  dit  le  Père) ,  naquit 
€n  cette  ville  ,  en  1 649  ,  et  quitta  ses 
nom  et  prénom  en  entrant  dans  l'ordre 
des  carmes  ,  en  1664.  Il  fut  successi- 
vement professeur  de  philosophie  et 
de  théologie,  et  mourut  à  Orange,  en 
1 7 14-  On  a  de  lui  :  Jfntiqua  prisco- 
riim  hominum  philosophia ,  Lyon  , 
1698,  5  vol.  in -8".  «  II  assure  dans 
»  sa  préfice ,  dit  Cl.  Fr.  Achard  ,  qu'il 
»  a  secoué  le  joug  de  l'école  ,  et  qu'il 
»  ne  s'est  point  assujéti  à  jurer  in  ver- 
»  ha  magislri.  Sa  physique  est  d'un 
»  mérite  jjarticulier  ,  vu  le  temps  au- 
»  quel  il  écrivait.  »  A.  B — t. 

BERNARDIN  DE  Tome  ,  sur- 
nommé le  Petit,  pieux  et  savant  re- 
ligieux de  l'ordre  desftères  mineurs, 
né  à  Feltri  dans  l'état  de  Venise ,  au 
commencement  du  iS*'.  siècle,  mort 
à  Pavieen  i494'  ^^^^  énormes  usures 
dont  les  juifs  accablaient  les  habi- 
tants de  Padoue  lui  firent  imaginer 
l'établissement  d'un  mont-de-piété  , 
au  moyen  duquel  il  déjoua  la  cruelle 
avidité  des  usuriers.  Son  zèle,  ex- 
cité par  les  ravages  qu'ils  faisaient 
dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Italie,  l'emporta  jusqu'à  invectiver 
contre  eux  dans  ses  sermons ,  et  à  les 
faire  chasser  des  villes  et  des  vil- 
lages où  il  prêchait.  On  a  imprimé  de 
lui  à  Brescia,  en  i54'^,  des  sermons 
italiens ,  un  petit  traité  sur  la  ma- 
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laihre  de  se  confesser ,  et  un  ouvrage 
sur  la  perfection  clirelienue.  T — d. 

BERJN  ARDIN  de  Pequigny  , 
capucin  ,  ne  à  Pequigny  en  Picardie, 
en  i665,  s'acquit  une  grande  répu- 
tation dans  son  ordre  par  le  succès 
avec  lequel  il  y  professa  long-temps 
la  théologie.  Le  fruit  de  ses  travaux 
fut  un  commentaire  latin  sur  les 
epîtres  de  S.  Paul,  sous  le  titre  de 
Triple  exposition  ,  etc. ,  1 7o3  ,  in- 
fol.  Cet  ouvrage,  l'un  des  meilleurs 
que  l'on  ait  en  ce  genre,  a  e'te  traduit 
en  français  par  le  Père  d'AbbevilIe , 
confrère  de  l'auteur,  4  vol.  in-i2, 
1714.  Cette  f  raduction  est  peu  re- 
cherchée, et  elle  est  loin  de  valoir 
l'original ,  qui  est  un  commentaire 
court ,  dégage'  des  recherches  gram- 
maticales et  des  questions  purement 
curieuses.  Clément  XI  ,  satisfait  du 
travail  du  P.  Bernardin  sur  S.  Paul , 
l'engagea  à  en  faire  un  semblable 
sur  les  quatre  Évangiles.  Il  achevait 
de  le  composer,  lorsqu'il  mourut  à 
Paris  en  1 709.  On  l'a  publie  à  Paris, 
1726,  in-fol.  Ce  religieux  n'était  pas 
moins  estimable  par  sa  pieté  que  par 
son  savoir.  T — d. 

BERNARDONI  (Pierre-Antoine), 
poète  italien  ,  naquit  à  Vignola,  dans 
le  duché' de  Modène  ,  leoo  juin  1672. 
11  annonça  dès  sa  première  jeunesse 
ks  plus  heureuses  dispositions ,  et  fut 
admis,  à  dix-neuf  ans,  dans  l'académie 
arcadienne.  11  habita  long-temps  Bo- 
logne ,  et  contribua  beaucoup  à  y  e'ta- 
blir  une  colonie  de  cette  académie; 
c'est  pourquoi  l'on  voit  en  tête  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  le  titre 
de  Boîognese  joint  à  son  nom ,  quoi- 
qu'il ne  fût  ni  natif  ni  originaire  de 
Bologne.  Il  fut  nommé,  en  1701  , 
poeta  cesareo ,  ou  poète  impérial  à  la 
cour  de  Vienne.  Il  voulait  faire  passer 
cet  emploi  à  Apostolo  Zeno,  qui,  étant 
aouyeUement  marié  et  heureux  dans 
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son  ménage  ,  ne  voulut  pas  se  dépla-» 
cer.  Bernardoni  prit  donc  possession 
de  sa  place,  et  la  remplit  sons  les  deux 
empereurs  Léopold  et  Joseph  V.  Il 
mourut  à  Bologne,  le  19 janvier  17147 
n'étant  âgé  que  de  quarante-deux  ans. 
11  avait  donné  au  public  :  I.  d«^ux 
recueils  de  poésies ,  /  Fioii ,  primizie 
poetiche  y  divise  in  rime  amorose , 
sacre,  moraîi  e  funebri ,  Bologne, 
1 694  )  Jn- 1 2  ;  Bime  varie ,  dédiées  à 
l'eiripereur  Joseph  II ,  Vienne ,  1705, 
in-4".  ;  II.  deux  tragédies ,  Irène,  Mi- 
lan ,  1695,  in-i  2  ;  Aspasia,  Bologne, 
i697,in-i2,  j  706,  in-8^;  III.  deux 
drames  e» musique,  et  un  oratorio,  il 
Mêle agro  ,  Y ïenne,   1706,  in -8°.; 
il  J'igrane ,re  d'uérmenia,  Vienne, 
1710,  in-8".;  GesùJlageUato\,  ora- 
torio. Vienne,  1709,  in- 8".;  IV. 
d'autres  drames  en  musique  et  d'au- 
tres oratorio ,  qui  ont  été  réunis  aux 
premiers   dans  l'édition  de  ses  œu- 
vres donnée  à  Bologne,  1706  et  170'^, 
en  3  vol.  in-8\ ,  et  dont  on  peut  voir 
les  titres  dans  la   Dramaturgie  de 
l'Allacci  et  dans  Vffisloire  de  la  Poe'- 
sie  du  Quadrio,  vol.  III,  part.  2; 
V.  des  poésies  diverses ,  éparscs  dans 
plusieurs  recueils.  G — e. 

BERNAY(âlexandrede).  Toy. 
Alexandre. 

BERNAZZANO, peintre  milanais, 
florissait  en  i556.  On  ne  connaît  pas 
ses  prénoms.  Orlandi ,  qui  parte  de 
ce  maître,  l'appelle  seulement  Ber- 
nazzano  de  Milan.  Il  était  ajni  de 
César  da  Sesto ,  élève  de  Léonard  de 
Vinci  dans  l'école  milanaise.  César, 
peintre  de  figures ,  avait  peu  d'aplir 
tude  pour  le  paysage  et  le  genre, 
partie  dans  laquelle  13ernazzano  avait 
toujours  montré  beaucoup  de  talent  ; 
aussi  les  deux  artistes  s'associaient-, 
ils  souvent  pour  entreprendre  en-, 
semble  des  compositions  assez  comr 
pliquécs,  dont  les  figures  xipparîe^ 
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naientà  César  da  Seslo,  et  les  fonds 
ornés  de  paysages  à  Bernazzaiio.  Du 
nombre  de  ces  compositions  est  un 
Baptême  de  Notre  -  Seigneur ,  où 
Bernazzano  plaça  des  plantes  et  des 
oiseaux  d'une  si  vive  couleur ,  que ,  le 
tableau  ayant  été'  expose'  dans  une 
cour,  de  vrais  oiseaux ,  dit  Lanzi ,  s'en 
approchèrent  pour  le  béqueter.  Il 
faut  être  en  garde  cependant  contre 
de  semblables  anecdotes  ,  trop  com- 
munes dans  l'histoire  de  la  pein- 
ture. Lomazzo,  dans  son  Trattato 
deW  arte  délia  piltura  ,  Milan , 
i584,  Jïi-i"'?  "6  donne  pas  la  date 
de  la  mort  de  Bernazzano.    A — d. 

BEKNEGGER  (Mathias),  ne  le 
8  février  i58.2  à  Hallstadt,  en  Au- 
triche, recteur  du  collège  et  profes- 
seur en  histoire  à  Strasbourg,  mourut 
le  3  février  i64o.  Il  a  écrit  en  latin  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  diverses 
matières  ,  et  dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  tome XXVII  des  iJf<?motr^5  de 
if/cero/i.  Les  principaux  sont  :  I.  Hy- 
pobolimcea  D.  Mariœ  Deiparœ  Ca- 
méra, seu  idolum  Lauretaimm,  etc. 
dejectum ,  Strasbourg  ,1619,  i"-4°'  ? 
II.  De  jure  eliaendi  reges  et  priji- 
cipes,  Strasbourg,  1627,  in-^i"*.  Il 
a  donné  une  édition  de  Tacite ,  i658, 
in-4°.,  et  de  Pline  le  jeune ,  avec  des 
notes  choisies  de  divers  auteurs , 
i655,  in-4''.  11  a  traduit  de  l'italien 
le  Traité  du  Système  du  monde  de 
Galilée.  Bernegger  était  en  corres- 
pondance avec  Kepler  et  Grotius. 
Leurs  lettres  ont  été  recueillies  sous 
ces  titres  :  Epistolœ  mutwe  Ilugonis 
Grotii  et  Matt.  Berneggeri ,  Stras- 
bourg, 1667,  in- 13,  et  Epistolœ 
Joannis  Kepleri  et  Matt.  Berneg- 
geri  mutuce j  Strasbourg,  1672, 
in-i2.  Freinshémius ,  auteur  des 
Suppléments  de  Tite-Live  ,  était 
gendre  de  Bernegger.     A.  B — t. 

JÎERINHARD  (Jean-Adam),  com- 


BER 

piîateur  laborieux,  né  à  Hanau  en 
1 688 ,  pasteur  et  archiviste  dans  sa 
patrie,  mort  en  1771.  Il  a  recueilli 
des  matériaux  nombreux  et  utiles  pour 
l'histoire  de  Hanau  ,  de  la  Wettéravic 
et  des  districts  environnants.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  l.Francisci  Ire- 
nici,  Ettlingiaccnsis ,  Exegesis  his- 
ioriœ  Germanicœ,  sive  totius  GermO' 
niœ  descriptio,  in  vol.  duodecim  di" 
uisa  nunc  denuo  recognita  notisque 
illustrata  ,  Hanovre  ,  1 7^8  ,  in-fol.  y 
W,  Aniiquitales  TVeiieraviœ .,  Hanau, 
I  7 3 1 ,  in-4''.  ;  Francfort ,  1745,  iu-4''. 
Ce  recueil ,  où  l'histoire ,  les  usages  et 
les  différents  états  successifs  de  la 
Wettéravie  sont  racontés  et  étayés  de 
documents  ,  dont  la  plupart  étaient 
inédits  avant  Bernhard ,  contient  aussi 
une  description  de  ce  pays  par  Érasme, 
Alber  et  Marquard  Freher,  sous  le 
nom  de  Weyrich  Wettermann. 

G — T. 
BERNHOLD  (Jean-Balthasar), 
professeur  de  théologie  à  Altdorf,  ne 
à  Burg-Salach  le  3  mai  1687  ,  ^^^'^ 
fort  versé  dans  la  langue  grecque ,  et 
faisait  bien  les  vers  latins  :  la  plupart 
de  ses  écrits  sont  des  dissertations  et 
des  programmes  (  F.  Meusel,  Dic- 
tionnaire des  Ecrivains  morts  de 
1750  À;  1800,  tom.  I,  p.  354).  —  Son 
fils,  Jean-Godefroi, professeur  d'his- 
toire à  Altdorf,  est  connu  par  plusieurs 
tragédies,  entre  autres  Jeanne  d'Arc, 
Nuremberg ,  1 75^2 ,  et  Irène ,  ibid. , 
1 7 52  j  et  par  sa  Table  des  Matières , 
en  2  vol.,  Nuremberg,  1764-65, 
pour  les  22  volumes  des  Récréations 
numismatique  s  ^  de  Kœhler. — Bern- 
HOLD  (  Jean-Michel  ) ,  médecin  à  Uf- 
fenheim,  né  en  1 756,  mort  en  1 797, 
avait  la  réputation  d'un  excellent  pra- 
ticien ,  et  s'est  fait  connaître  dans  le 
monde  savant  par  les  éditions  sui» 
vantes  :  I.  Dionjsii  Catonis  Disli- 
choriim  de  moribus  adjiliumlibj.r^ 
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fecensuil^  varias  lectiones,  alla  opus" 
cilla  ,  indicemque  adjecit ,  1 784  ? 
in-8".  j  II.  Scribonii  Largi  composi- 
tiones  medicamentorum.i'jSô,  in-8  ' .  ; 

III.  une  édition  de  l'ouvrage  d'Apicius  : 
De  arte  cocjuinarid  (  F.  Apicius  )  ; 

IV.  Theodori  Prisciani  archialri 
quœ  extant ,  tome  I ,  Nuremberg  , 
1 791,  in-8  \  G — T. 

BERNI  (  François  ),qiie  quelque» 
auteurs  ont  aussi  appelé  Berna  et  Ber- 
nia ,  est  un  des  poètes  italiens  les  plus 
célèiires  du  1 6^.  siècle.  Il  naquit  vers 
la  fin  du  iS''. ,  à  Lamporecchio ,  dans 
cette  partie  de  la  Toscane,  appelée 
Val-di-Nievole ,  d'une  famille  noble, 
mais  pauvre  de  Florence.  Envoyé  très- 
jeune  dans  cette  ville ,  il  se  rendit,  à 
dix-neuf  ans ,  à  Rome  ,  auprès  du 
cardinal  de  Bibiena,  son  parent,  qui 
ne  lui  fit,  comme  il  le  dit  lui-même, 
ni  bien  ni  mal.  Il  fut  enfin  obligé  de  se 
placer,  en  qualité  de  secrétaire,  chez 
Gbiberti,  évêque  de  Vérone,  qui  était 
dataire  du  pape  Léon  X.  Il  prit  l'habit 
ecclésiastique  pour  être  en  état  de  tirer 
parti  des  bontés  de  cet  évêque,  s'il  les 
obtenait  ;  mais  l'ennui  que  lui  inspi- 
raient les  fonctions  subalternes  qu'il 
rempHssait,  et  dont  il  était  mal  payé, 
le  forçait  de  chercher  ailleurs  des  dis- 
tractions qui  mécontentaient  le  prélat. 
Il  trouvait  Berni  trop  gai  pour  s'inté- 
resser à  sa  fortune.  Il  s'était  formé  à 
Rome  une  société  ou  académie  de  jeunes 
ecclésiastiques  aussi  gais  que  lui , 
poètes  plaisants  et  facétieux  comme 
lui.  qui,  pour  marquer  sans  doute  leur 
goût  pour  le  vin ,  et  leur  insouciance, 
s'étaient  appelés  i  Fignajuoli  (  les 
Vignerons  )  ;  c'étaient  le  Mauro  ,  le 
Casa  ,  Firenzuola ,  Capilupi ,  et  plu- 
sieurs autres  (  Foj.  Giovan.  Mauro 
d'ARCANo,etc.).  Ils  riaient  de  tout  dans 
leurs  réunions,  faisaient  sur  les  objets 
les  plus  graves,  et  même  les  plus 
fcrislcs,  des  plaisaoleries  et  des  vers. 
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Ceux  du  Berni  étaient  les  meilleurs, 
les  plus  piquants,  et  avaient  un  tour 
si  particulier  que  son  nom  est  resté  au 
genre  dans  lequel  il  les  composait.  Il 
était  à  Rome  en  1027,  lorsqu'elle  fut 
saccagée  par  l'armée  du  connéîable  de 
Bourbon ,  et  il  y  perdit  tout  ce  qu'il 
pouvait  avoir.  Il  fit  depuis  plusieuis 
voyages  avec  son  patron  Giberti ,  à 
Vérone  ,  à  Venise  et  à  Padoue.  En- 
fin ,  las  de  servir ,  et  n'espérant  plus 
rien  ajouter  pour  sa  fortune  à  un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Florence, 
qu'il  possédait  depuis  quelques  années, 
il  se  retira  dans  cette  ville,  pour  y 
vivre  dans  une  indépendante  et  hon- 
nête médiocrité  ;  mais  la  faveur  ài^s 
grands ,  qu'il  eut  la  faiblesse  de  recher- 
cher, ou  qu'il  n'eut  pas  le  bonheur 
d'éviter,  le  mit  dans  une  position  dif- 
ficile, dans  laquelle  on  assure  qu'ua 
crime  lui  fut  proposé ,  et  qu'il  paya 
de  sdL  vie  le  refus  de  le  commettre. 
Alexandre  de  Médicis  ,  alors  duc  de 
Florence ,  était  en  inimitié  ouverte  avec 
le  jeune  cardinal  Hippolytede  IVIédicis. 
Le  Berni  plut  également  à  l'un  et  à 
l'autre  ,  et  se  trouva  en  même  temps 
assez  avancé  dans  leur  confiance  pour 
que  l'on  ait  douté  lequel  des  deux  lui 
avait  fait  la  proposition  d'empoisonner 
l'autre.  Le  fait  est  que  le  cardinal  mou- 
rut en  i555  ,  et  que,  selon  tous  les 
historiens ,  il  mourut  empoisonné.  On 
place  la  mort  du  Berni  au  *2(>  juillet 
i556,et,  sicefut  de  poison  qu'il  mou- 
rut ,  comme  on  l'assure ,  c'est  le  duc 
Alexandre  que  l'on  peut  en  accuser ,  et 
non  le  cardiual  Hip|)olyte.  U  n'y  a  lieu 
d'être  surpris  ni  d'un  crime  de  plus 
dans  cet  Alexandre ,  ni  du  refus  que  le 
Berni  avait  fait  d'y  prêter  son  minis- 
tère ;  mais  on  peut  l'être  de  ce  que 
l'ennemi  d'Hippolyte  eût  choisi  pour 
confident  un  chanoine,  il  est  vrai ,  peu 
canonique ,  et  plus  que  libre  dans  ses 
écrits  ainsi  que  dans  ses  mœurs ,  mais 


5o2  B  E  R 

iiD  homme  si  iiiiiouciant ,  si  gai,  un 
poète  si  jovial.  Il  excella  dans  le  genre 
burlesque  ,  mot  que  nous  ne  prenons 
guère  que  dans  une  acception  défavo- 
rable, mais  qui  ne  signifie ,  en  italien, 
que  plaisant,  enjoué,  badin.  Jl  le  per- 
fectionna ,  lui  donna  plus  de  naturel , 
de  vivacité ,  d'élcgance  ;  il  en  fut , 
et  en  est  encore  regardé  comme  le 
meilleur  modèle  ;  et  ce  genre ,  ainsi 
perfectionne',  prit  dès-lors  le  titre 
de  bernesque  ou  hernies  que  ,  qu'il 
a  toujours  conservé.  Il  y  devient 
quelquefois  très  arùer;  ses  satires  joi- 
gnent trop  souvent  à  l'enjouement 
d'Horace  le  sel  acre  de  Ju vénal  ;  et 
même  Bcccalini ,  dans  ses  Ragguagli 
di  Pamaso ,  feint  que  ce  dernier  sati- 
rique, défié  pai"  le  Berni,  refuse  d'en- 
trer en  lice.  Dans  tout  ce  qu'il  a  écrit , 
l'extrême  licence  est  son  défaut  le  plus 
grave ,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  un 
ecclésiastique,  mais  à  tout  homme  bien 
e'ievé  qu'il  sied  mal  d'écrire  ainsi.  11 
est  vrai  qu'il  ne  communiquait  ses  vers 
qu'à  ses  amis,  qu'il  n'avait  jamais  pensé 
à  les  publier,  et  qu'ds  ne  furent  re- 
cueillis et  imprimés  qu'après  sa  mort. 
On  peut  aussi  alléguer  pour  son  ex- 
cuse la  dépravation  excessive  des 
mœurs  de  son  temps ,  et  l'exemple  de 
plusieurs  poètes,  ses  contemporains, 
couverts  du  même  habit,  et  non  moins 
licencieux  que  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  Ja  facilité  prodi- 
gieuse qui  brille  dans  son  stylé ,  était 
le  fruit  d'un  grand  travail,  et  que  pres- 
que tous  SCS  vers  étaient  corrigés, 
effacés,  et  recorrigés  plusieurs  fois.  On 
dit  la  même  chose  de  l'Arioste  ;  et  ce 
sont  les  deux  poètes  italiens  dont  les 
vers  sont  les  plus  coulants  et  les  plus 
faciles.  Il  écrivait  aussi  très  purement 
en  vers  latins ,  et  savait  fort  bien  le 
grec.  On  a  de  lui  :  I.  Rime  hurlesche , 
réimprimées  plusieurs  fois  avec  celles 
d'autres  poète»  du  même  genre ,  le 
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Casa,  le  Maure,  le  Molza,  etc.  La 
I  "".  édition  est  celle  de  Venise,  1 558, 
in-8  '.  Dans  l'espace  de  dix  ans,  il  en 
parut  plusieurs  autres  aussi  incomplè- 
tes; elles  furent  ensuite  augmentées  et 
publiées  en  deux  parties  par  Grazzini, 
dit  le  Lasca  ,  qui  excellait  lui-même 
dans  cegenre;maisces  deux  parties  pa- 
rurent séparément,  et  à  sept  années  de 
distance;  savoir  :  Il  primo  libro  delV 
opère  hurlesche  di  Francesco  Ber- 
ni ,  di  Gioif.  délia  Casa ,  etc. ,  Flo- 
rence, Bernard  Junte ,  i548,  in-8\; 
//  secondo  libro ,  etc. ,  Florence ,  par 
les  héritiers  de  Junte,  1 555,  in -8**. 
Ce  volume  est  plus  rare  que  le  pre- 
mier, qui  fut  réimprimé  deux  fois  par 
les  Junte  ,  i55o  et  i552  ,  tandis 
qu'ils  n'imprimèrent  le  second  qu'une 
seule  fois.  Les  deux  parties  furent  en- 
suite réunies ,  et  portées  depuis  à  trois 
dans  plusieurs  éditions ,  qu'il  serait 
trop  long  de  citer.  IL  Orlando  ina* 
moralOy  composiogià  dalsig.  Matteo 
Maria  Bojardo  conte  di  Scandia- 
no  ,  ed  or  a  rifatto  tutto  di  nuovo  da 
M.  Francesco  Bemi,  Venise,  i54i  * 
in-4''.  ;  Milan ,  1 54^  ,  in-S"*.  ;  Venise, 
avec  des  additions ,  1 545 ,  in-4°.  Cette 
dernière  édition  est  la  plus  recherchée 
et  la  plus  rare.  Molini  en  a  donné  une 
très-jolie  et  très-correcte,  Paris,  1768, 
4  vol.  in-isi.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
cepoëme,  écrit  très-sérieusement  par 
le  Bojardo ,  ne  soit  que  travesti,  et  mis 
en  slyle  burlesque  par  le  Berni.  En  le 
refaisant  tout  entier,  il  y  plaisante  quel- 
quefois, quand  le  sujet  le  comporte , 
mais  il  s'élève  assez  souvent  au  ton  de 
l'épopée;  il  ajoute  des  détails  heureux, 
dans  l'un  et  dans  l'autre  style;  ses  dé- 
buts de  chants  sont  souvent  compara- 
bles à  ceux  mêmes  de  l'Arioste.  Le  /îo- 
land  amoureux  du  Bojardo ,  admira- 
ble pour  l'invention,  n'a  dans  le  style 
aucun  attrait;  celui  du  Berni  en  a,  au 
contraire ,  un  très-grand,  et  se  relit 
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avec  plaisir ,  même  après  le  Rolanâ 
furieux.  IIÏ.  La  Catrina  j  atto  sceni- 
co  nislicale,  Florence,  1567,  in-S"*. 
C'est  un  ouvrage  de  la  première  jeu- 
nesse de  l'auteur  ;  il  est  écrit  dans  le 
langage  des  paysans  de  la  Toscane , 
comnie  la  Nencia  da  Baiberiuo ,  le 
Cecco  da  Varlongo ,  etc.  Cette  petite 
pièce  se  retrouve  dans  le  tora.  I  du 
Recueil  de  comédies  du  iti*'.  siècle , 
Naples,   1731  ,  in-S''.  IV.  Carmina. 
Ces  poe'sies  latines  sont  insérées  dans 
le  recueil  intitulé  :  Carmina  quinque 
etruscorum   poëtarum  ,   Florence, 
1 562  ,  in-8".  ;  et  dans  celui  qui  a  pour 
titre  :  Carmina  illustrium  poëtarum 
Ualorum,  Florence,  1719,   in-S". 
G — É. 
BERNÏ  (  Le  comte  François  ) ,  ju- 
risconsulte ,  philosophe ,  orateur ,  et 
poète  ferrarois,  naquit  en  1610.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  et  pris 
ses  degrés  dans  la  faculté  de  droit ,  à 
l'université  de  sa  patrie ,  il  y  fut  nom- 
mé professeur  de  belles-lettres ,  en- 
suite premier  secrétaire ,  et ,  en  celte 
qualité ,  envoyé  pour  complimenter  le 
pape  Innocent  X,  sur  son  élection  au 
souverain  pontificat.  Il  obtint  les  bon- 
nes  grâces  de    ce    pape,  ainsi  que 
d'Alexandre  VU  et  de  Clément  IX, 
ses  successeurs,  et  des  ducs  de  Man- 
toue  ,  Charles  1'=*^.  et  Charles  II,  de  qui 
il  reçut  le  titre  de  comte.  Son  talent 
pour  la  poésie  s'exerça  surtout  dans 
le  genre  dramatique.  Un  de  ses  drames, 
intitulé  :  Gli  Sfnrzi  del  Desiderio,  qui 
fut  représenté  à  Ferrare,  en  i65'2,  y 
eut  un  succès  dont  l'archiduc  Ferdi- 
nand-Charles ,  qui  assistait   à  cette 
représentation ,  fut  si  frappé ,  que ,  re- 
tourné dans  ses  états ,  il  fi^t  venir  l'au- 
teur avec  des  architectes  et  des  artistes 
de  Ferrare,  qui  construisirent  deux 
théâtres  pour  des  représentations  pa- 
reilles. Berni  fut  marié  jusqu'à  sept 
fois,  et  eut  un  grand noBobii^d'eûfaût?; 


dont  neuf,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
lui  smvécurenl.  Il  mourut  le  i5  octo- 
bre 1675.  Onze  de  ses  drames ,  d'a-f 
bord  publiés  séparément ,  ont  été  réu- 
nis en  un  seul  volume ,  sous  ce  litre  : 
/  drami  del  sig,  conte  Francesco 
Berni  da  varie  impressioni  qui  rac- 
colti  e  ristampati,  Ferrare,  1666, 
in- 15.  Ce  sont  :  la  Palma  d'amore^ 
il  Ratio  di  Cefalo^  VEsi^liod'amore^ 
GliSforzi  del  Desiderio,  VAntiopa^ 
le  Nozze  di  Fauno^  la  Filo  ovvero 
Giunone  rappacificata  con  Ercole^ 
i  sei  Gigli  Torneo  ,  l'Ali  d'amorCy 
la  Gara  degli  elementi,  et  il  Lisalbo, 
Il  donna  encore  depuis  VAtalanta  et 
il  Telfifo  in  Misia,  drame ,  1696.  De 
plus,  Oû'  a  de  lui  un  i^ecueilde  discours, 
de  problêmes  ,  de  caprices ,  etc. ,  inti» 
tulé  :  Accademia  ,   Ferrare,  1  vol. 
in-4''. ,  sans  date.  Une  autre  édition 
porte  la  date  de  i658.  On  trouve  de 
ses  poésies  lyriques  dans  quelques  re- 
cueils. G — É. 
BRRNIÂ(  Mario).  r.TELLucmi. 
BERNIER  (Jean),  né  à  Blois , 
exerça  la  médecine  dans  cette  ville 
pendant  vingt-huit  anS,  et  vint  à  Pa- 
ris vers  l'an  1674.  Quoiqu'il  eut  le 
titre  de  conseiller  et  médecin  ordinaire 
de  Madame,  douairière  d'Orléans,  il 
demeura  toujours  dans  un  état  voisin 
de  la  pauvreté ,  ce  qui  lui  inspira  une 
humeur  chagrine  et  une  envie  de  cri- 
tiquer qu'on  remarque  dans  tous  ses 
ouvrages  :  il  était  très-babillard.  Aussi 
Ménage  a-t-il  dit  de  lui  :  «  Bernier  de 
»  Blois  devrait  bien  savoir  parler;  car 

»  il  ne  fait  autre  chose mais  il  est 

»  vir  levis  armaturœ.  »  On  a  de  lui  :  I. 
Histoire  de  Blois,  168^2,  in-4*'.,  ^^ 
l'on  trouve  des  fautes  considérables , 
au  jugement  de  D.  Liron  ;  II.  Essais 
de  médecine,  1689,  in  4°. ,  2"**.  édi- 
tion, abrégée  en  quelques  endroits, 
1695,  in-4".,  sous  ce  titre  :  Histoire 
chronologique  de  la  médecine  et  d€$ 
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médecins.  Cet  ouvrage  est  plein  d^a- 
necdotes  piquantes,  mais  qui  ne  sont 
pas  toujours  exactes.  IW.Anti-Mena- 
giaiia,  1 693,  in  -  r2 .  Bernier  décharge 
ici  sa  mauvaise  humeur ,  tantsur  le  Me- 
nagiana ,  qui  avait  paru  la  même  an- 
née ,  que  sur  ceux  qu'il  croyait  y  avoir 
contribué.  IV.  Rejîexions,  pensées 
et  bons  mots  quinontpas  encore  été 
donnés  ,  par  le  sieur  de  Popincourt , 
1696,  in-i2.  Ce  recueil  est  peu  de 
chose.  V.  Jugement  et  nouvelles  ob- 
servations sur  les  œuvres  grecques , 
latines ,  toscanes  et  françaises  de 
M.  Fr.  Rabelais,  ou  le  rentable  Ra- 
belais réformé ,  avec  la  Carte  du 
Chinonois  y  pour  l'intelligence  de 
quelques  endroits  du  roman  de  cet 
auteur ,  par  le  S.  Saint  -  Honoré, 
1697  '  ^'^""^  7  ouvrage  rempli  de  ver- 
biage, où  l'on  trouve  cependant  quel- 
ques bonnes  remarques.  Bernier  mou- 
rut le  18  mai  16987  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  A.  B — t. 

BERNIER  (Nicolas),  né  à  Mantes 
en  1664,  mort  à  Paris  en  1^54,  fut 
successivement  maître  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  de  la  chapelle  du  roi. 
L'amour  de  son  art  l'ayant  engagé  dans 
sa  jeunesse  à  faire  le  voyage  d'Italie, 
il  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  con- 
naître les  partitions  de  Caldara,  fameux 
compositeur  qui  jouissait  à  Rome  d'une 
grande  réputation ,  que  de  se  faire  re- 
cevoir chez  lui  en  qualité  de  domesti- 
que. Ayant  un  jour  trouvé  sur  le  bu- 
reau de  ce  maître  un  morceau  de  mu- 
sique qui  n'était  point  terminé ,  il  l'a- 
cheva. Celte  aventure  le  lia  intimement 
avec  Caldara  ,  et  contribua  à  lui  faci- 
liter les  moyens  de  se  perfectionner 
dans  son  art.  Bernier  fut  un  des  musi- 
ciens les  plus  versés  dans  la  science 
du  contrepoint ,  et  l'école  qu'il  fonda 
en  France  jouit  long  -  temps  d'une 
grande  réputation.  Parmi  ses  com- 
positions ^  Ott  distingue  plusieurs  mo- 
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têts ,  et  surtout  son  Miserere ,  et  six 
livres  de  cantates,  dont  les  paroles 
sont  en  partie  de  J.-B.  Rousseau  (  ^oj. 
V Europe  illustre,  tom.  VI  ).  P — x. 
BERNIER  (François),  dans  le 
siècle  brillant  de  Louis  XIV ,  se  dis- 
tingua également  comme  philosophe 
et  comme  voyageur.  Son  mérite,  sous 
ce  double  rapport,  était  encore  re- 
haussé par  les  grâces  de  son  esprit 
et  de  sa  personne.  Tant  d'avantages 
lui  procurèrent  de  son  vivant  une 
grande  célébrité  qui  lui  a  en  partie 
survécu.  On  ne  lit  plus  ses  Traités 
de  philosophie  ;  c'est  une  suite  na- 
turelle du  progrès  des  sciences  de- 
puis le  1  "y*",  siècle;  mais,  par  la  même 
raison ,  ses  Voyages  sont  mieux  ap- 
préciés et  plus  estimés  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  été.  Ils  font  connaître  des 
contrées  qu'aucun  Européen  n'avait 
visitées  avant  lui,  et  qu'on  n'a  pas 
mieux  décrites  depuis,  comme,  par 
exemple,  le  pays  deKachemyr.  Ils 
jettent  une  vive  lumière  sur  les  révo- 
lutions de  l'Inde  à  une  époque  intéres- 
sante, ceile  d'Aureng-Zeyb.  Georges 
Forster  place  Bernier  au  premier  rang 
des  historiens  de  l'Inde;  il  loue  son 
style  simple  et  intéressant  ,  son  ju- 
gement exquis  ,  l'exactitude  de  ses 
recherches  ;  et  la  lettre  où  Forsler 
porte  ce  jugement  sur  le  voyageur 
français  est  datée  deKachemyr  même. 
Bernier  fut  recherché  par  les  per- 
sonnages les  plus  illustres  et  les  pins 
distingués  de  son  temps.  II  eut  des 
liaisons  particulières  avec  Ninon  de 
Lenclos,  M"^".  delà  Sablière,  Chapelle, 
dont  il  a  composé  l'éloge,  et  St.- 
Evremont,  qui  nous  le  représente 
comme  digne,  par  sa  figure  ,  sa  taille , 
ses  manières,  sa  conversation ,  d'être 
appelé  le  joli  Philosophe.  Il  contri- 
bua, avec  Boileau ,  à  la  composition 
de  cet  arrêt  burlesque  qui  empêcha 
le  grave  présideut  de  Lamoiguoa  de 
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h'ive  rendre  par  le  parlement  de  Pa- 
ris un  arrêt  véritable  qui  eût  ete  plus 
sérieusement  burlesque.  Bernier  na- 
quit à  Angers  j  on  ne  dit  point  en 
quelle  année.  11  étudia  la  médecine  ; 
et,  après  s'être  fait  recevoir  docteiu-  à 
Monl,pellicr,  il  se  livra  à  son  goût 
pour  les  voyages.  11  passa  en  Syrie  en 
1654  ;  et  de  là  il  se  rendit  en  Egypte. 
Il  demeura  plus  d'une  année  au  Caire , 
où  il  fut  attaqué  de  la  peste.  11  s'em- 
barqua peu  de  temps  après  à  Suez, 
pour  aller  dans  l'Inde,  et  y  résida 
douze  ans,  dont  huit  en  qualité  de 
médecin  de  l'empereur  Aureng-Zeyb. 
Le  favori  de  ce  prince  ,  i'émyr 
Danichmend ,  ami  des  sciences  et  des 
lettres  ,  protégea  Bernier ,  et  l'em- 
mena avec  lui  cbns  le  Kachemyr.  De 
retour  en  France ,  Bernier  publia  ses 
voyages  et  ses  ouvrages  philosophi- 
ques. 11  visita  l'Angleterre  en  i685 ,  et 
mourut  à  Paris  le  12  septembre  1688. 
Voici  la  liste  de  ses  écrits  :  I.  Histoire 
de  la  dernière  révolution  des  étais  du 
Grand-Mogol,  etc.,  tomes  I  et  II, 
Paris  ,  1670  ,  in- 12;  avec  une  carte; 
Suite  des  Mémoires  du  sieur  Ber- 
nier sur  Vempire  du  Grand-Mo- 
^ol,  tomes  III  et  IV,  Paris,  1671, 
Ces  divers  écrits  firent  distinguer 
Bernier  de  ses  homonymes  par  le 
surnom  de  Mogol.  Ils  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimés  sous  le  titre 
suivant  :  P^oyages  de  François 
Bernier  ,  contenant  la  description 
des  états  du  Grand 'Mogol,  de 
VIndoustan,  du  royaume  de  Ka- 
chemire ,  etc. ,  Amsterdam ,  1699  et 
i-iio  ou  17*24,  '^  vol.;  et  traduit 
en  anglais,  Londres,  1671,  1676, 
in-8".;  IL  Abrégé  de  la  Philoso- 
phie de  Gassendi,  La  première 
édition  a  été  imprimée  à  Lyon  en 
1678,  en  8  vol.  in-12;  la  seconde, 
en  1684,  ^'^^  ^^^  7  vol.  On  trouve, 
dans  celte  dernière,  les  Doutes  da 
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M.  Bernier  sur  quelques-uns  des 
principaux  chapitres  de  son  Abrégé 
de  la  Philosophie  de  Gassendi , 
qui  avaient  été  impiimés  séparément , 
Paris  ,  1 682  ,  in- 1 'i,  G*est  dans  cet 
écrit ,  adressé  à  M^^"".  de  la  Sablière , 
qu'il  dit  :  «  Il  y  a  trente  à  quarante 
»  ans  que  je  philosophe,  fort  per- 
»  suadé  de  certaines  choses,  et  voilà 
»  que  je  commence  à  en  douter.  Ces! 
»  bien  pis  :  il  y  en  a  dont  je  ne  doute 
»  plus,  désespéré  de  pouvoir  jamais 
»  y  rien  comprendre.  »  La  philoso* 
phie  de  Bernier  était  celle  d'Épicure  ; 
on  peut  en  juger  par  ce  passage  d'une 
lettre  de  St.-Evrcmond  à  M'^''.  Lcn- 
clos.  <c  M.  Bernier ,  en  parlant  de  la 
»  mortification  des  sens ,  me  dit  un 
w  jour  :  Je  vais  vous  faite  une  confi- 
»  dence  que  je  ne  ferais  pas  à  M™^  de 
»  la  Sablière,  à  ]\r'^  Lenclos,  e 
»  même  que  je  tiens  d'un  ordre  su* 
»  péricur;  je  vous  dirai  que  Vabsti- 
»  nence  des  plaisirs  me  paraît  un 
)>  grand  péché.  Je  fus  surpris  de  la 
5)  nouveauté  du  système»  »  Ce  sys- 
tème certainement  n'avait  rien  de 
bien  neuf  pour  M^^*'.  Lenclos.  IIL 
Mémoire  sur  le  quiétisme  des  Indes , 
inséré  dans  ÏHisioire  des  ouvrages 
des  savants  ,  septembre  1688  , 
pag.  47;  IV.  jExtrait  de  diverses 
pièces  envoyées  pour  étrennes  par 
M.  Bernier  à  M"^  de  la  Sablière  , 
inséré  dans  le  Journal  des  savants, 
du  7  et  du  i4  juin  1688  ;  V.  Éloge 
de  Claude  -  Emmanuel  Luiltier- 
Chapelle,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  juin  1688;  VI.  Arrêt  donné 
en  la  grand' chambre  du  Parnasse 
pour  le  maintien  de  la  philosophie  ' 
d^Aristote.  On  trouve  ce  morceau 
dans  le  tome  IV,  pag.  278,  du  Mé- 
nagiana  AeVéàxùon  de  17 15;  \'II, 
Eclaircissement  sur  le  livre  du  P, 
le  Falois,  jésuite ,  intitulé  :  Senti- 
ments de  M,  Descaries  touchant  la, 
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propriété  des  corps.  Ce  morceau  se 
trouve  dans  le  Recueil  des  pièces 
curieuses  concernant  la  philosophie 
de  Descaries  (  publié  par  Bayle  ) , 
Amsteidaui ,  1 684  ?  P^tit  iii-i  9..  VI II. 
Traité  du  libre  et  du  volontaire  j 
Amsterdam,  ï 685, in- iti.     W~r. 

BERINIEII  (E^IE^'NE-ALEXANDRE- 
JEAN-BAPTISTE-M^RIE),abbë,nédans 
une  classe  inférieure,  à  Daon  ,  en  An- 
jou,  le  5 1  décemb.  i  •;  64-  Il  avait  eu  des 
succès  dans  ses  études  au  collège  d'An- 
gers :  ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  devint,  encore  assez  jeu  ne, 
curé  de  la  paroisse  de  St.-Laud  à  An- 
gers, où  il  jouissait  d'une  assez  grande 
considération  ,  quand  la  révolution  ar- 
riva ;  il  ne  voulut  point  })rêter  le  ser- 
ment exigé  par  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  parvint  cependant ,  ainsi 
que  beaucoup  de  prêtres  des  diocèses 
de  l'ouest ,  à  éviter  la  déportation , 
exercée  à  la  fin  de  1792  contre  les 
ecclésiastiques  insermentés.  Dès  que 
la  guerre  de  la  \enàée  eut  éclaté  au 
mois  de  mars  1793,  il  se  rendit  à 
l'armée  d'Arijou,  où  il  était  précédé  par 
quelque  réputation  de  zèle  et  de  capa- 
cité. Lorsqu  après  les  premiers  succès 
des  Vendéens ,  ils  formèrent  un  con- 
seil supérieur  po(U'  établir  dans  le 
pays  révolté  une  apparence  d'ordre 
et  d'administration ,  Bernier  fit  partie 
de  ce  conseil.  L'abbé  de  FoUeville  , 
qui  passait  alors  pour  évêque  d'A- 
gra  ,  était  le  président  ;  le  rang 
qu'on  lui  supposait  dans  l'église,  lui 
donna  d'abord  une  grande  préémi- 
nence sur  le  conseil  et  sur  tous  les 
prêtres  de  l'armée;  mais ,  dans  des  cir- 
constances si  difficiles ,  la  première 
place  n'est  pas  long-temps  occupée  par 
ceux  qui  ne  la  doivent  pas  à  leur  ca- 
ractère et  à  leur  talent  ;  l'abbé  de  Fol- 
levilie ,  dès  qu'il  se  fut  montré  faible 
etmédiocrc,  perdit  toute  son  influence, 
et  l'abbé  Bcrnier  devint  l'apôtre  de  la 
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Vendée.  Parmi  tant  de  circonstance» 
qui  rapprochent  la  guerre  de  la  Ven- 
dée des  mœurs  antiques  et  des  temps 
chevaleresques  ,  on  remarquera  en- 
core celle-là  :  les  braves  entendant 
mal  les  affaires,  ne  connaissant  que 
leur  épée ,  et  se  reposant  sur  les  ecclé- 
siastiques de  tout  ce  qui  est  prudence 
et  savoir,  l'abbé  Bcrnier  acquit  bien- 
tôt un  ascendant  universel ,  et  il  n'é- 
tait plus  question  que  de  lui  dans  l'ar- 
mée; il  avait  une  grande  facilité  à 
écrire  et  à  parler  ;  il  prêchait  d'abon- 
dance ,  avec  une  force  et  un  éclat  qui 
entraînaient  tout  le  monde  ;  il  y  avait 
toujours  de  l'à-propos  dans  ce  qu'il 
disait  ;  ses  textes  étaient  bien  choisis 
et  ramenés  heureusement;  jamais  il 
n'hésitait  ;  et,  bien  que  son  éloquence 
fût  abondante  et  fleurie ,  plutôt  que 
fougueuse ,  il  paraissait  inspiré.  Ce 
qu'on  retrouve  de  lui  ne  saurait  main- 
tenant donner  une  si  grande  idée  des 
effets  qu'il  produisait.  On  aimerait  à  y 
trouver  un  ton  moins  déclamatoire^ 
mais  il  est  si  facile  d'exercer,  par  la 
parole,  de  l'action  sur  les  hommes  déjà 
persuadés  et  animés,  que  l'on  doit  être 
peu  surpris  de  la  renommée  qu'avait 
acquise  l'abbé  Bernier.  D'ailleurs ,  son 
extérieur  aidait  à  ses  paroles  ;  le  son 
de  sa  voix  était  pénétrant ,  ses  gestes 
avaient  de  la  grâce,  ses  manières 
étaient  simples  et  même  un  peu  rus- 
tiques. Il  était  infatigable;  son  zèle 
était  toujours  renaissant,  et  jamais  il 
ne  perdait  courage  ;  il  donnait  de  bons 
conseils  aux  généraux,  et  savait  se 
prêter  à  l'espiit  militaire  sans  trop 
déroger  à  son  caractère  ecclésiastique; 
il  lui  est  même  arrivé  de  guider  de  ses 
avis  les  officiers  inférieurs ,  un  jour  de 
bataille  où  les  chefs  étaieut  absents;  il 
dominait  au  conseil  supérieur  par  la 
promptitude  de  son  esprit  et  de  ses 
rédactions;  il  était  plus  cher  encore 
aux  soldats  par  ses  prédications  et  son 
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ïele  pour  la  religion.  Quand  l'abbé 
Bernier  fut  devenu  de  la  sorte  un  des 
premiers  personnages  de  l'arrae'e ,  on 
commença  à  le  juger  autrement  ;  on 
entrevit  un  but  d'ambition  dans  toute 
sa  conduite  ;  on  aperçut  combien  il 
jouissait  de  la  domination  qu'il  avait 
acquise ,  combien  il  cherchait  à  la 
rendre  absolue.  On  découvrit  qu'il 
semait  la  discorde  partout ,  flattant  les 
ims  aux  dépens  des  autres,  pour  plaire 
davantage  et  gouverner  plus  sûre- 
ment. Souvent  les  généraux  furent 
obligés  de  réprimer  les  prétentions  du 
conseil  supérieur  qui  cherchait  à  s'é- 
riger en  gouvernement.  Le  respect 
qu'on  avait  pour  l'abbé  Bernier  allait 
toujours  en  s'affaiblissant  ;  mais  on 
conservait  toutefois  une  haute  idée  de 
son  esprit  et  de  ses  talents.  Bientôt  les 
désastres  de  l'armée  firent  trêve  à  tout 
projet  d'ambition  ;  on  fut  chassé  au- 
delà  de  la  Loire.  Au  milieu  de  ces  cir- 
constances malheureuses ,  l'abbé  Ber- 
nier montra  toujours  beaucoup  de  cons- 
tance et  de  fermeté.  Sans  cesse  il  em- 
ploya tous  SCS  efforts  pour  ranimer  le 
courage  des  soldats  ;  cependant ,  après 
I*  délaite  de  Granville ,  il  fut  accusé 
d'avoir  voulu,  avec  M.  de  Talmont, 
quitter  l'armée  et  passer  en  Angleterre^ 
et,  bien  qu'on  puisse  hésiter  à  lui  sup- 
poser ce  projet,  les  chefs  vendéens 
en  demeurèrent  la  plupart  persuadés. 
Lorsque  la  déroute  de  Savenay  eut 
tout-à-fait  dispersé  l'armée  fugitive , 
l'abbé  Bernier  demeura  caché  en  Bre- 
tagne. Il  ne  perdit  pas  courage,  il 
composait  des  sermons,  il  essayait 
d'émouvoir  les  paysans ,  de  soulever 
le  pays  ;  mais  voyant  qu'il  ne  réussis- 
sait pas ,  il  traversa  périlleusement  la 
Loire ,  revint  en  Poitou  ,  et  arriva  à 
l'armée  de  Charette ,  d'où  il  passabien- 
tôt  dans  l'armée  d'Anjou  que  com- 
mandait Stofflef.  Ce  fut  le  lendemain 
de  son  arrivée  (^ue  Marigny  fut  ex€- 
IV. 
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cuté  par  les  ordres  de  Stofflel,  qui 
avait  souvent  assuré  qu'il  ne  songeait 
pas  à  accomphr  cette  condamnation 
(  J^oy.  Marigny  ).  Cette  horrible  mort 
fut  généralement  attribuée  à  l'influence 
du  curé  de  St.-Laud.  De  ce  moment , 
l'abbé  Bernier  devint  le  vrai  chef  de 
l'armée  d'Anjou;  Stofilet,  homme  gros- 
sier et  sans  lumières,  ne  se  conduisait 
que  par  ses  conseils  j  les  proclamations 
étaient  rédigées  par  l'abbé  Bernier; 
c'était  lui  qui  correspondait  avec  Icç 
émigrés  et  les  puissances  étrangères  ; 
il  avait  même  la  jouissance  de  ne  pas 
être  contraint  à  employer  l'adresse 
pour  dominer;  car  Stofflet ,  insolent 
vis-à-vis  de  tout  autre  ,  était  humble 
envers  lui.  Lorsque  les  chefs  vendéens 
crurent  à  propos  de  conclure  avec  les 
républicains  une  paix  qui  ne  pouvait 
être  ni  durable,  ni  sincère,  ce  fut 
l'abbé  Bernier  qui  'négocia ,  qui  fit  les 
conditions;  et  dès  lors  on  s'accoutuma 
à  le  regarder  comme  l'ame  de  la 
Vendée.  Lorsque  Charette  reprit  les 
armes  et  rompit  la  paix,  Stofflet  affecta 
au  contraire  d'y  paraître  fidèle  ;  le  gé- 
néral Hoche  eut  même  une  conférence 
avec  lui  ;  l'abbé  Bernier  porta  la  pa- 
role ,  et  sut  si  bien  captiver  le  général 
républicain ,  que  celui-ci  proposa  au 
gouvernement  d'employer  Stofflet  et 
le  curé  de  St.-Laud  pour  travailler  â 
pacifier  le  pays.  Cependant ,  au  bout 
de  quelques  mois ,  les  promesses  flat- 
teuses des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  et  de  l'Angleterre,  les  ins- 
tances des  émigrés,  et  plus  encore  la 
crainte  qu'il  pouvait  avoir  d'être  dupe 
de  la  politique  du  général  Hoche ,  dé- 
terminèrent l'abbé  Bernier  à  ranimer 
la  guerre  en  Anjou  ;  elle  ne  fut  pas  lon- 
gue; les  mesures  étaient  si  bien  prises, 
que  Stofflet  ne  put  pas  même  rassem- 
bler son  armée  ;  et  bientôt  il  erra  en  fu- 
gitif,  ainsi  que  le  curé  de  St.-Laud^ 
5u'oû  recherchait  avec  plus  d'empres* 
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sèment  encore.  Le  25  février  1796, 
l'abbé  Bcriiier  fit  dire  à  Stofflet  de 
vcDir  le  trouver  dans  une  métairie  011 
il  était  caché.  Pendant  le  message  ,  il 
apprend  que  cette  retraite  était  peu 
sûre;  il  la  quitte.  Stofflet  arrive;  et 
comme  le  curé  de  St.-Laud,  ne  son- 
geant qu'à  sa  propre  sûreté,  ne  lui 
avait  fait  donner  aucun  avis ,  il  passe 
la  nuit  dans  cet  asyle.  On  investit  la 
maison ,  croyant  s'emparer  de  l'abbé 
Beraier  ;  etl'on  prend  Stofflet,  qui ,  peu 
de  jours  après ,  alla  au  supplice.  Les 
Vendéens  trouvèrent  encore  que  ce 
malheur  devait  être  un  nouveau  sujet 
cfe  reproche  pour  l'abbé  Bcrnier  :  ce- 
pendant, il  conserva  son  influence  sur 
les  chefs,  et  on  le  vit  presqu'aussi 
important  auprès  de  M.  d'Antichamp 
qu'auprès  de  Stofflet  son  prédécesseur; 
ce  fut  même  à  ce  moment  qu'il  fut 
nommé  a'^ent-général  des  armées  ca- 
tholiques près  les  puissances  étrartgè- 
res.  Il  refusa  de  se  rendre  à  Londres , 
et  continua  à  soutenir  le  courage  de 
son  parti ,  cherchant  dans  ses  lettres 
à  faire  illu -ion  aux  princes  et  aux  An- 
glais sur  la   faiblesse  de  ces  débris 
qu'aucun  secours  ne  pouvait  ranimer. 
Enfin ,  sa  constance  se  lassa  ;  il  déses- 
péra de  sa  cause;  il  demanda  au  géné- 
ral Hoche  un  passeport  pour  se  rendre 
un  Suisse  :  on  le  lui  accorda  ;  mais  il 
avait  voulu  seulement  faire  semblant 
de  quitter  le  pays  ;  il  y  resta  caché.  Il 
entretenait   beaucoup  de  correspon- 
dances au  dedans  et  au  dehors ,  faisait 
sans  cesse  des  plans  d'insurrection; 
tantôt,  il  cherchait  à  se  donner  de  l'im- 
p  rtance  et  à  mettre  à  la  tête  du  parti 
des  hommes  inférieurs  parleur  position 
et  leur  Caractère  ,  et  qu'il  eût  pu  gou- 
verner; tantôt,  il  essayait  de  se  rap- 
procher des  chefs  plus  considérables; 
mais  son  influence  était  usée  ;  il  n'ins- 
pirait aucune  confiance  :  on  reprit  les 
armes  eu   1799,  et  il  ne  put  jouer 
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atïcun  rôle.  Peu  de  temps  après ,  l'em- 
pereur Napoléon,  ayant  pris  en  maia 
les  rênes  de  l'état ,  s'occupa  de  sou- 
mettre et  de  pacifier  la  Vendée.  L'abbé 
Bernicr  saisit  sur-le-champ  cette  occa- 
sion de  devenir  un  grand  personnage. 
Pendant  que  les  chefs  vendéens  hési- 
taient encore  dans  la  conduite  qu'ils 
devaient  tenir,  le  curé  de  St.-Laud 
s'établit  auprès  du  gouvernement  con- 
sulaire  comme   le  représentant  des 
Vendéens;  il  parvint  à  donner,  de  son 
importance  et  de  son  pouvoir  dans  les 
déparlements  de  l'ouest ,  une  idée  assez 
exagérée  ;  on  écoutait  ses  conseils  ,  on 
lui   demandait    des   renseignements. 
Cependant,  on  s'aperçut  assez  vite  que, 
s'il  était  utile  ,  il  était  loin  d'être  né- 
cessaire. En  même  temps,  il  s'en  fal- 
lait beaucoup  qu'il  produisît  à  Paris  uii 
effet  proportionné  à   sa  renommée^ 
on  lui  trouvait  de  la  finesse  et  de  l'es- 
prit de  conduite  ,   tandis  qu'on  eût 
désiré  lui  voir  de  la  chaleur  et  de  l'en- 
thousiasme ;  et  même  cet  esprit  n'avait 
pas  cette  espèce  de  grâce  et  d'élégance 
avec  lesquelles  on  peut  conquérir  la 
mode  au  défaut  de  la  gloire.  Il  s'ou- 
bliait parfois,  au  point  de  chercher 
à  se  faire  plus  d'honneur  de  son  ha- 
bileté que  de  son  zèle  ;  et  ceux  qui  ne 
lui  en  savaient  pas  mauvais  gré  par 
principe  de  conscience ,  l'en  blâmaient 
comme  d'un  manque  de  goût.  Il  eut  k 
prêcher  le  jour  anniversaire  du  2  sep- 
tembre à  l'église  des  Carmes.  L'orateur, 
le  sujet,  le  lieu,  c'étaient  bien  des  mo- 
tifs pour  exciter  la  curiosité.  L'abbé 
Bcrnier  se  montra  inférieur  à  une  si 
belle  occasion,  et  l'apôtre  de  la  Vendée, 
prêchant  sur  le  massacre  des  prêtres , 
fut  trouvé  froid  et  affecté.  Cependant 
il  inspirait  encore  assez  de  confiance 
pour  être  nommé  parmi  les  plénipoten- 
tiaires chargés  de  traiter  du  concordat 
avec  l'envoyé  du  pape.  Cette  négo- 
ciation, qu'il  ne  dirigea  point ,  mais 
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©Il  il  montra  un  fort  bon  esprit ,  aurait 
pu  le  placer  au  premier  rang  du  cierge' 
que  le  retour  delà  religion  allait  rame- 
ner en  France.  Cependant,  il  ne  se 
donna  pas  une  assez  haute  considéra- 
tion et  n'inspira  pas  assez  de  confiance 
pour  obtenir  tout  ce  que  probable- 
ment il  avait  convoi  te.  li  fut  fait  evêque 
d'Orléans,  et  se  flatta  qu'une  nomina- 
tion de  cardinal  in  petto  lui  était  ré- 
servée. Dès  qu'il  fut  dans  son  diocèse, 
on  le  retrouva ,  tel  qu'il  s'était  montre 
aux  premiers ' jours  de  la  Vendée, 
pieux  ,  simple  ,  régulier  dans  ses 
mœurs  ,  remplissant  tous  les  devoirs 
de  son  saint  ministère ,  aimé  et  vénéré 
des  fidèles,  dans  un  diocèse  fort 
religieux.  Lorsque  le  pape  vint  à 
Paris,  en  i8o4  ,  on  crut  dcmc- 
Jer  que  l'évêque  d'Orléans  cherchait 
à  s'établir  avec  le  Saint-Père  dans  des 
relations  immédiates  ,  et  à  gagner  sa 
faveur  sans  la  devoir  à  aucune  pro- 
tection. S'il  en  a  été  ainsi,  c'est  un 
grand  manque  de  tact;  c'était  risquer 
de  perdre  le  crédit  qu'il  avait  acquis, 
pour  ne  rien  obtenir.  Il  revint  dans 
son  diocèse  plutôt  qu'il  n'y  était  at- 
tendu; depuis,  il  y  parut  toujours  sou- 
cieux, et  on  lui  supposait  quelque 
chagrin  secret.  En  1806  ,  il  revint  à 
Paris ,  011  il  n'était  point  venu  depuis 
plus  de  deux  ans  ,  tandis  qu'aupara- 
vant ses  voyages  étaient  fréquents  ; 
il  y  tomba  malade,  et  mourut  d'une 
fièvre  bilieuse,  le  i'^\  octobre.  Quel- 
ques personnes  pensèrent  que  les 
ennuis  de  l'ambition  trompée  avaient 
abrégé  sa  vie.  Bernier,  dit  le  Dict. 
hist.  des  Musiciens,  est  auteur  des 
paroles  et  de  la  musique  du  Eéveil 
des  Fendéens ,  qu'on  trouve  dans  la 
SB*",  année  du  Journal  hebdoma- 
daire, W\  52.  On  a  dit  que  l'abbé 
Bernier  avait  écrit  quelques  notes 
sur  l'histoire  de  la  Vendée ,  et  qu'il 
ks  avait  fait  brûler  avant  sa  mort  j 


BER 


OOf) 


elles  sont  regrettables  ,  bien  qu'on 
ne  pût  pas  être  assuré  d'une  sincérité 
complète.  Lorsque  le  livre  de  M.  de 
Beauchamp  parut ,  on  inséra  dans  la 
Gazette  de  France  des  observations 
de  Tabbé  Bernier  sur  cette  histoire, 
pour  rectifier  quelques  faits  et  combat- 
tre quelques  opinions  ;  ces  articles  con- 
tiennent peu  de  détails  et  ont  cepen- 
dant de  l'intérêt  (  Foj.  Folleville, 
Marigny  et  Stofflet).  A. 

BERNIKR  ( Pierre-François),  né 
à  la  Rochelle  le  19  novembre  i  779» 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  les  sciences,  et  y  fit  de 
grands  progrès.  Sans  fortune  ,  il 
trouva  des  ressources  dans  M.  Duc- 
la-Chapelle ,  de  Montauban ,  qui  lui 
oftrit  et  sa  bibliothèque  et  son  obser- 
vatoire. Candidat  à  l'école  polytechîù- 
que,  il  vint  à  Paris  en  janvier  1800, 
et,  à  l'école  de  Lalande,  il  prit  bien- 
tôt un  goût  passionné  pour  l'astrono- 
mie. L'expédition  de  Baudin  pour  la 
Nouvelle-Hollande  se  préparait  ;  Ber- 
nier demanda  à  en  faire  partie,  et,  le- 
5  août  1 800,  il  fut  nomviié,  avec  Bissy,. 
astronome  de  l'expédition.  La  con- 
duite de  Baudin  ayant  réduit  quinze 
de  ses  compagnons  de  voyage,  et  Bissy 
entre  autres ,  à  le  quitter,  Bernier  resta 
seul  chargé  des  travaux  et  observations 
astronomiques.  Depuis  la  fin  de  no- 
vembre 1 80 1 ,  sa  santé  s'altéra  ;  on 
lui  proposa  de  le  ramener  en  France  ; 
il  refusa,  et  succomba,  victime  de  son 
zèle,  sur  le  bâtiment  de  l'expédition, 
alors  près  de  Timor,  au  mois  de  juin 
i8o5.  Ses  notes  ont  élé  remises  à 
l'institut.  A — B — t. 

BERNIER  DE  LA  BROUSSE.  F, 
Brousse  (delà). 

BERNlisT  (  GiovANNi-LoRENzo  ) , 
dit  le  Cavalier  Bernin.  Cet  artiste  cé- 
lèbre ,  qui  rem])tit  le  1-7^.  siècle  de  sa 
renommée  ,  et  Rome  de  ses  ouvrages , 
reçut  do  ses  contemporains  le  litre  de* 
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Michel' An^e  moderne^  parce  qu*i| 
réunissait  à  mi    degré  supérieur   les 
trois  parties  de  l'art.  Peintre,  statuaire 
et  architecte,  c'est  surtout  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  mérita  sa  réputa- 
tion. Aussi  riche  des  dons  de  la  na- 
ture que  favorisé  par  les  circonstances, 
il  s'éleva  au-dessus  des  règles,  se  créa 
une  manière  facile,  dont  il  sut  couvrir 
les  défauts  par  un  vernis  si  brillant , 
que  la  multitude  en  fut  éblouie  ,  et 
que   son   nom  ,  répété  avec  orgueil , 
par  l'Italie,  et,  avec  une  sorte  de  res- 
pect d'habitude  ,  par  les  autres  na- 
tions, impose  encore  aux  artistes  et  à 
la  critique  les  égards,  qu'elle  doit  aux 
grands  talents.  Pietro    Bernini,  son 
père,  quitta  de  bonne  heure  la  Tos- 
cane ,  sa  patrie ,  pour  aller  à  Rome , 
c'tudier  |a  peinture  et  la  sculpture.  Il 
devint  habile  dans  ces  deux  arts ,  et 
passa  à  Naples ,  oii  il  les  exerça  avec 
distinction,  et  où   il   se   maria.    En 
1598,  il  eut   un  fils,  qu'il  nomma 
Giovanni  Lorenzo,  etquidevait  ajou- 
ter au  nom  de  son  père  une  illustra- 
tion nouvelle.  Dès    son    enfance,  le 
Bernin  annonça  la  plus  étonnante  fa- 
cihtépour  l'étude  de  tous  les  arts  du 
dessin,  et  à  l'âge  de  huit  ans  il  exécuta 
en  marbre  une  tête  d'enfant,  qui  fut 
considérée  comme  une  merveille.  Pie- 
tro Bernini,   voulant  cultiver  de  si 
heureuses    dispositions  ,  amena  son 
fils  à  Rome ,  et  il  lui  inspira  pour  les 
grands  maîtres  un  respect  qui  ne  se 
démentit  jamais ,  quoique  par  la  suite  le 
Bernin  ait  abandonné  leurs  traces.  Le 
pape  voulut  voir  cet  enfant  extraordi- 
naire, qui,  à  dix  ans,  étonnait  les  ar- 
tistes ;  et  il  lui  demanda  s'il  saurait 
dessiner  sur-le-champ  une  tête  à  la 
plume  :  «  Laquelle?  répondit  le  Ber- 
»  nin.  —  ïu  sais  donc  les  faire  toutes, 
»  s'écria  le  pape,  avec  surprise,  »  et  il 
ajouta  :  a  Fais  un  S.  Paul.  »  Le  jeune 
artiste  termina  cette  tête  en  une  derai- 
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heure; et  le  pape^,  enchante', le  recom- 
manda vivement  au  cardinal  MafTeo 
Barberini ,  amateur  très-éclairé  des 
arts  :  <c  Dirigez,  dit-il,  dans  ses  études 
»  cet  enfant ,  qui  deviendra  le  Michel- 
»  Ange  du  siècle.  «  Vers  le  mémf 
temps,  le  Bernin  se  trouvait  dans 
l'église  de  St.-Pierre ,  avec  Annibal 
Garrache ,  et  quelques  autres  artistes 
célèbres;  celui-ci,  se  tournant  vers  la 
coupole,  dit:  «  il  serait  bien  à  désirer 
»  qu'il  paiùt  un  homme  d'un  génie 
»  assez  vaste  pour  concevoir  et  ériger 
»  au  milieu  et  au  fond  de  ce  temple 
»  deux  objets  qui  répondissent  à  son 
w  étendue.  »  Le  jeune  enthousiaste 
s'écria  aussitôt  :  «  Que  ne  suis-je  cet 
»  homme-là  I  »  ne  pensant  guère  qu'un 
jour  il  serait  appelé  à  réaliser  le  vœu 
de  Garrache.  L'un  des  premiers  ou- 
vrages du  Bernin  fut  le  portrait  en 
marbre  du  prélat  Montajo,  d'une  telle 
ressemblance^  qu'en  le  voyant,  quel- 
qu'un dit  :  ((  C'est  Montajo  pétrifié.  » 
Il  fit  ensuite  les  bustes  du  pape  ,  de 
quelques  cardinaux,  et  plusieurs  fi- 
gures grandes  comme  nature  ;  un 
St.-Laurent;  le  David  s^ apprêtant  a 
lancer  une  pierre  ;  son  groupe  à'Énéç 
et  Anchise.  Il  était  encore  dans  sa 
1 8' .  année ,  lorsqu'il  fit  celui  ^Apollon 
et  Daphné ,  clici-d'œuvrc  de  grâce  et 
d'exécution.  Ayant  revu  ce  groupe 
vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  avoua  que , 
depuis  cette  épo(|ue,  il  avait  fait  bien 
peu  de  progrès.  En  effet ,  son  style 
était  plus  pur  et  moins  maniéré  qu'il 
ne  le  devint  par  la  suite.  Les  succès 
du  Bernin  daijs  la  statuaire  allaient 
toujours  croissant,  (irégoire  XV,  qui 
avait  succédé  à  Paul  V  ,  reconnut  éga- 
lement son  mérite,  en  le  créant  che- 
valier ;  mais  le  cardinal  Maffeo  Barbe- 
rini devait  mettre  le  comble  à  sa  for- 
tune. A  peine  fut-il  parvenu  au  siège 
pontifical  qu'il  fit  appeller  son  protégé: 
u  Si  le   Bernin ,  lui  dit-il ,  s'estime 
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»  heureux  de  rae  voir  son  souverain, 
î)  je  me  glorifie  bien  plus  de  ce  qu'il 
î)  existe  iiii-même  sous  mon  pontifi- 
»  cat.  »  Dès-lors,  il  le  chargea  de  faire 
des  projets  pour  rembellissement  de 
la  basilique  de  St.-Pierre ,  et  il  lui 
assura  une  pension  de  trois  cents  e'cus 
par  mois.  Sans  abandonner  la  statuaire, 
le  génie  du  Bernin  se  tourna  vers  l'ar- 
chitecture, et ,  se  rappelant  le  vœu  ex- 
primé par  le  Garrache  ,  il  conçut  les 
projets  du  baldaquin ,  de  la  chaire  de 
JSt.-Pierre  et  de  la  place  circulaire  qui 
devait  précéder  le  temple.  Il  commença 
par  le  baldaquin,  espèce  de  dais  qui 
couronne  l'autel  principal,  et  ce  qu'on 
appelle  la  Confession  de  St.-Pierre  ; 
il  est  supporté  par  quatre  colonnes 
torses  ,  enrichies  de  figures  et  d'orne- 
ments tout  en  bronze ,  et  d'une  déli- 
catesse remarquable ,  quant  à  l'exécu- 
tion. On  a  comparé  la  hauteur  de  ce 
bahJaquin  à  celle  du  fronton  de  la 
colonnade  du  Louvre ,  et  elle  le  sur- 
passe de  vingt-quatre  pieds  ;  cepen- 
dant, celte  masse  énorme  est  calculée  de 
manière  à  produire  un  grand  effet  sans 
nuire  aux  proportions  de  l'édifice.  Au 
reste,  tout  en  louant  cette  belle  con- 
ception du  Bernin,  les  artistes  gémiront 
long-temps  de  ce  qu'on  n'a  pu  la  réaliser 
qu'en  dépouillant  le  Panthéon  de  tous 
ses  ornements  antiques  de  bronze.  Le 
pape  fit  compter  dix  mille  écus  à  l'ar- 
tiste ,  augmenta  ses  pensions ,  et  ré- 
pandit des  grâces  sur  ses  frères.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  la  fontaine  de  la 
Barcaccia,  dont  l'idée  bizarre  a  été 
plus  louée  qu'elle  ne  le  mérite  ;  celle 
de  la  place  Barberiue  est  mieux  com- 
posée. iNe  pouvant  entrer  dans  le  détail 
des  nombreux  ouvrages  que  le  Bernin 
exécuta  à  celte  époque  ,  citons  -  en 
quelques-uns  :  le  Palais  Barberini, 
qui  est  d'une  belle  ordonnance  ;  le 
Campanile  de  St.  -  Pierre  ;  le  modèle 
du  tombeau  de  la  comtesse  Mathilde  , 
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qui  fut  travaillé  par  ses  élèves;  et  eu- 
fin  ,  celui  de  son  bienfaiteur,  le  pape 
Urbain  VllI.  Le. rapport  n'y  est  pas 
parfaitement  établi  entre  l'action  de  la 
statue  du  pape  et  celle  des  figures  qui 
l'environnent.  Néanmoins  l'idée  est 
grande,  les  poses  bien  imaginées,  Xv.xé- 
cution  soignée, et  l'artiste  a  su  mélanger 
avec  adresse  le  marbre,  le  bronze  et  la 
dorure.  La  réputation  du  Bernin  s'é- 
tendait de  plus  en  plus,  et  Charles  P'"., 
roi  d'Angleterre,  voulut  avoir  sa  statue 
de  la  main  de  l'artiste  italien.  11  lui 
envoya  trois  portraits ,  dans  lesquels 
van  Dyck  l'avait  représenté  sous  diffé- 
rents aspects;  par  ce  moyen  ingénieux, 
la  figure  fut  très-ressemblante  j  et  en 
la  recevant,  le  roi,  tira  de  son  doigt 
un  diamant  qui  valait  six  mille  écus , 
le  remit  à  l'envoyé  du  Bernin  :  «  Or- 
»  nez,  dit-il,  cette  main,  qui  exécute 
»  de  si  belles  choses.  »  A  la  même  épo- 
que, un  Anglais  fit  le  voyage  d'Italie, 
pour  avoir  sa  statue  de  la  main  de  cet 
artiste,  et  il  la  paya,  comme  le  roi 
Charles ,  six  mille  écus.  En  1 644  ?  ^^ 
cardinal  Mazarin ,  qui  avait  connu  le 
Bernin  à  Rome  ,  essaya  vainement  de 
l'attirer  en  France ,  et  lui  offiit^  de  la. 
part  de  Louis  XIV,  i'2,ooo  écus  d'ap- 
pointements. Aussitôt  que  son  protec- 
teur, Urbain  VllI,  eut  fermé  les  yeux, 
et  qu'Innocent  Xlui  eiit  succédé,  l'envie 
que  l'artiste  en  faveur  avait  jusque-là 
comprimée ,  se  déchaîna  contre  lui,  et 
le  campanile  qu'il  avait  construit  à 
l'angle  de  la  façade  de  St.-Pierre  sur 
de  mauvaises  fondations  ,  menaçant 
ruine  ,  l'on  ne  manqua  pas  de  publier 
que  le  poids  de  celte  construction  allait 
entraîner  dans  s<a  chute  le  portique 
entier,  et  peut-être  même  le  dôme,  qui 
s'était  lézardé  depuis  que  le  Bernin 
avait  creusé  des  niches  dans  les  piliers. 
Quoique  ces  craintes  fussent  exagéiées, 
elles  nécessitèrent  la  démolition  du 
campanile^  et  les  ennemis  du  Bernin 
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triomphèrent.  Le  pape ,  indispose' 
contre  cet  artiste  ,  le  priva  d'une  par- 
tie de  ses  travaux,  et  laissa  languir  les 
autres.  Cependant  le  Bcrnin,  restreint 
à  des  ouvrages  particuliers ,  exëcula 
pour  l'église  de  Ste.-Marie  de  la  Vic- 
toire ce  fameux  groupe  de  Ste.  Thé- 
rèse avecVAnge,  où  l'expression  exla- 
tiqiic  de  l'amour  divin  est  si  vivement 
rendue  ,  qu'elle  prend  le  caractère 
délirant  de  la  volupté  mondaine.  In- 
nocent X  voulait  faire  construire  une 
belle  fontaine  dans  la  place  JNavonef 
il  consulta  à  ce  sujet  tous  les  artistes  de 
Home,  affectant  d'oublier  le  Bernin  , 
qui  n'en  fit  pas  moins  un  modèle,  que 
le  prince  Ludovisi  mit  par  surprise 
sous  les  yeux  du  pontife.  Ce  projet 
magnifique  ,  et  qui  écrasait  ceux  des 
rivaux  du  Bernin,  fut  admiré  jiar  le 
pape ,  qui  convint  de  ses  torts  avec  cet 
homme  supérieur ,  et  fit  construire 
la  fontaine  d'après  son  dessin.  Le 
pontife  étant  venu  voir  ce  monument 
avant  qu'il  fût  découvert ,  demanda 
à  l'architecte  si  les  eaux  y  arriveraient 
bientôt  j  l'adroit  courtisan  répondit 
qu'il  ferait  en  sorte  que  l'époque  n'en 
fût  pas  très-éloignée ;  et  le  pape  .après 
lui  avoir  donné  sa  bénédiction  ;,  sortait 
de  l'enceinte,  lorsqu'un  bruit  soudain, 
produit  par  la  chute  des  eaux,  le  fit 
revenir  sur  ses  pas  ;  enchanté  de  la 
beauté  de  ce  spectacle,  il  dit  à  i'artiste  ; 
«  Par  celte  jouissance  imprévue,  vous 
»  prolongez  ma  vie  de  dix  ans.  »  Le 
Bernin  exécuta  à  la  même  époque  le 
palais  de  MonteCitorio.  Alexandre  \  11, 
successeur  d'Innocent  X,  montra  au- 
tant de  goût  pour  les  arts  que  de  bien- 
veillance pour  le  Bernin,  et  lui  deman- 
da un  projet  pour  la  décoration  de  la 
place  de  St.-Pierre;  ce  fut  alors  que 
s'éleva  cette  célèbre  colonnade  circu- 
laire qui  est  dans  une  proportion  si 
juste  ,  et  se  raccorde  si  bien  avec  lini- 
wjensfi  basilique;  qu'elle  semble  être  le 
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résultat  d'une  même  pensée.  L'artiste 
n'a  pas  aussi  bien  réussi  dans  la  com- 
position de  la  chaire  de  St.-Pierre , 
soutenue  par  les  figures  colossales  des 
quatre  docteurs  de  l'Église.  Le  premier 
modèle  de  cette  grande  machine  ayant 
paru  trop  mesquin  ,  Bernin  eut  le 
courage  de  le  recommencer  ,  et  il  au- 
rait dû  avoir  celui  de  renoncer  à  celte 
composition  pour  en  adopter  une 
moins  maniérée.  Glons  encore  le  pa- 
lais Odescalchi,  place  des  SS.  Apôtres, 
la  rotonde  de  la  Riccia ,  le  noviciat  des 
jésuites  à Monte-Cavallo,  etc.  Louis  XIV 
voulut  honorer  le  mérite  du  Bernin, 
en  le  consultant  sur  la  restauration  du 
palais  du  Louvre.  Colbert  lui  envoya 
les  plans  de  ce  palais,  en  l'engageant 
à  jeter  sur  le  papier  quelqu'une  de  ces 
admirables  pensées  qui  lui  étaient 
si  familières.  Le  Bernin  fit  l'esquisse 
d'un  nouveau  projet  de  restauration  , 
qui  plut  tant  à  Louis  XIV,  que  ce  mo- 
narque écrivit  à  l'artiste  :  «  qu'il  aA^ait 
le  plus  grand  désir  de  voir  et  de  con- 
naître une  personne  aussi  illustre , 
pourvu  que  ce  vœu  s'accordât  avec  le 
service  de  sa  sainteté,  et  avec  sa  pro- 
pre commodité.  »  Le  Bernin  ne  put 
résister  à  de  telles  instances,  et  il  parût 
de  Rome  en  i665  ,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans  ,  avec  l'un  de  ses  fils  ,  deux 
de  ses  élèves ,  et  une  nombreuse  suite. 
Jamais  artiste  ne  voyagea  avec  taut  de 
pompe  et  d'agrément.  Tous  les  princes 
dont  il  traversait  les  états  le  comblaient 
de  présents.  Vax  France,  il  fut  reçu  et 
complimenté  à  la  porte  de  toutes  les 
villes  par  les  magistrats  ,  et  à  Lyon 
même,  qui  ne  rendait  cet  honneur 
qu'aux  seuls  priuces  du  sang.  Quand 
il  approcha  de  Paris,  on  envoya  à 
sa  rencontre  de  Chantelou ,  m;«ître 
d'holel  du  roi  ,  qui  devait  le  rece- 
voir ,  lui  tenir  compagnie ,  le  mener 
partout,  et  qui  a  laissé  un  journal  du 
voyage  et  du  séjour  dn  B^ruiii  c« 
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France  (manuscrit  inédit  très  curieni, 
il  nous  a  servi  pour  rectifier  quelques 
faits  ).  Le  Bernin  fut  installe  dans  un 
hôtel  qu'on  lui  avait  prépare  ,  et  où 
Colbert  vint  lui  rendre  visite  de  la 
part  du  roi ,  qui  l'attendait  à  St.-Ger- 
main  ?  il  y  fut  i-eçu  honorablement , 
causa  long-temps  avec  le  roi ,  et  fut 
ensuite  admis ,  ainsi  que  son  fils  ,  à  la 
table  des  ministres.  Le  Bernin  s'occu- 
pa d'abord  des  projets  de  restauration 
du  Louvre;  mais  il  ne  vit  pas,  comme 
on  l'a  prétendu,  la  ce'lèbre  colonnade 
de  Perrault,  dont  les  dessins  ne  furent 
présentes  au  roi  qu'après  le  départ  de 
l'artiste  italien  ,  et  qui  ne  fut  terminée 
que  cinq  ans  après.  La  surprise  que 
lui  inspira  ce  monument,  et  les  éloges 
généreux  qu'on  lui  attribue,  et  que 
Voltaire  a  consacres  par  ses  vers ,  ne 
sont  donc  qu'une  méprise.  Pendant 
les  cinq  mois  que  le  Bernin  resta  à 
Paris,  on  jeta,  d'après  ses  dessins, 
les  fondements  de  la  colonnade  du 
Louvre ,  qu'il  avait  projeté  de  reunir 
aux  Tuileries  par  une  galerie  pa- 
rallèle à  l'ancienne;  mais  comme  son 
plan  de  distribution  de  ce  palais  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire  tout 
ce  qui  existait  déjà  ,  l'on  n'eut  pas  de 
peine  à  y  renoncer,  pour  adoptrr  celui 
de  Perrault.  Le  Bernin  fit  aussi  le  buste 
de  Louis  XIV,  qui  lui  donnait  de 
fre'quentes  séances  ,  et  se  plaisait  à  le 
faire  causer.  Un  jour  ,  S.  M.  posa 
pendant  une  heure  entière  ;  l'artiste  , 
fier  d'une  si  grande  faveur ,  s'écria ,  en 
jetant  ses  outils:  «  Miracle  !  un  grand 
»  roi ,  jeune  et  français,  a  pu  rester  une 
î)  heure  tranquille.  »  Une  autre  fois  , 
ayant  écarté  de  dessus  le  front  de  son 
royal  modèle  une  boucle  de  cheveux 
qui  le  recouvrait  :  «  Votre  majesté  , 
»  dit-il,  peut  montrer  son  front  à  toute 
»  la  terre.  »  Et  la  cour  ne  tarda  pas  à 
imiter  cet  ajustement  de  cheveux  , 
qu'on  appela  la  co'éjjure  à  la  Bernin. 
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Ne'anmoins ,  cet  artiste  ayant  éprouvé 
*  quelques  dégoûts  ,  ils  lui  firent  désirer 
de  retouriter  à  Rome;  et,  sous  le  pré- 
texte que  le  pape  le  demandait ,  il  prit 
congé  du  roi ,  qui  lui  donna  1 0,000 
écus  ,  lui  fit  une  pension  de  2000 
écus  ,  et  une  de  4oo  à  son  fils.  Le 
retour  du  Bernin  se  fit  également  aux 
frais  du  roi ,  qui,  voulant  immortaliser 
ce  voyage,  fit  frapper  une  médaille 
avec  le  portrait  de  l'artiste  ,  au  revers 
les  muses  de  l'art,  et  cet  exergue: 
Singularis  in  singuUs  ^  in  omnibus 
iinicus.  Le  Bernin  s'était  ejigagc  à 
faire  la  figure  équestre  de  Louis  XIV 
en  marbre,  et  d'une  proportion  colos- 
sale ,  il  la  termina  en  quatre  ans;  mais 
soit  qu'on  ne  trouvât  pas  la  tc!e  res- 
semblante, soit  qu'on  ne  fût  pas  con- 
tent du  motif  de  la  figure  ,  l'on  en  a 
fait  depuis  un  Curtius,  qui  se  voit 
encore  à  l'extrémité  de  la  pièce  d'eau 
des  Suisses,  à  Versailles.  A  son  retour 
à  Rome ,  le  Bernin  avai!  été  reçu  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie;  le 
pape  nomma  son  fils  chanoine  de 
8le.-Marie-Maieure ,  et  le  pourvut  de 
plusieurs  bénéfices.  Le  cardinal  Ros- 
pigliosi,  que  le  Bernin  avait  beaucoup 
connu,  étant  devenu  pape  ,  sous  le 
nom  de  Clément  IX ,  Bernin  fut  ad- 
mis dans  sa  familiarité ,  et  chargé  de 
divers  ouvrages ,  entre  autres  de  l'em- 
bellissement du  pont  St.-Ange.  Cet 
artiste  infatigable  exécuta  à  l'âge  de 
soixante-dix  ansl'unde  ses  plus  locaux 
ouvrages,  le  tombeau  d'Alexandre  VIF. 
Arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  .  et 
avant  de  poser  le  ciseau ,  le  Bernin 
sculpta,  pour  la  reine  Christine,  une 
demi-figure  en  bas-relief,  représen- 
tant le  Sauveur  du  monde.  S'étant  en- 
suite occupé  de  quelques  ouvrages 
d'architecture,  et,  entre  autres  ,  de  la 
réparation  du  vieux  palais  de  la  chan- 
cellerie, qui  tombait  en  ruines,  il  se 
livra;  malgré  son  grand  .ige,  ov^ctant 
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d  ardeur  à  ces  travaux  pénibles ,  qu'il 
perdit  le  sommeil ,  ses  forces,  et,  bien-* 
tôt  après ,  il  arriva  au  terme  de  son 
existence,  le  28  novembre  1680,  à 
Fâge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Par 
son  testament,  il  légua  au  pape  un 
grand  tableau  de  sa  main,  représen- 
tant un  Christ;  et  à  la  reine  de  Suède, 
la  figure  du  Sauveur,  son  dernier  ou- 
vrage de  sculpture,  que  cette  prin- 
cesse avait  d'abord  refusé ,  ne  croyant 
pas  pouvoir  assez  le  payer.  Il  l.iissa  à 
ses  enfants  une  statue  de  la  Férité^  et 
une  fortune  qui  s'élevait  à  400,000 
ccus  romains  (environ  5,5oo,ooo  fr.). 
Il  fut  enterré  avec  la  plus  grande 
pompe,  à  Ste. -  Marie  -  Majeure.  Le 
Bernin  était  d'une  taille  ordinaire, 
très  brun  -,  son  visage  avait  quelque 
chose  de  l'aigle  5  son  regard ,  ordinai- 
rement vif  et  spirituel ,  devenait  terri- 
Lie,  lorsqu'il  était  animé  par  la  colère. 
D'un  tempérament  tout  de  feu  ,  il  ne 
pouvait  cependant  souffrir  les  rayons 
du  soleil  sans  en  être  incommodé. 
Sa  santé  fut  faible  jusqu'à  l'âge  de 
quarante  ans;  depuis,  elle  devint  par- 
faite ;  il  supporta  les  plus  grandes 
fatigues  de  corps  et  d'esprit ,  et  n'eut 
aucune  infirmité  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Il  était  sobre ,  et  mangeait  néan- 
moins beaucoup  de  fruits.  Il  parlait 
avec  discrétion  des  ouvrages  d'autrui, 
et  des  siens  avec  modestie.  Parmi  les 
statues  antiques,il  donnait  la  préférence 
auLaocoonetau  torse,  ditle  Pasquin^ 
et  il  classait  ainsi  les  peintres:  Raphaël, 
le  Corrègc,  le  Titien,  Annibal  Car- 
rache,  etc.  11  savait  tirer  un  p;irti  in^ 
génieux  des  moindres  choses.  [N'ayant 
à  sa  disposition  qu'un  filet  d'eau  pour 
une  fontaine,  il  figura  une  fonme 
qui,  après  s'être  lavé  la  tête,  expri- 
mait l'eau  de  ses  cheveux.  Son  esprit 
ctaitvif,  et  ses  réparties  promptes.  La 
reine  de  France  donnait  beaucoup  de 
louanges  au  portrait  de  son  auguste 
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époux  :  «  V.  M.  ne  loue  tant  la  copie, 
)>  dit  le  Bernin  ,  que  parce  qu'elle  est 
»  amoureuse  de  l'original.  »  Dans  une 
compagniede  darnes, on  lui  demandait 
quelles  étaient  les  plus  belles  des  ita- 
bennes  ou  des  françaises  :  «  Elles  sont 
w  également  belles,  dit-il,  avec  ladif- 
»  férence  que  le  sang  circule  sous  la 
»  peau  des  premières,  et  le  lait  sous  celle 
»  des  autres.  »  Son  principe  favori ,  et 
qu'il  répétait  souvent,  était  :  Chinon 
esce  talvolla  délia  regola,  non  la 
passa  mai.  Il  en  résulte  qu'il  pensait 
que  ,  pour  marquer  dans  les  aits  ,  il 
fallait  se  mettre  au-dessus  des  règles , 
et  se  créer  un  genre  original  :  c'est  ce 
que  le  jjernin  a  fait  avec  un  rare  bon- 
heur, mais  avec  un  succès  passager. 
L'aveu  de  cet  artiste ,  lorsque ,  vers  la 
fin  de  sa  carrière,  il  revit  ses  premiers 
ouvrages ,  est  le  cri  de  la  vérité  et  de 
l'amour-propre  désabusé  ;  il  reconnut 
alors  qu'en  s'écartant  des  vrais  prin- 
cipes ,  de  l'imitation  de  l'antique  et  de 
la  nature,  il  était  tombé  dans  le  ma- 
niéré; qu'il  avait  pris  la  facilité  d'exé» 
cutiou  pour  l'inspiration  du  génie  ; 
qu'en  voulant  exagérer  la  grâce  ,  il 
avait  rencontré  l'afféterie  ,  et  avait 
étouffé  la  beauté  sous  le  luxe  de  vains 
ornements.  L'opinion  d'un  Italien  , 
grand  connaisseur  ,  ne  sera  pas  sus- 
pecte ;  écoutons  Lanzi  à  ce  sujet  :  «  Le 
»  cavalier  Bernin,  grand  archilectf^ , 
»  mais  moins  habile  sculpteur,  fut 
»  l'arbitre  et  le  dispensateur  de  tous 
»  les  travaux  de  Rome,  sous  Ur- 
»  bain  VIII  et  Innocent  X.  Son  style 
»  inOuait  nécessairement  sur  celui  de 
»  tous  les  artistes,  ses  contempoiains^ 
»  il  était  séduisant,  mais  maniéré, 
»  particulièrement  dans  les  draperies. 
»  Il  ouvrit  la  carrière  au  caprice  ;  les 
»  vrais  principes  cortiraencèrent  à 
»  s'altérer,  et  l'on  y  en  substitua  bien- 
»  tôt  de  faux.  Eu  quelque  s  années  , 
»  l'étude  de  la  peinture  prit  une  direc- 
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»  tion  vicieuse ,  surtout  parmi  les  imi- 
))  tateurs  de  Pierre  de  Gortone  ;  quel- 
»  aues-uns  allèrent  jusqu'à  blâmer 
î)  l'étude  des  ouvrages  de  iiapbaël ,  et 
»  d'autres,  à  décrier  comme  inutile 
»  l'imitation  de  la  nature,  »  Ce  tableau 
deploi-obie  de  l'influence  d'un  homme 
sur  tout  un  siècle  doit  enlever  au 
Bernin  une  partie  de  sa  gloire,  mais 
n'empêchera  pas  son  nom  de  vivre 
avec  les  grandes  choses  auxquelles  il 
l'a  attaché.  S'il  pèche  du  cote  de  la 
pureté  du  goût,  il  sfera  toujours  re- 
commandable  par  l'eiévation  des  idées, 
et  l'on  reconnaîtra  qu'il  ne  s'est  égaré 
que  pour  avoir  voulu  étendre,  ou 
plutôt  dépasser  les  limites  de  l'art.  Le 
Bernin  eut  beaucoup  d'élèves,  parmi 
lesquels  on  cite  Pierre  Bernin ,  son 
frère,  sculpteur,  architecte  et  mathé- 
maticien, qui  inventa  cette  charpente 
légère  et  mobile  de  la  hauteur  de 
soixante  pieds,  dont  on  se  sert  dans 
l'intérieur  de  l'égiise  de  St. -Pierre, 
pour  placer  les  ornements  dans  les 
jours  d'apparat.  Ceux  de  ses  élèves 
que  le  Bernin  chérissait  le  plus,  étaient 
Mattia  Rossi ,  romain ,  qui  travailla 
avec  lui  jusqu'à  la iiu  de  sa  vie;  Fran- 
çois Duquesnoi,  dit  le  Flamand,  si 
célèbre  par  ses  figures  d'entants;  en- 
fin, le  Borromini,  qui ,  pour  ne  point 
ressembler  à  sou  maître  en  architec- 
ture, s'est  livré  aux  écarts  de  l'imagi- 
nation la  plus  bizarre.  Les  autres 
élèves  du  Bernin  sont  Francesco  Mo- 
chi,  Carlo  Fontana,  Gio-Battista  Con- 
tini  ,  architectes  ;  Giuhano  SineUi , 
Lazzaro  Morelii,  sculpteurs  ;  et  Giulio 
Cezare  ,  qui  l'accompagna  à  Paris.  Les 
Mémoires  de  Charles  Perrault ,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  par  M.  Pat- 
te, 1759,  in-isi,  contiennent  beau- 
coup de  particularités  curieuses  sur 
le  Bernin.  C — n. 

BFRNLM  (Joseph -Marie),  ca- 
pucin missionnaire,  né  à  Garignan, 
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ville  du  Piémont,  voyagea  dans  l'Hin- 
dostan ,  et  surtout  dans  la  province  de 
INéïpal ,  où  il  mourut ,  en  i  ^So ,  sur 
la  roule  de  Patna.  On  a  de  lui  :  1.  une 
Description  de  la  province  de  JVéi^ 
pal ,  traduite  en  anglais,  et  insérée 
dans  le  tom.  lî  des  Asiatick  resear- 
ches.  Cctte|description  existe  beaucoup 
plus  ample  et  plus  correcte  parmi  les 
manuscrits  delà  Propao^ande,  à  Rouîe, 
sous  le  titre  de  :  Notizie  laconiche 
di  alcuni  usi ,  sacrifizi  ed  idoli  nel 
regno  di  Népal ,  raccolte  nel  nnno 
1747  •>  <^t  '^''"'^  '^  henu  manuscrit  du 
P.  Marcus  à  Tomba,  qui  se  trouve 
dans  le  musée*  du  cardinal  Borgia.  If. 
Des  Dialogues ^  en  langue  indienne, 
qui  font  p.ulie  des  manuscrits  de  la 
Propagande.  lU.  Enfin ,  le  P.  Berni- 
ni ,  selon  quelques  bibliographes ,  a 
traduit  plusieurs  ouvrages  concernant 
la  religion  des  Brahmes ,  entre  autres, 
ie  \\\vemt\tu\é:J.dhidtma-Ràmdfa- 
ma,  qui  contient  une  ajppie  histoire 
de  Râmâ,  et  le  Djdnd-Sdgdra  (1), 
mer  de  science ,  où  se  trouvent  les 
principes  de  Cabir,  fameux  tisserand, 
fondateur  de  la  nouvelle  secte ,  appelée 
Cabir-prand:  Les  Mémoires  histo- 
riques  de  ce  religieux  ont  été  publiés  à 
Vérone,  en  1  767,  in-8°.  Mous  n'avons 
pu  nous  les  procurer.  J — n. 

BERNIS  ( François -JoACHiM  de 
Pierres  ,  comte  de  Lyon  et  cardinal 
de),  naquit  h.  St.-Marcelde  l'Ardèche, 
le  'l'i  mai  1715.  Lssu  d'une  famille 
noble  et  très-ancienne ,  mais  peu  favo- 
risée de  la  fortune,  ses  parents  jugè- 
rent que  l'état  ecclésiastique  lui  offrait 
une  carrière  où  il  pourrait  faciirmer;t 
réparer  le  désavantage  de  sa  position; 

(1)  C'est  ainsi  que  M.  Chézy  a  rectifié 
les  noms  Samskiùts  qui  se  trouvent  dans 
le  Dictionnaire  de  M.  Prudhomme  ,  noms 
tellement  défigurés,  que  nous  a\ons  pres- 
que été  dans  l'impossibilité  de  les  recti- 
fier. 
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leurs  espérances  furent  surpassées,  et 
le  jeune  abbe  de  Bcrriis  arriva  par  de- 
gre's  aux  plus  e'minentes  dignilc's  de 
son  ordre.  Sa  naissance  le  fit  entrer 
d'abord  dans  le  cbapitrc  noble  de 
Brioude,  d'où  il  passa  bientôt  dans 
celui  de  Lyon,  plus  illustre  encore,  et 
surtout  mieux  connu  à  Paris,  où,  pour 
faire  une  grande  fortune,  il  est  si  es- 
sentiel de  l'être, soit  par  sa  personne, 
soit  par  un  titre  incontestable.  L'abbé 
de  Bernis  vint  jeune  dans  cette  capi- 
tale où  l'appelaient  des  projets  encore 
vagues  et  non  arrêtes,  et  des  espé- 
rances qui,  d'après  son  caractère  plein 
de  sagesse ,  devaient  être  fort  modé- 
rées. Apres  avoir  passé  quelques  an- 
nées dans  le  séminaire  de  St.-Sulpice, 
il  entra  dans  le  monde,  où  une  figure 
heureuse,  des  manières  pleines  de 
grâces  et  de  politesse ,  un  esprit  en- 
joué ,  et  le  talent  de  faire  des  vers  h- 
ciles  et  agréables,  lui  procurèrent  des 
succès  flatteurs  auprès  des  hommes  les 
plus  distingués,  des  femmes  les  plus 
aimables ,  et  dans  un  monde  choisi,  au 
milieu  duquel  se  trouvaient  plusieurs 
de  ses  parents.  Bientôt  l'expérience 
d'un  caractère  sûr  et  solide  en  amitié 
lui  acquit,  parmi  les  personnages  les 
plus  recommandables  par  leur  esprit 
ou  par  leur  caractère ,  plusieurs  amis 
zéîés  dont  les  sentijnents  ne  se  démen- 
tirent jamais  à  son  égard.  Tant  d'heu- 
reuses circonstances  qui ,  aux  agré- 
ments d'une  existence  douce  et  semée 
de  plaisirs ,  semblaient  devoir  ajouter 
ceux  d'une  fortune  rapide,  retardè- 
rent néanmoins  celle  de  l'abbé  de  Ber- 
nis. Cette  vie  un  peu  mondaine  dé- 
plut au  cardinal  de  Fleury,  alors  pre- 
mier ministre  et  dispensateur  de  toutes 
les  grâces;  le  prélat  sévère  fit  venir 
le  jeune  abbé,  dont  il  connaissait  par- 
ticulièrement le  père,  et  dont  il  s'était 
d'abord  déclaré  le  protecteur;  et,  après 
lui   avoir  reproché   sa   dissipation  : 
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<(  Vous  n'avez  rien  à  espérer ,  lui  àlu 
»  il,  tant  que  je  vivrai.  — Monsei- 
»  seigneur,  j'attendrai,  répondit  l'abbé 
»  de  Bernis ,  »  et  il  se  retira  en  fai- 
sant une  profonde  révérence.  D'au- 
tres disent  que  cette  réponse  fut  faite 
à  l'évêque  de  Mirepoix ,  Boyer ,  qui 
avait,  à  cette  é]>oque,  la  feuille  des 
bénéfices  ;  et  je  serais  assez  porté  à  le 
croire,  parce  qu'alors,  également  spi- 
rituelle et  piquante  ,  elle  blesserait 
moins  certaines  convenances  que  l'abbé 
de  Bernis  devait  sûrement  iDeaucoup 
respecter.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  mot 
circula  dans  le  public  ,  et  y  fut  fort 
applaudi.  A  la  vérité,  il  était  plaisant; 
«  mais  pour  le  rendre  tout-à-fait  bon, 
»  dit  Dudos ,  il  fallait  ne  pas  se  trom- 
»  per  dans  son  attente ,  »  et  celle  de 
Yahhé  de  Bernis  tardait  du  moins 
beaucoup  à  se  réaliser.  Il  paraissait 
s'occuper  fort  peu  lui-même  d'avan- 
cer sa  fortune,  et  jouissait  des  plai- 
sirs d'une  société  qui  lui  offrait  tant 
d'agréments  et  où  il  portait  tant  d'a- 
vantages :  on  le  vojait supporter  avec 
dignité,  et  même  avec  gaîté,  un  état 
de  médiocrité ,  voisin  même  de  la 
pauvreté,  qui  devait  lui  rendre  plus 
sensible  l'opulence  et  le  faste  des 
maisons  où  il  vivait  habituelîemcnt. 
Sénac  de  Meilhan  rapporte  a  ce  .sujet 
les  anecdotes  suivantes.  «  M.  de  Fer- 
»  riol,  dit-il ,  retiré  de  l'ambassade  de 
»  Constantinople,  lui  prêtait  les  hous- 
»  ses  de  ses  mulets  pour  lui  servir  de 
»  couvertures.  Quand  l'abbé  de  Bl  «  nis 
»  allait  souper  en  ville,  on  lui  donnait 
»  5  livres  en  sortant  pour  payer  son 
»  fiacre.  On  avait  d'abord  iiiiaginé  ce 
»  don  comme  une  plaisanterie,  lors- 
»  que  l'abbé  de  Bernis  refusait  de  res- 
»  ter  à  souper ,  et  objectait  qu'il  n'avait 
»  pas  de  voiture;  et  cette  plaisanterie 
»  se  perpétua  quelque  temps.»  M"**",  de 
Pompadour ,  à  qui  l'abbé  de  Bernis 
avait  plu,  cl  dans  la  maison  de  laqucUa 


il  avait  ele  admis,  dans  le  temps  où, 
sous  le  nom  de  M'"^  d'Éfioles ,  elle 
était  déjà  célèbre  par  ses  charmes, 
le  présenta  à  Louis  XV,  qui  le  goîî- 
taj  mais  l'intérêt  du  roi  et  de  la  fa- 
vorite ne  lui  valut  qu'un  apparte- 
temcnt  ,uix  Tuileries,  que  M'",  de 
Pojupaduur  voulut  meubler,  et  une 
pension  de  iSooliv.  que  Louis  XV 
accorda  sur  sa  cassette.  Toutes  ses 
prétentions  se  réduisaient  alors  à  éle- 
ver ses  revenus  jusqu'à.  6000  liv.  Ne 
pouvant  réussir  à  faire  cette  petite  for- 
tune ,  il  résolut  d'en  faire  une  grande, 
et  il  y  trouva  plus  de  facilités  :  on  en 
vit  peu  d'aussi  rapides.  Nommé  à 
l'ambassade  de  Venise ,  il  fit  estimer 
et  apprécier  son  esprit  et  son  carac- 
tère chez  cette  nation  assez  difucile, 
parce  qu  elle  est  un  bon  juge.  La  con- 
sidération qu'il  s'y  acquit  sulDsistait  en- 
core assez  long-temps  après  son  de- 
part  ;  et  le  pape  Benoît  XIV,  ayant  eu 
avec  cette  république  une  discussion 
très-vive,  et  dont  les  suites  pouvaient 
être  très-importantes ,  choisit  pour  mé- 
diateur l'abbé  de  Bernis ,  qui  fut  aussi- 
tôt avoué  par  la  république  ;  et  il  mé- 
nagea tellement  les  intérêts  de  part  et 
d'autre,  que  tout  fut  conclu  à  la  satis- 
faction des  deux  parties.  Cette  circons- 
tance ne  nuisit  point  dans  la  suite  à 
son  élévation  dans  l'état  ecclésiastique; 
mais  alors,  il  avait  déjà  fait  une  grande 
fortune  politique.  Au  retour  de  sou 
ambassade  de  Venise,  il  jouit  de  la 
plus  grande  faveur  à  la  cour.  Il  n'en- 
trait point  encore  au  conseil ,  mais  il 
y  avait  déjà  la  plus  grande  influence: 
bientôt  il  y  entra ,  et  ne  tarda  pas  à 
être  chargé  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  Cette  époque  de  son  crédit 
et  de  sa  grandeur ,  fut  aussi  celle  des 
{grandes  coniradictionsqu'ila  essuyées, 
et  des  graves  reproches  que  sa  mé- 
moire a,  sinon  mérités,  du  moins  en- 
courus. Alors  changea  le  système  po- 
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litiquc  de  l'Europe  j  la  France  et  l'Au- 
triche, jusque-là  rivales  et  ennemies, 
s'unirent  par  un  traité  défensif  et  of- 
fensif. Ce  traité  fut  suivi  de  la  guerre 
désastreuse  de  sept  ans,  terminée  par 
la  paix  honteuse  de  i  -jGS.  La  France, 
accablée  par  tant  de  revers ,  indignée 
de  l'humiliation  qui  en  rejaillissait  sur 
elle,  dut  s'en  prendre  au  ministère 
et  à  ceux  qu'elle  regardait  comme  les 
négociateurs  du  traité.  Plusieurs  e'cri- 
vains  ont  nommé  l'abbé  de  Bernis  au 
nombredes  premiers,  et  mêmecomme 
le  principal  agent  de  cette  alliance,  dont 
les  suites  furent  si  funestes.  Duclos 
l'en  disculpe,  et  Duclos  paraît  bien 
instruit  ;  il  affii me  que  l'abbé  de  Ber- 
nis voulait  maintenir  l'ancien  système, 
qui,  depuis  Henri  IV,  et  surtout  Ri- 
chelieu, rendait  la  France  protectrice 
des  états  germaniques ,  et  rivale  de 
l'Autriche;  il  nomme  les  ministres  et 
les  conseillers  d'état  partisans  de  cet 
ancien  système,  et  ceux  qui  voulaient 
faire  prévaloir  le  nouveau  j  il  cite  les 
discours  et  les  raisons  allégués  par  les 
deux  partis,  et  assure  que^ quelques- 
unes  des  conférences  tenues  à  ce  su- 
jet ,  eurent  lieu  dans  son  propre  ap- 
partement. Comment  ne  pas  croire  à 
un  homme  naturellement  véridique, 
franc  et  loyal,  qui  raconte  d'un  ton 
affirmatif  ce  qu'il  a  été  si  bien  à  portée 
de  connaître?  La  correspondance  de 
l'abbé  de  Bernis  avec  M.  Paris-du- 
Verney,  imprimée  en  1 790  avec  des 
notes  ridicules ,  dont  l'éditeur  a  cru 
devoir  l'orner ,  ne  donne  aucunes  lu- 
mières sur  cet  objet  :  on  y  voit  un  mi- 
nistre fort  occupé  de  l'exécution  et  du 
succès  du  traité,  ce  qui  ne  prouve 
point  qu'il  en  fut  l'auteur  ou  le  parti- 
san. Au  reste,  quand  il  y  aurait  ap- 
plaudi ,  il  n'eût  fait  que  partager  les 
sentiments  de  la  France  entière ,  qui 
en  reçut  la  nouvelle  avec  une  sorte 
d'enthousiasme.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
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bataille  de  Rosbacli  qu'il  fut  attaque' 
de  toutes  parts ,  même  par  ceux  qui , 
jusque-là ,  l'avaient  le  plus  approuve. 
J^e  traite  pouvait  être  fort  bon  en  lui- 
même  :  ce  furent  les  moyens  d'exécu- 
tion qui  furent  mauvais;  et  les  moyens 
d'exécution  dépendaient,  non  de  l'abbé 
de  Bernis,  [mais  des  généraux  ,  qui , 
sans  talent  et  sans  patriotisme,  n'é- 
taient pas  de  son  choix.  Quelques 
écrivains,  qui  trouvaient  sans  doute 
piquant  d'attribuer  de  grands  effets  à 
de  petites  causes ,  ont  prétendu  que 
J'abbé  de  Bernis  avait  insisté  dans  le 
conseil  pour  faire  déclarer  la  guerre  à 
la  Prusse  y  par  ressentiment  contre 
Frédéric,  et  pour  venger  sa  vanité 
poétique  humiliée  par  le  vers  du  mo- 
narque bel-cspiit  et  poète  : 

Évitez  de  Bernis  la  stérile  aboudance. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  réfuter  cette 
opinion  ridicule;  elle  tombe  par  le 
fait,  si  l'abbé  de  Bernis,  comme  le 
dit  Duclos,  se  déclara  au  contraire, 
dnns  le  conseil ,  constamment  pour 
l'alliance  avec  la  Prusse,  contre  le  sen- 
timent même  de  Louis  XV  et  de  M*"^. 
de  Pompadour;  et,  s'il  prit  un  autre 
parti ,  la  noblesse  de  son  caractère 
démontrerait  assez  qu'il  n'y  fut  point 
déterminé  par  d'aussi  misérables  i-ai- 
sons. Cependant,  accablé  des  désastres 
de  sa  patrie ,  qu'il  ne  se  dissimulait 
pas  qu'on  lui  attribuait  en  partie,  ou 
comme  auteur  du  funeste  traité,  ou 
comme  celui  qui,  par  les  devoirs  de 
sa  place,  était  plus  })articulièrement 
chargé  de  son  exécuiioii,  le  cardinal 
de  Bernis  (il  venait  alors  de  recevoir 
le  chapeau)  remit  le  porte-feuille  des 
affaires  étrangères.  Sa  démission  fut 
acceptée  ;  bientôt  après,  il  fut  exilé,  et 
sa  disgrâce  fut  complète.  Il  la  soutint 
avec  dignité:  elle  dura  six  ans  envi- 
ron, jusqu'à  l'année  1764.  Le  roi  le 
nomma  alors  à  l'archevêché  d'Alby, 
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et  l'envoya  cinq  ans  après  à  Rome, 
eri  qualité  d'ambassadeur  ;  il  joignit 
quelques  années  après  ,  à  ce  titre,  ce- 
lui de  protecteur  des  églises  de  France , 
et  il  fixa  sa  résidence  à  Rome ,  011  il 
demeura,  en  effet,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Deux  occasions  le  mirent  à 
même  de  développer  son  habileté 
dans  les  négociations  •  les  conclaves  de 
1 769  et  de  i  774.11  poursuivit  aussi , 
au  nom  de  sa  cour,  et  contre  son  opi- 
nion particulière,  la  destruction  des  jé- 
suites. Le  cardinal  de  Bernis  se  distin- 
gua à  Rome  par  la  politesse  et  l'élégance 
de  ses  manières,  l'agrément  de  son  es- 
prit, la  magnificence  de  sa  maison,  l'ac- 
cueil honorable  qu'il  fit  à  tous  les  étran- 
gers ,  mais  surtout  par  l'accueil  plein 
de  grâces  qu'il  fît  à  tous  les  Français. 
«  Sa  maison ,  dit  l'auteur  d'un  voyage 
»  en  Italie,  est  ouverte  à  tous  les  voya- 
»  geurs  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
))  il  tient,  comme  il  le  dit  lui-même, 
»  l'auberge  de  France  dans  un  carre- 
»  four  de  l'Europe.  »  En  1791,  les 
tantes  de  Louis  XVI  ayant  quitté  la 
France ,  le  cardinal  de  Bernis  les  reçut 
chez  lui.  Elles  y  demeurèrent  pendant 
tout  le  temps  de  leur  séjour  à  Rome. 
La  révolution  vintinterromprelecours 
de  ses  prospérités  et  du  noble  usage 
qu'il  eu  faisait.  Dépouillé  de  ses  abbayes 
par  les  décrets,  et  de  son  archevêché 
parle  refus  de  prêter  un  serment  exigé, 
il  perdit  400,000 livres  de  rente,  et 
fut  réduit  à  une  sorte  de  dcnûmentj 
la  cour  d'Espagne  l'en  tira ,  eu  lui  as- 
surant une  forte  pension  ,  à  la  sollici- 
tion  du  chevalier  d'Azara.  Il  ne  sur- 
vécut que  trois  ans  à  cette  faveur,  et 
mourut  à  Rome  le  9.  noA'erabre  1 794 , 
âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  et  six 
mois.  Des  poésies  légères  avaient  fait 
l'agrément  de  la  jeunesse  du  cardinal 
de  Bernis,  et  avaient  commencé  sa 
réputation  ;  elles  l'avaient  fait  recevoir 
de  l'académie  française,  long-temps 
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avant  sa  faveur  et  sa  grande  fortune; 
ce  qui  prouve  que  c'était  pour  leur  seul 
me'rite ,  et  par  l'estime  qu'où  en  fai- 
sait; depuis,  cette  estime  a  un  peu 
décru.  Personne  ne  les  jiigeait  plus 
sévèrement  que  le  cardinal  lui-même, 
dontl'osprit  était,  eu  effet,  fort  su})c- 
ricur  à  ses  poésies.  Il  n'aimait  point 
qu'on  lui  eu  parlât  ;  elles  flattaient  peu 
sou  amour-propre  comme  poète,  et  ne 
lui  paraissaient  pas  exemples  de  tous 
reproches,  comme  éveque  et  prince 
de  l'Église.  Apres  sa  mort,  on  a  pu- 
blic un  poëme   de  sa  composition , 
plus  analop;ue  à  son  e'iat  :  c'est  son 
poëme  de  la  Religion  vengée.  Azara 
en  fut  l'éditeur  {f^oy.  Azara).  On  y 
rencontre  de  beaux  vers  et  de  nobles 
pensées;  mais  en  général,  il  est  dépour- 
vu de  chaleur ,  de  mouvement  et  de 
poésie,  et  trop  philosophique  dans  sa 
forme  ,  trop  didactique  dans  sa  mar- 
che ;  il  est  bien  intérieur ,  pour  l'exé- 
cution, cà celui  de  L.  Racine.  On  a  repro- 
ché à  ses  autres  poésies  plus  de  luxe 
que  de  véritables  richesses  ,  de  l'affec- 
tation ,  des  négligences,  et  une  trop 
grande  prodigalité  d'images  mytholo- 
giques ,  et  de  fleurs.  Ou  s;iit  que  Vol- 
taire l'appela  Babet-la-Boiiquetière 
(  c'était  le  nom  d'une  grosse  bouque- 
tière qui  se  tenait  à  la  porte  de  l'Opé- 
ra, et  qui  avait  beaucoup  de  vogue  ); 
mais  si  Voltaire  ne  témoignait  pas  une 
haute  estime  pour  ses  poésies ,  il  en 
avait  une  très  grande  pour  l'esprit, 
le  jugement,  la  saine  critique  et  la 
personne  de  leur  auteur  :  on  en  voit 
une  preuve  évidente  dans  la  corres- 
pondance de  ces  deux  hommes  célè- 
bres ,  publiée  en    1799,  par  Bour- 
going,  I   vol.  in -8".  Cette  Coires- 
pondance  fait  infiniment  d'honneur  au 
cardinal   de  lîernis.  Ses  Lettres  se 
font  lire  avec  plaisir  à  coté  de  celles  de 
Voltaire,  et  soutiennent  fort  bien  une 
comparaison  si  dangereuse.  La  gaîlé 
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quelquefois  trop  peu  mesurée  de  Vol- 
taire ,  la  liberté  de  ses  pensées  et  de 
ses  expressions ,  quoiqu'un  peu  tem- 
pérée par  la  gravité  du  personnage 
auquel  il  écrit ,  eût  encore  été  trop 
légère  pour  un  cardinal  ;  celui-ci  ré- 
pand sur    cette  correspondance  des 
agréments  d'un  autre  genre,  et  plus 
convenables  à  son  caractère.  Ses  Let- 
tres sont  toujours  dignes  d'un  homm« 
d'esprit ,  d'un  homme  qui  avait  occupé 
ou  qui  occupait  encore  les  plus  impor- 
tantes places  dans  l'état  et  dans  l'É- 
glise ,  et  d'un  véritable  philosophe  : 
elles  ont  toute  la  grâce  et  toute  la  po- 
litesse d'un  homme  du  monde ,  la  ré- 
serve et  la  discrétion  d'un  ancien  mi- 
nistre que  la  faveur  publique  pouvait 
encore  rappeler  au  ministère  ,  la  di- 
gnité et  la  décence  d'un  archevêque  et 
d'un  cardinal ,  la  pureté  et  le  goût  d'un 
excellent  littérateur.  Égal  à  Voltaire 
dans  les  qualités  qui  peuvent  leur  être 
communes,  il  lui  est  supérieiu-  par 
une  bien  meilleure  et  plus  véritable 
philosophie ,  qui  lui  fait  apprécier  avec 
plus  de  justesse  les  hommes ,  les  hon- 
neurs, les  dignités,  les  richesses,  To- 
pinion  publique ,  la  réputation  litté- 
raire. J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler 
d'une  autre  correspondance  du  cardi- 
nal de  Bernis ,  celle  qu'il  entretint  pen- 
dant son  ambassade  à  Venise ,  et  soa 
ministère  avec  M.  Paris  du  Verney. 
Toutes  les  lettres  ne  sont  pas  d'un  grand 
intérêt ,  liiais  toutes  attestent  et  l'esprit 
agréable  ,  et  surtout  le  cœur  excellent 
du  cardinal  de  Bernis.  Elles  ont  pariï. 
en  1790,  1  vgL  in-S".;  les  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  du  même  auteur 
ont  été  très  souvent  imprimés ,  et  for- 
ment^ volumes  in-B°.  ou  in- iB.  Parmi 
les  éditions  de  ce  dernier  format  on  dis- 
tingue l'édition 'stéréotype.  Le  poëme 
de  la  Religion  a  été  imprimé  dans  les 
formats  iu-fol.,  in-4''. ,  par  Bodoni; 
iB-8\  etiji-iS»  Les   OEuvres  com- 
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fdètes  ont  ete  publiées,  Paris,  Didot 
l'aîné,  1797,  in-8''.  Les  neveux  et 
pctii.s-neveux  du  cardinal  de  Beriiis, 
aides  de  In  lëgaîion  française  à  Rome, 
composée  de  MM.  Cacault  et  Artaud, 
ont  fait  exécuter,  par  un  habile  ar- 
tiste de  Roinc  ,  un  beau  mausole'c, 
où  ils  ont  dépose  le  corps  de  leur 
oncle.  Ce  monument  a  été  ensuite 
transporté  en  France,  et  placé  dans 
la  cathédrale  de  Mmes.  11  est  remar- 
quable par  sa  noblesse  et  sa  sim- 
plicité, et  fait  sur  le  modèle  de  celui 
du  pape  Corsini  (  Clément  XII  ),  qui 
est  un  ancien  monument  connu  sous 
le  nom  de  Sarcophage  d' Agrippa, 
Dans  un  autre  mausolée,  placé  à  l'é- 
glise de  St.-Louis  des  Français  à  Rome, 
sont  déposés  le  cœur  et  les  entrailles 
du  cardinal  de  Bernis.  F — z. 

BERNITZ  (Martin-Bernard  de), 
chirurgien  du  roi  de  Pologne ,  a  pu- 
blié :  Catalogus  planiarum  tam  exo- 
iicarinn  quam  iiidigenarum  ,  (juce 
annù  i  (35 1 ,  m  hortis  regiis  fFarsa- 
viœ  ,  et  circa  eamdem  in  locis  silva- 
ticis  ,  pratensihus  ,  areimsis ,  etpa- 
liidosis  nascuntur,  Dantzig,  i652,  iu- 
1 2 ,  et  Copenhague,  i655,  in- 16,  avec 
]fi  Firidarium ,  de  Simon  Pauh.  Cet 
ouvrage  renferme  l'énuraération  de 
toutes  les  plantes  qui  étaient  culti- 
vées au  jardin  royal  du  faubourg  de 
Varsovie,  au  palais  du  roi,  et  de 
celles  qui  sont  indigènes  aux  environs 
de  cette  ville.  Il  ne  contient  que  les 
noms  ;  il  ne  donne  pas  de  synonymes, 
et  ne  fait  aucune  mention  des  variétés. 
La  plupart  des  plantes  rares  de  ce 
jardin  avaient  été  apportées  de  la 
Hongrie  ,  en  i65o.  Bernitz  a  fait  une 
erreur  en  inscrivant  au  nombre  des 
végétaux  indigènes  des  environs  de 
la  capitale  de  la  Pologne  plusieurs 
espèces  du  midi  de  l'Europe  et  des 
pays  ch;  uds  ;  telles  sont  Yasclepias 
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nement  n*ont  jamais  pu  naître ,  Croîlre 
et  se  perpétuer  spontanément  sous  un 
climat  aussi  froid.  Il  a  donné,  dans  les 
Ephémérides  des  Curieux  de  la  Na- 
ture^ plusieurs  mémoires.  D — P — s. 
BEUiNOULLl. Ce  nom,  illustré  par 
quatre  grands  géomètres ,  est  celui 
d'une  famille  qui  offre  une  succession 
d'hommes  instruits,  jusqu'à  présent 
unique  dans  les  fastes  de  la  science. 
Huit  de  ses  membres  ,  dans  l'espace 
d'un  siècle,  ont  cultivé,  au  moins  avec 
distinction  ,  diverses  branches  des 
mathématiques.  Cette  famille ,  établie 
originairement  à  Anvers^  fut  obligée 
de  s'expatrier  pour  cause  de  religion, 
sous  le  gouvernement  du  duc  d'Albe; 
elle  se  réfugia  d'abord  à  Francfort,  et 
passa  ensuite  à  Bàle,  où  elle  parvint 
aux  premières  places  de  la  république. 
Voici  ,  d'après  des  renseignements 
consignés  dans  le  tome  II  des  Com- 
mentarii  academiœ  Petropolitanœ , 
et  le  tome  VII  des  Nova  Acta^  la 
filiation  des  mathématiciens  du  nom  de 
Bernoulli  :  i*".  Jacques;  2".  Jean, 
frère  du  précédent  ;  5°.  Nicolas  , 
neveu  des  précédents  (  et  non  pas  frère^ 
comme  on  l'a  dit  quelquefois)  ;  4\  Ni- 
colas ,  fils  de  Jean  ;  5°.  Daniel  ,  se- 
cond fils  de  Jean;  6''.  Jean,  troisième 
fils  de  Jcaii;  7".  Jean,  fils  du  précé- 
denr;  8".  Jacques,  frère  du  précédent. 
—  BERNOULLI  (Jacques  ),  naquit 
à  Baie  le  25  décembre  i654.  Il  ne  fit 
point  pressentir ,  pendant  ses  pre- 
mières études,  les  succès  qu'il  devait 
obtenir  dans  la  suite;  miis  des  figures 
de  géométrie,  qui  tombèrent  par  ha- 
sard sous  ses  yeux,  firent  naître  en 
lui,  pour  cette  science,  un  goût  que 
l'opposition  de  son  père,  qui  le  destin  ait 
à  être  ministre,  ne  put  vaincre,  quoi- 
qu'elle l'eût  contraint  à  ne  s'y  livrer 
qu'en  secret.  S'occupa nt  d'abord  d'as- 
tronomie, il  avait  pris  pour  emblème 
Phaéton  couduisaût  Iç  char  du  Soleil, 
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avec  cetlc  devise  :  Invito  paire  sj'dera 
verso.  Il  voyagea  en  France,  en  Hol- 
1  inde ,  en  Angleteire  ,  et  n'y  perdit 
pas  de  vue  ses  études  favorites.  Pen- 
dant un  séjour  qu'il  fit  à  Genève,  en 
commençant  ses  voyages,  il  apprit  à 
ccriro  à  une  demoiselle  aveugle.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  publia  eut  pour 
objet  l'astronomie  ;  il  tâchait  d'établir 
cette  vérité ,  annoncée  depuis  long- 
temps par  plusieurs  astronomes ,  et 
q'ie  JNewlon  et  Hallcy  devaient  bientôt 
mi  tire  hors  de  doute,  que  les  comètes 
ne  sont  pas  des  météores,  mais  des 
astres  permanents  qui  ont  un  cours  ré- 
glé. On  lui  opposa  ,  comme  une  objec- 
tion solide,  que,  si  les  comètes  étaient 
en  edet  assujéties  à  des  retours  pério- 
diques ,  elles  ne  pouvaient  plus  être  le 
signe  du  courroux  céleste ,  ou  le  pré- 
sage des  calamités  publiques  et  des 
malheurs  des  princes.  Au  lieu  d'avouer 
cet!e  conséquence,  Bernoulli  lâcha  de 
l'éluder  par  une  distinction  entre  le 
corps  de  la  comète  et  sa  queue  j  il  dit 
que  celle-ci,  étant  accidentelle,  pou- 
vait être  le  signe  dont  on  voulait  sou- 
tenir l'existence.  Ce  respect,  vrai  ou 
simulé,  qu'un  esprit  aussi  solide  con- 
servait pour  un  préjugé  accrédité  , 
montre  le  peu  d'autorité  qu'on  doit 
accorder  à  l'assentiment  que  des  hom- 
mes illustres  ont  pu  donner  à  des 
opinions  démenties  par  la  raison  ou 
contraires  à  des  lois  de  la  nature  bien 
constatées.  Bernoulli  doima  ensuite 
Cogitatiofies  de  gras^itale  œtheris  ; 
mais  cette  physique  était  celle  du 
temps ,  et  méiite  peu  qu'on  s'y  ar-^ 
rête.  Il  s'exerça  d'abord  sur  la  phy- 
sique, la  logique,  sur  l'analyse  de 
Descartes,  et  se  plaça  dès-lors  au  rang 
des  géomètres  distingués;  mais  il  prit 
un  vol  bi(  n plus  élevé,  lorsqu'il  saisit, 
avec  autant  de  sagacité  que  de  bon^ 
heur  ,  les  premiers  linéaments  du  cal- 
cul différentiel  et  du  calcul  intégral , 
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indiqués  plutôt  qu'exposés  par  Leib- 
nitz  dans  les  Actes  de  Leipzig.  Il 
vit  plus  tôt,  et  il  vit  mieux  que  les  autres 
géomètres  de  ce  tempj»,  où  pouvaient 
conduire  ces  nouveaux  calculs,  et  com- 
mença la  révolution  qu*ii5' devaient 
produire  dans  les  mathématiques  ;  il 
mérita,  ainsi  que  son  frère  Jean,  de 
partager  l'honneur  de  la  découverte. 
C'était  ainsi  que  s'exprimait  sur  leur 
compte  Ltibnitz,  qui  avait  essayé,  en 
1687 ,  de  piquer  la  curiosité  des  géo- 
mètres, en  leur  proposant  le  problême 
de  la  courbe  isochrone.  Jacques  Ber- 
noulli fut  le  premier  qui  répondit  a 
l'appel  fait  par  Leibnilz;  il  donna ^ 
en  1690,  la  solution  de  son  problê* 
me  ,  et  proposa  en  retour  celui  de  la 
chàineite.  Il  y  avait  tant  à  faire  après 
les  fiibies  ouvertures  données  par 
Loibnitz,  que  les  premiers  pas  des 
Bernoulli  furent  des  succès  éclatants. 
Jean,  naguère  le  disciple  de  son  frère, 
travaillait  alors  de  concert  avec  lui.  Ce 
fut  Jacques  Bernoulli  qui  eut  l'honneur 
de  publier  la  première  intégration 
d'une  équation  différentielle,  genre  de 
recherches  qui  forme  le  caractère  es- 
sentiel de  l'invention  de  Leibnitz ,  et 
qui  a  été  la  source  des  belles  décou- 
vertes dues  à  l'application  de  l'analyse 
transcendante.  11  serait  déplacé  de 
faire  ici  l'éuumération  des  recherches 
de  Jacques  Bernoulli;  mais  il  convient 
de  citer  sa  solution  du  problême  des 
isopérimètres,  qui  depuis  donna  lieu  à 
la  découverte  du  calcid  des  variations 
par  M.  Lagrange.  Ce  problême,  que 
Jacques  BernoulU  avait  proposé  à  son 
frère ,  et  contre  lequel  celui-ci  échoua , 
fut  la  source  d'un  démêlé  dans  lequel 
Jea!i  montra  beaucoup  d'aigreur  :  il 
en  sera  parlé  à  son  article  ;  il  suffit 
de  dire  ici  que  Jacques  eut  raison 
sur  tous  ies  points ,  et  que  ce  succèia 
est  un  de  ceux  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur ,  puisqu'il  l'obtint  sur  un 
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géomètre  qui  était  incontestablement 
un  des  plus  forts  de  son  siècle.  Pour- 
quoi faut-il  qu*il  ait  été  l'écueil  de  Ta- 
initié  fraternelle  !  La  justesse  d'esprit 
et  la  finesse  d'aperçus  qui  avaient 
porté  Jacques  Bernoulii  à  cultiver  le 
talcul  différentiel ,  lui  firent  concevoir 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  cal- 
cul des  probabilités,  que  Pascal  et 
Huygens  n'avaient  encore  considéré 
que  par  rapport  aux  jeux  j  il  reconnut 
que  ce  calcul  pout^ait  s'appliquer  à  des 
questions  intéressant  la  morale  et  la 
politique ,  et ,  dans  diverses  thèses  qu'il 
fit  soutenir  par  ses  élèves  (  car  il  était 
professeur),  il  en  étendit  beaucoup 
les  principes  et  les  applications.  Son 
neveu ,  Nicolas  Bernoulii ,  réunit  ses 
thèses  dans  un  traité  spécial,  sous  le 
titre  à^uérs  conjectandî,  qu'il  publia 
en  1715,  et  il  y  joignit  un  Traité 
ûes  Séries,  qui  fut  également  composé 
par  Jacques  Bernoulii,  sous  la  forme 
de  thèses  ;  on  a  réimprimé  ces  der- 
rières dans  la  collection  de  ses  OEu- 
vres,  publiée  en  i744'  On  y  trouve 
aussi  les  notes  rapides  qu'il  composa 
en  revoyant  les  épreuves  d'une  édition 
de  la  Géométrie  de  Descaries ,  im- 
primée à  Baie,  en  1695.  La  vie  de 
Jacques  Bernoulii  paraît  avoir  été  se- 
mée de  peu  d'événements.  De  retour 
dans  sa  patrie  ,  il  y  obtint ,  en  1687 , 
la  chaire  de  mathématiques  de  l'uni- 
versité. Lorsque  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris,  à  son  renouvellement, 
en  1699,  eut  recula  permission  de  s'a- 
gréger, sous  le  nom  à* associés  étran- 
gers ,  huit  des  plus  célèbres  savants 
de  l'Europe,  Jacques  Bernoulii  et  sou 
frère  furent  du  premier  choix.  Leib- 
nitz,  qui  sut  apprécier  de  bonne  heure 
les  talents  de  ces  deux  grands  géomè- 
tres ,  s'empressa  de  les  associer  à  l'a- 
cadémie de  Berlin ,  à  la  formation  de 
laquelle  il  avait  présidé.  Un  tempéra- 
ment bilieux  et  mélancolique  donnait 
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à  Jacques  Bernoulii  une  grande  ardeur 
et  une  grande  ténacité  dans  ses  travaux  ; 
sa  marche  était  lente ,  mais  sûre  ;  il 
conservait  toujours  une  modeste  dé- 
fiance de  lui-même ,  et  sa  douceur  fut 
bien  prouvée  par  le  ton  de  ses  lettres 
dans  la  dispute  qu'il  eut  avec  son  frère. 
Ou  dit  qu'il  réunissait  au  talent  des 
mathématiques  celui  de  la  poésie;  qu'il 
faisait  des  vers  latins,  allemands  et 
français.  La  facilité  de  composer  des 
vers  latins,  au  moins  passables,  pour 
le  goût  et  les  oreilles  modernes ,  a  été 
communeàtant  d'auteurs,  qu'il  y  a  peu 
de  gloire  à  en  tirer  ;  quant  aux  vers 
français ,  il  ne  paraît  point  qu'il  en 
soit  resté  de  Jacques  BernouHi.   Il 
mourut  le  16  août  1705  ,  âgé  de  cin- 
quante-un ans.  Il  avait  demandé  que, 
pour  faire  allusion-  à  ses  espérances 
d'une  vie  future,  on  gravât  sur  son 
tombeau  une  spirale  logarithmique, 
courbe  qui  se  reproduit  sans  cesse 
dans  ses  développées,  et  qu'on  y  joi- 
gnît cette  devise  :  Eadem  miitata 
resurgo.  Il  s'était  marié  à  l'âge  de 
trente  ans ,  et  il  a  laissé  un  fils  et 
une  fille.  Son  éloge  a  été  fait  par  Fon- 
tenellc.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Jacobi 
Bernoulii ,  Basileensis ,  opéra ,  Ge- 
nève ,  1744?  ^'^"4*'«>  '^  '^'ol.  IL  /rt- 
cohi   Bernoulii   Ars   conjectandi  ^ 
opus  posthumum ,  accedii  tracfatus 
de  seriebus  infmilis ,  Baie ,  1 7 1 3 ,  in- 
4°. ,  I  vol.  La  première  partie  de  cet 
ouvrage  a  été  traduite  en  français  par 
L.  G.  F.  Vastel ,  Caen ,  1 80 1 ,  in-4''. , 
I  vol.  M.  Bossut  a  fait  réimprimer , 
dans  le  Journal  de  Physique,  du 
mois  de  septembre  1 792 ,  une  lettre 
de  Jacques  Bernoulii ,  qui  n'a  point 
été  insérée  dans  les  OEuvres  indi" 
quées  ci- dessus.  L — x. 

BERNOULLÏ  (  Jean  ) ,  frère  du 
précédent ,  naquit  à  Baie  ,  le  27 
juillet  1667.  Lorsqu'il  eut  terminé 
SCS  éludes  ,   on  l'envoya    à  Neuf- 
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cîiâtel  pour  y  apprendre  la  langue 
française  et  le  commerce  ;  mais ,  en- 
traîné, comme  son  frère,  par  le  goût 
des  sciences ,  il  négligea  tout  ce  qui 
leur  était  étranger  ,  et ,  après  avoir 
appris  de  lui  les  mathématiques ,  il  le 
suivit  de  près  dans  la  carrière  des  dé- 
couvertes. Les  problèmes  oii  il  s'agit  de 
trouver  la  courbe  que  forme  par  sou 
poids  une  chaîne  suspendue  par  ses 
deux  extrémités  ,  et  la  courbe  le  long 
de  laquelle  un  corps  descend  d'un 
point  à  un  autre  dans  le  moins  de 
temps  possible,  problêmes  imaginés, 
mais  non  résolus  par  Galilée,  furent 
les  premiers  essais  de  Jean  BernouUi 
dans  l'application  des  nouveaux  cal- 
culs. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'énumérer 
tous  les  succès  de  ce  genre  qu'il  obtint 
dans  sa  longue  carrière  j  nous  citerons 
seulement  deux  de  ses  découvertes 
les  plus  remarquables  :  le  calcul  expo- 
nentiel, c'est-à-dire  les  procédés  pour 
différencier  et  intégrer  les  fonctions  à 
exposants  variables,  et  la  méthode 
pour  intégrer  les  fractions  rationnel- 
les ,  dont  cependant  il  me  semble  que 
Leibnilz  doit  partager  l'honneur.  Ar- 
dent promoteur  des  nouvelles  métho- 
des ,  il  fut  en  correspondance ,  et  sou- 
vent en  discussion  avec  la  plupart 
des  savants  de  son  temps.  Il  donna 
et  reçut  des  défis  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  l'avancement  de  la  science. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  ,  en 
1690  ,  il  alla  passer  quelque  temps  à 
la  campagne  du  marquis  de  l'Hôpital , 
pour  l'initier  dans  ces  méthodes.  Ce 
géomètre ,  le  premier  en  France  qui  se 
soit  occupé  du  calcul  différentiel  et  in- 
tégral, en  tenait  donc  immédiatement 
les  principes  de  Jean  Bernoulli^  mais 
les  questions  difficiles  qu'il  a  incontes- 
tablement résolues  par  lui-même  pi':ou- 
vent  l'injustice  des  réclamations  tar- 
dives  par  lesquelles  on  essaya  ,  après 
son  décès ,  d'attribuer  à  Bernoulli  le 
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Traite  des  infiniment  petits  ;  et  Jean 
Bernoulli  ,  si  riche  de  son  propre 
fond  ,  a  manqué  à  la  délicatesse  en  fa- 
vorisant, ou  en  ne  faisant  pas  taire  des 
bruits  qui  attaquaient  la  mapioire  d'un 
ami  auquel  il  devait  de  la  reconnais- 
sance. Il  faut  avouer  qu'il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  remarquer,  dans  la  con- 
duite de  Jean  Bernoulli,  quelques  excès 
d'amour-propre ,  et  de  la  dureté  dans 
son  caractère  ;  sa  querelle  avec  son 
frère,  sur  le  problême  des  isopérimè- 
tres ,  dans  laquelle  il  n'avait  raison  ni 
pour  le  fond  ni  pour  la  forme  ;  les  dia- 
tribes qu'il  sepermit  contre  le  géomètre 
anglais  Taylor,  sont  des  torts  dont 
il  est  difficile  de  l'absoudre  ;  on  n'est 
pas  moins  blessé  de  l'extrême  sévérité 
des  critiques  qu'il  faisait  des  écrits 
des  autres  géomètres,  quand  on  la 
compare  avec  la  susceptibilité  qu'il 
montrait  lorsqu'on  reprenait  quelque 
chose  dans  les  si(*ns.  On  sait  aussi  qu'il 
accueillait  d'une  manière  bien  peu  en- 
courageante les  succès  de  l'un  de  ses 
fils  même  ( Daniel  ),  qui,  dans  la  suite , 
se  rendit  très  célèbre.  Celui-ci ,  étant 
venu  à  bout  d'un  problême  difficile 
dont  il  avait  un  peu  cherché  la  solu- 
tion, et,  comptant  sur  quelques  applau- 
dissements lorsqu'il  la  présenterait  à 
son  père,  il  n'en  reçut  d'autre  ré- 
ponse que  celle-ci  :  «  Ne  devais-tu 
»  pas  l'avoir  résolu  sur-le-champ  ?  » 
Ces  mots  furent  dits  d'un  ton  et  ac- 
compagnés d'un  geste  qui  consternè- 
rent le  jeune  homme  et  ne  sortirent  ja- 
mais de  sa  mémoire;  enfin,  loin  de  se 
réjouir  d'avoir  un  digne  successeur , 
quand  ce  fils  ,  en  1764 ,  eut  partagé 
avec  lui  le  prix  proposé  par  l'acadé- 
mie des  sciences  sur  la  théorie  des 
incHnaisons  des  planètes  :  «  Jean  ne 
»  vit ,  dit  Condorcet  (  Éloge  de  Daniel 
»  Bernoulli)^  dans  ce  fils  qu'un  rival , 
»  et,  dans  son  succès,  qu'un  manque  de 
»  jespect  qu'il  lui  reprocha  long-tempa 
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»  avec  amertume.  »  On  pourrait  peut- 
être  excuser  remporteraent  de  Jean 
Bernoulli  à  l'ëgard  de  Taylor ,  en  le 
rejetant  sur  la  juste  impatience  que  de- 
vait lui  causa:  l'espèce  de  guerre  que  les 
gëouiètres  anglais  faisaient  à  Leibnitz, 
pour  le  dépouiller  de  ses  droits  à  la  dé- 
couverte des  nouveaux  calculs ,  et  dans 
laquelle  il  tint  tète  à  tous  les  adver- 
saires de  cet  illustre  géomètre;  mais 
il  se  montra  évidemment  injuste  dans 
le  dédain  qu'il  affecta  pour  les  travaux 
de  Côtes  et  de  Taylor.  Son  ressenti- 
ment fut  plus  légitime  envers  Keil , 
qui  suscita  la  querelle ,  et  se  compro- 
mit ensuite  jusqu'à  proposer  à  Jean 
Bernoulli  un  problême  que  lui-même 
ne  savait  pas  résoudre.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  justifier  la  conduite 
de  Jean  Bernoulli  envers  son  frère  :  ses 
torts  évidents,  même  à  l'époque  du 
démêlé,  ont  paru  encore  plus  graves 
par  une  lettre  de  Jacques  Bernoulli 
que  M.  Bossut  a  fait  connaître  en  en- 
tier (  Journal  de  Physique,  septem- 
bre 1792),  et  dont  Jean  Bernoulli 
avait  eu  le  crédit  de  faire  supprimer 
la  plus  grande  partie ,  lorsqu'on  l'im- 
prima dans  les  Actes  de  Leipzig. 
Se  trouvant  importuné  de  l'espèce  d'as- 
cendant que  le  titre  de  maître  donnait 
à  son  frère  sur  lui ,  Jean  Bernoulli  le 
provoqua  plusieurs  fois  par  des  défis 
qui  le  fatiguèrent ,  et ,  pour  les  faire 
cesser,  ou  pour  prendre  sa  revanche, 
Jacques  lui  proposa  le  problême  des 
isopérimètres.  Jean  se  trompa  d'abord, 
peut-être  par  trop  de  précipitation; 
son  frère  l'invita  plusieurs  fois  à  revoir 
ses  calculs,  et  s'engagea,  non  seulement 
à  lui  prouver  son  erreur ,  mais  à  de- 
viner l'analyse  qui  l'avait  conduit  à  ce 
faux  résultat ,  et  qu'il  tenait  soigneuse- 
ment cachée.  Jacques,  comme  nous 
Tavons  dit  dans  son  article ,  eut  raison 
«ur  tous  ces  points.  Jean ,  néanmoins , 
ne  se  rendit  pas  ;  il  ady-cssa  »  g*ir  la 
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voie  des  journaux ,  des  lettres  pleir.cs 
d'aigreur  à  son  frère ,  qui  ne  lui  ré- 
pondit jamais  qu'avec  modération  ;  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  celui-ci , 
qu'il  parvint  à  une  solution  exacte,  la 
même,  au  fond  ,  que  celle  de  Jacques 
Bernoulli,  mais  moins  élégante  dans 
les  détails.  En  scrutant  avec  impartia- 
lité toutes  ces  disputes  ,  on  y  trouve 
des  torts  de  chaque  côté ,  et  l'on  n'y 
peut  méconnaître  l'influence  de  ce 
triste  désir  de  dominer,  si  fatal  à  la 
société ,  qui  entre  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes ,  et  s'y  déguise  sous  mille 
formes  diverses  ,  sans  jamais  dispa- 
raître tout-à-fait.  Forcés  de  montrer  ici 
quelques  faiblesses  du  savant  dont 
nous  donnons  la  notice,  nous  nous 
empressons  de  faire  remarquer  qu'on 
aurait  tort  d'en  conclure  qu'il  repoussa 
toujours  le  mérite.  Sa  constante  ami- 
tié pour  Leibnitz,  placé  encore  plus 
haut  que  lui  dans  l'opinion ,  et  l'ac- 
cueil public  qu'il  fit  aux  premiers  es- 
sais d'Euler,  dont  il  fut  le  maître,  éloi- 
gnent entièrement  cette  idée  ;  il  prou- 
va qu'il  savait  mettre  de  la  politesse 
dans  la  discussion ,  lorsqu'il  releva  les 
principes  erronés  que  le  chevalier 
iienau  proposait  pour  fonder  la  théorie 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Il  eut 
aussi  des  débats  avec  les  théologiens  : 
une  dissertation  sur  la  nutrition ,  qu'il 
publia  à  Groningue ,  où  il  était  alors 
professeur,  et  dans  laquelle  il  prouvait 
que  les  corps  perdent  journellement 
de  leurs  parties ,  et  en  reçoivent  de 
nouvelles ,  le  fit  accuser  d'impiété ,  eu 
soutenant  une  opinion  contraire  au 
dogme  de  la  résurrection  des  morts.  11 
repoussa  ces  chicanes  théologiques 
avec  la  vigueur  et  la  causticité  qu'il 
mettait  dans  la  dispute  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  que  sa  réponse  fût  insérée 
dans  ses  œuvres.  La  dissertation  dont 
nous  venons  de  parler  n'est  pas  le 
seul  écrit  physiologique  qu'il  ait  mis 
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aîi  jour  ;  il  s'était  d'abord  destiné  à  la 
Tnédecinc,  comme  à  une  profession 
qni  rapprochait  des  sciences  qu'il  de- 
sirait cultiver;  il  composa  aussi  une 
dissertation    sur  le  mouvenuent  des 
muscles,  dans  laquelle  il  essaya  d'eva- 
iucr  leurs  forces  par  des  considérations 
mathématiques.    La  physique  ne  lui 
-fut  point  étrangère  ;  il  nous  a  laissé  un 
traité  de  la  fermentation  ,  d'après  les 
idées  de  ce  temps,  où  l'ou  expliquait 
les  propriétés  des  acides  et  des  alkalis 
par  la  figure  de  leurs  molécules.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'une  Physique  céleste 
dans  les  principes  de  Descartes,  qu'il 
soutint  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie ,  peut- 
être  parce  que  Newton  et  les  géomètres 
anglais  s'étaient  montrés  les  antagonis- 
tes de  Leibnitz  et  les  siens.  Il  eut  avec 
jlartsœker    une   longue  contestation 
su  ries  baromètres  lumineux;  ses  écrits 
sur  la  communication  du  mouvement 
et  la  mesure  des  forces  touchent  de 
près  à  la  métaphysique,  et,  comme  son 
ïrère ,  il  composa   des  thèses  sur  la 
logique.  Il  termina  sa  carrière  malhé- 
inaîique  par  un  traité  d'hydraulique, 
qu'il  composa    pour  l'opposer  à  un 
traité  sur  le  même  sujet ,  publié  par 
son   lîls  Daniel.  Enfin ,  il  cultiva  la 
poésie  latine ,  et  même  la  poésie  grec- 
que.  A  dix  -  huit    ans  ,  il  soutint , 
sur   cette  question  :   Que  le  prince 
est  pour  les  sujets  ,  une  thèse  écrite 
en  vers  grecs.  Sa  vie,  bien  plus  lon- 
gue que  celle  de  Jacques  Bernoulii, 
le  mit  à   même   d'acquérir  plus  de 
connaissances  ,  et  d'accumuler  une 
plus  grande  masse  de  travaux  ;  mais 
pour  cela ,  on  ne  doit  pas  le  regarder 
comme  supérieur  à  son  frère,  dans  les 
ouvrages  duquel  les  grands  géomètres 
de  notre  temps  trouvent  plus  de  pro- 
fondeur et  de  finesse.  Il  fut  appelé  à 
Groningue  en  ï  GqS  pour  y  professer 
les  mathématiques  ;  en  i-joS  ,  il  vint 
remplacer  son  frère  dans  l'université 
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de  Baie ,  et  mourut  dans  cette  ville  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  le  l*'^janv. 
Tn48.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  fut 
membre  des  académies  de  Paris  et  de 
Berlin;  il  le  fut  aussi  de  celle  de  Pé- 
tersbourg ,  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  l'institut  de  Bologne: 
on  trouve  son  éloge  dans  les  Mémoires 
de  la  première  de  ces  académies,  et 
c'est  aussi  par  un  éloge  de  Jean  Ber- 
noulii que  d'Alerabert  s'essaya  pour  la 
première  fois ,  dans  cette  branche  de 
la  lillératurr.  On  lit  au  bas  de  son  por- 
trait, placé  à  la  tête  de  ses  œuvres^ 
les  vers  suivants ,  faits  par  Voltaire  : 

Son  esprit  vit  !a  vérité, 
lit  son  cœur  connut  la  justice  ; 
Il  a  fait  l'honneur  de  la  Suisse 
Et  celui  de  l'humanité. 

Il  eut  trois  fils  :  Nicolas  ,  qui  mourut 
jeune  à  Pétersbourg;  Daniel  et  Jean  , 
qui  lui  survécurent.  Il  a  publié  peu 
d'écrits  séparés  :  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions sont  des  Mémoires  insérés 
dans  les  journaux  littéraires,  principa- 
lement dans  les  Jeta,  eruditorum  de 
Leip/.ig ,  et  dans  les  collections  acadé- 
miques de  Paris  et  de  Pétersbourg.  Us 
furent  recueillis  sous  ses  yeux,  en 
1744  î  r^ï"  ^*^^  soins  de  Cramer,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Genève. 
Cette  collection  a  pour  litre  :  Johan- 
nis  Bernoulii  opéra  omnia,  Lausanne 
et  Genève,  i74'?',  ii»-4'''>  4  vol.  On 
doit  y  joindre  sa  correspondance  avec 
Leibnitz,  publiée  sous  le  titre  de  ;  Got. 
Gui.  Leibnitii  et  Johan.  Bemoullii 
commercium  philos ophicum  et  ma" 
thematicum,  Lausanne  et  Genève, 
1745,  in-4^-,  2  vol.  L — X. 

BERNOULLI  (  Nicolas  ).  Nous 
avons  présenté  sous  ce  nom  (pag.020) 
deux  savants  ;  nous  ajouterons  ici 
que  le  premier  ,  né  à  Baie  le  1  o 
octobre  1687  ,  mort  le  29  novembre 
1769,  fils  d'un  frère  des  précédents, 
fut  l'éditeur  de  V^rs  cojijectandi  de 
son  oncle  Jacques  ;  qu'il  résolut  plu- 
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sieurs  des  problêmes  propose's  aux 
géomètres  par  Jean  Berhouiii ,  et  que 
la  solution  de.  Tun  de  ces  problêmes 
contient  le  germe  de  la  théorie  des 
conditions  d'inte'grabilité  des  fonc- 
tions différentielles.  11  a  été  professeur 
de  mathématiques  à  Padoue,  ensuite 
professeur  en  logique ,  et  enfin  en  droit 
à  Baie,  membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin ,  de  la  société  royale  de  Londres , 
et  de  l'institut  de  Bologne.  Il  n'a  point 
publié  d'écrits  séparés;  on  trouve  quel- 
ques morceaux  de  lui  dans  les  œuvres 
de  Jean  Bcrnoulli ,  dans  les  Acta  eru- 
ditorum  de  Leipzig,  et  dans  le  Glor- 
nale  de^  Letteraii  d'Italia.  — Le  se- 
cond, Nicolas  Bernoulli  ,  né  à  Bâle 
le  27  janvier  1695 ,  fils  aîné  de  Jean , 
annonça  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions,  et  fut,  à  ce  qu'il  paraît, 
l'objet  des  prédilections  de  son  père , 
qui  le  lança  lui-même  dans  les  mathé- 
matiques, après  qu'il  eut  étudié  cr 
droit  et  pris  le  grade  de  licencié.  Dès 
l'âge  de  seize  ans ,  il  soulageait  Jean 
Bernoulli  dans  sa  correspondance  avec 
les  géomètres  ;  il  voyagea  en  Italie  et 
eu  France;  il  fut  appelé  à  Péters- 
bourg ,  pour  y  professer  les  mathé- 
matiques avec  son  frère  Daniel ,  en 
I7'25,  et  y  mourut  le  26  juillet 
3  726.  Avant  d'aller  à  Pélrrsbourg , 
il  lut  professeur  de  droit  à  Berne ,  et 
fut  aussi  membre  de  l'institut  de  Bo- 
logne. Son  éloge  se  trouve  dans  le 
t.  II  des  Commentàrii  acad.  Fetrop. 
Le  I  *^  volume ,  ainsi  que  les  u^cta 
eruditorum,  contiennent  quelques- 
uns  de  ses  mémoires.  Plusieurs  de  ces 
derniers  sont  insérés  dans  les  œuvres 
de  son  père.  L — x. 

BERNOULLI  (  Daniel  ),  second 
fils  de  Jean  Bernoulli,  né  à  Groningue, 
le  9  février  1 700 ,  et  destiné  d'abord , 
comme  son  père,  au  commerce ,  ne  se 
'  sentit  pas  plus  de  goût  que  lui  pour 
cette  profession  :  il  préféra  la  médicinc, 
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dans  laquelle  il  prit  le  grade  de  docteur; 
mais  pendant  ce  temps,  il  cultiva  tou- 
jours les  mathématiques,  dont  son  père 
lui  avait  donné  des  leçons.  Il  alla  en 
Italie  pour  étudier  à  fond  les  di- 
verses branches  de  l'art  de  guérir, 
sous  Michelotti  et  Morgagni  ;  le  pre- 
mier ,  qui  était  un  mathématicien  dis- 
tingué ,  fut  défendu  par  son  disciple 
dans  quelques  discussions  qu'il  eut 
avec  des  géomètres,  ses  compatriotes; 
et ,  en  paraissant  ainsi  sur  la  scène , 
Daniel  Bernoulli  s'acquit  déjà  beau- 
coup d'honneurs  littéraires.  11  n'avait 
encore  que  vingt-quatre  ans,  et  on  lui 
proposa  la  présidence  d'une  académie 
qu'on  venait  de  fonder  à  Gênes; il  la 
refusa ,  et  fut  bientôt  appelé  à  Pé- 
tersbourg,  avec  son  frère,  pour  y  pro- 
fesser les  mathématiques.  En  1 753 ,  il 
revint  se  fixer  dans  sa  patrie ,  où  il 
obtint  d'abord  une  chaire  d'anatr;mie 
et  de  botanique ,  puis  une  chaire  de 
physique  ,  à  laquelle  on  réunit  une 
chaire  de  philosophie  spéculative.  11 
porta  d'abord  son  attention  sur  les 
principes  fondamentaux  de  la  méca- 
nique, dont  il  essaya  de  donner  des 
démonstrations  plus  rigoureuses  que 
celles  qu'on  avait  eues  jusque-là.  Son 
Traité d^ hydrodynamique,  a  la  véri- 
té, fondé  sur  un  principe  indirect,  celui 
delà  conservation  des  forces  vives, 
fut  le  premier  qui  ait  été  publié  sur  ce 
sujet  si  important,  mais  si  difficile. 
De  nombreux  mémoires  ,  répandus 
dans  les  collections  académiques  de 
Pétersbourg,  de  Berlin  et  de  Paris, 
attestent  à  la  fois  son  assiduité  au  tra- 
vail ,  et  sa  grande  sagacité;  tous  rouknt 
sur  des  sujets  remarquables ,  ou  pnrce 
qu'ils  tiennent  à  des  applications  utiles, 
ou  parce  qu'ils  offrent  des  résultats 
piquants  par  leur  singularité.  Pour  en 
citer  quelques-uns ,  nous  indiquerons 
ses  recherches  sur  l'inoculation ,  sur 
la  durée  des  mariages^  sur  le  milieu 
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pris  entre  des  observations ,  sur  la 
détermination  de  l'heure  à  la  mer, 
lorsqu'on  ne  voit  pas  l'horizon  ;  sur  la 
manière  de  suppléer  à  l'action  du  vent 
pour  mouvoir  les  grands  vaisseaux, 
sur  le  roulis  et  le  tangage.  11  n'a  traité 
que  deux  questions  d'astronomie  phy- 
sique; la  première,  concurremment 
avec  son  père ,  sur  l'inclinaison  des 
orbites  planétaires ,  et  il  partagea  le 
prix  de  l'académie   des   sciences  de 
1 7  54  ;  la  seconde ,  sur  le  flux  et  reflux 
de  la  mer  j  et  il  partagea  encore  le 
prix  de  1 740 ,  celte  fois  avec  Euler , 
Maclaurin ,  et  l'auteur  d'une  quatrième 
pièce,  qui  n'avait  que  le  mérite  d'être 
dans  les    principes    de    Descartes , 
comme  l'était  celle  de  Jean  BernouHi, 
en  1734;  car  il  faut  dire  que  Daniel 
adopta  de  bonne  heure  la  théorie  de 
Newton.  Il  eut  avec  Euler  une  discus- 
sion sur  les  cordes  vibrantes ,  et  s'oc- 
cupa, à  diverses  reprises ,  de  la  théorie 
du  son  ',  il  proposa  une  explication 
très  ingénieuse  de  la  production  des 
sons  harmoniques  ;  mais  M.  Lagrange 
a  fait  voir  que  malheureusement  elle 
n'était  pas   fondée.  Le  caractère  du 
talent  de  Daniel  BernouHi  était  la  fi- 
nesse ;  il  saisissait  avec  une  grande 
adresse  le  point  fondamental  d'une 
question ,  et  les  hypothèses  qui  pou- 
vaient simplifier  le  calcul  sans  trop 
altérer   l'exactitude  du   résultat.   On 
aurait  presque  cru  qu'il  semblait  crain- 
dre les  longs  calculs ,  et  n'estimer , 
dans  les  mathématiques ,  que  leur  ap- 
plication, tandis  que  d'autres  géomètres 
comme  Euler  ,  par  exemple ,  parais- 
sent quelquefois  ne  chercher  dans  la 
physique    que  les    occasions   de  se 
livrer  à  leur  goût  pour  l'analyse  pure. 
La  nature  des  travaux  de  Daniel  Ber- 
nouHi et  la  marche  de  son  esprit  sont 
exposées ,  avec  beaucoup  d'élégance 
et  de  précision,  par  Condorcet,  dans 
réloge  qu'il  a  fait  de  ce  savant,  qui 
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était  associé  étranger  de  Tacadémie 
des  sciences  de  Paris.  Nous  remar- 
querons à  cette  occasion  que  Daniel 
avait  succédé  dans  cette  place  à  son 
père,  en   1748,  que  son  frère  Jean 
lui  succéda,  et  que,  depuis  1699 jus- 
qu'en 1790  ,  c'est-à-dire,    pendant 
quatre-vingt-onze  ans  ,  la  liste  si  peu 
nombreuse  des  associés  étrangers  de 
l'académie  dessciencescontint  toujours 
le  nom  de  BernouHi.  Daniel  s'était  fait 
une  sorte  de  revenu  des  prix  décernes 
par  cette  académie;  il  les  remporta  ou 
les  partagea    dix  fois.  Il  fut  aussi 
membre  des  académies  de  St.-Pétcrs- 
bourg ,  de  Berlin ,  et  de  la  société 
royale    de    Londres.    Beaucoup    de 
calme   dans  l'esprit  et  5e  prudence 
dans  la  conduite  lui  procurèrent  une 
vie  très  -  heureuse  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  11  avait  con- 
servé toute  sa  force  de  tête  jusqu'à 
soixante-dix-sept  ans  j  et  ce  ne  fut 
qu'alors  qu'il  se  fit  remplacer  par  son 
neveu  dans  les  fonctions  du  profes- 
sorat. Il  mourut  à  Baie  ,  le  1 7  mars  , 
1 782.  Ses  ouvrages,  imprimés  séparé- 
ment, sont  :  I.  Dan.  BernouHi  Dis- 
sertatio  maugur.  phys.  med.  de  res- 
piratione ,  Baie,  1721,  in-4''.  Il  y 
évalue  la  quantité  d'air  qui  pénètre  les 
poumons  à  chaque  inspiration.  Haller 
la  publia  de  nouveau ,  tome  IV  de  ses 
Select,  dissert,    anatom.  II.  Posi- 
tiones  anatpmico - hotanicœ y  Baie, 
1721,  ^-4°.  Il  traite  de  l'usage  des 
feuilles  ,   et  combat    l'existence   des 
vaisseaux  aériens  dans  les   plantes. 
III.  Danielis  Bernoullii  exercitatio- 
nesquœdam  mathematicce,  Vcnetiis, 
1724,  in-4°'?  ï  vol.;  IV.  Danielis 
BernouHi  h^drod/namica^  seu  de 
viribus  et  molibus  Jluidorum  corn- 
mentarii,  opus  academicum  ab  auc- 
tore   dum  Petropoli  ageret ,  con- 
gé slum ,  Argenlorati,  1738,  in-4^.; 
i  YoL        *"  L — X, 
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BERNOULLI  (  Jean),  frère  des 
deux  précédents ,  ne  à  Bàle,  le  1 8  mai 
1  "y  I  o ,  y  mourut  le  1 7  juillet  i  hqo.  11 
étudia  le  droit  et  les  mathëmaliques, 
voyagea  en  France,  et  fut  nomme  pro- 
fesseur d'éloquence  à  Baie ,  en  1 74^  ? 
cinq  années  après ,  il  y  obtint  la  chaire 
de  mathématiques.  C'est  dans  sa  mai- 
son que  Maupertuis  est  mort,  en  i  ySg. 
11  a  concouru,  comme  son  frère  Daniel, 
pour  les  prix  de  l'académie  des  sciences 
de  Paris  :  son  Mémoire  sur  le  cabes- 
tan ,  celui  sur  la  propagation  de  la 
lumière,  et  celui  sur  l'aimant  (auquel 
son  frère  avait  eu  part  ),  ont  été  cou- 
ronnés. Il  fut  membre  de  cette  aca- 
démie et  de  celle  de  Berlin.     U — i. 

BERNOULLÎ  (  Jean  ) ,  fils  du 
précédent,  licencié  en  droit,  astro- 
nome royal  de  Berlin,  naquit  à  Baie 
le  4  novembre  1744?  *^^  mourut 
à  Berlin  le  i5  juillet  1807.  Il  fil  ses 
études  à  Bâle  et  à  Neufchàtcl ,  et  se 
voua  particulièrement  à  la  philosophie, 
aux  mathématiques  et  à  l'astronomie. 
A  dix-neuf  ans,  il  fut  appelé,  comme 
astronome  ,  à  l'académie  de  Berlin. 
Quelques  années  après ,  il  obtint  la 
permission  de  voyager  ;  il  visita  l'Alle- 
magne ,  l'Angleterre ,  la  France  ;  et , 
dans  plusieurs  voyages  subséquents  , 
l'Italie ,  la  Suisse ,  la  Russie  ,  la  Po- 
logne, etc.  Depuis  1779,  il  vécut  à 
Berlin ,  où  il  fut  nommé  directeur  de 
la  classe  des  mathématiques  de  l'acadé- 
mie. Il  fut  aussi  membre  des  acadé- 
mies de  Pétersbourg ,  de  Stockholm , 
et  de  la  société  royale  de  Londres. 
A  l'exemple  de  tant  de  membres  de 
sa  famille,  ce  fut  un  écrivain  très 
laborieux.  Ou  ne  citera  ici  que  les 
plus  remarquables  de  ses  ouvrages. 
Le  discours  qu'il  a  prononcé  à  treize 
ans,  pour  être  reçu  docteur  en  philo- 
sophie :  De  hîstorid  inoculationis 
variolarum,  qui  se  trouve  inséré  dans 
le  tome  ly  des  Épîtres  latines  écrites 
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à  Haller.  Il  fit  j»araîlre  eusiiife  k 
Berlin  :  I.  Recueil  pour  les  aitrono- 
mes,  1772-76,3  vol.  in-S".  ;  II. 
Lettres  sur  différents  sujets ,  écrites 
pendant  le  cours  d'un  vojage  par 
ï Allemagne ,  la  Suisse ,  la  France 
méridionale  et  r  Italie,  en  1774  et 
1775,  5  vol.  in-8-.,  1777-795  *"• 
Description  d'un  vojage  en  Prusse, 
en  Russie  et  en  Pologne,  e/z  1 777  et 
1778,  6  vol.,  i77(),  en  allemand; 
idem  ,  traduite  en  français,  Varsovie, 
1 782  ;  IV.  Lettres  astronomiques  , 
1781;  V.  Recueil  de  voyages,  16 
vol.,  1781  à  1785,  en  allem.;  VL 
Archives  pour  Vhistoire  et  pour  la 
géographie,  8  vol.,  1783  à  1788, 
en  allemand  ;  VII.  de  la  réforme  jwli- 
tique  des  juifs,  trad.  de  l'allemaud 
de  Dohm,  Dessau  ,  1782,  in-i'i. 
VIII.  Eléments  d'algèbre  d'Euler, 
traduits  de  l'allemand,  Lyon  ,  1786  , 
1  vol.  in-8''.  V^.  Noui^elles  littéraires 
de  divers  pays ,  Berlin ,  1776-79, 
in-8''.,  6  parties.  11  a  publié,  avec  le 
professeur  Hindenburg,  trois  années 
du  Magasin  pour  les  sciences  ma- 
thématiques. Les  Mémoires  de  Va- 
cadémie  de  Rerlin  ,  ainsi  que  hs 
Ephémérides  astronomiques  de  celte 
ville,  renferment  un  grand  nombre  de 
SCS  observations.  11  a  pubiié,  avec  des^ 
remarques  et  des  additions,  sous  le 
titre  de  Description  historique  et 
géographique  de  Vlnde  ,  les  travaux 
de  Thiefrtnthalcr  ,  d'Anquelil  -  du- 
Pen'on  et  de  J.  Roussel,  BerHn,  1 786, 
in-4'.,3vol.  U — I. 

BIÎR.NOULLI  (Jacques),  frère 
du  précédent,  et  licencié  en  droit, 
né  à  Baie,  le  17  octobre  1759,  fwl 
disciple  de  son  oncle  Daniel ,  qu'il 
remplaça  dans  la  chaire  de  physi- 
que de  l'université  dé  Bâle,  pendant 
le  cours  de  ses  infirmités;  mais  il 
ne  put  lui  succéder  ,  quoiqu'd  se 
fût  mis  sur  les  rangs ,  parce  que  les 
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places  de  racadcmie ,  comme  celles  des 
magistrats  de  la  république  de  Baie  , 
se  tiraient  an  soit.  11  paraît  avoir  eu  un 
esprit  inquiet,  qui  le  porta  à  voyager; 
cependant  il  se  fixa  à  Petersbourg ,  où 
il  occupa  une  place  de  professeur  de 
matlu'matiqiics,  et  se  maria  avec  une 
pelitc-filîc  d'Kuler.  Il  fut  membre  de 
l'académie  de  cette  ville,  de  la  société 
de  physique  de  Bâic,  correspondant 
de  la  société'  royale  de  Turin.  Les  mé- 
moires qu'il  a  donnes ,  dans  les  JVova 
jicla  academ.  Petropol.  ,  indiquent 
assez  qu'il  se  proposait  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  oncle  Daniel  ; 
mais  il  périt  à  Và^^c  de  trente  ans,  par 
un  coup  d'apoplexie  ,  en  se  baignant 
dans  la  Neva,  le  5  juillet  i-ySg.  Son 
e'Ioge  est  dans  le  tome  YII  des  Noi^a 
yicta  ne  ad.  Pelrop.  :  il  est  suivi  de  la 
libte  de  ses  écrits.  L — x. 

BKRNSTORF  (  Jean-Hartwig- 
Ernest  ,  comte  de)  ,  ministre  d'état  en 
Danemarck,  ne  à  Hanovre,  le  1 5  mai 
T  7  1 2.  Les  relations  qu'il  avait  en  Da- 
nemarck l'engagèrent  à  se  rendre  dans 
ce  pays,  où  ses  talents  fixèrent  l'atten- 
tion du  gouvernement.  Après  avoir 
e'tc  employé  dans  diverses  ambassa- 
des,  il  fut  place  par  Frédéric  V  à  la 
tête  des  affaires  étrangères.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  suivit  un  sys- 
tème de  neutralité  qui  favorisa  le  com- 
merce et  la  prospérité  intérieure  des 
états  danois.  Lorsqu'en  1761  ,  l'em- 
pereur de  Russie  ,  Pierre  IIl ,  menaça 
le  Danemarck  de  la  guerre,  et  fît  mar- 
cher des  troupes  vers  le  Holsîcin  , 
Bcrnstorf  déploya  une  grande  activité, 
et  proposa  les  mo3'ens  les  plus  efficaces 
pour  la  défense  du  pays.  La  mort  de 
Pierre  ayant  détourné  cet  orage ,  le  mi- 
nistre profita  des  circonstances  pour 
rapprocher  la  cour  de  Copenhague  de 
celle  de  Petersbourg.  En  1 767,  il  par- 
vint à  conclure  un  traité  provisoire, 
en  vertu  duquel  le  Holstein  ducal , 
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dont  Paul ,  grand-duc  de  Ru^.sie,  avait 
hérité  à  la  mort  de  Pierre  III ,  devait 
être  échangé  contre  le  pays  d'Olden- 
bourg, appartenant  au  roi  de  Dane- 
mark. Cet  échange  eut  lieu  en  1775, 
et  fît  gagner  aux  éîats  danois  un  ter- 
ritoire important.  Peuaprès,  Berustorf 
termina  les  longues  cliscussions  qui 
avaient  eu  lieu  au  sujet  du  droit  de 
suzeraineté  de  la  maison  de  Holstein 
sur  la  ville  de  Hambourg.  Celte  ville 
fut  déclarée  indépendante ,  sous  la  con- 
dition qu'elle  se  désisterait  du  rem- 
boursement des  sommes  qu'elle  avait 
prêtées  au  roi  de  Danemarck  et  aux 
ducs  de  Holstein.  Le  comte  de  Berns- 
torf  avait  acquis  aux  environs  de  Co- 
penhague un  domaine  étendu,  dont 
les  paysans,  comme  la  plupart  de  ceux 
du  Danemarck,  étaient  attachés  à  la 
glèbe;  il  les  fit  affranchir,  et  leur  ac- 
corda des  baux  à  longs  termes,  équi- 
valents à  la  propriété  usufruitière.  Pour 
exprimer  leur    reconnaissance  ,    les 
vassaux  du  comte  lui  firent  élever  un 
obélisque  à  côté  de  la  grande  route 
conduisant  à  Copenhague.  B<îrnstorf 
encourageait  en  même  temps  les  ma- 
nufactures ,  le  commerce ,  les  sciences 
et  les  arts.  Ce  fut  lui  qui  engagea  Fré- 
déric Y  à  accorder  au  poète  Klopstock 
une  pension  viagère.  Frédéric  étant 
mort ,  Bernstorf  fut  maintenu  dans  sa 
place  pendant  les  premières  années 
du  nouveau  règne;  mais  en  1770, 
lorsque  Sîruensée  eut  été   mis  à  la 
tête  du  conseil ,  Bernstorf  eut  sa  dé- 
mission avec  une  pension  de  retraite. 
H  se  retira  à  Hambourg,  Après  la 
chute  de  Struensée  ,  il  fut  rappelé,  et 
il  allait  se  rendre  à  Copenhague ,  lors- 
que la  mort  termina  sa  carrière ,  le 
1 9  février  1772.  C — au  . 

BERNSTORF  (  André  -  Pierr»  , 
comte  de),  neveu  du  précédent,  et 
comme  lui  ministre -d'état  en  Dane- 
marck, né  à  Ilanevre ,  le  28  aoû| 
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1735. 11  devint  conseiller  dn  roi  de 
Danemarck ,  en  1 769  j  mais  il  eut  sa 
démission  sous  le  ministère  de  Struen- 
sc'e.  Rentre  au  conseil  après  la  chute 
de  ce  ministre,  il  se  distingua  parles 
mesures  sages  qu'il  proposa  pour  l'ad- 
ministration du  pays ,  et  ce  fut  lui  qui 
lit  accéder  le  Danemarck ,  en  1778,3 
la  neutralité'  arme'e.  Cependant,  il  sur- 
vint de  nouveaux  incidents  qui  engagè- 
rent André  Bernstorf  à  se  retirer.  Rap- 
pelé en  1 784  j  lorsque  le  prince  royal 
se  fut  mis  à  la  tête  du  gouvernement, 
il  devint  l'âme  du  conseil ,  et  ses  grands 
talents  eurent  occasion  de  se  déployer. 
Pendant  qu'il  dirigeait  les  affaires 
e'trangères,  il  portait  une  attention 
suivie  sur  les  autres  branches  de  l'ad- 
ministration. Joignant  à  une  sagesse 
profonde  une  fermeté  courageuse ,  il 
sut  maintenir  la  paix  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques ,  et  il  parvint 
à  introduire  des  réformes  importantes 
sans  que  le  repos  intérieur  en  souffrît 
jamais.  Ni  les  sollicitations ,  ni  les  me- 
paces  ne  purent  l'engager  à  prendre 
part  aux  coalitions  contre  la  France  j 
il  proclama ,  avec  autant  d'éloquence 
que  de  franchise  ,  les  droits  des  neu- 
tres ,  et  ne  négligea  rien  pour  en  as- 
surer la  jouissance  au  Danemarck.  Ce 
pays  fit  des  progrès  rapides  dans  le 
commerce ,  et  ses  vaisseaux  parcou- 
rurent toutes  les  mers.  Pour  exécuter 
les  réformes  dans  l'intérieur,  Berns- 
torf s'entoura  des  conseils  et  des  lu- 
mières de  tous  les  hommes  éclairés  j 
il  fît  nommer  des  comités  pour  discu- 
ter les  grandes  questions  relatives  à 
l'amélioration  de  l'ordre  social ,  et  ce 
fut  à  k  suite  de  ces  discussions  que 
les  laboureurs  obtinrent  la  liberté  per- 
sonnelle, que  le  code  criminel  fut  ré- 
formé ,  que  les  monopoles  disparurent , 
et  qu'un  nouveau  système  de  finances 
vint  ranimer  le  crédit  public.  Le  comte 
de  Bernstorf  était  parvenu  à  ce  degré 
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de  considération  et  de  gloire  où  con- 
duisent les  grands  talents  accompa- 
gnés de  grandes  vertus,  lorsque  les 
infirmités  entravèrent  son  zèle  :  il 
s'occupa  cependant  des  intérêts  de 
l'état  jusqu'à  ses  derniers  moments. 
Ce  ministre  ,  respecté  du  Danemarck 
et  de  l'Europe ,  mourut  le  2 1  janvier 
1797.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces 
diplomatiques ,  dont  l'Exposé  des 
Principes  de  la  cour  de  Danemarck 
touchant  la  neutralité ,  remis  aine 
puissances  belligérantes  en  1780,  et 
la  Déclaration  aux  cours  de  Vienne 
et  de  Berlin  y  remise  en  179^,  sont 
les  plus  remarquables.       G— au. 

BEROALD ,  ou  BEROALDE  (  Ma- 
thieu ) ,  naquit  à  St.-Denis  ,  près  Pa- 
ris. 11  fit  ses  études  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine,  et  s'y  livra  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  eut  bientôt  appris  le 
grec ,  le  latin,  l'hébreu  ;  il  était  théo- 
logien ,  mathématicien  ,  philosophe , 
historien.  11  se  trouvait  en  i55o  à 
Agen  ,  précepteur  d'Hector  Frégose  , 
depuis  évêqiie  de  celte  ville ,  lorsqu'il 
y  embrassa  la  réformation  avec  Jules 
César  Scaliger  et  d'autres  savants.Venu 
à  Paris  en  1 558 ,  il  y  fut  précepteur  de 
Ïhéodore-Agrippa  d'Aubigné.  Persé- 
cuté pour  ses  opinions  religieuses  et 
arrêté  à  Goutances,  on  le  condamna  à 
être  brûlé;  un  officier  favorisa  son 
évasion,  et  l'envoya  à  Montargis,  d'où 
il  alla  à  Orléans.  Il  y  fut  attaqué  de  la 
peste  ;  après  son  rétablissement,  il  alla 
à  la  Rochelle ,  puis  à  Sancerre  ;  il  se 
distingua  lors  du  siège  de  cette  ville  par 
le  maréchal  de  Lachâtre.  Après  avta'w 
séjourné  quelque  temps  à  Sedan,  Bé- 
roàlde  vint  en  i574  à  Genève,  où  il 
fut  ministre  et  professeur  de  philoso- 
phie. Il  paraît  qu'il  mourut  en  1576. 
On  a  de  lui  •  Chronicon,  sacrœ  Scrip- 
tiirœ  autoritaie  constiiulum ,  Genève , 
1575,  in-lbl.  Vossius  et  Joseph  Sca- 
liger ont  fait  l'éioge  de  cet  ouvrage 
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qui  contient  cependant  des  bizarreries 
incroyables.  L'auteur  s*etait  persuadé 
que  l'Écriture  sainte  renfermait  tous 
les  matéiiaux  de  la  chronologie ,  de 
sorte  qu'il  effaçait  de  l'histoire  tous  les 
nom^  qu'il  ne  trouvait  pas  daus  V An- 
cien Testament,  Draudius,  dans  sa 
Bihliotheca  classica ,  fait  mention 
du  livre  suivant  :  G.  Mercaloris  et 
Mattliei  Beroaldi  chj^oîiGÎogia  ,  ab 
initio  mundi  ex  eclipsis'  et  observa- 
tlonibus  astronomicis  demonstrata , 
qu'il  dit  avoir  ëtë  imprimé  à  Bàle, 
1377  ,  et  Cologne,  i568,  in-fol. 
A.  B— T. 
BEROALDE  de  Yerville  (  Fran- 
çois ) ,  fils  du  précédent ,  naquit  à 
Paris,  le  28  avril  i558.  Son  père, 
qui  était  protestant ,  l'éleva  dans  ses 
principes  j  mais  ,  après  la  mort  de 
son  père,  il  rentra  dans  la  religion 
romame,  et  même  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Il  obtint  un  canonicat 
à  St.-Gaticn  de  Tours ,  le  5  novembre 
i5g3.  Il  avait  montré  fort  jeune  des 
dispositions  pour  les  sciences,  et  il 
était  à  peine  âgé  de  vingt  ans ,  quand 
il  pub'ia  ,  en  latm  et  en  français ,  le 
Théâtre  des  Instruments  mathéma- 
tiques et  mécaniques  de  Jacques 
Besson  f  dauphinois,  avec  des  inter- 
prétations de  sa  façon.  Si  on  l'en 
croit,  à  cette  époque  il  avait  déjà  fait 
des  découvertes  en  mathématiques  ,  il 
avait  appris  l'horlogerie  et  l'orfèvrerie , 
tt  ses  connaissances  dans  les  langues 
anciennes  lui  avaient  mérité  d'clrc 
chargé  de  l'éducation  du  fils  d'un  grand 
seigneur-  mais  Béroalde  était  extrê- 
mement vain  ;  il  ne  parle  jamais  de 
lui  qu'avec  un  très -grand  contente- 
ment j  et,  pour  exalter  le  succès  de  ses 
études ,  qu'il  avait  étendues  à  toutes 
les  sciences  exactes ,  il  se  flattait  de 
posséder  plusieurs  rares  secrets ,  d'a- 
voir découvert  la  pierre  philoscphale , 
le  mouvement  perpétuel  cl  la  quadra- 
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ture  du  cercle.  En  lisant  ses  ouvrages, 
on  reconnaît  à  la  vérité  qu'ii  avait  des 
connaissances  étendues  et  variées  , 
mais  on  s'aperçoit  qu'il  manquait  de 
jugement.  Son  style  est  diffus,  et  si  em- 
brouillé que  la  lecture  même  de  ses 
poèmes  est  très  pénible  ;  aussi  ses  ou- 
vrages ne  sont-ils  recherchés  que  des 
curieux.  La  plupart  ont  été  réunis  sous 
le  titre  d^ Appréhensions  spirituelles , 
Paris ,  Timoth.  Jouan. ,  1 583  ,  in-i  2. 
On  trouve  dans  ce  recueil  un  poëme 
intitulé  Xldée  de  la  république  , 
mauvaise  imitation  de  \  Utopie  de 
Thomas  Morus.  Sa  traduction  du 
Songe  de  Pofyphrle  de  Fr.  Columna 
ne  vaut  pas  mieux;  il  n'a  fait  que 
changer  et  défigurer  celle  que  Jean 
Martin  avait  donnée  de  cet  ouvrage. 
On  trouvera  une  hste  assez  exacte  des 
antres  écrits  de  Béroalde  dans  le  tome 
XXXIV^  des  Mémoires  de  Nicéron  ; 
nous  indiquerons  seulement  ici  :  I. 
Y  Histoire  véritable ,  ou  le  Voyage 
des  Princes  fortunés ^  œuvre  stéga- 
nographique  ,  Paris ,  1610,  in-8°. , 
ouvrage  ennuyeux  suivant  Nicéron  , 
mais  recherché;  IL  le  Cabinet  de 
Minerve ,  auquel  sont  plusieurs  sin- 
gularités ,  etc. ,  Rouen  ,  1 60 1 ,  in- 1 2  , 
plein  d'une  érudition  mal  digérée.  Le 
plus  curieux  des  ouvrages  de  Béroalde 
est  son  Mojen  de  parvenir^  imprime 
sous  le  titre  de  Salmigondis ,  qui  lui 
convenait  davantage,  et  sous  celui  de 
Coupe-cu  de  la  Mélancolie,  ou  Vé- 
nus  en  belle  humeur.  II  y  a  des  contes 
agréables  dans  ce  livre  ;  mais  on  y  en 
trouve  un  ])lus  grand  nombre  d'obs- 
cènes et  de  bouffons  ;  on  y  remarque 
aussi  une  grande  liberté  en  matière  de 
rehgion,  et  cela  a  donné  lieu  de  pen- 
ser que  Béroalde  n'était  pas  catholi- 
que de  bonne  foi.  Les  meilleures  édi- 
tions de  cet  oiivrage  sont  :  i**.  celle, 
sans  date,  in-24 ,  de  4^9  pages,  édi- 
tion originale  ,  que  JNicéion  croit  d«?s 
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FJzevirs;  i"".  celle,  sans  date,  in-13 
cîc  547  pages  :  suivant  M.  Brunel,  c'est 
celle-ci  que  les  curieux  ajoutent  à  la 
collection  des  ElzeVirs ,  et  il  y  en  a  dos 
exemplaires  sous  le  titre  de  Salmi- 
gondis, a  Chinon,  de  riniprimerie 
de  Rabelais,  l'année  panlagruéline  , 
in-i2,  a  vol.  de  544  pages,  avec  la 
dissertation  de  Lamonnoye  sur  l'au- 
teur de  cet  ouvrage.  Cette  disser- 
tation a  été  re'imprirae'e  dans  les  e'di- 
tions  suivantes  et  elle  mérite  d'être 
lue;  5".  les  e'ditions  de  1000  700  5'i 
(  1 752  ),  2Vol.,  in-16. — 1 000  700  57 
( Paris, Grange,  1757),  '2  vol. in- 1 2, 
jolie  édition.  On  présume  que  Be- 
roalde  est  mort  vers  i6ici,  son  der- 
nier ouvrage  portant  la  date  de  cette 
année.  Lacroix  du  Maine  lui  attribue 
deux  trage'dies  françaises  sans  en  in- 
diquer le  sujet  ;  elles  n'ont  point  paru. 
W— s. 
BEROALDOC  Philippe  ),  l'ancien , 
Tnn  des  plus  célèbres  littérateurs  du 
l5^  siècle,  e'tait  d'une  ancienne  et 
noble  famille  de  Bologne.  Il  y  naquit 
le  7  décembre  i455.  Ayant  perdu  son 
père  en  bas-âge,  il  fut  eleve  par  sa  mère 
avec  la  plus  grande  tendresse.  Des 
maîtres  habiles  furent  charges  de  son 
éducation,  11  annonçait  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  et  surtout  une 
mémoire  prodigieuse.  Outre  les  le- 
çons qu'il  recevait,  il  travaillait  en 
particulier  avec  tant  d'ardeur  qu'étant 
né  avec  un  tempérament  faible ,  il 
eut  à  dix -huit  ans  une  maladie  grave, 
et  dont  il  eut  peine  à  guérir.  Dès 
qu'il  reconnut  qu'il  n'apprenait  plus 
yien  de  ses  maîtres,  il  jugea  que  le 
meilleur  moyen  pour  pousser  plus  loin 
son  instruction  était  d'instruire  les  au- 
tres. Il  ouvrit  à  dix -neuf  ans  une 
école ,  d'abord  à  Bologne ,  ensuite  à 
Parme  et  à  Milan.  La  réputation  dont 
jouissait  l'université  de  Paris  lui  ins- 
pira le  désir  de  la  visiter.  Il  vint  donc 
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à  Paris,  et  y  enseigna  publiquement 
pendant  plusieurs  mois ,  avec  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Il  y  serait  resté 
plus  long-temps, si  sa  patrie  ne  l'eût 
rappelé.  Son  retour  à  Bologne  fut  le 
sujet  d'une  espèce  de  réjouissance  pu- 
blique. Le  célèbre  Baptiste  de  Man- 
toue ,  ou  le  Mantouan ,  qui  y  était  alors, 
lui  adressa  à  ce  sujet  une  longue 
élégie ,  qui  commence  par  ce  vers  : 

Mu»ae  olim  cômitcs  Beroaldo  ivere  Philippe». 

Elle  est  imprimée  dans  le  3«,  Hvre 
des  Sjli'es  de  ce  poète  trop  fécond. 
L'université  de  Bologne  conféra  à 
Beroaldo  la  chaire  de  professeur  de 
bellcs-lrlires,  qu'il  remplit  le  reste  de 
sa  vie  avec  autant  d'assiduité  que 
d'éclat.  Quoique  son  inclination  le 
portât  à  se  renfermer  dans  ses  fonc- 
tions littéraires  et  dans  ses  travaux , 
les  honneurs  publics  vinrent  au-de- 
vant de  lui.  Il  fut  nommé  en  1489 
l'un  des  anciens  de  Bologne,  et  quel- 
ques années  après  député,  par  le  sénat, 
avec  Galéas  Bentivoglio  ,  auprès  du 
pape  Alexandre  VI.  Il  fut  aussi ,  pen- 
dant plusieurs  années  ,  secrétaire  de 
la  république.  Parmi  tant  d'occupa- 
tions ,  il  savait  se  ménager  des  dis- 
tractions et  des  loisirs.  Il  aimait  la 
table  ,  le  jeu ,  les  femmes.  Il  évita 
long-temps  les  liens  du  mariage;  il 
s'y  soumit  enfin  en  1498^  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans  ;  le  bonheur  qinl 
trouva  dans  son  ménage  l'y  fixa  en- 
tièrement, elle  fit  renoncer  à  la  vie 
dissipée  qu'il  avait  menée  jusqu'alors. 
Il  ne  cultiva  plus  d'autres  liaisons  que 
celles  qu'il  avait  avec  les  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Il  en  était  généralement  aimé. 
Son  caractère  modeste ,  sociable , 
égal ,  exempt  de  jalousie  et  d'aigreur 
lui  faisait  des  amis  de  tous  ceux  qui 
entraient  en  relation  avec  lui.  On  as- 
sure qu'il   n'eut  jamais  d'autre  en- 
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nemi  que  Gïorpîes  Meriila,  qui  avait 
le  malheur  de  l'être  à  peu  près  de 
tout  le  monde ,  et  qui  ne  se  mit  à 
haïr  Beroaldo  que  parce  qu'il  le  sa- 
vait intimement  lie'  avec  Politien ,  au  • 
quel  il  avait  déclare'  la  guerre.  La  fai- 
blesse» habituelle  de  sa  santé  aug- 
mentant avec  Tàge  ,  il  fut  saisi  d'une 
petite  fièvre  qui  parut  d'abord  de  peu 
de  conséquence,  et  à  laquelle  on  s'ef- 
força ensuite  inutilement  de  porter  re- 
mède ;  il  en  mourut  le  1 7  juillet  1 5o5. 
On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques. 
Il  fut  porté  au  tombeau  velu  de  soie , 
couronné  de  laurier ,  et  suivi  de  tout 
ce  que  Bologne  avait  de  plus  distingué 
dans  toutes  les  parties  des  sciences  et 
dans  les  emplois  publics.  Son  princi- 
pal mérite  littéraire  est  d'avoir  donné 
de  bonnes  éditions  des  anciens  au- 
teurs latins,  et  de  les  avoir  éclaircis 
par  ses  coramenlaires.  On  lui  a  re- 
proché cependant,  et  non  sans  rai- 
son, une  latinité  affectée  et  vicieuse, 
tenant  plus  du  style  d'Apulée  que  de 
celui  de  Cicéron.  Il  n'avait  pas  non 
plus  une  critique  aussi  saine  ni  un 
aussi  bon  jugement  que  son  érudition 
était  étendue  ;  les  objets  étaient  un 
peu  confus  dans  sa  tête  et  quelquefois 
dans  sesécrits.  C'est  lui,  je  crois,  que 
l'on  a  comparé  le  premier  à  une  bonne 
boutique  ma!  rangée,  comparaison, 
cependant,  dont  bien  d'autres  érudits 
ont  pu,  comme  lui,  fournir  l'idée».  Il 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  I.  Caii 
PUnii  Secundi  historiœ  naturalis 
libri  XXFII ,  cum  hrevibus  notis , 
Parme ,  1 476 , iu-fol.;  Trévise ,  1 479, 
in-fol.;  Paris  ,  i5 16 ,  in-fol.  Il  venait 
d'arriver  à  Parme ,  et  n'avait  que  dix- 
neuf  ans  ,  quand  il  rédigea  les  notes 
qui  accompagnent  cette  édition.  Il 
avait  repris  cet  auteur ,  et  y  avait  fait 
d'amples  commentaires;  mais  l'exem- 
plaire de  PUne  suc  lequel  il  les  avait^ 
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écrits,  lui  fut  volé  à  Bologne,  et  il 
mourut  avec  le  regret  de  n'avoir  ja- 
mais pu  le  retrouver.  II.  AnnotatiO' 
nés  in  commentarios  Servit  P^irgi- 
lianos ,  Bologne,  1 482  ,  in  -  4".  7  Hï- 
Propertii  opéra  cum  commentariis  ; 
Bologne  ,  1 487  ,  in  -  fol.  ;  Venise  , 
1493 ,  in-fol.  ;  Paris,  i6o4,  in-fol.  ; 
IV.  Annotationes  in  varias  autho- 
res  antiquos ,  Bologne  ,  1 488  ,  in- 
fol.;  Venise,  1489,  idem;  Brescia, 
i49^,  idem;  V.  Orationes  ,  Paris, 
1 490  ;  Lyon ,  id.  et  1 492  ;  Bologne , 
14.91 ,  etc.  VI.  Un  second  Recueil 
intitulé  Orationes,  prcefationes ,  prœ- 
lectiones  ,  etc. ,  Paris ,  1 5  o5 ,  1 5  o  7 , 
i5o9,  i5i5,  in-4°.,  oîi  se  trouvent 
plusieurs  opuscules  d'autres  auteurs  ; 
mais  il  y  en  a  près  de  trente  de 
Beroaldo ,  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Outre  ces  trois  éditions ,  il  en  fut  fait 
au  moins  six  autres,  et  cependant  cet 
ouvrage  est  rare.  VII.  Declamado 
ebriosiy  scortatoris,  etaleatoris ,  Bo- 
logne, 1499,  in  4«.;  Paris,  i5o5, 
in- 4". ,  etc.  Cette  dissertation  singulière 
a  été  traduite,  ou  plutôt  paraphrasée  en 
français,  et  imprimée  sous  ce  titre  : 
Trois  déclamations  esquelles  l'jvro- 
gne ,  le  putier  et  le  joueur  de  dez  , 
frères ,  déballent  lequel  d'eux  trois , 
comme  le  plus  vicieux ,  sera  privé 
de  la  succession  de  leur  père.  In-^ 
vention  latine  de  Philippe  Beroalde, 
poursuivie  et  amplifiée  par  Calvi  de 
la  Fontaine,  Paris,  i556,  in- 16.  Il 
y  en  a  aussi  une  traduction  en  vers , 
sous  le  litre  de  Procès  des  trois 
frères,  par  Gilbert  Damalis,  Lyon^ 
i558,  in-8\  VIII.  Il  faut  ajouter  plu-, 
sieurs  éditions  d'auteurs  latins,  avec 
des  notes  et  des  préfaces  ,  tels  que  Sué- 
tone, Apulée,  Aulu-Gelle,  Lucain,  et 
beaucoup  d'autres,  dont  parle  Nicerou 
4ans  le  tome  XXV  de  ses  Mémoires. 

G— E. 

BEROALDO  (  Philipjpe  ),  le  jeune, 
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noble  bolonais  ,  naquit  à  Bologne  le 
i'''".  octobre  1472.  Parent  de  Be- 
roalde  l'ancien ,  il  fut  un  de  ses  dis- 
ciples favoris  et  l'un  des  plus  illus- 
tres. Il  devint  lui-même  professeur 
de  belles-lettres  à  vingt-six  ans,  et 
alla  professer  à  Rome,  où  il  fut  fait,  en 
1 5 14  ,  préfet  ou  président  de  l'acade'- 
mie  romaine.  On  a ,  pour  s'assurer 
qu'il  y  était  avant  1 5 1 1  ,  la  certitude 
qu'il  était  un  des  amants  de  la  belle 
Impériali ,  fameuse  courtisanne  ,  qui 
mourut  celte  année-là.  Il  avait  pour 
rivfî!,  auprès  d'elle,  et  pour  rival 
heureux^  Sadolet,  qui  devint  ensuite 
cardinal.  Ces  particularités  sont  con- 
signées dans  une  de  ses  odes  latines. 
Il  eut  pour  amis ,  à  Rome ,  Pierre 
Bembo ,  Divizio  da  Bibiena,  Molza, 
Fiaminio ,  et  plusieurs  autres  célèbres 
littérateurs.  Le  cardinal  Jean  de  Médi- 
cis  conçut  pour  lui  une  estime  parti- 
culière ,  se  rattacha  en  qualité  de  se- 
crétaire ,  et,  lorsqu'il  fut  devenu  pape, 
sous  le  nom  de  Léon  JT,  lui  donna , 
en  1 5 1 6 ,  la  place  de  bibliothécaire 
du  Vatican ,  vacante  par  la  mort  de 
Pliedro  Inghirami;  mais  il  faut  que 
Léon  X  ait  ensuite  cessé  de  s'intéres- 
ser à  lui ,  car  Beroaldo  éprouva  dans 
cet  emploi  même ,  des  dégoûts  et  des 
refus  de  certains  avantages  qui  y 
étaient  ordinairement  attachés  ;  et  il 
en  conçut  tant  de  chagrin,  qu'il  en 
mourut,  en  i5i8.  Le  Bembo,  alors 
secrétaire  du  pape ,  fit  en  huit  vers 
latins  élégiaques,  l'épitapbe  de  Be- 
roaldo ,  où  il  dit  que  ses  amis ,  et 
liéon  X  lui  -  même ,   l'ont  pleuré  : 

Unaniml  raptum  ante  diem  flevere  sodales, 
Nec  Decimo  sanclse  non  inaduere  gen<c. 

11  n'était  pas  moins  savant  que  le  pre- 
mier Beroaldo ,  et  il  écrivait  avec  plus 
de  goût,  surtout  en  vers  ;  mais  il  était 
ou  moins  laborieux ,  ou  moins  fécond, 
et  il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre 
d'ouvrages  :  I.  C.  Taciti  annalium 


BER 

llhrl  V  priores ,  Rome ,  1 5 1 5 ,  in- 
fol.  ;  Lyon  ,  1 54'^  ;  Paris  ,  1608 ,  in- 
fol,  Beroaldo  dédia  celle  belle  édition 
à  Léon  X ,  par  c^ui  il  avait  été  chargé 
de  la  f^iire.  On  dit  que  ce  pontife  libé- 
ral avait  payé  5oo  sequins  le  manus- 
crit de  ces  cinq  livres.  II.  Odarum 
libri  treSf  et  epi^ramiîiatum  liber 
imus ,  Rome,  1 53o  ,  in-4°.  ;  c'est  ce 
que  l'auteur  a  laissé  de  meilleur  j  et, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  mis  la  dernière 
main,  on  y  voit  cependant  briller 
beaucoup  de  génie  ,  de  vivacité,  d'é- 
légance. Ces  poésies  eurent  un  grand 
succès,  surtout  en  France,  où  elles 
furent  tiaduites  jusqu'à  cinq  fois  (  T^'oy. 
Goujet,  Bibliothèque  française).  Le 
plus  célèbre  de  ces  traducteurs  est 
Clément  Marot.  On  trouve  une  partie 
des  mêmes  poésies  dans  la  premièi  e 
partie  des  Delitiœ  Italor.poëtar,  de 
Giammateo  Toscano.  Plusieurs  de  ses 
épitres  latines  sont  imprimées  dans 
différents  recueils.  G — É. 

BEROALDO  (Vincent),  fils  de  Be- 
roaldo l'ancien ,  n'est  mis  au  nombre 
des  écrivains  bolonais,  que  pour  avoir 
fait  une  explication  de  tous  les  mots 
employés  par  le  Bolognetli ,  dans  son 
poème  intitulé  :  Il  Costante.  Bolo- 
gnetli était  frère  utérin  de  Beroaldo. 
Celui-ci  écrivit  son  explication  sur  un 
manuscrit  original  du  poème,  qui  était 
en  vingt  chants.  Il  mourut  en  i557  , 
et  laissa  ce  manuscrit  entre  les  mains 
d'un  de  ses  amis ,  nommé  Jean-Bap- 
tiste Maltacheti;  mais  le  Costante  , 
qui  ne  fut  imprimé  qu'en  huit  chants, 
en  1 565  ,  ne  l'ayant  encore  été  qu'en 
seize,  en  i566,  Maltacheti  ne  jugea 
à  propos  de  publier  de  l'explication 
que  son  ami  lui  avait  laissée ,  que  ce 
qui  regardait  ces  seize  premiers  chants. 
U  la  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Dichia- 
razione  di  tutte  le  voci  proprie  del 
Costante ,  poema  di  Francesco  Bo^ 
logneltij  Bologne,  iS^o,  in-4°.  Ni 
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les  quatre  derniers  chants  du  poème, 
ni  leur  explication,  u*out  jamai;*  e'tc  im- 
primes. (  F.  Fr.  BOLOGNETTÏ.)  G E. 

BEROLD.  r.  Savoie  (  maison  de  )• 
BEROLDINGEN  (François  de  ), 
mine'ralogiste  distingue' ,  ne  à  St.-Gall, 
le  î  I  octobre  1 740 ,  mort  le  8  mars 
1 798  /chanoine  d'Hildeshçim  et  d'Os- 
nabruck,  fut  membre  de  plusieurs  so- 
ciete's  savantes  ,  parcourut  diverses 
contrées  pour  observer  la  nature  du 
sol,  la  structure  des  montagnes  et 
leurs  produits  mine'raux  :  il  acquit 
ainsi  une  grande  masse  de  connaissan- 
ces ,  qui  donnent  beaucoup  de  prix  à 
ses  ouvrages,  malgré  la  disposition  aux 
hypothèses ,  et  les  préventions  qui  s'y 
font  souvent  remarquer.  Les  princi- 
paux sont  :  I.  Observations  ,  Doutes 
et  Questions  sur  la  minéralogie  en 
général ,  et  sur  un  système  naturel 
des  minéraux  en  particulier»  Le 
l*'^  volume  parut,  sans  nom  d'au- 
teur, à  Hanovre,  1778,  in-8°. ,  et  fort 
augmenté,  sous  son  nom ,  à  Hanovre 
et  à  Osnabruck,  1792,  in-8°.j  1^. 
vol. ,  ibid. ,  1 793.  II  voulait  parcourir 
ainsi  tout  le  règne  minéral ,  et  indi- 
quer les  rapports  qui  lient  entre  eux 
les  minéraux.  IL  Observations  faites 
pendant  un  voyage  dans  les  'mines 
de  vif-argent  du  Palatinat  et  du 
duché  de  Deux-Ponts  ,  avec  une 
carte  pétrographique ,  Berlin,  1788, 
in-8<*.  ',  III.  les  Volcans  des  temps 
anciens  et  des  temps  modernes  con^ 
sidérés  physiquement  et  minéralogie 
quement,  Manheim ,  1791,  in-8''.j 
IV.  Nouvelle  Théorie  sur  le  basalte^ 
dans  les  Suppléments  de  Grell  aux 
Annales  de  la  chimie,  t.  IV;  V.  Des- 
cription de  la  fontaine  de  Dribourg , 
Hildesheim,  1782,  in-8''.,  etc.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  allemand.  G — t. 
BÉROSE  ,  astronome  chaldéen , 
dont  Pline  parle  comme  d'un  homme 
très-distingué,  et  à  qui  les  Athéniens 
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avaient  élevé  une  statue  dont  la  lan- 
gue était  dorée,  en  reconnaissance  de 
ses  belles  prédictions.  Vitruve  dit 
qu'il  quitta  la  Chaldée  pour  ouvrir 
une  école  à  Cos ,  patrie  d'Hippocrate. 
Il  y  enseigna  l'astronomie  ,  et  forma 
plusieurs  élèves  qui  acquirent  de  la 
célébrité.  Il  imagina  une  nouvelle  es- 
pèce de  cadran  solaire  qui  était  semi- 
circulaire,  et  qu'il  désigna  par  le  nom 
d'eY5c>.ttii.a  (  inclinaison),  parce  qu'elle 
pouvait  recevoir  la  position  convena- 
ble à  diverses  latitudes.  Plutarque  et 
Vitruve  lui  attribuent  une  opinion 
singulière  sur  la  nature  de  la  lune  et 
la  cause  des  éclipses.  Il  disait  que  la 
lune  est  un  globe  moitié  lumineux, 
comme  s'il  était  chauffé  à  blanc ,  et 
moitié  de  couleur  d'azur.  La  partie 
lumineuse  avait  une  espèce  de  sympa- 
thie qui  la  tournait  vers  le  soleil ,  la 
partie  obscure,  par  une  autre  sympa- 
thie ,  se  tournait  vers  l'air  et  la  terre  ; 
et  c'est-là ,  selon  lui ,  ce  qui  produisait 
les  éclipses  et  les  phases  de  la  lune. 
Sénèque,  aulivre  III  de  ses  Questions 
naturelles,  le  qualifie  d'interprète  de 
Bélus ,  et  lui  attribue ,  sur  les  tremble- 
ments et  les  révolutions  de  la  terre, 
des  idées  qui  ne  sont  pas  plus  saines 
que  ses  théories  astronomiques.  I^a 
terre,  suivant  Bérose,  devait  éprou- 
ver d'abord  un  déluge,  et  puis  un  em- 
brasement universel,  dont  Tépoque 
serait  déterminée  par  la  conjonction 
de  toutes  les  planètes  (  prédiction  ridi- 
cule, renouvelée  plus  d'une  fois  de- 
puis). Bailly  se  sert  de  toutes  ces  absur- 
dités pour  prouver  l'antiquité  de  ce 
Bérose,  qu'il  ne  faudrait  pas  confondre 
avec  l'historien;  mais  c'estune  question 
qui  n'est  pas  bien  décidée.  Saumaise 
prétend  que  l'astrologue  et  l'historien 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  personnago. 
qui  vivait  vers  le  temps  d'Alexandre- 
le-Grancl  ;  Riccioli  soutient  qu'ils  sont 
deux.  Justin-lc-Martyr  lui  donne  une 
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fille  ,  qu*on  a  nommée  la  Sibylle  ha- 
byloniene ,  et  qu'il  prétend  la  même 
que  celle  qui  vint  offrir  ses  livres  à 
Tarquin.  Fabricius  a  re'uni,  dans  le 
tome  XIV  de  la  Bibliothèque  grec- 
que, les  fragments  des  écrits  de  Berose, 
qu'on  peut  regarder  comme  les  plus 
authentiques,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
moins  suspects  ;  et  notamment  des 
passages  de  V Histoire  du  royaume 
de  Bahylone,  ouvrage  qui  existait  du 
temps  de  Joseph e  ,  et  dont  cet  histo- 
rien a  beaucoup  profile  pour  la  com- 
position de  ses  antiquités.  Annius  de 
Viterbe  publia,  en  15^5  ,  sous  le 
nom  de  Berose  ,  une  histoire  en  cinq 
livres ,  dont  la  fausseté  fut  bientôt  dé- 
couverte (  Foy.  Annius  ).  D  — l — e. 

BBUQUEiN  (  Louis  de  ^,  né  à  Bru- 
ges, dans  le  iS^^.  siècle  ,  d'une  famille 
noble.  Le  hasard  lui  fit  découvrir ,  en 
1476,  le  moyen  de  tailler  le  diamant. 
Il  était  jeune ,  et  ignorait  entièrement 
les  secrets  de  l'art  du  lapidaire.  Remar- 
quant que  deux  diamants  s'entamaient 
lorsqu'on  les  frottait  l'un  contre  l'au- 
tre ,  il  prit  deux  diamants  bruts ,  et, 
les  aiguisant,  y  forma  des  facettes  assez 
régulières.  Ensuite,  au  moyen  d'une 
roue  qu'il  avait  imaginée ,  et  de  la  pou- 
dre de  ces  mêmes  diamants,  il  acheva 
de  leur  donner  un  poli  complet.  Ce 
procédé  fut  perfectionné  dans  la  sui- 
te ;  mais  Berqueu  n'en  a  pas  moins 
droit  à  la  célébrité  due  aux  auteurs 
d'inventions  utiles.  —  Son  petil-fils  , 
Bobert  de  Berquen  ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Merveilles  des  In- 
des orientales^  Paris,  1661,  in-4  ". , 
et  d'une  Liste  des  gardes  de  Vorphé- 
i>rerie  de  Paris ,  avecplusieurs  pièces 
sur  cet  art,  Paris,  161 5,  in-4°.  K. 

BERQUIN (Louis  ) , gentilhomme 
artésien,  conseiller  du  roi  François  I*^ , 
que  Badius  appelait  le  plus  savant  de 
la  noblesse,  et  que  son  zèle  de  prédi- 
caut   pour  le  luthéranisme  naissant 
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conduisit  au  bûcher,  dans  un  temps 
ou  l'on  croyait  que  le  crime  d'hérésie 
ne  pouvait  être  expié  que  par  le  feu. 
Il  commença  par  déclamer  contre  1rs 
moines  et  les  scholastiques ,  par  blâ- 
mer l'usage  oii  étaient  les  prédicateurs 
d'invoquer  la  Ste.- Vierge  dans  leurs 
sermons,  au  lieu  du  St.-Esprit,  et  par 
trouver  mauvais  qu'on  l'appelat^bw- 
taiue  de  grâce ,  notre  espérance , 
notre  vie,  etc.,  expressions  qui,  dans  le 
fond  ,  ne  devraient  s'adresser  qu'à 
J.-C.  Il  fut  dénoncé,  en  i5si5,  au 
parlement,  comme  fauteur  du  luthéra- 
nisme. On  saisit,  dans  sa  bibliothèque, 
divers  ouvrages  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchlhon,  plusieurs  traités  de  sa  com- 
position en  faveur  des  nouvelles  er- 
reurs ,  des  traductions  françaises  d'é- 
crits latins  tendant  au  même  but  , 
et  surtout  de  quelques-uns  de  ceux 
d'Erasme,  dans  lesquels  il  avait  inséré, 
de  son  chef,  des  choses  encore  plus 
libres  que  celles  qu'ils  contenaient. 
Sur  l'avis  raoîivé  de  la  faculté  de  théo- 
logie ,  le  parlement  condamna  les  li- 
vres au  feu  ,  l'auteur  à  fiire  abjurai  i(m 
publique.  Il  refusa  de  se  soumettre, 
fut  détenu  en  prison ,  et  mis  en  liberté 
par  l'autorité  de  François  P^,  qui  le 
protégeait  comme  homme  de  lettres. 
Berquin,  retiré  à  Amiens,  au  lieu  de 
tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  de 
ne  plus  dogmatiser ,  recommença  à 
publier  de  nouveaux  livres  ,  non 
moins  répréhensibles  que  les  pre- 
miers ,  et  à  del)iter  ses  erreurs ,  de 
manière  à  causer  beaucoup  de  scan- 
dale. Ses  indiscrétions  provoquèrent, 
en  i5'.i6,  une  seconde  censure  de  la 
faculté  de  théologie ,  un  second  arrêt 
du  parlement.  La  protection  du  rci 
lui  procura  encore  sa  liberté;  mais  il 
n'en  devint  pas  plus  sage ,  malgré  les 
avis  d'Érasme ,  qui  lui  conseillait  de 
rester  dans  le  silence,  ou,  s'il  ne  pou- 
vait se  contenir,  de  sortir  du  royaume. 
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ïl  attaqua  et  dénonça  hautement  ses 
juges ,  fut  arrêté  pour  la  troisième 
fois ,  condamne  à  faire  abjuration , 
puis  à  avoir  la  langue  percée ,  et  à  être 
enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours.  11 
en  appela  au  pape  et  au  roi.  Fran^ 
çois  I*,'".  le  livra  à  son  mauvais  sort, 
et  il  fut  condamné  à  être  brûlé  en 
place  de  Grève.  Le  savant  Budé ,  qui 
avait  été  un  de  ses  juges  ,  ne  put  ja- 
mais l'engager  à  se  rétracter  pour 
sauver  sa  vie ,  et  la  sentence  fut  exé- 
cutée le  17  avril  i^'xct.  Parmi  ses  ou- 
vrages, nous  ne  citerons  que  les  deux 
suivants  A.  Le  Vrai  Moyen  de  bien 
et  caiholiquement  se  confesser ,  opus- 
cule fait  premièrement  en  latin  par 
Erasme^  et  depuis  traduit  en fran^ 
cais ,  Lyon  ^\^^i,'m-\Çi\W.le  Che- 
valier chrétien ,  i54<3  ,  in- 16  :  c'est 
aussi  une  traduction  du  latin  d'Eras- 
me. T — D. 

BERQUIN  (  Arnaud  ),  né  à  Bor- 
deaux, vers  l'an  1749?  débuta,  en 
1774^  par  des  idyllâs  pleines  de  grâ- 
ces et  de  sensibilité.  La  Harpe  fit  l'éloge 
de  celie  qui  est  imitée  de  X  Orgogîioso 
Jîumicello  de  Métastase.  Il  mit  en  vers 
le  Pj'gmalioji  de  Rousseau,  la  même 
année;  et  après  avoir  donné,  en  1775, 
iu-8''. ,  les  Tableaux  anglais  y  tra- 
duction de  plusieurs  fragments  aj.'glais, 
il  publia  des  romances  ,  parmi  les- 
quelles on  distingua  Genevièi^e  de 
Brabant ,  et  surtout  celle  qui  a  pour 
refrein  ce  vers  : 

Dors,  mon  enfant ,  clos  ta  paupière. 

Il  publia  successivement  les  ouvrages 
suivants  ,  consacrés  à  l'instruction  de 
la  jeunesse  :  ÏAmi  des  enfants ,  Lec- 
tures pour  les  enfants  y  VAmi  de 
V  adolescence ,  V  Introduction  fami- 
lière à  la  connaissance  de  la  nature 
(  trad.  libre  de  l'anglais  de  miss  Trim- 
mer  ),  Sandfort  et  Merton ,  le  Petit 
Grandisson  ,  Bibliothèque  des  vil- 
lages y  le.  LivvQ   de  famille  ;  ces 

IV. 
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ouvrages  ont  e'ié  recueillis  sous  le  titre 
à'OEuvres  complètes,  La  meilleure 
édition  est  celle  qu'a  donnée  M.  Re- 
nouard,  Paris,  an  XI-i8o3,  en  20 
vol.  in- 1 8 ,  ou  seulement  1 7  vol.  in- 1 2  , 
parce  que  l'éditeur  n'a  pas  compris, 
dans  ce  dernier  format,  les  historiettes 
pour  les  petits  enfants.  Les  Tableaux, 
anglais  ne  se  trouvent  ni  dans  cette 
édition  ,  ni  dans  aucune  autre.  VAmi 
des  Enfants ,  le  plus  célèbre  des  ou- 
vrages de  Bcrquin, obtint,  en  1 784 ,  le 
prix  décerné  par  l'académie  française 
à  l'ouvrage  le  plus  utile  qui  eût  paru 
dsEs  l'année.  Ce  livre ,  publié  d'abord 
par  cahiers  qui  paraissaient  tous  les 
mois,  cotiticnt  de  petits  contes  et  de  pe- 
tits dialogues  à  la  portée  des  enfants, 
composés  de  manière  à  leur  tracer 
leurs  devoirs ,  et  à  leur  inspirer  le  goût 
de  la  tertu  et  l'horreur  du  vice  dont 
les  tableaux  passent  successivement 
sous  leurs  yeux.  Le  plan  est  bien 
suivi  ;  il  y  a  de  l'intérêt  dans  le  choix 
des  sujets  ,  de  la  douceur  et  de  la 
naïveté  dans  le  style.  De  tousles  livres 
qui  paraissaient  alors  sur  l'éducation, 
XAmi  des  enfants  est  presque  le  seul 
qui  ait  surnagé.  Berquin  en  a  imité 
une  grande  partie  des  ouvrages  alle- 
mands de  M.  Weiss  ;  mais  on  peut 
dire  qu'il  se  les  est  appropriés  par  les 
charmes  de  son  style  et  la  candeur  de 
ses  sentiments.  Il  aimait  beaucoup  les 
enfants,  et  se  plaisait  à  leurs  jewx- 
Berquin  fut  pendant  quelque  temps  le 
rédacteur  du  Moniteur  ;  il  travailla  , 
avec  MM.  Ginguené  et  Grouvclle  ,  à 
la  Feuille  villageoise.  11  fut ,  en 
1791  ,  un  dos  candidats  proposés 
pour  être  instituteur  du  prince  royal , 
et  mourut  la  même  année  à  Paris,  le 
21  décembre.  A.  B — t. 

BEKRETINL    Foyez    Cortonb 
(  Pierre  de  ). 

BERRi  (Jean,  duc  de),  oe.fils 
du  roi  Jeaa  et  de  Bonne  de  Luxem- 


558  BER 

bourg  ,  naquit  au  cliâteau  de  Vin- 
cennes,  le  3o  novembre  i34o,  et  fut 
d'abord  appelé'  comte  de  Poitou.  Il  se 
trouva  à  la  bataille  de  Poitiers,  où  son 
père  fut  fait  prisonnier,  et,  par  le 
traite'  de  Bretigny,  fut  donné  en  otage 
aux  Anglais ,  avec  plusieurs  autres 
princes  et  seigneurs  du  royaume.  Le 
duc  de  Berri  demeura  neuf  ans  en  An- 
gleterre ,  et  n'en  sortit  qu'après  avoir 
obtenu  un  congé  d'Edouard  III ,  pour 
venir  moyenner  sa  rançon.  Froissard 
dit  que  le  congé  n  était'  que  d'un  an , 
mais  que  le  duc  «  se  dissimula  et  se 
»  porta  si  sagement,  qu'oncques  puis 
»  n'y  retourna ,  et  print  tant  d'excu- 
»  sation  et  d'autres  moyens ,  que  la 
»  guerre  fut  toute  ouverte.  »  En  effet, 
ce  prince  jugeant  que  les  hostilités  al- 
laient recommencer ,  différa  de  retour- 
ner à  Londres  pour  attendre  l'événe- 
ment. Il  eut,  en  1372  ,  le  comman- 
dement de  l'armée  royale  en  Guienne, 
contre  le  prince  de  Galles ,  sur  lequel 
il  emporta  les  villes  de  Limoges ,  de 
Poitiers ,  de  la  Rochelle  et  de  Thouars. 
Son  caractère  inconsidéré  ,  dissipa- 
teur, et  modéré  par  indolence,  déter- 
mina d'abord  Charles  V  à  l'écarter  du 
conseil  de  régence  j  mais  à  sa  mort , 
en  i38o,  il  lui  confia  une  partie  de 
l'autorité ,  conjointement  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  afin  de  balancer  le 
pouvoir  de  son  frère ,  le  duc  d'Anjou, 
nommé  régent  du  royaume.  Immédia- 
tement après  la  mort  du  roi ,  les  ducs 
de  Berri  et  de  Bourgogne  s'assurèrent, 
à  Melun ,  de  la  personne  de  Charles 
VI.  Le  duc  de  Berri ,  qui  jusqu'alors 
n'avait  téraoigué  aucune  ambition ,  de- 
manda et  obtint  le  gouvernement  du 
Languedoc;  mais  avec  un  pouvoir  si 
e'tendu,  qu'il  en  était  plutôt  le  souve- 
rain que  le  gouverneur.  Les  Parisiens 
s'étant  soulevés  en  i382 ,  il  détourna 
le  roi  d'user  de  clémence.  La  dureté 
de  son  commandement  eu  Languedoc 
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excita  des  révoltes  qu'il  étouffa  par  des 
exécutions  sanglantes,  de  même  qu'en 
Auvergne  et  en  Berri.  Lorsque  Charles 
YI  prit  les  rênes  du  gouvernement ,  il 
l'éloigna  des  conseils,  et  le  duc ,  se 
voyant  sans  autorité,  se  retira  dans 
ses  domaines.  Le  roi  ,  pendant  son 
voyage  dans  le  raidi  de  la  France ,  in- 
digné de  ses  vexations  en  Languedoc , 
lui  ôta  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince ,  et  fît  exécuter  Bethisac  son  fa- 
vori (  Foy.  Bethisac  ).  La  maladie  de 
Charles  VI  remit  le  duc  de  Berri  à  la 
tête  du  gouvernement ,  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  qui ,  plus  habile ,  disposa 
bientôt  à  son  gré  de  l'autorité  princi- 
pale. 11  se  rendit  médiateur  dans  les 
différents  du  duc  d'Orléans ,  son  ne- 
veu ,  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  mais 
lorsque  Jean-san$-Peur ,  fils  de  ce  der- 
nier, se  fut  rendu  maître  du  gouver- 
nement ,  le  duc  de  Berri ,  honteux  de 
n'avoir  plus  aucun  crédit ,  se  retirade 
nouveau  dans  les  terres  de  son  apa- 
nage. Il  se  ligua  ensuite  à  Gien  ,  avec 
les  princes  du  sang,  contre  le  duc  de 
Bourgogne  ,  et  prit  part  à  la  guerre 
civile.  Quand  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre, profitant  des  déchirements  de 
la  France ,  passa  la  Somme  avec  une 
armée,  le  duc  de  Berri  ne  fut  point 
d'avis  de  livrer  la  bataille  d'Azincourt; 
mais,  étant  presque  le  seul  qui  com- 
battît cette  résolution  ,  il  insista  au 
moins  pour  que  le  roi  ne  se  trouvât 
point  à  la  bataille ,  ainsi  qu'il  en  té- 
moignait le  désir  ;  «  J'ai  vu  celle  de 
»  Poitiers,  dit  ce  prince  ,  où  mon 
»  père  le  roi  Jean  fut  prins ,  et  mieux 
»  vaut  perdi'c  la  bataille  que  le  roi  et  la 
»  bataille.  »  Le  duc  de  Berri  mourut 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  dans  son 
hôtel  de  Nesle  à  Paris  ,  le  1 5  juin 
i4i6.  Sa  devise  était  :  Oursine  le 
tems  venra.  Sa  vie  fut  un  tissu  d'in- 
conséquences ,  de  profusions  et  d'in- 
justices. Il  ruina  le  roi  et  l'état  qu'il  fit 
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ses  liéiitîers ,  et,  après  avoir  plllë  les 
provinces  ,  il  mourut  si  pauvre  ,  que 
Ton  fut  contraint  d'abandonner  sa  suc- 
cession à  ses  créanciers.  Il  avait  une 
sorte  de  passion  pour  les  bâtiments , 
les  bijoux  et  les  reliques  ,  et  fit  bâtir 
des  églises  et  de  somptueux  édifices  à 
Poitiers  et  à  Bourges.  Il  arait  e'pouse' 
Jeanne  d'Armagnac ,  et,  en  secondes 
noces  ,  Jeanne  de  Boulogne ,  dont  il 
eut  deux  fils,  Charles  et  Jean,  qui 
moururent  sans  poste'rite'.      B— p. 

BERRI  (Charles,  duc  de),  3*".  fils 
de  Louis,  dauphin  de  France,  appelé 
le   Grand' Dauphin j  et  de  Marie- 
Christine  de  Bavière,  naquit  le  3 1  août 
1686.  11  fut  appelé,  en  1700,  à  la 
succession  de  la  monarchie  espagnole, 
par  Charles  IV,  dans  le  cas  où  le  duc 
d'Anjou ,  que  ce  roi  reconnaissait  pour 
son  héritier  et  son  successeur,  monte- 
rait sur  le  trône  de  France.  Ce  prince , 
frère  de  Philippe  V,  et  du  duc  de 
Bourgogne ,  avait  su  gagner  tous  les 
cœurs.  11  était  compatissant ,  accessi- 
ble et  plein  d'aménité ,  aimant  la  vé- 
rité et  la  justice;  mais  il  avait  un  sens 
plus  droit  qu'étendu  j  son  esprit  n'a- 
vait rien  de  brillant ,  quoiqu'il  ne  man- 
quât pas  de  saillies  piquantes.  En  pre- 
nant congé  de  ses  frères,  le  nouveau 
roi  dit  au  duc  de  Bourgogne  :  «  Je 
»  suis  roi  d'Espagne  j  vous  serez  roi 
»  de  France  ;  il  n'y  a  que  ce  pauvre 
yi  Berri  qui  ne  sera  rien.  »  Le  jeune 
prince,  dit -on,  répondit  gaîment  : 
<i  Moi,  je  serai  prince  d'Orange,  et  je 
»  vous  ferai  enrager  tous  les  deux.  » 
11  paraît  qu'il  ne  sut  jamais  guère  que 
lire  et  écrire,  et  n'apprit  rien  depuis 
qu'il  fut  délivré  de  la  nécessité  d'ap- 
prendre. Sa  défiance  de  lui-même  et 
sa  timidité  étaient  telles,  qu'il  n'osait 
souvent  ni  parler  ni  répondre  ,  dans 
la  crainte  de  mal  dire.  La  présence  de 
Louis  XIV,  surtout^  lui  imposait  au 
point  q^u  il  n'approchait  de  lui  qu'en 
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tremblant.  Tel  était  le  doux  et  aimable 
duc  de  Berri,  lorsqu'il  fut  marié,  eu 
1710,  avec  mademoiselle  d'Orléans-, 
fille  du  neveu  de  [^ouis  XIV,  depuis 
régent  de  France.  Cette  princesse ,  air 
tière,  emportée ,  méprisa  son  mari  et 
le  lui  fit  sentir  ,  parce  qu'elle  joignait 
un  mauvais  cœur  à  beaucoup  d'esprit. 
Le  duc  de  Berri,  d'abord  éperduraent 
amoureux  d'elle,  eut  long-temps  les 
yeux  fascinés  sur  les  égarements  scan- 
daleux qu'elle  se  permettait  ;  mais  ses 
désordres  vinrent  au  pomt  qu'à  Ram- 
bouillet, il  la  surprit  et  lui  donna  uu 
coup   de  pied  ,  la  menaçant  de  la 
faire  enfermer  dans  un  couvent  le 
reste  de  sa  vie.  Ce  jeune  et  intéres- 
sant prince  était  au  moment  de  dé- 
clarer toutes  ses  peines  au  roi  son 
aïeul ,  et  de  le  prier  de  le  délivrer  de 
sa  femme  ,  lorsqu'il  fut  attaqué ,  en 
1714,  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Le  malheur  semblait  attaché  à  sa  des-- 
tinée  :  en  1704  ,  étant  à  la  chasse  au 
loup ,  il  tomba  de  cheval,  et  se  démit 
une  épaule  ;  en  1 7 1 2  ,  au  milieu  du 
deuil   qui   enveloppait  les   derniers 
jours  de  Louis  XIV,  par  la  perte  suc* 
cessive  de  sa  nombreuse  et  florissante 
postérité ,  le  dut  de  Berri ,  encore  à 
la  chasse,  croyant  tirer  sur  un  lièvre^ 
creva,  d'un  coup  de  fusil,  un  œil  au 
duc  de  Bourbon ,  qu'il  ne  voyait  pas  ; 
enfin ,  en  1 7 1 4 ,  la  crainte  que  Louis 
XIV  lui  inspirait  contribua  à  sa  mort , 
dont  un  accident  fut  la  cause  :  le  duc 
de  Berri  fit  une  chute  de  cheval ,  et  dis- 
simula les  incommodités  qu'il  en  res- 
sentit ,  pour  ne  pas  augmenter  les  af- 
flictions dont  son  aïeul  était  accablé- 
Ce  silence  aggrava  le  mal ,  la  poitrine 
s'affecta,  et  il  mourut  au  château  de 
Marly ,  le  4  mai,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans.  Plusieurs  rois  de  France  (  entre 
autres  Louis  XVI)  ont  porté  le  titré 
de  duc  de  Berri  avant  de  monter  sur 
Iç  trône.  S— y- 
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BERRTAT.  Foy,  Berryat, 
BERRIAYS.  Foy.  Leberriay^. 
BEBROYER(  Claude  ) ,  avocat  au. 
.parlement  de  Paris ,  a  joui  au  palais 
d^une  grande  considération ,  quoiqu'il 
se  soit  plus  occupé  à  publier  ou  à 
coinraenter  les  ouvrages  d*autrui  qu'à 
produire  de  son  propre  fond.  Il  donna, 
en  1690,  les  arrêts  recueillis  par 
V.  Bardet,  son  ami,  avec  des  notes  et 
des  dissertations  de  sa  façon.  Une  nou- 
velle édition,  avec  de  nouvelles  notes, 
a  été  donnée  par  Laîaure ,  avocat , 
Avignon,  1 775,  2  vol. in-fol.  II  publia 
encore  avec  Laurière  le  Traité  de  Du- 
■plessis ,  sur  la  Coutume  de  Paris  \ 
1709,  in-fol.;  et  la  Bibliothèque  des 
Coutumes,  1699,  in-4°.  GVst  le  meil- 
leur des  ouvrages  auxquels  Berroyjsr 
ait  coopéré;  mais  il  a  perdu  presque 
tout  son  prix  par  les  changements 
arrivés  dans  la  jurisprudence.  11  a 
concouru,  avec  Laurière  et  Loger,  à 
la  Table  chronologique  des  ordon- 
nances des  rois  de  la  troisième  race, 
Paris,  1 706,  iu-4°.  Berroyer  est  mort 
le  7  mars  1735.  B — i. 

BERRUGUETE  (âlonzo),  peintre, 
sculpteur  et  architecte  espagnol,  na- 
quit à  Paredes  de  Nava ,  près  Vallado- 
lid.  Il  alla  dans  sa  jeunesse  en  Italie, 
étudia  dans  l'école  de  Michel-Ange ,  et 
se  lia  d'amitié  avec  André  del  Sarte, 
JBaccio  Bandinelli ,  et  d'autres  artistes 
r.élcbres.  Après  avoir  acquis  de 
vastes  connaissances  ,  il  revint  en 
Es[}agne.  Le  Prado  de  Madrid  et 
XAlhambra  de  Grenade  olîiirent 
lîientôt  des  monuments  de  sa  supé- 
riorité. L'empereur  Charles  -  Quint , 
qui  rendait  justice  à  Télendue  et  à  la 
variété  de  ses  talents ,  le  fit  chevaher, 
et  le  nomma  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre. Après  avoir  acquis  une  haute  ré- 
putatiou  et  une  grande  fortune,  Ber- 
ruguete  mourut  à  Madrid  en  i545, 
dans  uu  âge  très  avancé.  Le  chœur  de 
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la  cathédrale  de  Tolède  possède  de  cet 
artiste  un  morceau  de  sculpture ,  re- 
présentant la  Transfiguration.  II  fit 
aussi ,  pour  la  même  ville  ,  la  Ste. 
Leucadie  delà  porte  del  Camhion, 
et  le  S.  Eugène  de  la  Fisagra.  Le 
chœur  de  l'église  de  Sillas  possède  da 
lui  plusieurs  bas  -  reliefs.  Le  goût  de 
dessin  de  Berrugucte  tenait  de  la  fierté 
et  de  la  manière  savante  de  son  maî- 
tre, et  cet  artiste  a  acquis  des  droits 
incontestables  à  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes  ,  pour  avoir  été  le 
premier  qui  ait  porté  en  Espagne  les 
vrais  principes  des  beaux  -  arts. 
D— T. 
BERRUYER  (  Joseph-Isa ac),  né 
le  7  novembre  1681  à  Rouen,  d'une 
famille  distinguée  de  celte  ville,  pro- 
fessa long-temps  avec  distinction  les 
humanités  chez  les  jésuites ,  et  se  re- 
tira dans  la  maison  professe  de 
Paris,  où  il  mourut,  le  18  février 
1758,  après  avoir  fait  beaucoup 
de  bruit  dans  le  monde  par  sou 
Histoire  du  peuple  de  Dieu.  La 
première  partie  ,  qui  comprend  V An- 
cien-Testament,  parut  en  i7'Jt8,  7 
tomes  in-4".  Dans  cet  ouvragée,  écrit 
avec  élégance,  mais  avec  plus  d'af- 
fectation que  de  chaleur ,  composé 
avec  un  art  qui  contraste  avec  la  sim- 
plicité du  sujet,  semé  de  réflexions 
quelquefois  heureuses,  plus  souvent 
déplacées,  le  texte  sacré  est  revêtu 
de  toutes  les  couleurs  des  romans, 
les  patriarches  sont  travestis  en  Cé- 
ladons, leurs  femmes  en  Astrées,  et 
leurs  aventures  offrent  souvent  des 
peintures  indécentes.  On  est  choqué, 
par  exemple,  de  la  facilité  avec  la- 
quelle Rachel  cède  Lia  à  Jacob  pour 
une  nuit ,  de  la  passion  effrénée  de 
la  femme  de  Putiphar,  de  la  coquet- 
terie de  Judith  ,  des  propositions 
brusques  que  lui  faitHolopherne ,  etc. 
Ces  tableaux  sont   mêlés    de  traits 


BER 
ïioii  moins  inconvenants  à  d'autres 
égards.  Il  y  est  dit  qu'après  une  éter- 
nité toute  entière  Dieu  créa  le  monde; 
qu'à  l'air  aisé  dont  il  faisait  les  mi- 
racles, on  voyait  bien  qu'ils  coulaient 
de  source;  que  le  mal  allait  toujours 
croissa'nt  à  la  honte  du  Seigneur,  etc. 
Le  général  des  jésuites,  effrayé  du 
scandale  que  causa  l'ouvrage ,  or- 
donna à  l'auteur  d'en  faire  une  se- 
conde édition,  d'oii  serait  banni  tout 
ce  qui  avait  choqué  dans  la  première. 
Elle  parut  en  i  ^33 ,  8  vol.  in  -4^.  et 
10  in-i2.  Les  corrections  furent  ju- 
gées insuffisantes.  L'auteur  y  laissa 
subsister  tous  les  défauts  d'une  ima- 
gination vive  et  romanesque  qui  veut 
briller  partout,  même  dans  les  en- 
droits où  les  livres  saints  ont  le  plus 
de  simplicité.  Citait  toujours  la  même 
prolixité ,  le  même  atTranchissement 
de  toute  règle,  qui,  du  sujet  le  plus 
grave ,  avait  fait  un  ouvrage  profane. 
La  seconde  partie,  qui  renferme  l'his- 
toire du  Nouveau  -  Testament  ,  fut 
publiée  en  i  -ySS,  à  Paris ,  sous  la  ru- 
brique de  la  Haye,  4  vol.  in-4".  et 
8  vol.  in- 12.  L'auteur  ne  mit  son 
nom  qu'à  un  petit  nombre  d'esem- 
])laires.  On  y  retrouva  le  même  plan , 
le  même  système ,  le  même  esprit  que 
dans  la  première  ;  mais  ce  n'étaient 
plus  les  mêmes  grâces.  Le  texte  y 
parut  noyé  dans  un  fatras  de  ré- 
flexions communes ,  dans  un  ver- 
biage froid  et  entortillé.  Par  exem- 
ple, la  Ste .-Vierge  y  dit  que  c'est  bien 
de  l'honneur  à  elle  d'être  désignée 
mère  d'un  Dieu.  Le  Seigneur  y  fait 
assaut  d'esprit  avec  la  Samaritaine. 
On  voit  que,  malgré  l'envie  qu'a  l'au- 
teur de  donner  carrière  à  son  ima- 
gination, le  sujet  ne  s'y  prête  pas  au- 
tant que  dans  X Ancien- Testament; 
mais  ïhardouinisme ,  dont  il  était  zélé 
partisan,  y  est  répandu  avec  plus  de 
profusion.  La  première  partie  avait 
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e'té  condamnée  dès  1701  ,  par  M.  de 
Colbert,  évêque  de  Montpellier,  et 
par  quelques  évêques  appelants  commue 
lui ,  ou  liés  avec  eux  ;  circonstance 
dont  l'auteur  et  ses  apologistes  su- 
rent tirer  parti.  A  la  publication  de 
la  seconde  partie,  il  se  tint  à  Con- 
flans  une  assemblée  de  vingt-deux 
prélats  et  des  deux  agents  géné- 
raux du  clergé ,  dans  laquelle  on 
nomma  des  commissaires  pour  faire 
un  examen  de  l'ouvrage ,  et  l'on 
chargea  Tarchevêque  de  Paris  d'en 
défendre  provisoirement  la  lecture 
aux  fidèles,  ce  qui  fut  approuvé  par 
les  autres  membres  dans  une  seconde 
assemblée,  et  envoyé  à  tous  les  évê- 
ques, avec  invitation  d'en  faire  au- 
tant dans  leurs  diocèses  respectifs. 
Le  provincial  et  les  supérieurs  des 
trois  maisons  de  Paris,  pour  calmer 
l'orage ,  s'empressèrent  de  donner 
une  déclaration  portant  que  l'ouvrago 
avait  été  imprimé  à  leur  insu,  et  mis 
en  circulation  malgré  leurs  précau- 
tions pour  en  arrêter  le  débit;  et  ils 
obligèrent  Tauteur  à  signer  un  acte 
de  soumission  au  mandement.  Ge 
mandement  fut  suivi  d'une  censure 
raisonnée  de  la  faculté  de  théologie , 
d'un  bref,  puis  d'une  bulle  de  Be- 
noît XIV,  qui  le  proscrivit ,  en  quel- 
que langae  qu'il  jiarût  ;  enfin  ,  d'un 
arrêt  du  parlement  qui  le  supprima , 
et  cita  le  P.  Berruyer  à  comparaître. 
Celui-ci  étant  gravement  malade,  re- 
mit une  déclaration ,  en  forme  de  ré- 
tractation ,  au  commissaire  qui  lui  fut 
envoyé;  mais  toutes  ces  rétractations 
et  soumissions  ne  l'empêchèrent  pas , 
lui  ou  ses  confrères ,  après  avoir  pu- 
blié qu'on  leur  en  avait  volé  le  ma- 
nuscrit ,  de  faire  paraître  en  i  •]  58 ,  à 
Lyon  ,  chez  leur  libraire  affidé  ,  sous 
la  rubrique  de  la  Haye,  la  troi- 
sième partie  ,  qu'ils  avaient  pris  l'en- 
gagement  de   supprimer.   Ce    n'est 


342  RER 

qu'une  paraplirase  des  Épures  des 
Û4 pâtres ,  d'après  le  commentaire  du 
P.  Hardouin ,  remplie ,  comme  les 
autres  parties  ,  d*erreurs  et  d'ide'es 
singulières.  Clément  XIII  la  con- 
damna par  ses  lettres  apostoliques  du 
si  décembre  1758,  où  Ton  remarque 
ees  mots  :  Impleverunt  mensuram 
scandait ,  par  lesquels  les  ennemis 
des  je'suites  pre'tendirent  qu*il  avait 
voulu  les  désigner.  Il  ordonna  en 
ïàéme  temps  de  dire  tous  les  diman- 
ches à  la  messe  la  préface  consacrée 
à  la  célébration  du  mystère  de  la  Tri- 
nité ,  pour  rendre  hommage  à  ce 
grand  mystère,  outragé  dans  cette, 
troisième  partie.  L'assemblée  du 
clergé  de  17Ç0  joignit  sa  condamna- 
tion à  celles  des  deux  papes  qui 
l'avaient  précédée  ;  les  évêques  de 
Soissons,  d'Angers,  d^Alais,  Tarche- 
vêque  de  Lyon  en  développèrent  les 
erreurs  dans  des  instructions  pasto- 
rales ;  enfin ,  la  faculté  de  théologie 
rendit,  en  1762,  un  jugement  doc- 
trinal contenant  la  censure  de  quatre- 
vingt-treize  propositions  extraites  des 
trois  parties  de  X Histoire^  du  peuple 
de  Dieu»  On  ne  peut  nier  que  la  publi- 
cation de  cette  histoire  n'ait  causé  une 
véritable  crise  chez  les  jésuites.  Le  parti 
hardouiniste ,  qui  jusque-là  avait  été 
le  plus  faible,  commença  à  montrer  de 
l'audace,  à  la  faveur  des  protecteurs 
accrédités  de  Berruyer.  Il  fut  cepen- 
dc?nt  contenu  quelque  temps  par  le 
PI  Tournemine,  chef  du  parti  de 
Tdpposition ,  qui  dénonça  Touvrag-e 
aux  supérieurs  dans  un  mémoire 
écrit  avec  force;  l'autre  parti  y  ré- 
pondit avec  aigreur  par  la  plume  d'un 
P.'  Dupré.  La  dispute  s'envenima ,  et 
produisit  une  correspondance  sati- 
rique dont  il  existe  une  relation  cu- 
rieuse dans  les  Observations  manus- 
crites du  P.  Tournemine  sur  cette  af- 
faire. Il  y  dit,  entre  autres  choses, 
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que  le  système  d'Hardouin  et  de 
Berruyer  contient  une  doctrine  bien 
plus  dangereuse  que  le  jansénisme  ; 
que  la  religion  y  est  sappée  par  les 
fondements;  qu'il  porte  une  atteinte 
funeste  à  l'accomplissement  des  pro- 
phéties qui  ont  J.-G.  pour  objet,  etc. 
Ce  redoutable  adversaire  menaça ,  si 
on  laissait  paraître  la  seconde  partie, 
de  l'attaquer  publiquement  ,  et  de 
faire  imprimer  sa  réfutation  de  la 
première.  On  n'osa  passer  outre ,  et 
là  seconde  partie  ne  vit  le  jour  qu'après 
sa  mort.  Alors ,  le  parti  de  Berruyer 
prit  décidément  le  dessus,  et  le  P. 
Laugier,  prédicateur  en  réputation, 
s'étant  montré  trop  ouvertement 
contre  le  nouveau  système,  fut  re- 
légué en  province,  à  la  fin  d'une 
station  prêchée  devant  le  roi;  le  P. 
Berthier  ne  put  avoir  la  liberté  de 
publier  la  réfutation  qu'il  en  avait 
faite;  la  minorité  intimidée  n'osa  plus 
parler  ni  écrire  :  tout  trembla  et  se  tut 
devant  le  P.  Forestier,  successive- 
ment recteur  du  collège  de  Louis-le- 
Grand ,  provincial ,  assistant  du  gé- 
néral ,  et  le  chef  du  parti  hardouino- 
herruyeriste.  Ce  parti ,  devenu  maître 
du  terrain,  inonda  le  public  d'apolo- 
gies, de  défenses,  de  satires  et  de  bro- 
chures de  toute  espèce.  On  multiplia  les 
éditions  et  les  traductions  d'un  ou- 
vrage qui  faisait  alors  tant  de  bruit ,  et 
qui  ne  laisse  pas  d'avoir  encore  des  lec- 
teurs. T — D. 

BERRUYER  (Jean  -  François  ) , 
général  français ,  né  à  Lyon  le  6  janv. 
1757,  entra  dans  la  carrière  militaire 
comme  simple  soldat,  en  1753,  se 
trouva  ensuite  au  siège  de  Mahon ,  fit 
la  guerre  de  sept  ans  contre  la  Prusse, 
puis  celle  de  Corse ,  et  fut  nommé  ca* 
pitaine  après  s'être  distingué  en  plu- 
sieurs occasions.  Nommé  colonel  des 
carabiniers  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  il  déviai  bientôt  Ucutc- 
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nant-gcncral ,  et  commanda ,  eïi  1 795, 
les  troupes  rassemblées  près  de  Paris , 
puis  celles  dirigées  contre  la  Vendée , 
où  il  éprouva  divers  échecs ,  notam- 
ment à  Sauraur,  oiî  il  fut  blessé,  et 
aussitôt  après  suspendu  de  ses  fonc- 
tions.* Le  directoire  le  nomma,  en 
1 796,  commandant  des  invalides,  et 
il  a  occupé  cet  emploi  jusqu'au  27 
avril  1 804 ,  époque  de  sa  mort.    K. 

BEaRYATCJEAN),  médecin  or- 
dinaire du  roi,  intendant  des  eaux 
minérales  de  France,  correspondant 
de  l'académie  des  sciences ,  et  membre 
de  celle  d'Auxerre,  mort  en  1754, 
est  connu  principalement  pour  avoir 
commencé  la  Collection  académi" 
que ,  recueil  de  toutes  les  observations 
importantes  prises  dans  les  mémoires 
des  diverses  sociétés  savantes.  11  en 
a  publié  les  deux  premiers  volumes  en 
1 754 ,  in-4*'. ,  Dijon.  L'idée  d'extraire 
d'une  quantité  énorme  de  volumes 
ce  qu'ils  peuvent  contenir  d'utile, 
était  bonne  ;  mais  l'exécution  n'y 
répondit  pas ,  et  la  Collection  aca- 
démique elle-même  aurait  aujourd'hui 
besoin  d'un  pareil  abrégé.  Elle  a  été 
continuée  par  MM.  Guéneau  de  Mont- 
beillard  ,  BufFon  ,  Daubenton,  Lar- 
cher ,  etc. ,  et  elle  forme  35  vol.  in-4°. , 
y  compris  les  tables  de  l'abbé  Rozier. 
On  doit  aussi  à  Berryat  des  Observa- 
tions physiques  et  médicinales  sur 
les  eaux  minérales  d'Époignj,  aux 
environs  d'Auierre ,  Auxerre ,  1 752, 
in-i2.  Cet  A. 

BERRYER  (Nicolas -René),  fils 
d'un  procureur-général  du  grand-con- 
seil, devint  conseiller  au  parlement, 
puis  maître  des  requêtes.  11  épousa  , 
en  1758,  M"^  Fribois,  fille  d'un 
sous-fermier  ,  qui  lui  apporta  une 
grande  fortune.  11  dut  à  la  figure,  à 
l'amabilité  et  à  l'esprit  de  sa  femme 
une  grande  partie  des  places  éminentes 
où  il  fut  porté.  Intendant  de  Poitou 


BER  345 

en  1 745 ,  il  fut  fait  lieutenant  de  po- 
lice en  1747*  B  exerça  cette  charge 
pendant  six  ans,  et  il  eût  peut-être  été 
au-dessous  de  sa  place,  si  la  manier» 
savante  dont  la  police  avait  été  or- 
ganisée d'abord  par  de  la  Reynie  ,  et 
ensuite  par  d'Argcnson  n'en  avait 
pas  rendu  les  fonctions  très  aisées  à 
remplir,  même  par  un  homme  médio- 
cre. Il  s'en  acquitta  aussi  bien  que  le 
permettait  le  seul  moyen  dont  il  se 
servit  constamment ,  celui  d'encoura- 
ger la  délation  ctl'espionage.  On  pré- 
tend que  ce  fut  ainsi  qu'il  contribua  à 
la  disgrâce  de  M"".  d'Argenson ,  par  la 
révélation  d'une  lettre  écrite  à  la  com- 
tesse d'Estrade,  où  M'"^  de  Pompa- 
dour  était  maltraitée,  et  le  roi  peu 
ménagé.  C'est  ainsi  que,  dans  sa  place, 
il  se  rendit  agréable  à  la  maîtresse  de 
Louis  XV ,  et  réussit  auprès  d'elle 
autant  par  les  choses  qu'il  lui  cachait 
sur  elle-même,  que  par  celles  qu'il 
lui  confiait  sur  tout  le  monde.  La  for- 
tune de  M""*,  de  Porapadour  fut ,  des 
le  principe,  troublée  par  beaucoup 
d'intrigues ,  auxquelles  les  hommes 
de  la  cour  les  plus  marquants,  et  no- 
tamment le  comte  de  Maurepas ,  n'é- 
taient pas  étrangers.  Berryer  mit  beau- 
coup de  zèle  et  d'activité  à  déjouer  les 
manœuvres  employées  contre  la  favo- 
rite ,  à  découvrir  et  à  punir  les  auteurs 
des  libelles  qu'on  faisait  contre  elle. 
La  Bastille  fut,  par  ses  soins ,  peuplée 
des  nombreux  ennemis  de  M"*^.  de 
Pompadour;  et  celle-ci  se  piqua,  dans 
toutes  les  occasions,  de  lui  marquer 
sa  reconnaissance.  Le  gouvernement 
s'étant  occupé,  en  1755,  d'arrêter  la 
mendicité ,  et  voulant  peupler  les  Co- 
lonies ,  s'avisa  d'établir  une  espèce  de 
presse,  et  fit  ramasser  les  vagabonds, 
et  surtout  les  enfants  qu'on  rencon- 
trait errants  dans  les  rues  de  Paris , 
pour  les  envoyer  à  la  Louisiane.  Cette 
paesurcj  exécutée  mal-adroitement,  exr. 
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cita  une  grande  rumeur  parmi  le  peu- 
ple ,  et  il  se  répandit  que  les  enfants 
qu'on  enlevait  ainsi,  étaient  secrète- 
ment e'gorge's  pour  faire  unbain  de  sang 
au  dauphin,  tomLe',  disait-on,  dansnne 
espèce  de  paralysie.  Ce  bruit,  aussi  ab- 
surde qu'atroce ,  forma  un  attroupe- 
ment considérable  à  la  porte  de  l'hôtel 
de  la  police,  situé  alors  rueSî.-Honoré, 
près  de  St.-Roch.  Toutes  les  vitres 
furent  cassées;  un  exempt  de  police 
déguisé  fut  reconnu  dans  la  foule ,  et 
massacré  sur  les  marclies  de  l'église  : 
Berryer ,  effrayé  d«i  danger  ,  s'évada 
par  une  porte  de  derrière.  Sa  femme , 
au  contraire,  fit  ouvrir  les  grandes 
portes  de  l'hôtel,  et  parut,  en  peignoir, 
sur  son  balcon.  Sa  ligure  et  son  cou- 
rage imposèrent  aux  séditieux,  qui  se 
retirèrent  ;  mais  le  parlement  sévit 
contre  le  lieutenant  de  police ,  et  lui 
enjoignit  d'être  plus  circonspect.  La 
cour  fut  obligée  de  sacrifier  Eerryer. 
M'^''.  de  Pompadour  le  fit  nommer 
conseiller  d'état  ;  eu  1757,  conseiller 
au  conseil  des  dépêches  :  il  avait  paru 
utile  à  sa  protectrice  d'avoir  dans  ce 
conseil  un  homme  à  elle ,  qui  l'instrui- 
sît de  ce  qui  pouvait  s'y  passer  de  plus 
secret.  Aidée  du  ducdeChoiseul,  elle 
le  porta  ensuite  au  ministère  de  la 
marine,  en  1758.  Moins  propre  en- 
core à  ce  ministère  qu'à  la  poHee , 
Berryer  ne  fit  rien  pour  relever  la 
marine  de  l'oubli  où  elle  était  tombée  ; 
enfin,  en  1761  ,  il  fut  nommé  garde 
des  sceaux,  et  mourutle  1 5  aoiit  1 762, 
après  avoir,  dans  ses  divers  emplois , 
ainsi  que  le  dit  l>uc!os,  mieux  fait  les 
affaires  de  M/"*,  de  Pomp;idoui*,  que 
celles  de  l'étal.  S— y. 

BER8MANN  (  George),  né  le  1 1 
mars  i556.,  à  Annaberg  dans  la  Mis- 
nie,  fît  ses  études  à  Meissen,  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  médecine,  voya- 
gea en  France,  en  Italie,  et  passa  pour 
Uû  des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
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De  retour  en  Allemagne ,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  poésie  et 
de  grec  à  Wittenbcrg  et  à  Leipzig  5 
n'ayant  pas  voulu  signer  la  Formule 
de  concorde ,  il  fut  exilé  en  1 58o ,  et 
passa  dans  les  états  du  prince  d'An- 
halt-Zerbst,  oi^i  il  mourut  le  5  octo- 
bre 161 1.  On  a  de  lui  :  Poèmaia, 
orationes  ;  rhetorica  ,  dialectica  , 
etc.  Il  a  commenté  Horace  ,  Virgile, 
Ovide,  Lucain,  etc.,  et  traduit  les 
psaumes  en  vers  latins.         G — t. 

BERTAIRE  (  S.  ) ,  était  issu  des  rois 
français  de  la  seconde  race ,  et  na- 
quit au  commencement  du  9''.  siècle. 
Le  désir  d'opérer  son  salut  lui  ayant 
fait  entreprendre  des  voyages  de  dé- 
votion ,  il  vint  au  mont  Cassin ,  et  y 
embrassa  la  vie  monastique  ;  renon- 
çant ainsi  aux  avantages  qu'il  ])ouvait 
se  promettre  de  sa  naissance.  En 
856,  il  fut  élu  abbé  de  ce  monastère, 
qu'il  gouverna  très-pieusement.  Les 
Sarrasins  désolaient  alors  l'Italie  par 
leurs  courses  :  le  saint  abbé  prit  long- 
temps des  mesures  efficaces  contre 
leurs  surprises  ;  mais  enfin  ils  par- 
vinrent à  se  rendre  maîtres  du  mont 
Cassin,  brûlèrent  le  couvent ,  et  tuè- 
rent S.  Bertaire,  tandis  qu'il  faisait  sa 
prière  à  l'autel  de  S.  Martin.  11  était 
:abbé  depuis  vingt-sept  ans  et  sept  mois. 
Tie  monastère  célébra  dans  la  suite  sa 
fête  annuelle,  le  22  octobre,  jour  où  il 
était  mort ,  l'an  88^.  IMIistoire  litté- 
raire de  la  France  (  tome  V  )  donne 
la  notice  de  quelques  écrits  composés 
par  ce  saint.  D — r. 

BERTANI  (  Lucie  ) ,  femme-poète 
italienne,  qui  eut  dans  sou  temps 
beaucoup  de  réputation ,  florissait  au 
16".  siècle,  et  principalement  vers 
1 55o.  Elle  naquit  à  Bologne,  et  épou- 
sa Gorone  ou  Gurone  Berlani  de  Mo- 
dène,  frère  du  cardinal  Bertani.  Plu- 
sieurs auteurs  italiens  qui  lui  OT»t  don- 
né pour  patrie  Modène ,  et  pour  nom 
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de  famille  Bertani,  se  sont  donc  trom- 
pes. Ou  peut  croire,  d'après  uu  mot 
d'Atauagi ,  son  contemporain  ,  que  ce 
nom  de  famille  était  DeW  Oro.  Dans 
la  table  de  la  seconde  partie  de  ses 
Hime  di  dwersi ,  au  mot  Gherardo 
»S;?mi,'illa  nomme  Lucia  delV  Oro 
hertana.  Elle  n'était  pas  moins  dis- 
tinguée par  la  sagesse  de  sa  conduite 
et  par  sa  beauté  que  par  son  talent 
poétique.  Elle  eut  pour  amis  les  plus 
célèbres  littérateurs  de  ce  temps  , 
entr'aiitres  Vincenzo  Martelli,  qui  lui 
adressait  souvent  de  ses  sonnets  pour 
en  obtenir  d'elle  en  échange ,  Domeni- 
clii,  Annibal  Garo,  Castelvelro,  et 
plusieurs  autres.  Son  amitié  pour  ces 
deux  derniers,  la  porta  à  vouloir  les 
réconcilier  lors  de  la  trop  célèbre  que- 
relle qui  éclata  entr'eux  (  Voy,  ces 
deux  noms  )j  mais  les  choses  étaient 
trop  avancées  de  part  et  d'autre ,  et 
toute  réconciliation  fut  impossible. 
I/attachement  que  le  Domenichi  avait 
pour  notre  Lucie  est  attesté  par  quel- 
ques dédicaces  qu'il  lui  adressa ,  en- 
tr'autres  par  celles  d'une  harangue  de 
Guidiccioni  à  la  république  de  Luc- 
qucs ,  Florence ,  i558,  et  du  recueil 
de  cinquante  nouvelles  de  Ser  Gio- 
i^anni ,  de  Florence,  intitulé  //  Pe- 
corone,  qu'il  fit  imprimer  à  Milan  la 
mêuie  année.  Deux  lettres  qu'elle  écri- 
vit à  Annibal  Caro,  dans  l'occasion 
dont  nous  avons  parlé,  et  que  l'un 
trouve  à  la  suite  de  celles  de  cet  illus- 
tre écrivain .  prouvent  qu'elle  écrivait 
elle-même  fort  bien  en  prose.  Ses 
poésies  sont  éparses  dans  plusieurs 
recueils  :  on  doit  penser  qu'elles  ne 
sont  pas  oubliées  dans  celui  de  Louise 
Bergalli,  que  nous  avons  déjà  cité  plu- 
sieurs fois  (  F.  Louise  Bergalli  ).  — 
Barbara  (que  nous  nommons  Barbe) 
Bertani,  autre  dame  poète,  floris- 
sait  dans  le  même  siècle.  Elle  était  de 
Peggio.  Le  Quadrio  la  nomme  parmi 
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les  muses  italiennes  qui  adressèient 
à  Alexandre  Miari  de  Rcggio  ,  des 
sonnets  imprimés  dans  les  œuvres  de 
ce  poète  en  i  Sg  i .  A  entendre  dire , 
comme  le  fait  certain  Diction?! airs 
historique ,  etc. ,  que  «  Guasco  parle 
»  d'elle  dans  son  Histoire  littérai- 
»  re,  »  on  croirait  qu'il  existe  de  ce 
Guasco  une  histoire  littéraire  géné- 
rale, ou  au  moins  une  histoire  litté- 
raire d'Italie  j  mais  cet  auteur,  qui 
était  lui-même  de  Reggio,  s'est  borne' 
à  donner  une  Storia  letteraria  dcd 
principio  e  progressa  deW  accade- 
nda  di  belle  letlere  in  Beggio ,  etc. , 
i-ji  T,  in -4".  11  était  naturel  qu'il  y 
parlât  de  Barbara  Bertani,  qui  était  de 
celte  académie.  G — e. 

BEBTANO  (Jean.  BAPTISTE  ), 
peintre  et  architecte,  né  à  Mantoue,  vi- 
vait, suivant  Vasari  et  Lanzi,  en  1 568. 
Il  avait  été  élève  de  Jules  Romain ,  qu'il 
avait  accompagné  dans  ses  voyages  de 
Mantoue  à  Rome,  Il  se  recommandait 
par  un  dessin  hardi  et  élégant.  Il  a  laissé 
peu  de  tableaux  :  mais  beaucoup  d'ar- 
tistes ont  peint  d'après  ses  cartons.  Il 
eut  occasion  de  donner  quelques  con- 
seils à  Paul  Véronèse ,  et  de  lui  ap- 
prendre à  mieux  raisonner  la  pers- 
pective. Guillaume  III ,  de  Gonzague, 
duc  de  Mantoue ,  estimait  les  talents 
de  Bertano  comme  architecte.  11  le 
créa  chevalier,  le  nomma  surinten- 
dant de  toutes  les  fabriques  de  l'état, 
et  lui  fit  construire,  en  i565,  l'église 
de  Stc.-Barbe,  qui  est  ornée  d'un  beau 
campanile^  où  on  lit  une  inscription 
en  l'honneur  de  l'architecte.  Berlano  a 
été  aussi  écrivain  distingué;  il  a  laissé  : 
I.  une  Lettre  à  Martin  Bassi,  archi- 
tecte de  Milan  ,  relative  aux  querelles 
qui  s'étaient  élevées  entre  plusieurs 
artistes  sur  les  proportions  du  dôme 
de  cette  ville;  II.  des  Observations  sur 
quelques  passages  obscurs  de  Vitruve, 
el  pai'ticuiièremeut  sur  l'ordre  ionique^ 
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Ce  dernier  ouvrage ,  imprime  h  Man- 
toue,  i558,  in-fol ,  est  enrichi  d'excel- 
lentes planches  gravées  en  bois  par 
\ine  très-habile  main.  Bertano  déve- 
loppe dans  rintrodiiction  le  système 
de  Vitruve  sur  le  rapport  des  propor- 
tions de  l'homme ,  de  la  tête  aux  pieds, 
avec  celles  de  l'ordre  ionique  ;  et  il 
donne  un  plan  du  pe'riptère.  L'examen 
des  passages  de  Vitruve,  est  très  savant 
et  très  instructif.  A — d. 

BERTANO  (  Jean  -  Baptiste  ), 
poète  italien  du  i-j^.  siècle ,  naquit  à 
Venise  vers  l'an  iSgS.ll  fut  ami  et 
imitateur  du  Marini.    Sa  santé  était 
faible ,  et  l'empêcha  de  se  rendre  à  la 
cour   impériale,  où  il  était   appelé. 
L'empereur  Mathias  faisait  si  grand 
cas  de  lui ,  qu'il  ne  lui  en  donna  pas 
moins  le  titre  de  chei>aUer  ,  titre  qui 
n'empêche  nullement  que  le  style  de 
son  ami  Marini  et  le  sien  ne  soient 
détestables.  11  habita  cinq  ans  le  petit 
village  d'Arquà ,  qui  avait  été  la  der- 
nière habitation  de  Pétrarque.  Cet  air 
ne  devait  pas  être  bon  pour  lui.  D'Ar- 
^  qu'a,  il  alla  demeurera  Padoue,  et  y 
fonda  une  académie ,  qu'il  nomma  de' 
Disuniti.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort.  Ses  ouvrages  imprimés  les  plus 
connus  sont  :  L  /  Tormenti  amorosi, 
favola  pastorale  ,  représentée  à  Pa- 
doue ,  par  les  académiciens  Désunis , 
et  imprimée  ibid. ,  i64Iî  in-t2.  Le 
malin  Boccalini,  dans  sa  Segretaria 
d'Apollo ,  a  mis  une  lettre  adressée 
au  chevalier  Bertano,  par  ordre  d'A- 
pollon ,  pour  le  charger  de  publier  une 
explication  de  cette  pastorale.  Il . /Z 
Marino  Araldo ,  favola  marittima^ 
représentée  de  même,  et  imprimée 
ibid.  la  même  année ,  in- 1 1  ;  IIL  la 
JVinf a  Spe7isierata,fai^ola  pastorale, 
idem,  1642,  in-12  ;  IV.  la  Gerusa- 
îemme  assicurata ,  tragedia ,  idem , 
ibid.  ;  V.  Epistole  amorose  historiate, 
Padoue ,  1 645 ,  in- 1 2,  Ce  sont  vin gt- 
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une  épitres  dans  le  genre  des  idylles 
du  Marini.  On  peut  voir  le  titre  de 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  dans 
un  recueil  publié  à  la  gloire  d'une  autre 
académie  dont  il  était  membre ,  et  qui 
s'appelait  degli  Incogniti{  des  Incon- 
nus). Ce  recueil  porte  ce  singulier  titre 
de  Glorie  degV  Incogniti.  On  pour- 
rait appeler  ainsi  bien  des  petites  gloi- 
res qui  rayonnent  incognito  dans  ce 
bas-monde.  G— e. 

BERTAUT  (  Jean),  né  à  Caen, 
en  1 552  ,  dut  à  des  poésies  galantes 
la  grande  fortune  qu'il  fit  dans  l'Éghse 
et  dans  les  affaires.  Il  fut  successi- 
vement secrétaire  et  lecteur  du  roi , 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble , 
abbé  d'Aunay ,  évêque  de  Sécz  ,  et 
premier  aumônier  de  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  Il  était  auprès  de 
Henri  III  ,  lorsque  ce  prince  fut 
assassiné  par  Jacques  Clément.  Pro- 
mu aux  dignités  ecclésiastiques ,  il 
s'occupa  d'ouvrages  moins  mondains, 
conservant  toujours  néanmoins  un 
souvenir  complaisant  de  ses  com- 
positions amoureuses.  Il  mourut  à 
Séez  le  6  ou  8  juin  161 1  ,  dans  sa 
59*'.  année.  Il  était  oncle  de  cette  M""". 
de  Motteville  qui  nous  a  laissé  des 
Mémoires  sur  la  reine  Anne  d'Au- 
triche. Admirateur  de  Ronsard,  il 
évita  pourtant  ses  défauts;  c'est  ce 
que  dit  Boileau  dans  son  Art  poé- 
tique : 

Ce  poète  orgueilleux  .  trébuché  de  si  haut. 
Rendit  plus  retenus  Deti>ortes  et  Bertaut. 

Il  y  a  du  sentiment,  de  la  douceur 
et  de  l'élégance  dans  sa  poésie,  mais 
aussi  quelquefois  un  peu  trop  de  re- 
cherche. On  a  souvent  cité  de  lui  ce 
couplet  : 

Félicité  passée , 
Qui  ne  peux  revenir. 
Tourment  de  ma  pensée. 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir! 

Le  reste  de  la  chanson  n'est  pas 
inférieur.  Les  Œuyres  poétiques  d« 
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Bertaul  ont  ete  imprimées  à  Paris ,  en 
i6o'2,  in-8'.;  réimprimées  avec  des 
augmentations  en  1 6o5  :  les  éditions 
données  dans  la  même  ville  en  1620 
€t  i(523,  in-8".,  sont  les  pUis  com- 
plètes. Il  a  laissé  aussi  une  traduction 
du  2®.  Livre  de  Y  Enéide ,  de  quelques 
livres  de  St.-Ambroise,  des  traités  de 
controverse,  des  Sermons  et  une  Orai- 
son funèbre  de  fJenri  ÎV ^  à  la  con- 
version duquel  il  avait  contribué. 

BERTEL  (Jean  ),  eu  BERTELS 
(  en  latin  Bertelius  ) ,  né  à  Louvain , 
embrassa  à  dix  sept  ans  l'état  monas- 
tique à  Luxembourg,  en  1576,  dans 
le  monastère  de  St.-Benoît,  dont  il 
fut  abbé  pendant  dix-neuf  ans.  Il  passa 
ensuite  à  Tabbaye  d'Echternacli  ;  fait 
prisonnier  par  les  Hollandais  en 
i5c)6,  il  ne  se  racheta  que  moyen- 
nant une  grosse  somme  d'argent  (  ma- 
gno  litro ,  dit  Foppens  ).  II  mourut 
dans  son  abbaye,  le  19  juin  1607.  On 
a  de  lui  :  I.  In  regidam  D.  Bene- 
dicii  ,  dialogi  viginti  sex  ;  Catalo- 
giis  et  séries  ahhalum  Externacen- 
sium  (d'Echternach  ),  Cologne,  1 58i, 
in-8'.j  IL  Historia  Luxemhurgen- 
sis,  seu  Commenlnrius  quo  ducum 
Luxemhurgensium  ortus  ^  progressas 
ac  res  gestœ  accuratè  descrihuntur , 
Cologne,  i6o5 ,  in-4'-  On  trouve  à 
la  fin  une  dissertation  sur  les  dieux  et 
les  sacrifices  des  anciens  habitants  du 
pays  de  Luxembourg  j  c'est  un  extrait 
de  V Histoire  du  Luxembourg  ,  qui 
a  été  imprimé  sous  le  titre  de  Respu- 
hlicaLuxemhurgica^  Amsterd.,  Blaeu, 
i635  ,  iu-24,  faisant  partie  de  la  col- 
lection des  républiques.     A.  B. — t. 

BËRTERA  (  BARTnELï:Mi  -  An- 
toine ) ,  né  en  Italie ,  devint  inter- 
prète du  roi  et  maître  de  langues  à 
Paris,  et  mourut  le  10  novembre 
1782.  Il  a  publié:  l.  Nous^elle Mé- 
thode contenant  en  abrégé  les  prin- 
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cipes  de  la  langue  italienne ,  î  7 46 , 
in- 12.  C'est  le  meilleur  des  ouvrages 
de  l'auteur;  IL  Nouvelle  Méthode  con- 
tenant en  abrégé  les  principes  de  la 
langue  espagnole ,  1 764 ,  i«-i  îi ;  HL 
Nouvelle  Méthode  contenant  en  abré- 
gé les  principes  de  la  langue  fran- 
çaise ^  ^77^7  I  782,  in- 1 '2.  A.  B — T. 
'.  BERTHAULD:  Pierre),  né  à  Sens, 
vers  1600,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  congrégation  l'Oratoire,  où  il  ensei- 
gnait la  rhétorique ,  à  Marseille ,  lors 
de  la  fondation  du  collège,  en  1625. 
En  1 659 ,  il  devint  titulaire  de  Tar- 
chidiaconé  de  Dunois  dans  l'église 
de  Chartres.  L'année  suivante,  on 
lui  donna  un  canonicat  dans  la  même 
église ,  dont  il  fut  doyen  en  i6(36. 
On  a  de  lui  le  Florus  Gallicus 
et  le  Florus  Francicus ,  qu'on  a  vus 
long-temps  dans  les  collèges.  Le  der- 
nier, au  jugement  du  P.  Le  Long,  qui 
loue  l'élégance  du  style ,  passe  pour 
un  des  meilleurs  abrégés  de  notre 
histoire  ;  mais  sa  production  la  plus 
considérable  est  son  traité  De  ara  y 
ouvrage  plein  d'érudition  et  de  recher- 
ches ,  imprimé  à  Nantes ,  en  1 655. 
Le  P.  Berthauld  n'était  pas  sans  talent 
pour  la  poésie  latine.  Il  publia  plu- 
sieurs pièces  sur  des  sujets  de  cir- 
constances ;  les  principales  sont  un 
Éloge  de  la  ville  de  Troyes ,  oii  il 
avait  enseigné  dans  sa  jeunesse,  1 63 1 , 
in-S"*. ,  et  la  Délivrance  de  Casai 
(  Casallum  bis  liberatum  ).  Le  car- 
dinal de  Richelieu ,  connaissant  son 
mérite ,  eut  dessein  de  l'élever  à  l'é- 
piscopat ,  mais  il  en  fut  dissuadé  par 
le  P.  Sancy  de  Harlay,  qui  ne  recon- 
naissait point,  parmi  les  talents  du  P. 
Berthauld,  celui  de  conduire  un  dio- 
cèse. Il  mourut  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, le  19  octobre  1681.     D.  N— l. 

BERTHE.  roj-.  Éthelbert. 

BERTHE,  ou  BERTRADE,  fille 
de  Garibert ,   comte  de  Laon ,   fut 
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surnommée  Berlhe  au  ^rand  pied^ 
parce  qu'elle  en  avait  un  plus  grand 
que  Taulre.  Elle  épousa  Pepin-le -Bref. 
Lorsque  ce  prince  reçut  à  Soissons  la 
couronne,  en  ^Si ,  Ijertlie  fut  élevée 
avec  lui  sur  le  trône,  nouveauté  ima- 
ginée sans  doute  pour  rendre  cette 
inauguration  plus  mémorable  ,  ou 
pour  inspirer  aux  peuples  plus  de  res- 
pect envers  les  enfants  qu'il  avait  eus 
de  cette  princesse  avant  d'être  pro- 
cla'.né  roi.  Bertlie  avait  un  caractère 
doux  et  affable  ;  compagne-  de  son 
ëpoux  dans  ses  voyages  et  ses  expédi- 
tions, elle  lui  servit  souvent  de  con- 
seil. Personne  ne  tenait  avec  plus  de 
dignité  une  cour  splendide,  et  ne  sa- 
vait mieux  y  attirer  les  grands  et  les 
attacher  à  un  gouvernement  nouveau. 
Quelques  écrivains  reprochent  à  Pé- 
pin d'avoir  eu  le  dessein  de  répudier 
celte  estimable  princesse,  et  de  n'a- 
voir été  arrêté  que  par  les  remontran- 
ces du  pape  Etienne  ITT.  Berîhe  fut 
mère  de  six  enfants  :  Charles  et  Gar- 
loman ,  à  qui  lenr  père ,  avaut  de  mou- 
rir ,  assura  une  monarchie  indépen- 
dante; Gilles,  qui  se  lit  moine  dans  le 
monastère  on  on  l'avait  envoyé  pour 
être  élevé;  enfin,  trois  filles,  dont  deux 
fcirenl  religieuses  •  et  la  dernière  , 
mariée  à  Milan ,  comte  d'Angers ,  fut 
mère  de  Roland ,  si  célèbre  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Après  la  mort 
de  Pépin,  en  769,  Berthe  conserva 
une  grande  influence  sous  les  rois 
d'Austrasie  et  de  Neustrie,  ses  en- 
fants. 11  ne  fallut  pas  moins  que  son 
adresse  et  l'attachement  qu'ils  lui  por- 
taient pour  empêcher  leur  mésinie'li- 
gence  d'éclater;  il  est  fâcheux  que  la 
preuve  de  son  ascendant  sur  eux  et  de 
son  habileté,  offre  un  scandale  de 
plus  à  l'histoire  des  nations.  Didier, 
roi  de  Lombardie,  redoutant  le  jeune 
roi  Charles ,  déjà  vainqueur  de  l'Aqui- 
taine, forpaa  le  projet  de  lui  faire 
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épouser  une  de  ses  filles  :  ce  prince 
était  déjà  marié  à  llémiltrude,  et  en 
avait  un  fils.  Berthe  sut  décider  Char- 
les à  répudier  sa  femme ,  et  partit 
pour  l'Italie  :  elle  fut  reçue  à  Rome 
avec  des  honneurs  extraordinaires  , 
parvint  à  persuader  ou  du  moins  à 
désarmer  le  pape  Etienne,  à  qui  elle 
fit  rendre  par  Didier  plusieurs  places 
dont  il  s'était  emparé;  amena  en 
France  la  fille  du  roi  de  Lombardie , 
et  parvint  ainsi  à  réunir  tous  les  es- 
prits et  à  assurer  la  paix  entre  ses  en- 
fants ,  du  moins  pour  un  temps.  De- 
puis cette  époque  de  770,  l'histoire 
ne  fait  plus  mention  de  la  reine  Ber- 
the, jusqu'en  785  qu'elle  mourut  à 
Choisy,  dans  un  âge  avancé;  elle  fut 
enterrée  à  St.-Denis,  auprès  de  son 
époux.  —  Une  fille  de  Cligrlemagne  , 
une  de  Pépin  F^  ,  roi  d'Aquitaine  ,  et 
quelques  autres  princesses,  portèrent 
aussi  le  nom  de  Berthe,        S — y. 

BERTHE ,  marquise  de  Toscane  ; 
fille  de  Lothaire ,  roi  de  Lorraine  ; 
femme  de  Théobald  II ,  comte  de  Pro- 
vence, et  ensuite  d'Adalbert  II;  mère 
enfin  de  Hugues  ,  qui  fut ,  en  9-26  , 
roi  d'Italie ,  d'Ermengarde ,  marquise 
d'Ivrée ,  et  de  Gui ,  duc  de  Toscane. 
Berthe  fut  une  des  femmes  les  plus 
ambitieuses  et  les  plus  intriguantes  qui 
fussent  montées  sur  un  trône  en  Ita- 
lie. Elle  entraîna  son  mari ,  le  marquis 
de  Toscane ,  dans  un  grand  nombre  de 
guerres ,  avec  les  concurrents  au  trône 
qu'elle  favorisait  pour  les  abaïîdonner 
ensuite.  Luitprand  assure  que  Berthe 
dut  le  prodigieux  crédit  dont  elle  jouit 
en  Italie,  à  ses  galanteries,  qui  l'a- 
vaient liée  avec  tous  les  hommes  les 
plus  puissants  du  royaume.  Sa  beauté, 
qui  était  très-remarquable  ,  la  mit,  au 
moins  phis  d'une  fois ,  à  l'abri  du  cour^ 
roux  des  princes  qu'elle  avait  offensés. 
La  cour  de  Toscane  ne  fut  jamais  plus 
brillante  que  pendant  sou  règne.  Son 
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îjom  est  demeure  l'indication  du  bon 
vi<ux  temps,  et  l'on  dit  en  Italie  .Al 
tempo  che  Berta  jilava  (  au  temps 
que  Berlhe  filait  ) ,  pour  renvoyer  à 
l'époque  de  la  simplicité',  de  la  fianchise 
et  des  bonnes  mœurs  ;  mais  quand  on 
se  rappelle  les  intrigues  de  Berlhe ,  et 
son  inconstance  dans  ses  affections , 
on  est  dispose  à  prendre  cette  expres- 
sion proverbiale  pour  une  ironie. 
Bertlie  mourut  en  9*315  ,  à  lAicques  , 
oîi  l'on  voit  encore  son  tombeau. 
S.  S— I. 

BERTHELEMY  (  Jean  -  SimoxN  ) , 
peintre  d'histoire,  ne  à  Laon^  le  5 
mars  174^,  étudia  la  peinture  chez 
Noël  Halle.  JNé  avec  beaucouj)  de 
facilite,  il  ne  tarda  pas  à  rempor- 
ter le  grand  prix  de  peinture.  A 
son  retour  de  Rome,  il  fut  agre'e'  à 
Tacademie ,  sur  un  tableau  repre'sen- 
tant  le  Siège  de  Calais  j  depuis  gravé 
avec  succès  par  Anselin.  Berthclemy 
y  fut  reçu  quelques  années  après , 
en  1  780  ,  sur  le  sujet  di  Apollon  qui 
ordonne  au  Sommeil  et  à  la  Mort 
de  rendre  le  corps  de  Sarpédon  à  sa 
famille.  Cet  artiste  re'ussissait  surtout 
dans  le  genre  des  plafonds  ;  il  en  a 
exe'cute'  plusieurs  à  Fontainebleau ,  au 
Muséum  et  au  Luxembourg.  II  possé- 
dait très  bien  les  connaissances  de 
perspective  nécessaires  pour  produire 
l'illusion  convenable  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages. II  est  mort  à  Paris,  le  i""^. 
mars  181 1  ,  étant  professeur  de  l'é- 
cole spéciale  de  dessin.  P  — e. 

BERTHELET  (  Grégoire  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Van- 
nes ,  né  à  Berain ,  dans  le  Barrois  ,  le 
20  janvier  1680,  mort  le  3i  mars 
1754,  avait  été,  en  1744  ?  compris 
dans  une  affaire  de  religion  ,  qui  obli- 
gea ses  supérieurs  à  se  conformer  aux 
intentions  du  roi  Stanislas  ,  en  le 
faisant  sortir  de  l'abbaye  de  Nancy, 
dont  il  était  bibliothécaire.  Oa  a  de 
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lui  un  Traité  historique  et  moral  de 
V abstinence  des  viandes ,  et  des  re- 
yolutlons  quelle  a  eues  depuis  le 
commencement  du  monde  jusquà, 
présent,  tant  parmi  les  hébreux  que 
parmi  les  païens^  les  chrétiens  et 
les  religieux  anciens  et  modernes , 
Rouen,  1751  ,  in  -  4".  Cet  ouvrage  , 
divisé  en  quatre  parties ,  est  estimé. 
A.  B— T. 
BERTHELIER  (Philibert  ),  né  à 
Genève  ,  vers  1470  ,  d'une  famille 
considérée  ,  était  membre  du  conseil 
suprême  de  sa  patrie ,  au  commence- 
ment du  16".  siècle,  lorsque  Charies 
III ,  duc  de  Savoie ,  entreprit  de  la 
soumettre  à  son  autorité.  Genève^ 
alors  ville  libre  et  impériale,  était  si- 
tuée presqu'au  centre  des  états  de  Sa-* 
voie  ;  car  le  pays  de  Vaud ,  celui  de 
Gex ,  la  Bresse  et  le  Bugey ,  apparte- 
naient au  duc  ;  la  ville  était  ouverte; 
de  longs  fauboui  gs ,  qui  contenaient  la 
moitié  de  ses  habitants ,  n'étaient  pas 
enfermés  dans  son  enceinte ,  et  cette 
enceinte  même  n'était  fermée ,  en  plus 
d'un  endroit,  que  par  les  murs  des 
maisons  extérieures.  Genève,  cepen- 
dant avait  jusqu'alors  maintenu  sa  li- 
berté ,  en  opposant  les  droits  de  l'é- 
vêque ,  qui  portait  le  titre  de  prince , 
aux  usurpations  du  duc  de  Savoie, 
qui  possédait,  au  milieu  de  la  ville,  uu 
château  fort,  qui  y  exerçait  une  juridic- 
tion par  son  vidomne,  et  qui  souvent 
y  établissait  sa  résidence  ;  mais  depuis 
1 5 1 3 ,  Jean  -  François  de  Savoie,  bâ- 
tard de  cette  maison ,  ayant  été  pourvu 
de  l'évêché  de  Genève,  s'était  vendu 
lâchement  au  duc  son  cousin,  et  s'ef- 
forçait de  soumettre  sa  principauté  à 
l'usurpateur.  B(  rthelier  sollicita  et  ob- 
tint des  lettres  de  bourgeoisie  à  Fri- 
bourg ,  afin  d'obhger  le  duc  de  Sa- 
voie à  respecter  en  lui  la  sauve-garde 
des  bgues  Suisses.  Bientôt,  il  eut 
besoin  de  cette  protection.  Il  fut  com- 
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promis  ,  en  1 5 1 7  ,  dans  la  querelle 
privée  d'André  Malvenda  ,  avec 
Claude  de  Grossi ,  juge  des  excès  clé- 
ricaux. Berthelier  ,  dans  cette  occa- 
sion ,  se  montra  dans  quelques  ras- 
semblements nocturnes  qui  ne  sem- 
blaient pas  dignes  de  son  âge  et  de 
son  caractère.  Le  duc  et  Tévêque,  se 
prétendant  olf<insés  dans  la  personne 
d'un  juge  nommé  par  eux ,  voulurent 
punir  l'insulte  qu'ils  avaient  reçue  com- 
me un  crime  d'état.  Les  autres  en  fu- 
rent quittes  pour  une  légère  amende  ; 
mais  Berthelier  fut  poursuivi  avec  plus 
d'acharnement.  Il  fut  oWigé  de  se  ca- 
cher ,  et  ensuite  de  s'enfuir  à  Fri- 
bourg.  Les  Fribourgeois  ayant  réclamé 
en  sa  faveur  ,  pour  que  son  jugement 
fût  renvoyé  aux  syndics  de  Genève, 
ses  juges  naturels,  il  revint  à  Genève, 
et  fut  absous  par  eux ,  le  24  janvier 
1 5 1 9 ,  de  l'accusation  de  lèze-majesté  ; 
mais  il  avait  profité  de  son  séjour  a 
Fribourg  pour  négocier  une  alliance 
entre  sa  patiie  et  cette  république. 
Cette  alliance  ,  qui  constatait  et  proté- 
geait l'indépendance  de  Genève,  fut 
acceptée  avec  enthousiasme  par  le 
peuple ,  assemblé  en  conseil  général , 
le  6  février  1 5 19  ;  les  Genevois  et  les 
Fribourgeois  s'y  reconnurent  pour 
combour^eois ,  de  sorte  que  chaque 
citoyen  de  l'une  de  ces  villes  le  de- 
venait aussi  de  l'autre ,  et  ils  mirent 
en  commun  tous  leurs  intérêts.  Le  duc, 
en  apprenant  que  l'homme  qu'il  avait 
long-temps  persécuté  venait  de  faire 
reconnaître  en  même  temps  son  inno- 
cence et  la  liberté  de  sa  patrie ,  essaya 
de  gagner  ce  dangereux  adversaire 
par  les  offres  les  plus  séduisantes. 
Berthelier  savait  à  quels  dangers  sa 
résistance  l'exposait  :  Pécollat ,  dans 
l'année  qui  venait  de  s'écouler ,  n'a- 
vait mis  un  terme  aux  plus  atroces 
tortures ,  qu'en  tranchant  lui  -  même 
sa  langue  au  milieu  des  bourreaux  ] 
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Navis  et  Vittermann ,  arrêtes  en  Pié- 
mont, y  avaient  été  décapités ,  et  leurs 
têtes ,  envoyées  à  Genève  ,  étaient 
exposées  aux  yeux  du  peuple,  au 
bout  du  pont  d'Arve;  une  armée  de 
sept  raille  Savoyards,  sous  les  ordres 
du  baron  de  Goudrée ,  se  rassemblait 
aux  portes  de  k  ville  ;  les  Fribour- 
geois ,  enfin ,  avaient  envoyé  un  dé- 
puté à  Genève ,  déclarer  que  le  duc 
de  Snvoie ,  les  Bernois ,  et  toutes  les 
ligues  suisses  les  pressaient  de  re- 
noncer à  l'alliance  qu'ils  venaient  de 
conclure  ;  que  cependant  ils  se  regar- 
daient comme  liés  par  leurs  serments, 
et  qn'iis  observeraient  le  traité  négo- 
cié par  Berthelier,  si  les  Genevois  ne 
les  en  dispensaient  eux-mêmes.  Ber- 
thelier ,  sans  moyen  de  salut ,  sans 
espoir  de  résistance  ,  rejeta  cependant 
avec  mépris  les  proposition.s  daduc 
de  Savoie  ;  il  communiqua  son  courage 
au  conseil-général,  et  l'allirince  avec 
Fribourg  fut  confirmée  au  milieu  des 
dangers  qui  menaçaient  tous  les  ci- 
toyens. Les  préparatifs  du  duc  de  Sa- 
voie étaient  achevés.  Le  i""".  avril 
i5i9,  un  héraut  d'armes  entra  au 
conseil ,  il  s'assit  au  -  dessus  des  syn- 
dics, et  leur  annonça,  au  nom  du 
duc  de  Savoie ,  qu'il  appelait  mon 
maître  et  le  vôtre ,  que  celui-ci  tenait 
la  ville  de  Genève  pour  rebelle,  et 
qu'il  lui  déclarait  la  guerre.  Les  Ge- 
nevois prirent  les  armes ,  ils  tendirent 
des  ch;iînes  à  l'entrée  des  rues  ,  et  ils 
se  préparaient  à  se  défendre;  mais  un 
héraut  d'armes  de  Fribourg  leur  ayant 
annoncé  que  l'armée  de  ses  maîtres  ne 
pouvait  arriver  à  temps  pour  les  sau- 
ver, ils  ouvrirent,  le  i5  avril,  leurs 
portes  au  duc  de  Savoie ,  qui  entra 
dans  Genève  avec  toute  son  armée. 
Les  Fribourgeois ,  cependant ,  saisirent 
des  otages  ;  ils  s'avancèrent  dans  le 
pays  de  Vaud,  et  ils  contraignirent 
bientôt  le  duc  à  sortir  de  Genève , 
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sans  avoir  pu  y  exercer  de  violence. 
Charles  lil  ,  pour  éviter  désormais 
leur  intervention,  changea  de  con- 
duite :  au  heu  de  paraîlre  lui  -  même  , 
il  fit  agir  l'eveque ,  qui ,  co'inrae  prince 
de  Genève  ,  avait  des  droits  que  les 
Genevpis  et  les  Fribourgeois  ne  pou- 
vaient point  contester.  L'eveque  , 
après  avoir  levé  une  armée  d:ms  le 
Faussigny ,  fit  son  entrée  à  Genève , 
le  20 août  iSig.  Les  amis  de  Berthe- 
lier  lui  conseillaient  de  se  dérober  par 
la  fuite  aux  vengeances  des  princes  ; 
mais  ce  vertueux  citoyen  ,  persuadé 
que  les  Fribourgeois  n'agiraie^rt  point 
atec  vigueur  jusqu'à  ce  qu'un  oufrage 
sanglant  provoquât  leur  ressentiment, 
résolut  de  se  dévouer  ,  comme  pre- 
mière victime,  pour  sa  patrie.  11  ne  se 
cacha  point ,  chaque  jour  on  le  vit  se 
promener  dans  un  jardin  qu'il  pos- 
sédait aux  portes  de  la  ville.  Le  troi- 
sième jour  après  l'arrivée  de  l'eve- 
que, Berlhelier  rencontra  sur  son 
chemin  le  vidomne,  entouré  de  sol- 
dats ,  qui  le  cherchait  pour  l'arrêter. 
Berthelier  s'avança  de  sang-froid  vers 
lui  ;  le  vidomne  lui  demanda  son 
épée  :  «  Gardez-la  bien ,  lui  ditBerthe- 
»  lier  en  la  livrant ,  car  vous  en  ren- 
w  drez  compte.  »  Il  ne  parut  plus  en- 
suite donner  aucune  attention  à  tout 
ce  qui  l'entourait;  il  se  mit  à  jouer 
avec  une  belette  privée  qu'il  portait 
dans  son  sein  ,  tandis  qu'on  le  con- 
duisait à  la  prison  de  Tlsle.  Ses  gardes 
le  pressèrent  de  demander  grâce  à 
monseigneur  de  Savoie,  son  prince: 
«  Il  n'est  pas  mon  prince,  dit-il,  et 
»  quand  il  le  serait ,  un  innocent  n'a 
»  pas  de  grâce  à  demander.  —  Il  faut 
»  donc  vous  résoudre  à  la  mort ,  ré- 
î>  partirent-ils.  »  Sans  leur  répondre , 
Berthelier  écrivit  sur  les  murs  de  sa 
prison ,  ces  mots  de  Job  :  Non  mo- 
riar ,  sed  vivam  et  narraho  opéra. 
Domini,  Les  syndics  le  réclamèrent 
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comme  justiciable  d'eux  seuls  ;  l'eve- 
que qui ,  avec  ses  soldats  ,  était  maître 
de  la  ville ,  rejeta  leur  demande  ,  et 
donna  une  commission  de  prévôt  à  un 
arracheur  de  dents  de  sa  suite,  pour 
procéder  contre  lui.  Ce  juge  ayant 
voulu ,  le  24  août ,  interroger  Berthe- 
lier, celui-ci  répondit  :  «  Quand  MM. 
»  les  syndics  ,  qui  sont  mes  juges, 
«  m'interrogeront,  je  serai  prêt  à  leur 
»  répondre j  mais  toi,  je  ne  te  con-' 
»  nais  pas.  —  Je  te  le  commande  ce-' 
»  pendant ,  sous  peine  de  la  vie  ,  re- 
»  prit  le  prévôt.  »  Berthelier  demeura' 
muet  ;  le  confesseur  et  le  bourreau' 
s'avancèrent  alors ,  et  Berthelier  con- 
tinuant à  ne  pas  répondre ,  le  prpVôt 
le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée  , 
et  le  corps  pendu  au  gibet  de  Cham- 
pel.  Aussitôt  des  gardes  l'entraînèrent 
hors  de  sa  prison ,  sur  la  place  de 
risle.  Bertheher  ,  après  une  courte 
prière ,  se  retourna  vers  le  peuple ,  et 
s'écria  :  «Ah  !  Messieurs  de  Genève!..» 
et  sa  tête  tomba  sur  le  billot.  Le  bour- 
reau la  soulevant  par  les  cheveux ,  la 
montra  au  peuple,  en  disant  :  «  Voici 
»  la  tête  du  traître  Berlhelier  j  qu'il 
»  vous  serve  d'exemple.  »  Des  Fri- 
bourgeois enlevèrent  ensuite  son  corps 
du  gibet ,  et  lui  donnèrent  la  sépul- 
ture. Un  inconnu  écrivit  ces  deux  vers 
sur  son  tombeau  : 

Quid  mihi  mors  nocuit?  virtu»  post  fata  •vîrescU: 
Nec  cruce  ,  nec  ssevi  gladio  périt  iUa  tyranni. 

S.  s— r. 
BERTHELOT  (....  ),  poète  satiri- 
que du  17*^.  siècle,  était  ami  de  Ré- 
gnier ,  et  l'avait  pris  pour  modèle.  La 
plupart  de  ses  pièces  sont  remarqua- 
bles par  leur  tournure  épigrammati- 
que,  et  par  beaucoup  de  naturel  et  de. 
facilité,  deux  qualités  alors  assez  rares, 
même  parmi  les  poètes  le  plus  en  ré- 
putation. On  doit  donc  regretter  qu'il 
n'ait  pas  su  faire  de  ses  talents  un 
usage  qui  lui  aurait  assuré  l'eslirae  de 
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ses  contemporains  et  celle  de  la  pos- 
térité. Bcrthelot  ne  rendit  pas  assez 
de  justice  à  Malherbe ,  et  il  ne  lui  par- 
donnait pas  plus  que  son  ami  Régnier 
d'avoir  introduit  dans  la  poésie  fran- 
çaise des  règles  dont  l'observation  ne 
laissait  pas  de  gêner  ces  aimables  pa- 
resseux ,  qai  voulaient  bien  faire  de 
l'art  des  vers  un  amusement,  mais  non 
pas  une  étude.  Malherbe  venait  d'a- 
dresser à  M""',  de  Bellegarde  ime  pièce 
où  il  nommait  cette  dame  merveille 
des  merveilles.  Berthelot  la  parodia 
d'une  manière  assez  piquante,  comme 
ou  en  jugera  par  cette  strophe  : 

Etre  six  ans  à  faire  une  ode, 
Et  faire  des  lois  à  sa  mode  , 
Cela  se  peut  facilement; 
Mais  de  nous  charmer  les  oreillet 
Par  la  merveille  des  merveillts  , 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Ménage ,  dans  son  Commentaire  sur 
Malherbe  ,  rapporte  que  ce  poète  , 
pour  se  venger  de  l'insulte  qu'il  croyait 
avoir  reçue ,  fit  donner  des  coups  de 
bâton  à  Bcrthelot  j  par  un  gentilhom- 
me de  Caeu,  nommé  la  Boiilardière. 
Les  vers  de  Berthelot  ont  été  recueil- 
lis ,  en  partie ,  avec  ceux  de  Sigognes , 
Régnier ,  Motin  ,  Maynard  et  autres , 
dans  le  Cabinet  satirique ,  au  mont 
Parnasse  (  Hollande  ) ,  i  Ç)QQ  ,  i  vol. 
petit  in  -  12.  Cette  édition  est  la  plus 
recherchée  des  curieux  ;  mais  elle  est 
moins  ample  que  la  première,  impri- 
mée à  Paris,  avec  privilège  du  roi, 
i6i8,  in- 12.  Il  en  existe  plusieurs 
autres  qui  ont  encore  quelque  valeur 
dans  le  commerce.  On  ne  connaît, 
sous  sou  nom ,  qu'un  recueil  intitulé  : 
les  Soupirs  amoureux,  Paris,  1646, 
in-8^  W—s. 

BERTHEMIN  (  Dominique  J,  né 
à  Vezelise,  en  i58o,  fameux  pour 
avoir  le  premier  .établi  l'usage  intérieur 
des  eaux  minérales  de  Plombières.  Il 
est  auteur  d'un  Discours  des  eaux 
diaudes  et  bains  de  plombières , 
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Nanci,  1609,  161 5,  in-S®. ,  réim- 
primé à  Mirecourt,  en  1758,  où  l'on 
trouve  quelques  détails  sur  les  anti- 
quités de  ce^eaux.  Berthemin  mourut 
en  i633.  Cet  A. 

BERÏHEREAU  (  George  -  Fran- 
çois), né  à  Bélesme,  le  29  mai  1 752, 
entra  fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  St.-Maur,  et  annonça  de  bonne 
heure  l'amour  du  travail  et  le  goût  des 
recherches  scientifiques.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans,  il  joignait  à  la  connaissance 
de  la  langue  grecque,  celle  des  langues 
orientales.  Devenu  professeur  de  grec, 
d'hébreu,  et  des  dialectes  de  cette  der- 
nière langue ,  d'abord  à  l'abbaye  de 
St.-Lucien  de  Beauvais,  et  ensuite  à 
celle  de  St.-Denis ,  il  ne  quitta  la  car- 
rière de  l'enseignement  que  pour  être 
associé  aux  travaux  des  religieux  de 
sa  congrégation ,  chargés  de  la  col- 
lection des  historiens  de  France.  Ces 
savants ,  parvenus  à  l'époque  des  croi- 
sades, sentirent  que,  pour  dissiper  les 
ténèbres  qui  la  couvraient,  il  fallait 
compiler  les  écrivains  orientaux,  et 
rapprocher  leurs  récits  des  relations 
qui  nous  sont  restées.  Ils  choisirent 
dom  Berthereau  pour  remplir  cette 
tâche  pénible.  Celui-ci  quitta  l'abbay» 
de  St.-Denis ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'arabe,  langue  dans 
laquelle  avaient  écrit  tous  les  auteurs 
qu'il  devait  extraire  ;  dès  qu'il  en  eut 
une  connaissance  suffisante ,  il  se  mit 
à  feuilleter  tous  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  roi ,  et  de  celle  de  St.- 
Germain-  des  ■  Prés.  Surmontant  avec 
un  zèle  toujours  nouveau  les  difficultés 
toujours  naissantes  qu'il  rencontrait, 
bravant  les  dégoûts  que  lui  causaient 
les  vices  crapuleux  et  la  paresse  de 
Joseph  Chahin,  syrien,  qui  parlait  et 
écrivait  l'arabe  ,  et  dont  il  achetait  les 
services  à  force  de  patience,  d'adresse 
et  d'argent ,  il  parvint  à  recueillir  les 
»Qm]3reux  extraits  qui  forment  la  col- 
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lection  de  ses  manuscrits.  Ces  extraits, 
puises  dans  les  ouvrages  des  plus  cé- 
lèbres historiens  orientaux  ,  tels  que 
Makrizy  ,  Aboil-lMaliaçan  ,  Ibn  el- 
Atsyr ,  Chcbab  -  Eddyn,  Ke'mal  -  Ed- 
dyn,  etc.,  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  ,  dont  la  première  comprend 
ceux  qui  sont  relatifs  aux  croisades ,  et 
la  seconde,  ceux  d'après  lesquels  dom 
Bertbereau  devait  tracer,  en  foiniede 
prolég^omènes ,  l'histoire  des  klialyfes 
fathémyîes  et  des  sullhans  ayoubytes  , 
deux  dynasties  ce'Ièbres  ,  qui  ont  eu 
beaucoup  de  rapports  avec  les  croise's. 
Tous  les  extraits  delà  première  classe 
sont  doubles ,  paraissent  avoir  e'ie'  soi- 
gneusement collalionnès ,  et  sont  ac- 
compagnés d'unetraduction latine.  Les 
textes  originaux  forment  environ  1 1  oo 
pages  in-foi.  Les  extraits  de  la  seconde 
classe ,  ceux  qui  avaient  principale- 
ment fixé  l'attention  de  dom  Bertbe- 
reau ,  vers  la  fin  de  ses  jours,  sont 
traduits  eu  français  ,  sans  être  accom- 
pagnés du  texte.  On  pensera  naturel- 
lement que  dom  Bertbereau  n'ayant 
pu  mettre  la  dernière  main  à  cette  col- 
lection ,  ses  traductions  ne  doivent 
être  qu'ébaucbées.  Apres  plus  de  trente 
années  consacrées  à  ce  ti'avail ,  le  sa- 
vant bénédictin  eut  la  douleur  de  voir 
que  ses  matériaux  ne  pourraient  être 
employés  utilement.  On  ignorait  alors 
que  l'imprimerie  royale  ^)Ossédât  des 
caractères  arabes ,  et  le  gouvernement 
n'était  point  disposé  à  £are  les  dépen- 
ses nécessaires  pour  la  gravure  des 
poinçons.  Lors<:[ue  ces  caractères  fu- 
rent retrouvés  sous  le  ministère  de 
M"^.  de  Bretcuil ,  trop  de  troubles  agi- 
taient l'état  ,    pour   qu'on   s'occupât 
d'entreprises  littéraires.  La  révolution 
vint  bientôt  priver  dom  Bertbereau 
de  tout  çspoir ,  et  l'arracher  à  la  vie 
paisible  du  cloître.  Tourmenté  par  les 
infirmités  ,   par   des  alarmes  conti- 
nuelles sur  l'avenir,  même  par  les  be- 
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soins  de  la  vie ,  il  succomba  sous  le 
fardeau  des  peines  du  corps  et  de  l'es- 
prit ,  le  iQ  mai  i  •794.  Ses  manuscrits 
sont  encore  en  la  possession  de  sa  fa- 
mille. ]VF.  Silvestre  de  Sacy  a  donné , 
sur  D.  Bertbereau  ,  une  notice  cu- 
rieuse et  très  étendue  dans  le  Maga- 
sin  Encyclopédique  (VIP.  année, 
tome  second ,  pag.  7  ).  J  — n. 

BER  THET  (Jean  ),  jésuite,  né  à  Ta- 
rascon  en  Provence,  le  24  fév.  i62!i, 
d'un  père  auteur  de  divers  ouvrages  , 
entre  autres  d'un  Traité  sur  l  Elo- 
quence. Doué  de  la  mémoire  la  plus 
heureuse,  il  se  rendit  habile  dans  la 
plupart  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes ,  enseigna  d'une  manière  dis- 
tinguée les  humanités  ,  la  philosophie 
et  la  théologie,  dans  différents  collèges 
de  sa  société;  eut  des  conférences  pu- 
bliques à  Lyon  avec  des  ministres  de 
Genève  et  de  Grenoble  ;  fut  renvoyé 
de  chez  les  jésuites  ,  par  ordre  de 
Louis  XIV,  pour  avoir  eu  la  curiosité 
ou  la  faiblesse  d'aller  consulter  une 
devineresse  (  la  Voisin  ) ,  qui  faisait 
beaucoup  de  bruit  à  Paris.  11  entra 
chez  le^  bénédictins  ,  et  mourut  dans 
leur  maison  d'Oulx,  en  iCqî,  d'une 
fluxion    de  poitrine.    Ses    ouvrages 
sont  :   L    Traité   de   la   présence 
réelle  ,  suivi  d'une  concorde  de  tous 
les  anciens  Pères   avec  les  conlro- 
versistes  modernes;  IL   Traité  his' 
torique  dQ  la  charge  de  grand  au- 
mônier de  France,  où  l'on  trouve  des 
recheiches  curieuses;  IIL  Traité  sur 
la  chapelle  des  ducs  de  Bourgogne , 
fondée  à  Dijon,  en  1172,  sur  celle 
des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  . 
fondée  en  1 5 1 5.  Cet  auteur  a  composé 
encore  divers  écrits  sur  Tordre  Teuto- 
nique ,  sur  l'abbaye  de  Cluni ,  sur  les 
droits  du  roi  au  comté  d'Avignon  et 
au  comtat  Venaissin ,  sur  les  ludes 
orientales  ,  sur  la  langue  italienne  et 
la  chronologie.  Quelques  -  uns  de  ces 
a3 
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Traites  sont  restes  manuscrits.  îl  est 
de  plus  auteur  de  plusieurs  pièces  de 
vers  latins ,  français ,  italiens  et  pro- 
vençaux. 11  termina  sa  carrière  litté- 
raire par  In  traduction  de  Topera  d'^r- 
midCy  en  vers  italiens.  Berthet  était 
en  correspondance  avec  un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  de 
France  et  des  pays  étrangers.  —  Un 
de  ses  frères  se  fît  capucin ,  sous  le  rtom 
du  P.  Théodore  de  Tarascon,  i:t  s' ac- 
quit d'e  la  réputation  par  ses  sermons , 
dont  plusieurs  sont  imprimés.  T — d. 
BëRTHIER  (  Guillaume- Fran- 
çois ) ,  célèbre  jésuite,  né  à  Issoudun , 
en  Berri ,  le  7  avril  1 704  ,  professa 
ks  humanités  à  Blois  j  la  philosophie, 
à  Rennes  et  à  Rouen  ;  et  la  théologie , 
à  Paris.  Les  talents  qu'il  avait  annon- 
cés dans  ces  différents  emplois  le 
firent  choisir,  en  174^,  pour  rempla- 
cer le  P.  Brumoy,  dans  la  continua- 
tion de  Y  Histoire  de  V  Église  galli- 
cane. Il  en  publia  6  volumes,  dont  le 
dernier ,  qui  est  le  1 8". ,  va  jusqu'en 
iSag.  ÏI  les  aeniichis  de  discours  et 
de  dissertations  sur  divers  points  de  la 
discipline  de  nos  Églises.  Les  faits  y 
sont  bien  discutés ,  la  critique  saine  , 
le  ton  modéré,  le  style  simple  et  grave. 
On  y  désirerait  peut-être  plus  de  viva- 
cité et  de  rapidité.  Ses  supérieurs  lui 
confièrent ,  en  1 7  45 ,  la  direction  du 
Journal  de  Tréyoïix ,  qu'il  rédigea 
jusqu'à  la  destruction  de  sa  société. 
Cette  carrière  pénible  et  délicate  lui 
suscita  des  démêlés  qui  ne  servirent 
qu'à  donner  un  plus  grand  lustre  à  son 
mérite ,  par  la  modération  qu'il  mit 
dans  ses  défenses.  Une  censure  un  peu 
sévère  du  Panégyrique  de  Louis  XV ^ 
par  Voltaire,  lui  attira  une  réponse 
piquante  dans  la  préface  de  la  seconde 
édition  de  ce  Panégyrique.  L'affecta- 
tion de  ne  point  reconnaître  les  titres 
de  Voltaire  aux  suffrages  de  son  siècle, 
irrita  l'amour-piLopre  du  poète.  Le  res- 
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sentiment  de  Voltaire  s'accrut  à  rocrai* 
sion  de  V  Essai  surf  histoire  générale^ 
dont  le  journaliste  se  permit  de  relexncr 
les  traits  répréhensibles  ;  et,  dès  c€  mo- 
ment, le  P.  Berthier  devint,  en  toute 
occasion  ,  l'objet  des  boutades  du 
poète ,  de  l'historien  et  du  philosophe. 
La  liberté  avec  hiquelle  il  cjitiqua  le 
prospectus  de  V Encyclopédie ,  releva 
les  nombreuses  erreurs  et  les  autres 
défauts  de  cet  immense  ouvrage  ,  lui 
attira  des  sarcasmes  de  plus  d'une 
espèce  ;  mais  ni  les  épigiararaes  de 
Diderot,  ni  les  aigreurs  de  d'Alemberf, 
ni  les  bouffonneries  de  Voltaire ,  dans 
sa  facétie  sur  la  maladie ,  la  confes" 
sion  ,  la  mort  et  l'apparition  du 
jésuite  Berthier ,  ne  le  portèrent  ja- 
mais à  démentir  le  ton  de  sagesse  qui 
distingua  toutes  ses  critiques.  Sa  répu- 
tation personnelle  et  le  succès  de  son 
journal  n'en  acquirent  que  plus  d'é- 
clat. Helvétius  ayant  osé  se  prévaloir 
de  son  prétendu  suffiage  pour  le  fa- 
meux livre  Del' esprit,  le  P.  Berthier 
s'empressa  de  dissiper  l'illusion,  etde'- 
veloppa ,  dans  plusieurs  articles ,  les 
principes  faux  et  dangereux  que  ce  li- 
vre contient  en  métaphysique ,  en  mo- 
rale, en  religion  et  en  poUtique.  Fidèle 
disciple  du  savant  Tournemine,  il  se 
déclara  sans  détour  contre  les  opinions 
erronées  des  pères  Hardouin  et  Ber- 
ruyer.  11  en  avait  même  composé,  en 
!  753,  une  réfutation  que  des  ordres 
supérieurs  l'empêchèrent  de  rendre 
publique ,  comme  il  le  déclara  depuis 
dans  son  journal  de  décembre  1 76 1 . 
Après  la  dissohition  de  sa  société,  le  P. 
Berthier  avait  formé  le  projet  d'aller 
finir  ses  jours  à  la  Trappe;  mais  le  P. 
abbé  lui  représenta  que  ses  talents  n'é- 
taient point  faits  pour  être  enfouis  dans 
un  désert,  et  que  la  religion  en  réclamait 
l'emploi.  Le  chancelier  de  Lamoignon 
lui  fit  offrir  un  traitement  de  1 5oo  li- 
bres el  uu  logement  à  la  Bibliothèque 
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^ti  roi,  pour  continuer  le  Journal  de 
Trévoux^  ce  qu'il  refusa.  Le  dauphin, 
père  de  Louis  XVI,  l'attacha  à  l'édu- 
cation des  princes ,  ses  enfants ,  en  lui 
faisant  assigner  une  pension  de  4ooo 
livre§  sur  l'abbaye  de  Molesme,  et  en 
lui  procurant  une  place  de  garde  delà 
bibliothèque  du  roi,  avec  1200  livres 
d'appointement.  Les  ëve'ncmcnts  de 
I  -yô-ijqui  firent  bannir  les ex-jesuites 
de  la  cour,  l'obligèrent  de  se  retirer  au- 
delà  du  Rhin  :  il  se  fixa  à  Offenbourg. 
L'impératrice-reine  voulut  l'attirer  à 
Vienne  j  on  lui  offrit  la  place  de  biblio- 
thécaire à  Milan  ;  il  préféra  sa  retraite 
à  toutes  ces  offres.  Après  dix  ans  de  sé- 
jour dans  ce  lieu  d'exil,  le  P.  Berthier 
obtint  la  permission  d'aller  demeurer  à 
Bourges,  où  il  avait  un  frère  et  un  neveu 
chanoines.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
passa  ses  dernières  années,  partageant 
tout  son  temps  entre  l'étude  et  la  prière. 
.11  y  mourut  des  suites  d'une  chute,  le 
■  1 5  décembre  1 782 ,  deux  jours  après 
avoir  étéinformé  que  le  clergé  de  France 
venait  de  lui  accorder  une  pension  de 
:  1 000  livres.  Dans  sa  retraite  au-delà 
du  Rhin ,  le  P.  Berthier  s'était  appliqué 
d'une  manière  toute  particulière  à 
l'étude  des  livres  saints  dans  les  textes 
originaux.  Il  continua  cette  même 
étude  à  Bourges.  Ce  travail  nous  a  valu 
im  excellent  Commentaire  sur  les 
Psaumes  et  sur  haïe ,  dont  la  pre- 
mière édition ,  donnée  par  le  P.  Quer- 
bœuf,  était  très  incorrecte,  défaut 
qui  a  été  corrigé  dans  les  éditions  sui- 
vantes ,  i5  vol.  in-12.  La  méthode 
de  l'auteur  est  d'exposer  le  sujet  du 
psaume  ou  du  chapitre ,  de  traduire 
exactement  chaque  verset,  et  de  discuter 
le  texte  dans  des  notes  remplies  d'éru- 
dition. On  y  voit  un  homme  qui  avait 
l)ien  approfondi  les  grandes  vérités  de 
la  religion,  et  qui  possédait  parfaite- 
ïiient  la  connaissance  du  cœur  hu- 
«^ain.  II  y  en  a  une  édition  moins  yoIu- 


mineuse ,  dégagée  des  notes  littérales, 
et  plus  commode  pour  le  commun  des 
lecteurs.  On  a  encore  du  P.  Berthie? 
des  OEuvres  spirituelles^  en  5  vol. 
in-12  ,  dont  la  meilleure  édition  a 
paru  à  Paris  en  1 8 1 1 ,  purgée  des 
incorrections  qui  défiguraient  celle  de 
1790;  et  une  Réfutation  du  Contrat 
social,  1 789,  I  vol.  in-12.  On  a  im- 
primé à  Liège,  en  1801 ,  et  réimpri- 
mé à  Paris ,  en  1 809 ,  un  Examen  du 
4".  article  de  la  déclaration  du  clergé 
de  France  de  1 682 ,  suivi  des  rescrits 
de  Rome ,  et  d'autres  pièces  relatives  à 
la  même  matière,  avec  des  notes,  le 
tout  attribué  au  savant  jésuite  ;  mais 
cet  ouvrage ,  dont  le  but  est  de  décrier 
ce  palladium  des  libertés  de  l'église 
gallicane,  paraît  être  du  fameux  abbé 
Feller,  On  peut  du  moins  assurer  que 
le  ton ,  le  style ,  le  fond  de  la  doctrine 
le  rendent  absolument  indigne  du 
P.  Berthier.  T— -d. 

BERTHIER  (  Victor-Leopold  ) , 
général  de  division,  commandant  delà 
Légion  d'honneur ,  et  grand'croix  de 
l'ordre  de  Bavière ,  naquit  à  Versailles 
le  1 2  mai  1770,  dans  une  famille  consa- 
crée à  la  profession  des  armes ,  et  il- 
lustrée depuis  par  d'éclatants  services. 
Léopold  entra  dans  la  même  carrière 
dès  sa  jeunesse,  et,  après  avoir  servi 
pendant  quatre  ans  dans  les  gardes  de 
la  Porte,  il  fut  nommé,  en  1 785,  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  la  Fère ,  in- 
génieur-géographe et  chef  de  bataillon 
en  1 794  ,  adjudant-général  en  1 7^5  , 
puis  chef  de  l'état-major  de  l'armée  de 
Naples  en  1799,  et  enfin  général  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille  de  la 
Trébia.  Il  reçut  une  armure  et  un  sabre 
d'honneur  pour  sa  conduite  distin- 
guée en  différentes  occasions  et  aux 
journées  des  18  et  19  brumaire.  En 
1 80 1 ,  il  alla  recevoir  à  Toulon  l'ar- 
mée qui  revenait  d'Egypte ,  et  se  ren- 
dit ensuite  à  l'armée  de  Hanovre  duul 
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il  devint ,  en  i8o3,  le  chef  detat- 
major  avec  le  grade  de  gc'ncral  de  di- 
vision. 11  fît  en  cette  qualité  les  cara- 
yagnes  de  i8o5  et  1806  contre  les 
Autrichiens  et  les  Prussiens ,  et  se 
distingua  surtout  à  la  bataiile  d'Aus- 
tcrlitz  et  à  la  prise  de  Lubeck.  11  est 
înort  à  Paris  le  1 1  mars  1807.  M.  Ec- 
kard  a  publié  sur  sa  vie  ,  dans  la 
même  année  ,  une  Notice  historique^ 
in-4''.  —  Léopold  ,  digne  frère  de  S. 
A.  le  prince  de  NeufcLâtel,  était  fils  de 
M.  J.-B.  Bertbier,  chevalier  de  Su- 
Louis ,  lieutenant  -  colonel  comman- 
dant le  corps  des  ingénieurs-géogra- 
phes, et  qui,  en  1789  fut  électeur  de 
Tordre  de  la  noblesse.       M — d  j. 

BERTHOD  (  Claude  ) ,  bénédic- 
tin, membre  des  académies  de  Besan- 
çon ,  de  Bruxelles ,  et  de  la  société 
littéraire  de  Dunkerque ,  naquit  à 
Rupt,  village  de  Franche-Comté ,  le 
tii  février  1755.  Chargé  par  le  gou- 
Terneraent  français  de  faire  le  dépouil- 
lement des  archives  de  Bruxelles ,  et 
d'en  extraire  les  pièces  qui  pouvaient 
servir  à  répandre  plus  de  jour  sur  les 
points  contestés  de  l'histoire  de  Fran- 
ce, il  s'acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès  j 
mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  donner  au 
public  le  résultat  de  son  travail.  Après 
îa  suppression  de  l'ordre  des  jésuites 
dans  les  états  autrichiens ,  une  réunion 
de  savants  fut  autorisée  par  l'empe- 
reur à  continuer  le  recueil  des  Acta. 
sanctorum ,  commencé  par  Bollandus. 
D.  Berthod  leur  fut  associé  en  1784, 
et  il  eut  part  à  la  publication  du  5 1  *". 
volume  de  cette  importante  collection. 
Des  chagrins  qu'il  ne  méritait  pas,  et 
des  soupçons  que  des  personnes  jalou- 
ses de  ses  talents  jetèrent  sur  ses  prin- 
cipes religieux ,  empoisonnèrent  la  fin 
de  sa  vie.  Il  mourut  à  Bruxelles,  le  19 
mars  1788,  âgé  seulement  de  cin- 
quante-cinq  ans.   D.  Berthçd  avait 


15  ER 

remporte  des  prix  à  l'académie  de  Bl-w 
sançon  ,  sur  des  questions  concernant 
l'histoire  de  Franche-Comté,  et  il  avait 
formé  le  projet  de  publier  une  Histoire 
générale  de  cette  province.  Ces  ou- 
vrages ,  restés  manuscrits ,  sont  con- 
servés dans  les  registres  de  l'académie 
cle  Besançon.  On  en  trouve  les  titres 
■dans  l'éloge  historique  de  ce  savant 
religieux,  par  M.  Grappin ,  son  con- 
frère, imprimé  dans  le  s*",  vol.  des 
Mémoires  de  la  société  littéraire  de 
Fésoul.  W — s. 

BERTHOLDE.  F^y.  Bertoldus. 

BERTHOLET(JeIn)  ,  jésuite,  né 
à  Salm,  dans  le  duché  de  Luxembourg, 
mort  à  Liège  en  j  765  ,  a  laissé  ;  I. 
Histoire  de  Vinstitution  de  la  Fête-- 
Dieu,  174^),  in-4".  ;  IL  Histoire 
ecclésiastique  et  civile  du  duché  de 
Luxembourg  et  du  comté  de  Chini, 
Luxembom:^  ,  1 745  ,  8  vol.  in-4". , 
«  ouvrage  peu  estimé ,  dit  la  Bibl. 
)>  hist.  de  la  France.  La  partie  la  plus 
»  intéressante  est  le  recueil  des  pièces 
»  justificatives  ,  pour  servir  de  preu- 
»  ves.  » —  «  L'autcur,ditM.  Dewez,a 
»  entassé  sans  goût  comme  sans  mé- 
»  thode  tous  les  miracles  ridicules  dont 
t^sontVemplies  les  vieilles  légendes...  » 
III.  U Ancienne  tradition  d'Arlon 
(sur  Arlon,  ville  du  Luxembourg) 
injustement  attaquée ,  Luxembourg , 
1744,  in-8^  A.  B—T. 

BëRTHOLET-FLEMAEL,  pein- 
tre ,  naquit  à  Liège,  en  1 6 1 4,  dans  une 
condition  misérable.  Pour  l'y  sous- 
traire ,  ses  parents  avaient  d'abord  eu 
l'intention  d'eu  faire  un  musicien; 
mais ,  quoiqu'il  fît  de  rapides  progrès 
dans  cet  art,  il  témoigna  un  penchant 
si  fort  pour  la  peinture  qu'ils  lui  per- 
mirent de  la  cultiver.  Deux  artistes 
peu  connus  ,  dont  l'un  cependant 
arrivait  de  Rome,  lui  donnèrent  des 
leçons.  11  en  profita  bieniol  asstz 
pour  être  ea  c'tatde  tirer  parti  de  sou 
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talent.  Il  voyagea  à  l'âge  de   vingt- 
quatre  ans,  et  parcourut  l'Italie;  Rome 
surtout ,  et  les   chefs-d'œuvre  qu'elle 
renferme  fixèrent  son  attention  ;  et, 
quoique  ses  talents  lui  eussent  ouvert 
plusieurs  maisons  où  il  trouvait  de 
nora'breux  sujets  de  dissipation  ,  il  sut, 
par  un  bonheur  très  rare,  accorder 
l'étude  et  les  plaisirs.  Sa  réputation 
s'étendit,  et,  maigre' la  prcvcnlion  des 
Italiens  contre  tout  talent  ultramon- 
tain,  on  lui  rendit  justice,  tant  à  Rome 
qu'à  Florence,  où  le  grand-duc  l'appela, 
lui  confia  plusieurs  travaux  ,  et  le  ré- 
comi3€nsa  magnifiquement.  De    Flo- 
rence, il  alla  à  Paris  ,  où  son  talent 
plut,  surtout  au  chancelier  Seguier.  11 
peignit  plusieurs  tableaux,  et  entre  au- 
tres ,  le  Prophète  Élie  enlei^é  au  ciel 
sur  un  char  de  feu,  à  la  coupole  des 
Carmes  déchausses;  une  Adoration 
des  rois  ,  aux  Grands-Augusîins;  un 
Plafond j  aux  Tuileries,  etc.  Malgré  les 
instances  qu'on  lui  fiisait  pour  le  rete- 
nir à  Paris  ,  Bertholet-Flemaël  sentit 
le  désir  de  revoir  sa  patrie ,  dont  il 
e'iait  absent  depuis  neuf  ans.  11  y  re- 
vint vers  la  fin  de  1647  ,  et  y  peignit 
un   Crucifiement  en  petit,  composé 
d'un  très  grand  nombre  de  figures.  La 
ville  de  Liège  ayant  à  cette  époque  été 
menacée  d'un  siège  ,  Bertliolct  se  reti- 
ra à  Bruxelles,  où  il  peignit  la  Péni- 
tence d'Ézéchias  pour  le  roi  de  Suède. 
Quand    la  tranquillité   fut  rétablie  à 
Liège,  Bertholet  y  revint,  et,  entre 
aulres  ouvrages ,  y  peignit  une  Epi- 
phanie^  que  l'on  regarde  comme  un 
morceau  capital.  Il  retourna  ensuite 
en  France,  où  il  fut  reçu  à  l'académie 
de  peinture,  et  nommé  professeur. 
Celte  fois  encore,  on  fil  pour  le  tclcnir 
des  efforts  inutiles.  11  retourna  dans 
les  Pays-Bas,  où  le  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  ,  et  les  prix  élevés  qu'il 
en  retirait  le  mirent  en  état  de  faire 
bâtir,  à  St.-Remi ,  sur  les  bords  de  la 
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Meuse ,  une  maison  qui  lui  coûta  plus 
de  5o,ooo  florins.  Voué  au  célibat  par 
goût ,  il  embrassa  alors  l'état  ecclésias- 
tique. Quoiqu'il  ne  sût  pas  le  latin ,  il 
fut  reçu  chanoine  de  la  cathédrale  de 
St.-Paul ,  et  obtint,  pour  être  tonsuré  , 
une  dispense  du  pape.  Tout  à  coup 
cet  artiste ,  dont  le  caractère  avait  tou- 
jours  été  très  gai,  et  qui  se  trouvait 
dans  une  situation  si  heureuse,  tomba 
dans  une  profonde   mélancolie  ;   la 
peinture  même  n'eût  plus  de  charmes 
pour  lui ,  et  il  mourut  bientôt  à  soixan- 
te ans,  en  iG-jS.  Cette  singularité  dans 
sa  conduite  a  été  expliquée  de  deux 
manières.  On  dit  que  M'"^.  de  Brin- 
villicrs, alors  réfugiée  à  Liège,  exerça 
sur'  Bertholet-Flemaël ,  avec  qui  elle 
s'était  liée,  l'art  funeste  des  empoi- 
sonnements, qui  lui  était  si  connu. 
Comme  on  n'a  de  cette  affaire  aucune 
preuve,  l'humeur  sombre  de  Bertholet- 
Flemaël  s'explique  mieux  par  le  fait 
suivant.  Un  de  ses  élèves ,  nommé 
Cartier,  annonçait  tant  de  talents, 
que  son  maître   voulut  le   dégoûter 
de  l'art,  et   arrêter  ses  progrès,  en 
le  bornant  au  métier  de  broyeur  de 
couleurs.  Garlicr  qui  avait  la  conscien- 
ce de  ses  forces  ,  peignit  secrètement 
un  Martyre  de  S.  Denis,  qui  fut  placé 
dans  l'église  de  ce  nom.  La  vue  de  ce 
tableau  ,   remarquable ,  dit-on  ,  par 
une  excellente  couleur,  affligea  telle- 
ment Bertholet,  qu'il  jeta  ses  pinceaux 
au  feu,  et  ne  travailla  plus. Ce  peintre 
avait  l'esprit  orné,  et  de  l'élévation 
dans  les  idées;  son  dessin  tient,  pour 
la  correction ,  de    celui  dits   grands 
maîtres  d'Italie  ,  qu'il  avait  choisis 
pour  modèles.  Son  coloris  est  vigou- 
reux ,  et  sa  maaière  de  peindre  fort 
belle.  Versé  dans  la  connaissance  de 
l'architecture ,  il  fit  bâtir  à  Liège ,  sur 
ses  dessins,  l'église  des  Chartreux ,  et 
celle  des  Dominicains  ,  qui  est  une 
rotonde  de  fort  bon  goût.      D— t. 
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BERTHOLON  ( ),  ne  à 

Lyon ,  on  il  niounit  en  1 799 ,  entra 
jeune  dans  la  communauté  de  St.- 
Lazare  ,  fut  professeur  de  physique 
à  Montpellier ,  et  professeur  d'his- 
toire à  Lyon.  Ami  de  Franklin,  il  fit 
élever  à  Paris  et  à  Lyon  un  grand 
nombre  de  paratonnerres  ;  chaque 
année,  il  remportait  deux  ou  trois 
prix  aux  concours  acadeniiqucs ,  sans 
avoir  néanmoins  laissé  rien  de  re- 
marquable. Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Moyen  de  déterminer  le 
moment  où  le  vin  en  fermentation 
4t  acquis  toute  sa  force ,  1781, 
in-4'.,  couronné  à  Montpellier;  IL 
De  r électricité  du  corps  humain  en 
état  de  santé  et  de  maladie ,  1 781 , 
iu-8''.  ;  111.  De  r  électricité  des  végé- 
taux, 1 785,  in-8".;  IV.  Preuves  de 
V  efficacité  des  pava  tonnerres ,  1785, 
in-4'*.  y  ^'  i^^s  avantages  que  la 
physique  et  les  arts  peuvent  retirer 
des  aérostats,  1784,  in -8^.;  VI. 
Mémoires  sur  les  moyens  qui  ont 
fait  prospérer  les  manufactures  de 
Lyon,  etc.,  178-2,  in-8".j  VIL  De 
r  électricité  des  météores,  1787,  2 
voL  in-8  .,-  Vlil.  Théorie  des  incen- 
dies, de  leurs  cames, -des  moyens 
de  les  prévenir  et  de  les  éteindre  y 
1787,  in-4".  Berlholon  fut  aussi, 
pendant  quelques  années ,  Téditcur 
d'un  journal  d'histoire  naturelle ,  com- 
mencé en  1787,  et  du  Journal  des 
sciences  utiles,  commencé  en  1 79 1 .  K. 

BERTHOME.  ^.  Laberthoi^ie. 

BELiTHt  )UD  [  Ferdinand  ) ,  hor- 
loger-mécanicien delà  marine,  pour 
Ja  construction  etrir.spec'ion  des  hor- 
loges à  longitudes  ,  membre  de  l'ins- 
titut ,  de  la  soriété  royale  de  Londi^s, 
et  de  la  légion  d'honneur,  naquit  le 
i9ranrs  1727,3  Plancemont,  dans  le 
comté  de  Neufchâtcl.  Son  père,  qui 
était  architecte  et  justicier  du  Val-de- 
Tia^yers,  l'avait  d'abord  destiné  à  l'é-  • 
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lat  ecclésiastique  ;  mais  le  icune  Ber-' 
thoiid,  ayant  eu  occasion  d'examiner, 
à  l'âge  de  seize  ans  ,  le  mécanisme 
d'une  horloge,  devint  passionné  pour 
1.1  mécanique ,  et  s'y  livra  entièrement. 
Son  père  favorisa  un  goût  si  louable; 
et ,  dans  le  dessein  de  développer  de 
telles  dispositions ,  attira  chez  lui  un 
ouvrier  habile  qui  enseigna  à  son  fils 
les  prcniif  rs  éléments  de  l'horlogerie  : 
il  consentit  ensuite  à  l'envoyer  à  Paris 
pour  étendre  et  perfectionner  ses  con- 
naissances. C'est  dans  cette  ville ,  où 
il  s'était  fixé  depuis  174^,  (\^io  Fer- 
dinand Berthoud  fit  les  premières  hor- 
loges marines  ,  dont  on  a  fait  tant 
d'usage,  et  avec  lesquelles  les  marins 
français  ont  travaillé  si  utilement  à 
perfectionner  la  géographie.  Les  hor- 
loges marines  de  Berthoud  ont  été 
éprouvées  par  MM.de  Fleurieu  et  Bor- 
da ,  qui  vérifièrent  qu'elles  faisaient 
connaître  la  longitude  en  mer  à  un 
quart  de  degré  ou  cinq  lieues  au  plus  , 
après  une  traversée  de  six  semaines. 
On  remarqua  aussi  que  l'explosion  des 
canons  ne  troiiblail  pas  la  régularité 
de  leurs  mouvements.  Berthoud  et 
Pierre  Leroi  firent  tous  deux  en  France 
des  horloges  à  longitude.  Quoiqu'ils 
aient  employé  des  moyens  difFcrents , 
les  machines  qu'ils  avaient  construites 
eurent  un  succès  à  peu  près  égal; 
mais  une  plus  longue  expérience  a  fait 
donner  la  préférence  aux  horloges  de 
Berthoud ,  et  ce  sont  les  seules  dont 
on  a  fait  usage  par  la  suite.  Ces  deux 
célèbres  artistes  avaient  déposé  la  des- 
cription de  leurs  machines  au  secré- 
tariat de  l'académie  des  sciences,  dans 
des  mémoires  cachetés ,  plus  de  dix  ans 
avant  l'épreuve  des  horloges  de  Har- 
rison.  Berthoud  fit  deux  fois  le  voyage 
de  Londres,  en  qualité  d'adjoint  an 
commissaire  qui  devait  assister  aux  ex- 
plications que  ïlarisson  devait  donner 
des  principes  de  cott&Uucù^n  de  4e& 
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liorfoges  ,  cl  revint  deux  fois  sans 
avoir  pu  satisfaire  sa  curiosilé;  ainsi 
il  ne  doit  rien  à  cet  artiste  anglais.  11 
lious  a  laisse'  plusieurs  ouvrages  dans 
lesquels  il  a  donné  les  ve'ritabics  ]iri)i- 
cipes  de  son  art  :  I.  Essai  sur  VHor- 
lo<rei'ie^  \^(5'5}  'i".  édition,  1786,  2 
Vol.  in '4°.;  IL  Eclaircissements  sur 
ïiwention  des  nouvelles  machines 
"proposées  pour  la  détermination  des 
longitudes  en  mer ,  par  la  mesure  du 
temps,  Paris,  1775,  in -4".;  ÏH. 
Traité  des  horloges  marines,  1773, 
in-4".  ;  IV.  De  la  mesure  du  temps , 
ou  Supplément  au  Traité  des  horlo- 
ges marines,  1787,  in-4".;  V.  les 
Longitudes  par  la  mesure  du  temps, 
1775  ,  in -4".;  VI.  la  Mesure  du 
temps  appliquée  à  la  navigation, 
ou  Principe  des  horloges  à  lonfi^i- 
tude ,  Paris ,  1 782 ,  in-4^  ;  VII.  His- 
toire de  la  mesure  du  temps  par  les 
horloges ,  Paris ,  1 802, 1  vol  in-4". } 
VIII.  l^^rt  de  conduire  et  de  régler 
les  pendules  et  les  montres  ;  1 760, 
in-i2  ,  figures;  brochure  estimée, 
^ct  souvent  réimprimée  ;  IX.  quel- 
ques autres  opuscules.  Bertlioud  me- 
na une  vie  réglée  et  uniforme  ;  il 
conserva  jusqu'au  dernier  moment 
l'usage  de  ses  facultés.  Il  mourut  le 
20  juin  1807,  d'une  hydropisie  de 
poitrine  ,  en  sa  maison  de  Groslay  , 
canton  de  Montmorency.  —  Son  ne- 
veu, M.  Louis  Berthoud,  héritier 
de  ses  talents  et  son  élève ,  a ,  com- 
me lui,  reculé  les  limites  de  l'art.  Ses 
montres  marines  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  navigateurs,  et  sont  plus 
poitatives  que  celles  de  Ferdinand 
feerthoud.  Les  effets  produits  par  les 
changements  de  température  s'y  trou- 
vent compensés  si  exactement  qu'elles 
conservent  la  même  régularité  de  mou- 
vement dans  toutes  les  saisons.  Elles 
n'exigent  par  conséquent  pas  l'emploi 
des  corrections  qui  Gompliquaieut  les 
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calculsetavaicntenoutrerinconvcDienl 
d'être  quelquefois  incertaines.  R — l. 
BERTI  (  Alexandre  -  Pompée  ) , 
clerc  régulier  de  la  congrégation  dite 
de  la  Mère  de  Dieu ,  naquit  à  Luc- 
ques ,  le  '10  décembre   \  086.  Ce  fut 
pour  l'accomplissement  d'un  vœu ,  fait 
sans  doute  par  ses  parents ,  qu'il  entra 
à  seize  ans ,  à  Naples ,  dans  cette  con- 
grégation, 11  y  fit  profession  deux  ans 
après.  De  retour  à  Lucques,  il  y  étudia 
pendant  sept  ans  la  philosophie  dô 
l'école  et  la  théologie.   Quand  il  eut 
été  ordonné  prêtre ,  il  fit  succéder  à 
ces  études  celles  de  l'histoire  sacrée  et 
profane ,  des  belles-lettres ,  et  particu- 
lièrement delà  poésie,  li  s'adonna  aussi 
pendant  plusieurs  années  à  l'éloquence 
de  la  chaire,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation d'orateur  dans  les  principales 
villes  d'Italie.  11  fut  envoyé ,  en  1 7 1 7, 
à  Naples,  pour  enseigner  la  rhétorique 
aux  jeunes  novices,  fonction  qu'ilrcm- 
plit  avec  honneur  pendant  trois  ans. 
Le  marquis  del  Vasto  le  choisit  en- 
suite pour  son  bibliothécaire.  Le  père 
Berti  augmenta  la  bibliothèque  de  ce 
piince  d'un  grand  nombre  de  bons 
livres.  Il  prit  le  mêfne  soin  de  celle  de 
son  couvent.  Il  introduisit  dans  cette 
maison  le  goût  des  lettres,  y  institua 
ime  colonie  Arcadienne ,  enseigna  pu- 
bhquement  dans  le  collège  de  sa  con- 
grégation ,  la  rhétorique ,  la  philoso- 
phie moderne  (  c'est-à-dire  cartésien- 
ne )  et  la   théologie   morale.   Après 
avoir  été  pendant  six  ans  recteur  de 
ce  collège,  et  ensuite  maître  des  novices 
à  Lucques ,  il  alla  s'établir  à  Rome,  en 
1 759 ,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  y 
fut  nommé  successivement  vice-rec- 
teur, assistant-général,  et  enfin,  dans 
un  chapitre  -  général  tenu  en  1748  , 
historien  de  son  ordre  ;  il  fut  associé 
à  phisieurs    académies  ,  et  l'un  dcvS 
membres  les  plus  distingués  de  l'Ar^a- 
die  romaine.  Il  était  ea  même  temps 
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conseiller  delà  congrégation  fie  l'index, 
dont  CCS  sortes  d'académies  n'ont  rien 
à  craindre.  II  mourut  à  Borne,  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  'a3  mars  i^5'2. 
Mazzuchclli  donne  une  liste  de  vingts 
quatre  de  ses  ouvrages  imprimés  ^  et 
de  vingt-un  inédits.  Nous  réduirons  la 
première  aux  ouvrages  suivants  :  I.  la 
Caduta  dé'  decemviri  délia  romana 
tepubblica  per  lafunzione  délia  sere^ 
nissima  repubblica  di  Lucca  y  Luc- 
ques,  17 17  ;  II.  Canzone  per  le 
vittorie  contro  il  Turco  del  principe 
EugeniOf  Lucques,  sans  date,in-4".  ? 
lîl.  une  lettre  au  savant  Muratori ,  sur 
la  découverte  des  reliques  de  S,  Pan- 
{aicon,  martyr,  dans  la  ville  de  Luc- 
ques ,  en  17145  imprimée  dans  le 
tom.  XXVil  du  journal  de'  Letterati 
d'Italia  ;  IV.  des  Vies  de  plusieurs 
académiciens  de  l'Arcadie ,  imprimées 
dans  les  recueils  des  ouvrages  en  prose 
de  cette  académie,  entre  autres  celles 
de  Giuseppe  Valletta  ,  napolitain  ,  de 
D.  Carlo  Caraffa ,  et  de  D.  Francesco 
Maria  Caraffa  ,  de  D.  Antonio  Gellio, 
de  Francesco  Muscettola,  de  Domeni- 
co  Bartoli,  de  Lorenzo  Adriani,du 
cardinal  Francesco  Buoncisi,  et  de 
Bernardine  Moscliini  :  elles  y  sont 
sous  son  nom  académique  de  Nirasio 
Ponniano  ;  V.  plusieurs  traductions 
en  italien  d'ouvrages  français  ,  d'un 
M.  de  Chantcrêne,  pour  qui  il  avait, 
à  ce  qu'il  paraît,  une  grande  prédilec- 
lian.Oet  auteur,  que  ceux  mêmes  qui 
le  nomment  dans  un  article  très  in- 
complet sur  le  P.  Berli,  semblent  n'a- 
voir pas  reconnu  ,  est  le  célèbre  Ni* 
cole,  dont  le  P.  Ziaccaria,  auteur  d'une 
Histoire  littéraire  d'Italie,  lui  re- 
proche (  tome  VI  ) ,  d'avoir  répandu 
en  Italie,  par  ces  traductions ,  la  doc- 
tri  ae  janséniste  ,  et  les  dangereuses 
erreurs*  Nicole  avait  ïfiil  paraître  son 
traité  De  l'éducation  d'un  prince  ^ 
sous  le  nom  de  M»  de  Chanteréne{el 


non  pas  Chanteresme)  :  cVst  pourquoi 
le  traducteur  italien  met  le  nom  de 
Chanterëne  à  tous  les  ouvrages  de 
lui  ,  qu'il  a  fait  passer  dans  sa  lan- 
gue. Ces  ouvrages  traduits  sont  :  les 
Essais  de  morale,  Venise,  17^9, 
4  vol.  in-i2  j  les  Lettres ,  \ eima . 
1755,2  vol.  in- 12;  Traité  delà 
7?r/èr<?, Venise,  1  736, 2  vol.  in- 1 2  ;  De 
l'unité  de  l'Eiilise ,  eu  Réfutation  du 
système  du  ministre  Jurieu ,  Venise , 
1 7  42 ,  in- 1 2  ;  Traité  de  la  Comédie, 
Borne,  1752.  VI;  Il  traduisit  aussi  du 
français  *ï Abrégé  de  l'Histoire  de 
France  du  P.  Daniel ,  Venise ,  1757, 
2  vol.  in-4^. ,  dont  il  donna  en  même 
temps  une  Continuation ,  depuis  1610 
jusqu'en  1 7  i  5  ,  formant  un  5".  vol. 
in-4°.  ;  et  le  livre  intitulé  :  la  Science 
des  Médailles,  Venise,  1756,  2  vol, 
in-i  2.  Vil.  C'est  de  lui  qu'est  en  plus 
grande  partie  un  livre  estime  des  bi- 
bliographes, intitulé  :  Catalogo  délia 
libreria  Capponi ,  etc. ,  con  annota- 
zioni  in  diwersi  luoghi ,  Rome,  i  747? 
in-4".  Monsignor  Giorgi ,  éditeur  de 
ce  livre ,  et  qui  n'y  a  que  peu  ajouté  du 
sien  ,  n'a  même  pas  daigné  y  nommer 
le  Père  Beiti.  Ce  fait,  dénoncé  par  le 
Père  Zaccaria ,  loco  citato  ,  en  est 
d'autant  plus  essentiel  à  relever.  VIII. 
Ses  poésies  sont  imprimées  dans  plu- 
sieurs recueils ,  surtout  dans  ceux  de 
l'académie  arcadienne.  IX.  Parmi  ses 
ouvrages  restés  inédits ,  on  doit  sur- 
tout distinguer  ses  Memorie  degll 
scriitori  Luçckesi,  rendus  célèbres  par 
les  citations  que  plusieurs  auteurs  en 
ont  faites.  Ils  étaient  prêts,  dès  1 7 16,  à 
être  livrés  à  l'impression  ,  et  l'auteur 
s'était  engagé  ,  dans  le  journal  de' 
Letterati  d'italia,  tom.  XXVII ,  à  les 
publier  incessamment.  Mazzuchelli  , 
ne  les  voyant  point  paraître ,  en  1 759, 
fit  demander  au  P.  Berti ,  par  un  ami 
commun ,  les  raisdhs  de  ce  délai  ;  il  lui 
fut  répondu  que  des  difficultés  que 
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Vaateur  avait  éprouvées,  Tobligcaicnt 
à  refondre  son  ouvrage,  et  à  le  dispo- 
ser dans  un  autre  ordre.  F^es  noms  y 
étaient  ranges  par  familles  ;  les  fa- 
milles les  plus  anciennes  avaient  été 
remplacées  par  de  nouvelles  dans  les 
dignités  de  cette  petite  république ,  et 
les  nouveaux  gouvernants  et  tout  ce 
qui  leur  appartenait  ne  voulaient  pas 
qu'il  parût  qu'ils  eussent  eu  parmi  leurs 
parents  et  leurs  aieux  des  médecins , 
des  savants ,  et  d'autres  gens  de  cette 
espèce.  Il  nous  a  paru  bon  de  ne  pas 
oublier  ce  petit  trait  d'impertinence 
aristocratique,  naïvement  rapporté  par 
Mazzuchelli  lui-même,  et  auquel  est 
due  la  suppression  d'un  ouvrage  dont 
il  eût  sans  doute  enrichi  le  sien.  G — e. 
BKlVri  (Jean-Laurent),  savant 
tliéologien  de  l'ordre  des  augustins, 
naquit  le  28  mai  1696,  au  village  de 
Sarravezza  en  Toscane,  et  fut  appelé, 
par  ses  supérieurs,  à  Kome,  où  il  de- 
vint assistant  de  son  général  et  garde  de 
la  bibliothèque  Angélique.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  l'ayant  fixé  à  Pise  par 
une  pension  considérable  et  une  chaire 
de  théologie  dans  l'université  ,  avec  le 
titre  de  théologien  impérial ,  il  termi- 
na ses  jours  dans  cette  ville,  le  9.6  mai 
1766.  On  trouve  sa  Vie  dans  le  1 1^ 
volume  des  Écrivains  d'Italie,  par 
Mazzuchelli.  Son  principal  ouvrage  est 
«n  Cours  de  théologie ,   imprimé  à 
Rome  depuis  i^Sg  jusqu'en  1745,  en 
6  vol.  in-4'*.,  sous  le  titre  de:  De  theo- 
logicis  disciplinis ,  réimprimé  quel- 
ques années  après  à  Venise,  en 6  vol. 
in-fol.  11  y  suit ,  à  peu  de  chose  près  , 
les  principes  de  son  confrère  Bcllelli 
(  f^oY.  Bellelli  ).  Saîeon ,  évêque  de 
Rhodez ,  publia ,  en  1745,  contre  ces 
deux  théologiens ,  deux  ouvrages  inti- 
tulés :  Baianismus  redivivus;  Janse- 
nismus  redivivus  in  scriptis  PF.  Bel- 
lelli et  Berti.  Ce  prélat  y  disait  que ,  si 
leurs  sentiments  sont  orthodoxes ^  le 
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jansénisme  n'est  plus  qu'un  vain  fan- 
tôme ;  et  il  envoya  ses  deux  écrits  à 
Benoît  XIV ,  avec  une  lettre  très  pres- 
sante, pour  l'engager  à  condamner  la 
doctrine  des  deux  religieux. Ce  pontife 
nomma  des  théologiens  pour  exami- 
ner la  dénonciation,  qui  fut  rejetée 
d'une  voix  unanime.  Une  autre  dénon- 
ciation ,  faite  par  le  même  prélat  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1 747  >  ï^'^wt  pas 
plus  de  succès.  Étant  devenu,  l'année 
suivante ,  archevêque  de  Vienne  en 
Dauphiné,  Saleon  adressa  une  troi- 
sième'dénonciation  à  l'université  de 
Vienne  en  Autriche ,  qui  ne  lui  fut  pas 
plus  favorable  que  le  pape  et  le  clergé 
de  France.  Ce  fut  alors  que  le  P.  Bertî 
opposa  aux  attaques  de  Saleon,  par 
ordre  de  Benoît  XIV ,  une  apolo- 
gie, imprimée  en  1749  ^^  Vatican, 
sous  ce  titre  :  Augustinianum  Sfste^ 
ma  de  gralid,  de  iniqud  Baianismi 
et  Jansenismi  erroris  insimulatione 
vindicatum,  1  vol.  in-4".  M.  Languet, 
archevêque  de  Sens ,  vint  au  secours 
de  son  collègue,  par  une  censure  qu'il 
lança,  en  1750  ,  contre  les  ouvrages 
des  deux  théologiens  italiens.  Il  l'en- 
voya à  Benoît  XIV ,  accompagnée  de 
deux  lettres  consécutives ,  qui  restè- 
rent sans  réponse ,  quoique  le  prélat 
français  l'eût  menacé ,  dans  la  der- 
nière, de  porter  témoignage  an  tribu- 
nal de  J.-C,  contre  ceux  qui  le  dé- 
tourneraient de  condamner  un  poison 
aussi  manifeste.  Berti  termina  toute 
cette   controverse   par  une  seconde 
apologie  ,011  il  exposait  l'accord  de  sa 
doctrine  avec  la  tradition,  et  faisait  nu 
relevé  des  contradictions  de  M.  Lan- 
guet, dans  ses  écrits  et  dans  sa  con- 
duite. Ce  savant  religieux  a  composé 
plusieurs  autres  ouvrages,  dont  le  prin-» 
cipal  est  une  Histoire  ecclésiastique , 
en  7  vol.  in-4".,  ^"i  iiQvA  point  de  suc- 
cès en  France,  à  cause  de  sa  sécheresse 
et  de  sc!y  opinions  ultramoutaines.  U 
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Tabiegea  ensuite  en  2  tomes,  relies 
eu  ini  voilure,  à  l'usaee  des  étudiants. 
Ce  fut  dans  la  2^. édition  de  cet  .ibre'ge, 
en  1 748  ,  qu'il  retr.-îcla  quelques-unes 
des  opinions  qu'il  avait  manifestées 
dans  la  première,  et  qu'il  rendit  hoin- 
inage  aux  écrivains  de  Port -Royal. 
On  a  réuni  dans  un  volume  in-fol.,  im- 
primé à  Venise,  ses  autres  écrits,  qui 
consistent  en  des  dissertations,  des 
dialogues,  des  panégyriques,  des  dis- 
cours académiques,  et  de  mauvaises 
poésies  Italiennes.  T — d. 

BERTIER.  rojK.  BiLLAuï. 
BiiRTIER   (  JosEi'H  -  Etienne  ) , 
né  à  Aix  en  Provence ,  eu  1 7 1  o  ,  en- 
tra jeune  dans  la  congrégation  de  l'O- 
raloire.  Il  se  consacra  à  l'étude  de  la 
philosophie,  qu'il  professa  avec  dis- 
tinction dans  plusieurs  collèges  ;    la 
physique  surtout  fixa  son  atlei'tion.  Il 
s'y  livra  avec  une  ardeur  infatigable 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  Paris ,  le 
1 5  novembre  1 783.  Il  était  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  plusieurs  académies 
de  province.  D'Alembert  disait  que  le 
p.  Bertier   était   fanatique  pour  les 
sciences.  Il  avait  en  effet  un  zèle  très 
ardent  pour  exciter  dans  les  autres  le 
goût  de  l'étude,  et  pour  leur  eu  four- 
nir tous  les  moyens  qui  étaient  à  sa 
disposition.  Il  passait  pour  le  savant 
de  Paris  le  plus  obligeant  et  le  plus 
rempli   de   complaisance.   Aussi  les 
étrangers  lui  étaient-ils  souvent  adres- 
sés, pour  les  produire  chez  les  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres  ,  avec  lesquels 
il  était  lié.  Généreux ,  libéral ,  com- 
patissant, quoique  la  faillite  de  l'hôpi- 
tal de  Toulouse  eût  fait  une  brèche 
considcr.ible  à  sa  modique  fVrtunc  ,  il 
employait  le  peu  qui  lui  restait  à  sou- 
lager les  malheureux.  Lors  de  la  des- 
trucûon  des  jésuites,  il  courut  chez  le 
P.  Bcrthicr ,  sou  aii:i  ^   lui  prodigua 
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toutes  les  consolations ,  et  lui  ofFrlt 
tout  ce  qui  pouvait  adoucir  son  af- 
fliction j  le  jésuite  et  l'oratorien  s'em- 
brassèrent les  larmes  aux  yeux.  Sa 
naïveté  lui  fit  quelquefois  commet- 
tre des  indiscrétions  qui  obligeaient 
ses  amis  et  ses  confrères  d'être  très 
circonspects  avec  lui.   H  avait  vécu 
assez  familièrement  avec  J.-J.  Rous- 
seau, à  Montmorenci.  Après  la  pu- 
blication et  la  condamnation  à' Emile  j 
il    crut    devoir  lui    faire  une   der- 
nière visite,   dans  laquelle  il  lui  dit 
que  ses  confrères  lui  avaient  rcpré-> 
sente  qu'il  ne  lui  convenait  plus  de  le 
voir  si  fréquemment.  Le  P.  Bertier 
s'était  attaché  à  la  philosophie  de 
Descartes,  après  que  cette  philoso-t 
phie  était  passée  de  mode.  Louis  XV 
l'appelait  le  père  aux  tourbillons.  Les 
plus  estimés  de  ses  ouvrages  sont  :  I. 
une  Dissertation ,  où  il  examine  si 
l'air  passe  dans  le  sang  :  cet  écrit  a  été 
réfuté,  et  Bertier  a  répondu  à  la  réfu- 
tation par  une  lettre  que  l'on  trouve 
dans  le  Journal  des  savants  de  \  740. 
IL  des  Lettres  sur  l^  électricité  ;  III. 
la  Physique  des    comètes,    1760^ 
in -12,   où   il   soutient  que  les  co* 
mètcs  ne  sont  point  des  planètes  ^ 
mais  des  corps  produits  par  le  choc 
des  tourbillons,  et  qui  disparaissent 
quelquefois  tout  à  coup;  IV.  Prin- 
cipes de  physique ,  dont  le  1  *''.  vol. 
parut  en  1763.  Il  y  rapporte,  avec 
impartialité,   les  preuves  du  newto- 
nianisme  et  les  objections  qu'on  peut 
faire  contre  le  système  physique  du 
ciel ,  où  l'on  trouve  exposés  ,  avec 
une  fidélité    toujours  louable   parmi 
les  S'ivants,  les  systèmes  de  l'attrac- 
tion et  du  vide ,  de  l'impulsion  et  du 
plein.  Il  ne  prend  aucun  parti;  soa 
objet  est  uniquement  de  mettre  sous 
les  yeux  du  public  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  bien   entendre  l'un  ci 
l'autre  système. V.  Physique  des  corps 


animés,  i '^1)5,  in-i  2. 11  établit  que  la 
chalciir  du  corps  animal  est  le  princi- 
pal agent  qui  met  la  machine  en  mou- 
vement, et  non  les  esprits  animaux. 
Ce  livre  est  plein  d'expériences  et 
d'observations  délicates,  dont  plu- 
sieurs appartiennent  à  l'auteur,  sur- 
tout celles  par  lesquelles  il  f'ùt  voir 
que  le  mouvement  péristaltique  des 
intestins  n'existe  point  dans  l'animal 
vivant ,  et  qu'il  ne  commence  qu'après 
la  mort.  Cet  ouvrage,  rempli  de  laits  in- 
téressants et  curieux ,  a  pu  jeter  du  jour 
sur  l'économie  animale.  ^\.  Histoire 
des  premiers  temps  du  monde ,  d*ac~ 
€ord  avec  la  physique  el  l'histoire 
de  Moïse ,  1 7 7  7  ou  1 7 84 ,  in- 1 2  j  c'est 
la  même  édition.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  on  prétend  que,  pour  bien  sai- 
sir le  sens  de  la  Genèse,  il  faut  la  lire  à 
rebours,  se  ressent  un  peu  delà  vieil- 
lesse de  l'auteur;  cependant,  au  juge- 
ment d'Adanson ,  il  fait  ég.deracntréio- 
ge  de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sances, ï — D. 

BERTIER(N.),  intendant  de 
Paris  ,  conseiller  d'état  ,  signalé  à  la 
haine  du  peuple,  au  mois  de  juillet 
17B9,  fut  accusé,  par  les  premiers 
moteurs  de  la  révolution ,  d'avoir  la 
direction  du  camp  de  St.-Denis ,  où  la 
cour  rassemblait  des  troupes,  défaire 
distribuer  des  cartouches  aux  soldats, 
et  de  pratiquer  des  manœuvres  pour 
faire  renchérir  les  grains.  Poursuivi  par 
le  peuple,  il  fut  arrêté  à  Compiègne 
après  la  prise  de  la  Bastille,  et  conduit 
à  Paris  le  25  juillet,  jour  même  du 
massacre  de  Foulon  ,  son  beau-père. 
Des  forcenés ,  se  précipitant  en  fouîe 
sur  le  malheureux  Bcrtier,  lui  présen- 
tèrent la  tête  de  son  beau-père ,  qu'ils 
voulurent  le  forcer  à  baiser  ,  l'arra- 
chèrent des  mains  de  ses  gardes  ,  le 
percèrent  de  plusieurs  coups  de 
baïonnettes ,  et  le  mirent  en  pièces. 
So«  cceur  el  sa  lêle,  placés  au  bout 
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d'une  pique,  furent  promenés  ensuite 
dans  les  rues.  B — p. 

BERTIN  (S.),  né  à  Constance  en 
Suisse,  d'une  famille  noble,  verS  la 
fin  du  6\  siècle ,  se  consacra  à  la  vie 
monastique  dans  un  couvent  de  la 
règle  de  St.-Colomban  à  Luxeuil  en 
Franche-Comté  oii  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Vers  l'an  GSy  ,  il  lut 
choisi  pour  aider  dans  la  conversion 
des  peuples  de  l'Artois,  S. Orner,  son 
parent,  cvêque  de  Térouanne.  Il 
bâtit,  avec  deux  de  ses  compagnons , 
un  monnstère  à  une  lieue  de  Silluu 
(  aujourd'hui  St. -Orner  )  ;  le  nombre 
des  religieux  s'accrut,  et  ils  se  trans- 
portèrent à  Sithiu  même,  qui  n'était 
alors  qu'une  île  formée  par  les  eaux 
d'un  marais.  Sur  le  refus  de  S.  Bcrtin, 
qui  se  croyait  tr(>p  jeune  pour  être  à 
la  tctc  du  monasière,  S.  Mommolin 
en  fut  le  premier  abbé ,  et ,  quand  il 
devint  évêque,  S.  Bcrtin  lui  succéda. 
De  riches  donations  furent  offertes  aux 
saiîîts  solitaires  ;  mais  S.  Bcrtin  n'en 
continu*  pas  moins  à  assujétir  les  moi- 
nes à  une  discij)iine  très  rigoureuse. 
Adroald ,  un  des  seigneurs  du  pays, 
avait  donné  Sithiu  à  S.  Orner  ;  celui-ci 
céda  rile  au  monastère  de  S.  Berlin^ 
Parmi  les  donations  qu'il  r^çut  encore, 
on  compte  la  fameuse  abbaye,  connue 
si  long-temps  sous  le  nom  de  Berg- 
St.-Winnoqs.  En  700,  S.  Bertin 
se  trouvant  accablé  par  l'âge,  choisit 
pour  successeur  Rejobert,  un  de  ses  dis- 
ciples, elalla  se  confiner  dans  un  petit 
ermitage.  On  prétend  qu'il  vécut  jusqu'à 
cent  douze  ans,  et  qu'il  mourut  le 
9  septembre  709.  Les  reliques  de  S. 
Bcrtin  furent  transportées  à  St.-Oraer, 
et  on  les  vit  long -temps  dans  la  châsse 
de  l'église  qui  porte  son  nom.  Les 
catholiques  célèbrent  la  mémoire  de 
ce  saint  le  5  septembre.         D — t. 

BERTIN  (  ISicoLAs),  peintre,  ne 
à  Paris  eu  1667  ,  fut  «11  de  ces  ar- 
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tistcs  estimables,  qui ,  s'ils  ne  reculent 
pas  les  bornes  de  l'art,  ne  contribuent 
pas  du  moins  à  sa  décadence,  et  dont 
ks  ouvrages  ne  déparent  aucune  col- 
lection. Son  père  était  sculpteur ,  et 
lui  donna  les  premières  leçons  du  des- 
sin. Berlin  étudia  ensuite  sous  d'au- 
tres maîtres,  dont  les  plus  distingués 
furent  Jouveuet  etBon-BouUongne.  Il 
obtint  le  prix  à  dix-liuitans,  fui  pro- 
tégé par  Louvois ,  et  envoyé  à  Rome 
en  qualité  de  pensionnaire  du  roi.  Une 
passion  qui  a  souvent  atrclé  plus  d'un 
artiste  dans  sa  carrière,  l'amour,  sc^ 
duisitun  instant  Berlin,  et  eut  dans  la 
suite  sur  son  sort  une  influence  re- 
marquable. Sa  figure  et  l'agrément  de 
ses  manières  plurent  à  une  princesse 
romaine,  dont  les  parents  firent  crain- 
dre à  Berlin  les  effets  de  leur  ven- 
î^eance.  Il  ne  put  éviter  que  par  la 
fuite  la  mort  dont  ils  le  menaçaient. 
En  passant  a  Lyon ,  il  y  fit  quelques 
tableaux  j)Our  plusieurs  amaicurs  ,  et 
revint  ensuite  à  Paris.  Il  était  âgé  de 
trente-six  ans ,  lorsque  ,  en  k7o5,  il 
iut  reçu  à  l'académie ,  sur  un  tableau 
représentant  Hercule  qui  délivre 
Prométhée.  Professeur  en  l'jiô,  et 
ensuite  adjoint  à  recteur,  il  fut  nommé, 
par  le  duc  d*Antin,  directeur  de  l'aca- 
démie de  Romej  mais  le  souvenir  de 
son  intrigue ,  et  les  motifs  toujours 
subsistants  de  ses  craintes  ,  lui  firent 
refuser  celle  place  honorable  et  re- 
ehercljée.  Berlin  travaillait  avec  facili- 
té ,  et  fit  beaucoup  de  tableaux  pour  les 
églises  de  Paris ,  le  château  de  Trià- 
non,  la  ménagerie,  etc.  Les  étran- 
gers ,  et  particulièrement  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Bavière,  estimèrent 
aussi  les  productions  de  son  pinceau. 
Ce  dernier  voulut  l'attirer  à  Munich, 
oii  il  refusa  de  se  rendre.  Il  mourut  cé- 
libataire dans  sa  ville  natale,  en  1 7 56, 
a  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Bcrîia 
i  uo  goût  de  dessin  ferme  et  corre<rt , 
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qui  tient  de  celui  des  Carraches;  ses 
compositions  sont  sages  et  bien  enten- 
dues; l'expression  ,  cette  partie  de  l'art 
si  précieuse  et  si  difficile ,  est  portée 
dans  ses  figures  à  un  degré  très  sa- 
tisf»iisant.  On  trouve  peu  de  ses  ta- 
bleaux dans  les  collections  publiques. 
Un  des  meilleurs  est  celui  qu'il  fit 
pour  l'église  de  St.-Gcrmain-des-Prés, 
et  qui  représente  S.  Philippe  bapti- 
sant Vewmqne  de  la  reine  de  Can- 
dace.  Bertin  était  d'un  caractère  ré- 
servé, très  religieux,  et  avait  la  fai- 
blesse de  ne  souffrir  qu'avec  peine  les 
avis  de  la  critique.  D — t. 

BERTIN  (ExupÈre-Joseph), 
médecin ,  né  à  Tremblay ,  en  Breta- 
gne, le  21  septembre  1712,  se  fit 
une  grande  réputation,  par  ses  tra- 
vaux en  anatoraie  et  en  physiologie. 
Orphelin  à  l'âge  de  trois  ans,  il  ap- 
prit le  latin  presque  sans  maître  ,  et 
fut  envoyé  à  Rennes  pour  continuer 
ses  études.  Après  les  avoir  achevées  , 
il  alla  à  Paris  étudier  la  médecine ,  se 
lit  remarquer  de  ses  maîtres  par  ses 
progrès  dans  cette  science ,  puis  se  fit 
recevoir  médecin  à  Reims ,  en  1707, 
et  docteur  régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  en  1741.  Il  accepta  , 
vers  !a  fin  decette  année,  la  place  de  mé» 
deciu  du  prince  de  Moldavie,  qu'il  rem- 
plit auprès  de  ce  prince  pendant  deux 
ans,  et  revint  en  France  ,  en  1744* 
Condorcet  rapporte  qu'on  avait  forcé 
Bertin  d'assister,  en  Moldavie,  au  sup- 
plice de  son  prédécesseur.  Les  manus- 
crits de  Beriiu  contredisent  cette  par- 
ticularité. L'académie  des  sciences 
qui ,  pendant  son  absence ,  l'avait 
nommé  son  correspondant,  le  nomma 
en  17 44  son  associé,  sans  l'avoir  fut 
passer  par  le  grade  d'adjoint.  Les  fati- 
gues qu'il  avait  essuyées  dans  son 
voyage ,  celles  qui  résultaient  de  ses 
travaux  anatomiques ,  avaient  altéré  sa 
sanlcj  le  caractère  timoré  qu'il  avait 


pe^n  de  la  nature ,  en  avait  été'  ^an- 
gmenté,  et  en  1 747,  il  fut  attaque  d'une 
maladie    crucUc  qui  interrompit  ses 
travaux  pendant  trois  ans.  Elle  com- 
mença par  un  accès  de  délire,  suivi 
d'une  longue  et  profonde  léthargie. 
Il  en  sortait  pour  reprendre  sa  tran- 
quillité, sa  raison,  sans  aucun  antre 
symptôme  de  sa  maladie,  que  la  mé- 
lancolie et  la  faiblesse.  Lors({ue  ses  lé- 
thargies ne  furent  plus  que  de  quel- 
ques heures  ,  ses  médecins  lui  con- 
seillèrent un  voyage  dans  son  pays.  Il 
partit,  et  ce  ne  fut  qu'en  1750  qu'il 
recouvra  sa  santé.  Son  esprit  reprit  en 
même  temps  toutes  ses  forces  ;  il  se 
remit  à  ses  travaux,  et  les  continua 
dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie  à 
Gahard ,  près  de  Rennes.  11  s'y  livrait 
aussi  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Sa 
réputation ,  ses  lumières  ,  son  désinté- 
ressement lui  avaient  acquis  la  confian- 
ce générale;  et  de  tous  les  points  de  la 
Bretagne  il  était  consulté  sur  les  ma- 
ladies rares  et  extraordinaires.  Au  mi- 
lieu de  ses  occupations,  il  fut,  le  11 
février  1781  ,  attaqué  d'une  fluxion 
de  poitrine  ,  et  mourut  le  quatrième 
jour  de  sa  maladie.  Il  a  fourni  beau- 
coup de  mémoires,  soit  avant,  soit  de- 
puis sa  première  maladie,  insérés  dans 
les  Mémoires  de  V académie  des  scien- 
ces. Les  plus  importants  sont  les  trois 
qui  traitent  de  la  circulation  du  sang 
dans  le  foie  du  fœtus.  On  a  aussi  de  lui  : 
I.  Traité  d'ostéologie  y  4  vol.  in-12, 
1754,  qui  fit  une  grande  sensation 
dans  son  temps  et  mérite  d'être  consulté 
encore  dans  le  nôtre.  C'est  la  première 
partie  d'un  Traité  général  d'anato- 
mi>  qu'avait  médite  Bertin;  la  seconde 
partie ,  restée  inédile ,  et  contenant  un 
traité  des  vaisseaux ,  fut  présentée  à 
l'académie  des  sciences  et  à  la  faculté; 
et  on  a  trouvé  dans  les  papiersde  l'au- 
teur les  matériaux  de  quelques  autres 
traités.   II.  Lettre  au  D sur  le 


nouveau  système  de  la  voix ,  la  Haye , 
1745,   in-8".  11  regarde,  ainsi  que 
Ferrcin  ,  le  larynx  comme  un  ins- 
trument  à    cordes,    par   opposition 
avec  Dodart ,  qui  en  faisait  un  instru- 
ment à  vent  ;  mais  il  fait  dépendre  les 
sons  aigus  du  resserrement  des  liga- 
ments de  la  glotte,  et  les  graves  de 
son  relâchement  ,  ce  qui  est  l'opposé 
de  ce  que  croyait  Ferrein.  Ce  dernier, 
ou  son  élève  Montagnat,  répondit;  ce 
qui  inspira  à  Berlin  de  nouvelles  Let- 
tres sur  le  nouveau  système  de  la  voix 
et   sur  les  artères    lymphatiques , 
1748,  où  notre  auteur,  sous  le  voile 
de  l'anonyme ,  défendit  son  opinion,  et 
revendiqua  avec  force  ses  droits.  IIL 
Consultation  sur  la  légitimité  des 
naissances  tardives,  in-8'.,  1764  et 
176.5.  Elle   est  fondée   sur  le  seul 
motif  que  ,   s'il  y   a  des  naissances 
précoces ,  il  doit  y  en  avoir   aussi 
de   tardives.  IV.  Mémoire  sur  les 
conséquences  relatives  à  la  pratique^ 
déduites  de  la  structure  des  os  pa- 
riétaux (Journ.  deMédec.y  1 756  ).  Il 
a  laissé  inédits  des  Mémoires  sur  la 
Moldavie  ,  que  son  fils  aîné  (  René 
Joseph) ,  médecin  en  chefde  plu  sieurs 
hôpitaux  de  Paris,  et  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  médicale 
et  de  médecine,  se  propose  de  publier. 
Condorcet  a  fait  son  éloge.    D.  N — l. 
BERTIN  (Antoine),  poète  ero- 
tique français  ,  né  à  l'île  Bourbon ,  le 
I G  octobre  1762,  mort  à  St.-Domin- 
gue  à  la  fin  de  juin  1 790.  Il  fut  amené 
en  France  dès  l'âge  de  neuf  ans ,   et 
fit  de  très  brillantes  études  au  collège 
du  Plessis;  il  entra  au  service,  et  de- 
vint bientôt  capitaine  de  cavalerie  et 
chevalier  de  St.-Louis.  Aussi  spirituel 
que  brave  et  galant ,  dès  l'âge  de  vingt 
ans ,  il  manifesta  sa  vive  passion  pour 
la  poésie.  Une  foule  de  jolis  vers  de 
sa  composition  circulait  dans  les  so- 
ciétés ,  et  il  en  fut  imprimé  un  petit 
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iccufil  en  1770.  Berlin  n'avnit  alors 
que  vingt-un  ans  ;  mnis  ce  ne  fut  qu'en 
1782  que  sa  réputation  fut  fixec^ar 
la  publication  de  ses  quatre  livres  d'é- 
legies ,  intitule's  les  Amours.  Cet  ou- 
vrage eut  ie  plus  graml  succès.  L'ima- 
gination la  plus  brillante  y  est  animée 
par  une  poésie  gracieuse  et  pleine  d'a- 
bandon ;  les  images  voluptueuses  y 
sont  voilées  avec  délicatesse,  et  elles 
n'en  sont  que  plus  séduisantes.  Berlin 
fut  lié  de  l'amitié  la  plus  intime  avec 
M.  le  chevalier  de  Parny,  auteur  de 
poésies  erotiques,  qui  sont,  comme  les 
•iennes ,  au  nombre  des  plus  aima- 
bles productions  en  ce  genre.  Tous 
deuxétaient  nés  à  l'île  Bourbon  ;  le  mê- 
me âge ,  les  mêmes  affections  les  unis- 
saient. L'analogie  qui  existait  entre 
leurs  talents  entretenait  en  eux  une 
émulation  qui  ne  fut  jamais  altérée 
par  les  petites  jalousies  d'auteur.  Une 
ibule  de  lettres  contenues  dans  les 
Œuvres  de  Berlin  coîistatenl  cette 
intimité  si  honorable  pour  la  litté- 
rature. On  a  dit  que  Bertin  s'était 
formé  à  l'école  de  Dorât.  L'affec- 
tation ,  le  papillotage  et  le  faux  co- 
loris qui  forment  la  manière  domi- 
nante de  ce  dernier,  ne  se  trouvent 
que  bien  rarement  dans  les  ouvrages 
du  chantre  d'Euchans  et  des  Amours. 
On  sent ,  au  contraire ,  que  la  prédi- 
lection qu'il  avait  pour  le  chevalier  de 
Parny  lui  faisait  désirer  de  marcher 
sur  ses  traces  ,  et  d'imiter  ce  goût 
pur,  cette  touche  naturelle,  cet  aban- 
don, qui  avaient  fait  nommer  son  ami 
Je  TibuUe français.  A  la  fin  de  1 789 , 
Bertin  passa  à  St.-Doraingue  pour  y 
épouser  une  jeune  créole  qu'il  avait 
connue  à  Paris.  Le  jour  même,  et  à  l'is- 
sue de  la  cérémonie  nuptiale,  il  fut  saisi 
d'une  fièvre  violente,  dont  il  mourut 
au  bout  de  dix-sept  jours.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  1 785 ,  Paris ,  Ga- 
2Î0,  2  yol.  in-i8.,  etréimpr.  eu  l'an 


BER 

X  (  iSo'i),  et  encore  en  1806.  Elles 
contiennent,  outre  les  élégies,  intitu- 
lés les  Amours  y  un  Voyage  de  liour- 
gogne,  en  prose  et  en  vers,  dans  le 
genre  de  celui  de  Chapelle  et  Bachau- 
moiit ,  et  plusieurs  autres  poésies 
fugitives.  Toutes  ces  pièces  brillent 
auîant  par  la  grâce  des  pensées  et 
la  richesse  des  images,  que  par  la 
variété  des  tours ,  la  sensibilité  et  le 
charme  de  l'expression.  On  y  trou- 
ve partout  les  sentiments  d'un  hom- 
me délicat,  galant,  aimable,  et  su- 
périeur aux  petites  vanités  de  poète. 
Dans  un  épilogue  qui  se  trouve  à  la 
fin  de  la  dernière  édition ,  Bertin  fait 
son  adieu  aux  Muses,  et  se  fait  con- 
naître à  ses  lecteurs  sous  des  traits  qui 
le  font  aimer  et  estimer. 

En  amitié  fidèle  encor  p]iiit  qnVn  attioijr, 

Tout  ce  qu'aima  mon  cœur  ,  il  Taima  plus  d'un  jour. 

Il  leur  apprend  aussi  qu'il  fut  ami 
de  plus  d'un  héros  et  de  plus  d'ini 
homme  célèbre.  Parmi  ces  derniers, 
il  cite  M.  Delille  et  la  Harpe;  cepen- 
dant, l'auteur  du  Cours  de  littéra- 
ture ne  fait  mention  de  lui  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  ,  et  Bertin 
l'aurait  mérité  plus  que  beaucoup 
<i'autres  qui  y  tiennent  un?  place  ho* 
norable;  mais  cet  oubli  n'empêchera 
pis  que  le  chantre  des  Amours  ne 
tienne  un  rang  distingué  parmi  les  au- 
teurs de  poésies  erotiques  et  fn^itives , 
genre  moins  facile  qu'on  ne  le  pense, 
et  qui  sera  toujours  en  honneur  chez 
la  nation  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
galante  de  l'Europe.  Cn — n. 

BERTIN  DE  BARNEVAL.  Foy. 

BETnENCOURT. 

BERTINAZZL  Foy.  Carliw. 

BERTINI  (Antoine -François), 
médecin  italien  ,  plus  célèbre  peut- 
être,  quoique  fort  habile  dans  son  art , 
par  les  querelles  littéraires  qu'il  eut  à 
soutenir,  que  par  sa  science  médicale , 
naquit  à  Gaslel-Fioreniiuo ,  le  'j8  à»* 


«embfci 658. Élevé  à  Sienne  età  Pise; 
où  il  acquit ,  outre  les  connaissances 
qui  app.u'tieunentà  la  médecine,  celles 
qui  auraient  pu  lui  procurer  des  succès 
dans  les  malliérnatiques  et  Tastrono- 
Diie  ,  dans  les  belles-lettres ,  les  lan- 
gues anciennes  et  la  poésie ,  tant  laîine 
qu'italienne,  il  reçut,  en  1678,  le 
doctorat  en  philosopiiie  et  en  mc'de- 
oiue,  et  alla  s'établir  à  Florence ,  où 
il  se  lia  plus  intimement  avec  le  célè- 
bre Laurent  Bellini ,  qui  avait  été  son 
maître,  avec  François  Rcdi,  et  d'au- 
tres savants,  tels  que  Cinelli,  Maglia- 
becchi,  Antoine- Marie  Salvmi,  etc. 
Il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
pratique  dans  l'hôpital  de  Sainte-Marie- 
Nouvclle ,  et  sa  réputation ,  qui  s'éten- 
dait dans  toute  l'Italie,  le  fit  appeler, 
en  1 7'i2  ,  à  Turin  ,  pour  consulter, 
avec  le  docteur  Cicognini ,  sur  la  ma- 
ladie de  la  duchesse  de  Savoie.  Il 
mourut  à  Florence,  le  10  décembre 
l'j'ÀÔ.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia 
€tait  intitulé  :  la  Medicina  difesa 
contra  le  calunnie  degli  iiomini  vol- 
gari  e  dalle  opposizioni  de'  dotti  , 
divisa  in  due  dialoghi ,  Lucques , 
1699,  in-4''«7  ^^  ibid.,  1709.  Dans 
le  second  de  ces  dialogues,  où  il  faisait 
l'éloge  de  trois  médecins  de  la  cour  de 
Toscane,  il  en  avait  oablié  un  qua- 
trième, nommé  Moneglia.  Ce  Moneglia 
se  tint  pour  offensé,  et  écrivit  une 
censure  ainere  de  l'ouvrage  de  Bertini  ; 
celui-ci  lui  répondit  sur  le  même  ton  : 
la  censure  et  la  réponse  furent  impri- 
mées en  1700.  Bertini  eut,  peu  de 
temps  après ,  une  autre  querelle  avec 
Girolarao  Manfredi  de  Massa  ,  méJe* 
cin  j  la  cure  d'une  malade ,  religieuse 
du  couvent  de  St.-Nicolas  de  Prato  , 
en  fut  la  cause;  Mapfredi  fut  l'aggres- 
«eur.  La  réponse  de  Bertini ,  intitulée 
lo  Specchio  che  non  adula,  imprimée 
à  Leydc,  en  1707,  in-4".,  lui  attira 
mo  réplique;  il  dupliqua  et  i^ai.|ua 


son  adversaire ,  peut  -être  même  le 
public.  Il  rentra  en  lice ,  en  1 7  i  '2 , 
avec  Paul  Ferrari,  autre  médecin  ;  mais 
cette  fois  pour  la  défense  de  quelques 
pratiques  curatives  qui  étaient  alors 
en  vogue,  et  d'un  médecin  de  ses  amis 
nommé  Giorgi,  que  Ferrari  avait  traite 
de  charlatan,  il  tenait  encore  une  ré- 
plique toute  prête  ;  mais  Forraii,  plus 
sage  ou  moins  ami  du  bruit,  ne  répon- 
dit pas.  G — E. 

BEUTîNI(Joseph-Marie-Xavier)^ 
fils  du  précédent,  et  médecin  comme 
lui,  naquit  à  Florence,  le  10  mars 
1694.  Après  avoir  commencé  ses  étm 
des  dans  sa  ville  natale  sous  les  plus 
habiles  professeurs,  il  les  alla  terminer 
à  Pise ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  171 4; 
il  retourna  ensuite  à  Florence,  et  y 
exerça  son  art  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  dans  ce  même  hôpital  d^  Sainte- 
Marie-Nouvelie  où  son  père  était  pro- 
fesseur. A  la  mort  de  celui-ci,  Bertini 
hérita  surtout  d'une  riche  bibUothèque 
qu'il  prit  grand  soin  d'augmenter  de 
tous  les  bons  hvres  qui  paraissaient , 
non  seulement  en  médecine,  mais  dans 
toutes  les  autres  sciences.  Il  devint  un 
des  plus  illustres  médecins  du  collège 
de  Florence ,  et  fut  membre  de  la  sa- 
vante società  colombaria.  L'estime 
dont  il  jouissait  est  attestée  par  les  dé- 
dicaces de  plusieurs  ouvrages  qui  lui 
furent  offertes ,  par  des  vers  composés 
sur  des  cures  qu'il  avait  opérées ,  et  par 
une  médaille  frappée  en  son  honneur^ 
Il  a  laissé  un  opuscule,  qui  fit  alors 
beaucoup  de  bruit,  sur  l'usage  du 
mercure  dans  la  médecine  en  général» 
C'est  un  discours  qu'il  prononça  ea 
1744?  <Jans  la  société  botanique  de 
Florence,  et  qu'il  fit  imprimer  sous  ce 
titre  :  DelV  uso  esterno  e  interno  del 
mercurio,  discorso,  etc.  ,in-'4''.,  réim-* 
primé  deux  ans  après,  dans  un  recueil 
d'opuscules  du  même  genre,  intitulé  ; 
Délie  fehhri  maligne  e  contagiose,}, 
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etc.,  Venise,  i746,in-8'.Cetaitdans 
ces  fièvres  malignes  et  contagieuses 
qu*il  soutenait  que  le  mercure  était  le 
spécifique  souverain ,  même  prefe'ia- 
blement  au  quinquina.  Cet  écrit  lui 
attira  une  guerre  de  piume  des  plus 
violentes  ;  il  la  soutint  bravcraeait ,  et 
eut  cela  de  commun  avec  son  père , 
qu'il  ne  s'effraya  ni  du  bruit  que  fai- 
saient ses  adversaires ,  ni  de  leur  nom- 
bre. C'est  dans  cette  querelle  qu'il  eut 
pour  défenseur  le  docteur  Benvenuti 
de  Lacques  (  /^.Joseph  Benvenuti). 
JBerlini  fut  frappé,  en  1755,  d'une 
attaque  d'épilepsie,  qui  se  renouvela 
plusieurs  fois,  et  dont  il  mourut  au 
bout  d'un  an ,  le  T  a  avril  1 7  56.  G — e. 

BERTIPAGUA,  ou  BERTAPALIA 
(Léonard),  cliirurgien  distingué  du 
1 5^  siècle ,  né  à  Padouc ,  se  fit  remar- 
quer par  sa  hardiesse  dans  l'exercice 
de  la  chirurgie ,  malgré  son  ignorance 
dans  l'anatomie,  peu  cultivée  alors ,  et 
n'ayant  disséqué  que  deux  cadavres , 
chose  qu'il  cite  même  comme  extraor- 
dinaire; du  reste,  entêté  de  l'astrolo- 
gie, delà  magie,  d'après  les  préjugés 
de  son  temps.  Son  ouvrage ,  fait  dans 
les  principes  de  l'école  arabe ,  a  paru 
à  Venise,  in-fol.,  1490  5  sous  le  titre 
de  Chirurgia,  seu  recollectœ  super 
quartum  canonis  Avicennœ ,  à  Ve- 
nise ,  ann.  1 5 1 9 ,  in-fol. ,  avec  les  ou- 
vrages de  Gui  de  Ghauliac,  Roland  et 
Roger.  11  se  retrouve  dans  la  collection 
de  Venise,  i546,  in-fol.,  sous  c(?t 
autre  titre  :  De  apostematibus ,  de 
vulneribus^  deulceribus,  de  œgritu- 
dinibus  nervorum  et  ossium.  On  dit 
qu'il  mourut  en  1 460.         C.  et  A. 

BERTIUS  (  Pierre)  ,  cosmographe 
et  historiographe  du  roi  Louis  XllI, 
professeur  royal  de  mathématiques,  na- 
quità  Beveren,  en  Flandre,  sur  les  con- 
fins des  diocèses  de  Bruges  et  d'Ypres, 
le  1 4  novembre  1 565.  Les  troubles 
de  religion  engagèrent  ses  parents  à  le 
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transporter  à  Londres,  où  il  com- 
mença son  éducation.  Il  l'acheva  à 
Leyde ,  où  son  père ,  qui  était  devenu 
ministre  protestant  à  Rotterdam ,  le 
fit  venir  à  l'âge  de  douze  ans.  En  1 58^ 
Bertius,  âgé  seulement  de  dix-sept 
ans ,  embrassa  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, et  professa  successivement 
à  Dunkerque ,  à  Ostende ,  à  Middel- 
bourg,  à  Goès  et  à  Strasbourg.  Le  dé- 
sir de  s'instruire  lui  fit  entreprendre 
un  voyage  en  Allemagne  avec  Juste- 
Lipse  ;  le  même  motif  le  conduisit 
aussi  en  Bohême ,  en  Silésie ,  en  Po- 
logne ,  en  Russie  et  en  Prusse.  Il  re- 
vint enfin  à  Leyde ,  où  il  avait  été 
nommé  professeur.  On  le  chargea  aussi 
du  soin  de  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  cette  ville ,  qu'il  mit  le  premier 
en  ordre,  et  dont  il  publia  le  catalogue. 
En  1 606 ,  il  fat  nommé  régent  du  col- 
lège des  étals  à  la  place  de  Jean  Kuch- 
Hn  son  beau-père  ;  mais  ayant  pris  le 
parti  des  disciples  d'Arminius  contre 
ceux  de  Gomarus ,  et  publié  contre 
ces  derniers  un  grand  nombre  d'écrits 
théologiques ,  il  se  vit  dépouillé  de 
toutes  ses  places ,  et  de  tout  moyen 
de  subsistance ,  quoique  chargé  d'une 
nombreuse  fcimille.  Au  mois  de  mars 
1620,  il  présenta  aux  états  de  Hol- 
lande une  requête  pour  obtenir  une 
pension,  qui  lui  fut  refusée.  Deux  ans 
auparavant,  Louis  Xlli  l'avait  honoré 
du  litre  de  son  cosmographe.  Con- 
traint par  la  misère ,  Bertius  se  ren- 
dit en  France ,  et  embrassa  la  religion 
catholique.  H  fît  son  abjuration  le  '25 
juin  1620,  entre  les  mains  de  Henri 
de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  cvêque 
de  Paris.  Les  protestants  s'affligèrent 
beaucoup  de  cette  abjuration ,  et  les 
catholiques  n'osèrent  pas  s'en  glorifier. 
Peu  de  temps  après,  Bertiusfut  nommé 
professeur  d'éloquence  du  collège  de 
Boncourt,  ensuite  historiographe  du 
roi  ;  et  il  fut  onfin  pourvu  d'une  chaire 
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surtiiim^raire  de  professeur  royal  eo 
inatlîcmatiques.  Il  mourut  le  5  octobre 
1629,  à  IVigc  de  soixante-quatre  ?.us. 
Son  portrait ,  bien  gravé,  se  trouve  au 
levers  de  la  dédicace  au  roiLouisXIII 
du  Theatrum  Geographiœ  veleris; 
mais  'il  n'existe  que  dans  quelques 
exemplaires,  qui  paraissent  avoir  été 
donnés  par  Tauteur  en  présent;  re- 
marque qui,  je  crois  .  n'a  pas  encore 
été  faite  par  aucun  des  nombreux 
bibliographes  qui  ont  parlé  de  ce  livre. 
Bertius  a  laissé  un  grand  nombre  d'é- 
crits qui  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes:  i".  des  écrits  tliéologiques ; 
2".  des  ouvrages  de  géographie.  Les 
premiers  causèrent  ses  malheurs,  et 
sont  oubliés  ;  les  seconds  lui  procu- 
rèrent une  existence  heurruse ,  et  sont 
encore  quelquefois  lus  ou  feuilletés  par 
les  savants.  Si  nous  voulons  apprécier 
ses  écrits  théologiques,  nous  verrons 
que  Grotius  en  faisait  cas  ,  mais  qu'il 
blâmait  Tauteur  de  les  avoir  publiés. 
«  On  ne  doit  pas  (écrivnit-il  à  ce  sujet), 
»  s'oter  les  moyens  d'être  utile  à  soi- 
».  même  et  aux  autres  ,  et  troubler 
»  l'Église  et  la  patrie  par  de  vaines 
»  altercations ,  pour  avoir  le  plaisir 
»  de  montrer  son  érudition  et  l'ex- 
»  cellence  de  sa  doctrine.  »  Le  plus 
connu  des  ouvrages  géographiques 
de  Bertius,  et  le  plus  recherché,  est 
son  Theatrum  Geographiœ  vete- 
ris  ,1  vol.  in-folio,  1618  et  i6ig, 
Elzevier.  Cependant,  ce  recueil,  dont 
Bertius  n'a  été  que  l'éditeur ,  et  l'édi- 
teur négligent,  a  plus  de  réputation 
qu'il  n'eu  mérite.  Le  premier  volume 
se  compose  uniquement  de  la  géogra- 
phie de  Ptolémée ,  en  ^rec  et  en  latin , 
réimprimée  sur  l'édition  donnée  qua- 
torze ans  auparavant  par  Montanus 
(désignée  vulgairement,  mais  à  tort, 
sous  le  nom d^édition  de  Mercator) , 
à  laquelle  Bertius  a  seulement  ajouté 
les  variantes  d'un  manuscrit  de  la  bi- 


lY. 


BEU  3Chj 

bliotbèque  palatine,  qui  lui  avaient  été 
fournies  par  wSylbtuge ;  mais  Bertius  a 
laissé  faire  dans  son  édition  un  bon 
nombre  de  fautes  d'impiession  qui 
n'existent  pas  dans  l'édition  de  Mon- 
tanus. Le  second  volume  du  Theatrum 
renferme  l'itinéraire  d'Antonm  ,  et  la 
notice  des  provinces  ,  réimprimés 
sur  l'édition  d'André  Scholt,  dont 
Bertius  a  copié  jusqu'aux  fautes  d'im- 
pression. Ensuite  vient  la  table  de 
Peutinger,  telle  que  l'avait  doiuice 
Vclser,  et  avec  les  Commentaires 
de  ce  dernier  auteur;  enfin,  un  choix 
de  cartes  de  géographie  ancienne,  ex- 
traites du  Parergon  d'Ortelius^  et  avec 
le  texte  descriptif  de  cet  excellent 
géographe^  tout  cela  sans  aucune  note 
ni  addition  dcBcrtius.  Les  autres  écrits 
géographiques  de  Bertius  sont  :  L 
Commentariorum  rerum  Germant- 
carum  libri  très ,  Amsterdam ,  1 6 1 6, 
in-4'*.;et  en  i655,m-i2;  Il.iVbfmVi 
chorographica  episcopatuum  GaU 
Uœ ,  Paris,  ifeS,  in-fol.  :  cette  carte 
se  trouve  à  la  tête  du  Gallia  Chris- 
tiana  de  CI.  Robert.  IIL  Brevia- 
riumorhis  terrarum,  Leipzig,  1662  ^ 
in- 1 2  ;  et ,  à  la  fin  de  Clu^erii  intro* 
duclio  in  universam  Geogr.,  Amst., 
1676,  in^*".;  IV.Imperium  Caroli 
M^  et  vicinœ  rcgiones ,  Paris,  iu- 
fol.  C'est  une  carte  :  elle  est  aussi  insé- 
rée en  quatre,  dans  l'atlas  de  Hondius, 
Amstelod. ,  i654,  in-fol.  Y.  Fariœ 
orbis  wwersiet  ejus  partium  tabulée 
geographicœ  ex  antiquis  geogra- 
phis  et  hisioricis  confectœ ,  per  Pe- 
trum  Bertium ,  in-4"- ,  oblong  ;  VL 
De  aggeribu-s  et  pontibus  hactenùs 
ad  mare  extructisdigestum  novum , 
Paris ,  1629,  ouvrage  composé  à  l'oc- 
casion de  la  digue  delà  Rochelle,  et  à 
la  fin  duquel  on  trouve  une  lettre  du 
cardinal  de  Richelieu  à  l'auteur  ;  réimp. 
dans  le  Thésaurus  antiquit.  roman^ 
Ceux  qui  désireraient  connaître  les 
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titres  des  ouvrages  tlieologiqnes  de 
Bertius ,  en  liouvcroiit  une  grande 
parlie  à  la  page  '206  de  l'ouvrage 
de  J.  Meursius,  intitule  Alhenœ  Ba- 
tavœ  libri  duo,  in-4^. ,  1625.  On  a 
beaucoup  prolîtë  de  ce  livre  pour  cet 
article.  Bertius  a  aussi  été  l'éditeur 
des  Illustrium  et  clarorum  viroriim 
epistolœ  selectiores ,  etc.  ,  Leyde  , 
1617,  in-8*.  On  trouve  une  préface 
de  sa  façon  à  l'édition  de  la  Philoso- 
phie de  Bo'éce^  Leyde ,  1 655 ,  in-ii4, 
et  dans  quelques  autres  éditions. 

W-R. 

BERTOLDUS ,  BERNALDUS , 
BERTOUL,  ou  BERNOUL,  prêîrc 
du  diocèse  de  Constance,  dans  le  1 1^ 
siècle,  a  continué  la  ChroniLjue  d'Hcr- 
mannusGontractus  (  F.  Contractus), 
depuis  l'an  io54  ,  époque  de  la  mort 
de  cet  historien  ,  jusqu'à  l'an  i  1 00. 
Celte  continuation  n'a  point  été  im- 
primée dans  la  grande  Bibliothèque 
des  Pères ,  Lyon,  1 67  7, 1*7  vol.  iii-fol. 
La  Chronique  (.^Wermamms  s'y  trouve 
pourtant  dans  le  18'.  volume,  mais  les 
éditeurs  se  sont  contentés  de  renvoyer, 
pour  la  continuation ,  aux  deux  édi- 
tions qu'en  a  données  Glirélien  Ursli- 
sius,  sous  le  titre  de  Bertoldi  historia 
rerum  suo  tempore  per  singulos  an- 
nos  geslarum  ,  que  l'on  trouve  dans 
le  recueil  des  historiens  latins  d'Alle- 
magne, Francfort,  i585,  2  tomes  en 

1  vol.  in- foi. 5  réimpr.  en  1670,  et 
plus  récemment  à  St. -B'aise,   i7<)'.i, 

2  vol.  in-4°. ,  édition  plus  ample  et 
plus  correcte  que  les  précédentes.  Bcl- 
larmia  dit  que  Bertoldus  est  unhisto- 
TU'Ai  pieux  et  très  fidèle;  mais  les  écri- 
vains protestants  l'accusent  de  s'être 
montré  partisan  trop  déclaré  du  Saint- 
Siège.  On  a  encore  de  lui  un  Traité 
pour  montrer  qu'il  faut  éviter  la  socié- 
té des  excommuniés;  et  quelques  ou- 
vrages en  faveur  de  Grégoire  Vil, 
jMibliés  par  le  jésuite  Gretser,  dans 
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son  apologie  de  ce  pape,  Tngolsladf» 
1609,  et  dans  le  ô'.  volume  de  se» 
OEuvres,  RcUisbonne,  i755,  in-fol. 
Bertoldus  mourut  vers  Tan  1100. 
W—s. 
BERTOLI  (  Jean  -  Dominique  ) , 
littérateur  et  anti({uaire  italien  au  18". 
siècle,  naquit,  d'une  fimille  noble  ,  à 
Merelo ,  dans  le  Frioul ,  à  huit  railles 
d'Udine,  le  i5  mars  1676.  Il  fit  avec 
distinction  ses  éludes  à  Venise,  dans 
les  deux  collèges  de  la  congrégation 
des  Pères  Somasques.  Il  prit  l'état  ec- 
clésiastique ,  fut  ordonné  prêtre  en 
1700,  par  le  patriarche  d'Aquilée,  et 
alla  dire  sa  première  messe  dans  la 
chapelle  de  Lorctle.  11  fut  fait,  la  même 
année ,  coadjutcur  d'un  canonicat  de 
l'Église  patriarcale  d'Aquilée  ,  dont  il 
fut  bientôt  après  titulaire.  11  avait  déjà 
un  goût  décidé  pour  l'étude  des  anti- 
quités :  il  arrivait  dans  un  pays  qui  en 
était  rempli  ;  et  personne  ne  s'en  était 
occupé  jusqu'alors  ;  il  semblait  que 
l'insouciance  générale  lui  eût  ménage 
des  objets  d'étude  et  de  riches  mois- 
sons ;  mais  il  n'était  plus  temps  de  re- 
médier aux  suites  de  la  barbarie  des 
habitants  de  ces  campagnes  ,  qui  em- 
ployaient tous  les  jours ,  et  depuis 
long-temps ,  toutes  les  pierres  qu'ils 
déterraient,  ou  à  bâtir,  ou  à  d'autres 
vils  usages.  Pour  obvier  désormais 
à  ces  destructions  ,  il  se  réunit  à 
d'autres  gens  lettrés  et  zélés  pour 
la  gloire  de  leur  patrie  ,  et  il  com- 
mença par  acheter  toutes  celles  de 
ces  pierres  que  l'on  découvrait  chaque 
jour ,  ou  qui  étaient  dispersées  dans 
les  champs  et  dans  les  chaumières. 
Quand  il  en  eut  rassemblé  un  assez 
grand  nombre ,  il  les  fit  murer  dans  le 
portique  de  sa  maison  canoniale  ,  et 
cette  collection  fit  aussitôt  l'admiration 
des  étrangers  et  des  Aquiléicns  mêmes. 
En  même  temps ,  il  copiait  et  faisait 
copier,  avec  une  activité  iufaligable^^ 
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h^  monuments  qui  existaient  encore, 
tant  dans  la  ville  que  dans  toute  cette 
vaste  province  :  il  entretenait  à  ce  sujet 
dts  correspondances  avec  plusieurs 
gens  de  lettres  célèbres ,  surtout  avec 
monsignor  Fontanini ,  à  qui  il  commu- 
niquait libéralement  ses  découvertes  , 
dans  l'espérance  que  ce  savant  prélat 
s'en  servirait  un  jour  au  profit  de  la 
république  des  lettres; mais  Fontanini 
c'iant  mort  en  1736,  Bertoli  résolut 
de  faire  ce  qu'il  avait  espéré  de  lui  :  il 
y  fut  encouragé  par  ses  deux  illustres 
amis,  Muratori  et  Apostolo  Zeno.  Il 
commença  dcs-lors  à  publier  divers 
écrits,  mémoires  et  dissertations  sur 
des  objets  d'antiquités.  Ce  futruni([ue 
emploi  qu'il  fit  de  son  loisir  dans  sa 
terre  natale  de  Mereto ,  ou  il  s'élait 
retiré.  11  se  partagea  eiitie  celte  douce 
retraite  et  le  séjour  d'Aquilée  ,  tant 
qu'il  eut  des  devoirs  à  remplir.  En 
iryânl  été  dispensé  après  quarante  ans 
de  service ,  il  se  retira  entièrement  à  la 
campagne.  Il  fut  nommé,  en  1747? 
de  la  Società  Colomharia  de  Floren- 
ce ;  de  l'académie  étrusque  de  Cortone, 
l'année  suivante,  et  ne  mourut  que 
quelques  années  après.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  :  le  Antichità  di 
Aquiieja  profane  e  sacre ,  etc.  (  qu'un 
savant  dictionnaire  historique  ,  etc. , 
appelle ,  on  ne  sait  en  quelle  langue  , 
Antiquità  d' Aquilea,  etdont  il  n'ad- 
met que  la  partie  profane  ) ,  Venise, 
i759,iu-fol.  L'auteur  avait  préparé 
pour  l'impression  un  second ,  et  mê- 
me un  troisième  volumes;  mais  ils 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  Plusieurs  de 
ses  lettres  et  dissertations  sur  des 
questions  diverses  d'anliquiJe  ,  rela- 
tives ,  soit  à  cet  ouvrage ,  soit  à  des 
objets  isolés  ,  sont  insérées  dans  plu- 
sieurs volumes  de  la  précieuse  collec- 
tion du  P.  Calogerà ,  notamment  dans 
les  tomes  XXYI ,  XXXIII ,  XLlïI , 
XLVÎI  ,  XLYÏll ,  etc.  ;  d'autres  le 
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sont  dans  les  mémoires  d'érudition  de 
la  Società  Colombaria  de  Florence  , 
et  dans  d'autres  recueils  de  celte  na- 
ture :  ils  mériteraient  d'être  réunis , 
et  formeraient  un  ou  deux  volumes 
intéressants.  G— «e. 

BERÏON.  To^'.Balbes. 

BERTON  (  PîERRE-MoNTAN  ) ,  né 
à  Paris  en  17*^7,  mort  le  i4  mai 
1780.  Après  avoir  appris  la  musi-' 
que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , 
il  fit  exécuter  à  douze  ans  de  grands 
raot€ts  dans  la  cailiédrale  de  Senlis, 
et  y  toucha  l'orgue  ;  il  chanta  quelque 
temps  après  à  Notre-Dame  de  Paris, 
et  débuta  à  l'Opéra  en  1744?  mais, 
s'étnnt  aperçu  que  sa  voix  baissait ,  ' 
il  abandonna  le  chant,  et  dirigea  à 
vingt  ans  l'orchestre  du  théâtre  de 
Bordeaux.  La  place  de  chef  de  celui 
de  l'Opéra  de  Paris  étant  venue  à  va- 
quer, il  y  fut  nommé  au  concours,  et 
obtint  successivement  les  places  de 
maître  de  la  musique  du  roi,  de  surin- 
tendant de  cette  musique,  et  d'admi- 
nistrateur de  rOpéra  :  c'est  sous  son 
administration  que  les  célèbres  com- 
positeurs Gluck  et  Piccini  ont  été  ap- 
pelés à  Paris ,  et  que  s'est  opérée  eu 
France  une  véritable  révolution  musi- 
cale. Il  composa  la  musique  de  l'opéra 
à^Érosine ,  représenté  en  1764  ,  tra- 
vailla en  société  aux  opéras  représentés 
à  Paris  ou  à  la  cour,  et  fit  la  musique 
de  tous  les  divertissements  de  Cy^ 
thère  assiégée  ,  opéra  comique  de 
Gluck ,  représenté  en  1775;  enfin ,  on 
doit  à  son  activité  et  à  ses  talents 
dans  la  direction  de  l'orchestre  de 
rOpéra  de  Paris  ^  la  réputation  que 
cet  orchestre  s'est  acquise  en  Europe. 
P— X. 

BERTOUX  (Guillaume),  né  le  1 4 
nov.  1 7*23 ,  entra  chez  les  je'suites,  et, 
à  la  suppression  de  cet  ordre  fameux , 
se  relira  à  Senlis,  où  il  futponiTu  d'un 
canonicat.  Il  a  publié  quelques  eom- 
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pilations  utiles,  et  dont  sa  modestie 
Va  empêché  de  se  faire  connaître  pour 
Tauteur  :  I.  Histoire  poétique  tirée 
des  poètes  français  y  Paris,  1767, 
in-i'i  j  4^»  édition  ,  1786  ,  même 
format  ;  II.  anecdotes  françaises 
depuis  V établissement  de  la  monar- 
chie jusqu'au  règne  de  Louis  Xy, 
Paris ,  1767,  in-8°.  :  cet  ouvrage  est 
estime;  III.  Anecdotes  espagnoles 
et.  portugaises  ,  Paris,  1 773 ,  2  vol. 
i^-8".  L'abbe'  Bertoux  est  mort  à  Sen- 
lis.  W— s. 

BERTRADE.  Foy.  Bertue. 

BERTRAM.  Fof,  Ratramne. 

BERTRAM  (CORNEILLE-BONAVEN- 

TURE  ),  ne'  à  Thouars  en  Poitou  , 
Fan  i53i  ,  se  rendit  habile  dans  les 
langues  orientales ,  surtout  dans  Thé- 
breu  et  rararaéen.  Il  se  trouvait  à 
Toulouse  au  temps  de  la  St.-Barlhe'~ 
lemy ,  et  n'ëvila  les  fureurs  du  fana- 
tisme ,  qu'en  se  sauvant  à  Cahors , 
et  de  là  à  Genève,  ou  il  devint  mi- 
nistre, puis  professeur  d'hébreu.  Il 
passa  depuis  à  Franckental.  On  l'ap- 
pela à  Lausanne  pour  une  chaire^  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1594.  Tous  ses  ouvrages  annoncent 
une  profonde  connaissance  de  la  lan- 
gue hébraïque.  Celui  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur  est  intitulé  :  De  politid 
judàlcd ,  lam  civili  quàm  ecclesias- 
ticdy  Genève,  1 58o ,  iu-8''. ,  inséré 
aussi  dans  le  8".  tom.  des  Grands 
critiques  d'Angleterre  ,  avec  de  sa- 
vantes observations  par  Constantin 
Lempereur.  Ce  traité,  écrit  avec  beau- 
coup de  méthode  et  de  précision,  ré- 
pand un  grand  jour  sur  divers  points 
du  gouvernement  des  Hébreux ,  jus- 
qu'alors très  obscurs.  Il  est  le  pre- 
mier des  prolestants  qui  ait  entrepris 
une  traduction  française  de  toute  la 
Bible  sur  l'hébreu.  Beze ,  la  Faye  'et 
d'autres  savants  l'aidèrent  dans  ce 
travail,  et  rouvraje  parut  en  i588 ,  k 
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Genève.  En  se  guidant  sur  \a  version 
d'Olivétan,  il  le  redressa  dans  plusieurs 
endroits;  mais,  d'un  autre  cote,  il 
s'attacha  trop  à  Munster  et  à  Trémel- 
lius  :  d'ailleurs  le  rabbinisme  et  les 
préjugés  de  son  parti  nuisirent  à  sa 
traduction.  Les  autres  ouvrages  de 
Bertram  sont  :  1.  un  Parallèle  de  la 
langue  hébraïque  et  de  la  langue 
araméenne,  Genève,  1574,  in-4°.,  en 
latin;  H.  des  explications  sur  les  en- 
droits les  plus  difficiles  du  Nouveau 
Testament ,  sous  le  titre  de  :  LucU" 
braiiones  Franckentallenses  (  nom- 
mées ainsi,  parce  qu'il  les  composa  à 
Franckental),  Spire,  i588.  Il  fit  im- 
primer la  seconde  édition  du  Com- 
mentaire de  Josias  Mercier  sur  Job , 
Genève,  1574,  in-fol.  On  lui  attribue 
une  édition  du  Trésor  de  Pagnin , 
Lyon,  1675,  in-fol. ,  et  l'on  croit  qu'il 
eut  part  à  l'édition  de  la  petite  Poly- 
glotte, connue  sous  le  nom  de  Fa* 
table,  Heidelberg  ,  i586,  1  vol.  in- 
folio. T— D. 

BERTRAM  (  Tmlippe-Ernest  ), 
professeur  de  droit  à  Halle ,  né  à 
Zerbst ,  en  17116,  fit  ses  études  à 
Halle  et  à  Jéna;  fut,  en  1746,  gou- 
verneur des  pages  à  Weimar  ;  en 
1755  ,  secrétaire  intime,  puis  secré- 
taire d'état ,  charge  dont  il  donna  sa 
démission  en  1761 ,  pour  se  retirer 
à  Halle,  où  il  professa  la  jurisprudence, 
et  oii  il  mourut  le  i5  octobre  1777. 
C'était  un  homme  fort  savant  en 
droit,  surtout  en  droit  féodal  et  en 
histoire.  Tous  ses  ouvrages  sont  en 
allemand.  Les  principaux  sont  :  I.  Es- 
sai d'une  histoire  de  V érudition , 
Gotha,  1764,  in -4°.  (  il  n'en  a  paru 
que  la  première  partie  )  ;  II.  Histoire 
de  la  maison  et  de  la  principauté 
d'Anhalt ,  continuée  par  M.  J.  C. 
Krause,  i'*.  partie,  1780,  in-8"«; 
III.  Histoire  d'Espagne  de  Ferreras, 
contiuuée  jusqu'à  nos  jours  ^    ii"» 
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W. ,  Halle ,  1 762  ;  i  •2".  vol ,  1 769  ; 
1 3^  et  dernier  vol.  (  jusqu'en  1 648  ) , 
177'!,  ^-4**.  G — T. 

BERTRAND  D'ALAMANON, 
Iroubadour  du  iS".  siècle.  Les  manus- 
crits ne  donnant  aucun  renseignement 
sur  'sa  vie ,  on  est  oblige'  de  les  em- 
prunter, avec  une  juste  défiance,  de 
Kostradamus,  qui  en  parle  avec  quel- 
que détail.  Ce  troubadour  ,   posses- 
seur du  fief  d'Alaraanon  ,   dans   le 
diocèse  d'Aix  en  Provence ,  se  distin- 
gua moins  par  des  vers  adressés  aux 
dames,   que  par  des  satires  contre 
plusieurs  souverains  :  dans  ses  sir- 
ventes  ,  il  ne  garde  aucune  mesure,  et 
traite  sans  ménagements  les  rois ,  le 
pape ,  et  surtout  Tarchevêque  d'Arles. 
Il  paraît  qu'après  avoir  été  tour  à  tour 
caressé  et  maltraité  par  ceux  qui  furent 
l'objet  de  ses  éloges  ou  de  ses  satires , 
la  chicane  l'arracha  aux  muses;  car 
il.se  peiïit  lui-même  entouré  d'avocats, 
de  mémoires,  d'huissiers,  et  regrette  le 
temps  où  a  il  s'adonnait  au  chant,  à  la 
joie,  à  la  chevalerie,  à  la  galanterie.  » 
Quelques  pièces  qu'il  adressa ,  jeune 
encore ,  à  Étiennette  de  Gantelrai , 
dame  de  Romanin ,  tante  de  la  fa- 
meuse Laure,  font  regretter  qu'il  ait 
abandonné  si  tôt  les  chants  tendres  et 
naïfs  pour  des  satires  politiques ,  dont 
il  ne  lui  revint  ni  gloire,  ni  profit,  et 
qui  ne  sont  pour  nous  que  des  monu- 
ments de  l'excessive  hardiesse    des 
poètes  de  ces  temps  de  troubles  et  de 
discordes  civiles.  P — x. 

BERTRAND  DE  GORDON,  trou- 
badour du  i3*.  siècle,  que  l'on  croit 
appartenir  à  l'une  des  plus  anciennes 
maisons  du  Querci,  n'est  connu  que 
par  un  tenson  ,  dialogue  dans  lequel 
il  s'énonce  en  grand  seigneur ,  et  in- 
jurie et  flatte  tour  à  tour  un  jongleur , 
qui  l'injurie  également  et  le  flatte, 
selon  qu'il  en  est  mal  ou  bien  traité, 
li'idée  de  ce  tenson ,  qui  contient  de 
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grossières  personnalités ,  est  la  même 
que  celle  dont  Molière  a  tiré  un  si 
grand  parti  dans  sa  scène  entre  Va- 
dius  et  Trissolin,  des  Femmes  sa- 
vantes. P — X. 

BERTRAND  (  Pierre  ) ,  cardinal , 
natif  d'Annonay,  professa  long-temps, 
avec  une  grande  réputation ,  le  droit 
civil  et  canonique  à  Avignon ,  à  Mont- 
pellier, à  Orléans,  à  Paris ,  et  eut  pour 
amis  tous  les  gens  de  lettres  de  la  cour 
des  pa  pes  d'Avignon,  et  de  celle  des  rois 
de  France.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique ,  il  fut  successivement  cha- 
noine et  doyen  du  Puy-en-Velay,  con- 
seiller-clerc au  parlement  de  Paris  , 
chancelier  de  la  reine  Jeanne  de  Bour- 
gogne, évêque  de  Nevers,  et  ensuite 
d'Awtun.  Il  est  principalement  connu 
par  le  rôle  qu'il  joua  dans  la  confé- 
rence deYincennes  en  iS'ig,  prési- 
dée par  Philippe  de  Valois.  L'objet 
en  était ,  sur  les  plaintes  des  barons 
contre   l'envahissement    des  justices 
ecclésiastiques,  de  régler  la  compé- 
tence des  prélats,  de  réprimer  les  en- 
treprises deleurs  officiaux ,  et  de  déter- 
miner les  limites  précises  des  deux  ju- 
ridictions ;  question  non  moins  diffi- 
cile que  délicate ,  dans  un  temps  où  les 
esprits  n'étaient  pas  aussi  éclairés  qu'ils 
le  sont  aujourd'hui.  Le  clergé  fut  vive- 
ment attaqué  par  le  célèbre  Pierre  de 
Cugnières ,  avocat  du  roi ,  et  défendu 
avec  chaleur  par  Herre  Roger,  élu 
archevêque  de  Sens ,  depuis  pape , 
sous  le  nom  de  Clément  FI:,  et  par 
Bertrand»  Ce  dernier ,  qui  en  fut  l-e 
principal  acteur  du  côté  du  elérgé, 
s'attacha  principalement  à  établir  la 
compatibilité  des   deux    juridictions 
dans  la  même  personne ,  et  à  prouver 
que  la  connaissante  des  causes  civiles 
appartient  aux  ecclésiastiques  de  droit 
divin  et  humain ,  par  coutume  et  par 
privilège.  Le  résultat  de  la  conférence, 
qui  tint  ciiMi  séances,  tant  à  Pajis 
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qu'à  Vincennes ,  fut  que  les  prélats 

Î)romirent  une  réforiiiation.  Le  roi 
eur  donna   environ   un  an  pour  y 
.  travailler ,  mais   ses  différends  avec 
l'Angleterre    ne    lai   permirent    pas 
d'en  poursuivre  l'éxecution.  Quoique 
Fleury  et  Brunet  disent  que   cette 
dispute  ne  produisit  rien ,  il  est  cer- 
-  tain  qu'elle   a  ëte  le  fondement  de 
toutes  celles  qui  se  sont  élevées  de- 
puis entre  les  deux  autorife's;  qu'on  l'a 
.  toujours   regardée    comme    l'ëpoque 
d'un  grand  changement ,  en  ce  que , 
ainsi  que  l'observe  le  président  Hc- 
iiault ,  c'est  de  là  que  date  «  l'intro- 
»  duction    de  la  forme  des  appels 
»  comme  d'abus,  dont  les  principes 
»  sont  plus  anciens  que  le  nom,  et 
»  dont  l'effet  a  été  de  restreindre  la 
»  juridiction  ecclésiastique  dans  des 
»  bornes  plus  étroites.  »  Flenry  pré- 
tend encore  que,  dans  cette  dispute, 
la  cause  de  l'église  fut  mal  attaquée  et 
mal  défendue.  Ce  reproche  ne  peut 
s'appliquer  à  Pierre   de  Cugnières , 
dont  nous  n'avons  le  plaidoyer  que 
par  l'extrait  qu'en  a  fait  son  antago- 
niste. Le  zèle  que  Bertrand  déploya 
dans  cette  célèbre  dispute  pour  dé- 
fendre les  intérêts  du  clergé,  lui  valut 
le  chapeau  de  cardinal ,  que  Jean  XXII 
lui  donna  en  i53i.  Philippe  de  Va- 
lois lui  permit  aussi  de  porter  des 
lys   dans  l'écusson    de    ses    armes. 
La  relation  des  conférences  de  Paris 
et   de  Yincennes ,   après    avoir  été 
insérée      dans     différents     recueils 
d'une  manière  très  inexacte,  et  sou- 
vent inintelligible ,  a  été  publiée ,  en 
i-ySi,  par  Brunet,  purgée  des  fautes 
qui  la  déshonoraient ,  sous  ce  titre  : 
Libellus  D.  Bertraiidi,  etc.,  adi^er- 
siis  Petrum  de  Ciigneriis  piirgatus  à 
variis  mendis ,  et  restitutas  adfidem 
duorum  manuscriptorum   Colberti- 
norum.  Elle  est  précédée  d*une  lettre 
curieuse  de  l'éditeur  sur  toute  cette  af- 
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faire.  C'est  dans  cet  état  que  rouvraçfe 
a  élé  réimprimé ,  dans  le  3^  vol.  des 
Libertés  gallicanes  de  Durand  de 
Maillane.  On  lui  donne  mal  à  propos 
le  titre  ai  Actes  de  la  conférence ,  et6. 
Ces  actes  n'ont  jamais  été  imprimés  , 
et  ne  pouvaient  l'être  ,  puisque  le 
clergé  refusa  constamment  de  com- 
muniquer ses  réponses  au  plaidoyer 
de  Pierre  de  Cugnières.  Ce  que  nous 
avons  sous  ce  titre  est  de  la  composi- 
tion de  Bertrand.  On  a  encore  de  ce 
cardinal  :  Tractatus  de  origine  ju- 
risdictionum ,  sive  de  diiabus  poteS' 
tatibus ,  etc. ,  Paris  ,  1 55 1  ,  in-8°. 
Il  avait  composé  plusieurs  autics 
ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits  ; 
entre  autres,  des  commentaires  sur 
le  sixième  livre  des  Décrétales.  Ce 
cardinal  mourut  le  i^  juin  i549,  ^ 
Avignon,  avec  la  réputation  du  plus 
savant  canonistc  de  son  siècle.  Il  avait 
fondé  à  Paris  le  collège  d'Autun  ,  ou 
autrement  du  cardinal  Bertrand,. 
B— I  et  T— D. 
BERTRAND  (Etienne),  juriscon- 
sulte, nalif  du  Dauphiné,  alla  s'établir 
à  Carpenlras,  dans  le  comtat  Venais- 
sin.  C'était  un  théâtre  bien  obscur 
pour  un  talent  aussi  distingué  que  le 
sien.  Il  a  laissé  six  volumes  in-folio  de 
Conseils  .,\m\tY.  en  i53'2.  Le  célèbre 
DumouHn ,  qui  en  faisait  le  plus  grand 
cas ,  n  a  pas  dédaigné  de  les  enrichir 
de  notes  de  sa  façon  ,  et  il  dit  que  ces 
conseils  doivent  être  d'une  grande  au- 
torité, parce  que  Tauteur,  très  versé 
dans  la  jurisprudence,  n'était  point 
étranger  à  la  pratique  du  barreau.  Ses 
avis  étaient  toujours  dictés  par  la  plus 
sévère  équité  ,  et  il  ne  les  fondait 
que  sur  des  motifs  solides  et  raison- 
nables, et  non  sur  des  subtilités  cap- 
tieuses. B— ^i. 

BERTRAND  (François),  avo- 
cat ,  né  à  Orléans  dans  le  XVP.  siè- 
cle ,  avait  reçu  une  éducation  soi- 
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Çiice;mais  il  ne  répondit  point  aux. 
desseins  de  sa  famille  ,  et  consulta 
moins  sa  raison  que  son  goût  en  se 
livrant  à  la  pocsic.  On  a  de  lui  :  l.  Les 
premières  Idées  d'amour  ,  conte- 
nmd  les  amours  d'Europe  ,  en 
quatre  libres  ,  six  Églogues  et  un 
lii^re  de  Mélanges  y  Orléans,  iSgg, 
in-8°.;  II.  Priam,  roi  de  Troie, 
tragédie,  avec  des  chœurs  /\mTj)n- 
mc'e  en  1 600 ,  selon  les  auteurs  de 
X Histoire  du  théâtre  français  ;  à 
Rouen  en  iGo5,  suivant  la  Vallière; 
et  à  Rouen  en  1 6  j  i  ,  in-  rj ,  selon 
Bcauchamps  (  Recherches  sur  les 
théâtres  de  France,  tom.  II,  p.  29). 

w— s; 

BERTRAND  ( Jean- Baptiste)  , 
médecin ,  membre  de  l'académie  de 
Marseille,  naquit  au  Martigue  en  Pro- 
vence, le  l 'ji  juillet  1670. 11  fut  d'abord 
destine  à  Tctat  ecclésiastique,  et  fit 
même  son  cours  de  théologie  ;  mais 
son  goût  le  portant  vers  la  médecine , 
il  renonça  à  sa  première  vocation ,  et 
alla  étudier  à  Montpellier.  Apres  avoir 
exercé  son  art  dans  son  pays  natal ,  il 
se  transporta  avec  sa  famille  à  Mar- 
seille. Ses  trois  collègues  à  l'Hôtel- 
Dicu  de  cette  ville  ayant  renoncé  à  leur 
service  dans  une  fièvre  contagieuse 
en  170g,  il  resta  seul  chargé  de  ce 
pénible  emploi.  Il  fat  attaqué  de  la 
maladie  ,  et  eut  le  bonheur  de  n'y 
point  succomber.  Bertrand  montra 
le  même  zole  dans  la  peste  de  17*20. 
Il  vit  périr  presque  toute  sa  famille 
au  service  des  pestiférés  ,  fut  lui- 
même  atteint  de  ce  cruel  fléau ,  et  s'en 
sauva  encore.  Son  dévoûment  lui  va- 
lut une  pension  du  gouvernement. 
Il  mourut  le  10  septembre  175*2. 
C'éfait  un  homme  rempli  de  pro- 
bité, de  désintéressement,  officieux, 
doux,  ouvert,  enjoué.  On  a  de  ce 
médecin  :  I.  une  Relation  historique 
de  la  peste  de  Marseille ,  1 72 1 ,  iu- 
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12 ,  Lyon,  1 725,  avec  des  observa- 
tions. L'ouvrage  a  été  traduit  en  la- 
tin par  le  docteur  Ferncs,  médecin 
espagnol.  Il  fut  vivement  attaqué  dans 
le  Journal  des  Suivants  ,  et  défendu 
par  Astruc;  11.  Lettre  sur  le  mou- 
vement des  muscles  et  sur  les  es- 
prits animaux  ;  111.  Reflexions  sur 
le  système  de  la  trituration ,  dans  le 
journal  de  Trévoux;  IV.  Disserta- 
tion sur  l'air  maritime ,  dont  l'ob- 
jet est  de  prouver  ,  contre  le  préjuge 
vulgaire  ,  que  l'air  de  la  mer  n'est 
point  salé,  et  que,  loin  d'être  nuisible 
aux  personnes  attaquées  de  phthisie,  il 
leur  est  très  salutaire,  Marseille,  in- 
4".;  V.  Lettre  à  M,  Deidier,  où  il 
repousse  les  traits  peu  mesurés  que 
ce  professeur  de  chimie  de  Montpel- 
lier avait  lancés  contre  lui  dans  son 
Traité  des  tumeurs.  Bertrand  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  manus- 
crit ,  entre  autres  un  Traité  de  les 
peste,  ou  De  la  police  pour  le 
temps  de  contagion,  T — D. 

BERTRAND  i  Thomas-Bebnard  ) , 
de  Paris,  né  le  22  octobre  1 682,  reçu 
docteur  en  1710,  professeur  de  chi- 
rurç!;ie  en  1724,  de  pharmacie  en 
1758,  de  matière  médicale  en  174^^ 
élu  doyen  en  \']^o,  long-temps  mé- 
decin de  l'Hôtel  -  Dieu ,  mort  le  19 
avril  1 7  5 1  ,  est  auteur  de  diverses 
thèses  intéressantes  :  ^n  catamœ- 
nia  à  pleihord  .^  en  1 7 1 1  ;  Utruni 
in  ascite  paracenthesim  tardare 
malum?  \^?>o',An  aquœpotus  om- 
nium saluberrîmus  ?  i']'5g;^n  ve- 
nœ  sectio  ,  operationum  frequen- 
tior  simulque  perîculosior  ?  1744» 
^n  alibis  astrictiorihns  ,  medicina 
in  alimenta  et  hlandd  catharsi? 
1747.  On  lui  doit  encore  des  Fies 
d'hommes  illustres  et  Catalogue  rai- 
sonné de  tous  les  autres  docteurs; 
une  Vie  de  Celse  en  L  :in  et  un  In- 
dex; une  Fie  de  Gui-Palvn;  àc^Re- 
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marques  sur  la  pathologie  de  Lom- 
jiius;  xmc Pharmacie  et  une  Chimie, 
avec  un  Index  des  maladies  et  des 
remèdes;  beaucoup  de  Remarques 
J'iigiives  sur  Vanatomie,  la  chimie, 
la  botanique.  Il  a  compulse'  tous  les 
registres  de  la  faculté',  les  vingt-deux 
volumes  in-folio  que  six  siècles 
avaient  accumules,  pour  eu  compo- 
ser un  ouvrage  très  curieux,  sous  le 
nom-  ^Annales  facuhatis ,  qui , 
après  être  roté  long -temps  entre  les 
inaius  de  son  fi's,  a  fini  par  n'être  pas 
imprimé.  —  Bertrand  ( Bernard-Ni- 
colas ),  fils  de  Th..  Bernard ,  né  à  Paris 
en  1  -j  1 5,  mort  le  ig  septembre  i  780, 
est  auteur  d'Éléments  de  physiologie , 
ï 756 ,  in-i 3  j  et  ô^ Eléments  d'orje- 
tologie y  Neuchâtel,  1770,  in-S". 
G.  et  A. 
BERTRAND  (Alexandre),  né  à 
Paris  au  milieu  du  1 7*".  siècle ,  mort 
eu  1 740  7  iiit,  dans  son  temps,  un  mé- 
canicien habile  et  un  ingénieux  direc- 
teur des  spectacles  de  la  Foire.  En 
1 690  ,  il  dirigeait  à  la  foire  St.-Ger- 
main  un  théâtre  de  marionnettes.  Il 
imagina  de  faire  représenter  dans  sa 
loge,  par  de  petits  enfants,  une  co- 
médie. Les  comédiens  français  ob- 
tinrent la  démolition  du  théâtre  de 
Bertrand  ,  qui  s'en  tint  alors  aux 
danseurs  de  corde  et  aux  marion- 
nettes. En  1697  '  ^^^^  ^^  l'expulsion 
des  comédiens  italiens  ,  Bertrand  et 
les  autres  entrepreneurs  de  jeux  fo- 
rains crurent  pouvoir  s'emparer  de 
leur  répertoire.  Sur  de  nouvelles 
plaiptes  des  comédiens  français,  il 
fut  interdit  aux  acteurs  forains  de 
donner  aucune  comédie  par  dialo- 
gue. Ceux  -  ci  eurent  recours  aux 
scènes  en  monologue,  c'est-à-dire, 
qu'im  seul  acteur  parlait,  et  que  les 
autres  ne  faisaient  que  des  signes. 
Bientôt,  on  imagina  différentes  ma- 
nières d'éluder  les  défenses.  Les  cc- 
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tnc'dienS  français  se  plaignirent  de 
nouveau.  En  1709,  Bertrand  et  ses 
confrères  firent  une  vente  simulée  à 
Holtz  et  Godard ,  suisses  de  la  garde 
du  duc  d'Orléans.  Les  poursuites 
continuaient,  et ,  pendant  ce  temps  , 
les  acteurs  parodiaient  dans  leurs 
pantomimes  non  seulement  les  pièces 
du  Théâtre  français ,  mais  les  acteurs 
français  eux  -  mêmes  ,  qu'ils  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  Romains ,  et 
dont  ils  imitaient  le  geste  et  le  débit , 
en  prononçant  d'un  ton  tragique  des 
mots  sans  aucun  sens ,  mais  qui  se 
mesuraient  comme  des  vers  alexan- 
drins. En  1 7  I G  ,  on  imagina  les  écii- 
ttaux.  Cette  nouveauté  attira  beau- 
coup de  monde  aux  spectacles  de  la 
Foire.  Il  paraît  qu'en  i  712  Berlrarid 
se  retira  de  ses  entreprises  ,  et  le» 
céda  à  Bienfait  son  gendre.  A.  B — t. 
BERTRAND  (François- Sera- 
piiique),  avocat ,  né  à  Nantes,  le  5o  oc- 
tobre 1 702,  s'était  acquis  une  grande 
réputation  au  barreau,  que  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  sui- 
vre long-temps.  Il  se  fit  connaître  au 
conseil  d'état  par  un  mémoire  en  fa- 
veur du  commerce  de  Nantes  contre 
la  place  de  St.-Malo,  qui  solhcitait 
la  franchise  de  son  port.  Il  a  com- 
posé despoésies  fugitives  et  traduit  phi 
sieurs  odes  d'Horace  ;  ses  œuvres  ont 
été  réunies  dans  un  volume  in- 16,  im- 
primé à  Leyde  ( Nantes),  1 749 ,  sans 
nom  d'auteur  ,  avec  cette  modeste 
épigraphe  :  Longi  solatia  morhi. 
Bertrand  est  aussi  l'éditeur  du  Ru- 
ris  deliciœ  {'m  -  \ 9. y  17 56),  collec- 
tion de  vers  latins  et  français,  com- 
posés par  divers  auteurs,  et  dont  le 
mérite  est  fort  inégal.  Sujet  à  de 
graves  infirmités ,  dans  un  âge  ou 
l'homme  jouit  pour  l'ordinaire  de 
toute  sa  force,  Bertrand  savait  char- 
mer ses  douleurs  par  une  philoso- 
phie douce ,  et  par  la  sociélc  d'amis 
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aimables  et  instruits.  Il  est  mort  le  1 5 
juillet  itS^,  âgé  de  cinquante  ans. 
D.N— L. 
BERTRAND  (Philippe),  sculp- 
teur, ne  à  Paris  en  i664,  fut  reçu  à 
l'acadernie  sur  un  groupe  en  bronze 
lept^'sentanl  l'Enlèvement  d^ Hélène. 
Il  travailla  pour  les  églises  de  Paris 
et  les  maisons  royales.  11  fil  entre 
autres  la  Force  et  la  Justice  daus 
les  panneaux  des  arcades  du  chœur 
de  Noîre-Daine  ;  S,  Satyrus,  aux  In- 
valides; l'^ir,  pour  le  château  de 
Triduon.  La  figure  du  Christ ,  l'une 
des  deux  qui  furent  long-temps  pla- 
cées à  la  Samaritaine  sur  le  Pont- 
Neuf,  était  aussi  de  Bertrand.  On 
lui  doit  encore  les  Bas-reliefs  de  la 
porte  triomphale  érigée  par  la  ville 
de  Montpellier  en  l'honneur  de 
Louis  XIV.  Après  avoir  long-temps 
souffert  avec  constance  les  atteintes 
de  la  gravelle,  cet  artiste  estimable, 
mais  qui  ne  fut  pas  du  premier  rang, 
mourut  à  Paris  en  1724,  à  l'âge  de 
soixante  an<.  D — t. 

BERTRAND  (Élie),  né  à  Orbe 
en  Suisse  en  1712^,  pasteur  de  vil- 
lage en  1759,  prédicateur  à  Berne  en 
1744»  cf^Dseiller  privé  du  roi  de  Po- 
logne, fut  membre  des  académies  de 
Stockholm,  Berlin  ,  Florence,  Lyon  , 
etc. ,  et  cultiva  avec  zèle  et  succès  les 
sciences  naturelles.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  le  Philanthrope  ^ 
1758,  1  vol.  in-12;  II.  Mémoires 
sur  la  structure  intérieure  de  la 
terre,  i752,in-8''.;  III.  Essais  sur 
les  usages  des  montagnes ,  ai^ec 
une  lettre  sur  le  Nil,  1 754  ,  in-4°. , 
ouvrage  que  M.  Denina  appelle  ex- 
cellent; IV.  Mémoires  pour  servir  à 
s'instruire  des  tremblements  de 
terre  de  la  Suisse ,  principalement 
pour  Vannée  1 755 ,  avec  quatre 
Sermons  prononcés  à  cette  occa- 
sion,  1756,  in-B".  (les  Mémoires, 
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imprimés  à  part,  1757,  in-S".);  V. 
Recherches   sur    les    langues   an- 
ciennes et  modernes  de  la  Suisse , 
et    principalement    du     pays     de 
Faud,  1758,  in -8°.;  VI.    Théolo- 
gie  astronomique  de  W.  Derham  , 
1 760 ,  in-8  .;  VII.  Muséum ,  1 766  ; 
Vill.   Dictionnaire    universel    des 
fossiles  propres  et  des  fossiles  ac- 
cidentels ,    1 763  ,   1    vol.   in  -  8".  ; 
IX.  Recueil  de  divers    Traités  sur 
l'histoire  naturelle  de  la  terre  et 
des  fossiles  ,  1 766 ,  in-4  '.  ;  X.  Mo- 
raie  de  V Évangile,   ^77^?  7  "^^^' 
in-8'.;  XI.  le  Solitaire  du  Mont- 
Jura;  Récréations  d'un  philosophe , 
1 782 ,  in-12;  XII.  Sermons  pronon- 
cés à  Berne  à  Voccasion  de  la  dé- 
couverte d'une  conspiration  contre 
l'état j  1 749,  in-8°.  Les  deux  premiers 
Sermons  sont  de  Bertrand  :  le  troi- 
sième est  de  J.  A.  Altmann.  XIÏI.  Con- 
fession de  foi  des  églises  réformées 
en  Suisse ,  1 760.  C'est  une  traduG-* 
tion  de  l'ouvragée  de  Bullinger,  inti- 
tulé :  Confessio  fidei.  XIV.  le  The- 
venon ,  ou  les  Journées  de  la  Mon- 
tagne,    1777,  in-i2,  1780,  2  vol. 
in-8\  A.  B— T. 

BERTRAND  (  Antoine-Marie  ) , 
négociant  à  Lyon ,  à  l'époque  où  Châ- 
lier  et  son  parti  y  dominaient,  se  mon- 
tra l'un  de  ses  plus  ardents  sectaires , 
et  fut  nommé  maire  en  février  1 795. 
II  débuta  par  annoncer  aux  députés 
des  sections  ,  qui  venaient  de  se  dé- 
clarer en  permanence  pour  résister  au 
parti  de  Châlier,  qu'il  ferait  sauter 
leur  permanence  à  coups  de  canon  , 
paroles  à  la  suite  desquelles  il  s'éleva 
une  rixe  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs 
personnes.  Après  la  mort  de  Châlier  y 
Bertrand  vint  à  Paris ,  fut  membre  du 
club  des  Cordeliers,  figura  dans  l'af- 
faire de  Babeuf  et  dans  l'attaque  du 
camp  de  Grenelle.  Arrêté  par  suite  de 
celte  dernièj-e  affaire,  il  fiuçondampé 
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à  mort  par  une  commission  militaire, 
cl  exécuté  le  c)  octobre  1 706.       K. 

BERTRAND  DD:  RÂNS.  /^.  Rans. 

BERTRAND  DE  BORN.  T.  Born. 

BERTRAND,  ouBERTRANDI 
(Jean),  d'une  maison  des  plus  an- 
ciennes de  Toulouse  ,  capitoul  en 
i5i9,  second  président  du  parlement 
en  1 533,  premier  président  en  i556. 
François  P\ ,  à  la  sollicitation  d'Anne 
de  Montmorency,  le  nomma,  en  1 558, 
troisième  président  du  parlement  de 
Paris,  et,  en  i55o,  premier  président. 
Diane  de  Poitiers,  lors  de  la  disgrâce 
du  chancelier  Olivier  ,  lui  fit,  le  22 
mai  i55i,  donner  la  commission  de 
garde  des  sceaux ,  charge  qu'il  exerça 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  II ,  arrivée  le 
I  o  juillet  1 559.  Bertrand  ,  devenu 
veuf,  avait  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique. D'abord  évêque  de  Gomminges, 
il  fut  fait  archevêque  de  Sens  en  i555, 
et  cardinal  en  1557.  Il  se  trouva  à 
Rome  à  l'élection  du  pape  Pie  IV ,  à  la 
fin  de  i55g ,  et  mourut  à  Venise  en 
revenant  eu  France,  le  4  décembre 
î  56o,  à  quatre-vingt-dix  ans.  — Jean 
Bertrand  ,  sieur  de  Gatourze  ,  son 
neveu  ,  fut  aussi  premier  président  au 
parlement  de  Toulouse ,  et  mourut  le 
1  ^^  novembre  ï  094.  C'est  de  ce  der- 
nier que  François  Bertrand ,  son  fds , 
a  écrit  la  vie  à  la  tête  de  son  livre , 
intitulé  :  De  vitis  jurisperitorum , 
Toulouse,  1617  ;  Leyde  ,  1673, 
in -4".  5  réimprimé  par  Frankius  ,  avec 
les  ouvrages  de  Bernard  Rutilius  et 
(niillaume  Grotius ,  sur  le  même  sujet, 
ïlalle,  1718,  in-4°.  —  Bertrandi 
(  Nicolas  ),  de  la  même  famille ,  avocat 
^u  parlement  de  Toulouse ,  et  profes- 
seur en  droit  eu  Tuniversité  de  la 
Blême  ville ,  mort  en  1 527  ,  a  laissé  : 
Pe  Tholosanorum  gestis ,  Toulouse , 
i5;i5,  in-fol. ,  trad.  ensuite  en  fran- 
çais ,  sous  le  titre  de  Gestes  des  Tho- 
IcsabiSj  Toulouse,  i5i7,  in-4*'.  U  a 
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donnédans  le  fabuleux  jusqu'au  temps 
de  Raymond ,  comte  de  St.-Gilles  ; 
quant  aux  temps  suivants,  il  n'a  fait 
que  transcrire  la  chronique  de  Guil- 
laume de  Puy-Laurens  et  de  Bernard 
de  la  Guionie.  A.  B — x  et  G.  T — t. 
BERTRANDI  (Jean-Ambroise-Ma- 
rie),  naquit  à  Turin,  le  i8oct.  1725. 
Son  père  n'était  qu'un  pauvre  phlébo- 
tomiste  et  barbier.  Après  qu'il  eut  fini 
son  cours  de  littérature  et  de  philoso- 
phie, ses  parents  voulaient  le  destiner 
à  l'état  ecclésiastique  ,  qui ,  pauvres 
comme  ils  l'étaient ,  semblait  offrir  à 
leur  fils  plus  de  ressources  ,  lorsqu'un 
de  leurs  amis,  Sebastien  Klingher, 
alors  professeur  de  chirurgie,  détermi- 
na le  jeune  Bertrandi  à  étudier  cette 
science,  qh  le  nommant  élève  du  col- 
lège dit  des  Provinces.  Après  trois 
ans  d'un  travail  assidu  ,  il  fut  fait  ré- 
pétiteur d'anatomie  j  et  on  y  joignit , 
l'année  d'après,  la  pratique  et  les 
institutions  de  médecine.  Le  docteur 
Caramelli ,  aute^ir  de  quelques  disser- 
tations physiologiques ,  était  alors  pré- 
fet de  médecine ,  et ,  par  conséquent , 
son  supérieur.  Dans  la  dissertation  De 
lienis  usu ,  Gararaelli  ne  dédaigna  pas 
de  ciler  avec  éloge  le  jeune  Bertrandi. 
Bertrandi  n'avait  encore  que  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  lut  sa  dissertation 
De  ophihalmographid  ^'donlUaWer  et 
Portai  font  les  plus  grands  éloges.  Le 
célèbre  docteur  Bianchi  l'attira  alors  à 
lui,  et  se  l'attacha  j  mais  cette  amilié 
ne  dura  que  quelques  années,  jusqu'au 
temps  où  des  querelles  littéraires  s'éle- 
vèrent entre  Bianchi  et  Morgagni.  Pré- 
férant la  vérité  à  une  amitié  qui  lui  était 
presque  nécessaire  ,  Bertrandi  dut 
s'éloigner  de  son  professeur.  Il  fut 
agrégé  au  collège  de  chirurgie  en 
1-747'  Ce  fut  dans  celte  année  qu*il 
publia  sa  Dissertatio  de  hepate,  où, 
dit  Haller ,  vtulta  uliliter  docet.  En 
1752,  le  lai  Charles  Emmanuel  Uû 
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©ffrit  de  l'envoyer  à  Paris  et  à  Lon- 
dres. Il  alla  d'abord  à  Paris ,  où  Louis 
et  Morand  l'accueillirent.  Fréquentant, 
sous  leur  direction ,  les  hôpitaux  de 
cette  grande  ville,  il  joignit  bientôt, 
aux  connaissances  qu'il  avait  déjà  dans 
l'anatbmie,  la  pratique  lapins  com- 
plète dajis  l'art  de  la  chirurgie.  Deux 
écrits  qu'il  lut  à  l'académie  de  chirur- 
gie ,  l'un  ,  De  hydrocele  ;  l'autre, 
De  hepalis  abscessibus  qui  vidneri- 
hus  capiiis  superveniunt ,  le  firent 
élire  associe  étranger.  Il  partit  pour 
Londres  en  1754,  et  y  demeura  un  an, 
dans  la  maison  de  Bromfeilds ,  chirur- 
gien du  roi ,  employant  tout  son  temps, 
comme  à  Paris,  dans  les  hôpitaux  et 
dans  la  compagnie  des  savants.  Étant 
revenu  à  Turin,  le  roi  créa  pour  lui 
une  chaire  extraordinaire  de  chirur- 
gie et  d'anatomic  pratique,  en  faisant 
construire,  à  sa  sollicitation,  un  am- 
phithéâtre dans  l'hôpital  de  St.-Jean. 
1!  fut  nomme  peu  après  premier  chi- 
rurgien du  roi ,  et  professeur  de  chi- 
rurgie pratique  à  l'université.  La  chi- 
rurgie qui  n'était  exercée  en  Piémont 
que  par  les  chirurgiens-majors  des 
régiments,  prit  une  nouvelle  face.  La 
société  littéraire,  qui  fut  ensuite  érigée 
en  académie  royale  des  sciences ,  com- 
niençait  alors  à  se  fermer.  Bertrand! 
inséra  dans  son  i  *"^.  volume  ses  disser- 
tations De  glandiiloso  ovarii  corpore, 
de  placenta,  et  de  utero  gravido.  On 
sait  que  Buffon  se  servit  des  observa- 
tions sur  le  corps  jaune  glanduleux  de 
l'ovaire,  queBertrandi  lui  adressa  dans 
une  lettre  en  latin ,  et  qu'il  en  étaya  son 
ingénieux  système  sur  la  génération. 
Le  principal  ouvrage  de  Bertrandi  est 
le  Traitato  délie  operazioni  di  chi^ 
rurgia  ,  Nice,  1763,  2  vol.  in-S''.  Il 
a  été  traduit  en  français  et  en  allemand. 
Il  travaillait  à  un  traité  d'anatomie 
géon)étrique ,  et  à  une  histoire  de  la 
chirurgie  ancienne  comparée  à  la  chi- 
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rurgic  moderne  ,  lorsque  la  mort  le 
ravit  aux  sciences  et  à  l'humanité,  à 
l'âge  de  quarante-deux  ans  ,  en  i  76.5. 
Les  œuvres  posthumes  de  Bertrandi , 
unies  à  son  Trattato  délie  operazioni^ 
font  un  corps  presque  complet  de  chi- 
rurgie. Elles  contiennent  tous  lestraités 
qu'il  dicta  a  l'université  de  Turin,  en 
qualité  de  professeur,  tels  que  De'^ 
tumori  ,  délie  Jerite,  délie  ulceri , 
délie  malattie  délie  ossa,  et  dell' 
arte  ostetricia.  Les  savants  éditeurs 
Penchienati  et  Brugnone  y  ajoutèrent 
un  Trattato  délie  malattie  degli 
occhi ,  délie  orecchie  e  délia  bocca , 
en  complétant  au  reste  ,  par  des  sup- 
pléments ,  tous  les  traités  que  l'auteur 
avait  laissés  imparfaits.  Tout  l'ouvrage, 
y  compris  les  opuscules  qu'on  avait 
déjà  imprimés  séparément,  forme  i5 
volumes  in-S"*.  B — be. 

BERTRATIUS  ou  BERTRUG- 
ClUS  (  Nicolas  ) ,  médecin  de  Bo- 
logne sur  la  fin  du  13".  siècle,  ou  au 
commencement  du  1 4".,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants ,  et  qui  ne  sont  pas 
sans  quelque  intérêt  :  I.  Compendium, 
sive  ut  vulgb  inscribitur  ,  collecto- 
rium  artis  medicœ  ,  tam  practicœ 
quàm  spéculatives  ,  Lyon  ,  1609  , 
in-S''.  ;  i5i8,in-4*'.; Cologne,  i557, 
in-4°.  j  IL  In  medicinampracticam 
introducliOj  Strasbourg,  i555,  in-24; 
i535,  avec  les  œuvres  de  Johanni- 
tius;  III.  Methodus  cognoscendorum 
tnm  particularinm  quàm  universa- 
lium  morborum,  Mayence ,  SchoefTer, 
i534,iu-4''>  ^^(ic.^ ^rtificialis  me-, 
dicatio  de  Heylius.  C.  et  A. 

BÉRULLE  (Pïerrede),  cnrdinaf, 
naquit  le  4  lévrier  157$,  au  château 
de  Serilly,  dans  les  environs  de  Troyes, 
d'une  ancien  ne  famille  de  Champagne, 
connue  dès  le  commencement  du  i4*- 
siècle.  Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  il 
annonça  des  vertus  et  des  talents  au- 
dessus  de  son  âge,  par  un  Traité  de 


•''»8o  BER 

l'abnégation  intérieure^  qu'il  com- 
posa à  dix-huit  ans.  Avant  d'être  prêtre 
et  après  qu'il  le  fut  devenu,  il  s'appli- 
qua fortement  à   la  conversion  des 
hérétiques  ;  il  entra  souvent  en  con- 
troverse avec  eux,  et  servit  de  second 
au  cardinal  Duperron ,  dans  la  confé- 
rence de  Fontainebleau  ^  il  savait  sur- 
tout les  gagner  par  ses  manières  douces 
et  persuasives.  Ses  travaux  et  son  zèle 
en  ce  genre  furent  couronnés  par  de 
nombreuses  et  d'illustres  conquêtes , 
ce  qui  faisait  dire  au  cardinal  Duper- 
ron :  «  S'agit-il  de  convaincre  les  hé- 
»  rétiques  ?  amenez-les  moi  ;  si  c'est 
»  pour  les  convertir,  présentez -les 
»  à  M.  de  Genève;  mais  si  vous  voulez 
»  les  convaincre  et  les  convertir  tout 
»  ensemble,  adressez-vous  à  M.  de  Bé- 
»  ruUe.  »  Le  crédit  qu'avaient  en  cour 
les  Séguier,  ses  oncles  maternels ,  pou- 
vait le  faire  aspirer  aux  grandes  pré- 
latures;  mais  il  y  renonça  par  esprit 
d'humilité  et  de  désintéressement,  re- 
fusa plusieurs  évêchés  ,  et  n'accepta  , 
sur  la  fm  de  sa  vie ,  que  deux  abbayes , 
dont  les  revenus  furent  jugés  néces- 
saires   pour    soutenir  les    dépenses 
qu'occasionna  sa  dignité  de  cardinal. 
L'établissement    des    carmélites    en 
France ,  qui  fut  son  ouvrage,  lui  coûta 
de  longs  et  pénibles  embarras,  d'abord 
de  la  part  des  carmes  espagnols ,  qui 
mirent  les  plus  grands  obstacles  au 
départ   de    la    colonie   que   Bérulie 
était  allé  chercher  en  Espagne;  puis 
de  celle  des  carmes  français ,  qui ,  ja- 
loux de  le  voir  chargé  de  la  direction 
générale  de  ces  religieuses ,  tentèrf  nt 
toutes  sortes  de  moyens  pour  s'en 
emparer,  et  excitèrent  à  cette  occasion 
parmi  elles  un  schisme  funeste  qu'il 
eut  beaucoup  de  peine  à  terminer, 
quoiqu'il  fût  soutenu  par  l'autorité  du 
pape  et  du  roi.  Il  y  eut  dans  cette  af- 
faire des  bulles ,  des  arrêts  du  conseil , 
des  voies  de  fait,  des  libelles  ;  les  é- 
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suites,  plusieurs  évêques , l'assemblée 
même  du  clergé ,  y  prirent  part  ;  mais 
enfin ,  la  douceur  et  la   fermeté  de 
BéruUe  triomphèrent  de  tant  de  diffi- 
cultés. La  fondation  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire  lui  suscita  des  contra- 
dictions plus   sérieuses  encore.   Les 
guerres  civiles  avaient  comme  anéanti 
la  discipline  ecclésiastique  en  France; 
ce  fut  par  le  conseil  et  sur  les  pres- 
santes sollicitations  de  S.  François  de 
Sales,  de  César  de  Bus,  du  P.  Cotton , 
du  cardinal  de  Gondi  et  des  évêques 
les  plus  pieux ,  que  Bérulie  se  livra 
tout  entier  à  l'établissement  d'un  corps 
de  prêtres  ,  destinés  par  leurs  tra- 
vaux à  ressusciter  les  principes  de 
cette  discipline  et  à  en  retracer  l'esprit 
par  leurs  exemples  ;  il  prit  pour  mo- 
dèle la  congrégation  de  l'Oratoire  d'I* 
talie ,  nouvellement  érigée  par  S.  Phi- 
Hppe  de  Néri.  Paul  V  l'approuva  par 
une  bulle  de  i6i5;  Louis  XIII  et  la 
reine-mère  la  prirent  sous  leur  pro- 
tection ,  et  elle  se  répandit  en  peu  de 
temps  dans  un  grand  nombre  de  dio- 
cèses, pour  y  occuper  des  collèges 
ou    des  séminaires.    Jusqu'alors   les 
jésuites  lui  avaient  donné  toute  leur 
confiance  ;  il  s'était  chargé ,  pendant 
leur  bannissement,  de  la  garde  de 
leur  mobilier,  de  recevoir  à  Paris  les 
jeunes  gens  qui  voulaient  entrer  dans 
leur  société;  il  avait  rédigé  des  re- 
quêtes et  employé  tout  le  crédit  de  sa 
famille  pour  obtenir  leur  rappel,  ce 
qui  lui  avait  valu  des  lettres  d'affilia- 
tion de  la  part  du  général  Aquaviva  ; 
mais  quand  ils  le  virent  ériger  une 
congrégation  destinée  à  remplir  les 
mêmes  fonctions  qu'eux ,  dès-lors  com- 
mença cette  guerre  interminable  qui 
s'est  prolongée  au-delà  de  l'existence 
des  deux  sociétés  rivales.  Ils  firent 
naître  à  Rome  des  difficultés  à  l'ex- 
pédition de  la  bulle  d'érection  ,  et  ils 
traversèrent  l'ctablisseiocnt  de  i'Ora- 


BER 
toire  à  Paris  et  dans  les  provinces. 
Les  tristes  et  indéfinissables  disputes 
du  jansénisme ,  d'une  rivalité  de  corps , 
vinrent  ensuite  faire  une  querelle  de 
religion  entre  deux  sociétés  auxquelles 
on  ne  saurait  contester  la  gloire  d'a- 
voir rendu  les  plus  grands  services  à 
l'église,  à  l'état  et  aux  lettres.  Les  soins 
que  Bérulle  donnait  aux  affaires  de 
l'église  ne  l'empêchèrent  pas   de  se 
livrer  avec  succès  à  celles  de  l'état;  et, 
dans  les  diverses  négociations  aux- 
quelles il  fut  employé ,  on  comptait 
encore  plus  sur  la  confiance  qu'inspi- 
rait sa  réputation  de  vertu  et  de  droi- 
ture que  sur  ses  talents  reconnus.  Il 
parvint,   à  force  de  patience  et  de 
ménagements,  à  reconcilier  Louis  XlII 
avec  la  reine-mère,  malgré  l'astuce  du 
florentin  Ruccelaï ,  les  intrigues  de  Ri- 
chelieu, et  le  crédit  de  Luynes,  qui  en- 
tretenaient la  désunipn  dans  la  famille 
royale;  il  prévint  par-là  une  guerre 
civile  près  d'éclater.  La  paix  de  Mou- 
çon  ,  entre  la  France  et  l'Espagne ,  lui 
coûta  deux  ans  de  négociations.  Riche- 
lieu lui  reproche,  dans  sa  Vie  manus- 
crite, de  l'avoir  négociée  et  conclue 
jans  y  comprendre  les  alliés;  mais 
Bérulle  n'était  conduit  en  cela  que  d'a- 
près les  instructions  secrètes  du  car- 
dinal-ministre ,  qui  sont  au  dépôt  du 
Louvre.  Par  cette  paix,  les  Grisons , 
anciens  alliés  de  la  France ,  conservè- 
rent leurs  droits  sur  la  Valteline  ,  les 
Espagnols  perdirent  la  liberté  des  pas- 
sages qu'ils  avaient  usurpés  pour  les 
troupes  qu'ils  envoyaient  en  Italie, 
et  la   France  retint  dans  l'intérieur 
des  armées  nécessaires  pour  conte- 
•  jiir  les  mécontents  qui  menaçaient  de 
troubler  son  repos  à  la  faveur  d'une 
guerre  étrangère.  Chargé  d'aller  né- 
gocier à  Rome  la  dispense  pour  le 
mariage  de  Henriette  de  France  avec 
Je  prince  de  Galles,  il  eut  à  combattre 
-les  dijficuUés  qui  «aissaient  de  la  dif- 
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férenco  de  religion,  et  les  intrigues 
des  Espagnols  qui  venaient  d'échouer 
dans  le  projet  de  donner  une  infante 
pour  épouse  à  l'héritier  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre.  Cet  homme ,  que 
Richer  décriait  comme  un  dévot  ultra - 
montain,  ne  craignit  pas  de  dire  à 
Urbain  VIII  :  «  Uhiclémence  du  siè- 
»  cle  passé  a  jeté  l'Angleterre  dans  le 
»  malheur  du  schisme;  il  faut  que  la 
»  clémence  de  celui-ci  l'en  retire,  et 
»  que  cette  bonté,  cette  douceur,  cette 
»  urbanité  que  vous  portez  gravées 
»  jusque  dans  votre  nom,  portent  le 
»  remède  à  un  mal  qui  est  venu  d'une 
»  trop  grande  rigueur.  »  Dans  ses  dis- 
cours aux  cardinaux  chargés  de  dis- 
cuter l'affaire,  il  ajoutait  que  a  le  roi 
»  avait  recours  à  eux  sans  besoin  et 
»  par  pure  déférence  pour  le  saint- 
»  siège  ;  qu'à  la  rigueur ,  on  n'avait 
»  que  faire  d'une  dispense  dans  l'état 
»  présent  des  choses.  »  Ce  fut  par 
ce  mélange  de   douceur  et  de  fer- 
meté  que   deux  mois   lui    suffirent 
pour  faire  expédier  la  dispense  pure 
et   simple ,    que  les  lenteurs    ordi- 
naires aux  Italiens  et  d'autres  obsta- 
cles politiques  semblaient  devoir  faire 
prolonger  bien  au-delà  de  ce  terme.  Il 
suivit  la  princesse  en  Angleterre ,  en 
qualité  de  son  confesseur,  et  dressa 
l'avis  que  la  reine-mère  fit  à  sa  fille  au 
moment  de  son  départ;  écrit  un  peu 
diffus,  selon  le  goût  de  l'auteur,  mais 
plein  de  gravité,  de  noblesse,  et  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux  pour  l'instruc- 
tion  des  grands.  Tant  de  services 
rendus  à  TÉglise  et  à  l'état  valurent, 
en  1627,3  Bérulle,  le  chapeau  de 
cardinal ,  qu'Urbain  VIII  lui  conféra 
à  la  prière  du  roi  et  de  la  reine-mère. 
Cette  faveur  lui  fit  des  jaloux  dans 
l'épiscopat',  où  plusieurs  prélats  furent 
choqués  de  se  voir  préférer  un  simple 
prêtre  pour  celte  haute  dignité,  quoi- 
qu'il ne  l'eût  point  sollicitée ,  et  qu'il 


582  BER- 

lui  faillit  les  ordres  réite'res  du  pape 
et  du  roi  pour  revenir  contre  le  vœu 
qu'il  avait  fait  de  n'en  accepter  d'aucune 
espèce.  Elle  ne  changea  rien  à  sa  ma- 
nière de  vivre  ;  il  continua  à  porter 
des  habits  de  laine  ,  à  coucher  sur  la 
dure  ,  se  borna  à  très  peu  de  domes- 
tiques ;  il  ne  profita  de  l'augmentation 
de  crédit  qu'elle  lui  donna ,  soit  en 
France  ,  soit  à  Rome,  que  pour  y 
favoriser  la  reforme  de  plusieurs  or- 
dres religieux.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu avait  toujours  eu  une  secrète  ja- 
lousie contre  le  cardinal  de  Bérulle,  à 
cause  du  crédit  de  ce  dernier  sur  l'es- 
prit de  la  reine-mère ,  en  sa  qualité  de 
chef  du  conseil  de  cette  princesse. 
Cette  jalousie  se  changea  en  une  haine 
déclarée,  lorsque  le  cardinal  de  Bérulle 
fut  créé  ministre  d'état  sous  Marie  de 
Médicis,  régente  du  royaume,  pen- 
dant l'absence  de  Louis  XIII ,  et  de 
son  principal  minisire,  partis  pour  la 
guerre  d'Italie  j  il  lui  sut  mauvais  gré 
d'avoir  réconcilié  Gaston  d'Orléans 
avec  sa  mère  ;  il  le  rendit  responsable 
de  l'évasion  de  ce  prince ,  quoique  la 
faute  en  fut  toute  à  Richelieu  lui-même 
qui  avait  négligé  les  avis  que  Bérulle 
lui  en  avait  donnés  d'avance.  U  ne 
put  lui  pardonner  den'avoirpas  voulu 
entrer  dans  les  vues  de  sa  politique 
pour  les  traités  avec  les  princes  pro- 
testants contre  l'empereur  d'Autriche 
et  le  roi  d'Espagne ,  traités  qui  entraî- 
naient la  destruction  du  culte  catho- 
lique dans  toutes  les  villes  dont  les 
princes  s'emparaient.  Delà  l'animosilé 
qu'on  remarque  contre  son  rival ,  dans 
sa  Vie  et  dans  son  Journal  manus- 
crits, composés  par  lui-même j  delà, 
toutes  ses  intrigues  pour  le  décrier 
dans  l'esprit  du  roi,  et  qui  l'obligèrent 
enfin  à  se  retirer  de  la  cour.  Sa  piété 
prit  de  nouveaux  accroissements  dans 
les  derniers  moments  de  sa  carrière, 
dont  les  médecins  lui  avaient  annoncé 
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la  fin  prochaine  ;  il  tomba  en  défai!-' 
lance  pendant  qu'il  célébrait  la  messe, 
au  moment  où  il  prononçait  les  pa- 
roles de  l'oblation,  et  il  expira  entre 
les  bras  de  ses  disciples ,  le  i  octobre 
iG'.iQ.  La  circonstance  de  sa  mort 
donna  lieu  à  ce  distique  : 

Ciepta  sub  extremis  nequeo  dura  sacra  saccrdos 
t'erficere,  at  saltcm  vicliina  perfîciani. 

Le  procès-verbal  de  l'ouverture  de  son 
corps ,  dressé  par  son  médecin  et  ceux 
du  roi  et  de  la  reine-mère,  porte  que 
toutes  les  parties  nobles ,  le  foie ,  la 
rate ,  les  reins ,  le  cœur ,  les  poumons , 
en  général  toutes  les  entrailles,  étaient 
entièrement  pourries  et  gangrenées, 
au  point  qu'elles  ne  pouvaient  avoir 
été  si  fort  gâtées  dans  le  peu  de  temps 
que  dura  sa  maladie  :  a  Le  but  de  ce 
»  procès-verbal  était,  dit  Le  Vassor, 
»  d'arrêter  les  soupçons  dont  le  pu- 
»  blic  était  prévenu  ,  qu'on  avait 
»  avancé  sa  mort  par  un  poison  lent.  » 
Ce  soupçon,  qui  avait  le  cardinal  de 
Richelieu  pour  objet,  se  trouve  assez 
clairement  insinué  dans  le  manifeste 
que  le  duc  d'Orléans  adressa  au 
roi  en  i  G5o ,  dans  l'original  de  VA- 
pologie  du  garde  des  sceaux  Marillac, 
écrit  de  sa  propre  main ,  dans  la  Fie 
manuscrite  de  ce  magistrat ,  compo- 
sée par  le  P.  Senault,  dans  les  Me- 
moires  secrets  de  Yitlorio  Siri.  Aux 
vertus  d'im  saint  prêtre ,  aux  talents 
d'un  ministre  d'état ,  le  cardinal  de 
Bérulle  joignit  le  mérite  d'être  le  pro- 
tecteur des  gens  de  leitresj  il  encoura- 
gea Lejay  dans  l'entreprise  de  sa  célèbre 
Bible  Poljglolte;  il  engagea  le  P.  Mo- 
rin  d'y  faire  entrer  le  Pentateuque  sa- 
marilain,  sur  l'exemplaire  que  le  P.  de 
Sancy  avait  rapporté  de  Constanlino- 
ple,  et  leva  tous  les  obstacles  que  l'on 
avait  suscités  à  Lejay,  du  côté  de  Rome. 
Descartes  trouva  en  lui  un  des  pre- 
miers appréciateurs  de  sa  philosophie. 
Bérulle  l'encouragea  à  s'élever  au  des- 
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sus  des  contradictions  qi/ello  éprou- 
vait ,  la  fit  goûter  par  ses  disciples  de 
Frarxce ,  en  recommanda  Taiiteiir  à 
ceux  de  Flandre,  lorsque  ce  grand 
homme  se  retira  hors  du  royaume 
pour"  .se  livrer  plus  en  libcrie  à  ses 
méditations.  Quarante  ans  de  persécu- 
tions contre  le  cartésianisme  et  le  jan- 
se'nisme,  confondus  sous  le  même  ana- 
ihcme ,  n'ont  pu  faire  abandonner 
aux  disciples  de  BéruIIe  cette  plsiloso- 
phic  que  Icnr  père  leur  avait  recom- 
mandée. La  plupart  de  ses  ouvrages 
furent  souvent  rcimj)rime's  pendant 
sa  vie.  Le  P.  Bourgoing,  troisième 
ge'ncral  de  TOratoire ,  les  réunit,  en 
i{)44»  ^"  '^  ^®''  ii-fol.  On  en  donna 
une  seconde  édition  trois  ans  après, 
en  un  vol.  in-fol.  Ce  sont  des  traile's 
de  controverse  qui  curent  beaucoup 
de  succès  dans  le  temps ,  et  nn  discours 
ou  traite',  sur  les  grandeurs  de  Jésus- 
Christ,  qui  le  lit  appeler,  par  Urbain 
Vil  1,  Yapôlre  des  mj  stères  du  Verbe 
incarné;  ce  traité  a  été  imprimé  séparé- 
ment sous  le  titre  de  Discours  de  Vétat 
et  des  grandeurs  de  Jésus  par  V union 
ineffable  de  la  diuinité  avec  Vhu- 
inanité,  Paris,  i6'25,  in-8".  On  y 
trouve  des  pensées  sublimes  ,  une 
doctrine  solide.  C'est  le  mieux  écrit 
de  ses  ouvrages  ;  la  préface  surtout, 
en  forme  d'épître  dédicatoire  à  Louis 
Xlll,  à  quelqnes  expressions  suran- 
nées près ,  est  sur  un  ton  d'élévation 
et  de  dignité  que  Bossuet  n'aurait  pas 
désavoué.  Divers  traités  de  spii  itualité. 
dans  lesquels  on  lui  a  reproché  de 
s'être  livré  à  un  certain  penchant  pour 
la  mysticité ,  quoiqu'il  eût  été  un  des 
plus  ardents  à  combattre  le  quictisrae 
que  des  illuminés,  chassés  d'Espagne, 
cherchaient  à  propager  dans  les  com- 
munautés religieuses  de  Paris.  Tl  avait 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  toutes  sortes  de  matières  de  reli- 
on,  de  politique,  etc.  ija  vie  fut 
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écrite  dans  le  temps,  en  français,  par 
l'abbé  de  Cérisi ,  de  l'académie  fian- 
çaise,  Paris,  i(54t),  in  -  4". ,  et  en 
latin  ,  par  Doni  d'Altichi  ,  depuis 
évêque  d'Autun  ,  1649,  in-8''.  Car- 
raccioli  en  publia  une,  Paris,  1764, 
in-i2.  L'abbé  Goujet  en  avait  com- 
posé une  que  le  père  de  La  Valette  ne 
ciut  pas  devoir  laisser  paraître,  de 
peur  de  choquer  des  hommes  alors 
tout-puissauts.  Le  P.  Houbigant  en  a 
laissé  une  autre  manuscrite,  rédigée 
d'après  les  mémoires  du  Louvre,  et 
qui  contient  des  choses  très  curieuses 
sur  les  affaires  auxquelles  le  cardinal 
de  Bérullc  avait  eu  part;  mais  rien  ne 
peut  donner  une  idée  plus  juste  de  ce 
célèbre  cardinal  et  de  sa  congrégation , 
que  cet  endroit  de  V  Oraison  funèbre 
du  P.  Bourgoing,  par  Bossuet  :  «  En 
»  ce  temps  -  là,  Pierre  de  Bérulle  , 
»  homme  vraiment  illustre  et  recom- 
»  mandable,  à  la  dignité  duquel  j'ose 
))  dire  que  même  la  pourpre  romaine 
»  n'a  rien  ajouté ,  tant  il  était  déjà 
»  relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et 
w  de  sa  science,  commençait  à  faire 
»  luire  à  toute  rÉg!isc  gallicane  les 
»  lumières  les  plus  pures  du  sacerdoce 
»  cil  rétien  et  de  la  vie  ecclésiastique. 
»  Son  amour  immense  pour  l'Église 
»  lui  inspira  le  deshein  de  former  une 
»  compagnie  à  laquelle  il  n'a  point 
»  voulu  donner  d'autre  esprit  que  i'es- 
»  prit  même  de  l'Église  ,  ni  d'autre 
»  règle  que  ses  canons,  ni  d'autres 
»  supérieurs  que  sesévêques,  nid'au- 
»  très  liens  que  sa  charité,  ni  d'autres 
»  vœux  solennels  que  ceux  du  bap- 
»  tême  et  du  sacerdoce.  Là ,  une  sainte 
))  liberté  fait  un  saint  engagement;  on 
))  obéit  sans  dépendre;  on  gouverne 
»  sans  commander;  toute  l'autorité  est 
»  dans  la  douceur,  et  le  respect  s'en- 
))  tretient  sans  le  secours  de  la  crainte.» 
L'abbé  Le  Camus  fit  élever  au  cardi- 
nal de  Berul|e  un  mausolée  en  marbr«f 
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blanc ,  ouvrage  de  Jacques  Sarrazin  , 
qui  a  ëlë  transporte  au  musée  des  Mo- 
numents français.  T — d. 

BRR VILLE.  ToK.GuYARD. 

BEHWICK(  Jacques  FiTz- James  , 
duc  DE  ) ,  était  (ils  naturel  du  duc 
d'Yorck,  depuis  Jacques  II,  et  d'Ara- 
belle  Churchill ,  sœur  du  duc  de  Marl- 
borough.  11  naquit  le  2 1  août  1 670,  et 
porta  d'abord  le  nom  de  Fitz- James, 
Envoyëen  France  dèsl  âge  deseptans, 
il  fut  élevé  à  Juiily ,  puis  au  collège  du 
Plessis  ,  et  ensuite  à  celui  delà  Flèche. 
Le  duc  d'Yorck  ayant  succédé  à  sou 
frère  Charles  II ,  en  1 685  ,  Berwick 
alla  celte  même  année  apprendre  Tart 
de  la  guerre  sous  le  célèbre  Charles , 
duc  de  Lorraine,  général  de  Léopold 
F*". ,  et  il  fit  ses  premières  armes  en 
Hongrie.  11  se  trouva  au  siège  de  Budc, 
à  la  bataille  de  Mohatz,  où  les  impé- 
riaux lavèrent  Taffront  reçu  à  la  même 
place ,  lorsque  Soliman  avait  défait  le 
roi  de  Hongrie ,  Louis  II.  Vers  1687  > 
le  roi  Jacques  créa  son  fils  duc  de 
Berwick.  La  révolution  d'Angleterre 
arriva  peu  de  temps  après  ;  Berwick 
suivit  son  père  dans  l'expédition  d'Ir- 
lande :  il  y  fut  blessé  assez  grièvement 
dans  un  combat ,  en  1 689,  et  il  a  soin  de 
remarquer ,  dans  ses  mémoires ,  que  ce 
fut  la  seule  fois  de  sa  vie.  Il  était  à  Ja 
bataille  de  la  Boyne ,  où  le  roi  Guil- 
laume eut  l'épaule  effleurée  d'un  coup 
de  canon ,  et  ou  le  roi  Jacques ,  tout 
brave  qu'il  était,  fut  le  premier  de  son 
armée  à  se  retirer.  En  1 692 ,  le  duc  de 
Berwick  accompagna  son  père  sur  les 
cotes  de  Normandie.  Il  vit ,  comme  lui 
du  rivage ,  Tourville  battu,  et  quarante- 
quatre  va  isseaux  aux  prises  avec  les  flof- 
tes  combinées  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande ,  et  toutes  les  espérances  de  Jac- 
ques II  ruinées  par  le  désastre  de  la 
Hogue.  Il  allaensuite  servir  en  Flandre, 
sous  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  se 
H-ouya  à  la  journée  de  Steinkerque  €t 


à  celle  de  Nerwindc,  où  il  itit  fait 
prisonnier.  Après  la  mort  du  maréchal 
de  Luxembourg ,  le  duc  de  Berwick 
servit  sous  Yillcroi.  En  1696,  il  y  eut 
un  nouveau  projet  d'expédition  en  An- 
gleterre ;  mais  Louis  XIV,  étonné  que 
la  fortune  fût  toujours  contraire  à  Jac- 
ques II,  auquel  il  était  toujours  fidèle, 
demandait  cette  fois,  avant  d'envoyer 
des  troupes,  que  les  partisans  du  roi 
commençassent  par  se  montrer.  Le 
duc  de  Berwick  fut  chargé  de  cette  né- 
gociation qui  ne  réussit  pas.  En  i  nox 
et  1703  ,  le  fils  de  Jacques  II  servit 
sous  le  duc  de  Bourgogne ,  et  ensuite 
sous  le  maréchal  de  Viileroi  :  il  se  fit 
alors  naturaliser  français.  En  1704, 
il  alla  commander  en  Espagne.  «  Tous 
»  les  partis  voulaient  le  gagner ,  dit 
»  Montesquieu,  dans  son  éloge  histo- 
»  riquc.  Au  milieu  de  tant  d'intérêts 
»  particuliers ,  il  ne  pensa  qu'.i  la  mo- 
»  uarchie  j  il  sauva  l'Espagne ,  et  fut 
)»  rappelé.»  En  1705,  Berwick  alla 
commander  en  Languedoc ,  contre  les 
Camisards.  Bass ville ,  intendant  de 
cette  province,  et  lui,  faillirent  être 
pris  par  les  rebelles ,  dans  la  ville  de 
Nîmes j  mille  conjurés  avaient  gardé 
le  secret  ;  un  seul  trahit  et  découvrit 
le  complot  quelques  heures  avant  son 
exécution.  Berwick  fît  périr  dans  les 
suppUces  presque  tous  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'y  avoir  trempé.  Devenu 
maréchal  de  France  en  1 7  06,  il  fut  ren- 
voyé en  Espagne  pour  rétablir  les  affai- 
res qui  paraissaient  désespérées.  L'an- 
née suivante,  il  gagna  la  bataille  d'Al- 
manza,  qui  renditleroyaumedeValcnce 
à  Philippe  V.  Il  est  à  remarquer  que  le 
maréchal  de  Berwick ,  fils  de  Jacques 
II ,  commandait  les  Français  ;  que  lord 
Galloway,  français ,  autrefois  comte  de 
Ruvigny,  commandait  les  Anglais;  et 
que  ni  PhilippeV,  ni  l'archiduc,  les  deux 
rivaux  pour  qui  la  guerre  se  faisait ,  n'é- 
taient à  la  bataille  j  d'où  railord  Péter- 
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borougli  concluait  qu'on  était  bien  bon 
de  se  battre  pour  eux.  En  170B,  le 
vainqueur  d'Almanza  se  trouva ,  dans 
l'espace  de  quatre  mois ,  tour  à  tour  à  la 
tête  des  armées  du  roi  de  France  en  Es- 
pagne, eu  Flandre,  sur  le  Rhin,  sur  la 
Sloselle ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  appelé  en 
Dauphiné.  11  couvrit  cette  province 
dans  les  années  1 709,  1710,  1711  et 
1 7  1 2  j  et  sa  belle  et  savante  défense 
est  comparée  à  celle  de  Catinal ,  en 
1 692  ,  et  à  celle  de  Villars ,  en  1 7  08 , 
sans  qu'on  ait  jamais  prononcé  entre 
ces  trois  grands  généraux.  En  1 7 1 3 , 
il  retourna  commander  en  Catalogne  j 
il  assiéga  et  prit  Barcelone.  En  1 7  lO, 
il  fut  nommé  commandant  en  Guyen- 
ne; mais  en  I7i8et  1719,  il  eut  le 
regret  d'être  obligé  de  servir  contre 
le  même  Philippe  V ,  qu'il  avait  si 
glorieusement  secouru  ,  et  qui  avait 
fixé  en  Espagne ,  par  ses  bienfaits,  un 
fils  même  du  maréchal.  En  entrant 
sur  le  territoire  espagnol  ,  il  écrivit  à 
ce  fds  ,  connu  sous  le  nom  de  duc  de 
Liria  ,  pour  l'exhorter  à  faire  son 
devoir,  et  à  combattre  de  son  mieux 
pour  son  souverain.   Un  long  inter- 
valle de  tranquillité  succéda  à  cette 
guerre  de  famille;  celle  de  1733  vint 
tirer  Bcrvvick  de  l'inaction.  Il  conseilla 
le  siège  de  Philipsbourg,  où  il  fut  tué 
d'un  coup  de  canon ,  le  1 2  juin  1 734. 
Villars  ,  en  apprenant  cette  mort  glo- 
rieuse ,  s'écria  ,  dit-on  :  «  J'ai  toujours 
«  eu  raison  de  dire  que  cet  homme-là 
»  était  plus  heureux  que  moi  !  »  Le 
maréchal  de  Berwick  avait  commandé 
les  années  de  trois  des  premiers  mo- 
narques  de  l'Europe  ,  des  rois  de 
Frauce ,  d'Espagne  et  d'Angleterre  : 
il  était  revêtu  ,  comme  pair  de  France 
et  d'Angleterre,  et  comme  grand  d  Es- 
pagne ,  de  la  première  dignité" de  cha- 
cun de  ces  trois  royaumes,  etchacunde 
ces  rois  l'avait  décoré  de  son  ordre,  a  II 
»  avait,  ajoute  le  président  de  Moates- 
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»  quieu ,  l'air  froid  ,  sec ,  même  un 
»  peu  sévère.  Jamais  personne  n'a  su 
»  mieux  éviter  les  excès,  et,  si  j'ose  me 
»  servir  de  ce  terme ,  les  pièges  des  ver- 
»  tus.  »  Milord  Bolingbrocke  appelle 
le  maréchal  de  Bervvick  le  meilleur 
grand  homme  qui  ait  jamais  existé. 
Quant  à  ses  talents  militaires,  plu- 
sieurs tacticiens  le  mettent  en  opposi- 
tion avecVillars  :  «  Berwick ,  disent-ils, 
»  d'un  caractère  froid ,  tranquille  et 
»  réfléchi,  aimait,  par  préférence,  la 
y>  guerre  défensive.  »  On  lui  a  entendu 
assurer  que  la  chose  qu'il  avait  le  plus 
souhaitée  toute  sa  vie  ,  était  d'avoir 
une  bonne  place  à  défendre.  Cepen- 
dant, sa   circonspection  ne  l'empê- 
cliait  pas  de  chercher  les  combats ,  et 
il  montra  dans  plus  d'une  occasion 
toute  la  vivacité  et  l'ardeur  propres  à 
la  guerre  offensive.  Le  maréchal  de 
Beiwick  avait  épousé,  en  1695,  une 
fille  du  comte  de  Clanricard  ,  de  la 
maison  de  Burke ,  en  Irlande.  Il  en 
eut  un  fils  qui  a  formé  ,  en  Espagne  , 
la  branche  des  ducs  de  Liria.   Eu 
1699  ,  il  épousa  en  secondes  noces 
uneBulkcîey  ,  dont  il  eut  le  premier 
maréchal  de  Fitz- James.  En  1 700 ,  le 
roi  de  France  érigea  la  terre  de  Warlhi, 
près  de  Clermont  en  Beauvoisis ,  en 
duché-pairie  ,   pour  le  maréchal  de 
Berwick  et  ses  héritiers  mâles  du  se- 
cond lit.  Le  nom  de  PTarthi  fut  changé 
en  celui  de  Fitz- James.  Margon  a 
donné,  en  1757  ,  des  Mémoires  in- 
formes du  maréchal  de  Berwick  ^  2. 


vol.  in- 12.  Le  duc  de  Fitz-James 
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tit-fils  du  maréchal ,  a  publié ,  en 
1778,  2  vol.  in- 12,  les  véritables 
Mémoires  de  Berwick ,  revus  par 
l'abbé  Hook,  qui  y  a  ajouté  des  notes 
et  une  continuation  jusqu'à  la  mort  du 
maréchal.  S — y. 

BESARD  (  JeaN'Baptiste  ) ,  né  à 
Besançon  ,  vers  1576,  étudia  la  ju- 
risprudence çt  la  médecine  avec  u* 
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succès  égal.  ObUgë  de  voyager  dans 
presque   toutes  les  parties  de  l'Ku- 
ropc,  il  se  vit  force  d'abandonner  l'étu- 
de du  droit.  Ses  amis  lui  en  firent  des 
reproclies  ,  auxquels  il  répondit  dans 
la  préface  de   son  ouvrage  intitulé  : 
Jtntrum  yliilosophicum  ,  in  quo  ple- 
raque  physica  quœ  ad  vulgariores 
humani  corporis  ajjectus  aUinent , 
sine  mullo  verborum  apparalu ,  etc., 
Augsbourg,  Franckcr,  1617  ,  in- 4°. 
Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux.  L'au- 
teur traite  ,  dans  la  première  partie,  des 
principales  maladies  et  de  leurs  remè- 
des ,  etdes  moyens  d'cntretenirla  beau- 
té. La  seconde  partie  contient  des  se- 
crets, des  préparations  chimiques,  et 
la  description  d'une  macliiue  dont  le 
mouvement,  suivant  Fauteur,  serait 
perpétuel.  Il  assure  qu'il  n'avait  jamais 
trouvé  nulle  part  la  descripdon  de  cette 
macbino ,  et  qu'il  ignore  si  jamais  per- 
sonne a  tente  d'en  exécuter  une  pareille. 
Il  prouve  aussi,  dans  sa  préface,  que 
h» s  voyages  ne  lui  ont  pas  fait  perdre 
son  temps,  puisqu'il  avait  déjà  publié 
un  Traité  de  Musique  intitulé  :  Thé- 
saurus harmonicus ,  et  un  autre  ou- 
vrage qu'il  désigne  aussi  peu  exacte- 
ment par  le  titre  à'Epiiome  histo- 
riarum.  11  est  probable  que  cet  abrégé 
historique  n'est  autre  chose  que  le 
Mercurius    Gallo  -  Belgicus  ,   dont 
Besard  avait  effectivement  publié  quel- 
ques volumes.  Le  5".  porte  son  nom 
au  fronlispice  ,  et  est  dédié  à  Antoine 
de  la  Baulrae ,  abbé  de  Luxcuil  :  ce 
volume  a  élc  imprimé  en  1 6o4 ,  in-8°. 
â  Cologne  ,  et  il  est  probable  que  Be- 
s.'»rd  habitait  cette  ville,  où  il  exerçait 
h  médecine.  C'est  à  Colop;ne  aussi  que 
le  Thesauriis  harmonicus  a  été  im^ri' 
H)é,  suivant  quelques  bibliographes, 
i6ï5,  in- foi.  On  ignore  i'cpoquedesa 
mort. — ^Un  autre  Besard  (Remond), 
lîé  à  Vcsoui ,  vers  ia  fui  du  1 6'".  siècle, 
est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
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Discours  de  la  pusle  ,  où  sont  mon- 
trés en  bref  les  remèdes  tant  pré- 
servatifs que  curât' fs  de  cette  mala- 
die, et  la  manière  d'aérer  les  mai- 
sons,  Dôle,  iG5o,  in-8''.  W — s. 

BESBORODKO  (Alexandre, 
prince  de  ),  ministre  sous  les  règnes  de 
Catherine  11  et  de  Paul  P^,  fut  d'a- 
bord secrétaire  d»i  feld-maréchal  Ro- 
manzcff,  qu'il  accompagna  dans  ses 
premières  campagnes  contre  les  Tuiks. 
Employé  ensuite  dans  la  chancellerie 
russe,  il  s'y  distingua  par  beaucoup 
d'activité  et  par  une  grande  farilité  de 
travail  :  ce  qui  lui  mérita  la  ])lace  de 
secrétaire  du  cabinet  de  Catheiine  II. 
Son  principal  talent  était  de  bien  sa- 
voir la  langue  russe ,  de  l'écrire  avec 
beaucoup  de  pureté,  et  surtout   de 
rédiger  avec  une  promptitude  extraor- 
dinaire. Il  dut  à  ce  talent  une  fortune 
brillante  et  rapide.  Ayant  reçu  un  jour 
de  Catherine  II  l'ordre  de  rédiger  un 
ukase ,  il  l'oublia ,  et  reparut  sans  avoir 
cet  écrit  devant  l'impératrice,  qui  le 
lui  demanda.  Besborodko,   sans  se 
déconcerter,  tire  de  son  porte-feuille 
un  papier  blanc ,    et   se  met  à  lire 
comra«'  s'il  avait  eu  l'ukase  sous  ses 
yeux.  L'impéiatrice ,  satisfaite  de  la 
rédaction  ,  demanda  la  feuille  pour  y 
apposer  sa  signature  :  elle  fut  d'abord 
étonnée  de  n'y  voir  que  du  pa pin- 
blanc  ;  mais  cette  facilité  fit  une  idle 
impression  sur  son  esprit,  que,  loin  do 
reprocher  au  secrétaire  sa  supercbinc 
et  sa  négligence ,  elle  le  fit  entrer  au 
conseil, et  le  nomma,  en  1780,  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Besborodko  si- 
gnala  son   administration    par    une 
grande  activité ,  et  par  quelques  inno- 
vations importantes,  il   eut  toute  l.l 
confiance  de  Catherine,  devint  très 
riche  d  très  puissant;  et,  lié  avec  la 
famille  Woronzoff,  fut  en  secret  op- 
posé à  Potemkin.  En  J791 ,  runpc- 
latiice  l'envoya  au  congrès  dTassi, 
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pour  Icrmiiicr  avec  !a  Porte  !es  ne'go- 
ci  liions  de  paix  (juc  Poîcrakin  avait 
interrompues.  Bcsborodko  conclut  la 
piix,  et  la  signa  le  1 5  décembre  ,  à  la 
grande   satisfaction  de  rimpcratrice  , 
qui  l'elcva  à  de  nouvelles  dignite's.  A 
son  retour,  se  troiivant  à  la  têfe  du 
collège  des  affaires  étrangères ,  il  jouit 
d'abord  d'un  très  grand  crédit  ;  mais 
ensuite  le  favori  Platon  Zouboff l'écar- 
ta  ;  et ,  sans  être  précisément  disgra- 
cie ,  Bi'sborodko  perdit  de  son   in- 
fluence. Paul  P"".  ,à  son  avènement, 
le  fit  prince ,  et  l'éleva  à  la  première 
classe  civile,  ce  qui  équivaut  au  grade 
de  feld  -  maréchal.  Il   le  choisit,  en 
I  ^97  ,  pour  conclure  un  traité  en- 
tre l'Angleterre  et  la  Russie  contre  la 
France,  jjcsborcdko  mourut  à  Péters- 
bourg  ,  au  commencement  de  1 799. 
B—p. 
BESRNVAL  (  Pierre -Victor  , 
baron  de  ),  né  à  Soleure,  d'une  fa- 
mille patricienne  ,  originaire  de  Si- 
voie,  était  r^sd'un  lieutenant-général, 
colonel  du  régiment  des  gardes-Suis- 
ses. Il  entra  dans  ce  corps  à  l'âge  de 
neuf  ans,  lit  à  treize  ans  ,  en  1  ^55  , 
sa  ]>remicre  campagne  ;  et,  en  i  "j^S , 
celle  de  Bohême,  en  qualité  d'aide-dc- 
cainp  du  maréchal  de  Broglie.  11  par- 
vint rapidement  aux  premiers  hon- 
neurs militaires  ,  que  son  nom  ,  sa 
valeur,  sa  belle  figure  et  son  esprit 
lui  valurent  plus   sûrement  que  des 
talents  supérieurs ,  dont  il  ne  donna 
jamais  de  preuves.  Il  fut  f  lit  maréchal- 
dc-camp  en   1757  ,  et  se  trouva  aux 
combats  d'Hastimbek,  de  Filinghausen 
et  de  Clostercamp.  La  paix  de  1 76^2 
l'amena  à  la  cour ,  où  il  joua  avec  suc- 
cès le-  rôle  d'un   heureux  et  adroit 
courtisan.  Il  devint  licutenant-généi  ai , 
grand'croix  de  l'ordre  de  Sf.-Louis, 
inspecteur-général  dos  Suisses  et  Gri- 
sons. Le  baron  de  Bcsenval  joignait  à 
Hiie  taille  im])Osawîe  uj-ic  Cgure  pleine 
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de  cliarincs  dans  sa  jeunesse,  et  de 
dignité  dans  un  âge  avancé  ;  il  joi- 
gnait aux  q'-ialilés  d'un  bon  officier,  la 
grâce ,  l'esprit ,  la  finesse  et  le  tact  qui 
font  réussir  à  la  cour.    Le  rôle  qu'il 
y  joua  et  l'usage  qu'il  fit  de  son  cré- 
dit n'inspirent  cependant  pas  le  même 
intérêt  que  sa   vie   militaire.  S'il  eut 
l'ascendant  que  l'opinion  publique  lui 
attribue  dans  l'iniérieur  de  la  famille 
royale,  et  surtout  auprès  de  la  dernière 
reine  de  France,  on  peut  lui  reprocher 
de  ne  pas  avoir  employé  ses  talents  et 
son  esprit  à  donn<^r  dans  cette  cour  de 
meilleurs  avis.  Ou  voit  le  baron  de 
Besenval  se  racler  d'intrigues  de  fem- 
mes, de  renvois  de  ministres,  et  jamais 
ce  qu'il  prcpo;  e  ne  vaut  mieux  qvA'  ce 
qu'il  blâme.  Enfin,  commandant  de 
l'intérieur,  eni  789,  et  chargé  de  mettre, 
à  exécution  ses  proj)res  conseils,  il  ne 
prit  que  des  mesures  timides,  ne  don- 
na que  des  ordres  vagues  ,  et  finit 
par  s'enfuir  avec  des  passeports,  ils 
ne  l'empêchèrent  pas  d'être  arrêté, 
conduit  à  la  tour  de  Brie-Comte- Ro- 
bert, et  ramené  à  Paris,  où  il  fut  traduit 
au  tribunal  du  Châtelct,  qui  instruisit 
son  procès,  et  le  déclara  innocent.  Le 
vieux  baron  de  Besenval  disparut  dès- 
lors  de  la  scène  politique,  et  acheva 
de  vivre  dans  une  obscurité  peu  glo- 
rieuse ,  mais  qui  semble  justifier  l'idée 
debonheur  qu'il  avait  toujours  attachée 
lui-même  au  fatalisme  d<?  sa  vie.  Oublié 
dans  Paris ,  où  son  nom  seul  l'eût  perdu , 
il  mourut  tranquillement  à  soixante- 
douze  ans,  le  27  juin  1 794.  Il  a  paru , 
sous  le  nom  du  baron  de  Besenval , 
des  Mémoires ,  i8o5-i8o7  ,  4  vol. 
in-S"".,  pubhés  par  le  vicomte  de  Sé- 
gur ,  son  héritier.  Ces  mémoires  ont 
été  désavoués   par   la  famille  à   la- 
quelle appartenait  cet  officier  -  géné- 
ral. Ils  sont  plutôt  un  recueil  d'a- 
necdotes scandaleuses,  vraies  ou  con- 
trouvéeç,  ouvrage  d'un  homme  oisif, 
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que  les  nobles  et  utiles  souvenirs  d'un 

inilitaire.  S— y. 

BESIERS  (Michel),  chanoine 
du  St.-Sepulcre  à  Caen,  des  acadé- 
mies de  Caen  et  de  Cherbourg ,  né  à 
St,-Malo,  mort  à  Caen  en  décembre 
Î782,  a  public  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Chronologie  historique  des 
baillis  et  des  gouverneurs  de  Caen , 
1 769,  in-i  2  ;  il.  Histoire  sommaire 
de  la  ville  de  Baj'eux ,  1775,  in- 
la;  m.  Mémoires  historiques  sur 
l'origine  et  le  fondateur  de  la  col- 
légiale du  St.-Sepulcre  à  Caen  , 
avec  le  catalogue  de  ses  doyens; 
IV.  plusieurs  Dissertations  dans  les 
journaux,  dans  le  Dictionnaire  de 
la  France ,  d'Expilly ,  dans  celui 
de  la  noblesse ,  etc.  A.  B— t. 

BESLER(  Basile)  ,  botaniste ,  né 
en  i56i  à  ISurcrabcrg,  où  il  exerça 
la  profession  d'apothicaire ,  et  mort 
en  162g  ,  est  célèbre  pour  avoir  pu- 
blié le  pi  us  bel  ouvrage  qui  eût  pa- 
ru jusqu'alors  sur  la  botanique,  inti- 
tulé :  Hortus  Ejstettensis,  etc. ,  Nu- 
remberg, 161 5,  in-fol.  atlas.  Il  ren- 
ferme la  description  et  la  figure  de  la 
plupart  des  plantes  que  Tévêque 
d'x4ichstaedt  ,  Jean  Conrard  de  Gem- 
iningen ,  ami  et  protecteur  des  sciences 
et  des  arts,  avait  rassemblées  dans 
ses  jardins  et  ses  vergers  qui  em- 
bellissaient le  mont  St.-Willibald  , 
vers  le  sommet  duquel  était  situé 
le  château  épiscopal  où  il  faisait  sa 
résidence.  Cet  ouvrage ,  exécuté  avec 
nne  grande  magnificence,  aux  frais  de 
l'évêquc  d'Aichstœdt,  fait  une  époque 
remarquable  dans  l'histoire  de  la  bota- 
nique et  de  la  gravme.  Il  y  a  trois 
cent  soixante-cinq  planches  de  format 
atlas,  contenant  mille  quatre-vingt-si?t 
figures  ;  elles  sont  les  premières ,  après 
celles  du  Ph/ytohasanosde  Columna, 
.qui  aient  été  faites  en  cuivre;  jusque- 
là  ,  on  n'avait  gravé  des  figures  de 
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plantes  que  sur  bois.  Ces  figures  sont 
bonnes  pour  le  dessin ,  mais  il  n'y  a 
aucun  détail  sur  les  parties  de  la  fruc- 
tification 'y  les  plantes  n'y  sont  pas 
disposées  par  classes  établies  sur  la 
conformation  de  quelqu'une  de  leurs 
parties  ,  mais  suivant  les  saisons. 
Basile  Besler  en  fut  l'ordonnateur, 
quoiqu'il  n'eût  presque  aucune  con- 
naissance des  belles-lettres  ,  et  qu'il 
ne  sût  pas  le  latin  :  son  zèle  et  son 
amour  pour  la  science  ont  suppléé 
à  l'instruction  et  au  talent  d'écrire.  Sou 
frère,  Jérôme  Besler,  plus  lettre  que 
lui ,  donna  la  synonymie  des  plantes 
et  une  partiedes  descriptions;  etF^ouis 
Jungcrmann  ,  professeur  à  Giessen  , 
rédigi  a  le  texte.  Quoique  Basile  Besler 
n'ait  fait  que  diriger  l'entreprise  ,  il  a 
cherché  à  faire  croire  qu'il  en  était 
l'auteur  ;  mais  il  a  été  démontré  plus 
tard ,  que  Jungcrmann  est  le  seul  au- 
teur du  texte ,  et  on  peut  liie  les  pièces 
qui  en  sont  la  preuve  dans  la  Biogra- 
phie de  Baier.  On  ne  doit  pas  moins  de 
reconnaissance  à  Besler  pour  la  ma- 
nière dont  il  l'a  exécutée ,  et  pour 
s'être  associé  d'aussi  bons  coopéra- 
teurs.  Ce  travaille  mit  en  correspon- 
dance avec  Jean  et  Gaspard  Bauhin.  Il 
parut  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage en  1640,  à  Nuremberg  ,  par 
les  soins  de  Marquard  II  ,  évéque 
d'Aichstœdt;  elle  est  dans  le  format 
grand  in-fol. ,  et  bien  inférieure  à  la 
première.  Basile  Besler  avait  formé 
un  Muséum ,  où  il  avait  rassemble 
beaucoup  de  raretés  des  trois  règnes 
delà  nature  ;  il  en  a  donné  des  figures 
gravées  par  ses  soins  et  à  ses  frais  * 
elles  parurent  sous  ce  titre  :  Fascicu- 
lus  rariorum  et  aspectu  digniorum , 
varii  generis,  quœ  collegit  et  suis 
impensis  œri  ad  vivum  incidi  curavit, 
Basilius  Besler ,  N uremberg ,  1 6 1 6 , 
continué  en  1622.  Plumier  a  consacré 
un  genre  de  plantes  pour  conserver  le 
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souvenir  du  nom  de  Besler  ,  et  de 
l'ouvrage  que  l'on  doit  à  ses  soins  ;  il 
i'a  nomme  Besleria.  —  Besler  (  Mi- 
chel-Robert ) ,  médecin  à  Nuremberg , 
fils  de  Jëi  ônie  et  neveu  de  Basile ,  né 
en  1,(^07 ,  mort  en  1G61 ,  a  composé  : 

I.  Gazoplvylacium  rerum  natura- 
liiim ,  Nuremberg,  164 '2,  tab.  54; 
Leipzig,  1735,  in-fol. ,  55  planches  : 
c'est  une  continuation  des  travaux  de 
son  oncle  Besler.  J.  Henri  Lochner  a 
friit  reparaître  les  mêmes  planches , 
avec  quelques  additions  dans  le  texte , 
sous  le  titre  de  Rariora  mitsœi  Bes- 
leriani ,  Nuremberg,  1716,  in-fol.; 

II.  Admirandœ  j'abricœ  humanœ 
inuUeris  partiam...  et  fœtus ,  Jid élis , 
quinque  lahuUs  admai^nitudmem  na- 
turaïem...tfpis  œneis.. .  hactenùs  nun- 
quamvisa,  delineatio ,  Nurembe.g, 
i64<>,  in-fol.;  m.  Ohservatio  ana- 
tomîco  -  medica  cujusdam. . . .  très 
fdios ,  naturalis  magnitudim's ,  vi- 
ventes,  n/x^,  NuremlDerg,  1642  ,  in- 
4^.;  IV.Mantissa  ad  viretum  stir- 
pium...  Efstellense...  Beslerianum , 
Nuremberg,  1646  et  1648,  in-fol. 
C'est  un  supplément  à  ^Uortus  Eys- 
tettensis.  D — P — s. 

BESLY  (Jean  ),  avocat  du  roi  à 
Foutenay-le-Comte ,  né  à  Coulonges- 
les-Royaux  en  Poitou,  l'an  1672  , 
mort  en  i644)  ^  soixante-douze  ans, 
s'était  distingué  aux  états  de  1 61 4  par 
son  opposition  à  la  réception  du  con- 
cile de  Trente.  Il  avait  fait  une  étude 
très  assidue  de  nos  antiquités,  et  les 
ouvrages  publiés  après  sa  mort  par  son 
fils  et  par  Pierre  Dupuis ,  son  ami , 
lui  ont  mérité  à  juste  titre  la  réputation 
d'un  historien  exact,  profond  et  judi- 
cieux. Ce  sont  :  I.  Histoire  des  com- 
tes de  Poitou  et  ducs  de  Guienne , 
Paris,  1647,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
fruit  de  quarante  ans  de  travail ,  a  été 
fait  sur  des  monuments  anciens  exa- 
minés avec  soin,  Les  lumières  qu« 
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Fauteur  répand  sur  des  matières  cou- 
vertes de  ténèbres  avant  lui ,  doivent 
lui  faire  pardonner  quelques  erreurs. 
II.  Des  évéques  de  Poitiers,  avec  les 
preuves,  ï^47>  in-4"'  C'est  une  col- 
lection de  matériaux  presque  sans  or- 
dre, à  laquelle  Besly  n'avait  pas  mis 
la  dernière  main.  Il  a  encore  composé 
quelques  autres  ouvrages  de  moindre 
importance ,  entre  autres  ,  un  Com- 
mentaire sur  Ronsard,  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  contemporains.  ï — d. 

BESME.  Fox.  BÉME. 
■  BESOIGNE(  Jérôme), docteur  de 
Sorbonne  ,  né  à  Paris  ,  en  1 686  , 
d'une  famille  aucienne  dans  la  librai- 
rie ,  professa  la  philosophie  au  collège 
du  Plessis  ,  et  devint  coadjuteur  du 
principal.  Le  talent  particulier  qu'il 
avait  pour  la  direction  et  pour  l'ins- 
truction spirituelle  des  élèves  le  fit 
appeler  dans  plusieurs  autres  collèges 
de  la  capitale,  où  il  remplit  cette  dou- 
ble fonction  avec  le  plus  grand  succès. 
Son  inscription  sur  la  liste  des  appe- 
lants contre  la  bulle  Unigenitus  lui 
attira  plusieurs  lettres  de  cachet,  d'a- 
bord pour  l'exclure  de  la  prinpipalité 
et  même  du  collège  du  Plessis ,  puis 
pour  le  priver  des  droits  du  doctorat , 
ensuite  pour  le  bannir  du  royaume. 
La  dernière  fut  levée  au  bout  d'un  an, 
et  Besoigne  rentra  dans  sa  famille , 
où  il  se  livra  à  la  composition  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Concorde  des  li- 
vres de  la  Sagesse,  ou  Morale  du. 
St.-Esprit,  1757,  1746,  in-i2;IÏ. 
Concorde  des  Épitres  cajwniques,  ou 
Morale  des  Apôtres,  1747?  in-12, 
m.  Principes  de  la  perfection  chré- 
tienne et  religieuse  y  1748,  iu-12; 
souvent  réimprimé;  IV.  Histoire  de 
l'abbaye  de  Port-Royal ,  avec  un 
Supplément  sur  la  Fie  des  quatre  éve* 
ques  engagés  dans  la  cause  de  Port- 
Royal  ,  1 756,  8  vol.  in-12;  V.  Ré- 
Jlexiojis  th(iQlo§iques  sur  le  i"»  voK 
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des  lettres  de  Vahbé  de  Villefroi  à 
ses  élevés.  —  Réponses  aux  disserta- 
tions des  PP.  capucins  ,  auteurs  des 
Principes  discutés  ,  1 759.  Cette  con- 
troverse thëoloçjique  a  pour  objet  le 
système  de  l'abbë  de  Viltefroi  et  de 
SCS  disciples,  touchant  la  conduite  de 
Dieu  sur  son  Église.  VI.  Principes 
de  la  pénitence  et  deîajustice,  1 761, 
i  -13.  Cet  ouvrage  a  eu  beaucoup  d'ë- 
diîions.  Le  pieux  auteur  de  tous  ces 
livres  était  savaut  en  théologie.  Ses 
écrits  sont  très  solides;  mais  ceux  qui 
traitent  de  la  vie  chrëtienne  sont  secs , 
et  manquent  de  cette  onction  qui  , 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  est  si 
nécessaire  pour  en  faire  disparaître 
rariditë.  Besoigiîc  était  tourmente  de- 
puis long-temps  d'une  maladie  de  nerfs 
qui  le  faisait  cruellement  souffrir ,  et 
dont  les  médecins  ne  purent  jamais 
connaître  la  nature;  il  y  succomba  le 
3 5  janvier  1 765.  On  en  trouve  une 
description  curieuse  dans  un  avertis- 
semcut  qui  précède  la  relation  ma- 
nuscrite des  voyages  que  les  médecins 
rengagèrent  d'entreprendre,  dans  l'es- 
poir qu'ils  lui  procureraient  quelque 
soulagement.  Le  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes 
attribue  quelques  autres  ouvrages  à 
Besoigne.  T— d. 

BESOLD  (  Christophe  ) ,  profes- 
seur de  droit  à  Ingolsladt,  ne  à  Tu- 
bingue  en  1^77,  ëtait  professeur  de 
droit  eu  i635,  lorsqu'il  se  fiti^atbo- 
lique  et  abandonna  sa  place  pour  de- 
venir conseiller  à  la  cour  d'Autriche , 
d'où  il  passa  à  lugolstadt,  où  il  mou- 
rut le  1 5  septembre  1 658,  au  moment 
où  le  pape  venait  de  lui  faire  offrir  une 
chaire  à  Bologne ,  avec  4ooo  ducats  de 
pension.  11  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  soit  d'histoire,  soit  de  ju- 
risprudence ,  oii  l'on  trouve  de  l'érudi- 
tion ,  mais  peu  de  méthode  et  de  juge- 
ment. Les  principaux  sont  :  L  Synop- 
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515  rerum  ah  crhe  condilo  gestarum 
iisque  ad  Ferdinandi  imper iu  m  , 
Franeker,  169S,  in-8".;  l\.  Synop' 
sis  doctrinœ  politicœ  ;  UL  Historia 
imperùConstantinopolitani  et  Turci- 
ci;  IV.  Séries  et  succincta  narralio 
rerum  à  regibus  llierosolymorum,  , 
Neapoleos  et  Siciliœ  gcstarum  ;  V. 
Dissertationes  philologicœ  j  i64'2, 
iu-4".  On  en  trouve  une  sur  l'orifjine 
de  l'imprimerie,  qui  a  ëlë  réimprimée 
dans  les  Monument,  tvpographica  de 
J. Chr.  Wolf,  Hanibouriî,  1 740 ?  i«-8\ 
VI.  Prodromus  vindiciarum,  eccle- 
siast.  fFirtembergicarum,  i636,in- 
4".;  Vil.  Documenta  rediviva  mo- 
nasteriorum  Wirlemh.,  Tubingen, 
iG3G,  in -4".  Ces  deux  ouvrages, 
quoique  réimprimes  fmtivement  à 
Vienne,  yy.i'S  et  17^26,  iu-fol.,  sont 
de  la  plus  grande  raretë,  ayant  ëtë 
suppiimës  avec  soin  ,  ainsi  que  les 
trois  suivants.  VIll.  Firginum  sa- 
crarum  monumenta ,  etc.  ;  IX.  Docu- 
menta concernentia  ecclesiam  colle- 
giatam  Stuttgardiensem  ;  X.  Docu- 
menta ecclesiœ  Backhenang,  Ces  cinq 
ouvrages,  que  les  allemands  comptent 
parmi  leurs  plus  rares  curiosités  bi' 
bliographiqucs^  sont  tous  in-4**.,  Tu- 
bingen,  i656.  (/^ojk.  Vogt,  Cat.  libr. 
rar.)  G — t. 

BESOMBRS   DE    S.  Génies 

( ) ,  conseiller  à  la  cour  des 

aides  de  Montauban  et  de  l'acaclëmie 
de  cette  ville ,  mort  à  Cahors  le  20 
août  1785,  à  soixante-cinq  ans,  est 
auteur  du  Transitas  animœ  rçvcr- 
tentis  ad  jugum  sanclum  Christi 
Jesu  ,  Montauban  ,  1 787 ,  in  -  i  '2  , 
traduit  en  français  par  Cassagnes  de 
Peyronenc ,  sous  ce  titre  :  Sentiments 
d'une  ame  pénitente  revemie  des  er- 
reurs  de  la  philosophie  moderne  au 
saint  joug  de  la  religion,  1787  ,  2 
vol.  in- 12.  Besombes  a  laisse  une  tra- 
duction de  V Iliade  et  de  T  Odyssée 
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d'Homère  ,  preceddc  d'un  discours 
prciirainairc  qui  a  été  imprime,  mais 
qui  n'a  pas  été  public.       A.  13 — t. 

BESOZZI  (Joseph), musicien ,  né 
à   Parme,  dont  le   nom  est  célèbre 
par^ii  les  virtuoses,  parce  que  quatre 
de  ses  fils  ont  eu  une  grande  réputa- 
tion sur  le  basson  et  le  hautbois.  — 
Besozzi  (Alexandre),  le  premier  de 
ces  fiis,  ne  à  Parme   en  1700,   fut 
alt.iché  comme  hnulbois  à  la  chambre 
et  à  la  chapelle  du  roi  de  Sardaigne. 
plusieurs  de  ses  compositions  de  mu- 
siqije  instrumentale  ont  été  gravées  à 
Paris  et  à  Londres. -^Besozzi  (Jé- 
rôme ) ,  ne  à  Parme ,  en  1  7 1  '2  ,  fut 
attaché  à  la  même  cour,  et  jouait  du 
basson  avec  une  grande  supériorité. 
* — Besozzi  (Antoine)  fut  long-temps 
attaché,  comme  hautbois,  à  la  cha- 
pelle de  Dresde,  et  mourut  à  Turin 
en  1781.  Il  eut  dans  son  fiis  Besozzi 
(Charles),  un  élève  qui  le  surpassa, 
et  obtint  les  plus  grands  succès  en 
Fiance,  en  Italie  et  en  Allemagne.  — 
Besozzi  (Gaétan),  4''«  fils  de  Fran- 
çois Besozzi,  né  à  P^rmo,  en  17*27, 
n'eut  pas  moins  de  réputation  sur  le 
hautbois  ,  et  alla  successivement  à  la 
cour  de  Naples  et  à  celle  de  France. 
Ces  virtuoses  ont,  en  quelque  sorte, 
fondé  une  école  de  ces  deux  instru- 
ments. P — X. 

BESPLAS  (Joseph-Marie -Anne 
Gros  de),  grand -vicaire  de  Besan- 
çon ,  né  le  i5  octobre  1754,  à  Cas- 
telnaudary,  d'une  famille  honorable 
de  cette  ville,  mort  à  Paris  le  26 
août  1785,  montra  de  très  bonne 
heure  un  grand  zèle  poui'  les  de- 
voirs de  son  état.  Dès  qu'il  fut  or- 
donné prêtre ,  il  s'attacha  à  la  com- 
munauté de  St.-Sulpice.  Son  minis- 
tère le  mettant  souvent  dans  le  cas 
d'assister  au  lit  de  la  mort  des  gens  peu 
soumis  au  joug  de  la  foi ,  il  composa 
un  hvre  intitulé  :  Rituel  des  esprits 
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forts ,  pour  prouver  que  les  incrédu- 
les démentaient  ordinairement  dans 
ce  dernier  moment  la  hardiesse  des 
sentiments  irreligieux  qu'ils  avaient 
témoignés  durant  leur  vie.  Ce  premier 
ouvrage  fut  suivi,   en    1763,  d'un 
Discours  sur  V utilité  des  voyages. 
Son  Traité  des  causes  du  bonheur 
public,  1 768,  in-8".;réimpr. en  1 774? 
'2  vol.  in- 12,  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  du  bonheur  public  de  Mura- 
tori  ;  mais  il  considère  son  sujet  un  peu 
différemment  dans  les  détails  :  il  y 
met  plus  de  sensibilité,  plus  de  cha- 
leur ,  plus  d'éclat ,   plus  d'énergie , 
plus  d'imagination.  Il  ne  manque  à 
cet  ouvrage  que  d'être  rédigé  avec 
plus  de  méthode  et  écrit  avec  plus  de 
simplicité.  Chargé  d'assister  les  crimi- 
nels au  lieu  de  leur  supplice ,  il  s'était 
dévoué  à  celle  pénible  fonction  avec 
toute  la  sciisioilité  d'une  ame  belle  et    , 
remplie  de  charité.  Cette  sensibilité , 
vivement  aiïectée   de  l'horreur  des 
cachots,  où  les  malheureuses  victimes 
de  la  dépravation  du  cœur  humain 
étaient  détenues ,  ne  put  retenir  ses 
élans  dans  un  sermon  de  la  Cène  qu'il 
piêcha  devant  Louis  XV  ;  le  tableau 
qu'il  en  fit  émut  toute  la  cour ,  et  il 
en  résulta  un  ordre  de  faire  combler 
ces  cachots,  pour  leur  en  substituer 
de  plus  sains  etde  moins  incommodes  : 
c'est  de  celle  époque  que  date  l'établis- 
sement de  la  m  uson  de  Force.  Bes- 
pîas  avait  donné  dans  sa  jeunesse  un 
Essai  sur  V éloquence  de  la  chaire  ; 
cette  production ,  qui  annonçait  du  ta- 
lent, avait  besoin  d'être  retouchée: 
c'est  ce  que  fauteur  fit  dans  la  seconde 
édition  qui  parut  en  1778.     T — d. 

BESSARION  (  Jean  )'n'est  point  né 
à  Constanlinople,  comme  l'ont  écrit 
quelques  auteurs ,  mais  à  Trébizonde, 
«  Il  eut  pour  patrie,  dit  Michel  Aposto- 
"  lius,  Trébizonde ,  la  seconde  rei  ne  des 
»  cités.  ))  Ce  passage  est  décisif.  Quant 
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à  la  date  de  sa  naissance ,  elle  est 
connue  par  celle  de  son  e'pitaplie, 
qu'il  composa  lui-même  en   1466: 

BeSSARJO SlBl  VIVVS  POSVIT  ANNO 

SALVTIS  MCCCCLXVI    JETATIS  LXXVII. 

Par  conséquent ,  ii  ëlait  né  eu  1 589. 
Mais  il  faut  observer  que  ces  doruiers 
mois  ne  se  lisent  pas  dans  toutes  les  co- 
pies de  l'inscription ,  notamment  dans 
celle  de  Bandini,  qui  a  écrit  la  vie  du 
cardinal. Bandinilc fait  Uriîîre en  1 595. 
Bessarion  prit  l'habit  de  l'ordre  de  St.- 
Basile,  et  passa  vingl-un  ans  dans  un 
monastère  du  Péloponnèse ,  occupé  de 
î'ctude  des  belles-lettres  qu'il  joignit  à 
celle  de  la  théologie.  Le  philosophe 
Gémistus  Pléthon  fut  un  de  ses  maî- 
tres. Lorsque  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue  eut  formé,  en  1 458,  le  projet  de 
se  rendre  au  concile  de  Fcrrare,  pour 
réunir  l'église  grecque  à  l'église  latine, 
il  tira  Bessarion  de  sa  feiraite,  le  fit 
évêque  de  Nicée ,  et  l'engagea  à  l'ac- 
compagner en  Italie  avec  Pléthon  , 
Marcus  Eugénius,  archevêque  d'Éphè- 
se ,  le  patriarche  deConstantinoplc ,  et 
plusieurs  autres  Grecs  distingués  par 
leurs  talents  ou  par  leurs  dignités.  J3ans 
les  séances  du  concile,  l'archevêque 
d'Éphcse  et  Bessarion  se  firent  parti- 
culièrement remarquer ,  le  premier, 
par  la  puissance  de  sa  dialectique  ; 
Bessarion ,  par  les  grâces  de  son  lan- 
gage. Rivaux  de  talents,  ils  furent 
bientôt  ennemis.  Eugénius  n'était  pas 
favorable  au  projet  de  réunion  ;  Bes- 
sarion, après  avoir  un  peu  tergiversé, 
se  déclara  pour  les  Latins  ,  vers  les- 
quels penchait  l'empereur.  L'union  fut 
prononcée;  et,  au  mois  de  décembre 
1459,  le  pape  Eugène  IV,  pour  re- 
connaître le  zèle  et  le  dévouement  de 
Bessarion  ,  le  créa  cardin.il-prctre  du 
titre  des  Saints  Apôtres.  Fixé  en  Italie 
par  sa  nouvelle  dignité,  et  par  les 
troubles  de  la  Grèce ,  où  l'union  était 
universellement  rejetée,  Bessarion  ne 
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sVcarta  point  de  la  vie  simple  et  stu- 
dieuse qu'il  menait  dans  son  couvent 
du  Péloponnèse.  Sa  maison  était  le 
rendez-vous  de  tous  ceux  qui  culti- 
vaient les  lettres  ou  qui  les  aimaient. 
Quand  il  sortait,  on  voyait  dans  son 
cortège  Argyropulo ,  Phiielphe ,  le 
Pogge,  Valla ,  Théodore  Gaza,  George 
de  ïrébizonde,  Caldcrino.  Il  obtint 
la  confiance  et  l'amitié  de  plusieurs 
papes.  Nicolas  V  le  nomma  archevê- 
que de  Siponto,  et  cardinal-évêque  du 
titre  de  Sabine.  Pie  11  lui  conféra, 
en  i465,  le  tilre  de  patriarche  de 
Gonstantinople.Alamortde^iicolasV, 
le  Sacré  Collège  songeait  à  lui  donner 
Bessarion  pour  successeur  ;  mais  ce 
dessein  fut  dérangé  par  les  intrigues 
du  cardinal  Alain.  Quelques  années 
après ,  Bessarion  aurait  pu  succéder 
à  Paul  11  ;  mais  il  fallait  acheter  par 
une  injustice  la  voix  du  cardinal  Or- 
sini^  et  il  refusa.  Orsini  offrit,  avec 
les  mêmes  conditions ,  son  suffrage  au 
cardinal  de  la  Rovère,  qui,  moins  scru- 
puleux ,  accepta  et  fut  nommé.  S'il  faut 
en  croire  Paul  Jove ,  Bessarion  man- 
qua la  tiare  par  la  faute  de  Perotto ,  son 
conclavistc.  On  peut  lire  cette  anec- 
dote, qui  nous  paraît  fort  suspecte, 
dans  Paul  Jove  et  dans  le  Ménagiajia  : 
il  est  inijtile  de  la  répéter  ici.  Bes- 
sarion fut  chargé  de  quatre  ambassades 
délicates  et  difficiles.  11  remplit  les  trois 
premières  avec  beaucoup  de  succès  ; 
la  dernière  fut  moins  heureuse.  Envoyé 
en  France  par  Sixte  IV,  pour  récon- 
cilier Louis  XI  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  obtenir  des  secours  contre 
les  Turks ,  non  seulement  il  ne  réussit 
pas,  mais  on  prétend  même  que  Louis 
XI  l'humilia  en  pleine  audience  par 
de  dures  plaisanteries.  Bessarion  re- 
prit le  chemin  de  Rome,  et  mourut  à 
Ravenne,le  19  de  novembre  1472 > 
de  chagrin,  selon  quelques  auteurs, 
mais  plus  vraisembiablemenl ,  de  yicU» 
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lesse  et  de  maladie.  Il  devait  être  alors 
âge  de  quatre-vingt-trois  ans ,  ou  de 
soixante-dix-sept ,  selon  le  calcul  de 
Batidini.  Son  corps  fut  transporte'  à 
Rome ,  et  le  p>ipe  assista  à  ses  funérail- 
les ,  l]Onneur  qui  n'avait  encore  ëte  fait 
à  aucun  cardinal.  Il  fut  loue  en  latin  par 
Platina ,  en  grec  par  Michel  Apostolius. 
Il  y  a  plusieurs  éditions  du  discours 
de  Platina;  celui  d'Apostolius  a  paru  , 
pour  la  première  fois,  en  179D  ,  par 
les  soins  de  M.  Fiilleborn.  Bessarion 
légua  sa  bibliothèque  au  sénat  de  Ve- 
nise ;  elle  était  fort  riche  en  manuscrits, 
qu'il  avait  fait  venir  à  grands  frais  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  :  To- 
masini  en  a  donné  le  catalogue.  Les 
écrits  de  Bessarion  sont  fort  nombreux. 
Presque  tous  ses  ouvrages  théologi- 
ques sont  restés  manuscrits  ;  on  en  a 
recueilli  quelques-uns  dans  les  AcrcS 
du  concile  de  Florence ,  tome  XMÏ  de 
la  collection  du  P.  Labbe,  tome  IX  de 
celle  du  P.  Hardouin.  Pour  de  plus 
grands  détails ,  on  peut  consulter  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius, 
tome  XI,  page  4*^4'  Nous  renvoyons 
aussi  à  Fabricius  ceux  qui  voudront 
connaître  les  traités  philosophiques  de 
Bessarion,  ses  discours  et  ses  lettres. 
Nous  ne  citerons  ici  que  ses  produc- 
tions les  plus  célèbres ,  la  traduction  la- 
tine des  Memorabilia  de  Xénophon , 
celle  de  la  Métaphysique  d'Aristote, 
et  le  traité  Contra  calumniatorem 
Platonis.  Ce  calomniateur  de  Platon , 
c'est  George  de  Trébizonde.  Bessarion 
composa  cet  ouvrage  dans  la  chaleur 
de  cette  vive  querelle  qui  s'éleva,  vers 
le  miheu  du  l5^  siècle,  entre  les  sec- 
tateurs de  Platon  et  ceux  d'Aristote , 
et  dont  l'histoire  a  été  écrite  par  Boi- 
yin  ,  dans  le  second  volume  de  l'Aca- 
démie des  Belles -lettres.  Géraistus 
Pléthon,  enthousiaste  de  Platon  jus- 
qu'au fanatisme,  avait  attaqué  la  phi- 
losophie péripatéticienne  dans  un  pc: 
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tit  écrit,  plein  d'invectives  et  de  viru- 
lence. Trois  savants  giccs  de  ce  temps, 
Gennadius,  George  de  Trébizonde, 
Théodore  Gaza  avaient  défendu  Aris- 
toîe.  Consulté  sur  cette  querelle ,  Bes- 
sarion tâcha  de  concilier  les  esprits , 
en  montrant  que  les  deux  philosophes 
n'étaient  pas  aussi  éloignés  de  senti- 
ments qu'on  paraissait  le  croire;  et, 
plein  de  respect  pour  ces  deux  héros 
de  l'ancienne  sagesse,  il  blâma,  en 
termes  très  forts,  le  zèle  inconsidéré 
du  jeune  Apostolius,  qui,  sans  rien 
entendre  à  la  question  ,  avait  écrit 
contre  Aristoteune  déclamation  fort  in- 
jurieuse et  fort  déraisonnable.  George, 
bien  loin  d'uniter  celte  sage  modéra- 
tion ,  publia,  en  latin,  sous  le  titre  de 
Comparatio  Platonis  et  Aristotelis , 
une  longue  diatribe,  où  il  prétendait 
démontrer  l'immense  supériorité  d'A- 
ristote, et  ^'emportait,  avec  une  vio- 
lence incoRcevable  ,  contre  Platon 
et  ses  partisans.  Bessarion  opposa  à 
cette  satire  le  traité  Contra  calnm- 
nialorem  Platonis.  Il  s'attache  à  faire 
voir  que  la  doctrine  de  Platon  est 
conforme  à  celle  de  nos  livres  sacrés, 
et  que  ses  mœurs  furent  aussi  pures , 
aussi  iriéprcchables  que  sa  doctrine. 
Après  avoir  défendu  Platon  ,  il  attaque 
George  de  Trébizonde  ;  il  lui  prouve 
qu'il  s'est  trompé  matériellement  sur 
le  sens  d'une  foule  de  passages,  et 
conclud  qu'il  n'a  pas  le  droit  d'avoir 
un  avis  sur  les  écrits  d'un  philosophe 
qu'il  ne  comprend  pas.  Cet  ouvrage, 
rempli  de  sagesse  et  de  mesure,  dis- 
sipa les  préventions  des  péripatéti- 
ciens,  et  apaisa  les  querelles,  au  moins 
pour  quelques  années.  On  en  connaît 
trois  éditions,  qui  sont  devenues  très 
rares;  la  première  parut  à  Rome  en 
1469;  les  deux  autres  furent  impri- 
mées par  Aide,  à  Venise,  en  i5o5 
et  i5i6.  E— ss. 

BESiSE  (  Pierre  de),  doctem*  de 
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Sorbonne  ,  principal  du  collège  de 
Poinpadour ,  à  Pai  is  ,  chanoine-  chan- 
tre de  St.-Eustache  ,  prédicateur  du 
roi  Louis  XIII  ,  naquit  au  bourg  de 
liosiers  ,  en  Limousin .  au  milieu  du 
1 6^.  siècle,  et  mourut  à  Paris  en  i  OSq. 
wSos  sermons ,  très  applaudis  dans  le 
temps ,  et  dont  ou  a  de  la  peine  aujour- 
d'Juii  à  supporter  la  lecture  ,  contien- 
nent ,  à  travers  beaucoup  de   choses 
ridicules ,  des  traits  dont  les  prédica- 
teurs modernes  trouveraient  à  profi- 
ler. L'auteur  nous  apprend  ,  dans  une 
de  ses  préfaces  ,  qu'ils  se  débitaient 
avec  beaucoup  do  rapidité,  et  qu'il 
n'en  demeuroit  point  en  boutique  de 
libraire.  Son    Carême  seul  eut  dix 
éditions  en  dix  ans.  «  C'est  un  Limou- 
yy  siu,  dif-il  dans   une  autre  préface, 
»  qui  a  bâti  cet  édifice ,  et  non  un  cour- 
w  tisau  :  ce  n'est  pas  un  citadin,  mais 
»  un  rural  qui  parle.  »  Besse  prenait 
aussi  le  titre  de  prédicateur  et  aumô- 
nier de  Henri-de-Bcurbon,  prince  de 
Condé.  Outre  ses  sermons,  imprimés 
sous  le  titre  de  Conceptions  théologi- 
(jueSj  de  Carême^  t^Avent,  etc. ,  Besse 
est  auteur  de  divers  autres  ouvrages  : 
I.des  Qualités  et  des  bonnes  mœurs 
des  prêtres  ;  II.  Triomphe  des  sain- 
tes  et  dévotes  confrairies  ;  III.  la 
Royale  prêtrise;  tV.  le  Démocrite 
chrétien  ;  V.  le  Bon  Pasteur  ;  VI. 
X Heraclite  chrétien;  VII.  Concor- 
dantiœ   Bibliorum ,  Paris,    1611, 
iii-fol.  T— D. 

BESSE  (  Jean  de  ),  né  à  Peyrusse, 
dnns  le  Rouergue,  médecin,  disciple  de 
Chirac  ,  reçu  docteur  à  Paris  en  1 7o5, 
fut  premier  médecin  de  la  reine  douai- 
rière d'Espagne.  Il  est  connu  par  ses 
Recherches  analytiques  de  la  struc- 
ture des  parties,  Toulouse ,  i  «jotA ,  3 
vol.  in-8°.,  où  il  expose  toute  la  vicieu- 
se théorie  de  l'acide  et  dei'alkali  de  Chi- 
rac ,  et  par  ses  démêlés  avec  le  méde- 
viii  Hehclius  j  qui  lui  inspirèrent  :  I. 
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Lettre  critique  contre  Vidée  générale 
de  V économie  animale  ,  et  les  obser- 
vations sur  la  peùte-vérole ,  Paris  , 
I  n  '25 ,  in-  ra  ;  1 1.  Réplique  aux  lettres 
de  M.  IlelvétiuSy  au  sujet  de  la  cri- 
tique de  son  livre  de  V Economie  ani- 
male et  de  la  pelile-vérole ,  Paris  , 
sous  le  nom  d'Amsterdam  ,  1726  , 
in- 1  SX.  Ces  deux  antagonistes  mirent 
également  de  l'aigreur  dans  leurs  dé- 
bats scientifiques,  et  la  postérité  doit 
aujourd'hui  donner  gain  de  cause  à 
Helvétius  ,  sinon  sous  le  rapport  des 
théories  également  vicieuses,  au  moins 
sous  le  rapport  de  l'observation  et  du 
tact  médical.  Cet  A. 

BESSÉ  ou  BESSET(  Henri  de  ) , 
sieur  de  ht  Clupclle-Milon,  inspecteur 
des  beaux-arts  sous  le  marquis  de  Villa- 
cerf,  inspecteur  des  bâliments  royaux, 
a  publié  les  Relations  des  campagnes 
de  RocroY  et  de  Fribourgen  i645  et 
1 644,  Paris,  1 0-5,  in- 1  *i.Cet  ouvrage, 
que  quelques  personnes  attribuent  au 
marquis  de  la  Moussaye ,  maréchal  de 
camp  sous  le  grand  Condé,  est  estimé  : 
il  a  été  réimprimé  dans  le  Recueil  de 
pièces  ,  par  la  Mon  noyé ,  et  à  la  suite 
des  Mémoires  pour  servir  à  Vhisloire 
de  M,  Le  Prince  (  de  Condé  ) ,  lOgS, 
'1  voi.  in- 1  '1.  A.  B — T. 

BESSEL  (  GoDEFROi  de  ) ,  savant 
abbé  du  couvent  des  Bénédictins  de 
Gottv^ich,  eu  Autriche',  né  le  5  sep- 
tembre 167a,  à  Buchheim  ,  dans  l'é- 
lectorat  de  Mayenco.  L'archevêque  de 
Mayence ,  Lothaire-François  ,  de  la 
famille  des  comtes  de  S(  hœnborn , 
l'employa  dans  diverses  ambassades  à 
Rome,  à  Vienne,  à  Wolfenbiittel,  et 
l'admit  dans  son  conseil  privé.  En 
1714,1!  fut  élu  abbé  de  Gottwich  ,  et 
en  1 7 .20 ,  l'empereur  Charles  VI  l'en- 
voya à  Kempten  pour  y  accommoder 
les  différends  qui  s'y  étaient  élevés. 
Un  incendie  ayant  consumé  son  cou- 
vent ,  en  1 7 1 8 ,  il  en  sauva  la  biblio- 
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tlièque,  et  fit  reconstruire  le  couvent 
avec  beaucoup  de  magnificence  :  la  bi- 
bliothèque fut  enrichie ,  par  ses  soins, 
d'un  grand  nombre  de  manuscrits  et 
de  livres  rares  ;  il  honorait  fort  les 
savants ,  et  était  très  savant  lui-même 
en  histoire  et  en  cli[)lomalique.  On  lui  a 
aitribué  long-temps  l'ouvrage  intitule  : 
Chronicon  Goitwicense  {parsprhna 
el  sccunda),  ïegcrnsec,  i  75-2,  in-fol.; 
mais  il  parait  que  le  véritable  auteur  de 
ce  livre  est  François-Joseph  de  ilahn , 
(jui  fut  ensuite  cvêque  de  Bamberg,  et 
dont  Bessel  parle  dans  la  préface,  com- 
me de  scn  collaborateur.  Celte  chro- 
nique renferme  un  grand  nombre  de 
diplômes  donne's  par  les  empereurs , 
depuis  Conrad  I"".  jusqu'à  Frédéric  !I , 
et  dont  les  sceaux,  les  armes,  etc.,  sont 
gravés  très  fidciement  :  l'histoire  du 
droit  public  d'Allemagne  en  a  tire'  de 
grandes  lumières ,  et  quelques  savants 
li'hésiLent  pas  à  mettre  cet  ouvrage  à 
côte  de  celui  du  père  Mabillon  De  re 
diplomaticd.  Bessel  a  publié  les  Let- 
tres de  S.  Augustin  à  Opiat  de  Mi- 
iLve  :  De  pœnis  pari>ulorum  qui  sine 
baptismale deceduntfWienne ,  i  ^53  , 
in-fol.  Il  mourut  le  20  janvier  1749* 
G— T. 

BESSENYEI  DE  BESSENYE 
ET  GALAJNTHA  (  George  ) ,  écrivain 
hongrois  du  dernier  siècle.  Après  avoir 
servi  dans  la  garde  hongroise  à  Vien- 
ne, il  vécut  dans  la  retraite,  et  enri- 
chit de  plusieurs  ouvrages  la  littérature 
de  son  pays.  On  a  de  lui ,  en  hon- 
grois, des  tragédies  estimées,  un  Dis- 
cours sur  la  vérité  de  la  religion 
chrélienne  ;  et  une  traduction  àaX' Es- 
sai sur  l'homme ,  de  Pope.     C — au. 

BESSER  (  Jean  de  ) ,  poète  alle- 
mand, né  à  Frauenberg  ,  en  Cour- 
laude,  en  ï  65  4,  étudia  successivement 
la  théologie  ,  la  jurisprudence ,  et  fut 
sur  le  point  d'embrasser  la  carrière 
militaire j  une  femme  qu'il  aimait,,  et 
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qu'il  a  chantée  dans  ses  vers ,  l'en  em- 
pêcha. S'étant  rendu  à  Berlin  en  1680^ 
il  y  obtint  la  faveur  de  Télecreur  Fré- 
déric-Guillaume ,  qui  le  nomma  son 
conseiller,  et  l'employa  dans  diverses 
ambassades.  Le  roi  l'rédéric  l*"".  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse.  A  la 
mort  de  ce  prince  ,  il  se  trouva  sans 
fortune  et  sans  appui  ;  mais  le  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  Frédéric- 
Augustell,  le  nomma  conseiller  intime, 
m;tître  des  cérémonies ,  et  introduc- 
teur des  ambassadeurs,  places  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
à  Dresde,  le  11  février  ^yx^.  Peu 
de  temps  auparavant ,   il  vendit  an 
roi  sa  bibliothèque ,  remarquable  par 
le  grand  nombre  d'ouvrages   et  de 
manuscrits  relatifs  au  cérémonial  des 
cours.  Ses  poésies  ont  été  recueillies 
par  J.  U.  Kciuig,  et  pubhées  à  Leip- 
zig, lySot,  avoLin-B".  Cette  édition 
est  précédée  de  sa  vie.  On  a  aussi  de 
lui,  en  allemand  ,  une  Relation  du 
couronnement  de  Frédéric  /*''.,  Ber- 
lin, 1 70'2,in-fol.;  réimprimée  à  Berlin, 
1 722 ,  in-fol. ,  corrigée  et  ornée  de  fig. 
G— T. 

BESSL  Fbjr.  Fremcle. 
BESSÎN  (dom  Guillaume),  na- 
quit à  Glos-la-Ferté,  au  diocèse 
d'Évreux ,  le  27  mars  i654,  pro- 
nonça ses  vœux  dans  l'ordre  des  bé- 
nédictins le  27  janvier  1674  ,  en- 
seigna la  philosophie  et  la  théologie 
dans  les  abbayes  du  Bec,  de  Sé(/. 
et  de  Fécamp  ,  fut  officiai  de  cette 
dernière  ville,  et  syndic  des  monas- 
tères de  Normandie.  Il  mourut  à 
Rouen  le  18  octobre  172O.  Ou  a  de 
lui  :  L  Réflexions  sur  le  nouveau 
système  du  R.  P.  Lami,  1697  ,  in- 
12.  L'auteur  entreprit  de  faire  voir 
que  les  principes  sur  lesquels  le  P. 
Lami  se  fonde  pour  dire  que  J.  -  C. 
ne  fit  point  la  pâquc  juive  la  veille 
de  sa  mort ,  ne  sont  ni  certains  ni 
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évidents.  IL  Concilia  Botomagensis 
provinciœ  ,  1 7 1 7 ,  in  -  fol.  La  pre- 
mière édition  avait  été  donnée  en 
1677  W^  ^^^  Porameraye.  Dom  Ju- 
lien liellaise,  né  en  i64i ,  mort  en 
1 7 1 1 ,  en  avait  entrepris  une  nou- 
velle édition,  qu'il  avait  augmentée 
des  trois  quarts.  C'est  cette  édition 
que  Bessin  a  donnée  sous  son  nom  ;  il 
«st  vrai  cependant  qu'il  en  a  fait  la 
préface,  en  a  réformé  quelques  notes , 
et  y  a  ajouté  un  grand  nombre  de 
pièces  françaises  assez  étrangères  au 
sujet.  S'il  faut  en  croire  l'auteur  de 
Y  Eloge  des  Normands ,  dom  Bessin 
a  eu  part  à  l'édition  des  œuvres  de 
S.  Grégoire -le -Grand,  1706,  4  vol. 
in-fol.  H  se  proposait  de  donner  de 
nouvelles  éditions  des  Décréta  ec- 
.clesiœ  Gallicanœ  de  Bocliel  ou  Bou- 
x^ïcl ,  et  des  Historiœ  Normannorum 
scriptores  antiqui  de  Duchesne. 
A.  B— T. 
BESSON  (Jacques)  ,  natif  de  Gre- 
noble, professeur  de  mathématiques 
à  Orléans  en  1669,  a  donné  :  L  De 
ralione  extrahendi  olea  et  aquas  c 
medicamentis  simplicihus ,  Zurich , 
1 559,  in-1^''.  j  II.  le  Cosmolabe,  Paris, 
1567,  in-4'*.  «  On  y  trouve,  dit  La- 
)>  lande,  la  cl|aise  marine  proposée,  en 
»  1 760 ,  par  Irwin  en  Angleterre , 
»  pour  pouvoir  observer  les  éclipses 
î)  des  satellites  et  des  étoiles.  »>  111. 
Description  et  usage  du  compas  eu- 
clidien ,  contenant  la  plupart  des 
observations  qui  se  font  en  la  géo- 
métrie,  perspective ,  astronomie  et 
géographie  ,  Paris,  1 57  1,  in-4''.  IV. 
Theatrum  insirurhentorum  et  ma- 
chin arum  ^  l'-yon?  1578,  in-fol.  Jul. 
Paschalis  en  donna  une  édition  aug- 
mentée; cet  ouvrage  a  aussi  été  traduit 
en  français,  en  italien  et  en  allemand, 
Chalvet,  qui ,  d'après  Guy  Allard ,  lui 
donne  un  ^irt  de  trouver  les  eaux 
souterraines  j  iu-8\;  etauires  opuscu- 
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les ,  dit  que  les  ouvrages  de  Besson  fu- 
rent estimés  dans  leur  temps.  A.  B — t. 

BESSON  (Joseph),  jésuite -mis- 
sionnaire ,  né  à  Carpentras  en  1 607, 
et  mort  à  Alep,  en  Syrie,  le  1 7  mars 
1691  ,  est  auteur  de  plusieurs  écrits, 
dont  le  plus  curieux  est  intitulé  :  La 
Sjrie  Sainte,  ou  des  Missions  des 
Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  en 
Syrie,  Paris,  chez  Jean  Hénault, 
1660 ,  iu-8<^.  St — T. 

BESSUS ,  satrape  de  la  Bactriane, 
amena  à  Darius ,  pour  la  bataille  de 
Gaugamcle,  des  forces  considérables 
de  la  Bactriane  ,  de  la  Sogdiane  et 
de  la  partie  de  l'Inde  soumise  aux  rois 
de  Perse.  Darius,  après  sa  défaite, 
s'enfuit  avec  lui ,  comptant  se  retirer 
parl'Hyrcanie  dans  la  Bactriane,  pays 
couvert  de  montagnes ,  oii  il  croyait 
qu'il  serait  difficile  de  le  poursuivre  ; 
mais  Bcssus  et  quelques  autres,  dé- 
sespérant de  l'état  des  affiires  de  Da- 
rius ,  le  firent  prisonnier  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  des  conditions  plus 
avantageuses  d'Alexandre,  en  le  lui 
livrant.  Ils  se  trompèrent  dans  leur 
attente ,  et  ce  prince  se  mit  à  leur 
poursuite  avec  encore  plus  d'activité 
qu'auparavant ,  pour  sauver  Darius  , 
si  cela  était  possible.  Alors  Bessus , 
se  voyant  serré  de  trop  près  ,  prit  le 
parti  de  tuer  Darius  pour  qu'il  ne  l'em- 
barrassât pas  dans  sa  fuite,  et  prit  le 
titre  de  roi  :  il  fut  bientôt  après  livré 
par  ses  propres  complices;  Alexandre 
le  fit  battre  de  verges ,  et  l'envoya  à 
-Bactres ,  où  il  fut  jugé  par  les  Macé- 
doniens et  les  Persans  réunis  ,  et  en- 
suite conduit  à  Ecbatane,  pour  y  su- 
l)ir  le  supplice  qu'il  méritait,  en  pré- 
sence des  Persans  et  des  Mèdes.  PIu- 
tarquc  dit  qu'il  y  fut  attaché  à  deux  ar- 
bres qu'on  avait  courbés  l'un  contre 
l'autre  ,  et  qui,  en  se  redressant ,  l'é- 
cartelèrent.  C — r. 

J3ESTIA  (Lucius  Calpurkius), 
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tribun  du  peuple  vers  Tan  de  Rome 
63 1  ,  signala  sa  magistrature  par  un 
acte  de  justice,  en  faisant  rappeler  de 
Texil  P.  Popiiius  ,  qui ,  pendant  son 
consulat,  avait  se'vi,  par  l'ordre  du  sé- 
nat, contre  les  fauteurs  de  Tibcrius 
Gracchus ,  et  que  Gaius  Gracchus  avait 
fait  condamner  par  une  loi  rendue 
contre  ceux  qui  avaient  banni,  sans 
jugement ,  des  citoyens  romains.  Le 
consulat  de  Bestia  lui  fît  moins  d'hon- 
neur. Revêtu  de  cette  dignité,  l'an 
(541  >  il  fut  chargé  de  la  guerre  de 
Numidie.  Bestia ,  suivant  Salluste  et 
Cicéron ,  avait  de  grandes  qualités  que 
gâtait  malheureusement  son  penchant 
à  l'avarice.  Il  se  laissa  corrompre  par 
Jugurtha,  et  fit,  avec  ce  prince,  un 
traité  honteux  pour  les  Romains,  sans 
avoir  consulté  le  sénat,  ni  le  peuple. 
Le  tribun  Mamilius  ayant  fait  rendre 
une  loi  pour  recheicher  ceux  qui 
avaient  traité  avec  le  roi  de  Numidie, 
G.  Memmius  se  porta  accusateur  de 
Bestia ,  et  celui-ci  fut  condamné  à  un 
exil  perpétuel ,  par  des  juges  du  parti 
des  Gracchus,  soutenus  de  toute  la 
faveur  populaire.  Q — R — y. 

BESTUGHEFF-RTUMIN  (Alexis, 
comte  DE  ) ,  chanceher  et  sénateur  de 
Russie ,  fameux  par  des  succès  bril-  , 
lants  et  par  une  disgrâce  éclatante.  11 
naquit  à  Moscou  en  1 695.  Dès  l'année 
1-^12,  il  fit  son  entrée  dans  la  carrière 
diplomatique, en  accompagnant  l'am- 
bassade envoyée  par  Pierre  P*".  au 
congrès  d'Utrecht.  Peu  de  temps  après, 
il  entra  au  service  de  la  cour  d'Ha- 
novre. Lorsque  l'électeur  Louis  George 
fut  parvenu  au  trône  d'Angleterre,  ce 
prince  envoya  Bestucheflfà  Péters- 
bourg  ,  en  ambassade  solennelle,  et 
Pierre  donna  audience  à  l'ambassa- 
deur dans  la  salle  du  sénat.  Bestucheff 
retourna  auprès  de  George  P^,  et 
resta  en  Angleterre  jusqu'en  17 17. 
Revenu  en  Russie ,  il  se  fit  bientôt  re- 
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marqiîer  par  son  aclivité  et  ses  talents, 
et  il  obtint  une  mission  diplomatique 
en  Danemarck.  Sou  dévouement  à  la 
gloire  de  sa  patrie,  et  son  goût  pour  le 
ifaste  se  manifestèrent  à  l'occasion  de 
la  paix  glorieuse  que  la  Russie  conclut 
avec  la  Suède  en  1721.  Il  donna  des 
fêtes  brillantes  pendant  plusieurs 
jours ,  et  fît  graver  une  médaille  qu'il 
distribua  à  la  cour  et  parmi  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique.  Nommé 
envoyé  extraordinaire  près  le  cercle 
de  la  Basse-Saxe,  par  l'impératrice 
Aniîe,  il  parvintà  se  procurcrplusieurs 
pièces  importantes  pour  la  Russie, 
conservées  dans  les  archives  des  ducs 
de  Holstein,  et  les  porta  lui-même  à 
Pélersbourg.  L'impératrice  le  reçut 
d'une  manière  distinguée,  et,  après 
l'avoir  employé  dans  quelques  ambas- 
sades, elle  le  nomma,  en  1 740  ,  con- 
seiller-privé et  ministre  d'état.  Anne 
étant  morte  peu  de  temps  après ,  Bes- 
tuf^heff  s'attacha  à  la  fortune  de  Biren , 
qu'il  avait  contribué  à  faire  nommer 
régent  pendant  la  minorité  du  jeune 
Iwan  ;  mais  le  régent  fut  bientôt 
précipité  du  faîte  des  grandeurs  , 
et  condamné  à  l'exil.  BesluchefF  per- 
dit toutes  ses  places  ,  et  fut  mis  aux 
arrêts.  Elisabeth  étant  montée  sur 
le  trône,  il  recouvra  la  Hberté  ,  et, 
à  la  soUicitation  du  conseiller  privé 
Lestocq , l'impératrice  lecombla  d'hon- 
neurs :  il  devint  sénateur,  chevalier  de 
St.-André ,  et  obtint  la  place  impor- 
tante de  chancelier  de  l'Empire.  Son 
influence  dans  le  système  politique  de 
la  Russie  éclata  pendant  la  guerre 
commencée  en  Allemagne  ,  l'année 
1740  ,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Charles  VI.  En  1747?  Elisabeth, 
enti'aînée  par  les  représentations  du 
chanceher,  envoya  trente-six  mille 
hommes  en  Allemagne ,  pour  appuyer 
l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
contre  la  Fi*auce.^En  même  temps,  le 
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chancelier  faisait  re'pandre   le  l>rnil 
qu  uneautrc  armée  allait  se  raeUre  en 
route.  L'apparition  des  Russes ,  et  les 
rapports   sur  le  nouvel    armement, 
l>âlère)il  la  couclusion  de  la  paix,  qui 
fut  signée  à  Aix-la-Chapelle  ,  en  1 748. 
Antagoniste  deVide  de  Frédéric  11 , 
Bestuchtfffit  conclure,  entre  la  Russie 
et  TAutriche ,  une  alliance ,  dont  les 
effets  se  développèrent  en  i^GG.Une 
armée  russe,  commandée  par  le  géné- 
ral Apraxin,  entra  en  Prusse,  pour 
seconder  les  opérations  des  puissances 
coalisées.  Cependant ,  à  Pétersbourg , 
des  intrigues  de  cour  agitaient  les  es- 
prits; le  gi  and-duc ,  depuis  Pierre  Ilï  ,  ' 
étaiti'ennemi  du  chancelier,  qui  s'était 
permis,  sur  son  compte,  des  propos 
insultants.  A  la  naissance  de  Paul  Pé- 
trowitz,   Bcstucheff  avait,   dit-on  , 
conçu  le  projet  de  changer  l'ordre  de 
la  succession  au  trône,  et  d'en  exclure 
Pierre,  dont  il  craignait  la  vengeance. 
Peu  après  le  départ  de  l'armée  russe , 
Elisabeth  était  tombée  dans  un  état 
de  langueur,  qui  faisait  croire  que 
le  terme  de  sa  carrière  n'était  pas 
éloigné.    Le    chancelier    crut  devoir 
prendre  des  mesures  pour   ne   pas 
succomber    dans   la    lutte  qui    allait 
s'engager.  Le  5o  août  1 757  ,  les  Rus- 
ses remportèrent  un  avantage  sur  les 
prussiens;  mais,  au  lieu  d'avancer,  ils 
se  replièrent  sur  la  Courlande.  Cette 
retraite,  qui  étonna  l'Europe  entière, 
eut  pour  cause   une  lettre  écrite  au 
j^énéral  en  chef  par  Bestucheff ,  qui,  en 
faisant  rétrograder  l'armée  ,  voulait 
s'assurer  en  Russie  un  appui  contre 
Pierre,  ou  gagner  ce  prince ,  dont  il 
i'onnaissait  le  dévouement  aux  intérêts 
de  la  Prusse. MaisÉiisabeth  se  rétablit, 
et  il  résulta  de  cet  événement  inattendu 
une  crise  d'un  autre  genre.  L'impéra- 
trice demanda  des  nouvelles  de  l'ar- 
mée ;  ayant  appris  que  cette  armée , 
malgré  l'avantage  qu'elle  avail  rem- 
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povié  ,  était  en  pleine  rcfraile,  elle 
ordonna   des    reciicnJifs  qui  firent 
découvrir    le  mystère    de    la  lellrr. 
Accusé  de  l'avoir  écrite  ,  et  en  même 
temps  d'avoir  eu  le  projet  de  cliangrr 
l'ordre  de  succession,  le  chancelier 
Bestucheff  fut    airêîé  ,  et   transféré 
l'année  suivante ,  avec  sa  famille ,  dans 
un  village  qu'il  possédait  à  une  dislance 
considérable  de  la  capitale.  Logé  d'a- 
bord dans  une  cabane  de  paysan  ,  il 
lui  fut  permis  ensuite  de  construire 
une  habitation  plus  commode  ,  qu'il 
appela  la  Maison  de  V Affliction.  La 
mort  de  sa  femme  vint  augmenter  ses 
chagrins.  Cependant  sa  fermeté  ne  fut 
point  ébranlée,  et,  pour  la  soutenir 
d'autant  mieux  ,  il  s'entoura  des  se- 
cours de  la  religion.  Son  bannissement 
dura  pendant  le  règne  d'Elisabeth  ; 
Pierre  III  ne  se  montra  p.is  disposé  à 
lui  rendre  la  liberté  ;  mais  Catherine  II 
le  rappela  le  i4  juillet  !  762.  Il  piit 
de  nouveau  sé.ince  au  sénat,  obtint 
une  pension  d(;  ',>o,ooo  roubles ,  et 
l'impératiice  publia  même  un  ul;ase 
pour  sa   justification.    Cette  f/ivcur , 
fondée  sur  le  zèle  qu'il  avait  manifesté 
pour  les   intérêts  de  Caîberine,   du 
vivant  de  Pierre,  et  pendant  le  règne 
d'Elisabeth ,   ne  put  lui  rendre  ses 
forces  et  son  ancienne  activité ,  et  il 
ne  prit  part  à  aucune   affaire  impor- 
tante. Peu  avant  sa  mort ,  arrivée  le 
21   avril    1766,  il  fit  imprimer  eu 
plusieurs  langues  le  recueil  des  pas- 
sages de  la  Bible  et  des  prières  qui 
avaient  lait  sa  consolation  dans  son  exil. 
Il  fit  aussi  g.aver   une  médaille  sur 
sa  fin  prochaine,  et  chargea  un  artiste 
habile  de  perfectionner  celle  qu'il  avait 
fait  graver  nue  année  avant  sa  chute. 
Cette  médaille,  qui  avait  été  prophé- 
tique, leprésentait  deux  rochers  dans 
la  mer,  menacés  d'un  côté  de  la  fou- 
dre, et  de  l'autre,  éclairés  d'un  rayon 
du  soleil.  On  lit  dans  l'exergue ,  Im- 
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mohilis  in  mohill;  cl  plus  Bas  :  Sem- 
per  idem.  BcsIirIicIT  avait  reçu  de  la 
nature  une  amcforte ,  un  gcuie  vigou- 
reux ;  niais  il  manquait  de  culture,  et 
de  cette  morale  qui  adoucit  la  dureté , 
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principalement  employé  dans  les  am- 
bassades. ]1  obtint  celle  de  Siièdc  peu 
après  la  mort  de  Charles  XII,  au  mo- 
ment où  se  formaient  les  partis  connus 
sous  le  nom  de  chapeaux  et  de  hoji- 


moblit  les  passious,  et  rend  sévère  nets  ;  favorise'  par  ceux-ci,  qui,  dès 

sur  le  rlioix  des  moyens  :  «  Sa  politi-  leur  naissance  ,  penchèrent  pour  la 

))  que,  dit  Rulhière  ,  eîait  de  croire  Russie,  BestucheflTit  renouveler,  en 

»  qu'on  peut  toujours  faire  à  un  autre  1704,  l'alliance  conclue  avec  la  cour 

w  homme  la  proposition  d'un  crimej  de  Petersbourg en  lyCiO,  alliance  qui 

»  sa  seule  adresse  dans  ses  conversa-  avait  e'te'  peu  fivorable  à  la  Suède  ,  et 

»  tions  e'tait  de  balbutier,  afin  d'avoir  que  le  parti  des  chapeaux  voulait  rem- 

>)  le  droit  de  revenir  sur  ses  paroles ,  placer  par  une  union  étroite  avec  la 


»  en    soutenant  qu'on  ne  l'avait  pas 
»  bien  entendu  ;  de  paraître  ne  pas 
»  comprendre  avec  facilite  la  langue 
»  qu'on  lui  parlait,  afin  qu'on  s'expli- 
»  quât  de  tant  de  manières,  qu'on  dît 
»  enfin  plus  qu'on  ne  voulait  dire.  Sa 
»  souveraine  le  redoutait,  et  sa  dis- 
»  grâce ,  avant  de  le  frapper ,  le  me- 
»  naça  vingt  ans.  11  détestait  sa  sou- 
»  veraine ,  et  souvent  il  médita  de  la 
»  détrôner.  Ce  ministre  ,  perdu  de 
»  luxe,  trouvait  une  ressource  confi- 
»  nuelie  à  son  désordre  en  vendant 
»  l'ailiance  de  sa  cour  aux  puissances 
»  étrangères.  Ausm  soutenait-il  dans 
w  le  conseil  que  l'état  naturel  de  la 
»  Russie  est  la  guerre,  que  son  admi- 
»  nistration  intérieure,  son  commerce, 
»  toute  autre  vue  doit  être  subordon- 
»  née  à  celle  de  régner  au  dehors  par 
»)  la  terreur,  et  qu'elle  ne  serait  plus 
»  comptée  parmi  les  puissances  euro- 
wpéenues,   si  elle  n'avait  pas  cent 
»  mille  hommes  sur  ses  frontières, 
»  toujours  prêts  à  fondre  sur  l'Europe. 
»  Par  cette  politique  ruineuse ,  il  main- 
»  tenait  avec  effort  la  considération 
»  des  Russes  en  Europe;  il  faisait  re- 
»  chercher  l'alliance  de  sa  cour ,  et 
»  vendait  cette  alliance  à  son  profit 
»  personnel.  C — au. 

BESTUCHEFF-RIUMIN(MicHEr. 
comte  de)  ,  frère  du  précédent,  s'ap- 
pliqua comme  lui  à  la  politique,  et  fut 


France.  La  vénalité  s'élant  introduite 
d'abord    parmi   les  membres   de  la 
diète,  et  ensuite  parmi  les  hommes  en 
place ,  l'ambassadeur  parvint  à  gagner 
un  des  premiers  employés  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  ;  il  était 
instruit  des  délibérations  du  conseil , 
et  obtenait  des  copies  de  tous  les  mé- 
moires et  de  toutes  les  dépêches ,  qu'il 
communiquait  à  son    gouvernement. 
Bestucheff  quitta  Stockholm  lorsque  le  . 
système  politique  de  la  Suède  ayant 
changé,  la  guerre  éclata  entre  ce  pays 
et  la  Russie,  en  1  74  ï  •  Plusieurs  autres 
ambassades  lui  furent  confiées  depuis, 
et  il  fut  envoyé  successivement  en 
Prusse  ,  en  Pologne,  en  Autriche  et 
en  France,  pour  appuyer  les  vues  de 
sa  cour  dans  des  circonstances  impor- 
tantes. Il  resta  en  France  de  1756  a 
1 760 ,  année  de  sa  mort.  Dévoué  aux 
piincipes  politiques  de  son  frère,  ii 
les  soutenait  et  les  faisait  réussir  dans 
les  cours  étrangères  ,  tantôt  par  l'au- 
dace ,  tantôt    par  l'intrigue.   Michel 
Bestucheff  parvint  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans;  il  avait  épousé  la  veuve 
d'un  seigneur  russe  très  riche  et  très 
puissant  ;  mais  ce    mariage   ne  fut 
pas  heureux  ;  accusée  d'avoir  trempé 
dans  une  conspiration  contre  Elisa- 
beth, sa  femme  fut  reléguée  en  Sibé- 
rie ,  après  avoir  reÇu  le  knout  et  avoir 
eu  la  langue  coupée.  C — au. 
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BSTHENCOURT  (Jacques  de), 
médecin  de  Rouen ,  du  1 6'-.  siècle  ,  est 
regarde  corn  nie  le  premier  qui  ait  écrit 
sur  les  maladies  vénërieuues,  qui  n'e'- 
taient  connues  ,  en  France,  à  ce  qu'il 
dit ,  que  depuis  trente  ans ,  lors  de 
l'impression  de  son  ouvrage,  intitule': 
Nova  pœnitenlialis  quadragesima , 
necnonpurgatorium inmorbum  Gai- 
licuin  ,  seu  venereum  ,  unà  cum 
dialogo  aquœ  argenti  etligni guàiaci 
colluciantium  super  dicti  morhi  cu- 
rationis  prœlaturdy  opus  fructife- 
rum,  Paris,  iSi-j.  C'est,  comme  on 
le  voit,  une  discussion  des  avantages 
du  gaïac  et  du  mercure  pour  le  trai- 
tement de  cette  maladie ,  et  la  noi>a 
pœnitentia  quadragesima  ^  et  le  pur- 
gatorium  dont  parle  le  titre  ,  ne  doi- 
vent s'entendre,  la  première ,  que  de 
la  grande  diète  qu'on  faisait  subir  dans 
le  traitement  par  le  gaïac ,  et  le  se- 
cond, des  douleurs  quelquefois  exces- 
sives qui  accompagnaient  l'administra- 
tion non  encore  bien  réglée  du  second. 
Cet  A. 

BÉTHËNCOURT  (  Jean,  seigneur 
de),  baron  de  Saint-Marlin-lc-Gail- 
lard  ,  dans  le  comté  d'Eu ,  et  cham- 
bellan du  roi  Charles  VI.  Tous  les 
bistoriens  espagnols  et  portugais  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  conquit  les  îles 
Canaries ,  qu'il  y  forma  le  premier 
établissement  européen;  mais  ils  dif- 
fèrent entre  eux  sur  l'époque  à  laquelle 
il  y  aborda.  Nous  avons  la  relation 
de  sa  conquête ,  écrite  par  F.  Pierre 
Bontier,  rehgieux  de  St.-François  ,  et 
Jean  le  Verrier,  prêtre,  qui  tous  deux 
ont  été  témoins  de  ses  actions ,  et  se 
disent,  dans  le  frontispice,  domesti- 
ques du  seigneur  de  Bélhencourt.  Cette 
relation  manuscrite  a  été  tirée  de  la  bi- 
bliothèque de  Galien  de  Béthencourt, 
conseiller  au  parlement  de  Rouen  ,  et 
iiaiprimée  à  Paris ,  en  i63o;  l'éditeur 
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est  Pierre  Bergeron ,  à  qui  l*on  doit  une 
collection  de  Foj" âges  faits  en  Asie 
dans  les  i'^''.,  i5  ".,  \(\\  et  i5''.  siècles, 
dédiée  à  Galien  de  Béthencourt. Cet  ou- 
vrage, écrit  en  vieux  langage  ,  porte 
tous  les  caractères  de  la  vérité  j  on  en  a 
liié  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  va 
être  dit  sur  la  conquête  des  Canaries. 
Jean  de  Béthencourt,  à  l'époque  où  tou- 
tes les  provinces  de  France,  et  princi- 
palement la  Normandie,  étaient  agitées 
par  les  querellesdes  maisons  d'Orléans 
et  de  Bourgogne,  résolut  de  s'éloigner 
de  \di  France ,  et  d'aller  former  un  éta- 
blissement aux  îles  Canaries,  qui  n'a- 
vaient encore  été  fréquentées  que  par 
quelques  marchands  ou  pirates  espa- 
gnols. Zurita  dit  que  Henri  lli ,  roi  de 
Caslille,  permit  la  conquête  de  ces  îles 
à  Robin  ou  Robert  de  Braqueraont , 
devenu  dejiuis  amiral  de  France ,  qui 
l'avait  servi  dans  la  guert'e  de  Portu- 
gal j  il  ajoute  que  Braquemont  en  char- 
gea Jean  de  Béthencourt,  son  proche 
parent.  Cette  circonstance  paraît  as- 
sez vraisemblable;  elle  explique  pour- 
quoi Jean  de  Béthencourt  s'arrêta  en 
Espagne  avant  d'aller  aux  îles  Ca- 
naiies ,  et  rend  compte  des  raisons 
que  le  roi  d'Espagne  avait  de  lui 
donner  les  moyens  d'en  achever  la 
conquête.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pa- 
raît certain  que  Béthencourt,  après 
avoir  engagé  ses  terres  de  Béthencourt 
et  de  Grainville-la-Teinturerie  à  ce 
même  Robert  de  Biaquemont ,  quitta 
la  Normandie  sur  un  vaisseau,  et  vint 
à  la  Rochelle  accompagné  depUisieurs 
gentilshommes  qui  s'étaient  attachés 
à  sa  fortune  ;  il  y  trouva  un  chevalier 
nommé  Gadifer,  qui ,  selon  la  coutume 
du  temps,  y  attendait  quelqu'aventure, 
etse  réunitaussitôtà  lui,  ainsi  que  d'au- 
tres aventuriers  qu'il  avait  à  sa  suite.  Ils 
partirent  ensemble  de  la  Rochelle,  le 
i*"''.  mai  i4o2 ,  et  relâchèrent  en  Es- 
pagne, dans  les  ports  de  la  Corogne  et 
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de  Cadix.  Betlienconit  fut  abandonne 
dans  ce  dernier  port  par  une  partie 
des  gens  qui  l'avaient  suivi  j  il  eut  aussi 
quelques  discussions  avec  des  mai'- 
chands  de  Seville  ;  mais  le  conseil  du 
roi  lui  lit  droit.  Sa  flotte  se  rendit  en 
cinq  jours  de  Cadix  à  l'île  d'Alle^ranza , 
et  toucha  à  l'île  Gracieuse.  Betlien- 
court  vint  s'établir  à  Lancerote ,  et  y 
bâtit  un  fort;  de  là,  il  alla  visiter  l'île 
Fortaventure.  Le  manque  de  vivres  et 
quelques   mouvements  séditieux  qui 
s'élevèrent  parmi  ses  gens ,  l'obligè- 
rent à  revenir  sur  ses  pas.  Voyant  que 
ses   forces   n'étaient  pas   suffisantes 
pour  faire  la  conquête  de  toutes  les 
îles,  il  alla  en  Espagne  demander  des 
renforts  et  des  vivres  au  roi  Henri  III, 
laissant  le  commandement  des  troupes 
à  Gadifer  de  la  Salle ,  et  celui  du  fort 
de  Lancerote  à  Bertin  de  Barneval.  Il 
obtint  les  secours  qu'il  demandait;  le 
roi  lui  accorda  en  outre  la  seigneurie 
des  îles  Canaries ,  avec  la  permission 
de  battre  monnaie  et  de  percevoir  un 
droit  sur  toutes  les  productions.  Tan- 
dis que  Béthencourt  était  à  la  cour 
d'Espagne ,  il  s'éleva  des  troubles  par- 
mi les  siens  qui  faillirent  ruiner  toutes 
ses  affaires.  Bertin  de  Barneval ,  com- 
mandant le  fort  Rubicon  de  Lancerote , 
profila  d'un  voyage  que  fil  Gadifer 
à  la  petite  île  Lobos  pour  se  rendre 
maître  d'une  partie  de  ses  troupes, 
et  s'empara   de   plusieurs  habitants 
qu'il    vendit   à  des   marchands    es- 
pagnols. Le   roi  du  pays  lui-même 
fut  arrête';  mais,  par  sa  force  et  son 
audace,  il  parvint  à  s'échapper.  Ce 
Berlin  de  Barneval ,  après  avoir  pille' 
et  dissipé  toutes  les  provisions  du  fort 
Rubicon  ,  retourna  en  Espagne ,  et 
abandonna  lâchement  ceux  qu'il  avait 
entraîne's  dans  sa  révolte.   Le.  plus 
grand  nombre,  craignant  la  juste  puni- 
tion qui  était  due  à  leur  crime,  prirent 
la  fuite  dans  un  petit  bateau,  et  abor- 

iV. 
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dèrent  sur  les  cotes  d'Afrique,  où  pres- 
que tous  furent  noyés.  Gadifer  se  hâta 
de  revenir ,  et  il  trouva  les  révoltés  dis- 
persés ;  mais  il  restait  sans  vivres  et 
avec  un  petit  nombre  de  gens  peu 
capables  de  faire  face  aux  insulaires  , 
exaspérés  de  la  trahison  de  Barneval. 
Il  ne  perdit  point  courage,  ranima 
l'esprit  des  siens ,  et  parvint,  par  des 
promesses,  à  calmer  le  ressentiment 
des  habitants ,  et  peu  à  peu  à  regagner 
leur  confiance.  Il  reçut  de  Béthencourt 
un  renfort  de  quatre-vingts  hommes , 
et  se  vit  ainsi  sur  un  pied  respectable; 
enfin,  il  crut  pouvoir  s'éloigner  de  Lan- 
cerote ,  et  alla  visiter  l'île  Fortaven- 
ture, où  il  eut  quelques  combats  avec 
les  insulaires.  11  passa  de  là  à  la  grande 
Canarie,  se  contenta  d'approcher  du 
rivage ,  et  fit  quelques  échanges  avec 
les  habitants.  11  mit  pied  à  terre  sur 
l'île  Gomère ,  et  les  habitants  l'obligè- 
rent de  se  rembarquer;  il  resta  plu- 
sieurs jours  sur  l'île  de  Fer  qui  était 
peu  habitée ,  alla  renouveler  son  eau 
à  l'île  de  Palme  ,  et  revint  au  fort  Ru- 
bicon en  côtoyant  toutes  les  îles  par 
le  nord.  Les  affaires  y  étaient  alors 
dans    le    meilleur    état  ;    les   Euro- 
péens avaient,  en  son  absence,  sub- 
jugué les  habitants  de  l'île,  fait  plus 
de  cent  prisonniers  ,  et  tous  les  jours 
d'aulres  se  rendaient  à  discrétion ,  de- 
mandant à  être  chrétiens.  Dans  ces 
circonstances  ,    Béthencourt    arriva 
d'Ësp.igne  avec  la  qualité  de  seigneur 
de  toutes  les  îles  Canaries  ;  son  retour 
donna  une  nouvelle  énergie  à  ses  trou- 
pes ,  et  quelques  escarmouches  ache- 
vèrent de  jeter  les  insulaires  dans  le 
découragement  ;  enfin ,  le  roi  de  l'île 
fut  pris  et  consentit  à  se  faire  chrétien. 
Béthencourt  le  traita  avec  douceur  ;  et , 
le  '20  février  i4o4j  ^^  fut  baptisé  sous 
le  nom  de  Louis,  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  sujets,  qui  embrassèrent 
la  foi  catholique.  Béthencourt  se  pro- 

2G 
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posait  d'étendre  ses  conquêtes  jus- 
qu'aux côtes  d'Afrique,  voisines  des 
Canaries ,  et  même  jusqu'à  la  rivière 
d'Or,  dont  il  avait  entendu  parler;  il 
se  transporta  au  cap  Bojador ,  dans 
un  bateau ,  avec  vingt  hommes  ,  s'em- 
para de  quelques  Africains  ,  ensuite 
revint  au  fort  Rnbicon.  Peu  de  temps 
après,  il  soumit  l'île  Fortaventure  et  y 
fit  un  établissement  aussi  solide  qu'à 
Lancerote.  Dès  que  Bc'thcncourt  n'eut 
plus  d'ennemis  à  combattre  dans  ces 
deux  îles ,  il  ne  songea  plus  qu'à  s'em- 
parer des  autres  ;  mais  de  nouvelles 
dissensions  s'élevèrent  parmi  les  siens 
et  retardèrent  l'exécution  de  ses  pro- 
jets. Gadifer ,  qui  s'était  joint  à  lui 
sans  faire  de  conditions,  se  croyant 
son  €*gal  ,  avait  vu  avec  chagrin  que 
le  roi  d'Espagne  lui  eût  accordé  la 
seigneurie  de  toutes  les  î'es;  depuis 
iong-temps ,  il  avait  entretenu  des 
prétentions  sur  la  possession  de  quel- 
ques-unes. Quoiqu'il  ne  manifestât  d'a- 
bord son  mécontentement  que  d'une 
manière  indirecte  ,  Béthencouit  eut 
des  explications  avec  lui,  et  parvint 
à  l'apaiser  par  la  douceur  et  des  pro- 
messes ;  ils  vinrent  à  un  raccommode- 
ment après  lequel  Gadifer  partit  pour 
faire  la  conquête  de  la  grande  Canarie; 
mais  il  fut  repoussé  avec  perte  et 
obligé  de  revenir  à  Lancerote.  Cette 
disgrâce  aigrit  son  ressentiment  ;  il 
s'expliqua  plus  ouvertement ,  et  de- 
manda positivement  que  Béthencourt 
lui  cédât  la  souveraineté  d'une  partie 
des  îles.  Enfin ,  les  choses  en  vinrent 
au  point  qu'ils  allèrent  tous  les  deux 
en  Espagne  faire  valoir  leurs  droits 
auprès  de  Henri  111.  Béthencourt  eut 
gain  de  cause,  et  Gadifer,  outré  de  dé- 
pit ,  résolut  de  ne  plus  metlre  le  pied 
aux  Cananes.  Béthencourt  se  hâfa  d'y 
retourner,  et  eut  à  calmer,  en  arrivant, 
des  troubles  suscités  par  les  partisans 
de  Gadifer ,  à  lu  t4t«  desquels  se  troii- 
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vait  son  bâtard  ,  nommé  Hunnibal. 
Béthencourt  eut  encore  quelques  dé- 
mêlés avec  les  habitants  de  l'île  For- 
taventure, qui  bientôt  se  rendirent  à 
discrétion  et  embrassèrent  aussi  le 
christianisme.  Il  prit  alors  la  résolu- 
tion de  s'éloigner  une  troisième  fois , 
et  d'aller  chercher  lui-même  en  France 
de  nouveaux  moyens  pour  consolider 
ses  établissements.  Il  laissa  le  com- 
mandement des  troupes  à  Jean  le 
Courtois  ,  dont  il  avait  éprouvé  la  fidé- 
lité, et  partit  de  Fortaventure  Je  3  jan- 
vier 1 4o5.  Après  un  trajet  de  vingt-un 
jours,  il  arriva  à  Harfleur.  Son  séjour 
en  Normandie  ne  fut  prolongé  que  le 
temps  nécessaire  au  rassemblement  de 
tous  les  gens  de  bonne  volonté  qui 
voulurent  le  suivre.  Il  partit  de  Har- 
fleur ,  avec  deux  navires  chargés  de 
vivres  ,  ayant  quatre-vingts  hommes 
de  troupes  à  bord ,  et  des  ouvriers  de 
tous  les  métiers.  Son  neveu  ,  Maciot 
de  Béthencourt ,  fils  de  Regnauîd  ,  son 
unique  frère ,  s'embarqua  avec  lui  ; 
ils  furent  reçus  aux  Canaries  avec  des 
acclamations  de  joie.  Quoique  les  diver- 
ses tentatives  qui  avaient  été  faites  sur 
la  grande  Canarie  fussent  demeurées 
sans  succès ,  Béthencourt  avait  peine 
à  renoncer  à  l'espoir  de  s'en  empa- 
rer ;  il  voulait ,  avant  de  s'y  résou- 
dre ,  s'assurer  si  tous  les  moyens 
éfaient  épuisés,  et  résolut  de  la  visiter 
une  dernière  fois.  Maciot,  son  neveu , 
resta  à  Fortaventure.  Quant  à  lui ,  il 
partit  avec  trois  galères.  Les  vents  con- 
traires l'ayant  jeté  sur  les  côles  du  cap 
Bojador,  il  pénétra  dans  le  pays,  enleva 
plusieurs  Africains,  ensuite  il  se  rem- 
barqua et  vint  à  la  grande  Canarie.  Ses 
galères  furent  dispersées  dans  le  trajet, 
et  la  sienne  arriva  seule;  elle  fut  ralliée 
bien^t  par  une  des  deux  autres.  Les. 
troupes ,  enflées  des  succès  qu'elles 
avaient  remportés  à  la  côte  d'Afrique , 
engagèrent  lui  combat  avec  les  habi- 


BET 

tarits  sans  avoir  reçu  d'ordre ,  et  furent 
rcpoussëes  avec  une  grande  perte.  li  y 
jeut  vingt-deux  hommes  tués ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Jean  le  Courtois 
et  Hannibal ,  bâtard  de  Gadifer.  Bé- 
thencpurl,  force  d'abandonner  la  gran- 
de Canarie,  poursuivit  la  conquête  des 
autres  îles ,  et  se  dirigea  sur  l'île  de 
Palme,  oii  il  trouva  sa  troisième  galère; 
il  attaqua,  avec  toutes  ses  forces,  les 
insulaires,  en  tna  un  grand  nombre 
et  fit  des  prisonniers.  Plusieurs  de  ses 
gens  s'y  établirent.  Be'thencourt  obtint 
les  mêmes  succès  à  l'île  de  Fer  et  revint 
à  Fortaventure.  Son  dessein  étant  de 
retourner  eu  France,  il  distribua  les 
terres  à  tous  ceux  qui  l'avaient  aidé  à 
conquérir  les  îles,  et  régla  les  affaires 
.du  gouvernement.  Son  neveu ,  Maciot 
de  Béthencourt,  fut  institué  gouver- 
neur, en  qualité  de  son  lieutenant;  il 
lui  enjoignit  de  rendre  la  justice  sui- 
vant les  coutumes  de  France  et  de 
Normandie  ,  et  lui  recommanda  d'en- 
voyer au  moins  deux  navires  par  an 
dans  les  ports  de  cette  province.  Bé- 
thencourt accorda  à  son  neveu  le  tiers 
des  impôts  qu'il  percevrait  dans  les 
îles,  tant  qu'il  les  administrerait  en 
son  nom.  Les  deux  autres  tiers  de- 
vaient être  employés,  pendant  cinq 
ans  ,  à  la  construction  d'édifices 
pubhcs,  et  ensuite  lui  être  envoyés. 
Il  partit  le  1 5  décembre  1 4o5  ,  se 
rendit  d'abord  en  Espagne,  et  en- 
suite à  Rome,  où  il  obtint  du  pape  un 
êvêque  pour  les  Canaries,  Il  revint, 
au  commencement  de  1 4o6  ,  dans  ses 
terres,  oùil  mourut  dix-neuf  ans  après. 
Jean  de  Béthencourt ,  d'un  caractère 
entreprenant ,  était  doux  ,  modeste  et 
désintéressé  ;  il  chercha  de  bonne-foi 
à  convertir  les  sauvages.  Sa  femme  était 
de  la  maison  de  Fayel  en  Champagne; 
elle  mourut  avant  lui  sans  avoir  eu  d'en- 
fants. Son  frère  Regnauld  fut  son  seul 
héritier ,  et  après  lui  la  seigneurie  des 
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Canaries  resta  à  Maciot  de  Béthen- 
court, qui  en  avait  été  gouverneur  de- 
puis la  conquête.  La  plupart  des  his- 
toriens et  le  Dictionnaire  de:  Moréri 
donnent  à  Jean  de  Béthencourt  le  titre 
de  roi  des  Canaries;  ses  deux  chape- 
lains se  servent  une  ou  deux  fois  de 
cette  qualification  ;  mais  c'est  en  par- 
lant de  son  autorité  sur  les  naturels 
du  pays,  qui  probablement  l'appe- 
laient leur  roi  :  il  est  certain  qu'U  n'a 
jamais  pris  juridiquement  que  la  qua- 
lité de  seigneur  des  Canaiies.  Berge- 
ron ,  l'éditeur  de  la  relation ,  dit  avoir 
vu  un  acte  de  1 4 1 7  où  il  prenait  cette 
qualité.  Son  frère  en  avait  hérité, 
comme  il  paraît  par  deux  actes ,  dont 
l'un  est  de  if^iG  et  l'autre  de  1434. 
Cette  qualité  lui  est  donnée  dans  ce 
dernier  par  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  de  Paris.  Mariana  et 
Zurita  disent  que  Maciot  de  Béthen- 
court fut  forcé  de  vendre  la  seigneurie 
des  Canaries  à  un  Pedro  Barba;  que 
celui-ci  la  revendit  à  Fernand  Peraça; 
ensuite  qu'elle  passa  entre  les  mains 
de  Diego  Herrera.  JNicois,  facteur  an- 
glais ,  dit  quY«Ue  appartenait ,  en  1 5'iS 
a  Augustin  Herrera.  Il  existe  une  builo 
du  pape  Clément  VI ,  en  date  du  1 5 
décembre  1 344  ?  ^î^ii  conférait  la  sou- 
veraineté de  toutes  ces  îles  à  Louis  de 
la  Cerda,  comte  de  Clermont;  mais  le 
Portugal  mit  obstacle  à  son  exécution , 
2)rétendant  que  ces  îles  avaient  été  dé- 
couvertes par  ses  sujets,  et  lui  appar- 
tenaient. (  /^.Joseph  de  Viera  y  Cla- 
vijo  :  Noticias  de  lahistorîa  gênerai 
de  las  islas  C^wantïy  ,  Madrid , 
1 77*2,  3  vol.  in-4  '.  )  La  relation  de  la 
conquête  des  Canaries  par  Béthen- 
court est  le  plus  ancien  monument 
qui  nous  reste  des  établissements  quQ 
les  Européens  ont  fait  outre-mer;  eik 
rend  le  nom  de  Béthencourt  ilhistre 
dans  l'histoire.  C'est  cette  considéra- 
tion qui  nou§  a  engagés  à  donner  une 
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aussi  grande  étendue  à  ce  qui  le  con- 
cerne. On  a  prétendu  que  les  mar- 
rchands  normands  de  Dieppe  ,  com- 
patriotes de  Bétbencourt,  entretenaient 
un  commerce  très  florissant  avec  les 
cotes  d'Afrique ,  eu  1 5g'i ,  c'est-à-dire 
vingt  ans  avant  la  conquête  des  Cana- 
ries. On  peut  voir,  dans  la  relation  dont 
on  vient  de  donner  l'extrait ,  si  c'est 
avec  raison  qu'on  leur  a  attribué  l'hon- 
neur d'avoir  découvert  les  côtes  d'A- 
frique ,  et  de  s'y  être  établis  avant  les 
Portugais  (/^o;-.  Lab AT  ).     R — l. 

BÉTHENGOURT(Maciot).  Tq^. 
l'article  précédent. 

BETHISAG  (Jean),  conseiller  et 
favori  de  Jean  de  France,  duc  de 
Berri ,  frère  de  Charles  VI ,  natif  de 
Béziers,  sortit  de  l'obscurité  par  des 
voies  honteuses.  D'abord  secrétaire 
du  duc  de  Berri ,  qui  lui  donna  bien- 
tôt sa  confiance,  il  opprima  les  peu- 
ples du  Languedoc  au  nom  de  son 
maître,  qui  était  gouverneur  de  celte 
province.  Fertile  en  expédients  rui- 
neux, il  rançonna  les  villes  et  les 
campagnes,  s'enrichit  par  des  dépré- 
dations et  des  rapines.  Il  jouissait  en 
paix  de  toute  la  laveur  de  son  maître 
et  du  fruit  de  ses  concussions,  éta- 
Jant  à  Béziers  et  à  Toulouse  le  faste 
d'un  prince  ,  lorsque  Charles  VI 
monta  sur  le  trône.  Sensible  aux  mal- 
heurs et  aux  plaintes  de  ses  sujets  du 
Languedoc,  Charles  ôta  le  gouver- 
nement de  la  province  au  duc  de 
Berri  son  frère  ,  et  fit  arrêter  en  1 689 
Bethisac,  le  plus  coupable  de  ses 
agents.  On  instruisit  son  procès.  Ses 
immenses  richesses  déposaient  contre 
lui.  «  Messeigneurs ,  répond-il  à  ses 
»  juges,  qui  lui  demandaient  com- 
ï>  ment  il  avait  amassé  de  si  grands 
»  trésors  ,  monseigneur  de  Berri  veut 
^)  que  ses  gens  deviennent  riches.  » 
Cependant,  ayant  prouvé  que  toutes 
i«8  sommes  qu'il  aurait  levées  sur  la 
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province  avaient  été  remises  au  dn« 
de  Berri ,  et  ce  prince  ayant  envoya 
le  sire  de  Nantouillct  devers  le  roi 
pour  réclamer  Bethisac  et  avouer 
tout  ce  qu'il  avait  fait,  on  employa 
alors,  pour  le  perdre,  un  artifice 
dont  SCS  juges  auraient  dû  rougir. 
Un  faux  ami  vint  l'effrayer  en  pri- 
son, et  lui  persuada  de  s'avouer  cou- 
pable de  quelque  crime  qui  le  fît 
renvoyer  à  la  justice  ecclésiastique. 
Bethisac  suivit  ce  perfide  conseil ,  et 
déclara  qu'il  était  hérétique,  pédé- 
raste ,  et  de  plus  qu'il  ne  croyait 
point  à  l'immortalité  de  l'ame  : 
«  Sainte  Marie ,  dirent  ses  juges  î 
»  Bethisac  vous  errez  grandement 
»  contre  l'Eglise ,  et  vos  paroles  de- 
»  mandent  le  feu.  -—  Je  ne  sais, 
»  répondit  Bethisac ,  si  mes  paroles 
»  demandent  feu  ou  eau;  mais  j'ai 
»  tenu  cette  opinion  depuis  que  j'ai 
»  connaissance,  et  la  tiendrai  jusqu'à 
»  la  fin.  »  On  n'en  demandait  pas 
davantage.  Sa  confession  ayant  été 
rapportée  au  roi ,  déjà  prévenu  con- 
tre lui ,  ce  prince  s'écria  :  «  C'est  un 
»  mauvais  homme;  il  est  hérétique 
»  et  larron  ;  nous  voulons  qu'il  soit 
»  .ars  et  pendu,  ne  ja  pour  bel  oncle 
»  de  Berri ,  il  n'en  sera  excusé  ni  dé- 
»  porté.  »  On  renvoya  alors  Bethisac 
à  l'évêque  de  Béziers ,  qui  lui  fit  son 
procès,  et  le  condamna  à  être  brûle 
vif  comme  hérétique  et  pédéraste. 
Les  inquisiteurs  l'ayant  remis  ensuitt 
à  la  justice  séculière,  on  le  conduisit 
au  supplice  sur  la  grande  place  de 
Tofilouse  ,  en  décembre  1 589  ,  pen- 
dant le  séjour  de  Charles  VI  dan» 
celte  ville.  Dès  que  Bethisac  aper- 
çut le  bûcher,  il  reconnut  son  im- 
prudence ,  et  voulut  se  rétracter  et 
protester.  On  ne  lui  en  donna  pas  le 
temps.  En  vain  il  invoqua  l'appui  de 
son  maître ,  on  le  précipita  dans  les 
flammes,  et  le  roi  le  vit  brûler  des 
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fenêtres  de  son  palais.  Le  duc  de 
Berri ,  furieux  du  supplice  de  son  fa- 
vori, jura  de  venger  cet  affront  sur 
les  ministres  qui  disposaient  de  l'au- 
torité. B — p. 

BETHIZY  (Jean- Laurent  de), 
Jic'à  Dijon,  le  i*"'. novembre  l 'joi,  fut 
maître  de  musique  à  Paris.  On  a  de 
•lui,  L  un  ouvrage  très  bien  fait,  inti- 
tulé :  Exposition  de  la  théorie  et  de 
ht  pratique  de  la  musique ,  Paris , 
1754,  i7^>4î  in-8'\;  II.  Lettre  à 
Madame....  sur  le  discours  de  Rous- 
seau touchant  rinégalitê  des  con- 
ditions, 1756,  in-8".;  in.  Ode  sur 
la  campagne  du  prince  de  Conti  en 
Italie  y  1745,  in-S'.  Il  a  fiit  la  mu- 
sique de  l'opéra  de  V Enlèvement 
d'Europe.  K. 

BETHLÉM-GABOR,  c^esl-à-dire, 
Gabriel  -  Betulem,  prince  de  Tran- 
sylvanie ,  fils  d'un  gentilliomme  pau- 
vre et  calviniste,  s^attacha  d'abord  à 
Gabriel  Battori ,  prince  de  Transyl- 
vanie, combattit  sous  ses  ordres,  et 
passa  ensuite  à  Gonstantinople ,  où  il 
se  fit  estimer  des  Turks  par  son=  cou- 
rage. L'ambition  k  rendit  ingrat  en- 
vers son  ancien  bienfaiteur.  Après 
l'avoir  rendu  odieux  aux  Transylvains 
et  suspect  aux  Turks  ,  il  profita  du 
crédit  qu'il  s'était  acquis  à  Gonstan- 
tinople pour  lui  faire  déclarer  la  guer- 
re. Bethiem-  Gabor  marcha  lui-  même 
avec  une  armée  turke  contre  Battori. 
L'ayant  vaincu  ea  i6i5  ,  il  se  fit 
proclamer  prince  de  Transylvanie. 
L'empereur  Malhias  prétendait  à  cette 
principauté;  mais  la  politique  otho- 
mane  et  la  valeur  de  Bcthlera-Gaboî? 
en  décidèrent  autrement.  Les  sulthâns. 
n'eurent  jamais  d'allié  plus  fidèle,  m 
les  empereurs  d'Allemagne  d'ennemi 
plus  dangereux»  A  peine  reconnu 
prince  de  Transylvanie ,  il  souleva  la 
Hongrie  contre  Ferdinand  II,  succes- 
seur de  MatliiaS;  prit  plusicu^'s  places»; 
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et  se  fit  proclamer  roi ,  en  1 6  »  8.  Sou- 
tenu des  Othoraans  et  des  Tatars ,  il 
entra  en  Autriche  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes,  ravagea  la  Moravie, 
bloqua  l'armée  impériale ,  et  ne  se  vit 
arracher  la  victoire  que  par  la  défec- 
tion des  Musulmans,  qui  refusèrent 
d'entreprendre  une  campagne  d'hiver, 
f/approche  de  Tilly  ,  un  des  plus  ha- 
biles généraux  de  son  temps,  l'obligea 
de  se  retirer  sous  Cassovic  et  de  trai- 
ter avec  l'empereur.  Bethiem  renonça 
au  nom  de  roi  de  Hongrie;  mais  il 
conserva  sesconqiiétes ,  et  fut  reconnu 
ponr  souverain  de  la  Transylvanie. 
Ambitieux  ,  inquiet  et  inconstant,  au- 
cun serment  ne  liait  sa  bonne  foi ,  et  la 
paix  n'était  à  ses  yeux  qu'un  délai  utile 
pour  préparer  de  nouvelles  guerres. 
Celles  qu'il  ne  tentait  pas ,  il  les  susci- 
tait à  ses  voisins.  Ce  fut  ainsi  qu'il  at- 
tira sur  les  Polonais ,  qu'il  redoutait , 
la  formidable  invasion  de  1621  ,  qui 
tourna  à  la  honte  des  Othoraans,  et 
amena  la  déposition  et  la  mort  du 
sutthân  Osman  lI.Bethlem-Gabor  al- 
lait reprendre  les  armes  contre  les- 
impériaux,  avec  lesquels  il  venait  de 
signer  une  nouvelle  paix ,  lorsqu'il  fut 
attaqué  d'une  hydropisie  qui  le  mit  au 
toml>eau ,  en  16^9.  Il  avait  occupé  I0 
troue  dix-huit  ans.  Dès  l'âge  de  dix- 
sept  ,  il  avait  commei>cé  à  porter  les 
armes,  et  s'était  trouvé  à  quarante - 
deux  combats.  11  ne  manqua  ni  de  cou- 
rage ,  ni  de  conduite  ;  mais ,  comme 
prince  cluétien ,  il  mérita  le  reprocluî 
d'avoir  employé  de  brillantes  qualités 
plus  encore  à  la  ruine  de  la  chrétien- 
té qu'au  profit  d'une  audition  désor- 
donnée, dont  sa  race  ne  devait  pas  re- 
cueillir les  fruits.  Bethlem-Gabor  mou- 
rut sans  enfants  ,  après  avoir  ordonne 
-vainement  que  la  princesse  sa  femme, 
Catherine ,  sœur  de  l'électeur  de  Bian- 
debourg,  lui  succéderait  dans  la  so^i- 
yerainelc  de  la  Transylvanie.  Ou  ob 
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scrva  qn^il  fit  en  même  temps  des 
Jegs  à  l'empereur  d'Allemagne  et  au 
Grand-Seigneur.  S — y. 

BEÏHLEN  (WoLFGANG,  comte 
de),  chancelier  de  Transylvanie  an 
milieu  du  XVIP.  siècle,  fut  chargé 
des  affliires  les  plus  importantes  de 
son  pays.  Dans  une  invasion  qu'ils 
firent  ,  les  Tatars  détruisirent  son 
château  de  Kreusch  après  l'avoir 
pille' ,  l'emmenèrent  prisonnier ,  et 
k  massacrèrent  dans  la  route.  Wolf- 
gang  avait  compose'  une  histoire  de 
son  pays  qui  allait  depuis  Louis,  roi 
de  Hongrie  en  1 5 26, jusqu'en  1600. 
11  ia  faisait  imprimer  dans  son  châ- 
teau, lors  de  l'invasion  dont  on  vient 
de  parler.  A  l'approche  des  Tatars 
il  se  hâta  de  la  jeter  dans  un  caveau 
dont  il  fit  murer  l'ouverture.  Ce  ne 
fj.t  qu'au  bout  d'un  siècle  qu'un  de 
ses  descendants ,  ayant  voulu  rebâtir 
le  château,  trouva  le  caveau  rempli 
des  feuilles  de  l'ouvrage  amoncelées 
sans  ordre,  la  plupart  pourries  ou 
presque  entièrement  détériorées.  On 
ne  put  en  rassembler  d'intactes  que 
de  quoi  former  deux  exemplaires 
complets,  qui  furent  remis  à  M.  Krants. 
]I  en  déposa  un  dans  la  bibliothèque 
du  comte  de  Schaiïgotsch  à  Merms- 
dorff,  et  l'autre  dans  celle  de  Brcs- 
laii  ,  dont  il  était  bibliothécaire  ; 
•t'c.^t  sur  l'un  de  ces  deux  exem- 
plaires qu'elle  a  été  réimprimée  sous 
c«  litre  :  Historiarum  Pannonico- 
Vadcariim  libri  X,  in -fol.,  sans 
lieu  ni  date  ;  c'est  ainsi  du  moins  que 
c»îtte  histoire  est  rapportée  par  Vogt, 
d'après  Kohlcr ,  Recréât,  hist.  nu- 
mîsmat.y  tom.  IX  ;  mais  ces  faits  sont 
au  moins  très  inexacts.  Le  chancelier 
Bethlen  mourut  en  1679,  âgé  seule- 
ment de 3 1  ans.  Son épitaphe ,rappor- 
tée  par  Bodius  ,  ne  fait  point  mention 
de  sa  captivité  chez  les  Turks  ou  Ta- 
tars. Son  ouvrage ,  imprimé  en  1 690^ 
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dans  son  château  de  Keresd  (  ou  KTi-* 
ross),  par  les  soins  do  son  frère  cadet, 
Alexis  Bethlen ,  forme  802  pag.  in-fol. , 
et  se  termine  par  la  réclame  ium  imb  : 
le  titre  et  la  dédicace  y  manquent  aussi. 
On  eu  connaît  plusieurs  exemplaiies 
outie  les  deux  cités  par  Kohler. 
M.  Hochmeistcr  en  a  publié  ,  vers 
1 796,  une  nouvelle  édition ,  enrichie 
de  la  continuation  et  des  notes  que 
M.  Sewarz  de  Cassel  avait  laissées  à 
la  bibliothèquo  de  Goltingen.  L'ou- 
vrage original,  divisé  en  dix  livres, 
avec  le  commencement  du  onzième , 
comprend  l'histoire  très  détaillée  de 
la  Transylvanie  et  des  pays  voisins , 
depuis  i5'26  jusqu'à  1601.  Malgré 
quelques  erreurs ,  celte  histoire  est  très 
précieuse,  contenant  beaucoup  de  faits 
d'après  des  monuments  authentiques 
et  qui  ne  sont  connus  que  par  cet  au- 
teur. (Pour  plus  de  détails,  voy.  Haner, 
De  scriptorib.  rer.  Huns,.,  Wien., 
1 798  ,  in-8  '.  )  On  a  confondu  Wolf- 
gang  avec  Jean  ,  comte  de  Bethlen  , 
également  chancelier  de  Transylva- 
nie, mort  en  1678,  à  qui  l'on  doit  un 
abrégé  intitulé  :  Rerum  Transjlva- 
niœ  libri  IT ,  depuis  iGaq  jusqu'en 
i665,  Amsterdam,  1664,  in- 12. 
Cette  première  partie  a  été  réimpri- 
mée à  Hermanstadt  en  178*2,  et  la 
.seconde, jusqu'en  1675,  l'a  été  l'année 
suivante  à  Vienne,  par  les  soins  du 
P.  Horanyi,des  écoles  pies.  Ce  livre 
ressemble  plus  à  un  journal  particu- 
lier qu'à  une  histoire  travaillée  avec 
soin.  La  latinité  en  est  quelquefois 
barbare.  —  La  comtesse  de  Beth- 
len ,  de  la  même  famille,  a  cuUivéles 
lettres  avec  succès  dans  le  18".  siècle  , 
et  a  laissé  en  langue  hongroise  un 
ouvrage  intitulé  UBoitcUer  chrétien, 
ainsi  que  des  Mémoires  de  sa  vie, 
T— DCtCM.P. 
BETHSABÉE.  P'oy,  David  et 
Salomon, 
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BETHUNE  (Philippe  de),  comte 
de  Selles  et  de  Cliai  osl,  tVère  puînc  du 
célèbre  Maxiiuilieu  de  Betiiune,  duc 
de  Sully,  et  sixième  fils  de  François, 
baron  de  Rosny,  servit  avec  distinction 
les  rois  Henri  III  elHenriïV  dans  tou- 
tes les*  guerres  de  la  ligue ,  fut  succes- 
sivement lieutenant-gene'ral ,  gouver- 
neur de  Reunes,  premier  genlilhorarae 
de  la  chambre,  gouverneur  de  Gaston, 
duc  d'Orléans,  second  fils  de  Henri  IV, 
et  employé' ,  sous  les  règnes  de  ce 
prince  et  de  Louis  XIII,  dans  plusieurs 
ambassades  qui  lui  méritèrent  la  répu- 
tation d'un  des  plus  habiles  négocia- 
teurs de  son  temps.  Envoyé  d'abord, 
auprès  de  Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse  , 
il  passa  ensuite  à  Rome,  en  1601  , 
et  y  resida  en  qualité  d'ambassadeur 
sous  trois  papes  ,  Clément  \'I1I, 
Léon  XI  et  Paul  V;  il  eut  même  part 
à  l'élection  de  ces  deux  derniers  pon- 
tifes ,  qui  furent  élus  selon  ks  intérêts 
de  la  France.  L'Ilalic  était  troublée 
alors  par  les  différends  survenus  entre 
le  roi  d'Espagne  et  les  ducs  de  Savoie 
et  deMantoue;  le  comte  de  Bethune 
se  rendit  médiateur  entre  ces  princes , 
<'t  tout  fut  terminé  par  le  traité  de 
Pavie,  en  iG  19.  Il  fut  envoyé  ensuite, 
conjointement  avec  le  cardinal  de  lu 
Bochefoucault,  à  Angouiême  auprès 
de  la  reine-mère,  Marie  de  Médicis, 
qui  s'était  retirée  de  la  cour,  et  il  ré- 
sida auprès  de  cette  princesse  jusqu'à 
sa  réco:  ciiialion  avec  son  fils  ,  à  la- 
quelle il  contribua  puissamment.  Ses 
négociations  à  ce  sujet  furent  impri- 
mées et  publiées  à  Paris,  en  1675, 
ia-fol.  En  1 6-24 ,  le  comte  de  Bethune 
fil  partie  de  l'ambassade  extraordmaire 
envoyée  par  Louis  XlII  vers  l'empe- 
reur Ferdinand  II  (  F.  x4lNgoulÈme  ). 
liC  roi  le  choisit  ensuite  pour  son  am- 
bassadeur extraordinaire  auprès  du 
pape  Urbain  VIII.  Celte  ambassade 
était  importante  j  car,  indépeiidam- 
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ment  des  affaires  do  Home  ,  Bethune 
fut  chargé  de  celles  de  la  Valtcline , 
pour  laquelle  il  signa  un  traité  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne,  en  1627. 
Il  négocia,  en  1629,  un  projet  d'union 
entre  la  France ,  le  pape  et  la  républi- 
que de  Venise,  contre  la  maison  d'Au- 
triche, et  il  réussit  à  la  satisfaction  des 
trois  puissances  intéressées.  Vers  la 
fin  de  sa  carrière ,  le  comte  de  Be- 
thune se  retira  dans  son  château  de 
Selles  en  Bcrri ,  où  il  mourut ,  en 
1649  ,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans. 
Il  est  auteur  d'un  ouvrage  estimé , 
intitulé  :  Du'erses  obseiv allons  et 
maximes  politiques  ,  pouvant  utile- 
ment servir  au  maniement  des  af- 
faires publiques  .CcX  ouvrage  se  trouve 
â  la  suite  de  ï  Ambassade  de  M.  le 
duc  d\4n§oulëme  (  Foy.  Angou- 
LÊME  ).  —  Son  fils ,  Hippolyte  de 
Bethune,  qui  suivit  Louis  XIII  dans 
ses  plus  importantes  expéditions,  et 
servit  avec  distinction  aux  sièges  de 
Montauban,  la  Rochelle,  Corbic,  etc.,. 
mourut  le  ^4  septembre  i665,  âgé 
de  soixante-deux  ans  ,  après  avoir 
légué  à  Louis  XIV  deux  raille  cinq 
cents  volumes  manuscrits,  dont  plus 
de  douze  cents  regardent  l'histoire 
de  France,  rassemblés  par  les  soins 
de  son  père  et  les  siens.  Ils  furent 
tous  déposés  dans  la  Bibliothèque  du 
roi.  Bethune  légua  encore  à  ce  prince 
un  grand  nombre  de  tableaux  origi- 
naux des  meilleurs  maîtres  d'Italie, 
des  statues  et  des  bustes  antiques  de 
marbre  et  de  bronze.  B — p. 

BETHUiSE-CHAROST  T.  Cha- 
eost-Bethune. 

BKTHUiNE.  Voy.  Sully. 

BÉÏIS,  ou  BATIS,  eunuque  du 
roi  de  Perse  ,  et  gouverneur  de  Gaza 
en  Syrie ,  défendit  cette  place  avee 
beaucoup  de  valeur  contre  Alexandre- 
le-Grand,  qui  fut  même  blessé  à  ce 
siège.  La  ville  fut   cepend;iùil::  prise' 
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d'assaut  au  bout  de  deux  mois,  et 
ses  habitants ,  nt  voulant  pas  se  ren- 
dre ,  furent  tous  tues  en  combattant. 
Bétis  eut  sans  doute  le  même  sort. 
Quinte-Curce  prétend  qu'il  tomba  vi- 
vant entre  les  mains  d'Alexandre ,  qui 
le  fit  attacher ,  par  les  pieds ,  à  sou 
char ,  et  le  traîna  autour  de  la  ville. 
On  voit,  par  un  passage  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  dans  son  Traité  de  t  arran- 
gement des  motSj  que  Quinte-Curce 
avait  pris  ce  conte  d'un  certain  Hege'- 
sias ,  qui  avait  écrit  l'histoire  d'Alexan- 
dre de  la  manière  la  plus  ridicule.  Il 
n'en  est  point  question  dans  Dioâore 
de  Sicile  ^  ^rrien^  ni  Plularqiie  ;  ce 
qui  a  décide  M.  de  Ste.-Croix  à  rejeter 
ce  récit.  G — r. 

BETÏA  (François)  dal  Toldo 
(  et  non  pas  de  Toledo ,  ce  qui  en  fe- 
rait un  espagnol  ),  fut  un  jurisconsulte 
italien  du  16".  siècle.  INé  à  Roveredo 
en  i5';î6,  il  fut  appelé,  dès  sa  jeu- 
nesse, à  reformer,  non  le  code ,  mais 
les  statuts  municipaux  de  sa  patrie, 
et  député  à  Vienne  pour  en  obtenir  la 
confirmation.  Il  remplit  divers  em- 
plois honorables ,  d'abord  auprès  du 
f;ardinal  Christophe  Madruzzi,  ensuite 
dans  le  duché  de  Parme,  où  il  eut 
même,  pendant  l'absence  du  duc  Oc- 
tave Farnèse  ,  le  litre  de  vice-duc  ; 
enfin ,  dans  la  principauté  de  Trente , 
où  il  fut  commissaire-général  et  lieu- 
tenant du  cardinal  Louis  Madruzzi, 
neveu  du  cardinal  Christophe.  En 
i585,  l'archiduc  Ferdinand  lui  ac- 
corda ,  par  un  diplôme ,  la  permis- 
sion d'ajouter  à  son  nom  celui  d'un 
bien  noble  appelé  le  Toldo,  qui  lui 
appartenait  (ce  qui  est  fort  différent 
du  don  d'un  fief  qu'on  prétend  lui 
avoir  été  fait  par  ce  prince ,  mais  ce 
qui  devait  suffire  pour  ne  pas  ajouter 
au  nom  de  Betta  le  surnom  de  To- 
ledo, au  lieu  de  dal  Toldo  )  ;  il  ob- 
tint,  en  i56i ,  du  pape  Pie  lY,  par 
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un  autre  diploine,  le  titre  de  comte 
palatin.  Le  duc  de  Parme,  Alexandre  ^ 
successeur  d'Octave ,  le  fît ,  en  1 587  , 
président  du  sénat  ou  du  conseil  su- 
prême de  justice  qu'il  venait  de  créer  ; 
enfin,  le  duc  Ranuce  ayant  remplacé 
Alexandre,  mort  en  Flandre ,  nounna 
François  Bclfa  son  conseiller  et  audi- 
teur-général du  gouvernement  de 
Parme.  Betta  mourut  en  cette  ville, 
l'an  1 599.  Jacques  Tartarotti ,  et 
non  Tarlarotli,  dans  son  Essai  d'une 
bibliothèque  du  Tyrol ,  Saggio  délia 
Bihliot.  Tirolese,  dit  avoir  retrouvé  à 
Chiiisole ,  village  du  canton  de  Rove- 
j'cdo,  quatre  volumes  de  Consultations 
laissées  en  manuscrit  par  cet  habile 
jurisconsulte.  Malgré  la  carrière  ho- 
norable qu'il  a  fournie ,  et  malgré  cet 
ouvrage  qui  n'a  point  été  imprimé, 
nous  n'aurions  peut-être  point  parlé 
de  lui,  si  nous  n'avions  cru  néces- 
saire de  rectifier  plusieurs  fautes  d'un 
Dictionnaire  devenu  fameux,  sinon 
célèbre,  par  le  bruit  que  son  entre- 
preneur fait  dans  le  monde ,  et  sur 
lequel  on  ne  peut  jeter  les  yeux  sans 
y  trouver  à  toute  page  de  pareilles 
erreurs.  —  Félix -Joseph  Betta  ,  né 
à  Rovcredo ,  comme  le  précédent  , 
était  sans  doute  de  la  même  famille. 
Il  était  prêtre ,  et  fut  revêtu ,  en  1 755, 
de  la  dignité  d'archi prêtre  dans  sa 
patrie.  Il  cultiva  les  lettres  et  la  poé- 
sie ,  en  même  temps  que  les  sciences 
sacrées.  Les  archives  de  l'académie 
des  Agiati  de  Roveredo  conservent  de 
lui  des  vers  tant  latins  qu'italiens,  et 
plusieurs  morceaux  en  prose.  Quel- 
ques-unes de  ses  poésies  sont  éparscs 
dans  les  recueils  du  temps.  Il  mou- 
rut sexagénaire  le  1  1  novembre  1765. 
—  On  parle  encore  d'un  abbé  J.  B. 
Betta  ,  parent  de  Félix- Joseph  ,  <  t 
qui  se  retira  chez  lui.  Il  était  de  la 
même  académie  des  Agiati,  et  publia 
dans  quelques  recueils,  sous  le  nom 
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académique  ^Aminia  Lazarino  , 
non  des  poésies ,  mais  des  morceaux 
en  prose  intitulés  Journées  pasto- 
rales ,  où  il  s'étudiait  à  imiter  l'^r- 
cadie  de  Sannazar.  G — e. 

BtTTERTON  (Thomas),  l'un 
des  plus  célèbres  acteurs  du  théâtre 
anglais,  naquit  à  Westminster,  en 
i655.  Son  père  était  employé  dans 
les  cuisines  du  roi  Charles  V.  L'es- 
prit et  les  dispositions  qu'il  montra 
de  bonuc  heure  engagèrent    ses  pa- 
rents à  lui  faire  faire  quelques  études  j 
ruais   le  malheur  des  temps  l'ayant 
empêché  d'en  profiter ,  il  entra  ,  en 
qualité   d'apprenti ,    chez  le  libraire 
John  Holdcn  ,  où  il  eut  occasion  de 
connaître  sir  William  Davenant,  dont 
Holden  avait  publié  un  poème  intitulé 
GoncUbert.  Le  puritauismc  régnant 
en  Angleterre  sous   Cromwell  avait 
interdit  toute  espèce  de  représentation 
dramatique.  Cependant ,  en  1 656 ,  sir 
William  Davenant,  ayant  obtenu,  avec 
beaucoup  de  peine,  la  permission  de 
faire   représenter    des    espèces    d'o- 
péras ,  jM'obablement  assez  informes 
pour  ne  pas  alanuer  les  principes  du 
gouvernement ,   il    engagea  dans  sa 
troupe  le  jeuue  Belterton.  Après  la 
restauration ,  la  cour  de  Charles  II 
rapporta  de  France  le  goût  des  spec- 
tacles ,  qui  brillaient  alors  du  plus 
grand  éclat  à  la  cour  de  I^ouis  XIV.  La 
nation  anglaise  se  livra  avec  passion  à 
un  amusemen!  dont  elle  avait  été  long- 
temps privée,  et  dont  la  jouissance 
était  encore  une  conquête  faite  sur  le 
parti  dont  on  venait  de  triompher.  Il 
s'éleva  à  Londres  ,  sous  la  protection 
du  gouvernement,  deux  troupes  d'ac- 
teurs, dont  l'une  s'établit  à  Drury- 
Lane,  sous  le  nom  de  Compai\nie  du 
Roi ,  et  l'autre  à  Lincoln's  Inn  ,  sous 
celui  de  Compagnie  du  Duc.  Bettcr- 
ton  fut  envoyé  en  France,  par  Char- 
ks  II ,  pour  y  acquérir  de  nouvelles 
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lumières  sur  les  mciyens  de  perfec- 
tionner les  représentations  théâtrales , 
et  en  rapporta,  dit-on ,  l'usage  des  dé- 
corations mobiles  et  analogues  au  su- 
jet, qu'on  substitua  aux  tapisseries  qui 
avaient  fait  jusqu'alors  le  seul  orne- 
ment de  la  scène.  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque    que    les  femmes  moutèrent 
pour  la  première  fois  sur  le  théâtre; 
et  cette  nouveauté  cuutribua  encore  à 
attirer  la  foule.  Les  acteurs  étaient  re- 
gardés comme  particulièrement  atta- 
chés à  la  personne  du  roi;  quelques- 
uns  même  portaient  la  livrée  de  sa 
maison.  Charles,  ou  le  duc  d'Yorck 
son  frère,  prenaient  la  peine  d'accom- 
moder eux-mêmes  les  diffcicnds  qui 
s'élevaient  entre   eux.  Cetie   impor- 
tance, attachée  par  une  cour  volup- 
tueuse à  tout  ce  qui  contribuait  à  ses 
plaisirs  ;  la  disposition  qu'un  peuple, 
nouvellement  rentré  en  possession  de 
ses  rois,  montrait  naturellement  à  se 
laisser  dominer  par  l'influence  de  la 
cour ,  donnaient  aux  acteurs  ,  quoi- 
qu'alors  très  peu  payés  ,  une  existence 
supérieure  à  celle  qu'ils  eurent  depuis. 
Eu  1675,  on  représenta  chez  le  roi 
l'opéra  de  Caliste;  Belterton  y  joua 
un  rôle  avec  plusieurs  hommes  de  la 
cour  et  avec  les  filles  du  duc  d'Yorck , 
à  qui  raistriss  Betterton  ,  sa  femme, 
avait  donné  des  leçons.  En  1 686 ,  la 
première  passion  du  public  étant  un 
peu  ralentie,  ne  suffisait  plus  à  soute- 
nir deux  théâtres  :  les  deux  compa- 
gnies se  réunirent,  et  ce  fut  alors  que 
Betterton  s'éleva  à  son  plus  haut  degré' 
de  réputation.  On  voit  qu'il  a  chanté 
dans  l'opéra,  et  il  doit  avoir  joué  aussi 
la  comédie  ,  puisque  Sleele  (  Tattler, 
N°.  167  )  parle  de  sa  gaîté  dans  le 
rok  de  FalstafT;  mais  il  paraît  s'être 
fait  remarquer  principalement  d  nis  la 
tragédie,  et  surtout  dans  les  })ièces 
de  Shakspeare.  «  Betterton ,  dit  Cib- 
»  bcr,  était,  comme  acteur,  ce  que 
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»  Shakspeare  était  comme  auteur  j. 
»  sans  rivaux  ,  ils  semblaient  avoir 
»  été  formés  l'un  pour  l'autre ,  et 
»  destinés  à  se  prêter  un  éclat  rau- 
V  tuel.  »  Aussi  son  enthousiasme  pour 
ce  grand  poète  était-il  tel  qu'il  lit  un 
voyage  dans  le  comté  de  Stafford,  uni- 
quement pour  y  visiter  son  tombeau 
et  recueillir  sur  sa  vie  toutes  les  tratli- 
fions  conservées  dans  le  pays.  C'est  à 
ces  informations  que  Rowe  ,  ami  de 
Betteiton  .  a  dû  la  plus  grande  partie 
des  pailicuiarités  contenues  dans  ses 
Mémoires  sur  Shakspeare.  Un  carac- 
tère du  jeu  de  Eettcilon ,  remarqua- 
ble surtout  pour  le  théâtre  anglais, 
c'était  la  décence  et  la  dignité  qu'il 
savait  conserver  dans  l'expression  des 
passions  les  plus  fortes.  Ennemi  des 
éclats  de  voix ,  des  gestes  outrés ,  et 
de  tout  ce  qui  enlève  les  applaudisse- 
ments de  la  multitude,  il  disait  u  qu'il 
»  ne  connaissait  pas  d'applaudisse- 
»  ment  aussi  flatteur  qu'un  silence  at- 
T>tcnlif;  qu'il  y  avait  mille  moyens 
y>  faux  d'exciter  dans  son  auditoire 
»  de  bruyants  transports ,  mais  qu'il 
»  n'y  en  avait  qu'un  seul ,  la  vériié 
»  de  l'action ,  pour  le  forcer  au  si- 
»  lencc  »  C'était  surtout,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, par  l'expression  etle  jeu  passionné 
de  sa  physionomie,  qu'il  savait  rendre 
de  la  manière  la  plus  terrible  ou  la 
plus  imposante,  les  passions  violentes 
ou  profondes;  c'étaient  celles  qu'il 
réussissait  le  mieux  à  peindre.  L'ex- 
pression de  surprise  et  de  terreur 
qu'il  donnait  à  la  figure  d'IIamlet,  à 
la  première  apparition  du  spectre , 
était,  dit-on,  si  vraie  et  si  frappante, 
qu'aj^ant  été  remplacé  dans  ce  rôle  par 
un  autre  acteur,  et  jouant  celui  du 
spectre,  il  fut  saisi  de  cette  même  ex- 
pression que  le  nouvel  acteur  avait 
empruntée  de  lui,  et  deraeui  a  quelques 
instants  sans  pouvoir  continuer  son 
rolc.  Maigre  sa  rcputa!Îon  et  malgré 


BET 

l'estime  que  le  public  accordait  à  son 
caractère  autant  qu'à  ses  talents,  Bet- 
teiton ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  se  trouva 
réduit  à  une  situation  assez  malheu- 
reuse; mais,  bien  qu'accablé  de  goutte 
et  d'infirmités,  il  supportait  ses  maux 
avec  un  courage  et  une  sérénité  ex- 
traordinaires. Cejiendant,  les  nom- 
breux amis  qu'il  s'était  acquis  ne  l'a- 
bandonnèrent pas.  Deux  tentatives 
faites  pour  hii  procurer,  par  des  sous- 
criptions .  les  moyens  de  rétablir  sa 
fortune,  ayant  successivement  échoué , 
on  donna  au  théâtre  royal  une  repré- 
sentation à  son  bénéfice,  faveur  très 
rare  alors,  et  qu'on  promit  de  renou- 
veler tous  les  ans  ;  mais  l'année  d'a- 
près, à  l'époque  fixée  pour  l'exécu- 
tion ,  Bettcrion ,  attaqué  d'un  accès 
de  goulte  qui  l'empêchait  de  se  tenir 
sur  ses  pieds  ,  et  ne  voulant  pas  faire 
manquer  cette  représentation  dans 
laquelle  il  devait  jouer,  usa  de  quel- 
ques remèdes  qui  le  mirent  effective- 
ment en  état  de  paraître  sur  la  scène. 
Il  joua  avec  un  talent  et  une  vivacité 
extraordinaires ,  et  fut  couvert  d'ap- 
plaudissements ;  mais  la  goutte  étant 
remontée  par  suite  des  remèdes  mêmes 
qu'il  avait  employés,  il  mourut  peu 
de  jours  après,  le  20  mai  17 10,  âgé 
de  soixante-quinze  ans,  et  fut  enterré 
avec  beaucoup  de  solennité ,  à  l'ab- 
baye de  Westminster.  Belterton  a  fait 
deux  ou  trois  comédies  ,  qui  ne  sont 
remarqiiables  que  par  l'enterite  du 
théâtre  ,  et  une  coupe  de  scènes  assez 
heureuse.  L'une  de  ces  pièces  ,  la 
F(^nçe  amoureuse  ,  ou  V Epouse 
libertine  (  the  Wanton  Wife),  est 
une  imitation  de  George  Dandin  ^ 
dans  laquelle  ,  pour  se  conformer  au 
goût  du  théâtre  anglais,  il  a  entremêlé 
une  seconde  action  ,  l'intrigue  de  la 
F'euve  amoureuse.  S — d. 

BEÏÏI  CZacu  arte) ,  élégant  poète 
itciiicu  du  18  .siècle,  naquit  à  Vérone^ 
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le  i6  juillet  1739. ,  commença  sese'tu- 
des  à  JBrcscia  ,  dans  le  collège  des  je'- 
suites ,  et  fut  forcé,  par  une  saïUe' 
faible,  à  revenir  les  terminer  dans  sa 
patrie.  L'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
de  réputation  est  son  poëme  du  Ver  à 
soie  :  l^el  baco  da  sela ,  canti  IT, 
con  annota zioni ,  Vérone,  1756, 
in-4**.  Il  y  traita  de  nouveau,  et  avec 
succès,  un  sujet  déjà  fort  bien  traité 
dès  le  iG"".  siècle,  dans  la  Séréide àii 
Tesauro.  Il  dédia  ce  poëme  au  marquis 
Spolvcrini ,  auteur  d'un  autre  bon 
poème  didactique  sur  la  culture  du  riz, 
la  Colliv azione  del  riso.  Ses  travaux 
poétiques  étaient  d'accord  avec  ses 
connaissances  ,  dirigées  en  général 
vers  l'agriculture.  Son  buste  décore  la 
salle  des  séances  de  l'académie  d'agri- 
culture de  Vérone ,  dont  il  fut  le  fon- 
dateur. Entre  autres  académies ,  il  fut 
membre  de  celle  des  Géorgophiles  de 
Florence.  Il  avait  composé  un  second 
poëme  {le  Cascine),  accompagné  de 
notes,  comme  le  premier;  mais  on  ne 
croit  pas  qu'il  l'ait  lait  imprimer.  11 
mourut  à  Vérone  eu  1788.     G — e. 

BErTINELLl( Xavier),  l'un  des 
littérateurs  italiens  les  plus  célèbres 
du  18".  siècle,  naquit  à  Manloue,  le 
18  juillet  1 718.  Après  avoir  étudié 
sous  les  jésuites,  dans  sa  patrie  et  à 
Bologne,  il  entra  ,  en  i  706  ,  au  novi- 
ciat de  celte  société.  II  y  fit  un  nou- 
veau cours  d'études ,  et  enseigna  en- 
suite les  belles-letti^s,  depuis  1709 
jusqu'en  1  744  ,  à  Brescia,  où  le  car- 
dinal Quiiini ,  le  comte  Mazzuchclli , 
le  comte  Duranti  et  d'autres  savants , 
composaient  une  illustre  académie.  Il 
commença  à  s'y  foire  connaître  par 
quelques  poésies  composées  pour  les 
exercices  scolastiques.  Envoyé  à  Bo- 
logne pour  y  faire  sa  théologie,  il 
continua  eu  même  temps  de  cultiver 
son  talent  poétique  ,  et  lit  aussi ,  pour 
le  théâtre  de  ce  collège ,  sa  tragédie 
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de  Jônalhas.  Le  nombre  des  savants 
et  des  littérateurs  réunis  dans  cette 
ville  surpassait  de  beaucoup  celui 
qu'il  avait  trouvé  à  Brescia.  L'institut 
récemment  fondé  par  le  comte  Mar- 
sigli,  l'académie  Clémentine  du  des- 
sin ,  l'école  de  l'aslronome-poète  Man- 
fredi ,  la  réputation  naissante  de  ses 
savants  et  ingénieux  élèves,  Zanotti, 
Algarotti ,  etc. ,  fixaient  alors  sur  Bo-» 
logne  les  regards  du  monde  littéraire. 
C'est  au  milieu  de  cette  réunion,  où  il 
fut  admis,  que  Bettinelli  acheva  son 
éducation,  et  atteignit  l'âge  de  trente 
ans.  Il  passa,  en  1 74B,  à  Venise,  où 
il  alla  professer  la  rhétorique.  11  en 
sortit  pour  d'autres  missions ,  et  y 
retourna  plusieurs  fois.  On  voit  par 
quelques-unes  de  ses  épîtres  en  vers 
libres,  ou  sciolti,  qu'il  y  fut  lié  d'a- 
mitié avec  tout  ce  que  celte  ville  et 
cet  état  possédaient  alors  de  plus  il- 
lustre. Il  fut  destiné  par  ses  supérieurs 
à  la  carrière  oratoire  ;  mais  la  faiblesse 
de  sa  poitrine  le  força  d'y  renoncer. 
La  direction  du  collège  des  nobles  ,  à 
Parme,  lui  fut  confiée  en  1751  ;  il  y 
dirigeait  principalement  les  éludes 
poétiques  ,  historiques ,  et  les  exerci- 
ces du  théâtre  ;  il  y  resta  huit  ans  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  voyager  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,  soit  pour  les 
affaires  de  sa  compagnie,  soit  pour  sa 
propre  satisfaction  ou  pour  sa  santé. 
11  fit ,  en  1 755  ,  un  plus  long  voyage, 
parcourut  une  partie  de  l'Allemagne , 
vint  jusqu'à  Strasbourg  et  à  Nancy,  et 
retourna  par  l'Allemagne  en  Italie, 
emmenant  avec  lui  deux  jeunes  prin- 
ces, fils  ou  neveux  du  prince  de  Hohen- 
lohe,  qui  l'avait  prié  de  se  charger 
de  leur  éducation.  Il  fit  l'année  sui- 
vante un  autre  voyage  en  France  avec 
Tainé  de  ces  deux  jeunes  princes,  et 
logea ,  à  Paris ,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand.  Ce  fut  pendant  ce  voyage 
qu'il  écrivit  le*^  fameuses  Lettres  de^ 
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Firgile,  et  qu'elles  furent  imprimées 
à  Venise  avec  ses  sciolti  et  ceux  de 
Frugoni  et  d'Algarotti.  Les  opinions , 
et,  osons  le  dire  nettement ,  les  here'- 
sies  litte'raires ,  spirituellement  soute- 
nues dans  ces  lettres  contre  les  deux 
grandes  lumières  de  la  poésie  ita- 
lienne, et  surtout  contre  le  Dante, 
lui  firent  beaucoup  d'ennemis,  et,  ce 
qu'il  y  eut  pour  lui  de  plus  fâcheux, 
le  brouillèrent  avec  Algarotti.  Voulant 
connaître  de  la  France  autre  chose  que 
Paris ,  il  fit  quelques  excursions  en 
Normandie  et  dans  d'autres  provin- 
ces ;  il  alla  surtout  en  Lorraine ,  à  la 
cour  du  roi  Stanislas  ,  d'où  il  se  ren- 
dit à  Lyon ,  et  de  là  aux  Délices ,  près 
de  Genève ,  où  i!  alla  visiter  Voltaire. 
Cette  visite  eut  des  particularités  pi- 
quantes :  on  en  trouve  plusieurs  dé- 
tails dans  deux  articles  du  Puhlicistè 
(  26  brumaire  et  i*"^.  frimaire  an  7  ) , 
mais  avec  beaucoup  d'inexactitudes. 
Par  exemple,  ou  y  fait  de  Bettinelli  un 
frère  servite ,  au  lieu  d'un  jésuite ,  et 
on  le  donne  pour  né  à  Vérone,  tandis 
qu'd  l'était  à  Mantoue.  Voltaire  ne  l'i- 
gnorait pas ,  lorsqu'en  lui  envoyant  à 
son  auberge  une  édiîion  de  ses  œu- 
vres ,  il  y  joignit  ce  quatrain,  où  il  fai- 
sait allusion  aux  Lettres  de  Firgile  : 

Compatriote  de  Virgile  , 
Et  son  secrétnire  aui,ourd'hui  ,  . 
tPest  à  vous  d'écrire  sous  lui  : 
Vous  avez  son  ame  et  son  style. 

J)e  Genève,  011  il  consulta  Tronchin, 
Bettinelli  se  rendit  à  Marseille,  de  là 
il  Nîmes ,  et  repassa  par  Gênes  en  Ita- 
lie et  à  Parme,  où  il  arriva  en  i  ']5g. 
La  même  année  ,  il  fit  un  voyage  à 
Venise ,  et  de  là  à  Vérone ,  avec  in- 
tention de  s'y  fixer.  Il  y  resta  jusqu'en 
1 767  ;  ayant  repris  les  travaux  de  la 
prédication  et  de  l'enseignement  ^  il 
convertissait  la  jeunesse,  dit  le  che- 
valier Pindemonle  dans  ses  Poésie 
campestri,  à  Dieu  dans  i'église^  et 
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au  bon  goût  dans  sr  maison.  Il, 
était  depuis  quelques  années  à  Mo- 
dène ,  et  il  venait  d  y  ctrc  nommé  pro- 
fesseur d'éloquence ,  lorsqu'en  177^ 
Tordre  des  jésuites  fut  aboli  en  Itahe. 
Alors  il  retourna  dans  sa  patrie ,  où  il 
reprit  ses  travaux  littéraires  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Il  y  publia  plusieurs 
ouvrages^  et  regrettant,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  d'avoir  tant  écrit  dans  sa  vi© 
sans  avoir  pu  jusqu'alors  rien  écrire 
pour  plaire  aux  femmes,  sans  doute 
à  cause  de  l'habit  qu'il  portait ,  il  s'en 
dédommagea  en  publiant  de  suite  sa 
correspondance  entre  deux  dames  ^ 
ses  lettres  à  Lesbie  sur  les  épigram- 
mes,  ses  lettres  sur  les  beaux-arts, 
et  enfin  ses  vingt-quatre  dialogues  sur 
l'amour.  Il  venait  de  les  publier,  en 
1796,  quand  la  guerre  éclata  de  tou- 
tes parts  en  Italie  ,  et  quand  le  siège 
mis  parles  Français  devant  Mantoue 
l'obligea  d'en  sortir.  Il  se  retira  à  Vé- 
rone, et  s'y  lia  de  l'araitié  la  plus  in- 
time avec  le  chevalier  Hippolytc  Pin- 
demonte,  malgré  la  disproportion  de 
leur  âge.  En  1 797  ,  lorsque  Mantoue 
se  fut  rendue ,  il  y  retourna,  et,  quoi- 
que presqu'octogénaire ,  il  reprit  ses 
travaux  et  sa  manière  de  vivre  accou- 
tumée. Il  commença,  en  1799,  une 
édition  complète  de  ses  œuvres,  qui 
fut  terminée  à  Venise  en  1801 ,  en  2/+ 
vol.  in-i  2.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  il  conservait  encore  sa 
gaîté  et  la  vivacité  de  son  esprit  ;  enfin, 
le  1 5  septembre  1808,  après  quinze 
jours  de  maladie ,  il  mourut  avec  la 
fermeté  d'un  philosophe  et  tous  les 
sentiments  d*un  homme  religieux.  li 
serait  trop  long  de  donner  la  liste  de 
tous  ses  ouvrages,  et  d'en  spécifier  les 
éditions  séparées;  il  suffira  de  les  in- 
diquer dans  l'ordre  où  il  les  a  placés 
lui-même  dans  cette  dernière  édition. 
1,  Ragionamenti  Jîlosojîci,  con  an- 
notazioni.  Ces  discours  phUosophi- 


BET 

<fues ,  qui  remplissent  les  deux  pre^ 
miers  volumes,  forment  un  cours  de 
morale  religieuse,  dans  lequel  l'auteur 
avait  eu  dessein  de  montrer  l'homme 
sous  tous  les  rapports  et  dans  tous 
les  états,  en  suivant  l'ordre  des  livres 
saints',  et  traitant  d'abord  de  l'homme 
crée ,  de  l'homme  raisonnable ,  de 
Thorame  maître  des  créatures,  et  en- 
suite de  rhomme  dans  les  différents 
états  d'isolement ,  de  société ,  d'inno- 
cence, d'erreur,  de  repentir,  etc.  Il 
ii*en  a  écrit  que  dix  discours  ;  les  no- 
tes sont  elles -mêmes  de  petits  traités 
philosophiques  sur  la  beauté  en  gé- 
néral ,  sur  la  beauté  d'expression ,  sur 
la  physionomie ,  etc.  II.  DelV  enlu- 
siasmo  délie  belle  arli,  x  vol.  en 
trois  parties ,  dont  la  dernière  est  un 
appendix  dés  deux  autres  ,  et  traite 
de  l'histoire  de  l'enthousiasme  chez 
les  différents  peuples ,  et  de  l'influence 
qu'ont  eue  sur  l'enthousiasme ,  les 
climats ,  les  gouvernements ,  et  toutes 
les  modifications  sociales.  Dans  les 
deux  premières  parties  ,  l'auteur,  qui 
n'était  pas  très  sujet  à  l'enthousiasme, 
en  parle  quelquefois  peu  clairement , 
se  gonfle,  au  lieu  de  s'élever,  et ,  cher- 
chant avec  effort  une  chaleur  qui  lui 
est  étrangère,  reste  froid.  III.  Huit 
Dialoghi  d'amorc,  i  vol.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  montrer  l'influence  que 
l'imagination,  la  vanité,  l'amitié,  le 
mariage ,  l'honneur  ,  l'amour  de  la 
gloire ,  l'étude  des  sciences,  la  mode, 
ont  sur  cette  passion  ,  et  ensuite  l'em- 
pire qu  elle  exerce  dans  les  produc- 
tions des  arts ,  de  l'esprit ,  et  surtout 
de  l'art  dramatique.  Le  dernier,  qui 
a  pour  titre  :  De  Vuimoiir  et  de  Pé- 
trarque ,  est  suivi  de  X Éloge  de  Pé- 
trarque ,  l'un  des  meilleurs  morceaux 
de  l'auteur.  IV.  Risorgimento  negli 
siudj ,  nelle  arti  e  ne'  costiimî  dopo 
il  mille ,  5  vol.  ;  ouvrage  regardé  en 
Italie  comïïie  «uperficid,   mais  qui 
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cependant  contient  des  aperçus  lumi- 
neux, et  où  les  faits  sont  souvent 
présentés  sous  un  point  de  vue  philo- 
sophique qui  ne  manque  ni  de  nou- 
veauté ,  ni  de  justesse.  V.  Délie  leU 
tere  e  délie  arliMantovane;  lettere 
ed  arti Moden€si,e\ç,.y  i  vol.,  pres- 
que tout  rempli ,  comme  on  voit ,  de 
morceaux  d'histoire  littéraire ,  princi- 
palement consacrés  à  la  gloire  de 
Mantoue ,  patrie  de  l'auteur.  Vï.  Let- 
tere dieci  di  Firgilio  agit  Arcadi , 
I  vol.  Ces  lettres ,  qui  ont  été  traduites 
en  français  par  M.  de  Pommereul, 
Florence  (  Paris  ),  1 7  78,  in-S*'. ,  sont  ce- 
lui des  ouvrages  de  Bettinelli  qui  a  fait 
le  plus  de  bruit.  Les  admirateurs  des 
deux  anciens  poètes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'Italie  ne  les  lui  pardon- 
nent pas  encore.  Elles  sont  suivies,  dans 
ce  volume ,  des  Lettere  d'un  Inglese 
ad  un  Veneziano  ,<\m  roulent  un  peu 
vaguement  sur  divers  sujets  de  litté- 
rature. VIL  Lettres  italiennes  d'une 
dame  à  son  amie  sur  les  beaux-arts  y 
et  Lettres  d'une  amie,  tirées  de  l'o- 
riginal et  écrites  au  courant  de  la 
plume ,  3  vol.  ;  dont  les  Lettres  sur 
les  beaux-arts  ne  remplissent  que  le 
premier.  VIIL  Poésie ,  3  vol.,  con- 
tenant sept  petits  poèmes,  ou  poe- 
metti'y  seize  épîtres  en  vers  libres, 
{ver si  sciolti),  des  sonetli^  canzoni^ 
etc.  Sans  s'y  montrer  jamais  grand 
poète  ,  l'auteur  y  est  toujours  poète 
élégant  et  ingénieux.  Ces  trois  volu- 
mes sont  précédés  d'un  très  bon  dis- 
cours sur  la  poésie  italienne.  Plusieui'S 
des  épîtres  et  des  poemetti  sont  as- 
saisonnés du  sel  de  la  satire  :  tel  est  le 
poërne  en  quatre  chants  intitulé  :  Le 
Raccolle  (  les  Recueils  ),  dans  lequel 
Bettinelli  tourne  spirituellement  en  ri- 
dicule ces  insipides  recueils  de  vers  que 
l'on  voyait  de  son  temps  paraître  à  tout 
propos  en  Italie  :  c'est  ce  que  notre 
curieux  Dictionnaire  historique ,  ai- 
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tique,  etc.,  appelle  Raccolti Mais 

il  a  fait  sur  tout  ceci  iiu  bien  autre 
chef-d'œuvre.  Croirait-on  qu'un  hom- 
me, tel  que  Betlinelli,  qui  a  joué  un 
pareil  rôle  dans  la  littérature  du  1 8^. 
siècle  ,  n'ait  obtenu  qu'un  petit  article 
de  quinze  lignes  ?  Sur  ces  quinze ,  en 
voici  cinq  trop  plaisantes  pour  que 
nous  n'en  amusions  pas  nos  lecteurs. 
Les  ouvrages  de  Bettiuelii  ont  été  re- 
cueiUis  ,  nous  dit-on ,  à  Venise  en 
1802  (  c'est,  à  un  an  près,  l'édition 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  mo- 
ment ,  et  qui  a  été  la  dernière  ) ,  mais 
"voici  le  merveilleux  :  «  Tous  ces  ou- 
»  vragesy  sont  ,continue-t-on,  sous 
»  le  titre  de  Raccolti,  canti  IV,  Ve- 
»  ned. ,  1761  ;  le  même  augmenté, 
«Milan,  175^.  Les  lettres  critiques 
»  ont  été  traduites  par  Langlard  , 
n  1  -j  09,  in- 1 2  (  cette  dernière  date  scu- 
»  Icment  a  été  corrigée  dans  ï errata  ). 
»  Ce  jésuite  (  Langlard  apparemment  ) 
»  est  mort  le  1 3  septembre  1 808.  » 
Les  expressions  manquent  pour  qua- 
lifier un  pareil  récit  comme  il  le 
mérite,  ou  plutôt  il  n'y  a  rien  à  en 
dire  ;  quand  on  l'a  lu  ,  quand  on  sait 
qu'on  en  trouve  fréquemment  de 
pareils  dans  ce  beau  dictionnaire  , 
quand  on  voit  tout  ce  qui  se  passe  et 
tout  ce  qu'on  ne  rougit  pas  d'écrire  à 
son  occasion tout  est  dit.  Mais  re- 
venons aux  ouvrages  de  Bettinelli , 
dont  ce  maudit  Raccolti  nous  a  trop 
écartés.  IX.  Tragédie,  2  vol.;  ces 
tragédies  sont  r  Xercès  ,  Jonathas , 
Démélrius  Poliorcctes  ,  et  Rome 
sauvée,  traduite  de  Voltaire;  elles 
sont  précédées  de  quelques  lettres 
écrites  en  français  et  d'un  discours  en 
italien  sur  la  tragédie  italienne.  Quel- 
ques lettres  sur  la  tragédie ,  une  en're 
autres  sur  les  tragédies  d'Alfiéri  , 
viennent  ensuite  ;  et  le  second  de  ces 
deux  volumes  est  terminé  par  un  éloge 
du  P.  Granelli ,  jésuite ,  prédicateur 
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et  poète ,  auteur  de  quatre  tragédies 
estimées ,  et  qui  le  sont  surtout  pour 
l'élégance  et  la  beauté  du  style  :  Se- 
decia,  Manasse ,  Dione  et  Seila  ; 
celles  de  Bettinelli  leur  sont  fort  in- 
férieures. X.  Lettere  a  Leshia  Cido- 
nia  sopra  gli  epigrammi ,  2  vol.  : 
ce  sont  vingt-cinq  lettres  mêlées  d'é- 
pigrammes,  de  madrigaux,  et  autres 
petites  pièces ,  les  unes  traduites  ,  les 
autres  originales.  XL  Enfin,  un  Essai 
sur  V éloquence  y  suivi  de  quelques 
lettres ,  discours  et  autres  mélanges , 
2  vol.  Il  y  aurait  de  la  témérité  à 
porter  un  jugement  sur  une  si  grande 
diversité  d'ouvrages ,  dont  l'auteur  a 
cessé  depuis  si  peu  de  temps  d'écrire 
et  de  vivre.  Il  semble ,  en  général , 
qu'il  y  brille  plus  d'esprit  et  de  talent 
que  de  chaleur  et  de  génie  ;  que  l'on  y 
trouve  des  opinions  littéraires  dictées 
par  un  goût  qui  n'était  pas  toujours 
sûr,  et  qui,  énoncées  publiquement 
de  trop  bonne  heure,  ont  souvent 
mis  l'auteur  dans  l'embarras,  ou  de  se 
rétracter,  ou  de  persister,  avec  un  ju- 
gement plus  formé,  dans  ce  qu'il  sen- 
tait bien  être  des  erreurs  de  jeunesse; 
que  sa  philosophie ,  dont  la  partie 
morale  est  très  pure,  n'a,  lorsqu'il 
veut  s'élever  à  des  questions  métaphy- 
siques, ni  des  principes  assez  définis  , 
ni  des  déductions  assez  précises ,  et 
qu'elle  est  souvent  verbeuse  et  décla- 
matoire; mais  que,  si  ses  idées  ne  sont 
pas  toujours  dignes  d'éloge ,  son  style 
l'est  presque  toujours;  qu'après  avoir 
eu  aux  yeux  des  philologues  italiens  , 
le  tort  de  respecter  trop  peu  les  grands 
écrivains  du  1 4^.  siècle ,  il  doit  avoir 
auprès  d'eux  le  mérité  d'être  resté 
constamment  attaché  à  ceux  du  16"., 
et  aux  auteurs  ses  contemporains ,  qui 
les  ont  pris  pour  guides  ;  et  d'avoir 
défendu  jusqu'à  la  fin,  par  ses  opi- 
nions et  par  son  exemple,  la  plus 
belle  des  langues  vivantes,  contre  la 
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corruption  qui  la  menace,  ou  plutôt 
qui  l'envahit  de  toutes  parts.  G — e. 

Bh:ïTINî  (  Mario  ,  et  non  pas 
Mour.io  ),  savant  jésuite  italien ,  na- 
quit à  Bologne ,  le  6  février  i58'2. 
Entre  dans  la  compagnie  en  i5ç)5,  il 
fut  dails  la  suite  professeur  de  morale, 
de  mathématiques  et  de  philosophie, 
dans  le  collège  de  Parme.  I!  mourut  à 
Bologne  le  7  novembre  1657.  11  joi- 
gnait à  l'étude  des  sciences  ,  du  goût 
pour  les  belles-lettres,  et  surtout  pour 
la  poésie  latine.  Il  a  laisse  :  I.  RuhejiuSy 
hilarotragœdia  salera  pastoralis , 
Parme,  i6i4,in-4".  Cette  pièce  sin- 
gulière plut  par  sa  nouveauté  ,  au 
point  que,  selon  Alegambe  (  Bibl. 
scriptor.  Soc.  Jesu  ),  elle  fut  réimpri- 
mée dans  plusieurs  endroits  de  l'Italie, 
traduite  eu  plusieurs  langues ,  et  ex- 
pliquée par  des  commentaires  de  Denis 
Ronsfert.  II.  Clodoveus ,  swe  Lodo- 
vicusy  tragîcum  sflviludium ^  Parme, 
1 622 ,  in- 1 6  ;  Paris,  Cramoisy,  1 624, 
in-i2.  Ce  drame  est  dédié  au  roi  de 
France  ,  Louis  XlU  ,  et  au  P.  Ange 
Grillo  ,  l'un  des  plus  intimes  amis  du 
Tasse  (  Foj.  Grillo  ).  III.  Lycœum 
morale^  polidcum  et  po'éticum ,  Ve- 
nise, i6'26^in-4''. ,  ouvrage  divisé  en 
deux  parties,  dont  la  première  est  en 
prose ,  et  la  seconde  en  vers ,  intitulée  : 
Urhanitales  poéticœ  ;  c'est  un  mélange 
de  poésies  lyriques  de  diflférenls  gen- 
res ,  qui  furent  imprimées  à  part  la 
même  année,  sous  ce  titre  :  Eutrape- 
liarum ,  seu  Urhanitatum  lihri  IV , 
Venise,  1626,  in-4".  On  réimprima 
encore  cette  partie  ,  en  y  joignant  les 
deux  drames  ou  tragédies,  pastorales 
citées  ci-dessus,  avec  ce  nouveau  titi*e  : 
Florilegium  variorum  poëmatiim  et 
dramatum  pastoralium  lihri  IF  ^ 
Lyon ,  1 633 ,  in- 1 2 ,  9-.  édition.  Ses 
autres  ouvrages  n'appartiennent  plus 
au  littérateur  et  au  poète,  mais  au  sa- 
^^it.  IV.  Jpiaria  wùversœ  philoso- 
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phicv ,  mathematicœ ,  in  quibus  pâ- 
radoxa  et  nova  pleraque  machina-' 
menta  ad  usas  eximios  traducta  et 
facillimis  demonstrationibus  confir- 
mata  exhihentur ,  Bologne ,  1 64 1  et 
i642,f07ni  /i,in-fol.  ;  tomus  III , 
Bo'ogne ,  164^  ,  i654  et  i656  , 
in-fol.*A  la  fin  de  cet  ouvrage,  ou 
trouve  une  explication  d'Euclide  , 
Eiiclides  explicatus  ^  qui  fut  aussi 
tirée  à  part  ,  Bologne  ,  1642  et 
1645  ,  in- fol.  V.  jErarium  philoso- 
phiœ  mathematicœ ,  Bologne,  164B, 
in-S".  j  VI.  Recreationum  malhe-^ 
malicarum  Apîaria  XII  noifis" 
sima  ,  Bologne  ,  1660,  in-fol.  Ce 
n'est  que  le  3" .  volume  de  i'u^piaria , 
etc.,  ci-dessus, N**.  IV,  auquel  l'impri- 
meur mit  ce  nouveau  titre  pour  en 
accélérer  le  débit.  G — e. 

BETTS  (Jean),  médecin  anglais, 
né  à  W^incliester ,  fut  expulsé  de  son 
collège,  en  1648,  par  les  commis ^ 
saircs  du  parlement,  à  cause  de  son 
attachement  au  catholicisme.  Ueçu  doc- 
teur en  1 654  ,  il  pratiqua  son  art  avec 
une  grande  célébrité  à  Londres,  et 
finit  par  être  nommé  médecin  ordi- 
naire du  roi  Charles  II.  On  a  de  lai 
deux  ouvrages  :  I.  une  Dissertation 
assez  mauvaise  De  ortu  et  naturd 
sangiiîjiis^  Londres,  1669,  in-8°.,à 
laquelle  on  ajouta  Medicinœ  cum  phi- 
los ophid  naturali  consensus^  Lon- 
dres, 1662,  in-8'.  ;  II.  Anatomia. 
Thomos  Parriy  annum  centesimmn 
qidnquagesimum  secundum  et  no-- 
yem  menses  agentis^  cum  clarissimi 
viri  Gulielmi  Harvœi  aliorumque 
adstantium  medicorum  rcgiorum  ob- 
servationibus.  Cette  anatomie,  d'un 
homme  arrivé  à  Tag^  de  cent-cin- 
quante deux  ans  et  neuf  mois ,  offre 
des  observations  très  utiles.   C.  et  A. 

BÉTULÉE  (Sixte).  Son  nom  était 
en  allemand ,  Birck;  en  latin,  Belula, 
d'où  l'on  a  fait  Bétulée,  Né  à  Mcm* 
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mingen ,  en  Souabe,  le  2  février  i  5go  , 
il  étudia  à  Baie ,  et  fit  de  grands  pro- 
grès dans  la  philosophie  et  les  belles- 
lettres ,  qu'il   enseigna  ensuite  avec 
succès.   Il  fut  principal   du  collège 
d'Augsbourg  ,    qu'il    gouverna   pen- 
dant  seize   ans   avec   beaucoup   de 
réputation,  et  y  mourut  le  19  juin 
1554.  Il   a  composé  divers  ouvra- 
ges ,  tant  en  prose  qu^  vers ,  dont 
les  principaux   sont  :  I.  des  Notes 
sur  Laclance ,  que  l'on  trouve  dans 
l'édition    des    œuvres    de    ce    père 
de  l'Église,  Baie,  ï5()5,  in-fol.;  II. 
des  Commentaires  sur  le  Traité  de 
la  nature  des  Dieux,  de  Gicéron , 
Baie  ,  Oporin  ,  lôSojin-S".,  préfé- 
rables à  ceux  de  Pietro  Marso.  Ils 
sont  rares  et  peu  connus  ;  mais  on  les 
retrouve  tous  deux  dans  les  notes  du 
P.  Lescalopier ,  jésuite ,  imprimées 
sous  le  titre  de  :  Humanitas  theolo- 
pca ,  Paris  ,  Cramoisy  ,    1 660 ,  in- 
folio. III.  Ses  pièces  di'amatitjues  de 
Susanne,  de  Judith  et  de  Joseph, 
prouvent  qu'il  avait  du  goût  pour  la 
poésie  ;  elles  ont  été  estimées  dans 
leur  temps.  On  les  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  :    Dramata  sacra, 
Baie,  Oporin,  1547?  ^vol. in-8°. 
G.  T— Y. 
BETUSSI  (  Joseph),  célèbre  litté- 
rateur italien ,  naquit  vers  le  commen- 
cement du    1 C.  siècle  ,  à  Bassano , 
dans  la  marche  Trévisane.  Il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  rares 
pour  les  lettres,  et  publia ,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,  des  poésies   qui  lui 
firent  une  réputation  précoce.  Il  eut 
malheureusement  pour  guide  le  fameux 
Pierre  Arétin,  et  dans  ses  études  ,  et, 
comme  l'Arétin  s'en  vante   quelque 
part,  dans  ses  mœurs.   Il  se  livra , 
comme  son  maître,   à  des  passions 
désordonnées  ,   qui   nuisirent  à  son 
avancement  et  à  sa  fortune.  Il  subsista 
pendant  quelque  temps  à  Venise ,  en 
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dirigeant  Timprimerie  de  Giolilo  ;  il 
chercha  ensuite  d'autres  emplois,  par- 
courut plusieurs    villes  d'Italie  ,   et 
même,  dit-on,  vint  en  France,  trou- 
vant partout  de   nouvelles  occasions 
d'inconduite  ,   et    ne  trouvant  nulle 
part  où  se  placer.  Luca  Gontile  lui 
procura  enfin  un  emploi  de  secrétaire 
auprès  d'un  seigneur  riche ,  pour  qui 
l'on  croit  qu'il  fit,  en  1 562,  un  voyage 
en  Espagne.  Revenu  en  Italie,  il  quitta 
ce  seigneur ,  et  reprit  sa  vie  incons- 
tante et  précaire.  On  ignore  l'année 
précise  de  sa  mort;  on  voit  seulement, 
par  une  lettre  de  Goselini,  auteur 
contemporain,  qu'il  vivait  encore  en 
1 565.  On  a  de  lui  :  I.  Dialogo  amo- 
roso e  rime  di  Giuseppe  Betussi  e 
d^aîtri  autori,  \en\se,  i545,in-8'. 
Ge  dialogue  est  mêlé  de  prose  et  de 
vers,  et  les  interlocuteurs   sont  :  le 
Pigna  ,  le  Sansovino,   et  Françoise 
BafFa,  femme  poète  dont  nous  avons 
parlé  (  Fof.  Baffa  ).  II.  //  Rawerta  , 
dialogo ,  nel  quale  si  ragiona  d^a- 
more  e  degli  ejfetti  suoi,  Venise  , 
1 544)  ï  ^45  )  etc. ,  in-8  '.  La  dernière 
édition  est  de  i562.  IIÏ.  Des  traduc- 
tions italiennes  de  trois  ouvrages  latins 
de  Boccace  :  De  casibus  virorum  et 
fœminarum  illustrium,  de  claris  mu- 
lieribus ,  et  de  genealogid  deorum  ; 
la  première,  Venise,  1 545 ,  iu-S**.  ;  la 
seconde,  i laquelle  Bétussi  ajouta  les 
femmes  qui  s'étaient  illustrées  depuis 
le  temps  de  Boccace  jusqu'au  sien, 
Venise,  i547,in-8''.;  et  la  troisième, 
Venise,  i547  '  ''^"4"'  ^^s  trois  tra- 
ductions ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois,  et  l'on  ne  compte  pas  moins  de 
treize  éditions  de  la  dernière,  toutes 
dans  le  même  format.  Dans  presque 
toutes  ces  éditions ,  la  traduction  est 
accompagnée  d'une  Fie  de  Boccace, 
écrite  en  italien  par  Betussi,  laquelle 
est  aussi  jointe    ordinairement  à  sa 
traduction  des  Femmes  illustres*  IV^ 
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n  Lihro  ni  (  et  non  Vï  )  deW 
Enéide  di  Firgilio  dal  vero  senso 
in  vcrsi  sciolti  tradotto  ,  con  un 
elegia  d^Augusto  in  fine  sopra  VE- 
neide  ,  Venise j  i546,  in-S".  Cotte 
traduction  du  livre  VII  a  ctë  ensuite 
réunie  à  celle  de  \ Enéide  ,  faite 
par  divers  auteurs,  et  publiée  par 
Domeiiichi,  Florence,  i556,  in-S". 
C'est  cette  traduction  entière  ,  sor- 
tie de  différentes  mains,  et  non  la 
traduction  isolée  du  livre  VU  ,  faite 
par  Botussi ,  qui  a  été  réimprimée 
plusieurs  fois ,  et  la  dernière  fois ,  à 
Venise,  par  Paul  Ugoliu  ,  en  iSgS 
(  et  non  i  SgS  ) ,  in-8".  V.  La  Leono- 
ra,  Ragionamento  sopra  la  vera 
bêliez za  ,  Lucques  ,  i557,  i^"^"* 
Mazzuchelli  et  Fontanini  mettent  ce 
petit  volume  au  nombre  des  livres 
rares.  VI.  Ragionamento  sopra  il 
Caiajo ,  luogo  del  signor  Pio  Enea 
Obizzi  y  Padoue  ,  1576  ,  in-4**. , 
mmprimé  à  Ferrare  ,  eu  1669,  avec 
plusieui-s  additions.  11  est  probable 
que  la  première  édition  de  cette  des- 
cription d'une  magnifique  villa  (  qui 
n'est  point  du  tout  une  ville  ),  fut 
donnée  parBctussi  lui-même;  elle  peut 
donc  servir  à  prouver  qu'il  vivait  en- 
core, non  seulement  en  1 565, comme 
on  l'a  dit  plus  liant,  mais  au-delà  de 
1573.  VII.  Ulmmagine  del  tempio 
di  Dorina  Giovanna  d'Aragona , 
dialogo  y  Venise  ,  1 557  ,  in  -  S'*.  ; 
VIII.  Il  se  trouve  de  ses  lettres 
dans  plusieurs  recueils  de  ce  genre 
d'écrits  ;  et  de  ses  poésies ,  ou  rime  , 
dans  un  plus  grand  nombre  de  collec- 
tions poétiques,  parmi  lesquelles  on 
cite  principalement  celle  des  Rime 
scelle  de'  poeli  Bassanesi,  recueillies 
par  J.  B.  Verci.  Doni ,  dans  sa  Biblio- 
thèque (  Libreria,  trattato  II) ,  parle 
d'autres  poésies  que  Betussi  avait  lais- 
sées en  manuscrit.  G-  e. 
BEUCKELS  (Guillaume),  pê- 

IV, 
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clieur  Lollandais ,  dont  le  nom  mérite 
d'être  transmis  à  la  postérité,  parce 
qu'il  trouva  ,  au  commencement  du 
i5'\  siècle,  l'art  de  saler  et  d'enca- 
qucr  les  harengs,  de  manière  à  les 
conserver  long-temps  et  les  rendre 
transpojtables  au  loin  ;  art  précieux , 
qui  fut  le  principe  du  commerce  et  le 
fondement  de  la  grandeur  d'Amster- 
dam. 11  était  né  à  Bieruliet,  dans  la 
Flandre  hollandaise,  et  il  y  mourut  en 
1 449-  Sa  patrie  lui  éleva  une  statue. 
Charles-Quint  et  la  reine  de  Hongrie, 
sa  sœur ,  avaient  conçu  pour  lui  tant 
d'intérêt,  qu'étant  dans  les  Pays-Bas, 
en  1 536 ,  ils  allèrent  voir  son  tom- 
beau ,  comme  pour  rendre  hommage 
à  l'auteur  d'une  découverte  si  utile. 
Quelques  écrivains  ont  prétendu  que 
son  procédé  était  connu  en  Dane- 
marck  dès  le  i4°.  siècle,  et  qu'il  n'a- 
vait fait  que  le  perfectionner.  T — D, 

BEUF.  Foy.  Lebeuf. 

BEUGHEM  (  Corneille  de)  ,  li- 
braire à  Emmerich,  a  publié  sur  la 
bibliographie  de  nombreuît  ouvrages 
dont  on  fait  peu  de  cas  aujourd'hui. 
Les  principaux  sont  :  I.  Bibliogra- 
pJiia  juridica  et  politica ,  szVe  con- 
spectus  primas  librorumjuridicoruin 
et  politico  -  legalium  qui  ab  anno 
1 65 1 ,  prodierunt  in  Europd,  1 678 ; 
Amsterdam^  1 680,  in-i  2.  On  y  trouve 
au  commencement  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  avait  faits  ou  projetés ,  liste  qu'il 
a  intitulée  :  Catalogus  librorum  ope" 
rujnque,  quos  çum  bono  Deo  intègres 
editioni  adornai,  adornatosque  ex 
parte  habet  Cornélius  à  Beughem^ 
Embricensis ,  si  ad  tanta  molimina 
munificos  Mœcenates  et  parâtes  bi- 
hliopolas  et  tjpographos  repererit, 

II.  Bïbliographia  medica  etphfsica , 
1691,  in-i2,  augmentée  en   1696; 

III.  la  France  savante  (  idest  Gallia 
critica  et  experimenlalis  ab  anno 
i665  usque  ad  awium  1681),  Am- 

27 
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slerdara,  i685,  in- 12.  C'est  une  table 
inétbodique  des  cirticîes  contenus  dans 
le  Journal  des  Savants ,  depuis  1 665 
jusqu'en  1681.  IV.  Bibliographia 
maihemaiica  et  artificiosa ,  i685, 
augmentée  en  1688,  in-r^;  V.  Bi- 
bliographia historicay  chronologie  a 
et  geographica ,  1 685 ,  ïn-i  2 ,  conti- 
nuée en  quatre  parties  jusqu'en  l '^  i  o. 
YI.  Bibliographia  eruditorum  cri- 
tico-curiosa  y  seu  Apparatus  ad  his- 
toriam  litterariam,  Amsterd. ,  1 689- 
1701,  5  vol.  in-12.  C'est  une  table 
alphabétique  de  tous  les  auteurs  des 
e'crits  desquels  les  extraits  sont  ré- 
pandus dans  presque  tous  les  jour- 
naux littéraires ,  depuis  i665  jusqu'en 
l '^  00. Yll.Incunahula  tjpographiœ , 
siVe  Catalo^us  lihrorum  proximis  ah 
inventione  tjpographiœ  annis  ad  an- 
num  i5oo,  edilorum,  Amsterdam^ 
1688,  in-12.      G— TetA.  B~T. 

BEUMLER  (Marc),  naquit,  en 
i555,  à  Volketswyl ,  village  du  can- 
ton de  Zurich  ,  et  mourut  de  la  peste 
à  Zurich ,  en  161 1.  Il  étudia  à  Ge- 
nève et  à  Heidelberg  ,  et ,  après  avoir 
occupé  pendant  quelques  années  des 
emplois  ecclésiastiques  en  Allemagne, 
il  revint  à  Zurich  en  1 594  ,  pour  être 
fait  professeur  en  théologie  au  gym- 
nase de  cette  ville.  Savant  distingué , 
il  a  publié  un  nombre  considérable 
d'écrits  de  théologie  ,  de  philologie  et 
de  philosophie,  qui  ont  eu  du  succès. 
Sa  Grammaire  ,  Zurich  ,  1 595  ,  et 
sa  Bhétorique ,  Zurich ,  1 629  ,  ont 
e'té  souvent  réimprimées.  Il  a  traduit 
et  commenté  différents  Traités  de  Ci- 
céron,  de  Démosthène  et  de  Plutar- 
que  :  De  liherorum  educatione ,  gr. 
etlat.y  Spire,  i584.  H  rédigea  un 
Catéchisme  en  allemand  et  en  latin  : 
Catechismus ,  siye  christiana  et  bre- 
vis  institutio  rerum  ad  religionem 
pertinentium,  Zurich,  1609,  in-8^, 
dont  on  s'est  servi  long-temps  à  Zu- 
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rîch  pour  renstiguement  public.  Set 
sermons,  ses  dissertations  ,  ses  écrits 
polémiques  enfin  ,  sont  aussi  oubliés 
maintenant  ,  qu'ils  avaient  fait  de 
bruit  dans  le  temps.  Beumler  était 
regardé  comme  un  des  p!us  habiles 
défenseurs  de  Zwingle  et  de  Calvin  ;  sa 
polémique  s'accommodait  à  l'esprit  et 
au  goût  du  siècle  :  il  suffira  d'avoir 
cité  l'un  des  titres  de  ses  nombreux 
pamphlets  :  Falco  émis  sus  ad  ca- 
piendum  ,  deplumandum  et  dilace- 
randum  audaciorem  illum  cuculum 
ubiquiiarium  ,  qui  nuper  ex  Jac. 
Andreœ  ,  mali  corwi ,  malo  ovo  ,  ab 
Holdero  simplicissima  curruca  ex- 
clusus,  et  à  dœmoniaco  BavioFes- 
cenio  varii  coloris phimis  instructus, 
impetum  in  philomelas  innocentes 
facere  cçperat ,  Neustadt  y  1 585  , 
in-4°.  U— I. 

BEURÉE  (  Denis  ) ,  né  en  France , 
au  commencement  du  16".  siècle, 
adopta  les  opinions  des  réformateurs  , 
et  fut  appelé  en  Suède  pour  être  ins- 
tituteur d'Eric  ,  fils  aîné  de  Gustave 
Vasa.  Eric  ayant  conçu  le  projet  d'é- 
pouser Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
Beurée  fut  envoyé  à  Londres  pour  né- 
gocier ce  mariage ,  et  rapporta  des 
promesses  qui  ne  furent  cependant  ja- 
mais réalisées.  Parvenu  au  trône,  Eric 
accorda  à  son  instituteur  des  titres  de 
noblesse ,  le  plaça  parmi  les  sénateurs 
du  royaume ,  et  le  consulta  dans  les 
affaires  importantes  •  mais ,  en  1 56^  , 
celte  faveur  se  termina  à  Upsal  par 
une  catastrophe  sanglante.  Après  avoir 
frappé  de  son  poignard  l'infortuné 
Sture ,  ie  roi,  agité  de  remords  ,  s'était 
enfui  du  palais  avec  quelques  drabans, 
et  parcourait  les  champs  dans  l'état  le 
phis  déplorable.  Beurée  s'étant  pré- 
senté pour  le  calmer,  il  ordonna  à  ses 
drabans  de  le  percer  de  leurs  piques. 
Le  précepteur  d'Eric  lui  avait  donné 
le  goût  des  lettres,  des  connaissances 
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étendues  et  une  grande  tolérance  pour 
les  opinions  religieuses  j  mais  il  n'a- 
vait pu  corriger  le  penchant  à  la  mé- 
lancolie que  ce  prince  avait  reçu  de 
sa  mère ,  et  que  les  circonstances  po- 
litique§  contribuèrent  à  développer. 

C AU. 

BEURRER  (Jean-Ambroise), 
pharmacien  de  Nuremberg  ,  ne  en 
1 7 1 6 ,  mort  en  1 7  54 ,  a  donne  à  la 
société  royale  de  Londres  plusieurs 
mémoires  sur  la  minéralogie  et  les 
fossiles.  I.  Sur  la  nature  du  succin 
(  Transact.  philosoph.^  vol.  f\.'j.  )  ;  H. 
Sur  la  recherche  de  Vosléocolle  J^ibid. 
vol.  43  )  'y  III.  Traité  sur  Vostéocolle  : 
A'uhandlung  von  Steinhrûch ,  Ham- 
bourg (  Magaz.  1  band. );  IV.  Dera- 
rioribus  quibusdam  fossilihus  mon- 
tis  Mauritii{Aot.  Acad.  Natur.  Cu- 
rios. ,  vol.  1 0.  )  On  avait  donné  le  nom 
de  Beurreria  a  un  genre  de  plantes , 
mais  il  n'a  pas  été  adopté.    D — P — s. 

BEUKRIER(ViNCENT-ToussAmT) 
naquit  à  Vannes ,  d'une  famille  d'ar- 
tisans ,  le  i*"".  novembre  1 7 1 5.  Il  era- 
bj'assa  l'état  ecclésiastique.  Chargé  de 
professer  la  théologie  au  petit  sémi- 
naire de  Rennes,  il  devint  supérieur 
de  cette  maison  ,  quoique  fort  jeune , 
et  il  la  gouverna  pendant  sept  ans.  Il 
se  rendit  à  Paris  en  1 755 ,  fat  succes- 
sivement économe  et  supérieur  de 
r.hospice  que  les  Eudistes  avaient 
dans  cette  viile ,  et  revint  ensuite  à 
Rennes,  où  il  fut  mis  à  la  tête  du 
grand  séminaire.  Pendant  un  grand 
nombre  d'années  ,  il  fut  occupé  à  des 
missions  dans  la  Normandie  et  la  Bre- 
tagne, ainsi  que  dans  les  diocèses  de 
B.lois,  Senlis,  Chartres  et  Paris.  Ses 
premiers  écrits  sont  des  remarques 
théologiques  sur  tout  ce  qui  se  prati- 
que dans  l'administration  des  sacre- 
ments. Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Con- 
férences ecclésiastiques.  Les  unes 
traitent  de  la  diguilé;  des  dangers  et 
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des  obligations  essentielles  du  sacer- 
doce 5  les  autres  ont  pour  objet  les 
fêtes  de  l'Avent,  les  mystères,  et  di- 
vers points  de  morale.  Le  succès  de 
ces  conférences  l'engagea  à  leur  don- 
ner une  suite.  Ces  dernières  sont  au 
nombre  de  dix-sept,  parmi  lesquelles 
on  en  voit,  à  regret,  une  qui  combat 
la  toléranùe  religieuse  :  elles  forment 
un  volume  in-8".,  publié  en  1779. 
Beurrier  tient  une  p!ace  distinguée 
parmi  les  missionnaires  du  18".  siè- 
cle; c'était  un  homme  instruit  et  ver- 
tueux. Nommé,  en  1780,  prieur  de 
Montigny,  il  termina,  deux  ans  après, 
dans  la  ville  de  Blois,  sa  laborieuse 
carrière  :  il  était  âgé  de  soixante-sept 
ans.—  Un  autre  Beurrier  (Louis), 
célestin ,  né  à  Chartres  ,  mort  le  8 
avril  1 645,  a  laissé  Y  Histoire  desfon" 
dateurs  et  réformateurs  des  ordres 
religieux ,  Paris  ;,  1 658,  in- 4'^'. ,  rare , 
et  Y  Histoire  du  monastère  des  cèles- 
tins  de  Paris,  1 654,  in-4**.,  et  quel- 
ques ouvrages  de  pieté.      D.  N — l. 

BEUTHER  (  Michel  ) ,  né  à  Carls-^ 
tadt ,  en  \5'2'i ,  fit  ses  études  à  Mar- 
bourg  et  à  Wittenberg ,  sous  Luther 
et  Mélanchthon ,  fut  quelque  temps 
professeur  à  Greifswaid ,  voyagea 
long-temps  en  France  et  en  Italie,  et 
se  fixa ,  en  1 565  ,  à  Strasbourg ,  où 
il  donna  des  cours  d'histoire.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  Traites  histo- 
liques ,  entre  autres  :  Animadversio- 
nés  historicœ  et  chronographicœ  ; 
Opus  fastorum  antiquitatis  romance  ; 
Fasii  Ilebrœorum,  Atheniensium  et 
Romanorum  ;  Animadversiones  in 
Taciti  Germaniam  :  Commentarii 
in  Livium  ,  Sallustium,  P^elleium 
Paterculum  ,  etc.  G — t. 

B  EUT  LE  R  (Clément),  peintre 
suisse,  né  à  Luccrne  ,  est  considéré 
comme  l'un  des  meilleurs  paysagistes. 
Son  chef-  d'oeuvre  en  ce  genre  est  le 
Jardin  d'Mden.  M  avait  fait^  pour 
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pendant  de  ce  tab!c;m,  une  Chute  des 
jin^es  rebelles,  qui  a  ète  détruite  par 
la  pruderie  d'une  femme,  offensée  des 
nudités  qui  s'y  trouvaient.  On  voit  à 
Lucerne ,  dans  l'église  des  Capucins , 
Mn  S.  Antoine  préchant  au  bord  de 
la  Mer ,  où  le  talent  de  Beutler  n'est 
pas  moins  remarquable.       U — i. 

BEUVE.  Foj.  Sainte  Beuve. 

BEVERIDGE  (Guillaume),  sa- 
vent évêqiie  de  St. -x^saph,  né  en 
1.638  ,  à  Barrow,  dans  le  comté  de 
Leicester ,  fit  son  cours  d'études ,  et 
fut  reçu  docteur  dans  l'université  de 
Cambridge.  U  s'y  appliqua  surtout 
aux  langues  orientales ,  et  le  premier 
fruit  de  ses  travaux  en  ce  genre  fut 
un  traité  publié  lorsqu'il  n'était  encore 
â,gé  que  de  vingt  ans,  sous  ce  titre  De 
Unguarwn  orientalium  prœstantid  et 
usu,  cum  grammaticd  syriacd^  Lon- 
dres, 1 658, 1 684,  i«-8'*.  Son  mérite  lui 
v^lut,  en  1672,  la  cure  de  St.-Pierre 
de  Gornhill  à  Londres ,  ime  prébende 
de  St.- Paul  en  1674?  l'arcliidiaconé 
deColchester  en  ï68i ,  un  canonicat 
de  Cantorbéry,  en  1684,  et  la  place 
de  chapelain  du  roi  à  l'avènement  de 
Guillaume  IlL  On  lui  offrit,  en  1691, 
l'évêché  de  Bath  et  Wells  ,  vacant 
par  la  destitution  de  Thomas  Kenn , 
pour  n'avoir  pas  voulu  prêter  serment 
d'allégeance  au  nouveau  roi  j  mais  la 
délicatesse  de  sa  conscience  ne  lui  per- 
mit pas  d'accepter  un  siège  dont  le 
titulaire  encore  vivant  n'avait  pas  été 
légulièremcnt  déposé.  La  même  con- 
sidération n'existant  pas  en  1 704  pour 
celui  de  St.  -  Asaph  ,  il  ne  fit  aucune 
difficulté  de  l'accepter  sur  la  nomi- 
nation de  la  reine  Anne  ;  il  n'en  jouit 
que  trois  ans  et  quelques  mois,  étant 
mort  le  5  mars  1 7  08.  Bevcridge  se  ren- 
dit recommandable  dans  les  difFércutcs 
dignités  dont  il  fut  successivement 
pourvu ,  par  toutes  les  quahtés  et  les 
tertus  qui  distinguent  un  yrai  pasteur. 
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par  sa  modestie,  son  exacte  probît(f , 
une  piété  éminente  et  un  zèle  actif  ])Our 
la  religion.  Sa  profonde  érudition  est 
attestée  par  les  ouvrages  suivaiKs  :  L 
Institutionum  chronologicarum  libri 
quatuor,  Londres,  1 669, 1 705,  in-4°.; 
1 7  2 1  ;  Utrecht,  1734,  in-8^  :  livre  ex- 
cellent et  très  utile  à  ceux  qui  veulent 
connaître  la  partie  technique  de  la  chro- 
nologie, que  l'auteur  a  dégagée  des 
questions  obscures  dont  celte  science 
est  embarrassée  dans  les  Scaliger  et  les 
Petau.  II.  PandectcB  canonum  sanct. 
apostolor.  et  concillorum  ah  ecclesid 
grœcd  receptorum  ,  Oxtord,  1672  , 
in-fol. ,  2  vol.  C'est  la  seule  édition  de 
ce  grand  ouvrage  ,  quoique  les  biblio- 
graphies et  les  catalogues  fassent  men- 
tion de  deux  autres.   Le   i**".  tome 
contient  les  prolégomènes ,  les  canons 
des  apôtres  et  des  anciens  conciles ,  les 
commentaires  de  Balsamon,  Zonareet 
Aristènes  ,  le  tout  en  grec  et  en  lalin  , 
sur  deux  colonnes  ;  les  préliminaires 
et  la  paraphrase  arabique  de  Joseph 
l'Égyptien  ,  sur  les  quatre  premiers 
conciles,   avec  la    version   latine  de 
Beveridge.  On  trouve  dans  le  second 
tome  les  canons  de  Denys  et  de  Pierre 
d'Alexandrie,  de  S.  Grégoire  thauma- 
turge, de  S.  Athanase ,  de  S.  Basile 
et  de  S.  Grégoire  deNaziance,  avec  les 
scholies  des  canonistes  grecs  ,  les  va- 
riantes, le  synlagma  de  Mathieu  Blas- 
tares ,  imprimé  pour  la  première  fois, 
et  les  remarques  de  Beveridge  sur  les 
canons  des  apôtres  et  des  conciles , 
lesquelles  ont  été  depuis  insérées  dans 
le  premier  tome  des  Pères  du  premier 
siècle  y  deCotelier,  de  l'édition  d'An- 
vers,  1698.  III.    Codex  canonum 
ecclesiœ  primitivce  vindicatus  et  il- 
lustratus  ,  Londres,   1678,  in-4". , 
réimprimé  dans   le  second  tome  du 
recueil  de  Cotelier.  Il  y  venge ,  contre 
Daillé  et  Larroque ,  l'authenticité  des 
canojis  apostohques ,  dont  il  fixe  la 
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composition  vers  la  fin  du  i^.  siècle , 
ou  au  commencement  du  3".  lY.  Une 
Explication,  en  anglais,  du  catéchis- 
me compose'  au  commencement  de 
son  épiscopat ,  et  plusieurs  fois  reim- 
prime. Beveridge,  ennemi  déclaré  de 
toute  innovation  ,  avait  écrit  en  faveur 
de  l'ancienne  version  rimée  des  Psau- 
mes à  l'usage  de  l'église  anglicane  , 
faite  par  iSternhold  et  Hopkins  ,  quoi- 
que surannée,  contre  la  version  éga- 
lement rimée ,  mais  plus  polie  et  plus 
intelligible  de  Tate  et  de  Brady,  parce 
que  celle-ci  ne  lui  paraissait  pas  assez 
conforme  au  texte  original.  Timothée 
Grégory ,  son  exécuteur  testamentaire, 
publia  plusieurs  ouvrages  posthumes 
de  ce  prélat ,  dont  quelques-uns  au- 
raient dû  être  retouchés  avant  de  voir 
le  jour  ;  ce  sont  des  Pensées  sur  la 
Religion,  Londres ,  1 70g,  fruit  de  la 
jeunesse  de  l'auteur ,  où  il  adopte  dans 
toute  son  étendue  cette  maxime  de 
ïertidlien  sur  le  mystère  de  la  Trinité: 
Credo  quia  ahsurdum,  el  quia  im- 
possibile  est;  elles  ont  été  traduites  en 
français,  sous  Xçûireào^ P ensées secrè- 
tes ou  libres  sur  la  religion ,  Amster- 
dam, 175T,  i744i  Ï75Ô,  'îvol.in-i^j 
des  Sermons  sur  divers  sujets,  1 708, 
12  vol.  in-S".;  1719,  '^  vol.  in- fol., 
in- 1 2  ;  d'un  style  .simple ,  el  à  la  portée 
de  toute  sorte  d'auditeurs  j  Thésau- 
rus theologicus ,  Londres  ,  1 7 1 1 ,  4 
vol.  in-8".  Cet  ouvrage  donna  lieu  à 
un  pamphlet,  intitulé:  Reloue  abrégée 
des  écrits  du  docteur  Beveridge , 
dans  lequel  ses  différentes  composi- 
tions sont  critiquées  avec  beaucoup  de 
sévérité.  Il  avait  fait  une  Exposition 
sur  tous  les  articles  de  la  confession  de 
foi  de  l'église  anglicane ,  mais  on  n'a  im- 
priméque  celle  sur  le  i'^'.  article.  T — d. 
BEVE:RÏNI(  BARTHÉLEMl),run 
des  plus  savants  littérateurs  italiens 
du  1 7"^.  siècle  ,  naquit  à  Lucques,  le  3 
mai  1629.  Il  fit  de  si  bonnes  études  ^ 
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et  ses  dispositions  naturelles  étaient  si 
heureuses,  que,  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
il  avait  fait ,  sur  les  principaux  poètes 
du  sioclc  d'Auguste ,  des  commentaires 
et  des  notes  qui  lui  obtinrent  les  suf- 
frages des  savants.  A  seize  ans ,  il  se 
rendit  à  Rome  ,  et  entra  dans  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers,  dite  de 
la  Mère  de  Dieu,  Il  y  fir  ses  vœux  en 
1647.  Ayant  achevé  ses  études  en 
théologie,  il  professa  lui-même  pen- 
dant quatre  ans  dans  cette  faculté.  Il 
fut  ensuite  appelé  à  Lucques  ,  pour  y 
enseigner  la  rhétorique ,  et  tira  des 
forts  appointements  de  cette  chaire , 
qui  était  donnée  et  salai-iée  par  le  sé- 
nat ,  les  moyens  de  faire  subsister 
honorablement  son  vieux  père  et  sa 
famille.  Il  se  fixa  dans  celte  place ,  et 
la  remplit  avec  distinction  le  reste  de 
sa  vie.  Il  ne  voulut  jamais  accepter 
aucun  des  hauts  emplois  de  sa  con- 
grégation ,  dans  la  crainte  d'être  dé- 
tourné de  ses  études  par  les  affaires. 
Il  était  en  correspond?jnce  avec  difîc- 
rents  personnages  illustres  de  son 
temps ,  et  Christine ,  reine  de  Suède , 
lui  demandait  souvent  des  vers  de  sa 
composition.  On  voit  qu'il  travaillait 
facilement ,  par  le  peu  de  temps  que 
lui  coûta  sa  traduction  de  V Enéide  ; 
on  assure,  et  il  dit  lui-même  dans  sa 
préface,  qu'U  l'acheva  en  treize  mois. 
Il  mourut  d'une  fièvre  maligne,  le  24 
octobre  1686.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tanteji  latin  qu'eu 
italien ,  dont  les  principaux  sont  :  f. 
Sœculum  niveuiii ,  Ronia  virginea  , 
et  Di£s  niveus ,  trois  petits  recueils 
latins  sur  le  même  sujet  :  De  nivibns 
exquiliniis  ,  5iV<?  de  sacris  nii^ibus , 
publiés  à  Rome,  i65o,  i65i  et  iBSa, 
in-4*'. ,  contenant  chaciul  deux  dis- 
cours ou  harangues  ,  une  idylle  latine 
et  une  italienne 5  IL  Rime  ,  Lucques  , 
1654,  in-i2,  2".  édition,  augmentée 
et  dédiée  à  la  reine  Chris  une ,  Romc^ 
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3666,  in-i2  ;  ITT.  Diseorsi  sacri, 
Lucques,  i658  ,  in-ia  ;  2*.  édition  , 
augmentée ,  Venise  ,  1 682  ;  IV.  Car- 
minum  lib.  Fil,  Lucques,  1674  > 
in-i2  ;  V.  Enéide  di  Firgilio  ,  iras- 
portata  in  ottava  rima:  cette  traduc- 
tion estimée ,  qui  n'avait  coûté  de  pre^ 
mier  travail  à  l'auteur  que  le  temps 
qu'on  a  vu  plus  haut,  mais  qu'il  corri- 
gea ensuite  avec  soin  ,  parut,  pour  la 
première  fois,  à  Lucques,  1 680,  in-i  2 . 
fille  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  j 
la  dernière  édition  est  de  Rome ,  en 
1 700,  in-4''.  Vï.  Prediche y  diseorsi^ 
e  lezioni,  opéra  posiuma ,  Vienne, 
1 692 ,  in-4" . ;  Vil .  Sjjztagma  depon- 
deribus  et  mensuris ,  in  quo  veterum 
nummorumpretium,  ac  mensurarum 
quantilas  demonstratur ^  etc.,  opus 
posihumurn  y  Lucqu(s,  171 1 ,  in-B*^. 
Cet  ouvrage,  rempli  d'érudition,  et 
qui  entre  dans  toutes  les  collections  de 
cette  espèce,  a  été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  :  il  est  suivi  d'un 
Traité  des  comices  des  Romains , 
par  le  même  auteur.  VI II.  Plusieurs 
ouvrages  restés  en  manuscrits ,  et  qui 
sont  conservés  à  Lucques ,  entre  au- 
tres ,  les  Annales  de  celte  ville ,  écrites 
en  latin  :  Annalium  ah  origine  Lu- 
censis  urbis  lib.  XF,  dont  plusieurs 
auteurs  ont  parlé  avec  éloge,  et  dont 
on  peut  être  surpris  que  cette  petite 
république  n'ait  jamais  ordonné  la  pu- 
blication. G-^É. 
»■'  BEVERLAND  (  Adrien  ),  avocat 
de  Middelbourg  ,  y  naquit  en  i655 
ou  \654.  La  lecture  d'Ovide,  de  Ca- 
tulle et  de  Pétrone  lui  inspira  un  goût 
si  vif  pour  le  genre  trop  libre  de  ces 
poètes  ,  qu^il  négligea  son  état^  et 
s*appliqua  entièrement  à  les  étudier. 
11  les  relut  si  souvent  qu'il  les  sut 
presque  par  cœur.  Il  recueillit  en  outre 
tous  les  ouvrages  licencieux.  L'un  des 
livres  qu'il  nous  a  laissés ,  De  stolatœ 
virginitatisjurejhevàe^  1660,  in-8"., 
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ne  fut  regardéque  comme  indécent.  On 
avait  trouvé  l'irréligion  jointe  à  l'indé- 
cence dans  un  autre  ouvrage  qu'il  avait 
publié  auparavant  sous  ce  titre  bizarre  : 
Peccatum  originale  xaT'è|cyr,v  sic 
nuncupatum ,  philologice ,  irpoI^Xyii^-a- 
TDcwç  elucubratum  à  Themidis  alum- 
110.  Fera  redit  faciès  ,  dissimulata 
périt.  Eleuiheropoli ,  extra  plateam 
ohscuram  ^  sine  privilegio  auctoris  , 
ahsque  uhi  et  qiiando ,  in- 12.  A  la 
fm  ,  on  lit  :  In  horto  Ilesperidum , 
tj'pis  Adami  ',  Evœ  ,  Terrœ  fdii , 
1678  :  il  fut  réimprimé  en  1 679.  L'imi- 
tation française,  par  J.  Fr.  Bernard  , 
porte  le  titre  ^État  de  Vhomme  dans 
le  péché  originel,  1 7  1 4, 1 7^  i ,  i  »-8  ". 
Le  but  de  ce  livre  est  de  prouver  que  le 
péché  d'Adam  est  son  commerce  char- 
nel avec  Eve,  et  que  le  péché  originel  est 
le  penchant  mutuel  d'un  sexe  vers  l'au- 
tre. L'université  de  Leyde  se  croyant 
compromise  par  cet  ouvrage  ,  cita  l'au- 
teur devant  son  tribunal,  l'enferma  dans 
une  prison,  le  raya  de  la  liste  des 
étudiants  ,1e  condamna  à  une  amende 
de  cent  ducatons  d'argent ,  et  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu'après  lui  avoir  fait 
rétracter  ses  opinions  et  exigé  de  lui  le 
serment  de  ne  plus  rien  écrire  de  sem- 
blable. Béverland  se  retira  à  Utrecht, 
et ,  pour  se  venger  de  l'université  de 
Leyde ,  il  publia  un  pamphlet  anony- 
me ,  Fox  clamantis  in  deserto  ,  dans 
lequel  les  professeurs  do  cette  univer- 
sité sont  très  mal  traités.  Le  ma- 
gistrat d'Utrecht  ayant  reçu  des  plain- 
tes sur  sa  conduite  licencieuse  et  sur 
la  corruption  qu'il  répandait  parmi 
les  jeunes  gens  de  la  ville,  le  bannit 
de  son  territoire.  Béverland  se  voyant 
méprisé  dans  sa  patrie ,  passa  en  An- 
gleterre ,  où  Isaac  Vossius ,  qui  eSf  'j 
timait  ses  talents ,  eut  pitié  de  lui ,  1 
et  lui  procura  une  petite  pension.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
cette  pension,  accordée  à  l'homirie 
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le  plus  libertin  de  son  siècle,  avait 
été  assignée  sui"  les  fonds  ecclésias- 
tiques. Il  est  vrai  qu'il  publia  quel- 
que temps  après  une  belle  pièce  de 
morale  :  De  forriicatione  cavendd 
admonitio  ,  Londres,  1697,  in-8". , 
dans'  laquelle  il  déclare  qu'il  a   re- 
c>t>unu  ses  erreurs  et  sa  honte;  que 
Dieu  a  dessille'  ses  yeux,  pour  voir 
toutes   ses  turpitudes ,  et  qu'il  lui  a 
inspire'  le  courage  de  brûler  ses  ou- 
vrages et  d'envoyer  au  recteur  de  l'uni- 
versité' de  Leyde  son  livre  De  prosii- 
liiilis  veterum  ;  enfin ,  qu'il  prie  tous 
ceux  qui  auraient  de  lui  des  écrits  li- 
cencieux, de  les  lui  renvoyer;  mais 
on  est  tente  de  regarder  cette  décla- 
ration comme  une  nouvelle  preuve  de 
son  impudence.  Il  tomba  enfin  dans 
une  misère  extrême,  et  mourut  de  dé- 
mence en  1 7 12.  Il  existe  une  lettre  la- 
tine adressée  par  le  docteur  Browne  au 
professeur  Leclorc ,  à  Amsterdam.  On 
y  apprend  que  Béverland  s'était  con- 
verti ,  qu'il  était  rentré  dans  le  sein 
de  réglise;  qu'il  avait  reçu  la  commu- 
nion des  mains  de  l'érêque  de  Lin- 
coln, et  que  le  roi  d'Angleterre  était 
sur  le  point  de  le  rendre  à  sa  pairie. 
Cette  lettre  paraît  suspecte  oiidu  moins 
inexacte.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que 
ce  prince  eut  voulu  accorder  une  telle 
grâce  à  un  homme  accablé  du  mépris 
général.  Il  n'y  a  que  quelques  savants 
contemporains  qui  parlent  de  ses  con- 
naissances avec  estime ,  tout  en  con- 
damnant sa  conduite  immorale.  On 
dit  que  son  ouvrage   De  prostihu- 
lis  veterum  était  un  recueil  de  gra- 
vures et  de   dessins  licencieux  qu'il 
avait  collés  sur  des  cartons ,  et  au  des- 
sous desquels  il  avait  écrit  des  vers  ti- 
rés des  poètes  anciens.  Il  paraît  que 
cette  collection  immorale  fut  anéantie 
avant  la  mort  de  f3éverland  :  quel- 
ques auteurs  assurent  qu'elle  fut  pu- 
bliée en  Angleterre.  Ou  fit  paraître, 
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en  1 746 ,  douze  lettres  latines  de  Bé- 
verland ,  adressées  à  des  hommes  cé- 
lèbres de  son  tcmp?;.  D — g. 

BEVERLEY  (Jean  de),  en  latin 
Joannes    Beverlacius  ,    archevêque 
d'York  dans  le  8^  siècle,  naquit  d'une 
famille  noble  à   Harpham,    dans  le 
Northumberland.  Il  étudia,  dit-on,  à 
Oxford,  et  fut  d'abord  moine,  et  en- 
suite abbé  du  monastère  de  St.-Hilda. 
Alfred,  roi  de  Northumberland,  le 
fit,  en  685,  évêque  d'Hexam  ,  et  ar- 
chevêque d'York  en  687 .  Très  sa- 
vant pour  son  temps,  il  se  montra 
le  protecteur  des  études,  surtout  de 
celle  des  saintes  écritures ,  et  il  fonda , 
en  7o4,àBéverley,  un  collège  pour 
les  prêtres  séculiers.  Après  avoir  oc- 
cupé le  siège  archiépiscopal  pendant 
trente-quatre  ans  ,  fatigué  du  tumulte 
du  monde  et  des  confusions  qui  ré- 
gnaient dans  l'Eglise,  il  se  retira  à 
Bévcrley,  où  il  mourut  en  72 1 .  Bède, 
son  élève ,  et  d'autres  moines ,  lui  at- 
tribuent quelques  miracles.  Environ 
trois  cent-cinquante  ans  après  sa  mort, 
son  corps  fut  exhumé  par  Alfric,  ar- 
chevêque d'York,  et  richement  en- 
châssé ;  et ,  en  1 4 1 6 ,  un  synode  tenu 
à  Londres  institua  une  fête  le  jour  de 
sa  mort.  On  rapporte  que  Guillaume- 
le-Conquérant ,   lorsqu'il   ravagea  le 
Northumberland,  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée  ,  n'épargna  que  la  ville 
de  Béverley,  par  un  sentiment  de  res- 
pect religieux  pour  la  mémoire  de  l'an- 
cien archevêque  d'York.  Le  même 
respect  avait  engagé  plusieurs  rois 
d'Angleterre  à    accorder  au    collège 
qu'il  avait  fondé  de  grands  privilè- 
ges ,  entre  autres  le  droit  d'asyle.  Ce 
prélat  a  écrit  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Pro  Luca  exponendo  ;  II.  Hovii- 
lice  in  Evangelia  ;  III.  Epistolce  ad 
Hildam  abbatissam }  IV.  Epistolœ 
ad  Herehaldum ,  Andenum  et  Ber- 
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BEVERNIJSK  (Jérôme),  négo- 
ciateur et  homme  d'état ,  naquit  à  Ter- 
gau,  en  Hollande,  le  25  avril  i6i4, 
d'une  famille  originaire  de  Prusse. 
Après  avoir  exerce  plusieurs  fois  des 
fonctions  publiques  dans  son  pays ,  il 
conclut,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire ,  la  paix  entre  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre,  le  28  avril  i654. 
11  fut  aussi  un  des  négociateurs  que  la 
Hollande  chargea  de  traiter  avec  les 
Français,  les  Espagnols,  l'électeur  de 
Cologne ,  et  l'évêque  de  Munster ,  et 
alla  enfin,  comme  plénipotentiaire ,  à 
Nimcgue ,  où  il  eut  part  à  la  paix  gé- 
nérale, signée  le  10  août  1678:  de- 
puis ce  temps ,  il  se  retira  dans  une 
de  ses  terres ,  à  une  lieue  de  Leyde , 
et  y  mourut  d'une  fièvre  violente ,  le 
5o  octolDre  1690,  à  soixante-seize 
ans.  Il  se  délassait  de  ses  travaux  po- 
litiques ,  et  des  soins  de  la  direction 
de  l'université  de  Leyde ,  dont  il  était 
curateur,  par  la  culture  des  plantes. 
11  employait  des  sommes  considérables 
pour  en  faire  venir  des  contrées  les 
plus  éloignées  où  parvenaient  les  na- 
vigateurs hollandais,  et  il  contribua 
ainsi  puissamment  aux  progrès  de  la 
botanique.  Il  ne  se  contentait  pas  de 
cultiver  ces  plantes  ;  il  les  décrivait 
et  les  faisait  peindre  avec  soin.  Ce 
fut  l'abondance  des  richesses  de  ce 
genre  que  renfermaient  ses  jardins  qui 
déterminèrent  principalement  Breyn 
à  entreprendre  la  description  des  plan- 
tes exotiques ,  et  la  publication  de  ses 
Centuries.  En  reconnaissance  des  en- 
couragements et  des  services  qu'il  en 
avait  reçus  ,  il  lui  dédia  son  ouvrage, 
intitulé  :  Centuries  des  plantes  rares, 
publié  à  Dantzich  en  1678,  in-fol. 
Lmné,  en  parlant  de  la  capucine  à 
grande  fleur  (  Tropœolum  majus), 
dans  son  Species  plantarum ,  dit 
que  c'est  à  Bevernink  que  l'on  doit 
rintroduction  de   cette  belle  plante 
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en  Europe  ,  en  1684.  Bevernink 
rendit  encore  un  grand  service  à  la 
botanique,  en  déterminant,  par  sa 
générosité,  Paul  Herman  à  voyager 
dans  les  Indes  orientales  ,  d'où  il 
rapporta  la  plus  ample  moisson  de 
plantes.  D — P — s. 

BEVERWICK  (Jean  van),  dit 
BEVEROVIGIUS,  médecin,  né  à 
Dordrecht,  le  17  septembre  i594, 
connu  par  de  nombreux  écrits,  et 
par  les  charges  administratives  qu'il 
rempUt  dans  sa  patrie.  Il  étudia 
successivement  à  Leyde;  en  France, 
à  Caen ,  Paris  el  Montpellier  ;  à  Pa- 
doue,  où  il  se  fit  recevoir  docteur, 
et  à  Bologne.  Il  revint  à  Dordrecht 
pratiquer  la  médecine ,  et  professa  la 
chirurgie  dans  l'université  de  cette 
ville;  mais ,  en  1627  ,  il  abandonna  la 
médecine  pour  ne  plus  remplir  dans  sa 
patrie  que  des  fonctions  adrainistrati  - 
ves.  Il  mourut  le  19  janvier  1647* 
Très  versé  dans  les  langues  grecque 
et  latine,  il  a  beaucoup  écrit.  Voici 
l'indication  de  ses  ouvrages  :  I.  E^s~ 
tolica  quœstio  de  vitœ  termina, fa- 
tali  an  mobili,  cum  doctorum  res- 
ponsis  y  Dordrecht ,  i654 ,  in  -  8".  ; 
Leyde,  i636,  1659,  i65i,in-4". 
avec  des  augmentations ,  où  Bever- 
wick  discute  si  le  terme  de  la  vie  hu- 
maine est  immuable.  Cet  écrit  fit  du 
bruit  dans  le  temps.  IL  Montanus 
Elenchomenos ,  sive  Refutatio  argu- 
mentorum  quibus  Michael  de  Mon- 
taigne impugnat  necessitatem  medi' 
cinœ,  Dordrecht,  1639,  in-12;  en 
allemand,  Francfort,  1673, in-S''.;  en 
flamand,  dans  les  recueils  des  ouvrages 
de  l'auteur,  i65G  et  1664,  où  Bevcr- 
wick  veut  venger  la  médecine  des  at- 
taques qui  lui  ont  été  faites  par  Mon- 
taigne. 111.  De  excellentid  fœminei 
5(?a;M5,  Dordrecht,  i636,  1659, i»- 
12;  en  flamand,  Dordrecht,  i(i4^» 
in-12;  ouvrage  qui,  avec  les  pièce- 
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dents ,  peut  être  lu  par  les  gens  du 
monde ,  pour  donner  une  idée  du  ta- 
lent et  de  l'esprit  de  Beverwick  , 
comme  écrivain.  IV.  Idea  medicinœ 
veterum,  Leyde,  1657,  in  -8.  V. 
un  Traité  du  scorbut  j  en  flamand, 
DordiHîcht,  1642,  in-i2j  un  Dis- 
cours sur  Vanatomie ,  un  Eloge  de 
la  Chirurgie  ,  une  Instruction  sur 
la  peste j  en  flamand  aussi,  insères 
dans  le  recueil  général  dont  nous  al- 
lons parler.  VI.  Inlroductio  ad  me- 
dicinam  indigenam,  Leydc,  1644? 
in- 1 2  ;  1 665 ,  in- 1 'i ,  où  d  veut  prou- 
ver que  la  Hollande  peut  trouver  dans 
ses  productions  indigènes  de  quoi  suf- 
fire à  la  me'decine.  VII.  des  recueils 
généraux  de  Beverwick ,  en  flamand, 
Amsterdam,  en  i656,  sous  le  titre 
d' OEuvres  du  sieur  Jean  van  Bever- 
wick ,  ancien  échevin  de  Dordrecht , 
qui  regardent  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, contenant  quelques-uns  des 
traités  indiqués,  et  de  plus,  les  Trai- 
tés de  la  Santé,  i"i,  2''.  et  "5^.  par- 
ties ,  qui  ont  aussi  été  imprimés  sépa- 
rément ;  un  autre  ,  en  1 664 ,  in-4''. , 
intitulé  le  Trésor  des  maladies  et 
l'Art  de  la  Chirurgie  ;  mais  les  deux 
productions  qui  rendent  surtout  Be- 
verwick recommandabic ,  sont  :  De 
calculo  renum  et  iwsicce  liber  singu- 
laris  ,  cum  epistolis  et  consultatio- 
nibus  magnorum  virorum ,  Leyde  , 
i638  ,  iu-  16^  et  dans  les  deux  re- 
recueils généraux,  en  flamand  :  et 
Exercitatio  in  Hippocratis  aphoris- 
mum  de  calculo ,  ad  Claudium  Sal- 
masium  ,  accedunt  ejusdem  argu- 
menti  doctorum  epistolœ  ,  Leyde  , 
1641,  in- 1 2.  Beverwick  y  donne  une 
Listoire  non  seulement  des  calculs  des 
reins  et  de  la  vessie,  mais  de  toutes  les 
concrétions  qui  se  forment  dans  les 
autres  parties  du  corps.       C.  et  A. 

BEXON  (Gabriel-Le'opold-Char- 
les-Ame  ) ,  né  à  Remiremont  au  mois 
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de  mars  1748,  mourut  à  Paris  le 
1 5  février  1784.  D'abord  chanoine, 
puis  grand -cbantre  de  la  5te.-Cha- 
peile,  il  dut  son  élévation  à  une  His- 
toire de  Lorraine,  1777  ,  in-8''. , 
dont  il  n'a  paru  que  le  premier  vo- 
lume. Il  avait  publié  précédemment: 
I.  Système  de  la  fermentation  ,1773, 
in -8^.,  11.  Catéchisme  d  agricul- 
ture ^  ou  Bibliothèque  des  gens  de  la 
campagne j  ^77^)  i""  •  -î-ÏIl.  Oraison 
funèbre  d'Anne  Charlotte  de  Lor- 
raine, abbesse  de  Bemiremont , 
i773,in-4°.  On  a  encore  de  lui: 
Observation  particulière  sur  le  my- 
riade  ,  et  Matériaux  pour  l'histoire 
naturelle  des  salines  de  Lorraine  , 
opuscules  imprimés  dans  le  tome  II 
du  Conservateur  ,  par  M.  François 
de  Neufchâteau.  On  trouve  dans  le 
même  recueil  vingt-cinq  lettres  de 
Buflbn  à  l'abbé  Bexon,  qui  était  l'un  de 
ses  collaborateurs  à  ^Histoire  natu- 
relle, N'osant  pas  publier  sous  son 
nom  son  premier  ouvrage ,  il  y  mit  le 
nom  de  Scipion  Bexon  ^  de  là  l'er- 
reur dans  laquelle  sont  tombés  pres- 
que tous  les  biographes  qui  nous  ont 
précédés.  A.  B  —  t. 

BEYER  (Jean  de),  peintre,  né  à 
Arau  en  Suisse  en  1 705,  vint  très  jeune 
en  Hollande,  où  il  se  fixa.  Occupé  plus 
souvent  à  dessiner  qu'à  peindre,  il 
rendit  avec  un  talent  distingué  les 
vues  de  quelques  villes ,  châteaux ,  etc. 
Plusieurs  de  ses  tableaux  et  de  ses 
dessins  ont  été  gravés.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort.  —  Un  autre  Jean 
de  Beyer  ,  né  à  Baie ,  porta  très  loin 
le  ç;()ût  et  la  connaissance  des  mé- 
dailles, et  mourut  à  Berne,  en  1738, 
dans  un  âge  très  avancé.       U — i. 

BEYER  (  Georges  ) ,  né  à  Leipzig 
en  1 665,  mort  en  17 14,  est  le  pre- 
mier, dit  Camus,  qui  ouvrit  à  Wit- 
temberg,  en  1698,  un  cours  de  bi- 
bliographie de  droit.  Ses  principaux 
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ouvrages  sont  :  I.  Noi'Uiœ  auctorum 
juridicorum  et  juris  arti  inservien- 
tiiim,  tria  specimina,  Leipzig,  1698- 
T705,  in-8". ;  nouvelle  édition,  aug- 
mcnte'e  ,  1726,  in-8".  Gotl.  Aiig. 
lenichen  en  a  donne  une  suite,  Leip- 
zig, 17  38.  Une  seconde  suite,  par 
Cil.  Ferd.  Hommclius ,  fut  publiée  en 
1 749;  une  troisième  et  une  quatrième 
eu  1750;  unecinquicme,parH.Gottl. 
Franck.,  Leipzig,  1768  ,  in-8".  IL 
Declinatio  juris  divini  naturalis  et 
posiiivi  universalis  ,  Wiîtemberg  , 
17 12,  in-4".j  Leipzig,  1716,  17^26, 
in-4°.  A.  B—T. 

BEYER  (  Auguste),  ministre  pro- 
testant, ne'  le  21  mai  1707,  mort  en 
1741 ,  a  donne'  :  L  Epistola  de  hi- 
bliothecis  Dresdensihus  tiim  pitbli- 
cis  y  tum  privaiis^  Dresde,  1751  , 
in-4°.  ;  IL  Bernardi  Monetœ  (La 
Monnoye  )  epistola  liactenùs  ine- 
àita  ad  Michaelem  Maillarium^ 
Ilresde  et  Leipzig,  1732,  in-8''.  Il 
l'avait  trouvée  dans  le  musée  Scliœm- 
berg.  III.  Memoriœ  historico-cri- 
ticœ  librorum  rnriorum,  Dresde  et 
Leipzig,  1734,  in-8'-;  IV.  Arcana 
sacrabibliothecarum  Dresdensium , 
Dresde,  1738,  in-B"*.  11  publia  de- 
puis deux  suites  à  cet  ouvrage,  1738 
et  1740,  in-8'*.  A.  B — T. 

BEYERLÏNCK(  Laurent), d'une 
famille  originaire  de  Berg-op-Zoom  , 
naquit  au  mois  d'avril  1578,3  An- 
vers ,  où  son  père  était  apothicaire. 
Après  avoir  fait  sa  rhétorique  chez  les 
jésuites ,  il  alla  étudier  la  philosophie  à 
Louvain.  A  peine  avait-il  pris  l'habit 
ecclésiastique  pour  étudier  en  théolo- 
gie dans  cette  université ,  qu'on  le  fit 
professeur  en  poésie  et  eu  rhétorique 
au  collège  de  Vaulx  (  Colleç^ium 
Vaulxianwn ,  vul^b  Gandense  ).  Il 
dît,  peu  de  temps  après,  la  cure  de 
Hérent ,  près  de  Lcuvain ,  et  professa 
la  philosophie  dans  une  maison  de 
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chanoines  réguliers,  peu  éloignée  de  sa 
paroisse.  Apres  avoir  été  coadjuteur  de 
î'archiprêtre du  doyenné  de  Louvain, 
il  fut  appelé  ,  en  iGo5  ,  à  Anvers , 
pour  avoir  la  direction  du  séminaire, 
et  cutensuitcun  canonicat  graduédans 
lacathédralc,  I'archiprêtre  du  district, 
puis  celui  de  la  ville  d'Anvers,  où  il 
mourut,  le  7  juin  1627.  On  a  de  lui  : 
I.  Apophihea^rnnta  chrislianorum  , 
Anvers,  1608,  in-8*^.  ;  IL  Bihlia 
sacra  variarum  translationum ,  3 
vol.  in-folio,  Anvers  ,  1616  ;  III. 
Prompiuarium  morale  super  evan- 
gelia  communia  ,  et  particularia 
quœdam  festorum  totius  anjii,  trois 
parties  in-8". ,  plusieurs  fois  impri- 
mées ;  IV.  Magnum  theatrum  vilce 
humanœ.  Conrad  Lycosthènes  avait 
laissé  les  matériaux  de  cet  ouvrage  ; 
Théodore  Swingcr  les  rangea  ,  y  joi- 
gnit ce  que  ses  lectures  lui  fournirent^ 
et  en  donna  trois  éditions.  Jacques 
Swinger  fils  y  fit  des  additions  et  des 
changements.  Beyerlinck  y  fit  enfin  des 
additions  et  des  corrections  considéra- 
bles ;  mais  son  travail  ne  fut  imprimé 
qu'après  sa  mort ,  Cologne ,  1 63 1 ,  8 
vol.  in-fol.  Le  8^.  volume  contient  la 
table  des  matières,  par  Gaspar  Princ- 
tius  ,  licencié  en  théologie.  On  a  réim- 
primé ce  recueil  à  Lyon  ,  en  1678,  8 
vol.  in-fol.  j  à  Venise  ,  1 707  ,  8  vol. 
iu-fol.  C'est  un  fatras  de  théologie, 
d'histoire, de  politique  et  de  philoso- 
phie ,  où  l'on  ne  rencontre  que  des 
choses  triviales  j  on  y  trouve  jusqu'à 
une  chanson  bachique.  V.  Une  conti- 
nuation de  la  Chronique  d'Opmeer 
(  F.  Opmeer  ).  VI.  Plusieurs  autres 
ouvrages ,  dont  on  trouve  la  liste  dans 
la  Bibliotheca  belgica  de  Foppens ,  et 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas  y  etc.,  par  Pa- 
quot.  A.  B — T. 

BEYGTACH  (  Hadiy  ) ,  surnommo* 
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Fèlf  (  le  saint)^  était  un  religieux  mu- 
sulman du  temps  d'Amurath  Y".  Il 
fonda  Tordre  de  dervyches  appelés 
de  son  nom  Beyftackjs.  Ce  fut  lui 
qu'Amurath  appela  pour  bénir  le  dra- 
peau de  la  milice  fameuse  qu'il  insti- 
tua 4'an  de  l'iiégire  765  (  i56i-2) 
llâdjy  Beygtach,  que  la  renommée  de 
ses  miracles  et  de  ses  prophéties  fai- 
sait passer  pour  un   ami  de  Maho- 
met, parut  devant  la  troupe  rangée 
en  bataille  5  il  consacra  par  ses  prières 
l'étendard  qui  lui  devint  particulier. 
Le  pieux  dervyche,  étendant  ensuite 
la  manche  de  sa  robe  sur  la  tête  du 
premier  soldat ,  prononça   ces  mots 
solennels  :   «  Que  votre  contenance 
)>  soit  fière,  et  votre  bras  victorieux; 
»  ayez  toujours  le  cimeterre  tiré;  don- 
î>  nez  la  mort  à  vos  ennemis ,  et  re- 
»  venez  sains  et  saufs  de   tous  les 
5)  combats;  que  votre  nom  sohjanis- 
y>  saires  (  yeny-chéry  ,  nouveaux  sol- 
«  dats;.  M  Ce  nom ,  devenu  si  célèbre, 
resta  dès-lors  à  la  milice  nouvelle,  et  le 
I)onnetdes  janissaires  conserve  encore 
la  forme  de  la  manche  d'Hadjy  Beyg- 
tach.  Il    mourut   à  Querc-Chehr  en 
769  de  riiégirc  (  1567-8  ).  Son  sou- 
venir est  toujours  en  vénération  chez 
les  Othomans  ,  et  c'est  avec  autant  de 
piété  que  de  respect  qu'ils  visitent 
son  tombeau ,  qui  se  voit  au  village 
de  Beygktach,  près  de  Galata  ,  sur  la 
rive  européenne  du  Bosphore.    S — y. 
BFA'^MA  (  Jules  de),  jurisconsulte, 
né  à  Dockum  ,  en  Hollande,  vers  l'an 
1 559.  Après  avoir  pris  les  degrés  de 
licencié  en  droit  à  Orléans,  il  exerça 
à  Leuwarde,  en  Frise,  les  fonctions 
d'avocat;  mais,   devenu  suspect  au 
gouvernement  espagnol  à  cause  de  son 
attachement  au  luthéranisme  ,  il  fut 
bientôt  obligé  de  quitter  cette  ville.  Il 
se  retira  en  Allemagne,  et  enseigna  pu- 
bliquement le  droit  àWittenberg  pen- 
dant dix  ans.  Quand  les  temps  devin- 
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rent  plus  calmes  ,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  obtint  une  chaire  de  droit  à 
Funiversité  de  Leyde.  Après  y  avoir 
enseigné  avec  beaucoup  de  succès  pen- 
dant quinze  ans,  il  fut  appelé,  en  1 696, 
à  Franeker ,  pour  y  professer  la  même 
science  ;  mais  l'année  d'après  il  quitta 
l'enseignement,  et  passa,  en  qualité  de 
conseiller,  à  la  cour  de  Frise.  Il  mourut 
en  1 598  ,  laissant  une  fille  et  deux 
fds  qui  ,  tous  deux  ,  s'adonnèrent 
aussi  à  la  jurisprudence.  Bcyma  a  écrit 
plusieurs  dissertations  sur  le  droit  ; 
elles  sont  recueiUies  en  un  volume 
in-4"-  publié  à  Louvain ,  i645.  Cet 
ouvrage  avait  été  précédé  d'un  recueil 
de  thèses  soutenues  publiquement 
par  Beyma  et  par  son  ami  Schotanus  : 
Disputationes  jiiridicœ,  sociatd cum 
collège  IL  Schotano  operd  ediiœ  , 
Franeker,  1598,  in-4".       ^ — ^* 

BEYS  (Charles de),  né  à  Paris 
vers  1610,  cultiva  de  Ijonne  heure 
la  poésie.  A  quatorze  ans  ,  il  avait  déjà 
composé  un  grand  nombre  de  vers  la- 
tins et  français  qui  lui  firent  une  ré- 
putation parmi  les  beaux -esprits. 
Scarron,  qui  en  avait  reçu  des  louan- 
ges, le  comparaît  à  Malherbe,  et 
Colletet  le  vantait  d'une  manière  en- 
core plus  exagérée.  Les  vers  de  Beys 
ne  sont  plus  connus  et  recherchés 
que  des  curieux.  Il  travaillait  peu, 
passait  la  plus  grande  partie  de  ses 
journées  à  table  ,  où  il  suivait  plus 
les  inspirations  de  Bacchus  que  celles 
d'Apolion.  Celte  vie  épicurienne  n'em- 
pêcha pas  qu'il  ne  fût  soupçonné  de 
se  mêler  des  aflàires  du  gouverne- 
ment ,  et  il  fut  rais  à  la  Bastille ,  comme 
l'auteur  de  la  Miliade ,Yiii\e  des  plus 
violentes  satires  qui  aient  paru  contre 
le  cardinal  de  Richelieu.  Beys  n'eut 
pas  de  peine  à  prouver  son  inno- 
cence ;  et,  rendu  à  la  liberté,  il  re- 
prit sa  manière  de  vivre,  ce  qui  al- 
téra sa  santé,  au  point  qu'il   perdis 
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presque  la  vue ,  et  mourut  le  2(5  sep- 
tembre lôSc),  âge  d'environ  cpiaraute 
ans.  On  a  de  lui  trois  tragi-cornedies  : 
le  Jaloux  sans  sujet  ^  iG5jj  \ Hô- 
yital  des  fous  ,  représente  en  i655; 
Céline  y  ou  les  Frères  rwaux ,  en 
i656;  une  comédie  intitulée  les  Il- 
lustres Fous,  jouée  en  i652  ;  un  re- 
cueil de  ses  OEuvres  poétiques ,  Paris, 
i65i ,  in-S".;  en  tête  est  un  Poème 
latin  sur  les  victoires  de  Louis  XIII  ^ 
imprimé  avec  les  Triomphes  de 
Louis  -le-  Juste ,  1 649 ,  in  -  fol. , 
orné  de  gravures  de  Jean  Valder , 
liégeois.  On  croit  que  Beys  eut  part  à 
V Amant  libéral,  comédie  de  Guérin 
de  Bouscal,eton  lui  attribue  la  Co- 
médie des  Chansons  ,  Paris  ,  1640 , 
in- 12.  Cette  pièce  est  composée  de 
couplets  sur  différents  airs  alors  de 
mode  ;  et,  suivant  quelques  auteurs  , 
elle  a  donné  l'idée  des  pièces  à  vau- 
deville. —  Un  autre  Beys  (Gilles), 
imprimeur  à  Paris  dans  le  I6^  siècle, 
a  le  premier  employé  dans  Timprime- 
ric  les  consonnes  j  et  v  que  le  gram- 
mairien Raraus  avait  déjà  distinguées. 
W— s. 
BEYSSER  (Jean-Michel),  né  à 
Ribauvilliersen  Alsace, en  1 764 , par- 
tit comme  aventurier  pour  l'Inde,  où 
il  exerça  les  fonctions  de  chirurgien- 
major.  Il  eut  ensuite  au  service  de 
Hollande  le  grade  de  capitaine.  Il  se 
trouvait  à  Lorient  dans  le  temps  de 
la  révolution ,  et  il  fut  fait  major  des 
dragons  de  cette  ville ,  qui  dissipèrent 
les  premiers  rassemblements  roya- 
listes en  Bretagne.  Il  servit  en  1  rçp , 
sous  le  général  la  Bourdonnaye,  com- 
me général  de  brigade  ;  et  les  succès 
qu'il  obtint  contre  les  Vendéens, 
principalement  au  siège  de  Nantes,  le 
firent  nommer  général  en  chef  de 
l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle.  Il 
se  prononça  d'abord  contre  le  5i 
mai,  et  fut  mis  hors  la  loi  j  mais  s'étant 


LEZ 

rétracté,  il  conserva  sa  place.  Le  9 
septembre  1793,  à  la  tcte  d'une  co- 
lonne de  la  garnison  de  Mayence  ,  il 
battit  les  Vendéens  ;  mais  le  21  du 
même  mois ,  il  fut  complètement  dé- 
fait et  grièvement  blessé.  Une  nou- 
velle déroule  qu'il  essuya  le  fit  décré- 
ter d'accusation ,  et  le  1 3  avril  1 794 , 
il  fut  condamné  à  mort ,  et  exécuté  à 
l'âge  de  quarante  ans ,  comme  com- 
plice de  Danton,  Hébert,  etc.  Après 
sa  condamnation ,  il  composa  des  cou- 
plets, et  mourut  avec  courage.    K. 

BEZBORODKO.  F.  Besborodko. 

BÈZE  (  Théodore  de  ) ,  naquit  à 
Vezelai ,  petite  ville  du  Nivernais ,  le 
24  juin  i5i9,  et  passa  à  Paris  les 
premières  années  de  sa  vie,  chez  son 
oncle  ,  Nicolas  de  Bèze,  conseiller  au 
parlement ,  qui  l'envo)  a  à  Orléans  , 
avant  l'âge  de  dix  ans ,  pour  faire  ses 
études.  Il  eut  pour  maître  Melchior 
Volmar,  homme  très  savant,  surtout 
dans  les  lettres  grecques  ,  et  l'un  des 
premiers  par  qui  les  idées  de  la  ré- 
forme furent  apportées  en  France. 
Volmar  ayant  quitté  Orléans  pour 
aller  remplir  à  Bourges  une  chaire 
de  professeur  ,  Théodore  de  Bèze 
l'y  suivit  ,  et  y  demeura  avec  lui 
jusqu'en  i535.  Il  n'avait  alors  que 
seize  ans ,  et  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès  dans  les  lettres  et  dans  les 
langues  anciennes.  Il  retourna  à  Or- 
léans pour  étudier  en  droit ,  et  y  re- 
çut des  grades  en  iSSg.  Il  employa 
ces  quatre  années ,  bien  moins  à  des 
études  sérieuses  qu'à  la  culture  des 
lettres ,  et  surtout  de  la  poésie  latine. 
Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'il  composa 
la  plupart  des  pièces  dont  il  forma 
quelques  années  après  un  recueil , 
suus  le  titre  de  Poèmatajwenilia.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  pourvu  du  prieuré 
de  Lonjumeau  et  d'un  autre  bénéfice. 
Un  de  ses  oncles,  qui  possédait  une 
riche  abbaye,  était  aussi  dans l'inteù- 
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tion  cte  la  lui  resigner.  Bcze  jouissant 
ainsi  d'un  revenu  considérable ,  qui 
devait  encore  s'accroître ,  joignait  aux 
agréments  de  la  jeunesse  et  de  la  fi- 
gure ,  la  réputation  de  bel  esprit  :  il 
ne  profita  de  ces  avantages  que  pour 
se  livrer  mieux  à  toutes  les  dissipa- 
lions.  Il  raconte  lui-même  comment 
ses  amis  et  ses  parents  le  pressaient 
de  choisir  un  autre  genre  de  vie ,  et 
de  prendre  un  état  qui  aurait  pu  le 
conduire  à  des  emplois  considérables  j 
mais  il  était  retenu  par  la  force  des  ha- 
bitudes et  par  l'attrait  des  voluptés. 
Quoiqu'il  possédât  des  bénéfices,  il 
ne  s'était  point  engagé  dans  les  ordres. 
Il  passa  ainsi  neuf  ans ,  professant 
une  grande  liberté  dans  ses  mœurs , 
bien  plus  que  dans  ses  opinions;  et 
sans  aucune  relation  avec  les  hommes 
qui  ,  déjà  en  très  grand  nombre  , 
avaient  embrassé  la  réforme.  Attaché 
depuis  long-temps  à  une  femme  d'une 
naissance  très  inégale ,  mais  à  qui  il 
avait  promis  secrètement  de  l'épouser, 
il  était  arrêté  par  les  inconvénients 
d'une  alliance  peu  honorable ,  et  sur- 
tout par  la  crainte  de  perdre  le  re- 
venu de  ses  bénéfices.  Enfin  ,  en 
1 548 ,  à  la  suite  d'une  maladie  grave, 
il  sortit  de  cet  état  d'irrésolution  ,  et 
abandonna  ses  bénéfices,  ses  espé- 
rances et  sa  famille  ,  pour  se  rendre 
à  Genève ,  oii  il  épousa  cette  femme , 
aux  instances  de  laquelle  il  résistait 
depuis  quatre  ans.  Il  embrassa  en 
même  temps  la  religion  réformée,  et 
«  abjura ,  comme  il  le  dit,  la  papauté, 
»  ainsi  qu'il  l'avait  voué  à  Dieu ,  de- 
»  puis  l'âge  de  seize  ans.  »  On  a  vu 
quelles  circonstances  lui  firent  accom- 
plir ce  vœu  si  long-temps  et  si  com- 
plètement oublié.  Il  s'arrêta  fort  peu  à 
Genève ,  et  alla  trouver ,  à  Tubingue, 
son  ancien  maître  Volmar ,  j>our  qui 
il  avait  conservé  beaucoup  d'attache- 
ment. Il  lui  avait  dédié ,  quelques  mois 
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auparavant ,  la  première  édition  de 
ses  poésies.  Bèze  lut  nommé,  l'année 
suivante ,  professeur  de  langue  giec- 
que  à  Lausanne.  Il  y  passa  près  de  dix 
ans ,  pendant  lesquels  il  publia  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation. Sa  tragédie  française  di  Abra- 
ham sacrifiant ,  fut  traduite  en  latin 
et  répandue  partout.  Pasquier  dit 
qu'elle  lui  faisait  tomber  les  larmes 
des  yeux.  Cet  éloge  étonnera  beau- 
coup quiconque  voudrait  essayer  de  la 
lire  à  présent.  Il  fit  imprimer,  en  1 556, 
sa  version  du  Nouveau  Testament, 
dont  il  donna  depuis  un  grand  nom- 
bre d'autres  éditions ,  avec  beaucoup 
de  changements  ;  mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Bèze  ,  pendant  son  séjour 
à  Lausanne,  le  plus  remarquable  est 
sans  contredit  son  petit  Traité  inti- 
tulé: Dehœreticis  à  civilim,agisiratu 
puniendis.  C'est  une  apologie  du  juge- 
ment et  du  supplice  de  Servet ,  cou- 
damné  au  bûcher ,  comme  hérétique , 
par  les  magistrats  de  Genève  ,  le 
17  octobre  i555.  Dans  un  écrit  pu- 
blié à  celte  occasion  par  Séb.  Cas- 
talio ,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Servet,  on  avait  recherché  s'il  était 
juste ,  ou  même  avantageux,  de  punir 
de  mort  les  hérétiques  :  Quo  jure 
quoçe  fructu  hœretici  gladio  pu- 
niendi?  C'est  à  cette  dissertation  quç 
Bèze  répond.  Il  plaide  avec  d'assez 
mauvais  arguments  la  cause  de  l'into- 
lérance 'y  mais  il  est  curieux  de  voir 
comment  il  établit  et  soutient  cette  doc- 
trine. Il  paraît  qu'effrayés  eux-mêmes 
du  progrès  que  faisait  l'esprit  d'exa- 
men qu'ils  avaient  introduit  dans  les 
matières  de  religion ,  les  réformateurs 
s'clForçaient ,  de  tout  leur  pouvoir, 
de  lui  prescrire  des  bornes.  Tout  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  attaqué  ,  ils  vou- 
laient qu'on  le  regardât  comme  invio- 
lable. Elever  une  question  nouvelle , 
c'était  menacer  l'église  et  la  religion 
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d'une  subversion  totale  ;  c'était  de'- 
truire  les  choses  indispensables  au 
salut  :  pour  mettre  la  religion  et  l'église 
à  l'abri  de  ces  dangers,  les  princes  et 
les  magistrats  ne  pouvaient  deplojTr 
assez  de  sévérité'  et  de  supplices  contre 
les  novateurs ,  parce  qu'aucune  entre- 
[Mise  ne  trouble  autant  le  repos  des 
socie'tés  que  l'he're'sie  et  rirréligion. 
Les  exemples  tires  de  l'Ecriture ,  les 
f-cxles  de  S.  Paul ,  les  constitutions  Cêi 
qivelques  empereurs  romains,  sont  cités 
pour  établir  les  devoirs  des  puissances 
civiles  contre  les  hérétiques  ,  et  Bèze 
en  tourmente  le  sens  pour  qu'ils  ne 
signilient  que  ce  qu'il  veut.  Du  reste  , 
en  remettant  le  glaive  aux  magistrats 
civils,  en  les  pressant,  au  nom  de 
Dieu  et  de  la  religion  ,  de  s'en  servir 
contre  les  héréliques  et  les  amis  des 
nouveautés  ,  il  fait  de  ces  magistrats 
les  instruments  presque  passifs  des 
pasteurs  et  des  théologiens.  C'est  à 
ceux-là  qu'appartient  le  jugeiuent  de 
la  doctrine ,  en  sorte  que  l'autorité 
temporelle  a  bien  le  droit  de  mprt 
contre  les  héréliques  j  mais  elle  ne 
peut  l'exercer  qu'après  le  jugement, 
et  sur  la  dénonciation  des  pasteurs. 
Telle  est  à  peu  près  la  substance  du 
livre  de  Bèze.  Le  succès  qu'il  obtint 
alors ,  l'opinion  de  Mélanchthon ,  et  la 
déclaration  des  principales  églises  de 
Suisse  sur  le  supplice  de  Servet ,  at- 
testent suffisamment  que  Bèze  ne  fit 
qu'exprimer  les  sentiments  et  la  doc- 
trine des  hommes  les  plus  importants 
de  son  parti.  C'était  en  déguisant  son 
nom,  c'était  avec  des  ménagements 
timides ,  et  seulement  sous  l'apparence 
du  doute ,  que  l'auteur  de  la  première 
dissertation  avait  parlé  pour  la  tolé- 
rance ,  tandis  que  Bèze  ,  en  lui  répon- 
dant avec  hauteur  et  dureté  ,  s'hono- 
rait d'attacher  son  nom  à  la  défense 
des  principes  qu'il  croyait  incontes- 
-^ablemeut  les  plus  justes  et  les  plus 
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conformes  à  l'intéiét  de  la  religion. 
Ainsi ,  dès  les  premiers  moments  ,  les 
chefs  des  réformés  refusèrent  aux  au- 
tres la  liberté  de  discussion  qu'ils  ré- 
clamaient ])our  eux-mêmes.  Us  appe- 
lèrent héréliques  et  blasphémateurs, 
tous  ceux  qui  essayaient  de  porter  plus 
loin  qu'eux  les  entreprises  contre  les 
vérités  reçues  ,  et  soutinrent  fort  bien 
que,  si  l'on  ne  s'arrêtait  dans  la  route 
qu'ils  avaient  ouverte,  la  religion  se- 
rait bientôt  attaquée  jusque  dans  ses 
premiers  fondements.  Il  est  possible 
que  cette  doctrine  d'intolérance  et  la 
terreur  des  supplices  aient  retardé  le 
mouvement  donné  alors  vers  toutes 
les  innovations  ,  et  préservé  la  religion 
de  quelques  -  unes  des  entreprises 
qu'elle  avait  à  redouter  j  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cette  conduite 
et  cette  doctrine  manquaient  encore 
plus  de  politique  que  de  justice.  Bcze 
fit  un  voyage,  en  i558,  pour  sollici- 
ter l'intercession  de  quelques  princes 
d'Allemagne,  auprès  du  roi  de  France, 
en  faveur  des  protestants  de  ce  royau- 
me ,  qui  étaient  alors  vivement  persé- 
cutés. L'année  suivante,  il  quitta  Lau- 
sanne pour  venir  s'établir  à  Genève, 
et  y  fut  reçu  bourgeois ,  à  la  sollicita- 
tion de  Calvin.  On  cherchait  dans 
cette  petite  république  tous  les  moyens 
de  perfectionner  les  t'tudes  et  de  ré- 
pandre le  goût  des  sciences.  Une  aca- 
démie venait  d'être  formée  j  Calvin  re- 
fusa le  titre  de  recteur  pour  lui-même; 
il  voulut  que  Théodore  de  Bèze  fût  élu 
à  cette  place ,  et  il  s'engagea  à  se  char- 
ger en  même  temps  de  l'enseignement 
de  la  théologie.  A  celte  époque,  les 
grands  du  royaume  qui  avaient  em- 
brassé la  réforme  ,  sentant  qu'ils 
avaient  besoin  de  l'appui  d'un  souve- 
rain ,  jetèrent  les  yeux  sur  Bèze  pour 
convertir  le  roi  de  Navarre ,  et  confé- 
rer avec  lui  sur  des  choses  importan- 
tes. Sa  mission  obtint  uu  succès  com- 
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plrt;  la  reforme  lui  prêcLëc  publique- 
ment à  Nërac,  où  résidaient  Antoine 
de  Bourbon  et  Jeanne  de  Navarre.  Un 
temple  y  fut  bâli ,  et  l'esprit  de  prosé- 
lytisme ,  on  pourrait  presque  dire 
d'intolérance,  fut  pousse  à  tel  point, 
que  ,'  dans  le  courant  de  r.uinëe  sui- 
vante ,  1 56o ,  la  reine  de  Navarre  or- 
donna la  démolition  de  toutes  les  églises 
et  de  tous  les  monastères  de  Ne'rac. 
Théodore  demeura  dans  cette  vilie  jus- 
qu'au commencement  de  i56i  ,  où  il 
fut  appelé  au  colloque  de  Poissy.  Cette 
coiîierence  solennelle  ,  dans  laquelle 
on  avait  réuni  les  plus  célèbres  doc- 
teurs des  deux  communions  ,  pour 
s'entendre  et  faire  cesser  les  divisions, 
se  termina  sans  produire  aucun  des 
heureux  effets  qu'on  en  attendait.  On 
y  montra  des  deux  côtes  peu  de  dispo- 
sitions conciliantes,  et  Bèze,  qui  y  joua 
un  des  principaux  rôles  ,  fut  plutôt 
rhéteur  que  théologien.  Oubliant  le 
jespeet  dû  à  une  assemblée  dans  la- 
quelle se  trouvait  le  roi,  la  reine  mère 
et  tous  les  princes  du  sang ,  il  em- 
ploya ,  sur  la  présence  réelle  ,  des  ex- 
pressions inconvenantes  qui  soulevè- 
rent contre  lui  tous  les  catholiques, 
et  contribuèrent  à  envenimer  la  dis- 
pute, et  à  rendre  inutiles  toutes  les 
intentions  de  paix.  Il  ne  retourna 
point  alors  à  Genève  ,  et  fut  retenu 
en  France  par  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Coudé.  L'édit  de  janvier 
1 56î2 ,  ayant  permis  aux  réformés 
l'exercice  public  de  leur  culte  ,  Bèze 
prêcha  souvent  à  Paris ,  et  se  distin- 
gua dans  toutes  les  occasions  ,  par  un 
grand  zèle  et  beaucoup  d'attachement 
à  son  parti.  La  guerre  civile  recom- 
mença, et  Bèze  se  trouva  à  la  bataille 
de  Dreux,  où  les  protestants  furent 
défaits,  et  le  prince  de  Gondé  fait  pri- 
sonnier. 11  ne  cessa  ensuite  de  prendre 
une  grande  part  aux  affaires  des  pro- 
testaats,  jusqu'à  la  paix  de  i563.  Ce 
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lut  alors  seulement  qu'il  relotirna 
prendre  sa  place  dans  l'académie  de 
Genève.  Calvin  étant  mort  en  ï564, 
Théodore  de  Bèze  succéda  à  tous  les 
emplois  de  son  ami  et  de  son  maître , 
et  fut  dcs-lors  regardé  comme  le  chef 
des  reformés ,  rn  France  comme  à  Ge- 
nève. Des  affaires  de  famille  rappelè- 
rent à  Yezclay  en  1 568.  De  retour  à 
Genève ,  peu  de  mois  après ,  il  ne  re- 
vint en  France  qu'en  iS^o,  pour  le 
synode  de  la  Rochelle.  Sur  la  demande 
de  la  reine  de  Navarre  et  de  l'amiral  de 
Coligny ,  le  conseil  de  Genève  permit 
à  Bèze  de  s'y  rendre.  L'honneur  de 
présider  cette  assemblée  générale  de 
toutes  les  églises  réformées  de  France , 
lui  fut  unaniraementdéféré.  Bèze futen- 
core  plusieurs  fois  obligé  d'abandon- 
ner pour  quelques  moments  les  fonc- 
tions qu'd  remplissait  dans  l'académie 
de  Genève.  11  fut  employé  a  une  né- 
gociation importante  en  Allemagne, 
en  Fannée  1674  ?  et  assista  à  diffé- 
rentes époques  à  des  conférences  te- 
nues en  Suisse  ou  en  Allemagne,  pour 
l'éclaircissement  de  quelques  points  de 
doctrine.  Il  perdit  sa  femme  en  i588, 
et,  quoiqu'âgé  de  soixante-dix  ans,  se 
remaria  peu  de  mois  après,  avec  une 
jeune  personne  qu'il  appelait  sa  Su- 
namite.  On  a  même  dit,  sans  fonde- 
ment ,  qu'il  s'était  marié  trois  fois.  Il 
conserva  jusqu'après  quatre  -  vingts 
ans  une  grande  activité  d'esprit  et 
une  santé  robuste  ,  et  ne  discontinua 
ses  leçons  qu'en  1 60p.  Il  vécut  encore 
cinq  années  ,  affaibli  par  l'âge  et  les 
inlirmités  •  mais  toujours  plein  de  zèlç 
et  de  dévouement  pour  son  parti ,  et 
le  servant  encore  par  ses  conseils.  Il 
mourut  le  i5  octobre  i6o5.  Théodore 
de  Bèze  est  un  des  hommes  dont  la  ré- 
putation a  été  le  plus  souvent  et  le 
plus  vivement  attaquée  ,  et  il  n'était 
guère  possible  que  cela  ne  fut  pas  ainsi. 
A  peine  eut-il  embrassé  la  religion  ré  - 


i^9.  1}  E  Z 

formée ,  qu'il  se  mêla  à  toutes  les  con- 
troverses et  à  toutes  les  disputes.  li 
écrivit  sans  cesse  contre  les  catholi- 
ques, contre  les  luthériens,  contre  tous 
ceux  enfin  dont  l'opinion  s'éloignait  en 
quelque  chose  delà  doctrine ,  ou  même 
de  l'intérêt  de  son  maître  Calvin.  Un 
écrivain  polémique  doit  nécessaire- 
ment, danstous  les  temps,  êtreexposéà 
recevoir  et  à  rendre  beaucoup  d'injuresj 
mais  dans  le  siècle  de  Bèze,  les  injures 
ëîaient  plus  graves,  le  ton  des  dispu- 
tes plus  grossier ,  les  haines  plus  ar- 
dentes, surtout  dans  les  querelles  re- 
ligieuses. Bèze  ,  dont  les  premiers 
écrits  offraient  tant  de  prise  aux  plus 
justes  reproches,  fut  sans  cesse  harcelé 
par  les  accusations  de  ses  adversaires. 
Au  tort  d'avoir  embrassé  un  genre  d'é- 
crire dont  le  souvenir  de  ses  premières 
années  et  la  publication  de  ses  Jui^e- 
nilia  auraient  dû  le  tenir  éloigné, 
il  joignit  celui  de  mêler  trop  souvent 
à  ses  écrits  polémiques  une  plaisante- 
rie grossière  et  bouffonne.  Ce  reproche 
lui  a  été  fait,  même  par  les  écrivains 
de  la  religion  réformée.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  ait  été  extrême- 
ment maltraité  par  ceux  qu'il  irritait 
par  ses  railleries  ,  et  auxquels  il  avait 
fourni  des  armes  contre  lui.  11  serait 
absolument  sans  intérêt  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  il  a  été  calomnié, 
et  ce  qu'il  faut  retrancher  des  repro- 
ches faits  à  ses  mœurs ,  et  des  inter- 
prétations infâmes  données  à  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  5  mais  une 
accusation  plus  importante  s'est  éle- 
vée contre  lui.  Poltrot ,  qui  assassina 
le  duc  de  Guise  devant  Orléans ,  dé- 
clara, dans  ses  premiers  interroga- 
toires ,  qu'il  avait  été  poussé  à  ce  crime 
par  Théodore  de  Bèze.  Cette  imputa- 
tion paraît  sans  aucune  vraisemblance; 
Poltrot  rétracta  bientôt  sa  déclaration , 
et  persista  jusqu'à  la  mort  à  décharger 
Théodore  de  Bèze.  Aussi,  son  pre- 
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mîcr  témoignage ,  constamment  dé- 
menti par  lui-même,  n'a  -  t  -il  trouvé 
que  peu  de  personnes  disposées  à  le 
croire.  Bossuet ,  quoique  très  sévère 
dans  le  jugement  qu'il  porte  de  Bcze, 
et  quoique  porté,  sur  la  seule  déposi- 
tion de  Poltrot ,  à  imputer  à  l'amiral 
de  ColigTiy  une  assez  grande  part  dans 
le  meurtre  du  duc  de  Guise ,  n'accuse 
Bcze  d'aucune  complicité  directe.  Il 
lui  reproche  seulement,  à  cette  occa- 
sion ,  ses  prêches  séditieux ,  la  joie 
qu'il  fît  éclater,  ainsi  que  tout  son 
parti ,  à  h  mort  du  duc  de  Guise ,  et 
le  soin  qu'il  prit  pour  donner  à  un  as- 
sassinat la  couleur  d'une  action  ins- 
pirée. On  a  aussi  reproché  à  Bèze 
d'avoir  excité ,  dans  plusieurs  occa- 
sions, les  protestants  de  France  à 
prendre  les  armes ,  et  d'avoir  été  la 
trompette  de  nos  guerres  civiles.  Sans 
doute,  dans  ses  relations  avec  les  chefs 
des  réformés ,  pendant  les  guerres  qui 
l'emplirent  les  commencements  du 
règne  de  Charles  IX,  il  montra  peu 
de  modération  et  d'envie  de  concilier 
les  esprits  j  sans  doute  ,  il  perdit  trop 
souvent  de  vue  ce  qu'il  avait  dit  lui- 
même  dans  sa  protestation  au  roi  de 
Navarre ,  «  que  c'est  à  l'Eglise  de  Dieu 
»  à  endurer  les  coups ,  et  non  à  en 
»  donner  ,  et  que  c'est  une  enclume 
»  sur  laquelle  beaucoup  de  marteaux 
»  doivent  s'user.  »  Celte  belle  sentence 
n'était,  dans  la  bouche  de  Bèze,  qu'une 
vaine  figure  de  rhétorique.  A  peine 
son  parti  se  trouva-t-il  plus  fort  par  la 
faiblesse  du  gouvernement ,  et  par  le 
mécontentement  des  plus  grands  per- 
sonnages de  l'état ,  qu'il  devint ,  par 
ses  sermons,  l'instigateur  le  plus  ar- 
dent de  la  guerre.  Il  avoue  lui-même , 
dans  son  Histoire  ecclésiastique , 
qu'il  excita  alors  les  gens  de  toute 
qualité  ,  professant  l'Evangile ,  à  sou- 
tenir la  cause  des  pauvres  oppressés , 
par  tous  les  moyens  à  eux  possibles. 
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Cette  doctrine  de  la  re'sistancé  a  l'op- 
pression par  tous  les  moyens  ,  cette 
ardeur  de  prêcher  la  guerre  à  tous 
ceux  qui  professaient  l'Evangile,  qui 
est  une  loi  de  paix  ,  ne  s'accordaient 
guère  avec  le  véritable  esprit  de  la  re-' 
JigioVi  'y  mais  on  aurait  tort  de  regar- 
der les  guerres  de  cette  époque  comme 
ayant  eu  pour  cause  unique,  ou  même 
principale  ,  le  besoin  qu'eurent  les  ré- 
formes de  se  défendre,  ou  le  désir 
qu'avaient  leurs  ministres  d'étendre 
leur  nouvelle  religion.  Il  faut  se  souve- 
nir que  tous  les  bons  esprits  d'alors 
convenaient  qu'il  y  avait  là  plus  de 
malcontentement  que  de  ituguenote" 
rie.  Il  serait  donc  injuste  de  considé- 
rer Bcze  et  les  autres  prédicateurs  ou 
écrivains  de  son  parti ,  comme  les  ar- 
tisans de  nos  discordes.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que,  même  sans 
l'influence  de  leurs  conseils  et  sans 
aucun  motif  tiré  de  la  religion ,  la  ri- 
valité des  Guises  et   des  princes  du 
sang  aurait  produit  à  peu  près   les 
ïnêmes  résultats.  Ainsi ,  sans  disculper 
Bi^ze  d'avoir  pris  à  nos  troubles  plus 
de  part  qu'il  ne  convenait  à  un  minis- 
tre de  l'Évangile  ,  on  peut  affirmer 
qu'il  n'en  fut  point  une  des  causes  prin- 
cipales. Ce  même  Poltrot,  qui  avait 
accusé  Théodore  de  Bèze,  accusa  aussi 
l'amiral  de  Coliguy ,  dont  la  renom- 
mée n'en  a  reçu  aucune  atteinte.  Son 
témoignage  ne  mérite  donc  aucune  foi, 
et  il  n'est  rendu  probable  par  aucune 
circonstance.  Aussi ,  quoique  répété 
par  les  ennemis  de  Théodore  de  Bèze, 
ce  reproche  ne  paraît  avoir  obtenu 
auciuie  créance  parmi  ses  contempo- 
rains. Son  caractère  s'était  fort  adouci 
dans  ses  dernières  années  ;  et  lors- 
qu'il eul  le  bonheur  de  voir  Henri  IV, 
eu  iSgg,  dans  un  village  de  Savoie, 
près  de  Genève,  ce  prince  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  pourrait  faire  pour 
lui,  Bèze  n'exprima  qu'un  seul  vœu, 
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celui  de  voir  la  France  entièrement 
paciQée.  Son  testament  respire  par- 
tout le  même  sentiment,  mêlé  au  sou- 
venir et  au  regret  de  ses  fautes.  Bèze 
fut  un  écrivain  élégant  et  un  littéra- 
teur très  savant.   Sa  longue  vie  et 
l'enthousiasme  qu'il  inspira  à  ses  par- 
tisans le  firent  appeler  le  Phénix  de 
son  siècle.  Comme  théologien  ,  con- 
troversiste ,  et ,  dans  plusieurs  occa- 
sions, comme  négociateur  ,  il  montra 
beaucoup  d'art  et  un  dévouement  sans 
bornes  à  son  parti.  Ses  écrits  nom- 
breux sont  presque  oubliés,  et  Ton 
né  chante  même  plus  dans  les  églises 
réformées  sa  traduction  en  vers  fran- 
çais   des   Psaumes  de  David,   qui 
avait  été  commencée  par  Marot  ;  mais 
son  meilleur  titre  à  la  gloire,  celui  qui 
doit  lui  assurer  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  des  lettres  et  des  scien- 
ces ,  c'est  l'heureuse  direction  qu'il  a 
donnée  ,   pendant  quarante  ans ,  à 
toutes  les  études ,  dans  l'académie  do 
Genève,  dont  il  fut,  comme  on  l'a  vu, 
le  premier  recteur  en  i  SSg.  Le  mal- 
heur des  temps  ayant  obligé  le  con- 
seil de  Genève  de  supprimer  deux 
chaires  de  professeurs ,  dont  on  ne 
pouvait  payer  le  traitement ,  Bèze , 
âgé  de  phis  de  soixante -dix  ans,  et 
sans  néghger  aucun  de  ses  autres  tra- 
vaux ,  suppléa  les  professeurs  sup- 
primés, et  donna  des  leçons  pendant 
plus  de  deux  années.  Quand  on  songe 
au  nombre    d'hommes  illustres,  ou 
utiles  que  l'académie    de  Genève   a 
produits  pendant  les  deux  derniers 
siècles,  et  à  la  renommée  qu'ont  pro- 
curée à  cette  petite  cité  ses  mstitu- 
tions  ,  ses  lumières ,  et  les  succès  de 
l'enseignement  qu'on  y  reçoit,  on  ne 
peut  se  défendre  d'un  sentiment  vif 
d'estime  et  de   reconnaissance  pour 
Théodore  de  Bèze.  Ce  fut  lui  qui  fut 
le  véritable  fondateur  de  cette  acadé- 
mie j  qui  lui  donna  des  règles  ,  et  Ic- 
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gua  à  SCS  siiccesseuTs  la  tradition  et  les 
€xeïnples  dont  l'ulilitë  se  fait  encore 
sentir.  Si  l'on  considère  Théodore  de 
Bèze  sous  ce  point  de  vue,  on  sera  plus 
disposé  à  lui  pardonner  les  torts  de 
sa  jeunesse  et  ceux  de  l'esprit  de  parti. 
On  lira  avec  plaisir  l'article  que  Bayle 
lui  a  consacré  dans  son  Dictionnaire  : 
il  est  tiré  en  partie  de  sa  vie,  écrite 
•n  latin,  par  Ant.  de  La  Faye.  Nocl 
Taillepied,  Bolsec  ,  et  un  docteur  de 
Sorbonnc ,  nommé  Laingé,  ou  Lain- 
geus  ,  ont  aussi  écrit  la  Vie  de  ce  ré- 
formateur. Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  si  gmnd ,  que  nous  croyons  devoir 
nous  contenter  d'en  indiquer  les  prin- 
cipaux :  I  Poémata  juv^enilia ,  Paris , 
Conrad  Badins ,  1 548 ,  in-8".  ^d  in- 
signe  capiîîs  mortui^  sans  date,  petit 
ki-i^î.  Les  éditions  de  1669,  in-8"., 
1676,  in-S'^MCt  1 597,  in-4''-, ne  con- 
tiennent qu'une  partie  des  Juvenilia. 
On  en  a  retranché  toutes  les  poésies 
erotiques  et  licencieuses.  L'eciition  de 
i597  a  été  réimprimée  à  Genève  en 
9i5çl9,  in-iG,  On  y  a  joint  la  traduc- 
tion en  vers  du  Cantique  des  Canti- 
ques. Les  Juvenilia  de  Bèze  ont  été 
réimprimés  avec  les  poésies  de  Muret 
et  de  Jean  Second,  Paris,  Barbon, 
1757,  in-12,  et  sous  le  titre  à^A- 
mœnitates  poëticœ ,  augmentées  des 
Juvenilia  de  Joachim  du  Bellaj  ^ 
£-t  de  la  Pancharis  de  BonnefonSy 
«779,  in-  12.  II.  Tragédie  fran- 
çaise du  Sacrifice  d'Abraham,  Lau- 
sanne ,  i55o,  in -8".;  Paris,  i553, 
in-8''.j  Middelbourg,  1 701,  in•8^,'et 
à  la  suite  de  ses  Juvenilia ,  1576.  Il 
-y  en  a  plusieurs  autres  éditions.  Cette 
pièce ,  écrite  en  vers  français ,  n'est 
pas  faite  pour  donner  une  haute  opi- 
nion du  talent  de  Bèze  pour  la  poésie 
française;  elle  a  été  traduite  en  latin. 
311.  Covfessio  chrislianœfideij  cum 
Papisdcis  ,  hœrcsihus ,  ex  trp.  J, 
Jimîœ  Jidei ,  ijijo-,  i*i-S\  IV.  D<i 


hœreticîs  à  civili  magistratupunierU^ 
dis  ;  suh  Olivd  Bob.  Stephani ,  1 554, 
in-8". ,  édition  originale ,  traduite  eu 
français  par  Nicolas  Colladon,  sous 
le  titre  de  Traité  de  l'autorité  du 
magistrat  en  la  punition  des  héré- 
tiques y  Genève,  i56o,  in-8 ".  Cette 
traduction  est  plus  recherchée  que 
l'original.  V.  Comédie  du  Pape  ma^ 
lade ,  par  Thrasibule  Phénice ,  Ge- 
nève, 1 56 1,  in-8'.;  1 584,  in- 16.  On 
en  trouve  un  extrait  dans  la  Bibliothè- 
que du  Théâtre  Franc. ,  par  la  Valliè- 
re.  Vï.  Traduction  en  vers  français 
des  Psaumes  omis  parMarot,  Lyon, 
J.  de  Tournes  ,  1 563 ,  in-4". ,  réim- 
primée un  grand  nombre  de  fois,  avec 
la  traduction  de  Marot,  dans  les  livres 
à  l'usage  de  l'église  protestante.  VIL 
Histoire  de  la  Mappemonde  papisti- 
que  ,  par  Frangidelphe  Escorche* 
Messes  ,  impi-.  à  Luce-Nouvelle  (  Ge- 
nève)^ i567,  in-4«.;  VIIL  XeBéveil- 
matin  des  François  et  de  leurs  voi- 
sins, par  EusèbePhiladelphe,  Edim- 
bourg, 1574,  in-8'.  IX.  De  peste 
(fuœsliones  duœ  explicatœ  :  una  sit- 
ne  contagiosa  ?  altéra  an  et  quate- 
nùs  sit  Christianis  per  secessionem 
vitanda  ?  Genève ,1579,  in-8°.  de  55 
pag.  ;  Leyde,  1 636,  in- 1 2; .  Cet  ouvrage 
est  l'un  des  plus  rares  de  Bèze.  X. 
Histoire  ecclésiastique  des  Eglises 
réformées  au  royaume  de  France , 
depuis  Van  1^11  jusquen  i563, 
Anvers  (Genève),  i58o,  3  vol. in-8". 
XL  Icônes  virormn  illustrium,  1 58oj 
in -4". ,  traduit  en  français  par  Simon 
Goulet ,  sous  le  titre  de  Frais  Pour- 
traits  des  Hommes  illustres  en  piété 
et  en  doctrine ,  Genève,  i58i  ,  in- 
4".;  XII.  Tractatio  de  repudiis  et 
divorliis  ;  accedit  tractatus  de  polr- 
gamid,  Genève,  1590,  in-S".;  XllL 
Epistola  magistrl  Passauantii  ad 
Petrum  Ljsetum;  XIV.  Traduction 
du  ]S'9iiveaUr  Ji^nlamçnt,  imprimétî 
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Wh  grand  nombre  de  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Cambridge,  i64^, 
in-fol.  Bèze  a  eu  part  à  la  traduction 
de  la  Bible,  corrigée  sur  riiébreu  et 
sur  le  grec ,  par  les  pasteurs  de  l'é- 
glise de  Genève,  i588,  in-fol.  Nous 
remarquerons  que,  dans  un  Nouveau 
Dictionnaire ,  on  a  attribue  à  Théo- 
dore de  Bèze  une  tragédie  de  Caton 
le  Censeur ,  et  que  cependant  on  n'a 
de  lui ,  sous  ce  titre  ,  qu'une  pièce  de 
vers  latins ,  imprimée  avec  ses  Juve- 
nilin.  B — e.  p. 

BÈZE  (le  Père  de),  jésuite  fran- 
çais, missionnaire  aux  îndes,  sur  la 
fin  du  i^''.  siècle,  y  a  fait  un  grand 
nombre  d'observations  sur  la  physi- 
que, l'histoire  naturelle  et  la  bota- 
nique; elles  sont  contenues  dans  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre  :  Observations 
de  physique  et  de  mathématiques  , 
envoyées  des  Indes  à  V académie 
des  sciences  par  les  pères  jésuites  , 
Paris,  lôgii,  in-4**- ,  insérées  dans  les 
Mémoires  de  V académie ,  de  1666  à 
1 699 ,  tom.  IV.  Celles  du  P.  de  Bèze , 
q^ui  concernent  la  botanique,  sont  réu- 
nies sous  ce  titre  :  Descriptions  de 
quelques  arbres  et  de  quelques  plan- 
tes de  Malaque ,  avec  des  annota- 
tions du  P.  Gouye,  jésuite.    D — P — s. 

BEZIEKS  (Michel).  T.  Besiers. 

BEZONS  (Jacques -Bazin  de), 
iîls  d'un  conseiller  d'état ,  entra  dans 
la  carrière  militaire ,  et  servait  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans,  en  Portugal,  sous 
le  maréchal  de  Schomberg,  l'an  1667. 
L'année  suivante,  il  accompagna  le 
duc  de  la  Feuillade  à  l'expédition  de 
Cindie.  Devenu  capitaine  de  cuiras- 
siers ,  il  se  trouva ,  en  1671,  au  pas- 
sage du  Rhin,  et  en  1674  ,  à  la  ba- 
taille de  Senef ,  oà  il  fut  blessé  griè- 
vement. Fait  brigadier  en  1688,  il 
commanda  eii  169^  le  corps  de  ré- 
serve, sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans, 
à  la  bataille  de  Steinkerquc.  A  celle 
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de  Ncrwinde,  on  le  chargea  du  même 
commandement,   et  il   fut  toujours 
en  activité  jusqu'à  la  paix  de  Eiswick, 
en  1697.  Le  roi  récompensa  alors  ses 
services  par  le  gouvernement  de  Gra- 
■veUnes.  En  1 701 ,  il  eut  ordre  d'aller 
combattre  en  Allemagne,  sous  le  maré- 
chal de  Villeroi.  La  même  année ,  iî 
passa  en  Italie,  et  se  trouva  au  combat 
deChiari.  En  1702,  il  devint  lieute- 
nant-général, et  lit  la  guerre  sous  le  duc  - 
de  Vendôme.  Il  l'accompagna ,  entre 
autres ,  à  la  bataille  de  Luzzara  et  au 
siège  de  Governolo.  Le  commande- 
ment de  Mantoue  et  celui  de  l'armée  da 
P6  inférieur  lui  furent  confiés  pendant 
que  le  duc  de  Vendôme  passait  en, 
Piémont.  En  1704,  Bezons  se  trouva 
au  passage  du  P6,  aux  sièges  de  Ver-^ 
ceil ,  d'Ivrée  et  de  Verriie.  La  grande 
croix  de  l'ordre  de  St.  -  Louis  fut  la 
même  année  accordée  à  sa  valeur.  Il 
reçut,  en  1708,  le  gouvernement  de 
ïa  ville  et  de  la  citadelle  de  Cambrai, 
et  alla  servir  en  Espagne ,  sous  lé  duc 
d'Orléans  :  il  assista   à  la  prise  de 
Tortose.  Nommé  maréchal  de  France 
en  1 7  09 ,  il  fut  envoyé  de  nouveau  en 
Espagne;  mais  ses  talents  et  ses  efforts 
n'empêchèrent  pas  le  général  des  im- 
périaux, Stahremberg  ,   de  prendre 
Balaguer.  Le  maréchal  de  Bezons  fut 
charge',  en  1 7 1 1 ,  du  commandement 
de  l'armée  française  en  Allemagne, 
conjointement  avec  le  maréchal  d'Har* 
court  ;  mais  cette  campagne  ne  fut 
signalée  par  aucun  événement  remar- 
quable. En  172^2,  il  fut  Un  des  qiia* 
tre  cordons  bleus  nommés  pour  les 
offrandes  à  Reims,  au  sacre  du  roi 
Louis  XV.  Le  maréchal  de  Bezons 
était  membre  du  conseil  de  régence.  Il 
termina  sa  carrière  longue  et  honorée, 
le  l'i  mai  1755,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  Il  eut  un  frère,  ar-« 
chevêque  de  Rouen,  auquel  il  per- 
suada de  permettre  que  le  scandaleux 
aS.. 
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abbë  Dubois  fût  ordonné  dans  son 

diocèse.  S — y. 

BÉZOUT  (Etienne),  né  à  Ne- 
mours, le  5 1  mars  1 700.  Obligé ,  par 
son  peu  de  fortune,  de  donner  des 
leçons  particulières  de  mathémati- 
ques ,  il  en  cultiva  les  parties  élevées 
avec  une  persévérance  et  un  succès 
auxquels  s'opposent  assez  ordinaire- 
ment la  fatigue  et  le  dégoût  que  ce  pé- 
nible métier  cause  aux  jeunes  gens 
dont  il  est  la  seule  ressource.  Bézout 
se  fit  connaître  de  Bonne  heure  de 
l'académie  des  sciences  par  plusieurs 
mémoires  ;  elle  l'admit  dans  son 
sein  en  i  -jSB ,  et  il  fut  placé  en  1 763, 
par  M.  de  Choiscul ,  à  la  tête  de  Tins  - 
truclion  de  la  marine  royale,  comme 
examinateur  des  gardes  du  pavillon 
et  de  la  marine.  Il  composa  pour  ces 
jeunes  officiers  un  cours  complet  de 
mathématiques  qui  fit  époque  dans  ce 
genre  d'ouvrages  ,  soit  par  sa  clarté  , 
soit  par  le  degré  d'élévation  où  la 
science  s'y  trouvait  portée.  Dans  un 
grand  nombre  de  notes,  distinguées  du 
corps  de  l'ouvrage  par  un  caractère 
plus  petit,  l'auteur  aborde  les  ques- 
tions les  plus  difficiles  :  la  résolution 
littérale  des  équations  algébriques 
par  une  méthode  uniforme,  déduite  de 
recherches  profondes  qu'il  avait  com- 
muniquées à  l'académie  des  sciences  j 
la  solution  du  problême  des  cordes 
vibrantes,  à  la  vérité  dans  l'hypo- 
tiièse  de  Taylor  j  une  esquisse  de  la  so- 
lution de  celui  du  mouvement  de  ro- 
tation des  corps,  de  l'équilibre  des 
corps  flottants  et  de  leurs  oscillations, 
et  d'autres  problêmes  que  présente  la 
théorie  de  la  construction  et  de  la 
manœuvre  des  vaisseaux.  C'était  sans 
doute  alojs  une  intéressante  nouveau- 
té que  la  réunion  de  toutes  ces  ma- 
îicres  dans  un  cours  élémentaire.  On. 
lui  a  reproché,  avec  raison,  d'avoir 
roroiais  quelques  fautes  contre  l'exac- 
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titude,  et  d'avoir  souvent  négligé  la 
rigueur  des  déraonstiations;  mais  il 
paraît  que  ce  défaut  tenait  à  l'idée 
qu'il  s'était  formée  de  l'embarras  que 
présente  quelquefois  la  marche  syn- 
thétique, tt  J'ai  élagué ,  dit-il ,  ces  at- 
»  tentions  scrupuleuses  qui  vont  jus- 
»  qu'à  démontrer  des  axiomes,  et 
»  qui ,  à  force  de  supposer  le  lecteur 
»  inepte ,  conduisent  enfin  à  le  rendre 
»  tel.  »  Cette  réflexion  est  au  moins 
exagérée,  et  ne  pourrait  s'appliquer 
tout  au  plus  qu'à  l'abus  du  raisonne- 
ment; mais  on  sent  qu'il  existe  entre 
cet  abus  et  le  défaut  contraire  un 
miheu  qui,  sans  trop  fatiguer  l'atten- 
tion du  lecteur ,  conserve  à  la  science 
le  caractère  d'exactitude  qui  lui  est 
essentiel ,  et  qui  en  fait  un  excellent 
exercice  logique.  En  1768,  Bezout 
obtint  la  place  d'examinateur  de  l'ar- 
'lillerie ,  vacante  par  la  mort  de  Ca- 
mus; et  bientôt  il  prépara  pour  les 
élèves  de  ce  corps  une  édition  de  son 
cours ,  dans  laquelle  il  substitua  des 
applications  tirées  du  service  de  l'ar- 
tillerie à  celles  qui  concernaient  la 
marine.  Enfin,  il  publia ,  en  i  779,  sa 
Théorie  générale  des  équations  al- 
gébriques, qui  n'est  qu'un  Traité  de 
l'élimination  des  inconnues  entre  un 
nombre  quelconque  d'équations.  On 
y  trouve  la  première  démonstration 
qui  ait  été  donnée  de  la  proposition 
fondamentale  de  cette  théorie  envi- 
sagée dans  toute  sa  généralité.  Se 
renfermant  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  et  dans  la  société  de  sa 
famille,  Bezout  mena  une  vie  paisi- 
ble, jouit  d'une  considération  méri- 
tée et  d'une  réputation  que  les  nom- 
breuses éditions  de  ses  cours  avaient 
rendue  populaire.  Condorcet,  dans 
l'éloge  qu'il  fit  de  ce  géomètre ,  re- 
lève un  trait  de  courage  qui  ne  doit 
pas  être  passé  sous  silence.  Deux 
aspirants  de  la   marine    à    Toulon 
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étaient  malades  de  la  petite- ve'role, 
qu'il  n'avait  pas  eue ,  et  cependant , 
pour  ne  pas  retarder  d'une  année 
leur  avancement,  il  alla  les  exami- 
ner dans  leur  lit,  maigre'  le  risque 
évident  qu'il  y  avait  de  contracter 
une  semblable  maladie  à  un  âge  assez 
avance.  Bezout  mourut  le  2 -y  sep- 
tembre I  'j83.  Ses,  ouvrages  sont  ; 
1.  Cours  de  malhématiques  à  l'usage 
des  gardes  du  pavillon  et  de  la  ma- 
rine ,  Paris ,  6  vol.  in-8''. ,  y  compris 
un  2' raité de  navigation.  La  première 
édition  est  de  1-^64 -(x);  l-"»  der- 
nière, faite  du  vivant  de  l'auteur, 
est  de  1781  et  82.  II.  Cours  de 
mathémaliques  à  l'usage  du  corps 
rojal  de  V artillerie,  Paris,  in-8'., 
4  vol.  La  première  édition  fut  faite 
à  l'imprimerie  royale  dans  les  an- 
nées l'j'jo-  i-j'j'i.  On  a  réimprimé 
ces  cours  un  grand  nombre  de  fois. 
Quelques  parties  ont  été  accompagnées 
de  notes,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons celles  de  M.  Garnier  et  celles  de 
M.  Pxeynaud.  M.  Peyrard  a  réuni, 
dans  une  même  édition  ,  les  appiica- 
jions  particulières  au  Cours  à  l'usage 
de  l'artillerie ,  avec  le  Cours  à  l'usage 
de  la  marine.  III.  Théorie  générale 
des  équations  algébriques  ,  Paris  , 
1779,  in  4".,  I  vol.  L — X. 

BÎ ACCA  (  François-Marie  ) ,  litté- 
rateur italien  du  18^.  siècle,  naquit  à 
Paime,  le  \i  mars  1670.1!  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  entra ,  en  1 702, 
dans  l'illustre  maison  Sanvitali ,  où  il 
eut  bientôt  à  remplir  la  double  fonc- 
tion de  chapelain  cl  de  précepteur  des 
deux  jeunes  fils  du  chef  de  cette  fa- 
mille. Il  eut  alors  tout  le  loisir  de  se 
livrer  à  des  travaux  littéraires  ,  prin- 
cipalement sur  l'histoire ,  la  chronolo- 
gie et  les  antiquités.  Un  de  ses  ouvrages 
kî  fît  sortir  de  celte  maison  j  il  défendait 
dans  ce  livre  l'historien  Josèphe  contre 
la  critique  d'un  père  César  Galino  ,  jé- 


suite. I/aîné  des  jeunes  Sanvitali,  reste 
maître  de  ses  biens  ,  par  la  mort  de 
son  père ,  et  qui  était  très  attaché  aux 
jésuites  ,  fit  entendre  à  son  ancien 
maître  que  la  publication  de  cet  ou- 
vrage lui  serait  désagréable.  Biacca 
confia  son  manuscrit  au  célèbre  Arge- 
lati,  à  Milan,  et ,  soit  avec  ou  sans  le 
consentement  de  Tau  leur ,  l'ouvrage 
fut  imprimé  eu  1 728.  Sanvitali  oublia, 
pour  cette  cause  légère,  les  titres  que 
donnaient  à  Biacca  une  liaison  de 
vingt-six  ans  avec  sa  famille ,  et  les 
soins  qu'il  avait  pris  de  lui  dans  son 
enfance  :  il  lui  signifia  de  sortir  de 
chez  lui.  Biacca  fut  recueilli  par  d'au- 
tres maisons  distinguées,  qui  lui  of- 
frirent successivement  un  asyle.  Après 
avoir  habité  Milan  quelques  années  , 
il  mourut  à  Parme,  le  i5  septembre 
1 735.  Il  était  de  l'académie  Arcadieu- 
ne,  oii  il  avait  pris  le  nom  de  Par- 
mindo  Ibichense,  que  l'on  trouve,  au 
heu  du  sien  ,  en  tête  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  I. 
V  Ortografia  manuale ,  o  sia  arte 
facile  di  correttaniente  scrivere  e 
parlare  ,  Parme,  1714?  in- 1 2  ^11. 
Trattenimento  istorico  e cronologico 
in  tre  libri  diviso ,  opposto  al  tratte- 
nimcnto  istorico  e  cronologico  del 
P.  Cesare  Calino  délia  compagnia 
di  Gesà,  etc.,  Naples  (  Milan  ), 
1 7  28 ,  2  vol.  in-4''.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage qu'il  soutint ,  contre  le  P.  Ca- 
lino, que  l'histoire  des  antiquités  hé- 
braïques de  Josèphe  n'était  ni  fausse  , 
ni  en  contradiction  avec  l'Êcriture- 
Sainte ,  etc. ,  et  ce  fut  la  publication 
de  ce  même  ouvrage  qui  le  brouilla 
avec  Sanvitali.  Le  P.  Calino  répondit; 
Biacca  soutint  ses  critiques,  et  cette 
guerre  dura  quelque  temps  avec  assez 
peu  de  modération  de  part  et  d'autre. 
IIL  Notizie  storiche  di  Rinuccio 
cardinal  Pallavicino ,  di  Pompea 
Sacco  Parmigiano,  di  Cornelio  Ma^ 
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gni,  e  del  conte  Niccolo  Cicognari 
Farmigiano ,  insérées  dans  les  volu- 
wes  1  et  l.ï  des  Notizie  istorlche  degli 
uircadi  morti,  Rome,  i  720,  in-8'\; 
IV.  le  Selve  di  Stazio ,  tradotte  in 
verso  sciolto  (  tom.  111  de  la  grande 
collection  des  traductions  en  vers  ita- 
liens de  tous  ies  anciens  auteurs  latins  ), 
Milan,  1752,  iu-4".  ;  le  Opère  di 
Cajo  Falerio  Catulle  ,  tradotte  da 
Parmindo  Iblchense  (  tom.  XXI  de 
Ja  même  collection  ),  Milan,  1 740.  U  a 
aussi  retouché  la  traduction  des  épîtres 
d'Horace,  faite  parle  docteur  François 
Borgianelli;  et  celle  des  satires,  par 
Lodovico  Dolce ,  en  y  faisant  de  si 
grands  changements,  surtout  dans  les 
satires,  que  c'est  en  effet  une  traduc- 
tion nouvelle  j  elle  est  insérée,  sous  ce 
même  nom  de  Parmindo  Ihichense, 
tom.  IX  de  cette  collection ,  Milan , 
1 735.  Ses  poésies  diverses ,  ou  rime , 
çonî  imprimées  dans  différents  recueils. 
G— É. 
BIAGï  (  Jean-Marie  de'  ) ,  né  en 
1724  ,  à  Roveredo  ,  dans  le  Trentiu 
autrichien,  vers  les  confins  de  la  répu- 
blique de  Venise,  fit  ses  études  dans 
sa  patrie,  y  enseigna  la  grammaire  ,  et 
fut  ensuite  professeur  d'éloquence  dans 
le  collège  de  cette  même  ville.  Il  y  fut 
im  des  premiers  soutiens  de  l'académie 
des  Agiati ,  dans  laquelle  il  récitait 
souvent  des  morceaux  de  sa  composi- 
tion ,  en  latin  et  en  italien ,  en  vers  et 
en  prose,  que  l'on  conserve  dans  les 
archives  de  cette  académie.  Il  était 
prêtre ,  et  aussi  instruit  dans  las  ma- 
tières d'érudition  sacrée  ,  qu'il  l'était 
dans  les  belles-lettres  et  dans  l'histoire 
profane;  c'est  ce  qui  le  fit  nommer 
secrétaire  d'une  assemblée  ecclésias- 
tique qui  se  tint  à  Roveredo  ,  pour  un 
objet  relatif  aux  rits  et  aux  cérémonies. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  de  plus  de 
savoir  que  de  génie,  et  qui  n'avait 
iïçxx  acquis  ^ue  jpar  une  infatigable  as- 
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siduité  au  travail.  Le  Dictionvàit'» 
historique  italien  de  Bassano  dit  de 
lui,  qu'en  italien  ,  il  fut  meilleur  ora- 
teur que  poète;  et  en  latin,  meilleur 
poète  qu'orateur;  mais  qu'il  était  très 
savant  dans  l'une  et  dans  l'autre  lan- 
gue. On  n'a  imprimé  de  lui  que  quel- 
ques petits  livres  de  dévotion,  quel- 
ques poésies  détachées  ,  une  Préface, 
latine  pour  les  OEuvres  de  S.  Jean 
Chrysostôme,  imprimées  à  Roveredo, 
en  1753,  où  il  n'a  pas  mis  son  nom  , 
et  un  petit  traité  latin  :  De  situ  Aus- 
triœ  y  subjectarumquc  regionum  y 
Roveredo,  1 77*^  ,  qu'il  avait  fait  pour 
le  collège  oii  il  était  professeur.  Il 
mourut  en  1777.  G — e. 

BÏALOROCKI  (Jean),  poète  po- 
lonais du  17".  sièlc.  On  a  de  lui  :  I. 
des  Hymnes  traduits  du  latin,  Cra- 
covie,  1648;  II.  plusieurs  Poèmes 
sur  la  guerre  contre  les  Cosaques  , 
Cracovie,  1649-1 653;  III.  un  Re- 
cueil de  vers  sur  les  rois ,  les  reines , 
les  princes  de  Pologne,  et  sur  la  na- 
tion polonaise,  Cracovie,  1661 ,  etc. 

G  —  AU. 

BIANCA-CAPELLO.  F.Gapello. 

BfANCANI  ,  (Joseph),  matlié-. 
maticien  ,  né  à  Bologne,  en  i566  , 
et  mort  à  Parme  le  7  juin  1624^ 
entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  et 
composa,  sur  les  mathématiques  et 
l'astronomie ,  un  grand  nombre  d'out 
vrages  qui  sont  aujourd'hui  oubliés, 
mais  que  ses  confrères  louèrent  beau-;, 
coup  dans  le  temps.  Les  plus  im- 
portants sont  :  I.  Aristotelis  loca 
malhematica  ex  universis  ejus  ope^ 
ribus  collecta  et  explicata;  accesse- 
runt  Dissertatio  de  rnathematicarum 
naturd  y  et  clarorum  malhematico- 
rum  chronologia,  Bologne,  161 5, 
in-4".;  ll.Breuis  introduclio  ad  geo- 
graphianZy  SpJiœra  mundi,  seu  Cos^. 
mographia  démons trativ a,  etc.,  Àp^ 
paralus  ad  malhemaUcarum  slv.^ 
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iâêum  ,  etc.  La  Bibliothèque  des  jê% 
fuites  pictcnd  que  peu  de  mathéma- 
ticiens de  sou  temps  lui  eussent  pu 
€tie  comparés'.  Biancani  était  de  plus 
«avant  dans  l'histoire  ,  les  helles- 
kltres  et  la  philosophie.  K. 

BIANGARDO  (Ugolotto),  l'un 
des  bons  généraux  de  l'Italie,  à  la  fin 
du  1 4".  siècle ,  élève  du  comte  Albéric 
deBarbiano ,  fut  long-temps  au  service 
de  François  de  Carrare  ,  seigneur  de 
l^adoue;  mais  celui-ci  fut  obligé  d-e  le 
céder,  en  1387,  ^  ^^^^^  Galéas  Vis- 
conti,  seigneur  de  Milan*  Les  armes 
.de  Biancardo  furent  bientôt  tournées , 
par  son  nouveau  maître ,  contre  celui 
qu'il  avait  servi  jusqu'alors.  Il  contri- 
bua puissamment  à  la  ruine  des  mai- 
sous  de  Carrare  cl  de  la  Sca'a  (  Foj. 
Barbiano  ).  S.  S— ^. 

BI ANCHI  (  Marc- Antoine  ) ,  juris- 
consulte italien ,  naquit  à  Padoue ,  en 
1 498.  Il  se  distingua  au  bareau  par 
son  éloquence,  et  dans  les  consulta- 
tions,  par  beaucoup  de  savoir,  de 
justesse  d'esprit  et  de  probité.  Il  fut 
nommé,  en  i5'i5 ,  dans  l'université  de 
Padoue ,  troisième  professeur  de  dioit 
impérial;  en  t552,  deuxième  profes- 
seur des  décretales;  et  enfin,  en  i544, 
professeur  en  chef  du  droit  criminel , 
place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  8  octobre  1 548. 11  n'a  laissé 
que  des  ouvrages  de  sa  profession, 
qui  sont  tous  écrits  en  latin  :  I.  Trac- 
iatus  de  indiciis  homicidii  expropo- 
^ito  commissij  etc.,  Venise,  i545, 
in-fol.;  i549,  i"-8°-;  IL  Practica 
criminalis  aurea,  Venise,  i547, 
in-80.;  ÏIL  Cautelœ  singulares  ad 
reorum  d£fensain,  ordinairement  im- 
primé à  la  suite  de  sa  Practica  cri- 
minalis;  ÏV.  Traclalus  de  compro- 
missis  faciendis  inier  conjunctos ,  et 
de  exceptiçnibus  impedieniibus  litis 
ingressum,  Venise,  i547  ,  ^n-S^, 
réimprimé  plusieurs  fois  j  c'est  appa^ 
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remmcnt  la  première  partie  de  ce  titre 
que  notre  savant  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  a  cru  traduire  par 
celui-ci:  Traité  sur  les  fiançailles  et 
les  promesses  de  mariage.  Oui  :  De 
compromissis ,  des  promesses  ;  inter 
conjunctos  y  de  mariage  j  cela  est  par-r 
faiteracnt  clair.  G~É. 

BIANCHI  (François  Ferrari, 
dit  IL  Frari),  peintre  et  sculpteuif 
modènois ,  eut  l'honneur ,  suivant 
quelques  écrivains,  d'çtrc  le  maître 
du  Gorrège.  C'est  dans  l'école  de  cet 
artiste  qu'Allegri  appiit  l'art  de  la 
plastique ,  dans  lequel  il  fit  des  pro-« 
grès  riapides,  et  qui  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  rendre  son  dessin  plus 
correct  et  plus  élégant  (  W.  Corrège  ). 
On  ne  sait  pas  la  date  de  la  nais- 
sance de  Bianchi.  Vedriani ,  dans  ses 
Fite  de*  Pitlori,  Scukori,  ed  Archi-^ 
tettl  modenesi,  Modèuc ,  1 662  ,  in- 
4". ,  ne  donne  pas  de  détails  à  cet 
e'gard,  en  nous  apprenant  que  le  Coi-^ 
rège  étudia  sous  Bianchi.  On  connaît 
un  de  ses  taljleaux ,  qui  est  à  St.* 
François  à  Modèiie.  Cette  composi- 
tion ne  manque  pas  d'une  sorte  de 
délicatesse  dans  la  touche  ;  mais  ,  ra 
quelques  parties ,  elle  se  ressent  en- 
core de  la  sécheresse  des  cu^^agcs 
du  l5^  siècle,  et  les  yeux  rappellent 
ceux  des  peintures  du  Cimabué.  Bian- 
chi mourut  en  i5io,  sans  avoir  |<u 
pressentir  à  quel  haut  rang  se  place- 
rait son  élève,  qui  ne  commença  à  se 
faire  connaître  qu'en  1 5 1  '2.     A — n, 

BIANCHI  (JeantBaptiste),  céUv, 
bre  ajiaiomisto  italien,  né  à  Tui?in  la 
1 2  sept.  1 68 1 ,  fiit  reçu  docteur  à  l'âge 
de  dix-sept  ans.  Il  professa  long-temps 
à  Turin,  et  le  roi  de  Sardàigne.,  ea; 
1 7 1 5 ,  ftt  bâtir  pour  lui  un  amphi^ 
théâtre  commode;  en  171^,  il  pi'O" 
fessa  aussi  dans  sa  patrie  la  pharma»' 
cie,  la  cliimie  et  la  pratique  médici^ 
iialejil  lefusa  pour  elle  la  glace  de 
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professeur  à  runiversite  de  Bologne, 
ilit  nomme  membre  de  l'académie  des 
Curieux  de  la  nature,  et  mourut  en 
grande  estime,  le  'io  janvier  1761, 
On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  :  I. 
Duclus  lacrjmales  novi ,  eorum 
anatome,  usus  ^  morbi  »  curationes , 
Turin ,  1 7  1 5 ,  in-4''. ,  Leyde,  1725; 
II.  De  lacteorum  vasorum  posilio- 
nihus  et  fabricd,  Turin,  î745,  iu- 
4".;  m.  Storia  del  mostro  di  due 
coiyi,  Turin  ,  1  749  ,  in  -  8<*.  On  a 
reproché  à  Bianclii ,  dans  ces  divers 
ouvrages,  peu  d'exactitude  dans  les 
faits,  et  c'est  ce  quia  engagé  le  judicieux 
Morgagni  à  prendre  plusieurs  des  as- 
sertions de  Bianclii  pour  sujet  de  criti- 
que de  ses  cinq  derniers  adversaires 
anatomiques  j  IV.  Letlera  sulV  insen- 
sibilità,  Turin,  1  755,  in-8''.,où  Bian- 
chi  attaque  les  idées  de  Halier  sur  la 
sensibilité,  sur  laquelle  celui-ci  venait 
de  publier  ses  premières  expériences; 
mais  les  deux  ouvrages  recommanda- 
bles  de  liianchi  sont  :  Historia  hepa- 
tica ,  seu  de  kepatis  structura ,  usi~ 
bus  et  morbis  ,  Turin ,  1710,  in-4".  J 
1716,  iu-4''*?  Genève,  i7'i5,  1 
TOL  in  -  4*''  ?  3vec  fig. ,  et  six  dis- 
cours anatomiques  ,  un  de  ceux  dis- 
cutés par  Morgagni ,  et  De  naturali 
in  humano  corpore,  vitiosd,  mor- 
ifosdque  gêner atione  historia,  ibid., 
I  761 ,  in-S".,  avec  fig.  Biancbi  a  fait 
encore  plusieurs  dissertations  ,  et 
laissé  quelques  ouvrages  manuscrits  : 
Dissertationes  anatomieœ  duode- 
rim;  de  pulsium  intermiltentium 
causis ,  avec  fig.;  de  muliebri  erup- 
llone  ;  de  humanis  vermibus  ,  avec 
fig.  ;  de  fœtu  Taurinensi ,  molli  et 
succoso ,  quindecim  annis  in  ventre 
matris  gestaio  ;  de  mammis  et  ge- 
nitalibus  miâiebribus  ;  de  genuind 
doue  matris  fabricd,  avec  fig.;  de 
jnsertione  ilei  in  colone  j  avec  fig.  ; 
ie  musçulis  urinaricp  vesicœ,  avec 
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fîg.  Ces  trois  dernières  sont  insérées 
dans  le  Théâtre  anatnmique  de  Man- 
get.  Problemata  theoretico-prac- 
tica ,  castigationes  explicationwn 
ad  tabulas  Eustachii,  Enfin ,  la  col- 
lection de  54  planches,  contenant 
270  fig.  anatomiques,  publiée  à  Tu- 
rin en  1757  ,  est  tout-à-fait  l'ouvrage 
de  Bianchi.  C.  et  A. 

BIANCHI  (Je  AN- Antoine),  de  Luc- 
ques,  religieux  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs observantins,  naquit  le  2  octobre 
1686.  Il  professa  pendant  plusieurs 
années  la  philosophie  et  la  théologie , 
fut  ensuite ,  dans  son  ordre ,  provincial 
de  la  province  romaine,  visiteur  de  cel- 
le de  Bologne,  l'un  des  conseillers  de 
l'inquisition,  à  Rome,  et  examinateur 
du  clergé  romain.  11  mourut  le  18 
janvier  1768.  La  gravité  de  son  état 
et  de  ses  études  ne  l'empêchait  point 
de  cultiver  les  belles-lettres,  la  poésie, 
etprincipalcmentla  poésie  dramatique. 
Il  était,  à  ce  titre,  de  l'académie  arca- 
dienne.  Ses  ouvrages  ,  publiés  le  plus 
souvent  sous  le  nom  anagrammalique 
de  Farnabio  Qioachino  Annutini  y 
qui  renferme  exactement  celui  de  Fra 
Giovanni  Antonio  Bianchi,  sont  :  I. 
Tragédie  sacre  e  morali  ,  cioè  la 
Maiilde,  il  Jefte,  VElisabetta,  e  il 
Tommaso  Moro ,  Bologne,  i7ii5, 
in-8*'.  Ces  tragédies  sont  en  prose.  II. 
D'autres  tragédies  publiées  séparé- 
ment, comme  les  quatre  premières 
l'avaient  été  d'abord  :  la  Dina^  en 
prose,  Bologne,  1734,  in-8''.  ;  il 
Demefr/o,  id. , Bologne,  iyi\,  i75o, 
in-8**.  ;  la  Virginia,  en  vers,  Bologne, 
\-jyi ,  1738,  in-8''.  ;  VAttalia,  en 
vers  ,  Bologne  ,  1735,  in-8'*.  ;  il 
Gionata  liberato ,  Rome,  1737, 
in-8'.  ;  il  Davide  perseguîtato  da 
Saul ,  en  vers,  Rome,  1736,  in-8''. 
Cette  tragédie  ayant  été  représentée  à 
Rome  avec  succès,  fut  l'objet  d'une 
critique  latine ,  à  laquelle  le  P.  Bian- 


chi  reponclil  en  italien.  ÎIÎ.  De  vizj 
e  dei  diffelti  del  moderno  teatro  ,  e 
del  modo  di  corregerîi  e  d'emendar- 
li,  Ra^ionamenti  6 ,  Borne  ,  1 755  , 
iti-4°.  Cet  ouvrage  est  sous  son  nom 
arcadien,  Laiiriso  Tragiense.lly  dé- 
fend l'o[)inion  de  MafTei  contre  celle 
du  P.  Concina,  qui  avait  attaque  les 
théâtres,  comme  contraires  à  la  religion 
et  aux  mœurs  ,  dans  une  dissertation 
intitulée  :  De  spectaculis  theatralibus. 
IV.  Le  P.  Bianchi  avait  de  plus  com- 
pose quatre  tragédies  :  la  Marianna, 
la  Talda ,  il  don  Alfonso ,  et  il 
Ruggiero ,  et  plusieurs  comédies, 
entre  autres ,  X Antiquario ,  qui  n*ont 
point  été  imprimées.  V.  Un  gros  ou- 
vrage d'un  genre  tout  différent,  intitu- 
lé :  Délia  potestà  e  polizia  délia 
Chiesa  ,  trattati  due  contro  le  niiove 
opinioni  di  Pietro  Giannone ,  Rome , 
5  vol.  in-4".,  de  1745  à  1751.  Dans 
ce  livre  volumineux  ,  composé  par 
ordre  du  pape  Clément  XII ,  l'auteur 
examine  ,  dans  le  plus  petit  détail ,  et 
prétend  réfuter  les  of)inions  contraires 
au  pouvoir  temporel ,  usurpé  par  la 
cour  de  Rome,  avancées  par  le  célèbre 
Giannone  ,  dans  son  Histoire  civile 
du  royaume  de  Naples.  11  y  croyait 
aussi  réfuter  notre  grand  Bossuet , 
dont  l'historien  de  Naples  avait  adopté 
les  principes.  L'histoire  de  Giannone 
et  les  opinions  de  Bossuet  ont  survécu 
à  ces  prétendues  réfutations.  G — e. 
BÏANCHl  (Jean),  naturaHste  ita- 
lien, né  le  3  janvier  iOqS  à  Riraini, 
où  il  mourut  le  5  décembre  i  775,  est 
plus  généralement  connu  par  le  nom 
latin  de  Janus  Piancus ,  sous  lequel 
il  a  publié  plusieurs  ouvrages.  Vers 
la  fin  de  I  7  I  7 ,  il  alla  à  Bologne  , 
Oii  il  étudia  la  botanique,  l'histoire 
naturelle  ,  les  mathématiques  et  la 
physique.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1711),  il  retourna  dans 
sa  patrie ,  où  il  se  dévoua  au  ser- 
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vice  des  pauvres;  mais  son  atta- 
chement pour  l'université  de  Bolo- 
gne le  ramena  dans  cette  ville  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année. 
Au  commencement  de  1720  ,  il  alla  à 
Padoue ,  et ,  après  y  avoir  suivi  les 
écoles  pendant  un  an ,  il  retourna  à 
Rimini.  Ce  fut  là  qu'il  pratiqua  la 
médecine  avec  un  grand  succès,  et 
qu'il  cultiva  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle  avec  beaucoup  d'ar- 
deur. Dans  ses  différents  voyages  , 
il  recueillit  un  grand  nombre  d'objets , 
dont  il  forma  un  très  beau  cabinet 
d'histoire  naturelle.  En  1741  ,  on  le 
nomma  professeur  d'anatomie  dans 
l'université  de  Sienne;  mais  l'attrait 
qu'avaient  pour  lui  ses  études  le  fit 
revenir  à  Rimini,  où  il  travailla  à 
faire  revivre  l'académie  des  Lincei  ^ 
dont  il  rassemblait  les  membres  dans 
sa  propre  maison;  il  en  avait  été 
nommé  secrétaire  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  Cette  académie,  dont  il  pu- 
blia une  Notice  historique  à  la  suite 
de  la  belle  édition  qu'il  donna  ànPlvy- 
tobasanos ,  fit  frapper ,  en  son  hon- 
neur, une  médaille  qui  représentait  d'un 
côté  son  portrait,  avec  cette  inscription: 
Janus  Piancus  Âriminensis  et  de  l'au- 
tre un  lynx,  avec  ces  mots  :  Lynceis 
restitutis.  Bianchi  eut  à  essuyer  beau- 
coup de  critiques  contre  sa  personne 
et  contre  ses  ouvrages,  dont  voici  le 
catalogue  :  I.  Leitere  intomo  alla, 
calaratta  ,  Rimini,  1720,  in-4'*.; 
IL  Epistola  analomica  ad  Jase- 
phum  Puteum  Bononiensem  ,  Bo- 
logne, T72G  ,  in-4".;  IIL  Osserva- 
zioni  intomo  una  sezione  anato- 
mica,  Rimini,  1751,  in -4".;  IV, 
Storia  délia  vita  di  Catterina  Fiz- 
zani ,  trovata  puscella  nella  se- 
zione del  suo  cadaverOj  Venise, 
1744?  in -8".,  traduit  en  anglais, 
Londres ,  1 75 1 ,  in-S".;  V.  Disserta- 
ziom  de  vesicatorj j  Venise,  i74&> 


44!i  BîÂ 

in-S".  :  r^jnteur  bJarnc  Vw^n^c  des 
vésicatoires  ;  VI.  De  monstris  et 
rébus  mon strosis  ,  Venise,  17/19, 
in  -  4".  ;  VII.  Storia  medica  d'un 
aposlema  nel  lobo  destro  del  ce- 
rebella  ,  che  produsse  la  paralisia, 
délia  memhrana  délia  parte  désira , 
con  alcune  osservazioni  aruitomi- 
€he  fatte  nella  sezione  ,  con  wia 
tavola,  Rimini,  1761 ,  in-S''.;  VIII. 
Discorso  sopra  il  vilto  Pitagorico, 
Venise,  1  762,  in-8  '.  :  i!  traite  du  rc- 
l^ime  pythagoriqiie;  IX.  Trattato  de' 
hagni  di  Piza  a  pie  del  monte  di  S, 
Giuliano y  Florence,  1757,  in-8°.; 
X.  Lettere  sopra  una  gigante,  Rt- 
jnini,  1767,  in-S"*.;  Xl.^'Fabii  Co- 
îumnœ  Phvtobusanos ,  accedit  vita 
jFabii  et  Ljnceorum  notifia,  cum 
nnnotationibuSy  Florcntiae,  17  44  5  ^^~ 
4". ,  avec  figures  :  il  ajouta  des  notes 
au  texte  de  l'ouvrage,  et  y  fit  d'autres 
.4idditions  considérables.  XH.  De  con- 
chis  minus  notis  liber ,  Veneliis, 
1739,  in-4°.,  avec  5  plauclies;  autre 
édition  augmentée  du  double ,  avec 
19  planches.  Les  figures  en  sont 
belles.  Il  s'y  trouve  des  plantes  ma- 
rines ,  ou  plutôt  des  zoophytes , 
tels  que  des  éponges.  XIII.  Divers 
Mémoires  imprime's  dans  les  Ac^ 
tes  de  V académie  de  Sienne ,  les  Mé' 
moires  de  VInslitut  de  Bologne  et 
dans  le  Journal  littéraire  de  Flo- 
rence» Mazzucbelli  dit  qu'il  a  laisse 
«n  manuscrits  plusieurs  autres  ou- 
vrages. D — P — s. 

BIANCHÎ  (  Vendramino  ),  noble 
de  Padoue,  fut  secrétaire  du  sénat  de 
Venise  au  commencement  du  i8% 
siècle.  Nomme'  re'sident  de  sa  re'pu- 
blique  à  Milan ,  à  la  mort  de  Cbarks 
II ,  roi  d'Espagne,  il  fut  envoyé  en 
puisse  ,  en  ï  705 ,  pour  traiter  de  Tal- 
Uance  des  cantons  de  Zurich,  et  de 
Berne,  qui  fut  conclue  par  ses  soins,  le 
î  3  janvier  1 7^)6.  Le  3  fcvrier  suivant, 
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il  passa  chez  les  Grisons  ,  et  y  conclut 
UQ  autre  traité  d'alliance  le  1 7  dé» 
cembre  de  la  même  année.  Apres  son 
retour  à  Venise ,  le  sénat  l'envoya  mi- 
nistre en  Angleterre,  où  il  résida  pen»- 
dant  vingt  mois ,  et  où  il  donna  des 
preuves  de  prudence  et  d'habileté.  En- 
fin, le  procurateur  Carlo  Rusirii  ayant 
été  choisi  pour  intervenir  au  traité 
de  Passarowitz,  Bianchi  lui  fut  donné 
pour  secrétaire  au  congrès  par  le  sé- 
nat. Cette  mission  et  celle  qu'il  avait 
remplie  chez  les  Suisses  lui  ont 
fourni  le  sujet  des  deux  ouvrages  sui^ 
vants  :  I.  Relazione  del  paese  de' 
Svizzerl  e  loro  alleali ,  d'Arminio 
Dannebuchi  (  anagramme  de  Ven- 
dramino Bianchi  ) ,  Venise ,  1 708 , 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  et  en  français ,  et  réimprimé 
plusieurs  fois.  II.  Istorica  relazione 
délia  pace  di  Passarowitz,  Padoue, 
1718  et  1719,  in-4".  G — e. 

BIANCHI  (  Antoine  ) ,  vénitien^ 
et  simple  garçon  gondoher  à  Venise 
au  milieu  du  1 8*".  siècle ,  mérite  d'être 
placé  dans  un  ouvrage  tel  que  celui- 
ci,  par  le  talent  poétique  dont  il  a  laissé 
des  preuves  dans  deux  poèmes ,  très 
étrangers  sans  doute  aux  règles  exac- 
tes du  poème  épique  et  à  la  pureté  du 
langage ,  mais  où  il  y  a  de  l'imagina- 
tion ,  de  la  veiTC ,  en  un  mot  de  la 
poésie.  Ces  deux  ouvrages,  malgré 
leurs  défauts,  étonnent,  quand  on  sait 
que  l'auteur  n'avait  jamais  fait  d'étu- 
des ,  et  que  le  titre  de  garçon  gondo^ 
lier  qui  est  joint  à  son  nom,  annonce 
en  eltet  le  métier  qu'il  fit  toute  sa  vie  ; 
ce  sont  :  I.  i^  D  avide  y  re  d^Israele , 
poema-eroico-sagro ,  di  Antonio 
Bianchi^  servilor  di  gondola  Fene^ 
zianOy  canti  XII ,  Venise,  i75i  , 
in-fol. ,  réimprimé  la  même  année 
avec  un  oratorio  dramatique  intitulé: 
Elia  sul  Carmelo ,  ibid. ,  in-8  '.  IL  II 
Tcmpioy  ovvero  ilSaîomone^  canti  X^ 
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Venise,  1753,  iii-4°. ,  avec  des  notes 
historiques  et  théologiques  qu'on  ne 
croit  pas  être  du  même  auteur.  Dans 
ce  dernier  poëmc  ,  il  en  promet  deux 
autres,  l'un  hcroï-coraique,  sous  ce 
titre  :  Cucca^na  disiruUa  ;  l'autre  , 
la  Formica  contro  il  Leone;  mais  on 
ne  croit  pas  qu'ils  aient  été  imprimés. 
11  avait  aussi  publié  un  ouvrage  de 
critique ,  intitulé  :  Osservazioni  con- 
tro-critiche  ai  Antonio  Bianchi ,  so- 
vra  un  iratlaio  délia  commedia  ita- 
liana,  etc.,  Venise,   1752,  in-8\ 
Joi;eph-AnloineGostantiui,  auteur  de 
ce  traité  sur  la  comédie  italienne  ,  ré- 
pondit aux  observations,  et  prétendit, 
dans  sa  réponse ,  qu'elles  n'étaient  pas 
du  gondolier  Bianchi ,  et  que  le  poëmc 
de  David  n'en  était  pas  non  plus. 
Bianchi  se  fâcha,  et  déclara ,  dans  la 
préface  de  son  second  poëme,  qu'il 
«lait  prêt  à  prouver,  de  la  manière 
qu'on  l'exigerait,  que  le  David  et  les 
Observations  étaient  de  lui.     G — e. 
BIANGHINI  (  Barthelemi  ),  au- 
teur itaUen  de  la  fin  du  i5^  siècle, 
né  à  Bologne  ;,  s'y  fit  estimer  par  ses 
qualités  morales,  autant  que  par  ses 
connaissances  et  ses  talents.  Le  savant 
Philippe  Beroalde  ,   son  maître  ,  a 
parlé  de  lui  dans    son  Commentai- 
j'e  sur  Apulée  ,  comme   d'un  Jeune 
homme  accompli,  et  loue,  entre  au- 
tres ,  son  goût  pour  la  peinture  et 
Î)Our  les  médailles  antiques.  On  ignore 
e  temps  de  sa  mort.  Son  épitaphe, 
qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  poé- 
sies de  ce  genre,  publié  par  le  che-' 
valier  Casio ,  en  1 5^8  ,  prouve  seule- 
ment qu'il  était  mort  avant  celte  épo- 
que. Il  n'a  laissé  que  ces  deux  opuscu- 
les :ï.  Vitaylnionii  Codri  Urcei/im- 
priraéc ,  dans  plusieurs  éditions ,  avec 
les  œuvres  du  savant  Urcéus  Codrus , 
entre  autres  dans  l'édition  de  Baie, 
i54o  ,  in-4°.  II.  Vita  PhlUppi  Be- 
toaldij  imprimée  avec  ks  Commen- 
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iaires  de  Beroalde  sur  les  XII Césars 
de  Suétone  ,  Venise,  1 5 1  o ,  in-fol.  ; 
Paris  ,  i5r2^  Lyon,  i548,  in-fol. , 
et  ailleurs.  G — e. 

BIANGHINI  (François),  savant 
italien ,  naquit  à  Vérone  ,  le  1 5  dé- 
cembre i66ii.  Après  ses  premières 
études  faites  dans  sa  patrie  ,  il  se  ren- 
dit à  Bologne,  où  il  fit,  dans  le  collège 
des   jésuites,  sa  rhétorique  et  trois 
années  de  philosophie.  Les  mathéma- 
tiques  et  le  dessin  l'occupèrent  en- 
.suite;  il  montrait  un  goût  particulier 
pour  ce  dernier  talent,  et  il  y  excella. 
11  alla ,  en  1680,  à  Padoue,  suivre  ses 
études 5  il  y  ajouta  celle  de  la  théolo- 
logie,  et  reçut  le  doctorat.  Son  maître 
de  mathématiques  et  de  physique  y 
fut  le  savant  Montanari,  qui  le  prit 
dans  une  affection  particulière,  et  lui 
légua  en  mourant  tous  ses  instruments 
de  mathématiques  et  de  physique.  A 
Padoue,  Bianchini  apprit  aussi  Tanato- 
mie,  ctavcc  plus  de  prédilection  la  bota- 
nique. Déterminé  à  suivre  la  carrière  ec- 
clésiastique ,  il  se  transporta  au  centre 
des  affaires  et  des  grâces.  Il  fui  bien  ac- 
cueilli à  Rome  par  le  cardinal  Pierre 
Otloboni,  qui  connaissait  sa  famille, 
et  qui  le  nomma  son  bibliothécaire. 
Alors ,  pour  obéir  à  l'usage ,  il  se  livra 
à  l'étude  des  lois,  mais  sans  abandon- 
ner ses  travaux  sur  la  physique  expéri- 
mentale ,  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie. Il  fut  reçu  membre  de  l'acadc- 
mie  physico-mathéraatiqjie ,  établie  par* 
monsignorGiampini,et  y  lut  plusieurs 
dissertations  savantes.  Bevenu  dans 
sa  patrie  vers  l'an  i  G8(3 ,  il  y  contribua, 
très  activement  au  rétablissement  de 
l'académie  des  Alétophiles  ;  il  l'engagea 
surtout  à  éclairer  In  physique  du  flam- 
beau de  la  géométrie,  et,  pour  fociii- 
ter  ses  travaux ,  il  lui  fit  don  des  ins- 
truments que  lui  avait  légués  Monta- 
nari; mais  cette  académie  avait  W-^ 
$oui  de  sa  présence ,  et  quand  il  fu^ 
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refournc  à  Rome  deux  ans  après  , 
elle  cessa  d'exister.  Fixe  désormais  à 
Rome,  il  s'y  lia  avec  les  savants  les 
plus  distingues ,  et  ajouta  à  ses  con- 
naissances celles  du  grec ,  de  l'hcbrcu 
et  du  français.  Les  antiquités  devinrent 
aussi  une  de  ses  plus  fortes  occupa- 
fions.  11  passait  souvent  des  jours  en- 
tiers au  milieu  des  ruines  antiques  , 
assistait  à  toutes  les  fouilles  ,  visitait 
.tous  les  musées,  dessinait  avec  autant 
de  goût  que  d'habileté  tous  les  mo- 
numents. A  la  mort  d'Innocent  XI, 
le  carilinal  Ottoboni ,  son  protecteur, 
élu  pape  sous  le  nom  Ôl  Alexandre 
FIÎI,  s'occupa  aussitôt  de  la  fortune 
de  Bianrhini,  lui  donna  un  canonicat 
de  Ste.-Marie-de-la-Rotonde ,  le  nom- 
ma garde  ef  bibliothécaire  du  cardinal 
Pierre  Ottoboni,  son  neveu,  lui  accor- 
da deux  pensions,  et  aurait  été  plus 
loin,  s'il  eût  vécu  plus  long-temps,  et 
si  Bianchini  eût  voulu  entrer  dans  les 
ordres;  mais  il  ne  se  décida  à  prendre 
le  sous-diaconat  et  le  diaconat  qu'en 
i6c)(>,  et  ne  voulut  jamais  cire  ordonné 
prêtre.  Alexandre  VIII  mourut  en 
i6gr  ;  le  cardinal,  son  neveu,  conti- 
nua de  faire  sentir  à  Bianchini  les  effets 
de  sa  protection  :  il  lui  fit  obtenir,  eu 
1699,  un  canonicat  de  St.-Laurcnt  in 
J)amaso,le  voulut  avoir  près  de  lui, 
tt  le  logea  dans  son  palais.  Clément 
XI,  élu  en  1700,  lui  donna,  l'année 
.suivante  ,  le  titre  de  son  camerier 
d'honneur,  l'autorisa  à  prendre  l'habit 
de  prélat,  appelé  il  mantellone ,  et 
lui  assigna  un  logement  au  palais  de 
Monte-Gavallo.  Il  le  nomma,  en  1702, 
pour  accompagner,  avec  le  titre  d'his- 
toriographe ,  le  cardinal  Barberini , 
légat  à  latere ,  à  Naples ,  quand  le  roi 
d'Espagne ,  Plnhppe  V,  alla  prendre 
possession  de  ce  royaume.  Bianchini 
profita  de  cette  occasion  pour  visiter  le 
Vésuve ,  et  monta  jusqu'au  haut  du 
eratère.  Revenu  à  Rome ,  il  fut  agrégé  ^ 
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eri  Î705,  par  le  sénat,  lui,  foute  sat 
famille  et  les  descendants  qu'elle  ])Our- 
rait  avoir,  à  la  noblesse  romaine  et  à 
l'ordre  des  patriciens.  Le  pape  le  choisit 
pour  secrétaire  de  la  commission  char- 
gée de  la  réforme  du  calcndncr  ,  et 
dont  le  cardinal  Noris  était  président. 
Pour  régler  avec  précision  le  cours  de 
l'année ,  il  était  nécessaire  d'établir  et 
de  fixer,  avec  la  plus  grande  exacti^ 
tude,  les  points  équinoxiaux.  Bianchi* 
ni,  chargé  de  tirer  une  ligne  méri- 
dienne et  de  dresser  un  gnomon  dans 
l'église  de  Ste.-Marie -des- Anges,  ter- 
mina, avec  le  plus  grand  succès,  cette 
opération  difficile ,  dans  laquelle  il  fut 
aidé  par  le  savant  Philippe  Maraldi. 
La  méridienneen  cuivre  a  de  longueur 
soixante-quinze  de  nos  anciens  pieds 
de  Paris ,  et  le  gnomon  soixante-deux 
et  demi  de  hauteur.  On  y  voit  les 
douze  signes  du  Zodiaque,  parfaite- 
ment représentés  en  marbre  de  diffé- 
rentes couleurs ,  et  les  étoiles  de  cha- 
qim  signe  sont  en  cuivre ,  avec  leurs 
grandeurs  respectives  et  toutes  leurs 
variétés.  «M.  Bianchini,  dit  Fonle- 
»  nelledans  son  éloge,  fut  purement 
»  mathématicien  dans  la  construction 
îi  de  ce  grand  gnomon ,  pareil  à  celui 
»  que  le  grand  Cassini  avait  fait  dans 
»  St.-Pétrone-de-Bologne.  >»  Clément 
XI  fit  frapper  une  médaille  de  ce 
gnomon ,  et  ce  fut  pour  Bianchini  le 
sujet  d'une  savante  dissertation  sur 
le  gnomon ,  et  sur  la  médaille.  Il  avait 
été  nommé  ,  en  1 705  ,  président 
des  antiquités  ,  et  avait  présenté  un 
plan  que  le  pape  avait  agréé  ,  pour 
former  une  collection  d'antiquités  sid- 
érées ou  un  musée  ecclésiastique,  des- 
tiné à  fournir  les  matériaux  d'une  his- 
toire ecclésiastique,  prouvée  par  les 
monuments  ;  mais  cet  établissement , 
unique  dans  son  espèce ,  exigeait  un« 
dépense  trop  forte;  le  trésor  pontifical 
était  ëpuiséj l'entreprise,  à  peine  com- 
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ïncncee,  fut  aLandoniiee ,  faute  d'ar- 
gent. Ciement  Xï ,  pour  consoler  Bian- 
çhiiii,  qui  tenait  fortement  à  ce  pro- 
jet, lui  donna  un  canonicat  de  Ste.- 
Maric-Majeure ,  el  le  chargea ,  en  1 7 1 2, 
de  venir  à  Pajis  porter  le  chapeau  à 
Armand  de  Rohaii-Soubise,  créé  car- 
dinal, le  11  mai  de  cette  année.  A 
Paris,  Bianchini  obtint  l'accueil  le  plus 
flatteur  de  tout  ce  qui  aimait  les  scien- 
ces et  les  lettres  ;  il  fut  assidu  aux 
séances  de  l'acadenjie  des  sciences  , 
dont  il  était,  depuis  1700,  associé- 
étranger.  Il  offrit  à  l'académie  l'in- 
génieuse machine  qui  sert  à  corri- 
ger, dans  les  lunettes  du  plus  grand 
foyer,  les  imperfections  des  tubes, 
dont  la  courbure  ,  dans  une  si 
énorme  longueur,  avait  paru  jusque 
alors  inévitable  ;  machine  qu'il  avait , 
sinon  inventée  ,  au  moins  perfec- 
tionnée, et  rendue  d'un  usage  facile  et 
simple.  Réaumur  en  a  donné  la  des- 
cription dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie^ année  1715.  Avant  de  retour- 
ner à  Rome,  il  fît,  pour  son  plaisir  et 
son  instruction ,  un  voyage  en  Lor- 
raine ,  en  Hollande  ,  en  Flandre  et  en 
Angleterre ,  visitant  et  examinant  par- 
tout ce  qu'il  y  avait  de  rare  dans  les 
productions  des  arts,  et  surtout  dans 
les  antiquités,  et  recevant  aussi  par- 
tout les  distinctions  dues  à  son  mérite. 
On  dit  même  que  l'université  d'Oxford, 
pendant  le  séjour  de  Bianchini  dans 
cette  ville,  fit  les  frais  de  son  loge- 
ment. De  retour  à  Rome,  en  juin  1 7 1 5, 
il  reprit  ses  travaux  astronomiques  et 
ses  recherches  sur  les  antiquités.  Son 
Toyage  en  France,  d'où  il  est  rare 
qu'un  véritable  savant  ne  remporte 
pas  quelques  idées  utiles  pour  les 
sciences  ,  lui  avait  donné  celle  de  tirer 
en  Italie,  d'une  mer  à  l'autre,  une 
Jigne  méridienne,  à  l'imitation  de  celle 
que  l'illustre  Cassini  avait  tirée  par  le 
milieu  de  la  Fran.ce.  Il  commença  ses 
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opérations  ;  il  s'en  occupa  même  pen- 
dant huit  ans,  à  ses  frais;  mais  d'au- 
tres idées ,  d'autres  occupations  vin- 
rent le  distraire ,  et  ce  travail  resta 
imparfait.  Innocent  XIII ,  ayant  suc- 
cédé à  Clément  XI ,  nomma  Bianchini 
référendaire  des  signatures  pontificales 
et  prélat  intime  ou  domestique.  Dans 
le  concile  tenu  à  Rome  eu  17*25,  il 
occupa  la  place  de  premier  historio- 
graphe. L'année  suivante,  sa  passion 
pour  les  antiquités  lui  procura  de 
grandes  jouissances ,  mais  lui  occa- 
sionna un  accident  qui  eut  des  suites 
graves ,  et  qui  pouvait  encore  en  avoir 
de  plus  funestes.  «  On  découvrit  horiv 
»  de  Rome  ,  sur  la  voie  Appienne 
M  (  c'est  ainsi  que  le  rapporte  Fonte- 
»  nelle),  un  bâtiment  souterrain,  con- 
»  sistant  en  trois  grandes  salles ,  dont 
»  les  murs  étaient  percés ,  dans  toute 
»  leur  étendue,  de  niches  pareilles  à 
»  celles  que  I'du  fait  dans  les  colom- 
»  biers ,  afin  que  les  pigeons  s'y  logent. 
»  Elles  étaient  remplies ,  le  plus  sou- 
»  vent,  de  quatre  urnes  cinéraires, 
»  et  accompagnées  d'inscriptions  qui 
»  marquaient  le  nom  et  la  condition  des 
»  personnes  dont  on  voyait  les  cen-f 
n  dres  :  tous  étaient  esclaves  ouaffran- 
»  chis  de  la  maison  d'Auguste,  et 
»  principalement  de  celle  de  Livic. 
»  li'édifîce  était  magnifique ,  tout  de 
»  marbre  avec  des  ornements  de  mo- 
»  saique  d'un  bon  goût.  M.  Bianchini 
»  ne  manqua  pas  de  sentir  toute  la 
»  joie  d'un  antiquaire  :  il  manqua  lui 
»  en  coûter  la  vie.  »  Un  jour  qu'il  exa- 
minait une  chambre  nouvellenjent 
découverte ,  au  moment  011  il  pre- 
nait des  mesures  pour  en  dessiner 
le  plan ,  une  voûte  enfonça  sous  lui. 
Malgré  ses  efforts  pour  se  retenir,  et 
ceux  de  ses  domestiques  accourus  à 
sou  secours ,  sa  corpulence ,  propor- 
tionnée à  sa  haute  stature,  l'entraîna; 
il  tomba ,  et  quoique  ce  fût  sur  uii  fond 
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de  terre  remue'e,  la  chute  fut  si  rutle, 
qu'il  lui  en  resta,  daus  la  cuisse  droite, 
une  contraction  de  muscles  et  de  nerfs 
qui  le  rendit  boilenx  le  reste  de  sa  vie. 
Les  bains  de  Vignone ,  près  de  Sien- 
ne, qu'il  alla  prendre  l'année  suivante, 
lui  firent  quelque  bien,  mais  sa  santé 
ne  se  rétablit  jamais  entièrement.  Il  ne 
discontinua  cependant  point  ses  tra- 
vaux ,  et  lit  un  voyage  à  Florence,  à 
Parme,  à  Golorno,  où  il  traça,  dans  le 
palais  ducal  ,   une  méridienne   qui 
n'existe  plus  ;  enfin  à  Bologne,  d'où  il 
revint  à  Rome  ;  là ,  il  se  partagea  de 
nouveau  entre  l'astronomie  et  les  an- 
tiquités. Son  accident  avait  interrom- 
pu des  observations  importantes  qu'il 
avait  commencées  sur  la  planète  de 
yénns ,  et  dont  les  premières  remon- 
taient même  jusqu'en  1 7 16;  il  les  re- 
prit. Il  en  fit  surtout  alors  d'infiniment 
curieuses  sur  les  taches  de  cette  planète. 
Il  les  faisait  avec  cette  machine  qu'il 
avait  présentée  à  l'académie  de  Paris; 
et,  pouvant  employer  des  lunettes  plus 
fortes  qu'on  ne  l'avait  pu  jusqu'alors, 
il  fit  des  découvertes  et  des  observa- 
tions toutes  nouvelles.  Il   continuait 
en  même  temps  son  travail  sur  les 
tombeaux  de  la  maison  d'Auguste  ; 
»  il  s'enfermait  le  jour,  dit  encore  Fon- 
»  tenelle,  dans  le  colombier  sépulcral 
»  et  souterrain  ,  et  la  nuit,  il  montait 
»  à  son  observatoire.  «  Aussi ,  vit-on 
paraître,  dans  deux  années  consé- 
cutives, 1727  et  1728,  deux  impor- 
tants ouvrages,  l'un  sur  le  colombier,  et 
l'autre  sur  Vénus.  Gc  fut  par  ces  deux 
productions  remarquables  qu'il  termi- 
na sa  carrière  :  quelque  temps  après, 
un  épaississement  de  la  lymphe  ame- 
na une  hydropisie,  dont  il  mourut  le  2 
mars  1729.  Il  laissa  pour  héritier  de 
ses  biens  son  neveu  Joseph  Bianchini, 
alors  chanoine  delà  cathédrale  de  Vé- 
rone, qui  est  l'objet  de  l'article  suivant, 
çt  légua  la  meilleure  partie  de  ses  livres 
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et  ses  antiquités  ecclésiastiques  les  pluj 
précieuses  à  la  bibliothèque  du  cha- 
pitre de  Vérone.  Sa  patrie  reconnais- 
sante, voulant  lui  donner  un  témoi- 
gnage public  et  durable  d'estime  ,  lui 
fil  élever,  par  décret  de  la  cité^  un 
monument ,  avec  une  inscription  ho- 
norable ,   dans  la  cathédrale  même 
de  Vérone,    parmi  d'autres  monu- 
ments  du  même  genre   érigés   aux 
grands  hommes  qu'elle  a  produits.  Le 
chapitre  consacra  aussi,  par  une  ins- 
cription placée  dans  sa  bibliothèque, 
sa  gratitude  pour  les  dons  qu'il  eu  avait 
reçus.  L'éloge  de  ses  mœurs  et  de  son 
caractère,  daus  ces  inscriptions ,  est 
aussi  mérité  que  celui  de  son  immense 
savoir.  Ce  savoir  embrassait  les  scien- 
ces physiques  et  malhémaliques  ,  prin- 
cipalement la  botanique ,  la  physique , 
l'astronomie,  et  de  plus  l'histoire  et 
l'antiquité  figurée.  Il  cultivait  en  même 
temps  les  belles-lettres ,  l'art  oratoire 
et  même  la  poésie;  et  son  air  modeste, 
prévenant ,  sa  politesse  et  l'aisance  de 
ses  manières,  annonçaient  plutôt  un 
homme  du  monde,  bon  et  bien  élevé , 
qu'un  savant;  modèle  toujours  utile  à 
offrir ,  rare  sans  doute,  mais  qui  l'est 
cependant  moins  pru-mi  les  vrais  sa- 
vants et  les  véritables  gens  de  lettres, 
que  parmi  ceux  qui  n'aiment  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres  que  le  bruit 
qu'ils  croient  y  faire  ou  la  fortune 
qii'i's  y  font.   François  Bianchini  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages; 
nous  citerons  les  principaux,  en  met- 
tant de  suite  ceux  qui  ont  rapport  aux 
mêmes  sciences,  et  ne  suivant  l'ordre 
chronologique  que  dans  chacune  des 
divisions  :  I.  Trois  Mémoires  latins, 
insérés  dans  les  Acta  eruditorum  de 
Leipzig,  iG85  et  1686,  l'un  sur  la 
comète  observée  à  Rome  en  juin  et 
juillet  1684  5  l'autre  sur  la  nouvelle 
Méthode  de  Cassini ,  pour  observer 
Us  parallaxes  et  les  distances  dus 
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planètes  à  la  terre;  le  troisième  5«r 
Véclipse    totale    de   lune   olservée 
à  Rome  le  \o  décembre  i685.  II. 
Un  Mémoire,  aussi  écrit  en  latin,  sur 
la  comète  observée  à  Rome  en  avril 
l'jo'i,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences  de  Paris , 
ailnée  1 70*2.  Les  volumes  de  1 706  et 
1708  contiennent  plusieurs  autres  de 
SCS  observations  astronomiques;  on 
trouve  j   comme  nous  l'avons  dit  , 
dans   celui   de    1715,   la  Descrip- 
tion de  la  Machine  portative,  pro- 
pre à  soutenir  des  verres  de  grand 
fojer»  III.    Relazione    délia  linea 
meridiana  orizzontale  e  délia  ellis- 
si  polare  fahbricata  in  Roma  Van- 
no  I  702 ,  imprimée  dans  le  volume 
IV  du  journal  de'  Letterati  d' Italia  ; 
elle  y  est  sans  nom  d'auteur,  mais  elle 
est  de  Bianchini.  IV. Epistola  de  eclip- 
sisolis  die  maii  1 724 ,  Rome,  1  724 , 
réimprimée  dans  le  vol.  XV  du  Recueil 
d' Opuscules  scientifiques  du  P.  Galo- 
gerà.  L'auteur  s'y  propose  de  prouver 
que  cette  éclipse  ressemble  entière- 
ment à  celle  que  Dion  rapporte  dans 
son  56".  livre  ,    et  qui  dut  arriver 
l'an  1 3  de  l'ère  vulgaire.  V.  Hesperi 
et  Phosphori  nova  phœnomena ,  sive 
observationes  circà  planetani  Fene- 
ris,  Rome,  1 728,  in-fol.  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  Bianchini  a  consigné  ses 
observations  des  taches  de  la  planète 
de  Vénus.  Il  a  donné  une  détermina- 
tion du  mouvement  de  rotation  de  cette 
planète;  mais  elle  n'a  pas  été  adoptée 
par  les  astronomes.  Il  fit  imprimer 
son  livre  magnifiquement,  le  dédia  au 
roi  de  Portugal  Jean  V,  auquel  il  offrit 
en  même  temps  une  machine  repré- 
sentant le  système  de  cette  planète, 
ornée  de  figures  d'argent  doré.  Le  roi 
envoya  en  retour  à  l'auteur,   outre 
une  forte  somme  d'argent ,  une  lunette 
de  nouvelle  invention  faite  à  Londres , 
€t  dout  le  travail  était  admirable^  il 
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accorda  depuis,  en  1751,  deux  ans 
après  la  mort  de  Bianchini,  la  croix 
de  l'ordre  du  Christ  au  comte  Gaspard 
Bianchini ,  son  neveu ,  et  il  y  ajouta ,  en 
1732,  une  commanderie,  en  payant 
de  son  trésor  les  frais  dus ,  pour  l'ex- 
pédition du  diplôme,  à  la  caisse  de 
l'ordre,  et  toutes  les  autres  dépenses. 
VL  Francis  ci  Rianchini  Feronensis 
astronomiccB  ac  geographicœ  obser- 
vationes selectœ  ex  ejus  autographîs 
excerptce  unà  cum  meridiani  Ro^ 
mani  tabula,  cura  et  studio  Eusta-* 
chii  Manfredi ,  Vérone ,  1757,  in-foL 
Ce  volume  est  doublement  précieux  , 
et  par  ce  qu'il  contient  des  travaux  re- 
latifs à  la  méridienne  que  l'auteur  avait 
eu  dessein  de  tirer  au  travers  de  l'I- 
talie, et  par  les  soins  que  le  savant 
Manfredi  prit  de  l'édition ,  comme  on 
le  voit  par  sa  préface.  VIL  De  em- 
blemate,  nomine  atqueinstitulo  Ale^ 
thophilorum,  dissertatio  publiée  ha" 
bita  in  eorumdem  academid,  etc., 
Vérone ,  1 687 .  La  devise  de  cette  aca- 
démie ,  sujet  de  la  dissertation ,  étaiê 
une  boussole ,  avec  cette  légende  :  Aut 
docet,  aut  discit.  VIII.  Istoria  uni' 
versale  provata   con  monumenti  e 
Jîgurata  con  simbolî  degli  antichiy 
Rome,  1697,  ^^■4"'7  ouvrage  savant, 
dit  Lenglet,  et  dans  lequel,  avec  des 
preuves  solides ,  on  trouve  encore  des 
curiosités  littéraires.  Ce   volume  ne 
comprend  que  la  série  de  trente-deux 
siècles ,  jusqu'à  la  destruction  de  l'em- 
pire des  Assyriens;  il  devait  être  suivi 
de  plusieurs  autres  qui  auraient  con- 
tenu le  reste  de  l'histoire  ancienne. 
Les  figures  de  ce  premier  tome  furent 
gravées  par  l'auteur  lui-même ,  et  d'a- 
près ses  propres  dessins.  C'est  un  sem- 
blable ouvrage  qu'il  avait  projeté  pour 
l'histoire  ecclésiastique ,  comme  on  l'a 
vu  dans  sa  vie.  IX.  De  kalendario 
et  cyclo   C(ff saris  ac  de  Paschali 
canons  S.  Hippolyii  martyris  disser- 
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tationes  duœ ^  etc.,  Rome,  i^o3  et 
1704,  in-fol.  Dans  ces  deux  savantes 
dissertations  ,  l'auteur  prend  ,  contre 
Joseph  Scaliger ,  la  défense  du  canon 
pascal  de  S.  Hippolyte  que  l'on  voit 
dans  la  bibliothèque  Vaticane ,  sculpte' 
des  deux  cotés  d'un  siège  de  marbre, 
sur  lequel  est  assise  l'image  de  ce 
saint  évêque;  il  y  a  joint  quelques 
morceaux  d'e'rudition ,  une  description 
explicative  de  la  base  de  la  colonne  Ân- 
tonine ,  récemment  découverte  dans  le 
champ  de  Mars,  et  une  exposition ,  en 
forme  de  lettre,  du  gnomon  qu'il 
avait  élevé'  par  ordre  de  Clément  XI , 
et  de  la  médaille  que  ce  pape  avait  fait 
frapper.  X.  Spiegazione  délie  sculture 
contenute  nelle  LXXII  tavole  di 
marmo  e  hassi  rilie(^i  collocati  nel 
basamento  esteriore  del  palazzo 
d'Urbino,  etc.,  inséré  dans  le  recueil 
intitulé  :  Memorie  concernenti  la  città 
d^Urbino,  Bome,  1 724,  gr. in-fol.  On 
trouve  dans  ce  même  volume  ses  Nuti- 
zie  e  prove  délia  corograjia  del  du- 
cato  d' Urbino,  etc. ,  contenant  les  opé- 
rations qu'il  avait  faites  dans  ce  duché, 
pour  la  méridienne  qu'il  avait  projetée 
d'une  mer  à  l'autre.  XI.  Caméra  ed 
iscrizioni  sepolcrali  de'  liberli ,  seri>i 
ed  uffiziali  délia  casa  d'Augusto, 
scoperti  nella  via  Appia,  ed  illus- 
traie  con  annotazioni  Vanno  1726, 
Eome,  1727,  gr.  in-fol.  ;  XII.  Del  Pa- 
lazzo de'  Cesarij  operapostuma,  Vé- 
rone, 1 738,  gr.  in-fol. ,  édition  donnée 
par  Joseph  Bianchini ,  neveu  de  l'au- 
teur, qui  y  joignit  une  traduction  latine. 
yjW.  Dis sertatio  posthuma  de  tribus 
generibus  instrumentorum  musicœ 
veterum  organicœ ^  Rome,  i']^')-., 
in-4".  XIV.  Fitœ  Eomanorumponli- 
ficum  à  B.  Petro  Apostolo  ad  Nico- 
laum  1  perductœ,  cura  Anastasii  S. 
R,  E.bibliothecarii,  etc.,  Rome,  3  vol. 
in-fol.  Cette  édition  de  Y  Histoire  pon- 
tificale y  d'Anastasç  le  bibliothécaire , 
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avec  toutes  les  additions  faites  dans 
les  éditions  précédentes,  enrichie  de 
nouvelles  additions  ,  de  variantes 
tirées  des  meilleurs  manuscrits,  de 
plusieurs  autres  pièces  ,  et  de  savants 
prolégomènes  de  l'éditeur  à  chacun 
des  volumes ,  fut  un  de  ses  derniers 
travaux.  Xe  premier  volume  parut 
en  17 18,  le  second  en  1723,  et  le 
troisième  en  1728,  un  an  avant  sa 
mort;  il  y  manquait  un  quatrième 
volume ,  qui  fut  ajouté  par  son  neveu , 
comme  nous  le  verrons  dans  l'article 
suivant.  XV.  Opuscula  varia  nune 
primùm  in  îucem  édita,  Rome,  1 754, . 
•2  vol.  in-4".  Ces  opuscules ,  rassem- 
blés et  publiés  par  Bianchini  le  neveu, 
devaient  être  suivis  de  plusieurs  au- 
tres ,  tirés  des  manuscrits  de  son  oncle; 
mais  ces  deux  seuls  volumes  ont  paru. 
XVI.  On  trouve  de  ses  Poésies  ita- 
liennes dans  le  recueil  de  celles  des 
Academici  concordi  de  Ravenne , 
Bologne,  i687,in-i2.  Quelque  longue 
que  soit  cette  liste ,  on  y  pourrait 
ajouter  un  grand  nombre  de  lettres 
scientifiques ,  de  dissertations ,  de  ré- 
flexions et  observations  insérées  dans 
V Histoire  de  l'Académie  des  scien- 
ces, années  1704,  170G,  1707, 
1 708 ,  1 7 1 5  ,  1 7 1 8 ;  de  discours  ou 
harangues  ,  d'éloges  ou  de  vies  de 
savants ,  et  d'autres  opuscules  im- 
primés ,  sans  compter  ceux  qu'il  légua 
au  chapitre  de  Vérone,  et  qui  n'au- 
raient pris  dû  y  rester  inédits.  G — e. 
BIANCHINI  (  Joseph  ) ,  neveu  du 
précédent ,  et  prêtre  de  l'oratoire  de 
St.-Philippe  de  Ncii ,  fut  aussi  un  an- 
tiquaire et  un  littérateur  distingué.  Il 
naquit  à  Vérone,  le  9  septembre  1 704, 
du  comte  Jean  -  Baptiste ,  frère  de 
François  Bianchini,  et  acheva  ses  étu- 
des sous  les  yeux  de  son  oncle  ,  dans 
le  collège  de  Montefiascone.  Il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  en  1725, 
déjà  chanoine  de  la  cathédrale ,  avec 


la  pr^ende  de  S.  Luc,  et  fut  bientôt 
après  nomme'  garde  de  la  bibliothèque 
du  chapitre;  mais ,  eu  1 73*2  ,  il  quitta 
cette  place,  résigna  son  bénéfice,  se 
rendit  à  Rome,  et  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire ,  oiî  il  se  par- 
tagea'entièrement  entre  les  exercices 
de  piété  et  des  travaux,  littéraires  , 
principalement  dirigés  vers  l'histoire 
et  les  antiquités  ecclésiastiques.  11  a 
laissé  :  I.  Anastasii  Bihliothecarii  de 
vitis  RomanorUm  jwntijicum,  etc. 
tomits  IF,  Rome,  i^oS,  in-fol.  Il 
termina  par  ce  quatrième  volume  la 
grande  édition  d'Anastase ,  que  son 
oncle  avait  laissée  imparfaite.  11  pu- 
blia aussi  l'ouvrage  posthume  de  Fran- 
çois Bianchini  :  JJel  Falazzo  de 
Cesarij  avec  une  traduction  latine  de 
sa  façon,  comme  nous  l'avons  annoncé 
dans  l'article  précédent;  \1.  Findiciœ 
eanonicarum  Scripturarum  vidgatœ 
latinœ  editionis y  etc.,  Rome,  1740, 
in-fol.  Ce  volume  devait  être  suivi  de 
six  autres  ,  dont  l'auteur  annonce  le 
plan  dans  le  premier,  qui  a  été  seul  im- 
prime'. Il  embrassait  dans  cet  immense 
ouvrage  tout  ce  que  rérudition  ecclé- 
siastique la  plus  étendue  avait  pu  lui 
fouj-nir  sur  X Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  Le  volume  qu'il  a  publié 
est  précédé  d'une  savante  pre'fiace  et 
de  dissertations  épistolaires  non  moins 
savantes ,  où  Ton  trouve  toute  l'his- 
toire des  différentes  parties  de  la  Bi- 
ble ,  des  manuscrits  qui  en  ont  été  ou 
conservés,  ou  perdus,  des  versions 
qui  en  ont  été  laites,  etc.  III.  Evan- 
geliarium  quadruplez  latinœ  ver- 
sionis  antiquœ,  seuveteris  Italicce  , 
nunc  primùm  in  lucem  editUm  ex 
codd,  manuscript.  aureis ,  ar'gen- 
teis  ,  purpureis ,  aliisque  plusquàm 
millenariœ  anliquitalis ,  etc. ,  Rome, 
17^9,  gr.  in-fol.  On  peut  regarder 
cet  ouvrage  comme  faisant  partie  des 
Findicics  çanoniçaruin^  Seriptum-;, 
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riim,  dont  ou  vient  de  parler,  et  ce 
volume-ci  comme  une  suite  nécessaire 
de  l'autre.  IV.  Dernonstratio  historics 
ecclesiHsticce  quadripartitœ  monu- 
mentis  adfidem  temporum  et  gestOr- 
rum,  Rome,  175^1,  in-fol.  gr.  C'est 
un  recueil  de  morceaux  d'antiquité 
sacrée,  d'inscriptions,  de  lampes,  de 
médailles ,  de  vases ,  etc. ,  qui  se 
trouvaient  dans  les  églises  ,  les  cime- 
tières et  les  musées  de  Rome ,  ou  ail- 
leurs ,  très  bien  gravés  en  cuivre , 
accompagnés  d'explications  et  de  ta- 
bles chronologico  -  historiques  :  c'est 
l'ouvrage  qu'avait  commencé  Fr.  Bian- 
chini ,  et  qu'il  avait  abandonné.  Après 
ce  premier  volume ,  son  neveu  en  a 
publié  un  second  :  les  deux  ensemble 
ne  comprennent  que  ce  qui  regarde 
les  deux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ;  On  ne  croit  pas  qu'il  ait  été 
plus  loin.  Y.  Délie  parle  e  mura  di 
Pioma  ,  con  illustrazioni ,  Rome  , 
1747,  in-4".  YI.  Dans  un  petit  ou- 
vrage sur  un  sujet  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  les  précédents ,  le  pèrÇ 
Bianchini  parut  aussi  bon  physicien 
qu'il  se  montrait  savant  antiquaire 
dans  les  autres.  Une  dame  de  Césène 
fut  trouvée  morte  et  réduite  en  cen- 
dres dans  sa  chambre ,  à  la  réserve 
de  la  tête,  des  jambes  et  de  quel- 
ques-uns des  doigts.  On  divagua  beau- 
coup sur  cet  événement.  Bianchini 
soutint  que  c'était  l'elTct  d'un  feu  in- 
terne et  spontané,  occasionné  par  l'u- 
sage excessif  que  cette  dame  avait  fait 
d'cfui-de-vie  camphrée.  Sa  dissertation, 
qui  obtint  l'assentiment  général,  est 
intitulée  :  Parère  sopra  la  cagione 
dellci  morte  délia  sig.  contessa  Cor" 
nelia  Zangari  de'  Èandi  Cesenate, 
espostc  in  una  leftera ,  etc. ,  Yérone , 
1751  ,  in-8".;  revue  et  corrigée  par 
l'auteur,  Rome,  1743,  în-S".  Joseph 
Bianchini  donna  aussi  des  soins  à  plu* 
sieur»  éditioïis  estimées  ;  tant  des  pro* 
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ductions  cle  son  oncle,  que  de  quel- 
ques autres  ouvrages.         G — e. 

BIAlNCHI  NI  (Joseph-Marie  ),  cé- 
lèbre litiërateur  italien  du  dojjier  siè- 
cle ,  naquit  à  Prato  en  Toscane  ,  le 
î8  novembre  i685.  A  peine  avait-il 
achevé  ses  e'tudes  à  Florence ,  qu'il  y 
fut  reçu  membre  de  l'académie  des 
u4patisti,  et,  deux  ans  après ,  de  l'aca- 
démie florentine.  Il  n'avait  alors  que 
vingt  ans  ;  et  déjà  il  était  lié  avec  tout 
c<;  que  Florence  possédait  de  littéra- 
teurs et  de  savants.   Il  alla  terminer 
son  éducation  à  Pise,  où  il  eut  pour 
maître  de  philosophie  et  de  mathéma- 
tiques ,  le  célèbre  traducteur  de  Lu- 
crèce, Alexandre  Marchelti.  Il  y  reçut 
aussi,  en   170g,   le  grade  de  doc- 
teur en  droit,  et  Tordre  de  prêtrise. 
Ij'évêque   de  Prato   le   choisit  pour 
y    expliquer    publiquement  les  ou- 
vrages   des  Pères  ,   et   ce  fut  alors 
que  Bianchini  prit  une  affection  par- 
ticulière pour  les  OEuvres  de  S.  Ber- 
nard. L'évêque  de  Pistoja  lui  donna  la 
cure  de  St.-Pierre  à  Ajolo,  et  il  s'y  fît 
aimer  de  tous  ses  paroissiens.  Outre 
les  deux  académies  que  nous  avons 
nommées  ,  il  était  de  celles  des  Infe- 
condi  de  Prato  ^  des  Innominati  de 
Brà,  en  Piémont;  des  Rim^igoriti de 
Foligno ,  et  des  Arcadiens  de  Rome. 
Il  fut  aussi  reçu  de  la  società  Colom- 
baria ,  en  i  ^41  ?  ^t  en  1 74^  ?  ^^  l'aca- 
démie de  la  Crusca.  Sa  vie  était  exem- 
plaire ,  son  caractère  loyal  et  sincère, 
quoique  circonspect.  11  était  ami  de  la 
solitude  ,   et  cependant  d'une  gaîté 
douce,  qui  se  prêtait  volontiers  aux 
plaisanteries  et  aux  bons  mots  5  mais, 
dans  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie,   il  tomba  dans  une  mélancolie 
habituelle ,   précédée  d'une  maladie 
grave,  et  suivie  d'autres  infirmités, 
auxquelles  il  succomba  le  17  février 
■  1 749-  Ses  deux  ouvrages  les  plus  con- 
sidérables sont  :  I.  De  gran  duchi 
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dl  Toscana  délia  real  casa  de* 
Medici ,  etc. ,  Venise,  1 74 1 ,  gr.  in-fol. 
Les  anciens  souverains  de  Florence  y 
sont  surtout  considérés  comme  protec- 
teurs des  lettres  et  des  arts;  mais  ce 
volume  ,  magnifiquement  imprimé, 
fournit  à  l'histoire  littéraire  d'Itaiie  peu 
de  faits  qu'on  ne  puisse  trouver  ailleurs 
à  moins  de  frais.  II.  Délia  satira  ita- 
liana ,  traiiato ,  Massa ,  1714,  iu-4  '•  ; 
Florence,  1729,  in-4''.,  ouvrage  de 
critique  généralement  estimé  et  regar- 
dé c  mme  classique.  Dans  la  seconde 
édition  ,  l'auteur  y  a  joint  une  disser- 
tation italienne:  Sur  Vhjpocrisie  des 
gens  de  lettres ,  où  il  dévoile ,  avec 
une  simplicité  un  peu  maligne,  l'art 
qu'emploient  quelques  petits  hommes 
pour  paraître  grands  ;  mais  il  paraît 
que  depuis  17 '^4?  où  sa  dissertation 
fut  écrite,  cet  art  a  fait  de  grands  pro- 
grès, m.  La  Cantica  de^  Cantici  di 
Salomone  tradotta  in  versi  toscani 
cdn  annotazloni  ^  Venise,  1735.  La 
plupart  de  ses  autres  écrits  ne  sont 
que  des  opuscules,  tels  que  des  notices 
biographiques ,  des  éloges,  des  leçons 
sur  plusieurs  morceaux  du  Dante,  du 
Bembo,  de  monsig.  de  la  Casa ,  lues 
publiquement  dans  l'académie  floren- 
tine ,  etc.  Plusieurs  sont  insérés  dans 
les  différentes  parties  de  la  collection 
en  cinq  volumes ,  intitulée  :  Prose Jîo- 
rentine ,  Y anise,  1754,  in-4°*5  ^^  '^* 
autres  dans  d'autres  collections.  Diffé- 
rents recueils  de  poésies  contiennent 
aussi  de  ses  vers.  G — e. 

BI4NCHINI  (  Jean-Fortunat  ) , 
philosophe  et  médecin  italien  qui  eut 
de  la  réputation  dans  le  18^.  siècle, 
naquit  en  170^0  à  Chieti  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  fit  ses  études , 
prit  ses  degrés  dans  la  capitale ,  et  y 
exerça  même  pendant  quelques  an- 
nées la  médecine.  11  passa  ensuite  à  Ve- 
nise, d'où,  s'étant  fait  connaître  avan- 
tageusementy  il  fut  appelé, en  i']5(}f 


K  TJdîue  en  qualité  de  premier  mc'de- 
cia.  11  y  resta  jusqu'en  1777.  Alors  , 
ayant  été'  nommé  premier  professeur 
de  médecine-pratique  dans  runivcr- 
sitede  Padoue,  il  alla  s'y  e'tablir.  Il 
avajt  été  reçu  de  Tacadémie  d'Udinej 
il  le  fut  aussi  de  celle  de  Padoue, 
alors  nouvellement  créée ,  et  fut  mis  au 
nombre  de  ses  vingt-quatre  pension- 
naires. Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
sa  pension,  et  mourut  le  2  septem- 
bre 1779.  Il  laissa  plusieurs  opus- 
cules qui  prouvent  beaucoup  d'éru- 
dition et  de  savoir  :  I.  Saggi  di  es- 
perienze  intomo  la  médecin  a  elet- 
trica  faite  in  Venezia  da  alcuni 
amatori  di  fisica  ,  etc. ,  Venise  , 
1749,  in-4".  L'auteur  y  combat  ce 
que  deux  médecins  de  Venise  et  de 
Bologne  avaient  écrit  en  faveur  de  la 
médecine  électrique,  etc.;  II.  Lettere 
medico-pratiche  intomo  alVirïdole 
délie  fehbri  maligne,  etc.,  colla 
storiadé'  vermi  nel  corpoumano, 
dell'uso  del  mercurio,  Venise,  1750, 
in-8".;  III.  Traduzione  délie  let- 
tere sopra  la  forza  délia  immagi- 
nazione  nelle  donne  incinte  ,  Ve- 
nise, 1751,  in-8".  ;  IV.  Osserva- 
zioni  inlorno  all'uso  délia  eletlri- 
cità  céleste,  e  su  V origine  delfiume 
Timavo,  Venise,  i754,gr.  in-S".  ; 
V.  Discorso  sopra  lafilosofia,  detto 
neU'accademia  d'Udine ,  etc.,  Udi- 
ne,  1759,  in-  8".j  VI.  Elogio  del 
signor  Carlo  Fahrizi,  detto  neU'ac- 
cademia d'Udine  ;  VIÏ.  Su  la  me- 
dicina  di  Asclepiade,  etc. ,  etc. 

G — E. 
BIANGHO,ouBIANCO(Andrea), 
géographe  de  Venise ,  a  vécu  au  com- 
mencement du  1  S*",  siècle.  Il  est  connu 
par  un  recueil  de  cartes  hydrogra- 
phiques ,  resté  pendant  long-temps  en 
oubli,  dans  la  bibliothèque  de  St.- 
Marc,  et  qui  porte  en  tête:  Andréas 
Miancho    da    Fenecis  ,    me  fecit 
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Mccccxxxvi.  L'abbé  Morelli  ,  con- 
servateur de  cette  bibîiothèque ,  le 
communiqua  à  Viceuzo  Formaleoni; 
et  ce  dernier  en  a  copié  trois  cartes , 
qu'il  a  publiées  à  Venise,  en  1783, 
avec  une  discussion  assez  longue,  que 
l'on  trouve  à  la  suite  d'un  petit  ou- 
vrage intitulé  :  Saggio  sulla  nautica 
antica  de'  Feneziani,  La  date  de  ce 
recueil  de  cartes  est  antérieure  de  plu- 
sieurs années ,  à  la  découverte  du  cap 
de  Bonne -Espérance,  et  précède  de 
cinquante-six  ans  celle  de  l  Amérique; 
puisque  ChristopheColomb  ne  vit  cette 
partie  du  globe,  pour  la  première  fois, 
que  le  1 1  octobre  1 492.  Le  principal 
mérite  des  cartes  de  Biancho  est  de 
nous  faire  connaître  l'étendue  de  la 
navigation  des  Vénitiens  ,  avant  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Ils 
avaient  quelques  notions  sur  les  cotes 
de  la  mer  d'Allemagne  et  de  la  Balti- 
que. Il  paraît  cependant  qu'ils  les  fré- 
quentaient peu  ;  car  les  cartes  de  ces 
mers ,"  comprises  dans  le  recueil  de 
Biancho,  sont  très  imparfaites.  Les 
cotes  de  la  Méditerranée  y  sont  repré- 
sentées avec  de  grands  détails  et  beau- 
coup d'exactitude,  relativement  à  l'an- 
cienneté de  l'ouvrage  ;  mais  celles  de 
la  mer  Noire ,  où  le  commerce  était 
alors  très  florissant,  doivent  y  être  plus 
fidèlement  tracées  qu'on  ne  pourrait 
le  faire  aujourd'hui ,  que  l'accès  nous 
en  est  fermé.  Une  des  cartes  publiées 
par  Formaleoni  contient  les  cotes  oc- 
cidentales d'Europe  et  d'Afrique ,  de- 
puis le  cap  Finistère  jusqu'au  cap 
Bojador;  elles  y  sont  figurées  avec 
exactitude.  Les  îles  Canaries,  Madère, 
Porto-Santo  et  les  Açores  s'y  trouvent 
aussi  :  ces  différents  gits^pes  d'îles 
sont  séparés  d'une  manière  très  dis- 
tincte; mais  les  îles  de  chaque  groupe, 
et  principalement  Iqs  Açores ,  sont  mal 
placées,  les  unes  par  rapport  aux  au- 
tres. Oh  voit  à  une  grande  distance , 

29., 
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à  Touest  de  ces  dernières,  une  île 
très  étendue ,  appelée  Antillia ,  el  le 
commencement  d'une  autre  île  nom- 
mée de  la  Man  Satanaxio.  La  con- 
formité du  nom  à'Aiilillia  avec  celiii 
des  îles  Antilles ,  situées  dans  le  golfe 
du  Mexique  ,  a  fait  soupçonner  à  For- 
maleoni  que  l'on  aurait  pu  avoir  con- 
naissance des  îles  de  l'Amérique  avant 
Christ.  Colomb.  Le  savant  M.Buachc, 
dans  un  mémoire  lu  à  la  première  classe 
de  l'institut,  et  inséré  dans  le  &.  vol. 
de  ses  Mémoires ,  a  combattu  victo- 
rieusement cette  assertion  j  il  rapporte 
qu'elles  sont  indiquées  sur  une  carte 
faite  aussi  à  Venise,  en  1567,  par 
François  Picigano,  laquelle  avait  passé 
dans  la  bibliothèque  de  Parme.  Il  est 
à  remarquer  que  ces  mêmes  îles  se 
trouvent  sur  toutes  les  caries  les  plus 
anciennes,  et  c'est  probablement  en  les 
copiant  que  Martin  Behaim  a  pris  la 
même  île  d'Antillia,  qu'il  a  placée  sur 
son  globe  fait  à  Nuremberg  en  1 492. 
C'est  vraisemblablement  cette  Antillia 
qui  a  donné  lieu  aux  prétentions  des 
Allemands  en  faveur  de  leur  compa- 
triote. Le  résultat  des  recherches  de 
M"".  Buache  ,  sur  les  îles  d'Antillia 
et  de  la  Man  Satanaxio ,  est  que  ces 
deux  îles  ne  peuvent  être  autres  que 
quelques-unes  des  Açores,  qui  auraient 
été  placées  sur  les  caries  ,  par  les 
géographes  du  i/j.^.  siècle,  ou  peut- 
être  du  i5^.,  d'après  des  rapports 
vagues  et  en  partie  fabuleux^  du 
moins  est -il  très  probable  que  l'iie 
d'Antillia  est  la  même  que  l'île  St.- 
Michel ,  et  que  l'île  de  la  Man  Sa- 
tanaxio (  de  la  Main  de  Satan  )  n'est 
autre  que  l'île  du  Pic,  sur  laquelle 
il  y  a  un  volcan.  Formaleoni  nous  a 
transmis  la  copie  d'un  planisphère 
ancien,  qui  fait  partie  du  recueil  de 
JBiancho  j  il  n'offre  rien  d'utile ,  mais 
il  peut  satisfaire  la  curiosité.  On  y 
yoil  h  représentation  du  paradis  ter- 
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res*re,  à  Coté  de  celle  d'Alexandre, 
toutes  deux  placées  à  l'extrémité  du 
monde.  La  tour  de  Babel ,  le  tombeau 
de  Mahomet,  le  vieux  delà  montagne, 
les  rois  des  pays  connus  y  sont  dessi- 
nés à  l'endroit  ou  l'on  croyait  que  leur 
empire  devait  exister.  Telle  était  l.i 
manière  du  temps.  Il  paraît  que  les 
objets  représentés  sur  le  planisphère 
de  Biancho ,  ont  été  copiés  d'après  la 
carte  de  Picigano,  que  l'on  vient  de 
citer,  ou  bien  que  c'est  une  imitation 
de  cette  carte  qui ,  vraisemblablement , 
n'est  pas  elle-même  entièrement  ori- 
ginale. La  première  carie  du  recueil 
de  Bianco  est  aussi  en  tête  de  l'ou- 
vrage de  Formaleoni  ;  c'est  un  monu- 
ment précieux  de  la  science  nautique; 
on  y  voit  une  boussole ,  des  figures  de 
géométrie  et  des  tables  nautiques,  qui 
nous  font  connaître  que  les  naviga- 
teurs de  son  temps  se  servaient  de 
calculs  et  d'opérations  graphiques, 
pour  tenir  compte  de  la  route  de  leurs 
navires,  et  trouv  er  le  lieu  du  globe  où 
ils  devaient  être.  Il  est  cependant  né- 
cessaire d'observer  qu'ils  ne  faisaient 
pas  encore  usage  de  la  latitude  et  de 
la  longitude  pour  fixer  la  position  des 
lieux  :  aucune  des  cartes  de  Biancho 
ne  porte  d'échelle  de  latitude  et  de 
longitude  ;  l'instruction  qu'il  donne 
sur  sa  première  carte  pour  calculer  les 
routes  ne  peut  laisser  de  doute  à  ctt 
égard.  Ils  ne  se  servaient  que  des  dis- 
tances qui  séparent  les  divers  lieux 
et  des  directions  dans  lesquelles  ils 
étaient  situés  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  Chaque  carte  porte  une  échelle 
propre  à  faire  connaître  les  distances. 
(  Foy.  Behaim.)  R — l. 

BIANCO  (Barthélémy),  archi- 
tecte, naquit  à  Come  ,  au  commence- 
ment du  1 7^  siècle.  On  ne  trouve  la 
date  de  sa  naissance  ni  dans  Soprani 
ni  dans  Milizia.  La  république  de  Gê- 
oes  invita  cet  artiste  à  présenter  son 


BU 

avis  sur  la  manière  la  plus  convcnahie 
d'euvirouuer  la  ville  d'une  nouvelle 
enceinte  de  murailles.  Le  plan  de 
Bianco  fut  adopté  et  exécute  sui-le- 
cljamp.  Barthélémy  fut  employé  cn- 
suitq  à  forliCer  le  nouveau  môle;  quel- 
que temps  après,  cet  architecte  cons- 
truisit, dans  la  Strada  Balbi,  le  collège 
dit  des  Je'suites  ,  monument  estimé , 
et  éleva  un  peu  plus  loin  un  palais 
pour  Jean-Augustin  Balbi.  Ce  palais  a 
passé  depuis  à  la  famille  Durazzo. 
Suivant  Milizia,  Barthélémy  mourut 
en  i656.  Il  eut  deux  enfants  , Pierre- 
Antoine  et  Jean-Baptiste  ;  le  premier, 
destiné  à  l'étude  de  l'architecture , 
dessina  des  fabriques  qui  firent  pres- 
sentir d'heureuses  dispositions ,  mais 
il  mourut  très  jeune  ;  le  second  fut 
d'abord  sculpteur;  la  France  lui  don- 
na de  nombreuses  commissions;  il  y 
envoya,  entre  autres  statues ,  un  Bac- 
c/?w5qui  eut  un  grand  succès.  Il  en- 
treprit à  Gênes  la  statue  de  la  Vierge 
avec  un  groupe  d'anges  :  ce  bel  ou- 
vrage ,  eu  bronze ,  annonce  un  talent 
distingué.  Jean-Bapti-^te,  appelé  à  Mi- 
lan, voulut  y  étudier  la  peinture  sous 
Cérano,  et  avait  réussi  déjà  à  compo- 
ser quelques  tableaux;  mais  il  désira 
revenir  à  Gènes ,  oii  la  réputation  de 
son  père  lui  assurait  un  accueil  ho- 
norable ,  et  il  y  mourut  de  la  peste 
qui  ravagea  cette  ville  en  1657. 

A— D. 

BIANGOLELLI.  V,  Dominique. 

BUNCOLIiNI  (  Jean  -  Baptiste- 
Joseph  ) ,  naquit  à  Vérone ,  le  i  o  mars 
1697  ,  d'une  famille  considérée  dans 
le  commerce.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des ,  ne  s'étant  point  senti  de  goût 
pour  l'état  ecclésiastique,  il  fut  obligé, 
pour  obéir  à  son  père,  d'embrasser 
aussi  sa  profession  ,  qu'il  exerça 
toute  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse  ,  il  cu'- 
tiva  particulièrement  la  musique  ;  il 
JQuait ,  avec  une  perfection  rare^  de  la 


guitare  ,  du  théorbe,  do  Tarchiluth, 
et  composait  même  des  motets ,  des 
symphonies  et  des  cantates.    Ni  ce 
goût ,  ni  ses  occupations  mercantiles 
ne  l'empêchaient  de  se  livrer  avec  une 
sorte  de  passion  à  l'étude  de  l'histoire 
et  à  la  recherche  des  manuscrits  et 
des  monuments  historiques  de  sa  pa- 
trie. On  vit  bientôt,  avec  surprise,  un 
simple  marchand  placé  au  rang  des 
gens  de  lettres  et  des  historiens.  II 
fournit  une  longue  carrière ,  et  mou- 
rut  plus   qu'octogénaire  ,  vers    l'an 
1 780.  Les  ouvrages  qu  il  a  laissés  eu 
italien  sont  tous  relatifs  à  l'histoire  de 
Vérone,  sa  patrie.  I.  Le  fond  du  plus 
considérable  n'est  point  de  lui ,  mais  il 
eut  le  mérite  de  le  publier ,  de  l'enri- 
chir de  nouvelles  recherches  ,  et  d'en 
être  le  continuateur  :  c'est  une  Chro- 
nique de  la  ville  de  Vérone^   que 
l'auteur  ,  Pierre  Zagata  ,  avait  laissée 
en  manuscrit ,  et  q.ui  était  restée  iné- 
dite. Le  premier  volume  parut  à  Vé- 
rone ,  1 745  7  in-4".  ;  plus  de  la  moitié 
de  ce  volume  est  remplie  par  des  ob- 
servations et  des  suppléments,  ou  de 
Biancolini  lui-même,  ou  composés  de 
pièces  recueiUies  par  lui ,  soit  dans  les 
archives  de  Venise,  soit  ailleurs.  Le 
second  volume  ,  ou  tome  I  de  la  se- 
conde partie,  qui  parut ,  ibid. ,  1 747  , 
contient  à  peu  près ,  dans   la   même 
proportion  ,  le  texte  de  Zagata ,  et  des 
additions ,  dont  une  partie  seulement 
appartient  à  l'éditeur.  Enfin  ,  le  troi- 
sième volume ,  ou  tome  II  de  la  se- 
conde parue ,  qui  ne  porte  que  le  titre 
de  Supplément  à  la  Chronique  de 
Zagata  t  fut  publié  en  1749.  Dans 
ce  volume,  rempli  de  pièces  intéres- 
santes, dont  Biancolini  a  tout  le  mé- 
rite ,  on  distingue  surtout  le  plan  du 
théâtre  antique  de   Vérone  ,    que  le 
savant  Maffei  avait  regardé  comme 
impossible  de  tracer.  IL  Notizie  stori 
che  délie  chiese  di  Ferona ,  libro  l 
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et  II,  Vérone  ,1749;  ^ï^»  III,  1 7  5o  ; 
Ub,  If^t  ï  7^2  ,  in-4**.  Il  en  a  encore 
paru ,  depuis ,  trois  volumes ,  qui  font 
monter  à  6  vol.  in-4'*.  Touvrage  entier. 
Le  pape  Benoît  XlV,  dans  une  lettre 
adressée,  en  1753,  au  se'nateur  véni- 
tien Flaminio  Oornaro ,  s'exprima  avec 
beaucoup  d'estime  sur  cet  ouvrage  et 
sur  Tauteur.  III.  Dei  vescoviegover- 
natori di  Verona  dissertazioni  due, 
Vérone,  17^7,  in-/^".  ;  IV.  un  ou- 
Trage  étranger  à  l'histoire  moderne , 
mais  intéressant  pour  la  littérature 
italienne,  eut  de  grandes  obligations 
à  Biancolini  ;  c'est  la  collection  des  tra- 
ductions des  historiens  grecs ,  connue 
sous  le  titre  de  Collana  deglistorici 
greci,  commencée,  en  1753,  à  Vé- 
rone ,  par  le  libraire  Ramanzini ,  et 
coillinuée  les  années  suivantes.  Il  y 
contribua ,  par  ses  exhortations ,  par 
les  fonds  qu'il  fournit  à  l'entreprise , 
par  les  soins  qu'il  donna  à  la  correc- 
tion, et  même  par  une  partie  impor- 
tante du  travail.  La  vie  ,de  Polybe  et 
la  lettre  imprimée  en  tête  de  la  traduc- 
tion de  cet  auteur  sont  de  lui ,  ainsi 
que  les  épîtres  dédicaloires ,  les  chro- 
nologies, les  additions  ,  et  les  tables 
des  noms  de  villes  anciens  et  moder- 
nes des  histoires  de  Thucydide ,  de 
Xénophon  et  de  Gémisthus  Pléthon  ; 
travail  obscur ,  mais  utile ,  et  qui  sur- 
tout, fait  avec  tant  de  désintéressement 
et  de  générosité,  ne  doit  pas  rester 
sans  récompense.  G — -É. 

BIANCOiNI  (  Jean-Louis  ),  célèbre 
'philosophe  et  médecin  italien ,  naquit 
à  Bologne,  le  3o  septembre  1717. 
Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  après  avoir 
fait,  de  la  manière  la  plus  brillante, 
son  cours  d'études  à  l'institut,  il  fut 
en  état  d'être  médecin  assistant  dans 
l'un  des  hôpitaux  de  sa  patrie  :  il  s'y 
exerça  pendant  quatre  ans ,  fut  reçu 
docteur  en  174'-*?  et,  l'année  d'après, 
élu  membre  de  racàdémie  annexée  à 
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l'institut  des  sciences.  Il  publia,  en 
1 745  et  1 744  ,  une  excellente  traduc- 
tion italienne  de  VAnatomie  de  TVins- 
low ,  sous  ce  titre  :  Esposizione  Ana^ 
tomica  délia  stnittura  del  corpo  uma- 
no  del  signor  fVinslow,  <?tc.,  6  vol. 
in-8''.  Cet  ouvrage ,  les  éloges  qui  en 
furent  faits,  et  la  réputation  de  savoir, 
de  bonnes  mœurs  et  d'amabilité  dont 
l'auteur  jouissait  déjà,  engagèrent  en 
1 744  ?  le  landgrave  de  Hesse-Darms- 
tadt  ,  prince  et  évoque  d'Augs- 
bourg,  à  l'y  appeler  auprès  de  lui. 
Biancoui  y  séjourna  six  ans.  Il  y  écri- 
vit deux  Lettres  sur  des  questions  de 
physique ,  adressées  à  son  ami ,  le  cé- 
lèbre marquis  Maffei  :  Due  Lettere 
dijisica ,  etc. ,  Venise,  1 746 ,  in-4''. 
Il  y  écrivit  aussi ,  en  français ,  une 
Dissertation  sur  l'électricité,  adres- 
sée à  son  autre  savant  ami ,  le  comte 
Algarotti ,  publiée  en  Hollande ,  en 
1 748 ,  in-8  '. ,  traduite  aussitôt  et  im- 
primée à  Baie  ;  enfin ,  il  y  commença 
seul ,  en  français ,  un  Journal  des 
nouveautés  littéraires  d'Italie^  qu'il 
fît  imprimer  à  Leipzig  (  avec  la  date 
à*  Amsterdam^  aux  dépens  de  la  com- 
pagnie, 1748  et  1749,  in-8''.  ),  et 
qu'il  conduisit  jusqu'à  la  fin  du  3^.  vo- 
lume. Sa  célébrité ,  répandue  dans 
toute  l'Allemagne,  engagea  plusieurs 
sociétés  savantes  à  se  l'associer  ;  il  fut 
reçu ,  en  1 749,  à  l'académie  de  Berlin. 
Il  se  rendit,  en  1750,  à  la  cour  de 
Dresde,  avec  un  bref  de  recomman- 
dation des  plus  honorables  du  pape 
Benoît  XIV ,  pour  le  roi  de  Pologne 
Auguste  m.  Ce  monarque  le  nomma  son 
conseiller  aulique ,  et  l'admit  dans  sa 
plus  grande  intimité.  BiancOni  épousa, 
en  1753,  Éiéonore  d'Essen,  fille  du 
grand-baiUi  de  Dresde ,  conseiller  au- 
lique et  de  justice  du  roi  de  Pologne. 
Cet  établissement  honorable  fit  pres- 
que di  iparaîlre  en  lui  la  qualité  d'étran- 
ger. La  cour  de  Dresde  l'employa  dans 
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«les  affaires  importantes  ;  l'envoya ,  en 
1 760  ,  à  la  coui-  de  France ,  pour  une 
mission  délicate  qu'il  remplit  avec  ha- 
bileté et  avec  bonheur  ;  enfin ,  elle  le 
nomma,  en  1764,  son  ministre  rcsi- 
dcnt^en  cour  de  Rome.  Dès  qu'il  y  fut 
arrive',  ses  premiers  goûts  litte'raires 
reprirent  toute  leur  vivacité.  Il  avait 
public ,  l'année  pre'cédente,  dix  lettres 
5ur  la  Bavière,  qui  avaient  eu  beaucoup 
de  succès  :  Lettcre  sopra  alcunepar- 
ticolarilà  délia  Baviera  e  di  altri 
paesi  délia  Germania,Lucqnes,  i  -jôS. 
On  vit  paraître  de  lui,  dans  plusieurs 
recueils ,  des  compositions  élégantes 
en  prose  et  en  vers.  Il  donna  la  pre- 
mière impulsion  à  la  création  des  Ef- 
femeridi  lelterarie  di  Roma ,  et  il  les 
enrichit  souvent  de  ses  productions. 
On  y  distingua  ses  éloges  du  docteur 
Lupacchini ,  de  Piranesi  et  de  Mengs. 
Ce  dernier  fut  réimprimé  séparément, 
avec  des  additions,  en  1780.  Dans 
ses  douze  Lettres  italiennes  sur  Cor- 
nélius CelsuSy  imprimées  à  Rome,  en 
1 779  ,  il  rendit  au  siècle  d'Auguste  ce 
célèbre  médecin,  que  l'opinion  com- 
mune, et  celle  même  du  savant  ïi- 
raboschi  à  qui  elles  sont  adressées ,  ne 
place  que  dans  l'âge  de  la  littérature 
latine ,  qu'on  appelle  le  siècle  d'argent. 
Il  se  préparait  à  donner  ime  ma- 
gnifique édition  de  cet  auteur,  cor- 
rigée sur  un  grand  nombre  de  manus- 
crits qu'il  avait  collationnés  dans  ses 
voyages;  il  avait  aussi  rassemblé  des 
matériaux  pour  une  nouvelle  Fie  de 
Pétrarque ,  d'autres  destinés  à  écîair- 
cir  tout  ce  qui  regarde  l'exil  d'Ovide; 
il  méditait  enfin  plusieurs  ouvrages 
philosophiques  et  littéraires  ,  lorsqu'il 
mourut  subitement  à  Pérouse,  le  i'^'". 
janvier  1781.  Il  fut  universellement 
regretté.  Le  chevalier  Annibal  Ma- 
riotti  de  Pérouse  fit  imprimer,  peu  de 
temps  après,à  sa  louange,  une  élégante 
oraisoa  funèbre.  Cette  mcme  année; 
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V)n  publia  ses  due  Letlere  posiume 
intorno  à  Pisa  e  Firenze ,  Lucques  , 
t  78 1 .  Il  avait  laissé  tout  préparé  pour 
l'impression,  un  ouvrage  écrit  en  ita- 
lien et  en  français ,  siu"  le  Cirque  de 
Caracalla  ;  ce  livre  a  été  magnifique- 
ment imprimé,  avec  19  belles  gra- 
vures, à  lAome,  en  1790.       G — É. 

BIARD  (  Pierre),  sculpteur  et  ar- 
chitecte, né  à  Paris  en  1 559,  Y  mourut 
le  1 7  septembre  1609.  Après  avoir  été 
étudier  à  Rome,  il  revint  dans  sa  ville 
natale,  qu'd  orna  de  bons  ouvr.igcs. 
Celui  qui  lui  avait  fait  le  plus  d'hon- 
neur, était  un  bas-rclicf  de  grandeur 
naturelle  ,  représentant  Henri  IF  à 
cheval.  Ce  morceau,  d'un  bon  goût  de 
dessin ,  était  placé  sur  la  grande  porte 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris;  en  i56'i, 
des  sédideux  l'endommagèrent;  dans 
la  suite,  il  fut ,  comme  tant  d'autres 
monuments  des  arts,  détruit  pendant 
les  orages  de  la  révolution.  On  doit 
d'autant  plus  en  regretter  la  perte,  que 
l'arfiste  y  avait  parfaitement  saisi  la 
ressemblance  du  bonetgrandroi,  sous 
le  règne  duquel  il  vécut.        D — x. 

BIARD  (Paul),  né  à  Grenoble, 
entra  fort  jeune  chez  les  jésuites ,  et 
fut  un  des  premiers  missionnaires  qui 
allèrent  en  Amérique.  De  retour  on 
France,  il  professa  pendant  neuf  ans 
la  théologie  à  Lyon ,  oîi  il  mourut  eu 
1622.  On  a  de  lui:  I.  Relation  de  la 
Nouvelle- France  et  du  voyage  que 
les  jésuites  X  ont  fait ,  Lyon,  1616, 
in-12;  II.  quelques  autres  ouvrages, 
sur  lesquels  on  peut  consulter  la  Bi- 
bliolhèque  du  Dauphiné ,  1  '",  et  -2% 
éditions.  A.  B — t. 

BIAS ,  fils  de  Teutaraus ,  naquit  à 
Priène  ,  une  des  principales  villes  de 
rionie  ,  vers  l'an  570  av.  J.-C.  Il  se 
livra  à  l'étude  de  la  philoso})hie  qu'on 
ne  faisait  pas  encore  consister  en 
vaincs  spéculations,  ceux  qu'on  hono- 
rait du  Utre  de  sages  s'occupant  pvin- 
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cipàlemcnt  de  la  mor.ile  et  de  la  poli- 
tique. Bias  fit  de  même,  et  il  avait 
coutume  de  dire  que  nos  connaissan- 
ces sur  la  Divinité  se  bornent  à  savoir 
qu'elle  existe ,  et  qu'on  doit  s'abstenir 
de  tout  raisonnement  sur  son  essence. 
II  fit  «ne  étude  parlicnlière  des  lois 
de  sa  patrie ,  et  consacra  ses  connais- 
sances en  ce  genre  à  rendre  service  à 
ses  amis,  soit  en  plaidant  pour  eux 
devant  les  tribunaux,  soit  en  se  fai- 
sant leur  arbitre.  Il  ne  voulut  jamais 
employer  ses  talents  à  faire  triompher 
rinjustice  ;  aussi  disait-on  une  cause 
de  V orateur  de  Priène ,  pour  de'si- 
gner  une  excellente  cause.  Favorise' 
des  dons  de  la  fortune ,  il  en  faisait 
un  noble  usage  :  des  filles  de  la  Mes- 
seuie  ayant  été  prises  par  des  pirates , 
il  les  racheta ,  et ,  les  ayant  e'ievées 
comme  s'il  eût  été  leur  propre  père, 
il  les  dota  et  les  renvoya  à  leurs  pa- 
rents. La  de'faite  de  Crësus,  et  la  con- 
quête de  la  Lydie  par  Cyrus ,  ayant 
donné  beaucoup  d'inquie'lude  aux 
Ioniens,  qui  craignaient  de  se  voir 
attaqués  par  le  vainqueur,  ils  s'assem- 
blèrent au  Panionium  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu*il  fallait  prendre  •  Bias 
leur  conseilla  de  s'embarquer,  avec 
tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  d'aller 
s'établir  dans  l'île  de  Sardaigne,  l'une 
des  plus  fertiles  de  la  Méditerranée; 
mais  son  avis  ne  fut  pas  suivi ,  et  les 
Ioniens,  après  une  vaine  résistance, 
furent  subjugués  par  les  généraux  de 
Cyrus  ;.les  Priéniens  eux-mêmes  ^  as- 
siégés par  MHzarès ,  se  décidèrent  à 
quitter  leur  ville  en  emportant  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux,  et  ce  fut  à 
cette  occasion  que  Bias  répondit  :  «  Je 
»  porte  tout  avec  moi,»  à  quelqu'un  qui 
s'étonnait  de  ce  qu'il  ne  faisait  aucune 
disposition  pour  son  départ.  Son  in- 
souciance tenait  peut-être  à  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  principes  de 
Cyrus,  qui  cherchait  à  soumettre  et 
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Bon  à  détruire;  car,  après  avoir  sub- 
jugué les  Ioniens ,  il  se  contenta  d'exi- 
ger d'eux  un  léger  tribut  et  les  laissa 
pour  le  reste  se  gouverner  à  leur  gré. 
Bias  resta  dans  sa  patrie,  où  il  mourut 
à  un  âge  très  avancé ,  en  plaidant  pour 
un  de  ses  amis.  Après  avoir  fini  son 
discours ,  il  posa  sa  tête  sur  son  petit- 
fils  ,  qui  était  auprès  de  lui ,  et  il  cessa 
de  vivre  sans  qu'on  s'en  aperçût.  Les 
Priéniens  lui  firent  des  funérailles  ma- 
gnifiques ,  et  lui  consacrèrent  une  en- 
ceinte qu'on  nommait  le  Teutamium, 
On  ne  connaissait  pas  de  lui  d'autre 
ouvrage  qu'un  poème  en  deux  mille 
vers  sur  les  moyens  de  rendre  l'Ionie 
heureuse  et  florissante.  On  cite  un 
grand  nombre  de  ses  maximes  et  de  ses 
apophthegmes.  ïl  disait  qu'il  faut  vivre 
avec  ses  amis  comme  si  on  devait  les 
avoir  un  jour  pour  ennemis.  «  Il  vaut 
mieux,  disait-il ,  être  pris  pour  arbitre 
par  ses  ennemis  que  par  ses  amis. 
Dans  le  premier  cas  ,  en  effet ,  on  peut 
se  faire  un  ami ,  et  dans  le  second  on 
est  assuré  d'en  perdre  un.  »  Se  trou- 
vant sur  un  vaisseau  avec  des  impies,  il 
les  entendit  implorer  le  Ciel  au  milieu 
d'une  tempête  furieuse  :  «  Taisez-vous, 
»  leur  dit-il ,  de  peur  que  les  dieux  ne 
»  sachent  que  vous  êtes  ici.  »  Bias  était 
un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  G— r. 
BIBAUS,  4".  sulthan  de  la  dynas- 
tie des  Mauilouks-Baharytes,  était  un 
esclave  du  Captchac,  amené  en  Syrie 
et  vendu  à  Ikdyn,  bondoucdâr  ou 
général  des  arbalétriers  de  Mélik-el- 
Salch.  Affranchi  par  son  maître,  il 
passa  au  service  de  ce  prince  ;  c'est  ce 
qu'indiquf  nt  les  surnoms  ^Al-Bon-^ 
doucdary  et  d!Alsalehy  qu'il  porte. 
Son  courage  et  son  habileté  lefirent  pajr- 
ve  .^  aux  premières  charges  de  l'em- 
pire. Lorsqu'Aïbek  monta  sur  le  trône, 
Bibars  se  révolta ,  s'attacha  au  prince 
de  Damas ,  ensuite  à  celui  de  Krac , 
se  réunit  au  sultbau  Kothoùz,  et  fut  ub 


BIB 

8e  ses  assassins.  Les  raaiiis  encore 
teintes  de  son  sang ,  il  se  présenta  , 
avec  ses  complices ,  devant  le  re'gcnt 
du  royaume  ;  celui-ci  leur  ayant  de- 
mande qui  s'était  rendu  coupable  du 
meurtre  :  «C'est  moi,  dit  hardiment 
»  Bibars.  —  Bcgnez  donc ,  lui  répon- 
»  dit  le  régent.  »  Bibars  fut  aussitôt 
proclamé  sulthan  par  la  milice ,  le  i  -j 
de  djoul-caadah  658  de  i'iicg.  (  ^4 
octobre  1 260  ) ,  et  prit  les  surnoms  de 
al-Melik  al-Dhaher  {roi  illustre).  Des 
trois  sultlians  qui  l'avaient  précédé , 
aucun  n'avait  joui  d'un  pouvoir  bien 
établi.  Kothoùz  avait  vaincu  les  Mo- 
ghols  et  soumis  la  Syrie  ;  mais  la  briè- 
veté de  son  règne  permit  à  peine  d'a- 
percevoir ses  grandes  qualités;  il  laissa 
les  Maœlouks  divisés  en  plusieurs 
factions.  A  la  nouvelle  du  meurtre  de 
Kothoùz,  Damas  se  révolta  et  élut 
un  sulthan  ;  Alep  suivit  son  exemple. 
Les  Moghols  ,  qui ,  depuis  plusieurs 
années ,  étaient  en  possession  de  Bagh- 
dàd ,  menaçaient  de  toutes  parts  la 
Syriej  Alep  tomba  même  en  leur  pou- 
voir, et  fut  pillée  et  saccagée.  Bibars 
fit  rentrer  sons  sa  domination  Damas 
et  Alep ,  échappa  au  poignard  de  ses 
assassins,  et  se  saisit  des  Mamlouks 
les  plus  séditieux.  Il  consacra  ensuite 
son  pouvoir  en  se  faisant  conférer  le 
titre  de  sulthan  par  un  certain  Ahmed 
qui ,  se  disant  de  la  maison  des  Abba- 
çydes,  parut  en  Egypte  en  1264. 
Bibars  alla  au-devant  de  lui  avec  tous 
Ics^cadhy  (juges),  ses  officiers,  les 
juifs  avec  la  Bible,  et  les  chrétiens  avec 
l'Évangile.  iVhmed  fit  son  entrée  au 
Caire,  fut  proclamé  khalyfe  sous  le 
nom  de  Mostanser-hillah  ,  et  donna 
un  décret  solennel  par  lequel  il  con- 
férait à  Bibars  le  titre  de  sulthan 
et  l'investissait  de  l'empire  des  Mam- 
louks. Mostanser  fut  à  peine  ins- 
tallé que  Bibars  le  mena  en  Syrie, 
et  lui  donna  une  armée  pour  marcher 
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contre  Baghdâd,  et  l'établir  sur  le 
trône.  Celte  expédition  n'eut  aucun 
succès  j  Mostanser  fut  battu  et  tué  par 
les  Tatars.  Bibars  donna  le  titre  de 
khalyfe  à  un- autre  Abbaçyde;  mais  il 
lui  ôta  toute  espèce  d'autorité ,  et  ne 
lui  laissa  que  le  soin  de  faire  la  prière.  Il 
donna  une  forme  stable  à  l'empire  des 
Mamlouks,  repoussa  les  Tatars ,  réta- 
blit la  puissance  des  Musulmans,  et 
combattit  les  Francs  avec  succès.  Si 
plusieurs  fois  il  échoua  devantSt.-Jean- 
d' Acre,  il  enleva  cependant  aux  chré- 
tiens un  grand  nombre  de  villes  impor- 
tantes, telles  que  Laodicée,  Césarée, 
Anf ioche ,  Safed ,  le  château  de  Krak , 
ïiberiade  et  Authartous;  il  ravagea  la 
petite  Arménie ,  fit  prisonnier  le  fils 
d'Haiton  qui  en  étinit  roi ,  et  lui  enleva 
Darbsak ,  Darkouch ,  Roban  et  Mar- 
zaban  ;  plusieurs  forteresses  des  Is- 
maéliens tombèrent  en  son  pouvoir , 
et  ses  armées  victorieuses  pénétrèrent 
dans  la  Nubie.  Une  éclipse  de  lune 
ayant  donné  lieu  à  quelques  astro- 
logues de  prédire  la  mort  d'un  grand 
personnage  ;  Bibars  ,  superstitieux 
comme  tous  les  Orientaux,  voulut 
détourner  ce  malheur  de  sa  personne , 
et  fit  prendre  à  un  prince  de  la  mai- 
son de  Saladin  un  i3reuvage  empoi- 
sonné ;  mais  on  oublia  d'enlever  le 
vase  qui  le  contenait,  et  Bibars  s'en 
étant  servi  lui-même,  le  poison  eut 
encore  assez  de  force,  et  il  en  mourut  le 
27  de toohharem 676  ( 5o  juin  i ^277) , 
après  un  règne  de  dix-neuf  ans.  Si  les 
expéditions  militaires  justifient  son 
surnom  à' Ahoul-Foutoiih  (  père  des 
victoires),  d'autres  qualités,  nécessaires 
au  bonheur  des  peuples ,  lui  ont  mé- 
rité dans  l'histoire  celui  de  Mellk-eU 
oÀrt/ter(prince  illustre).  11  donnait  tous 
les  ans  cent  mille  mesures  de  blé  pour 
les  pauvres  ;  il  entretenait  les  enfantst 
des  soldats  tués  à  l'armée ,  et  prenait 
soin  des  veuves;  il  fît  construire  uî> 
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magiiifiqne  collège  au  Caire ,  bâlir  un 
caiavanserai  à  Jérusalem ,  jeter  un 
pont  superbe  sur  un  bras  du  JNil ,  re'- 
parer  plusieurs  mosquées,  et  élever 
plusieurs  bâtiments  dans"  toute  reten- 
due de  son  empire  j  enfin  ,  il  s'acquitta 
du  pèlerinage  de  la  Mckke,  lava  la 
kaabali  du  temple  de  cette  ville  avec 
de  l'eau  de  rose ,  visita  Mcdyne,  y  fit 
de  grandes  aumônes,  et  se  rendit  digne 
du  titre  de  Rohi  eddyn  (colonne  ou 
soutien  de  la  religion  ).  Bcrékc-Kliân, 
son  fils,  qu'il  avait  fait  reconnaître 
long-temps  avant  sa  mort,  lui  succéda. 

J— N. 

BIBARSII,  \i\  sultlian  des  Mam- 
louks  -  Bahai-ytcs.  Kélaoùn  ,  dont  il 
avait  été  esclave,  et  Khalyl  et  Moham- 
med, fils  de  ce  prince ,  relevèrent  aux 
premières  dignités  de  l'empire*  Mo- 
hammed ayant  été  privé  du  trône 
pour  la  troisième  fois  ,  les  Mamlouks 
Bordjyîes  forcèrent  Bibars  à  accepter 
la  couronne,  le  Si3  de  chewâl  708  de 
l'hég.  (26  mars,  iSoQ  de  J.-G.)  Il 
semblait  devoir  en  jouir  paisiblement, 
lorsqu'il  s'éleva  des  séditions  parmi 
le  peuple ,  toujours  attaché  à  Moham- 
med. Meilleur  guerrier  que  politique, 
Bibars  n'eut  point  l'adresse  de  se  con- 
cilier sa  faveur  et  de  ménager  le  sul- 
ihan  dépossédé  ;  il  refusa  de  se  saisir 
de  Salar,  gouverneur  d'Egypte,  ac- 
cusé d'être  la  cause  des  troubles ,  et  il 
voulut  priver  Mohammed  de  ses  trou- 
pes et  de  ses  Mamlouks.  Ce  dernier , 
irrité  d'un  tel  procédé,  accepta  les 
secours  que  lui  offraient  les  gouver- 
neurs d'Ah'p ,  de  Hamah  et  de  Tripoli , 
et  s'appliqua  à  séduire  les  officiers  de 
Bibars  lï ,  dont  le  parti  s'afToiblit  con- 
sidérablement. Abandonné  de  ses  offi- 
ciers et  de  ses  tioupes  qui  désertaient 
par  bandes,  il  prit  la  fuite  avec  sept 
cents  Mamlouks  et  une  partie  de  ses 
trésors;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  quicomposaient  cette  pclhe  trou- 
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peTabandonnèrent  aussi.  Alors,  nes<v 
chant  quelle  route  tenir,  il  reprit  celle 
du  Caire.  Arrivé  près  de  Ghaza,  il  fut 
arrêté  par  des  officiers  de  Mohammed; 
ses  gens  voulaient  faire  quelque  résis- 
tance; mais  il  les  en  empêcha ,  en  disant 
qu'il  n'avait  jamais  aimé  à  répandre 
le  sang.  On  le  désarma  et  on  l'ame- 
na au  Ciaire ,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  Mohammed ,  à  qui  il  avoua  ses 
torts  et  dont  il  implora  la  clémence  : 
le  sulthan  le  fit  étrangler  en  sa  pré- 
sence. Bibars  11  n'avait  régné  que  dix 
mois  et  vingt-quatre  jours  ;  il  était 
Circassien  d'origine ,  et  avait  été  élevé 
parmi  les  Mamlouks  Bordjytes. 

J— N. 
BIBAUCIUS,  ou  BIBAUT  (  Guil- 
laume), trente  '  cinquième  général 
des  chartreux ,  était  natif  de  Tielt 
en  Flandre.  Ses  progrès  étonnants, 
pendant  qu'il  étudiait  à  Louvain ,  le 
firent  regarder  comme  un  prodige 
de  science  ;  il  devint  professeur  à 
Gand,  et  s'y  distingua  par  son  élo- 
quence et  son  érudition.  Le  tonnerre 
étant  tombé  un  jour  au  milieu  de  sa 
classe,  et  ayant  blessé  plusieurs  de 
ses  écoliers ,  Bibaucius  fit  vœu  de  se 
faire  chartreux,  et  l'accomplit  envi- 
ron l'an  1 5 00.  Quoique  déjà  avancé  en 
tige ,  son  mérite  le  fit  bientôt  parvenir 
aux  premières  charges  de  son  ordre , 
dont  il  fut  fait  général  en  16:21.  Il 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse ,  et 
mourut  le  24  juillet  1 535.  Josse  Hess, 
prieur  de  la  chartreuse  d'Erfurt,  pu- 
blia ,  en  iSSg,  sous  le  titre  de  Ora- 
tiones  capitulares ,  etc. ,  les  discours 
que  Bibaucius  avait  prononcés  dans 
le  chapitre  de  ses  rchgieux;  ils  furent 
réimprimés  à  Anvers,  en  161  o  et 
1654,  in-4*'.  On  trouve  à  la  fin  de 
la  Fie  de  Jésus-Christ^  de  Ludolphe , 
Paris ,  1 534 ,  in-fol. ,  deux  petits  poè- 
mes latins  de  sa  façon ,  en  l'honnrur 
de  S.  Joacbim.  Sa  Fie  a  été  publiée 


BIB 
par  Levin   Ammon,  ctartreux  de 
Gand.  T— D. 

BIBBIENA  (  Bernard  Dovizi  ,ou 
Dovizio  da),  cardinal.  (F.  Dovizi.)  On 
n'a  eu  d'autre  autorité' ,  pour  lui  don- 
ner le  nom  de  TarlaUi,  dans  un  Dic- 
tionnaire historique  français,  qu'une 
phrase  du  Dictionnaire  historique 
italien  de  Bassano  ,  qui  signifie  positif 
veraent  qu'il  ne  faut  pas  lelui  donner; 
qu'on  voit ,  par  des  lettres  de  Léon  X , 
qu'il  n'était  point  de  celte  famille,  que 
la  sienne  était  obscure,  et  qu'il  n'a  dû 
son  élévation  qu'à  son  mérite.    G — É. 

BIBBIENA  (  Ferdinand  ) ,  fils  de 
Jean-Marie  Galli,  peintre  et  architecte, 
reçut  de  son  père  le  surnom  distinctif 
de  Bihhiena,  d'une  ville  de  Toscane 
oii  celui-ci  avait  pris  naissance.  C'est  le 
nom  sous  lequel  Ferdinand  Galli  a  tou- 
jours été  connu,  ainsi  que  ses  enfants. 
Le  père  de  cet  artiste,  quoique  élève  de 
l'Albane,  fut  un  peintre  médiocre,  et 
peufortuné;  mais  notre  Bibbiena,  né  à 
Bologne  en  1657  ,  fut  doué  de  la 
faculté  la  plus  utile  à  tous  ceux  qui  se 
livrent  aux  arts ,  celle  d'une  vive  ima- 
gination. Dès  sa  jeunesse ,  ses  essais 
dans  le  dessin  annoncèrent  des  dispo- 
sitions brillantes.  Bientôt  Carlo  Ci- 
gnani ,  élève  distingué  dans  l'école  de 
4'Albane ,  et  par  conséquent  camarade 
du  père  de  Bibbiena  ,  adopta  celui-ci 
pour  élève  chéri.  Ce  guide  habile,  en 
le  formant  dans  la  pratique  de  l'art , 
lui  inspirait  le  goût  du  savoir.  Cette 
semence  précieuse ,  affermissant  et 
réglant  en  lui  l'essor  d'une  imagina- 
tion ardente,  lui  préparait  des  succès 
qui  furent  le  fruit  d'une  éducation  si 
bien  dirigée.  Ferdinand  ayant  d'abord 
étudié  la  géométrie ,  voyait  avec  jus- 
tesse les  formes  qu'il  avait  à  copier.  II 
apprit  ensuite  à  dessiner  l'architecture, 
comme  étude  nécessaire  au  genre  de 
l'histoire  auquel  Cignani  le  destinait  j 
mais  notre  artiste  se  sentit  entraîné 
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par  une  inclination  naturelle  vers  ce 
beau  genre ,  et  il  devint  architecte  en 
même  temps  qu'il  sut  peindre  l'archi- 
tecture. Ayant  réussi  dans  les  premiers 
bâtiments  qui  lui  furent  confiés ,  son 
succès  détermina  le  duc  Ranuce  Far- 
nèse  à  lui  confier  la  construction  d'une 
maison  de  plaisance  à  Colorno,  et  à 
embellir,  par  une  meilleure  disposition, 
les  jardins  qui  l'environnent.  Sa  répu- 
tation croissant  avec  rapidité ,  il  fut 
appelé  à  Barcelone ,  afin  de  diriger  les 
fêles  qu'on  préparait  pour  le  mariage 
de  Charles  111.  Ses  ingénieuses  concep- 
tions eurent  en  cette  occasion  le  plus 
grand  succès ,  et  il  revint  d'Espagne 
comblé  d'éloges  et  de  présents.  A  son 
retour,  le  duc  de  Parme  le  chargea  de 
ses  salles  de  spectacles ,  et  lui  accorda 
une  pension ,  avec  le  titre  de  son  pre- 
mier peintre   et  de  son   architecte. 
Mais  un  plus  grand  théâtre  l'attendait  : 
Charles  111 ,  devenu  empereur, appela 
Bibbiena  à  Vienne  où  il  reçut  les  mêmes 
honneurs  qu'à  Parme ,  avec  une  pen- 
sion plus  considérable.  Son  début  fut 
de  diriger  les  fêtes  brillantes  qui  eurent 
lieu  à  l'occasion  de  la  naissance  de 
l'archiduc.  On  y  admira  surtout  les 
superbes  illuminations  qu'il  disposa 
sur  le  vaste  étang  de  la  Favorite.  Plu- 
sieurs beaux  édifices  furent  exécutés 
en  Autriche  d'après  ses  dessins.  Si 
l'on  juge  des  bâtiments  construits  par 
Bibbiena,  d'après  les  estampes  qui  nous 
les  ont  transmis,  on  ne  peut  disconve- 
nir qu'ils. manquent  de  ce  caractère  de 
simplicité  et  de  noblesse  qu'on  trouve 
dans  les  antiques  et  dans  les  ouvrages 
des  bons  constructeurs  qui  ont  paru 
en  Italie  et  en  France  depuis  le  i  S**. 
siècle.  Dans  ses  peintures  de  théâtre, 
il  a  exagéré  le  style  vicieux  et  entortillé 
de  Borromini  et  autres.  L'empire  de 
la  mode  a  quelquefois  dégradé  ses  con- 
ceptions ,  dont  les  ensembles  sont  ce- 
pendant grands,  cl  capables  d'étonner 
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et  de  plaire.  On  ne  peut  trop  y  admiier 
le  parti  qu'il  a  su  tirer,  par  sa  savante 
pratique  en  perspective,  du  choix  des 
plans  vus  parrangle,et  du  point  de 
vue,  placé  hors  du  cadre  du  tableau.  11 
se  glorifie  avec  raison ,  dans  la  préface 
de  ses  Traités  d'architecture  et  de 
perspective^  publie's  à  Parme,  en  1 7 1 1 , 
2  vol.  in-8". ,  d'avoir  fait  connaître 
foute  la  profondeur  de  cette  méthode 
dans  les  décorations  théâtrales.  Les 
écrits  de  Ferdinand  offrent  la  preuve 
des  connaissances  solides  sur  les- 
quelles était  fondé  son  talent.  Dans 
son  i^'.  volume,  il  traite  delà  géomé- 
trie-pratique ,  de  l'archifecture ,  de  la 
perspective,  cl  de  la  mécanique  appli- 
quée aux  mouvements  des  décorations 
de  théâtre.  Le  second  est  formé  d'un 
recueil  de  planches  gravées  d'après 
ses  dessins ,  par  BufTagnolti ,  et  par 
Abbati ,  du  burin  desquels  il  se  plaint 
avec  raison.  Exact,  ingénieux  dans 
ses  compositions ,  son  exécution  était 
ferme,  ses  effets  solides,  son  coloris 
rendait  bien  le  ton  de  la  pierre  ;  mais 
il  n'avait  ni  la  richesse ,  ni  la  variété 
i\es  teintes  de  Jean-Paul  Pannini ,  de 
Servandoni,  etc.  Bibhiena  publia  à 
Bologne ,  en  1 7  3 1  ,  à  Tâge  de  soixante- 
quatorze  ans ,  une  seconde  édition  de 
ses  Traités.  Il  paraît  que  sa  vue  s'était 
affaiblie,  et  que,  ne  pouvant  plus 
vaquer  à  ses  travaux  en  peinture ,  il 
s'occupa  de  la  révision  de  ses  écrits , 
auxquels  il  donna  un  titre  différent  de 
celui  que  portait  l'édition  de  Parme. 
Il  offre  celle-ci  à  la  studieuse  jeunesse 
pour  lui  servir  de  guide  :  Direzioni 
(C  giovani  studenti  nel  disegno 
delV  architettiira  civile,  etc.  ;  c'est  le 
litre  du  premier  volume.  Le  second 
traite  de  la  perspective  en  toutes  ses 
branches ,  délia prospetlivorteorica, 
et  de  la  mécanique,  ou,  dit-il,  DeW 
arle  di  mover  pesl  ,  e  trasportarli 
daunluogo  al'  altro.  Ces  deux  vo- 


lûmes  in-8\,  Bologne,  1725,  17^1^ 
sont  enrichis  de  beaucoup  de  plan- 
ches fort  bien  gravées.  L'auteur  an- 
nonce que  c'est  le  résultat  dos  leçons 
qu'il  avait  données  sur  ces  sciences  à 
l'institut  de  Bologne,  dont  il  avait  été 
plusieurs  fois  le  directeur..  Il  devint 
aveugle,  et  mourut  en  17 43,  laissant 
trois  fils,  qui  ont  suivi  la  même  car- 
rière avec  succès,  et  qui  ont  répandu, 
l'art  de  leur  père  dans  toute  l'Italie  et, 
l'Allemagne ,  ainsi  que  sa  manière  de 
peindre  à  l'huile  les  tableaux  de  ca- 
binet.—-L'un  (  Antoine)  a  occupé  la 
place  de  son  père  auprès  de  l'empereur 
Charles  VI  ;  —  Joseph  est  mort  â  Ber- 
lin j —  etlclroisième(Alexandre)raou- 
rut  au  service  de  rélccteurpal&lin.  On  a 
gravé  à  Augsbourg  un  recueil  des  dé- 
corations d'Antoine ,  dans  lequel  on 
reconnaît  la  richesse  de  composition  , 
et  les  défauts  de  goût  dans  les  orne- 
ments, que  l'on  peut  reprocher  au 
père.  R — n. 

BIBBIENA  (  FhANçois  Galli  ) , 
fière  du  précédent ,  se  distingua  aussi 
dans  la  peinture  d'architecture  et  de 
décorations  théâtrales,  en  même  temps 
qu'il  fut  architecte  j  il  partagea  les  tra-. 
vaux  de  son  frère ,  dont  il  suivit  les. 
principes  et  le  goût  un  peu  fantastique, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  quelques 
planches  gravées  d'après  lui,  et  qui  se 
trou  vent  dans  la  collection  nombreuse 
de  Ferdinand,  dont  nous  avons  parlé. 
Loin  que  ce  rapport  de  genre  et  dé- 
goût ait  nui  à  l'union  fraternelle,  il 
paraît  que,  doués  tous  deux  d'une 
abondante  imagination  ,  imbus  des 
mêmes  principes,  et  accoutumés  à  les, 
exercer  dans  le  même  sens ,  d'ailleurs 
peu  différents  d'âge,  puisque  Fran- 
çois Bibbiena  n'avait  que  deux  ans  de 
moins  que  Ferdinand  ;  il  paraît ,  di- 
sons-nous, que  ce  rapport  ne  servit, 
qu'à  resserrer  les  liens  de  la  nature. 
Us  furent  d'accord  dans  leurs  mceurs^^. 


in  6 

'comme  dans  leurs  ouvrages  t  tantôt , 
formant  des  entreprises  en  commun, 
tantôt  se  partageant  les  travaux  d'ar- 
chitecture et  de  peinture  dans  les  di- 
verses villes  oiî  ils  furent  appelés 
séparément.  François  dirigea  et  exe'- 
cuta  les  brillantes  fêtes  qui  se  don- 
nèrent à  Naplcs  ,  à  l'arvivëe  de  Phi- 
'-ppe  V,  dont  il  fut  le  premier  archi- 
tecte. Ce  prince  voulait  l'emmener  à 
Madrid  ,  et  l'y  fixer  j  mais  l'artiste  fit 
excuser  son  refus  ,  en  représentant 
qu'il  était  demande  à  Vienne.  S'e'lant 
rendu  dans  cette  capitale  ,  il  y  fit  cons- 
truire un  théâtre  qui  plut  tellement  à 
l'empereur  Léopold  ^  que  ce  prince , 
pour  le  fixer  auprès  de  lui  ^  lui  pro- 
posa une  pension  de  6000  florins  j 
Fr.  Bibbiena  ne  voulut  s'engager  que 
pour  8000  ,  bien  sûr  qu'en  se  bor- 
nant au  séjour  de  Vienne,  il  perdrait 
les  occasions  de  se  rendre  dans  les 
différents  lieux  où  il  était  appelé  pour 
de  vastes  entreprises.'  L'empereur  ne 
parut  pas  disposé  à  lui  accorder  cette 
augmentation ,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  L'empereur  Joseph  ,  qui  suc- 
céda à  Léopold,  l'occupa  à  ses  bâti- 
ments ,  et  l'en  récompensa  d'une  ma- 
nière géuéreusc.  Laissant  à  son  archi- 
tecte la  liberté  d'aller  où  bon  lui  sem- 
blerait ,  celui-ci  en  profita  pour  se 
rendre  à  la  cour  de  Lorraine  ,  où  il 
bâtit  un  beau  théâtre  ,  ayant  préféré 
cet  ouvrage  à  ceux  qui  se  présentaient 
à  Londres  ,  où  il  avait  été  invité  de  se 
rendre.  Il  avait  réussi  d'une  manière 
distinguée  dans  la  construction  du 
manège  de  Mantoue.  Cet  artiste  se 
maria  à  Nancy  ,  et  peu  après  ,  étant 
retourné  en  Italie ,  il  fut  choisi,  comme 
le  plus  habile  architecte  connu ,  par 
le  marquis  Scipion  Maffei,pour  élever 
à  Vérone  un  théâtre ,  considéré  com- 
me l'une  des  plus  belles  salles  d'Ita- 
lie ,  et  comme  bien  supérieur  à  celui 
tfui  est  connu  à  Rome  sous  le  nom 


d'Miberti jOw  Teatro  délie  Dame, 
qui  est  aussi  l'ouvrage  de  François  Bib- 
biena. Moins  écrivain  que  son  frère, 
mais  professeur  comme  lui  à  l'institut 
de  Bologne  ,  il  y  enseigna  la  géomé- 
trie-pratique, l'architecture,  la  pers- 
pective, la  mécanique  et  l'arpentage  ; 
et  mourut  en  1 739 ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  R — N. 

BIBÏANE  (  Ste.  ) ,  vierge  et  mar- 
tyre ,  née  à  Rome  ,  dans  le  4"'  siècle. 
Ammien  Marcellin  rapporte  qu'Apro- 
nien ,  nommé  gouverneur  de  Rome , 
par  l'empereur  Julien ,  en  565  ,  per- 
dit un  œil ,  lorsqu'il  était  en  route 
pour  se  rendre  dans  cette  ville,  li 
attribua  ce  malheur  à  la  magie  ,  et 
résolut  d'exterminer  les  magiciens, 
parmi  lesquels  les  païens  rangeaient 
alors  les  chrétiens.  Ste.  Bibiane ,  ainsi 
que  Flavien ,  son  père ,  chevalier  ro- 
main ,  et  Dafrose ,  sa  mère  ,  furent 
persécutés,  comme  étant  au  nombre 
des  chrétiens  les  plus  zélés.  Flavien 
eut  le  visage  brûlé  avec  un  fer  rouge  , 
et  mourut  peu  de  jours  après.  Dafrose 
eut  la  tête  tranchée.  Bibiane  et  Démc- 
trie,  sasœur ,  privées  de  leurs  parents, 
souffrirent  pendant  cinq  mois  toutes 
les  rigueurs  de  la  misère.  Elles  furent 
mandées  par  Apronien  •  et  Démétrie  , 
par  un  événement  dont  on  n'indique 
point  la  cause ,  tomba  morte  aux  pieds 
du  gouverneur  ,  après  avoir  confessé 
sa  foi.  Bibiane,  remise  aux  mains 
d'uue  méchante  femme ,  nommée  7?m- 
Jînej  sut  résister  aux  menaces  aussi 
bien  qu'aux  séductions  ,  et  Apronien 
la  condamna  à  mort.  Elle  fut  attachée  à 
un  pilier  ,  battue  avec  des  fouets  gar^ 
nis  de  plomb,  et  mourut  avec  une 
constance  héroïque.  Un  prêtre ,  nom- 
mé Jean  ,  enleva  secrètement  son 
corps ,  qu'on  avait  laissé  exposé ,  pour 
qu'il  fût  dévoré  par  les  bêtes ,  et  l'en- 
terra près  du  palais  de  Licinius.  Quand 
les  chi'éûeas  purent  exercer  librement 
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leur  culte  ,41s  érigèrent  «ne  chapelle 
sur  le  tombeau  de  la  sainte.  En  4^5  , 
le  pape  Siiuplice  y  fit  construire  une 
belle  église,  qui  fut  depuis  réunie  à 
Ste.-Marie -Majeure.  En  1628  ,  Ur- 
bain VIIÏ  la  fit  rebâtir ,  et  y  plaça  les 
reliques  des  Stcs.  Bibiane  ,  Démétrie 
et  Dafrosc  ,  découvertes  dans  le  lieu 
qu'on  a  que iquefuis  appelé  Cimetière 
de  Ste. -Bibiane.  D — t. 

BIBIJANDER  (  Théodore  ),  dont 
le  véritable  nom  était  Biichman ,  qu'il 
changea,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
là,  naquit  en  i5oo,  ou  plutôt  i5o4, 
selon  D.  Clément  et  Saxius,  à  Bis- 
chofFzell ,  près  de  vSt. -Gall,  et  suc- 
céda, en  i552  à  Zwingle  ,  dans  la 
chaire  de  théologie  de  Zurich ,  qu'il  oc- 
cupa très  long-temps  ;  mais  comme  il 
embrassa,  sur  la  prédestination ,  des 
opinions  qui  contrariaient  celles  des 
protestants ,  on  se  servit  du  prétexte  de 
son  âge  avancé ,  et  de  ses  longs  ser- 
vices ,  pour  le  déclarer  émérite ,  et  le 
faire  remplacer  par  Pierre  Martyr.  Il 
mourut  de  la  peste  à  Zurich  en  1 564  ? 
avec  la  réputation  d'un  homme  très 
savant,  surtout  dans  les  langues  orien- 
tales. Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  imprimés  :  I.  ^pologia  pro 
edit.  Alcorani^  édita  à  J.  Fahricio , 
cum  tesiamento  Mohamedis  ^  Ros- 
toch  ,  i658 ,  in-4".  ;  H.  Machumetis 
Saracenorum  principis,  ejusque  siic- 
eessorum  vitœ  ,  doctrina ,  ac  ipse 
u4lcoran ,  etc.,  Bâle,  i545,  in-fol. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties 
ou  tomes  réunis  en  un  seulj  le 
premier  contient  la  version  latine  de 
r  Alcoran  ,  que  Picrre-le-Vénérable  , 
abbé  de  Cluni,  fit  faire  pendant  son 
séjour  en  Espagne  par  Robert  et  Hcr- 
mann  ,  pour  obéir  aux  ordres  de  S. 
Bernard  ;  le  deuxième  volume  se  com- 
pose de  quelques  pièces  où  l'on  s'ef- 
force de  combattre  la  doctrine  et  les 
erreurs  de  l'Alcojan  ^  le  troisième  ren- 


ferme  divers  écrits  de  Paul  Jove  et 
autres  sur  l'histoire  ou  les  coutumes 
des  Turks.  On  trouvera  une  t;j3le  très 
exacte  de  ces  difîérentes  pièces  dans 
la  Bibl.  hist.  de  Meuscl ,  tom.  II , 
part.  I .  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Bâle  en  1 55o ,  in-fol.  Dans  cette  se- 
conde édition,  bien  moins  rare  que  la 
première  ,  on  a  retranché  les  textes 
grecs  du  deuxième  tome ,  et  on  a  ajou- 
té neuf  pièces  nouvelles  au  troisième. 
m.  Quomodb  oporteat  légère  sacras 
Scripturas  ,  prœscripliones  Apos- 
tclorum,  Prophetarum ^  etc.,  Bâle, 
i55o,  in-8°.;  IV.  Amplior  conside- 
ratio  decreti  synodalis  Trident,  de 
authent.  doct.  eccL  Dei ,  de  latind, 
veter.  translat.  SS.  libr. ,  de  cathol. 
exposit.  SS.  Script.  ;  de  libr.  publi- 
cat.  per  tfpogr.  (  vers  1 55 1  ) ,  in -8". ; 
V.  Sermo  divin,  majest.  voce  pro- 
nunciatus,  seu  Comment,  in  Dcca- 
log.  et  Sermon.  Dom.  in  monte  Sinai , 
Bâle,  i552  ,  in-fol.  VI.  Concilium 
sacro-sanctum  eccl.  cathol.  in  quo 
demonstratur  quomodb  possit  ac  de- 
beat  pereunti  populo  chrisiiano  suc- 
curri  per  legitim.  écoles,  reform.  , 
i552,in-8''.î  VII.  Fita  B^  Marci 
Ci'angelistœ ,  Bâle,  i55«;  VIII.  De 
ralione  temp.  Christ,  reb.  cognosc. 
et  explic,  accommodatd  ,  liber  ; 
Bâle,  i55i  ,  in-8'.j  IX.  Tempo- 
rum  à  condilo  mundo  usque  ad 
ultim.  ipsius  œtat.  supputatio ,  Bâle, 
1 558,  in-fol.  X.  Evangelica  historia  , 
Bâle,  1 55 1  .Il  y  a  ajouté  [eProto-efan- 
gelium  Jacobi.  XI.  De  faiis  monar- 
chiœ romance,  somnium ^vaticiniuni 
Esdrœ,  etc., Bâle,  i553,in-4*'. C'est 
xmfarragoàes  livres  prophétiques,  des 
livres  sibyllins,  et  du  4*^-  livre  d'Esdras, 
sur  l'apostasie  de  l'église  romaine,  la 
conversion  des  juifs  et  des  chrétiens  , 
le  rétablissement  de  Jérusalem  ,  etc.  ; 
l'auteura  traité  le  même  sujet  dans  son 
discours  De  restituendd  pace  quam 
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turhare  studetantichris tus, Baie  (vers 
1 553  ) ,  iu-4*'.  D.  Cléraent  observe  qu  à 
la  page  20  de  cet  opuscule,  Bibliandcr 
parle  de  l'origine  de  l'impriinerie  en 
Allemagne.  Xll.  Desummd  Trinitate 
et  fide  catholicd,  scilicet  de  chrislia- 
nis  kœreticis ,  catholicis ,  et  aposta- 
tis ,  de  sacramentis  fidei  et  unionîs 
christianœ  ,  de  potestate ,  jure  et  re- 
Ui^ione papisticd ,  Baie,  i555,  in-4''. 
XllI.  Deiriysteriis  salutiferœpassio" 
nis  etmortis  Jesu  Messiœ lihri  très, 
ibid. ,  i555.  XIV.  De  raiione  com- 
muni  omnium  Unguarum  et  littera- 
rum  commentarius  ,  Zurich  ,  1 548 , 
in-4^  L'auteur  cherche  à  y  prouver 
qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  toutes  les 
langues  et  toutes  les  lettres  des  langues 
en  usage  dans  le  monde.  Ces  cinq 
derniers  ouvrages  sont  très  rares.  Bi- 
bliander,  aide'  par  Conrad  Pélican,  et 
pir  Pierre  Choliu ,  avait  mis  la  der- 
nière main  à  la  Bible  de  Lëon  de  Ju- 
da,  autrement  de  Zurich,  dont  il 
surveilla  l'édition.  La  bibliothèque  de 
de  Zurich  conservait  beaucoup  de  ma- 
nuscrits de  ce  laborieux  écrivain,  sur 
lequel  on  trouvera  de  grands  détails 
dans  les  Additions  de  M.  Teissier  aux 
Éloges  des  hommes  savans  de  M.  de 
ThoUjtom.  II,  pag.  161. 

J—NetT— D. 
BIBULUS(Marcus  Calpurnius  ), 
fat  créé  consul  sous  le  premier  trium- 
virat ,  l'an  de  Rome  695. 11  avait  dans 
Jules-César  un  redoutable  collègue,  et  il 
passa  tout  le  temps  de  sa  magistrature 
à  lutter  contre  lui.  César  proposa  une 
loi  agraire  ,  dont  l'effet  était  la  distri- 
bution de  terres  de  la  Campanie  à  vingt 
mille  pauvres  citoyens.  Bibulus  et 
tout  le  sénat  s'y  opposèrent  avec  force 
comme  à  une  mesure  dangereuse.  La 
querelle ,  à  ce  sujet ,  fut  si  vive ,  que 
Bibulus  fut  chassé  de  l'assemblée  ;  ses 
faisceaux  furent  brisés  ,  ses  licteurs  et 
trois  tribuns  blessés.  La  loi  passa  cn- 
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suite  sans  opposition.  Le  Icndemaia 
de  cette  scène  ,  Bibulus  en  rendit 
compte  au  sénat  ;  mais  trouvant  tout 
ce  corps  intimidé,  et  voyant  que  per- 
sonne ne  prenait  la  parole,  il  s'enferma 
dans  sa  maison ,  et  y  passa  les  huit 
mois  qui  restaient  encore  à  expirer  de 
son  consulat,  sans  agir  autrement  que 
par  des  édits.  Cette  inertie  donnait  de 
l'odieux  à  son  collègue,  mais  lui  lais- 
sait le  champ  libre  :  elle  n'était  cepen- 
dant pas  sans  force.  Bibulus ,  par  des 
édits  multipliés  qui  avaient  la  faveur 
du  peuple,  contraria  César,  au  point 
que  ce  dernier  ameuta  la  populace  pour 
assiéger  la  maison  de  son  collègue ,  et 
l'en  tirer  par  la  violence  ;  mais  ce  fut 
sans  succès.  Bibulus  n'était  pas  grand 
homme  de  guerre.  Pendant  qu'il  était 
proconsul  en  Syrie,  il  eut  à  se  défen- 
dre contre  les  Parthes ,  qui  vinrent 
assiéger  Antioche.  Au  lieu  de  les  re- 
pousser par  des  sorties,  et  de  troubler 
les  travaux  du  siège  ,  il  se  tint  enfermé 
dans  la  place,  avec  toutes  ses  forces, 
sans  agir  ,  et  sans  demander  des  se- 
cours ,  ni  à  Cicéron,  qui  était  en  Ci- 
licie ,  ni  à  d'autres  commandants  voi- 
sins. Il  est  vrai  qu'il  se  tira  lui-même 
d'embarras ,  en  engageant  un  seigneur 
parthe ,  qui  avait  des  sujets  de  mé- 
contentement ,  à  exciter  une  révolte 
contre  Orode ,  son  roi-  ce  qui  obUgca 
celui-ci  à  rappeler  l'armée  qui  faisait  le 
siège  d'Ântioche.  Bibulus  ,  dans  la 
guerre  entre  César  et  Pompée,  eut  le 
commandement  général  des  flottes  de 
ce  dernier.  11  mourut,  sur  mer,  de 
maladie ,  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
l'an  de  Rome  704.  H  avait  épousé 
Porcie ,  fille  de  Gaton.     Q — R-^-y. 

BICAISE  (  Honore),  médecin ,  ne 
à  Aix ,  en  Provence ,  vers  1 590 ,  reçu 
docteur  dans  la  faculté  de  cette  ville , 
et  célèbre  par  les  services  qu'il  y  ren- 
dit pendant  les  deux  pestes  de  16:29 
et  de  1649.  lia  même  laissé  un  assez 
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bon  écrit  sur  les  causes  et  sur  la  cure 
tle  cette  maladie  ;  mais  le  meilleur  ou- 
vrage qui  lui  soit  dû  est  intitule: 
Manuale  medlcorum ,  seu  promp- 
tiiarium  aphorismorum  HippocratiSj 
prœnotionum ,  coacarurd  et  prœdic- 
tionum,  secundùm  propriam  morho- 
riim  omnium  nomenclaturam ,  al- 
phabetico  digestum  ordine,  Londres , 
i65g,  in-24. î  Genève,  i66o,in-i2; 
Paris,  1739,  in-ia,  par  les  soins 
de  Henri  Guyot ,  qui  y  a  ajoute'  des 
sentences  de  Celse.  G.  et  A. 

BICHAT  (  Marie-François-Xa- 
vier ) ,  me'dccin  célèbre  de  la  fin  du 
iS''.  siècle,  un  de  ceux  qui  concouru- 
rent le  plus  à  consolider  et  à  étendre 
les  nouvcauxprincipes  que  consacrait 
alors  la  science  physiologique ,  naquit, 
le  II  novembre  1771 ,  à  Thoirette, 
dans  l'ancienne  Bresse.  Il  fut  élevésuc- 
cessivement  au  collège  de  Nantua  et  au 
séminaire  de  Lyon  ,  manifesta  de 
bonne  heure  cette  activité  d'esprit  qui 
fait  présager  de  grands  succès  ;  et  fils 
de  médecin ,  il  eut  de  plus  l'avantage 
de  cette  éducation  d'exemples ,  qui  fait 
recueillir ,  comme  sans  effort  et  par  la 
seule  force  des  choses,  des  connais- 
sances de  faits  et  de  mots,  dont  l'ac- 
quisition indispensable  consume  plus 
tard  un  temps  précieux.  Il  commença 
ses  études  médicales  à  Lyon ,  se  livra 
d'abord  à  l'anatomie  et  à  la  chirurgie 
sous  Marc  -  Antoine  Petit ,  chirur- 
gien de  l'Hôtel  -  Dieu  de  cette  ville  , 
qui ,  ayant  pressenti  les  hauts  talents 
de  son  élève  ,  l'associa ,  quoiqu'â 
peine  âgé  de  vingt  ans ,  à  ses  succès  et 
à  ses  travaux.  Les  troubles  politiques 
vinrent  interrompre  ce  début  ;  Bichat 
s'enfuit  de  Lyon  après  le  siège  de  cette 
ville,  et  arriva  à  Paris  à  la  fin  de 
1793.  Là,  sans  aucune  recommanda- 
tion, il  reprit  le  cours  de  ses  études 
chéries ,  et  grossit  la  foule  des  élèves 
qu  altiiait  l'illustre  Dcssault.  II  semblait 
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que  son  sorf  fût  de  devenir  l'ami  et  le 
compagnon  de  ceux  dont  il  recherchait 
les  lumières;  une  circonstance  impré- 
vue, et  due  toute  entière  à  son  mérite, 
l'unit  de  cœur  et  de  gloire  à  Dessaulr. 
Ce  chirurgien  célèbre,  qui  aspirait 
moins  àl'éclatqu'à  l'utilité,  avait  établi 
dans  son  école  un  usage  dont  on  peut 
•pressentir  de  suite  les  avantages.  Cha- 
que jour  la  leçon  commençait  par  une 
répétition  analytique  des  documents 
présentés  la  veille  :  un  jour,  il  avait 
disserté  sur  la  fracture  de  la  clavicule, 
maladie  qui  rappelle  un  de  ses  plus 
beaux  triomphes  en  chirurgie  j  l'élève 
chargé  de  la  récapitulation  se  trouve 
abseiit  ',  le  professeur  fait  un  appel  à 
son  nombreux  auditoire  pour  le  rem- 
placer ;  Bichat  se  présente  j  et ,  par 
l'exactitude  de  son  analyse,  l'ordre 
qu'il  y  établit,  et  par  la  finesse  et  la  so- 
lidité de  certaines  vues  surtout,  qui, 
présentées  sous  l'apparence  modeste 
de  doutes  et  de  questions ,  tendaient  à 
améliorer  le  procédé  qui  avait  été  pro- 
posé ,  et  démontraient  par-là  que  le 
plan  en  avait  été  en lièrt ment  saisi,  il 
révéla  à  ses  condisciples  toute  sa  supé- 
riorité ,  et  à  son  maître  ce  que  l'art 
devait  attendre  d'un  esprit  tel  que  le 
sien  De  ce  moment,  Dessault  le  fixa 
dans  sa  maison ,  et  en  fît  son  fiis  et 
son  émule.  Bichat  se  livra  à  toute 
son  ardeur  pour  la  science  dont  il 
avait  fait  choix  ;  de  1 793  à  i  ygS ,  il 
partagea  tous  les  travaux  théoriques  et 
pratiques  de  Dessault,  et  fit  une  grande 
partie  des  recherches  d'érudition  qui 
entraient  dans  le  plan  de  cet  habile 
professeur.  En  1795  ,  une  mort  aussi 
douloureuse  qu'inattendue  lui  ravit 
son  bienfaiteur;  Bichat  acquitta  à  la 
fois  sa  dette  envers  l'ami  et  envers  le 
savant;  il  devint  à  son  tour  l'appui  de 
la  veuve  et  du  fils  de  celui  qui  l'avait 
traité  en  père  ;  et ,  terminant  le  4^  vo- 
lume du  Journal  di  Chirurgie  de 


Vessault ,  dans  lequel  ce  cîiiriirgien 
répandait  en  Europe  le  fruit  de  son 
cxpeVience  j  il  y  joignit  un:^  notice 
historique  dans  laquelle  il  payait  un 
justa  tribut  d'hommages  à  sa  mémoire. 
En  I  -197 ,  voulant  prolonger  en  quel- 
que sorte  Texistence  de  son  maître ,  eu 
en  prolongeant  les  services ,  il  re'unit 
les  divers  principes  de  sa  doctrine  chi- 
rurgicale  ëpars  dans  son  Journal ,  et 
plusieurs  écrits  périodiques  du  temps, 
et  en  composa  un  ouvrage  en  2  vol. 
în-8\  ,  Paris ,  1 797  ,  qui  parut  sous 
ce  titre  :  OEmres  chirurgicales  de 
Dessault,  ou  Tableau  de  sa  doctrine 
et  de  sa  pratique  dans  le  traitement 
des  maladies  externes.  A  la  vérité , 
Bichat  n'expose  encore  dans  cet  ou- 
vrage que  les  idées  d'autrui  ',  mais  on 
3'âperçoit  déjà  que  c'est  en  maître 
qu'elles  sont  saisies  et  développées. 
Resté  seul ,  il  suivit  la  direction  qui  lui 
avait  été  imprimée  j  il  parcourut  les 
divers  points  de  la  science  chirurgi- 
cale ,  et  y  laissa  même  des  traces  de 
ses  observations  j  une  correction  heu- 
reuse de  l'instrument  du  trépan ,  un 
nouveau  procédé  pour  la  ligature  des 
polypes ,  la  distinction  des  cas  où  la 
fracture  de  la  clavicule  réclame  ou 
rejette  comme  inutiles  les  secours  de 
Tart,  furent  la  matière  d'autant  de 
mémoires  qu'il  fit  paraître  en  1796, 
dans  le  Becueil  de  la  société  médi- 
cale d'émulation.  Plus  tard ,  et  après 
avoir  pris  son  brillant  essor  eu  phy- 
siologie et  en  médecine,  en  1799,  il 
•réunit,  en  un  seul  volume ,  les  princi- 
pes de  Dessault,  relatifs  aux  maladies 
des  voies  urinaires,  et  les  publia  com- 
me suite  à  l'ouvrage  que  lui  avait  déjà 
inspiré  son  respect  pour  la  mémoire 
de  son  maître  ;  mais ,  tout  en  saisis- 
sant les  liens ,  en  quelque  sorte  maté- 
riels et  grossiers  qui  unissent  l'anato- 
-mie  à  la  chirurgie  ^  et  que  faisait  res- 
sortir ce  premier  ordre  de  txavaux , 
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Bichat  avait  entrevu  ceux  de  l'ana- 
tomie  avec  la  médecine  ,  rapports 
qui ,  pour  cîre  plus  déhés ,  n'en  sont 
pas  moins  importants  ,  et  dont  le 
développement  a  marqué  sa  grande 
influence  en  physiologie.  L'esprit  du 
siècle  semblait  l'y  conduire  d'ailleurs. 
Le  système  mécanique  de  Boërhaave 
avait  enfin  perdu  toute  son  influence  ; 
on  était  revenu  graduellement  à  la 
doctrine  d'Hippocrate  ,  qui  consacre 
dans  tous  les  corps  vivants,  et  comme 
cause  unique  de  tous  leurs  phéno- 
mènes ,  l'existence  d'une  force  dif- 
férente de  celle  qui  régit  les  corps 
inorganiques.  Les  écrits  de  Bordeu  ^ 
les  travaux  de  Barthez  et  de  l'école  de 
MonJpellier,  et,  plus  près  de  nous  en- 
core ,  ceux  des  professeurs  composant 
la  première  école  de  santé  à  Paris, 
avaient  offert  cette  force  de  vie  comme 
la  seule  base  d'une  philosophie  médi- 
cale. Bichat,  arrivant  à  la  médecine 
au  milieu  de  cette  disposition  des  es- 
prits ,  en  reçut  nécessairement  une 
heureuse  impulsion  ^  de  l'étude  de  la 
chirurgie ,  passant  à  celle  de  la  physio- 
logie et  de  la  médecine,  oii  une  bonne 
méthode  de  philosopher  est  incom- 
parablement plus  nécessaire  ,  il  pro- 
fita avec  génie  de  ce  qu'avaient  fait 
ses  devanciers ,  mais  pour  le  porter 
beaucoup  plus  loin,  La  force  vitale  fut 
aussi  le  point  de  départ  de  toutes  ses 
observations;  il  la  présente  aussi  com- 
me l'ame  de  tous  les  mouvements 
qu'exécute  le  corps  humain ,  soit  de 
lui-même  en  santé  et  en  maladie ,  soit 
provoqué  a rtificiellemcnt  par  les  agents 
de  la  pharmacie;  mais,  évitant  à  la 
fois  le  double  écueil  de  trop  généra- 
liser ou  de  laisser  sans  fruit  les  fait» 
isolés,  il  en  analyse  avec  plus  de  soin 
les  phénomènes,  en  décoiapose  plus 
exactement  les  effets  ;  il  indique  \ts 
rôles  divers  que  jouent',  au  milieu  de 
l'organisatioû  complexe  de  la  machine 
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humaine,   non  seulement  les  nom- 
breux organes  qui  la  composent,  mais 
encore  les  éléments  primitifs  consti- 
tuant ces  organes.  De  la  différence  de 
vitalité  dont  ceux-ci  sont  penetre's  ,  il 
déduisit  leur  différence  d'action ,  et, 
par  conséquent,  leurs  fonctions  parti- 
culières ,  en  même  temps  que^  de  leur 
concours ,  il  faisait  lésultcr  le  grand 
ensemble,  la  santé  et  la  vie.  11  trans- 
porta aux  tissus  composant  les  orga- 
nes les  notions  qu'on  n'avait  encore 
appliquées  qu'aux  organes  eux-mêmes; 
il  fonda  ainsi  un  corps  de  doctrine 
complet,  une  pliilosophie  générale, 
dont  tous  les  faits,  à  la  vérité,  avaient 
e'té  recueillis  isolément  dans  les  âges 
antérieurs ,  excepté  le  dernier  qui  lui 
e'tait  particulier,  mais  que  personne 
avant  lui   n'avait  réuni  d'une  ma- 
nière aussi  complète.  Pour  la  création 
d'aussi  beaux  travaux ,  qui  faisaient 
passer  de  suite  Bichat  du  rang   de 
chirurgien  habile  à  celui  de  spéculateur 
philosophe  et  profond,  sans  doute  ce 
médecin  dut  beaucoup  à  son  siècle, 
mais  il  dut  autant  à  lui-même,  au  gé- 
nie actif  et  sûr  qui  le  caractérisait ,  et 
au  plan  d'étude  qu'il  suivit  :  «  Si  je 
»  suis  allé  si  vite,  disait-il  peu  de  temps 
»  avant  sa  moi  t,  c'est  que  j'ai  peu  lu; 
»  les  livres  ne  doivent  être  que  le  mé- 
»  morial  des  faits  ;  or ,  en  est-il  besoin 
»  dans  une  science  où  les  matériaux 
»  sont  toujours  près  de  nous ,  où  nous 
»  avons  les  livres  vivants,  en  quelque 
î)  sorte ,  des  morts  et  des  malades?  » 
Des  dissections,  pour  connaître  la 
structure  des  organes;  la  fréquentation 
des  hôpitaux,  pour  observer  les  mala- 
dies et  en  noter  l'historique  et  les 
divers  mouvements;  des  ouvertures 
de  cadavres ,  pour  juger  des  désordres 
matériels  produits  par  chaque  affec- 
tion ;  des  expériences  sur  les  animaux 
vivants,  pour  se  procurer  des  cas  que 
ne  lui  aurait  jamais  présentes  le  ha- 
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sard,  et  pour  faire  ainsi  trahir  à  îa 
nature  le  jeu  de  ses  ressorts  les  plus 
secrets ,  furent  les  sources  principales 
où  il  puisa ,  et  celles  qu'il  a  consultées 
durant  toute  sa  vie.  Ce  fut  dans  l'hiver 
de  1  •^9']  qu'il  commença  la  carrière 
du  professorat;  dans  cette  première 
année,  il  enseigna  successivement  l'a- 
natomie  et  la  chirurgie  opératoire  avec 
un  égal  succès.  Dans  le  premier  cours , 
l'exposition  de  quelques  vues  de  phy- 
siologie fit  présager  l'auteur  de  XAna- 
tomie  générale  ;  et  dans  le  second,  on 
reconnut  le  digne  élève  du  plus  grand 
chirurgien  du  siècle.  En  1 798,  à  ces 
deux  cours ,  d  en  ajouta  un  sur  la  phy- 
siologie ,  dans  lequel  il  commença  à 
développer  les  principales   proposi- 
tions qui  caractérisent  sa   doctrine. 
Alors  même  il  en  donna  au  public  une 
exposition  moins  équivoque  dans  trois 
mémoires,  insérés  parmi  ceux  de  la 
société  médicale  d'émulation  ;  un  sur 
les  membranes  synoviales ,  dans  le- 
quel il  indique  le  premier  l'organe  qui 
produit  la  synovie,  cette  humeur  qui 
lubréfie  les  articulations,  et  dont  la 
source  jusque-là  avait  été  un  objet  de 
contestation  ;  un  autre  sur  les  mem- 
branes en  général ,  où  il  considère 
ces  parties  du  corps  humain  isolément 
des  organes  qu'elles  sont  destinées  à 
envelopper,  soutenir  ou  former,   et 
leur  fah  jouer  dans  les  phénomènes  de 
santé  et  de  maladie  le  rôle  altribué 
jusqu'alors  à  l'organe  en  totalité  ;  en- 
lin,  un  sur  les  organes  symétriques, 
dans  lequel,  passant  en  revue  les  di- 
vers actes  de  l'économie  animale,  il 
commence  à  établir ,  sur  le  caractère 
d'irrégularité  ou  de  symétrie  des  orga- 
nes qui  les  exécutent ,  la  distinction 
des  fonctions  dites  organiques^  ou 
communes  à  tous  les  êtres  organisés , 
et  de  celles  dites  animales ,  ou  exclu- 
sives à  l'animahlé.  Mais  ce  fut  en  1 800 
qu'il  fixa  tout  à  coup  l'attention  de  tous 


les  savants  français  et  étrangers ,  en 
publiant  :  i  ''.  son  Traité  des  membra- 
nes ,  1 8oô ,  in-8°.,  qui  n'est  qu'un  dé- 
veloppement des  idées  émises  dans  les 
mémoires ,  mais  où  se  trouve  le  germe 
de  toutes  les  vérités  qu'il  établit  par  la 
suite  ;  2".  des  Recherches  physiolo- 
giques sur  la  vie  et  sur  la  mort , 
1800  ,  in-8".  Ce  dernier  ouvrage , 
où    Bichat   revient   sur    cette   force 
vitale  ,   principe   de  tous  les   mou- 
vements qu'offre  l'économie  animale , 
où  il  pénètre  avec  détail  dans  les  di- 
verses fonctions  de  cette  économie, 
où  il  en  juge  la  corrélation  mutuelle , 
la  subordination,  peut,  en  quelque 
sorte ,  se  diviser  en  deux  parties  j  l'une 
où  il  fonda  sur  de  nombreux  carac- 
tères la  distinction  des  fonctions  en 
animales  et  en  Ojrganiques ,  que  son 
dernier  mémoire  avait  déjà  présentée  j 
l'autre  ^  où ,  présentant  dans  le  corps 
humain  trois   organes  centraux ,  le 
cœur ,  le  poumon  et  le  cerveau ,  tenant 
également  et  en  même  temps ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  les  renés  de  la  vie , 
il  fait  ressortir,  à  l'aide  d'expériences 
multipliées ,  et  aussi  délicates  que  sa- 
gement combinées,  le  moded'influence 
de  ces  trois  organes  entr'eux ,  et  l'in- 
fluence de  chacun  sur  le  reste  de  la 
machine.  Dans  la  première  partie ,  on 
peut  avec  raison  lui  reprocher  quel- 
ques vues  plus  spécieuses  que  soHdes , 
dont  même  n'avait  pas  besoin,  pour 
être  consacrée,  la  division  qu'elles  ten- 
daient à  prouver,  et  qui,  depuis  lui,  est 
devenue ,  en  quelque  sorte,  classique , 
et  sur  lesquelles  devaient  porter  sans 
doute  les  rectifications  que  Bichat,  lors 
de  sa  mort ,  avait  projetées  sur  cet 
ouvrage  j  mais ,  dans  la  seconde ,  on  ne 
peut  trop  louer  cette  sagacité  dans 
l'art  de  combiner  les  expériences  ,  et 
en  même  temps  celte  sévérité  de  rai- 
sonnement ,  double  qualité  nécessaire 
à  tout  esprit  qui  cultive  le*  sciepces 
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naturelles ,  et  dont  cet  ouvrage  de  Bi- 
chat offre  un  des  plus  parfaits  modèles. 
Mais  Bichat  devait  faire  plus  encore; 
on  a  pu  remarquer  qu'en  gcniîral  tousf 
ceux  qui  ont  grandement  servi  les 
sciences  ont  eu  spécialement  une  idée 
mère ,  féconde  en  résultats ,  et  qui  a 
été  la  base  de  leurs  principaux  tra- 
vaux :  Bichat  vient  lui-même  confir- 
mer cette  observation.  Il  avait  pens^ 
que  les  membranes  qui  entrent  dans 
la  composition  de  nos  divers  organes 
avaient  une  vitalité  et  une  existence 
organique  indépendante  de  celles  de 
ces  organes  ,  et  c'était  le  développe- 
ment de  cette  idée,  fondée  sur  l'anato- 
niie  et  l'observation  des  phéuomènes 
de  santé  et  de  maladie ,  qui  avait  été 
le  sujet  de  son  premier  ouvrage  :  par 
une  abstraction  plus  savante,  il  re- 
tendit aux  autres  tissus  primitifs  de 
nos  organes.  Semblable  au  mécanicien 
qui ,  pour  connaître  le  mouvement 
d'une  machine ,  étudie ,  non  seulement 
les  diverses  roues  dont  elle  est  formée, 
mais  encore  la  composition  de  cha- 
cune de  ces  roues  en  particulier,  pour 
mieux  apprécier  le  mobile  qui  les 
anime ,  il  décomposa  la  machine  hu- 
maine, non  seulement  dans  ses  prin- 
cipales pièces ,  mais  même  dans  les 
divers  éléments  organiques  qui  les 
constituent;  il  réduisit  ainsi  le  maté- 
riel de  l'homme  à  vingt-un  tissus  pri- 
mitifs d'une  organisation  et  d'une  vita- 
lité diverses^ formant,  parleur  com- 
binaison entr'eux ,  les  organes  et  cons- 
tituant leur  vitalité,  agents  premiers 
des  principaux  phénomènes  âe  santé 
et  de  maladie ,  et  dont  il  donna  l'his- 
toire sous  le  quadruple  rapport  des 
formes  extérieures ,  de  l'organisation , 
des  propriétés  tant  phj^siques  que  chi- 
miques et  vitales,  et  du  développement; 
tel  est  Tobjet  d'un  ouvrage  entièrement 
neuf,  celui  des  siens  que  Bichat  chéris- 
$|it  le  plus,  ©ù  iji  voulait  qu'on  allât 
3o.. 
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chercher  tous  les  autr«^,  fruit  des  plus 
profondes  méditations  et  de  recher- 
ches expérimentales  multipliées,  VA- 
nalomie  générale  appliquée  à  la 
•physiologie  et  à  la  médecine ,  4  vol. 
in-S".,  Paris  ,  1 80 1.  C'est  là  le  grand 
titre  de  gloire  de  Bichat,  ce  qui  en  a 
fait  un  des  plus  grands  physiologistes 
de  notre  âge ,  et  où  se  laisse  pressen- 
tir tout  ce  qu'il  aurait  fait  pour  les 
autres  parties  de  l'art,  si  une  mort 
prématurée  ne  l'eût  pas  malheureuse- 
ment enlevé.  L'anatomie  pathologi- 
que ,  la  matière  médicale ,  et  la  méde- 
cine elle-même,  lui  auraient  dû  sur- 
tout de  nouvelles  lumières ,  à  en  juger 
par  les  travaux  qu'il  avait  entrepris , 
et  dont  les  résultats ,  imparfaits  encore, 
ont  éle'  recueillis  dans  les  cours  qu'il 
fit  sur  ces  diverses  sciences ,  et  qui 
furent  interrompus  par  sa  mort.  Quoi- 
qu'à  peine  âge  de  vingt-huit  ans,  il 
avait  e'te',  en  1800,  nommé  médecin 
de  l'Hôtel-Dieu.  Il  porta  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine  celte  même  méf 
thûde  d'observation  et  d'expérience 
qui  l'avait  fait  marcher  si  rapidement 
en  physiologie.  Ce  fut  moins  dans  les 
livres,  comme  il  le  dit  lui-même, 
iqu'auprès  des  malades ,  qu'il  alla  cher- 
cher l'historique  des  maladies  :  il  ou- 
vrait constamment  les  cadavres  de 
ceuxqui  succombaient.  Les  recherches 
de  ce  dernier  genre  ne  tardèrent  pas 
à  lui  donner  des  connaissances  posi- 
tives sur  les  altérations  que  les  mala- 
dies font  subir  à  nos  organes  et  aux 
tissus  qui  tes  composent;  il  soupçonna 
que  le  germe  de  ces  altérations  frap- 
pait d'abord  un  tissu  primitif  avant 
d'envahir  un  organe  entier  5  et  que, 
cle  même  que  leur  différence  de  vitalité 
Içur  faisait  exécuter  en  santé  des  mou- 
yements  qui  leur  étaient  propres ,  de 
même  aussi  elle  les  assujétijssait  en 
maladie  à  \\n  certain  ordre  d'altéra- 
tions. Ses  recherches  furent  dcs-lors 
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dirigées  en  ce  sens }  en  moins  de  sit 
mois ,  plus  de  six  cents  cadavres  furent 
ouverts  ;  mais  la  mort  malheureuse- 
ment vint  mettre  fin  à  des  travaux- 
auxquels  doivent  être  attribués  à  coup 
sûr  les  progrès'qu'a  faits,  dans  ces  der- 
niers temps ,  l'anatomie  pathologique. 
11  en  est  de  même  de  la  matière  médi- 
cale, cette  science  qui  s'occupe  des 
effets  des  médicaments  sur  le  corps 
humain ,  et  dont  Bichat  voulait  rem- 
placer le  vague  par  des  données  cer- 
taines. Frappe  du  peu  d'accord  qui 
règne  entre  les  auteurs  quand  ils  ont 
à  assigner  les  effets  d'un  médica- 
ment, et  voyant  combien  le  charla- 
tanisme ou  trop  de  précipitation  dans 
les  jugements  ont  semé  d'erreurs  dans 
celte  partie  de  la  médecine  ,  il  voulut 
la  reprendre  par  la  base ,  en  quelque 
sorte ,  en  en  réunissant  lui-même  les 
faits.  Il  commença  à  cet  égard  une 
suite  d'expériences  à  l'Hàtel-Dieu.  Il 
faisait  prendre  d'abord  isolément  les 
diverses  substances  médicinales ,  et 
observait  avec  soin  les  phénomènes 
qui  suivaient  cette  administration  ;  ii 
en  étabhssait  ainsi  scrupuleusement 
les  effets ,  puis  les  associait  deux  à 
deux ,  trois  à  trois ,  pour  juger  des 
propriétés  nouvelles  qu'elles  acqué- 
raient dans  cette  combinaison.  Qua- 
rante jeunes  gens  choisis  par  lui  l'ai- 
daient dans  celte  vaste  et  grande  en- 
treprise ,  dont  les  premiers  résultats 
fùent  aussi  la  matière  d'un  cours  que 
Bichat  n'a  point  achevé,  et  ont  été 
exposés  dans  les  dissertations  inau- 
gurales de  quelques  élèves.  Si  l'on 
en  croit  même  quelques-uns  des 
plus  distingués  de  ceux-ci,  il  s'était 
occupé  d'une  classification  des  mala- 
dies ,  problême  le  plus  difficile  de  la 
médecine ,  et  avait  aussi  porté  son 
attention  sur  cette  branche  de  l'art. 
Enfin ,  malgré  cette  nouvelle  direction 
douoe'e  k  ses  trayauX;  Bichat  n'était 


pas  détourne  de  ses  eiilrcprises  aHa- 
tomiques  ;  il  eu  avait  même  commencé 
uue  nouvelle ,  Traité  d'Anatoviie 
descriptive,  dispose  d'après  saciassi- 
ficatiou  physiologique ,  et  qui  devait 
€vit(îr  également  les  deux  ecucils  que 
pre'sentent  presque  tous  les  ouvrages 
faits  sur  cette  science,  desdesctiptions 
trop  minutieuses  ou  trop  incomplètes. 
Il  n'a  fait  paraître  lui-même  que  les 
deux  premiers  volumes;  les  trois  au- 
tres n'ont  e'te'puLlie's  qu'après  sa  mort, 
par  les  soins  de  MM.  Buisson  et  Roux, 
qu'il  s'était  associés  dans  ce  travail. 
Ce  fut  dans  ce  moment  où  son  zèle  in- 
fatigable embrassait  en  même  temps 
les  cinq  branches  fondamentales  de 
l'art  de  guéiir,  anatomie,  physiolo- 
gie, médecine,  anatomic  pathologi- 
que et  matière  médicale,  qu'une  chute 
faite  sur  l'escalier  de  l'Hôtel-Dieu  lui 
suscita  une  fièvre  putride  -  maligne  , 
dont  il  puisait  d'ailleurs  continuelle- 
ment le  germe  funeste  dans  les  am- 
phithéâtres d'anatomie  et  au  milieu 
des  recherches  cadavériques,  et  à  la- 
quelle il  succomba  le  10.  juiiict  1802, 
entre  les  bras  de  la  veuve  de  son  an- 
cien maître ,  dont  il  ne  s'était  jamais 
séparé.  Sa  mort  a  laissé  les  plus  vifs 
regrets;  ils  éclatèrent  dans  Tempres- 
sement  avec  lequel  plus  de  six  cents 
élèves  et  beaucoup  de  médecins  se 
portèrent  h  ses  obsèques.  Sa  réputation 
avait  déjà  passé  chez  l'étranger,  et  le 
dernier  élève  de  l'école  de  Leyde ,  le 
célèbre  Sandifort ,  avait  déjà  dit  : 
«  Dans  six  ans,  votre  Bichat  aura  passé 
»  notre  Boërhaave.  »  Le  gouvernement 
français,  pour  consacrer  le  sentiment 
qui  l'unit  à  Dessaull,  et  les  services 
qu'ils  rendirent  tous  deux  à  l'huma- 
nité ,  a  fait  ériger  à  THotel-Dieu  un 
double  monument  à  leur  mémoire. 
«  Bichat,  écrivait  le  docteur  Corvisart, 
»  en  en  faisant  la  demande  au  premier 
a  consul ,  Bichat  vient  de  moufiç  sur 
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»  un  cliarap  debataille  qui  compte  aussi 
»  plus  d'une  victime;  personne,  en  si 
»  peu  de  temps,  n'a  fait  tant  de  choses 
»  et  aussi  bien.  »  Et  en  eiïet,  malgré 
quelques  légères  inexactitudes ,  quel- 
ques vues  plus  spécieuses  que  solides, 
qu'on  a  justement  reprochées  à  Bichat, 
que  lui-même  avait  senties  et  devait 
rectifier,  le  caractère  de  ses  princi- 
pales productions  n'en  atteste  pa». 
moins  un  des  beaux  génies  de  nois 
temps  modernes.  C.  et  A, 

BICTAS.  Fof.  Beygtach. 

BIDDLE(Jeanj),  théologien  an- 
glais, de  la  secte  des  socinîens,  naquit 
en  i6i5,  à  Wotton,  dans  le  comté  de 
Glocester,  d'une  famille  pauvre.  Il 
dut  sa  première  éducation ,  pour  la 
plus  grande  partie ,  aux  bienfaits  du 
lord  Berkeley ,  qui  avait  été  frappé 
de  ses  heureuses  dispositions.  Avant 
sa  T5^  année,  il  avait  composé  des 
traductions  ,  en  vers  anglais ,  des 
églogucs  de  Virgile  et  des  deux  pre- 
mières satires  de  Juvénal  _,  traduc- 
tions qui  furent  impriinées  à  Londres, 
en  1654,  en  un  vol.  iu-8°.  Après  avoir 
pris ,  en  164 1 ,  le  degré  de  maître-^'s- 
arls  à  l'université  d'Ox^Sjrd,  il  fut  nom- 
mé, par  les  magistrats  de  Glocester, 
maître  de  l'école  de  cette  ville.  Il  s'y 
fit  d'abord  généralement  estimer  ;  mais, 
ayant  ensuite  mianifesté  des  opinions 
contraires  à  la  doctrine  reçue  sur  la 
Trinité,  il  fut  mis  en  prison,  et  exa- 
miné à  différentes  reprises ,  par  des 
commissaires  du  parlement  et  par  des 
théologiens ,  qui  tentèrent  en  vain  Ac 
le  ramener  aux  principes  étabHs.  11 
publia  ,  en  1647  ,  un  Traité  com- 
posé de  douze  arguments  tirés  de  l'É- 
criture, et  où  il  soutenait  que  le  Saint- 
Esprit  ne  participait  point  de  la  Divi- 
nité. Ce  traité ,  qui  fut  réimprimé,  en 
iG55  et  en  1691 ,  dans  un  recueil  de 
traités  sociniens ,  sous  le  litre  de  :  LcC 
foi  en  UR  seul  Vietij  etc. ,  fut  brûla 
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par  la  main  du  bourreau.  Il  publia  , 
en  1648,  une  Confession  de  foi,  tou- 
chant la  Sainte-  Trinité',  et  Témoi- 
gnages d'irénée^  de  Justin  martyr, 
de  TertuUien ,  etc.  La  publication  de 
ces  deux  écrits  souleva  contre  lui  l'as- 
semblée des  théologiens  convoquée  à 
Westminster,  et  ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  le  parlement  anglais  ren- 
dit une  loi  portant  peine  de  mort  con- 
tre quiconque  professerait  des  opinions 
contraires  à  la  doctrine  reçue  sur  la 
Trinité'.  Biddle,  qui  se  trouvait  frappé 
par  ce  décret ,  ne  dut  la  vie  qu'aux  di- 
visions d'opinions  qui  existaient  sur  ce 
point  dans  le  parlement  même  et  dans 
l'armée ,  dont  une  partie  se  serait 
trouvée  sujette  aux  peines  portées  par 
la  loi.  11  jouit  pendant  quelque  temps 
d'une  espèce  d'indulgence;  mais  le 
président  du  conseil  d'état,  Bradshaw, 
qui  le  détestait,  le  fit  de  nouveau  ar- 
rêter et  emprisonner.  L'acte  de  par- 
don, émané  du  parlement  en  i65i , 
l'ayant  rendu  à  la  liberté ,  il  en  pro- 
fita pour  faire  imprimer  en  i654 
son  Double  Catéchisme  ,  et  pour 
soutenir  publiquement  ses  opinions 
religieuses  ;  ce  qui  lui  attira  de  nou- 
velles persécutions.  Cromwel, las  d'être 
importuné  sans  cesse  à  son  occasion , 
et  regardant  comme  égalemenîdange- 
reux  de  le  condamner  ou  de  l'absoudre, 
l'exila  en  i655  au  château  deSte.-Ma- 
rie ,  dans  les  îles  Sorhngues.  Il  futrap- 
pelé,  en  1 658 ,  et  devint  pasteur  d'une 
congrégation  d'indépendants ,  établie 
à  Londres  ;  mais  il  n'y  fut  point  tran- 
quille. Arrêté  sous  le  règne  de  Charles 
II,  et  mis  en  prison  pour  la  dernière 
fois ,  il  y  contracta  une  maladie  dont 
il  mourut  en  166'^,  dans  la  47^  an- 
née de  son  âge.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  de  savoir ,  d'une  mémoire 
prodigieuse,  doux  de  caractère,  aus- 
tère dans  ses  mœurs ,  dont  les  ta- 
lents et  les  vertus  auraient  pu  sans 
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doute  être  employés  plus  utilement 
pour  les  autres  et  pour  lui-même.  Il 
est  regardé  comme  un  des  écrivains 
les  plus  distingués  de  sa  secte.  Sa  Vie, 
écrite  par  Farrington  ,  a  été  publiée  à 
Londres ,  eu  1682.  La  secte  des  uni- 
taires ,  qui  depuis  Biddle  a  fait  beau- 
coup de  progrès  en  Angleterre,  a  suivi 
en  général  dans  sa  méthode  d'en- 
seignement les  principes  de  ce  théolo- 
gien. S — D. 

BIDENE  ,  ou  plutôt  BÉDÉNE 
(Vital),  natif  de  Pezeuas.  On  lui  aXXn- 
hvke\e  Secret  de  ne  jamais  payer,  tiré 
du.  Trésorier  de  V Épargne,  par  le 
cheifalierde  l'Industrie,  1 6 1  o,  in- 1 2, 
sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur.  Ce 
petit  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois.  C'est  moins  une  comédie,  ou  une 
espèce  de  farce,  comme  le  ditlaVallière 
dans  son  Histoire  du  thédtrefrançaiSy 
qu'un  dialogue  entre  un  grand  sei- 
gneur, son  valet  et  ses  créanciers, 
qui  viennent  successivement  lui  de- 
mander de  l'argent.  Les  créanciers 
sont  tous  cconduits  de  la  même  ma- 
nière, et  sous  prétexte  que  les  sommes 
qu'ils  réclament ,  ne  leur  sont  pas 
dues.  Il  y  a  peu  d'esprit  dans  ce  dia- 
logue. L'auteur  s'efforce  de  paraître 
gai  j  mais  il  n'y  réussit  pas  toujours, 
et  il  y  montre  une  ignorance  absolue 
des  premières  règles  de  la  versifica- 
tion. W — s. 

BIDERMANN  (  Jean-Gottlieb  ) , 
naquit  à  Naumbourg ,  le  5  avril  1705. 
Il  étudia  dans  l'université  de  Wittem- 
berg ,  et  obtint  en  1717  la  place  de 
bibliothécaire  de  la  ville.  11  retourna 
à  Naumbourg,  en  1 752 ,  pour  y  diri- 
.  ger  l'école ^blique  ;  et ,  en  1 747  ?  il 
passa  à  Fridberg ,  en  qualité  de  rec- 
teur. 11  mourut  en  1772.  Le  nombre 
des  dissertations  qu'il  a  publiées  ,  en 
latin  et  en  allemand ,  pendant  sa  lon- 
gue carrière  académique,  est  si  consi- 
dérable qu'il  est  impossible  de  les  citer 
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toutes.  Voici  les  principales ,  ou ,  au 
moins,  celles  dont  les  titres  promettent 
le  plus  d'intérêt  et  d'utilité:  I.  De 
insolentid  tituloriim  lihrariorum  , 
Nurnb. ,  1 745  ;  II.  De  religione  eru- 
ditorum ,  ibid. ,  i744î  Hl*  Melete- 
mata  philologica  ^  ib.  ,  174^  î  1^ 
suite,  Freib.,  î748-49-5o;  IV.  Ciir 
homines  montani  maie  audiant? 
ibid.,  1748;  V.  De  laiinilate  mac- 
caronicct,  ibid. ,  1 748;  Vï.  De  ho- 
psephis,  ibid.  ;  VIL  Fabidosade  Fil 
dormientibus  historia,  ibid.,  175^; 
VIIÏ.  De  arte  ohliviscendi ,  il)id. , 
1752;  IX.  De  primis  rei  metalli- 
cœ  invenloribus y  ibid.,  1763;  X. 
De  antiquitate fodinanim  metalli- 
carum ,  ibid. ,  1 764  ;  XI.  Acta  scho- 
Uistica.  C'est  un  recueil  de  program- 
mes et  de  dissertations  scholastiques  : 
il  en  a  paru  8  vol.  j  le  i  ^'■.  est  de  1 74 1 . 
Cet  ouvrage  a  été  continué  sous  le  titre 
de  :  Nova  acta  scholastica.  XII.  Se- 
lecta  scholastica ^  1  vol.,  1744-4^» 
XIII.  Otm  litteraria^  Freib.  1751. 
Dans  une  dissertation  qu'il  publia  en 
1749:  De  vita  musica  ad  Plauti 
Mostellariam ,  act.  III ,  se.  a ,  v.  4o  , 
il  ramassa  tout  ce  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  dit  de  plus  dur  contre 
la  musique  et  les  musiciens.  Ce  petit 
ouvrage ,  oii  d'ailleurs  il  se  trompait 
sur  le  sens  de  Plaute ,  devint  pour  lui 
rx)ccasion  d'une  guerre  de  plume  aussi 
longue  que  désagréable  ,  dont  les 
feuilles  publiques  furent  le  théâtre. 
Bidermann  se  trouva  fréquemment 
engagé  dans  de  semblables  querelles. 
Sa  Vie  et  le  catalogue  exact  de  ses  ou- 
vrages se  lisent  dans  les  Fitœ  philo- 
logorum  de  M.  Harles.         B — ss. 

BIDERMANN  (  Jean-Godefroi  ) , 
curé  à  Aufsess ,  dans  Tévêché  de  Bam- 
berg  ,  vivait  dans  le  18^.  siècle,  et 
s'est  distingué  par  des  recherches  gé- 
néalogiques fort  exactes  ;  ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  Généalogie 
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des  maisons  souveraines  de  comtes 
dans  la  Franconie,  i  '•".  partie,  Erlan- 
gen,  1746,  in -fol.;  II.  Généalogie 
des  maisons  souveraines  de  princes 
dans  la  Franconie,  Bareuth ,  1 746, 
in-fol.  ;  III.  Généalogie  de  Villustra 
Noblesse  du  Foigtland ,  Culmhdich  y 
1759.,  in-fol.;  et  plusieurs  tableaux 
généalogiques  de  maisons  plus  obs- 
cures.—  Jacques  Bidermann,  jésuite, 
a  laissé  Heroum  epislolœ  et  sylvulce 
hendecasjdlaborum ,  Lyon,  i636, 
in- 12.  Ce  recueil  de  poésies  est  assez 
estimé.  G — t. 

BIDLOO  (GoDEFROi),  médecin 
et  anatomiste  hollandais ,  connu  sur- 
tout par  d'assez  belles  planches  sur 
l'anatomie ,  naquit  à  Amsterdam ,  le  12 
mars  1 649 ,  s'appliqua  d'al>ord  à  la 
chirurgie ,  la  pratiqua  même  avec  suc- 
cès dans  les  armées,  et  se  fit  ensuite  re- 
cevoir docteur  en  médecine,  il  fut  nom- 
mé professeur  d'anatomie  à  ia  fîaye , 
en  1688;  plus  tard,  médecin  du  roi 
d'Angleterre  ,  Guillaume  ill;  et  en 
1 694  7  professeur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie à  la  faculté  de  Leyde ,  ou  il  mou- 
rut en  avril  1 7 1 5 ,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  Son  plus  grand  titre  à 
la  céle'brité  est  son  recueil  de  plan- 
ches ,  intitulé  :  Jfnatomia  corpo' 
ris  humani  ,  centum  et  quinque 
tabulis  per  artificiosissimum  G.  de 
Lairesse  ad  vivum  delineatis  ^  de^ 
monstrata  ,  veterum ,  recentiorum- 
que  inventis  explicata  ^  plurimisque 
hactenàs  non  deteclis  illustrata^ 
Amsterdam ,  1 685 ,  in-foî.  ;  Lejde  , 
1759,  in-fol.,  format  d'atlas,  avec 
cent  quatorze  planches  ,  Utrccht  , 
T 750,  in-fol.,  avec  un  supplément. 
Cet  ouvrage  eut  de  grands  succès  dans 
son  temps ,  et  aujourd'hui  est  encore 
recherché  dans  nos  bibliothèques,  non 
cependant  que  les  cent  cinq  plan- 
ches qui  le  composent  soient  toutes 
exactes.  Les  derniers  originaux  de 
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Lairesâe  Ontete  achetés  par  le  clief  de 
l'imprimerie  royale,  et  existent  main- 
tenant dans  la  bibliothèque  de  la  fa- 
culte'  de  médecine  de  Paris.  Bidloo 
accusa  Gowper  de  lui  avoir  dérobe  son 
travail ,  dans  vm  petit  écrit  portant  ce 
titre  :  Guillehnus  Cowperus  criminis 
litterarii  citatus  coram  tribunali 
societatis  Angllœ,  Leyde,  1700,  in- 
4."-  Cowper  avait  bien  efliKCtivement 
publié  les  planches  de  Bidloo,  mais  il 
les  avait  achetées  d'un  libraire  d'Ams- 
terdam, et  y  avait  joint,  dans  plusieurs 
endroits,  un  texte  plus  exact.  Il  en  ré- 
sulte qu'on  peut  regarder  ces  deux 
ouvrages  comme  n'étant  que  des  édi- 
tions séparées  d'un  même  ouvrage. 
Bidloo  eut  aussi  des  discussions  avec 
Ruisch,  qui  lui  inspirèrent,  Findi- 
ciœ  quarumdam  delineationvm  ana- 
iomicarum  contra  animadi^ersiones 
JFriderici  Ruisch  ,  Leyde,  1697  ,  in- 
4''.  On  a  encore  de  lui:  I.  Observa- 
tiones  de  aiiimalculis  in  ovillo  he- 
pate  et  aliorwn  ajiimalium  deteclis, 
Leyde,  1698,  in -4".;  IL  De  ana- 
tomes  antifjuitate  oratio,  ibid. ,  1 694, 
in-foL,  discours  qu'il  prononça  en  pre- 
nant possession  de  la  chaire  à  Leyde  ; 
III.  Èxercltationum  anaiomico-chi- 
rurgicarum  décades  duœ  ,  ibid. , 
1708  ,  m-l^^i  Ces  divers  ouvrages 
ont  été  réunis  :  Opuscula  omnia 
anaiomicO'Chirurgica ,  édita  et  ine- 
ditay  Leyde,  1715  .  l'^'i^.-,  in-4°-, 
avec  ligures,  —  Son  frère,  Limbert 
Bidloo,  qui  fut  apothicaire  à  Amster- 
dam ,  a  composé  des  poésies  hollan- 
daises, et  a  laissé  quelques  écrits  sur 
l'histoire  ,  sur  les  anabaptistes,  et  sur 
la  botanique ,  notamment  une  disser- 
tation De  re  herharid ,  imprimée  à  la 
suite  du  Catalogue  du  Jardin  d'Ams-. 
ierdam , de  Commélin^  Leyde ,  1 709, 
in-  12.  —  Lambert  Bidloo  eut  un 
fils,  nommé  Nicolas  ,  qui  devint 
jjremiei;  médecin  de  Pierre  If*^. ,  et 
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inspecKîur  de  l'hôpital  de  Pélersbourg. 
Cet  A. 

BIE  (Adrien de),  peintre,  naquit 
à  Lière ,  petite  ville  du  Brabant ,  en 
1594,  et  fut  éicve  de  Vauticr  Abts, 
peintre  médiocre  qu'il  n'eut  pas  de 
peine  à  surpasser.  11  vint  à  Paris  à 
dix-huit  ans  ,  et  resta  deux  années 
chez  Pvudolf  Schoof  ,  peintre  de. 
Louis  XI  IL  Huit  années  d'études  assi- 
dues à  Rome  achevèrent  de  le  rendre 
habile.  Il  fut  employé  par  les  princi- 
paux personnages  de  la  cour  pontifi- 
cale ,  et  par  des  étrangers.  Plusieurs 
cardinaux  hii  firent  exécuter ,  sur  des 
plaques  d'or  et  d'argent ,  et  sur  des 
pierres  précieuses  ,  de  petits  sujets  , 
(pi'il  traitait  avec  une  grande  pureté. 
En  1 625,  il  revint  à  Lière,  où  il  fit  plu- 
sieurs bons  tableaux  et  portraits.  On 
regarde  comme  le  plus  beau ,  celui  qu'il 
peignit  pour  le  corps  des  maréchaux 
et  serruriers  :  il  représente  S.  Eloi ,  et 
fut  placé  dans  l'église  principale  de  la 
ville,  dédiée  à  S.  Gommer.  On  a  puisé 
dans  Descamps  les  détails  biographi- 
ques sur  ce  peintre,  dont  les  ouvrages 
sont  inconnus  en  France.  Adrien  de 
Bic  eut  pour  fils  Corneille  de  Bie,  no- 
taire ,  et  auteur  d'une  Fie  des  Pein- 
tres, Sculpteurs,  Architectes  et  Cro- 
iseurs ,  en  vers  flamands  et  avec  por- 
traits. D — T. 

BIEL  (  Gabriel),  théologien  alle- 
mand ,  né  à  Spire  ,  prêchait  avec  ré- 
putation à  Mayence,  lorsque  Eber- 
hard ,  duc  de  Wittemberg ,  qui  avait 
fondé  l'université  de  Tubingue ,  l'y 
appela  pour  être  professeur  d^  théo- 
logie, en  i477  *  ^'^^  s'en  acquitta  avec 
succès.  Vers  la  fin  de  ses  jours  ,  il  se 
relira  dans  une  maison  de  chanoines 
réguliers,  où  il  mourut  saintement, 
dans  un  âge  très  avancé,  en  i495. 
C'était  un  des  meilleurs  scholasliques 
du  iS".  siècle,  et  il  se  distingua  par 
la  simplicité  et  la  clarté  de  son  style». 
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f)n  a  tle  lui  :  T.  Colle cloriii'm  super 
lihr,  &ententiarum  G.  Occani ,  Tu- 
bbgue  ,  1 5o  I  ,  in-folio  j  II.  Lectura 
super  canonem  Missœ  ,  Rutlingue  , 
14Î58  y  in-  foî. ,  où  il  dit  que  c'est 
Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  S.  Esprit, 
qui  est  Tauteur  du  canon  de  la 
Messe,  ou  qui  Ta  inspiré.  ÏII.  Sacri 
canonis  Missce  literalis  et  myslica 
exposilio ,  ïubingue ,  1 499  >  Jî^-fo^io  7 
Bâle  ,  i5io,  iu-l'ol.  ;  Lyon  ,  k'ïi7, 
in-4".  Il  a  encore  compose  d'autres 
ouvrages  peu  ira  portants ,  et  on  lui 
attribue  un  Traité  De  monetariim 
potestale  simul  et  iililitate  ,  Nu- 
remberg ,  1 54'2  'y  Cologne  , ,  1 574  ; 
Lyon  ,  i6o5.  —  Biel  (  Jean -Chris- 
tian ) ,  prédicatcui-  ,  ne  à  Bruns- 
wick, en  1687,  "^^^'*  ^"  Ï745,  a 
laissé  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions théoiogiques  ,  insérées  dans  le 
21iesaur.  antiqidtat.  sacrar.à'U^^o- 
lin ,  <?t  un  ouvrage  important  public 
après  sa  mort ,  par  E.  H.  Mulzenbe- 
cher ,  sous  le  litre  de  :  Noçus  Thé- 
saurus pJiilologicns,  swe  Lexicon.  in 
LXX  et  alios  interprètes  et  scrip- 
tores  apocryphos  P'eteris  Testamen- 
ii ,  la  Haye,  1779-80,  5  vol-in-B". 
Schîeussner  a  donné  des  suppléments 
à  ce  Dictionnaire.  —  Biel  (  Louis  ) , 
professeur  de  pliilosophie  à  Vienne , 
a  donné  Utililates  rei  nummariœ , 
Vienne,  1755,  in-8\  T — octG — t. 
BIELFÉLD  (Jacques-Frédéric  , 
baron  de),  né  à  Hambourg,  le  5i 
mars  1 7 1 7.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Brunswick ,  il  fit  connaissance  avec 
Frédéric  II,  alors  prince  royal  de 
Prusse,  qui,  dès  son  avènement,  le 
prit  à  son  service ,  et  l'envoya ,  en 
qualité  de  secrétaire  de  légation ,  avec 
le  comte  de  ïruchsès ,  ambassadeur 
de  Prusse  à  Londres;  mais  Frédéric 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  l'inap- 
titude de  sou  protésjé  pour  la  carrière 
diplomatique,   et  il  le  nomma,   en 
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1745,  précepteur  du  prince  Anguste 
Ferdinand  son  frère,  puis,, en  1747  > 
curateur  des  universités  ,  et  le  créa  , 
en  174B,  baron  et  conseiller  privé. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
Bielfeîd  se  retira  de  la  cour,  et  il  mou- 
rut le  5  avril  1770,3  Trebau ,  dans 
le  pays  d'Altcnbourg.  Il  a  publié,  eu 
français  :  I.  Instilulions  politiques , 
1 759-62 ,  5  vol.  in-4".  ',  1762,  4  vol. 
in- 12  ,  contenant  un  examen  des  cri- 
tiques et  des  remarques  qui  ont  été 
faites  sur  ce  livre,  dont  Robinet  a 
donné  une  longue  analyse  dans  sou 
Dictionnaire  ou  Bibliothèque  rai- 
sonnée  de  l'Homme  d'état.  Cet  ouvra- 
ge a  été  réimprimé  en  1774  >  ^  ^'ol« 
ia-S". ,  et  plusieurs  autres  fois.  C'est 
le  seul  de  tous  ceux  de  Bicifeld  , 
qui  ait  conservé  quelque  réputaîion  ; 
l'impératrice  de  Russie ,  Catherine  II , 
y  a  ajouté  elle  -  même  des  notes.  II. 
Progrès  des  allemands  dans  les 
belles  -lettres  ,  1 7^2  ,  réimprimé  eu 
1 768,  in  -  8<*.  III.  Amusements  dra^ 
matiques;  IV.  Lettres  familières, 
1  765 ,  2  vol.  in  -  12  ;  V.  V Érudition 
universelle ,  ou  Analyse  abrégée  ds 
toutes  les  sciences  ,  des  beaux-arts 
et  des  belles -letires  ,  17O8,  4  "^'*'l' 
in- 1 2  ou  5  vol.  in -8".  Bielfeîd  a  rédigé 
une  feuille  périodique  en  allemand  , 
intitulée  Y  Ermite.  Quelques  per- 
sonnes lui  attribuent  l'ouvrage  fran- 
çais ,  du  baron  de  Polnitz ,  intitulé  : 
ï  Histoire  secrète  de  la  douches  se  de 
Hanovre ,  épouse  de  George  I"''.  ^ 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  1752^. 
in- 12.  G — T  et  A.  B — t. 

BIELINSKI  (  François  ) ,  polo- 
nais, d'une  famille  ancienne  ,  répan- 
due en  Pologne,  en  Prusse  et  en  Bo- 
hême. Son  père  était  grand-maréchal 
de  la  couronne  y  et  mourut  eu  171 5, 
François  se  distingua  par  sou  ardeur 
pour  l'étude ,  et  fit  des  progrès  remar- 
quables dans   les  sciences  ,  surtout 
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dans  riiisloire  naturelle.  Il  encoura- 
geait les  savants  par  des  services  gëne'- 
reux ,  et  faisait  valoir  leurs  travaux  : 
deux  ouvrages  de  Lucas  Goruicki  fu- 
rent iraprime's  à  ses  frais.  En  1 7 1  o,  Au- 
guste II  le  nomma  staroste  de  Marien- 
bourg,  vayvode  de  Cuira ,  et  maréchal 
de  la  couronne.  En  1 7  5  5,  Bielinski  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  Stanislas ,  et  sui- 
vit ce  prince  à  Da ntzig.  Lorsque  cette 
ville  se  fut  rendue ,  il  se  soumit  à  Au- 
guste III,  qui  le  nomma  gr.ind-ma- 
re'cLal  de  la  couronne.  Il  réorganisa 
alors  la  police  de  Varsovie  et  de  tout 
le  royaume,  et  la  dirigea  avec  sève- 
rite'.  Bielinski  mourut  vers  l'année 
1766.  On  a  de  lui  une  traduction,  en 
polonais ,  d'une  pièce  tirée  du  grand 
recueil  de  Roussel,  et  traitant  des  pré- 
tentions de  la  Pologne  sur  la  Livonie  et 
la  Gourlande.  Cette  traduction  fut  im- 
primée à  Varsovie,  en  1 7  5 1 .  C — au. 
BIELKE  (Stenon- Charles  ,  ba- 
ron DE  ) ,  vice  -  président  du  tribunal 
d'Abo,néà  Stockholm, en  1709.  Il  se 
distingua  par  son  zèle  pour  les  progrès 
des  sciences  et  des  arts  utiles.  Le  pro- 
fesseur Kalm  ,  naturaliste  savant ,  et 
obscn^iteur  habile,  fit,  aux  frais  du 
baron  de  Bielke  ,  des  voyages  en 
Suède  et  en  Russie ,  où  le  baron  se 
rendit  lui-mcme,  pour  faire  l'acquisi- 
tion de  plusieurs  ouvrages  manuscrits 
«ur  la  botanique  ,  parmi  lesquels 
étaient  la  Flore  du  Vol^a,  celle  de 
Tartane  et  celle  de  Moscou.  Devenu 
membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm ,  il  enrichit  les  mémoires 
de  cette  société  d'observations  sur  les 
plantes  utiles,  sur  la  nourriture  des 
bestiaux  et  sur  les  procédés  des  arts. 
11  mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  en 

1754.  C AU. 

BIELKE  (  Nicolas  ,  comte  de  ) , 
sénateur  ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  mort  vers  la  fin  du  18''. 
siècle.  Après  avoir  rempli  plusieurs 
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charges  importantes  ,  il  devint  mem- 
bre du  sénat  en  1769.  Le  12  mai 
i77îi,  pendant  les  troubles  de  la 
dicte,  il  résigna  cette  dignité;  mais 
Gustave  III  l'engagea  à  la  reprendre 
lorsque  la  révolution ,  qui  arriva  peu 
après  ,  eut  calmé  les  factions.  Placé , 
en  1782,3  la  tête  du  département  des 
mines  ,  le  comte  de  Bielke  déploya 
une  activité  et  un  zèle  qui  lui  méri- 
tèrent les  suffrages  du  roi  et  de  la  na- 
tion. Il  introduisit  des  réformes  avan- 
tageuses, encouragea  les  entreprises 
utiles ,  et  créa  une  nouvelle  branche 
d'industrie ,  en  formant  une  société 
d'actionnaires  qui  se  chargea  d'ex- 
ploiter les  vastes  carrières  de  por- 
phyre du  district  d'Ëlfdal,,  en  Dalé- 
carlie.  Pendant  la  diète  orageuse  de 
1 789  ,  il  donna  sa  démission  el  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Sture  ■  Fors ,  en 
Ostrogothie ,  où  il  termina  ses  jours. 
11  possédait  une  bibliothèque  nom- 
breuse ,  et  une  riche  collection  de  mi- 
néraux. L'académie  des  sciences  de 
Stockholm  le  comptait  parmi  ses  mem- 
bres ,  et  il  lut  dans  une  séance  publi- 
que de  cette  société,  un  discours  sur 
Gustave  l''^ ,  contenant  des  traits  re- 
marquables ,  et  auparavant  peu  con- 
nus ,  du  règne  de  ce  prince.  Le  comte 
cleBielke  entretint  long-lemps  une  cor- 
respondance scientifique  et  littéraire 
avec  Charles  Bonnet.  Cette  corres- 
pondance forme  un  recueil  considé- 
rable et  mériterait  d'être  connue  du 
public.  —  Un  autre  Suédois,  du  même 
nom  et  de  la  même  famille ,  acquit 
une  célébrité  différente  :  impliqué  dans 
l'assassinat  de  Gustave  III ,  il  s'empoi- 
sonna après  avoir  avoué  son  crime. 
Son  corps  fut  traîné  sur  la  claie,  et  ex- 
posé aux  regards  du  public.  C — au. 
BIELSKI  (  Martin  )  ,  historien 
polonais ,  a  écrit  Chronicon  rerum 
Polonicarum  ah  origine  geniis  ad 
annum  1587  ,  cum  iconibus  regitm» 
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—  Son  fils.  Joacliim  Bielski,  a  eciit 
les  Annales  de  Pologne ,  en  polo- 
nais, et  des  Épigrammes  en  lalin.  Ils 
Yécurcntdans  le  I6^  et  le  I7^  siècle. 

G AU. 

BIENNAISE  (  Jean ) ,  cliiriagien , 
ne  à  MazèreSjdans  le  comte  do  Foix, 
reçu  à  l'ancien  collège  de  chirurgie 
de  Paris,  a  joui,  dans  son  temps, 
d'une  grande  réputation  comme  ope'- 
rateur.  Un  bistouri  d'une  forme  parti- 
culière, long-temps  employé'  dans  l'o- 
pération de  la  hernie  ,  porte  même 
encore  son  nom.  On  n'a  de  lui  qu'un 
seul  ouvrage ,  publie  après  sa  mort  : 
les  Opérations  de  la  chirurgie ,  par 
une  méthode  courte  et  facile ,  Paris, 
1688,  1693,  in-i!2  ,  ouvrage  peu 
important  aujourd!hui ,  mais  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  parut  ;  on  y 
trouve  deux  Traites  ,  l'un  sur  les  ma- 
ladies de  l'estomac  j  l'autre  sur  celles  di- 
tes vénërieuncs.  Ce  chirurgien  a  enco- 
re des  droits  au  souvenir  de  la  postérité', 
comme  ayant  attache'  à  l'ëcole  de  St.- 
Comc  un  revenu  annuel  de  600  fr.  , 
pour  l'entretien  de  deux  de'monstra- 
teurs  ,  dont  l'un  d'anatonaie,  et  l'autre 
de  chirurgie.  Biennaisc  est  mort  le  9.5 
dec.  1 G8 1 ,  à  quatre-vingts  ans.  G.  et  A. 

BIENNÉ  (  Jean  ) ,  en  latin  Bene- 
natus ,\ib\à\itt  et  imprimeur  de  Paris, 
se  distingua  par  la  beauté'  et  la  correc- 
tion de  ses  éditions.  11  fut  reçu  impri- 
meur en  1 566 ,  et  épousa ,  dans  cette 
même  aniie'e,  la  veuve  de  Guillaume 
Morel  ;  imprimeur  royal  pour  le  grec , 
lequel  était  mort  en  1 564  ,  avec  la  ré- 
putation d'un  célèbre  typographe.  Jean 
Biennc  marcha  sur  les  traces  de  Mo- 
rel 'y  et ,  devenu  propriétaire  de  ses 
presses  ,  continua  les  ouvrages  qa'il 
avait  commencés ,  dont  le  principal 
est  le  Démosthène  ,  tout  grec  ,  qui 
parut  en  1570  ,  in-folio.  Il  en 
imprima  ensuite  plusieurs  autres  , 
qui  lui  fîreRt  beaucoup  d'honneur , 
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notamment  le  Lucretius  de^  rerum 
nalurd,  éd.  Lambino,  \S']6,  in-Ç".  ; 
Sfnesii  ïfymni  ,  iS^o  ,  in-8'\  ;  le 
Theodoretus  de  providentid  gr.  lat. 
1 569,  in-8**.  ;  etc.  Jean  Bienné  mou- 
rut le  i5  février  i588.  On  prétend 
qu'il  laissa  une  fiile  qui  possédait  si 
bien  le  grec  et  l'hébreu  ,  qu'elle  eût 
pu  conduire  seule  une  imprimerie 
consacrée  à  ces  deux  langues.  La 
veuve  Bienné  continua  le  commerce 
de  son  mari.  P — t. 

BIENVENU  (  Jacques  ) ,  né  à 
Genève^  dans  le  i6\  siècle,  a  traduit 
du  latin  de  Jean  Foxus  en  rime  fran- 
çaise :  le  Triomphe  de  Jésus- Christ, 
comédie  apocalyptique  en  six  actes, 
Genève ,  1 562,  in-4''.  Cette  pièce  est  si 
rare  qu'elle  n'a  pas  été  connue  de  Sene- 
bier.  Le  traducteur  a  mis  à  la  suite  un  pe* 
tit  Discours  sur  la  maladie  de  la  mes- 
se. On  a  encore  de  lui  la  Comédie  du 
Monde  malade  et  mal  pansé,  récitée 
h  Genève  en  1 568  >  au  renouvelle- 
ment de  V alliance  entre  les  nobles  et 
illustres  républiques  de  Berne  et  de 
Genèi^Cy  i568,  in-S".  G'est  une  sa- 
tire contre  les  différents  états  de  la  so- 
ciété, et  en  particulier  contre  les  mé- 
decins. Elle  lui  attira  des  ennemis 
nombreux ,  et  qui  ne  le  ménagèrent 
point.  On  en  peut  juger  par  une  pièce 
de  vers  qu'ils  firent  imprimer  contre 
lui,  à  la  suite  de  la  Comédie  du  Pape 
malade  (  Fof.  Th.  de  Beze  ,  et  Th. 
Naogeorgus  ).  W — s. 

BIERBRAUER  (  Jean-Jacob  ) ,  né 
en  1 705 ,  dans  la  Hesse ,  fut  conseiller 
de  la  cour  électorale,  et  juge  criminel 
à  Gassel ,  oii  il  mourut  en  1 760.  Il  a 
beaucoup  contribué  à  délivrer  la  Hesse 
des  brigands  qui  l'infestaient,  et  que 
l'on  a  vu  se  renouveler  de  nos  jours  ; 
l'on  vante  fort  son  talent  pour  inter- 
roger les  criminels  ,  démêler  leurs 
mensonges ,  et  deviner  leurs  compli- 
ces. On  a  de  lui  :  I.  Description  dé- 
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"vohurs  et  d'assassins  y  dites  bandes 
de  la  Franconie ,  de  la  Hesse  et  de 
la  Saxe  ou  de  la  Thuringe,  Cassel , 
1  755 ,  in-fol.  ;  II.  Description  des 
fameuses  bandes  de  voleurs  juifs  qui 
ont  désolé  long-temps  V Allemagne ^ 
Cassel ,  I  ^58 ,  in-fol.  G— t. 

BIER'KANDER  (  Claude  ) ,  pas- 
teur à  Grefback  ,  en  Westrogothie , 
«é  en  1 755 ,  mort  en  1 795  ,  a  publie 
dans  les  Mémoires  del  Jcadémie  de 
Stockholm,  dont  i!  était  membre,  un 
l^rand  nombre  d'observ;îtions  sur  les 
insectes  ,  dont  il  avait  fait  une  étude 
particfulicre  j  il  en  a  donne  aussi  plu- 
sieurs sur  les  végétaux  ,  écrites  en 
suédois  :  I.  Sur  la  transpiration  des 
plantes,  auncc  1775  ;  IL  Sur  Vus- 
iilago  (  ou  la  bnilure  des  végétaux)^ 
1775  ;  II ï.  Sur  les  stations  des 
plantes,  1776;  IV.  De  V  action  et 
de  l'effet  du  froid  sur  les  végétaux , 
ï  778  ;  V.  Sur  la  germination ,  1 782  ; 
VI.  SurThorloge  et  sur  V hygromètre 
de  Flore,  \h\à.,  1782.  "D— P-s. 
B!ERLING(  Gaspard-Théophile), 
•médecin ,  né  à  Leipzig  ,  pratiqua  son 
art  à  Magdeboura;  avec  grande  réputa- 
tion, sur  la  fin  du  17^  siècle  ,  et  fut 
l'un  des  membres  de  l'acadcmis  des 
Curieux  de  la  nature.  11  avait  fait  ses 
études  à  Padoue.  Contemporain  de 
Sydenbam  ,  qui  venait  de  montrer  le 
vice  du  régime  échauffant  dans  le  trai- 
tement de  la  petite-vérole  ,  et  des 
autres  maladies  exanthématiques  , 
Bicrîin^;  suivit  à  cet  égard  Itgs  errements 
du  médecin  anglais  j  et  Ton  s'étonne 
qu'il  n'ait  pas  de  m.ême  secoué  les 
autres  erreurs  de  son  siècle,  comme 
i'abus  des  médicaments  compliqués , 
dont  on  ne  retrouve  que  trop  de  ves- 
tiges dans  ses  ouvrages.  II  a  publié  : 
1.  Adversariorum  curiosorum  cen- 
iuria  prima,  Jéna,  1679, in-4''.;  II. 
Thésaurus  theoretico  -  practiats  , 
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M.igd. ,  1 695 ,  in-4". ,  avec  une  pré- 
face de  J.  Wolff,  Jéna,  1697,  iii-i°-^ 
continuation  de  l'ouvrage  précédent  ; 
III.  Consilium  pestifugum,  1680, 
in-8°. ,  Magd. ,  en  allem. ,  même  an- 
née, à  Helrastadt  ;  IV.  Problema 
pharmaceutico-medicum,  an  in  peste 
Magdehurgensi  medicamenta  ei^a- 
cuanlia  tutb ,  prœsen'ationis  et  cu^ 
rationis  gralid  ,  exhihita  fuerint , 
nccne  ?  Helrast. ,  i684,  in-4"-  J  V.  De 
diarrhed  chjlosd ,  de  febre  tertia- 
ndpurd  intermittente ,  Gic.  Bierling 
mourut  en  1695.  C.  et  A. 

BIERLING  (  Frédéric-Guillau- 
me ),  professeur  de  théologie  k  Rin- 
teln,  né  en  1676  ,  à  Magdebourg, 
mort  en  1728,  se  distingua  par  son 
talent  pour  la  prédication  ,  par  l'éten- 
due de  ses  connaissances  et  la  sagesse 
de  son  esprit  ;  il  était  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  savants  con- 
temporains ,  enfre  autres  avec  Leib- 
nitz;  et  les  lettres  que  lui  avait  écrites 
ce  grand  homme  ont  été  insérées  dans 
le  4''.  vol.  Epistolarum  G.  W.  Leib- 
nitii.  On  a  de  lui  beaucoup  de  disserta- 
tions, entre  autres  :  l.  dû  Fjrrhonismo 
lùslorico,  Lcipz.,  17^14?  in-8''.;ll. 
ObservalioTium  in  Genesimspecimi- 
na  VI,  Rinteln  ,  1 722  et  28 ,  in-4°'  ; 
lïL  Diss.  historica  de  familid  comi- 
ium  Holsato-Schaumburgicorum  hoc 
sœculo  extinctd ,  Rinteln  ,  1699, 
in-4*^.  ,  etc.  —  Son  fils  (  Conrad- 
Frederic-Ernest  ) ,  né  en  1 709,  fut 
professeur  de  logique ,  de  métaphy- 
sique et  de  théologie  à  Rinteln,  et 
mourut  en  1705.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  dissertations  :  I.  De 
Carolo  I  imperatore ,  virtutibus  ac 
nœuis  magna  ,  Rinteln ,  1 768,  in-4^. 
Elle  se  trouve  aussi  dans  la  Collection 
des  Dissertations  historiques  ,  rela- 
tives à  Vhistoire  de  f  empire  d* Alle- 
magne ,  de  Schrôtter  ,  tom.  II ,  pag... 
104-166.  II.  Fasciculus  disserlatio--^ 
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mnn  h^icarum^  Rinteln,  1740»  "i" 
4".;  Wi.De religione  Caroli Fimpe- 
rat. ,  ibicl. ,  1 754 ,  ii'^"-  ?  ^^c.  G—t. 

Blt:SELINGÎlËN(CHREÏIEN-jEAN 

van),  peintre,  naquit  à  Délit  vers  le 
îTiilieii  du  16".  siècle.  En  1 584  >  ^P^cs 
l'assassinat  de  Guillaume  P*". ,  prince 
d'Orange,  les  états-ge'néraux  défen- 
dirent qu'on  fît  lepor  trait  de  ce  prince, 
dans  la  crainte ,  dit-on  ,  qu'il  ne  tom- 
bât entre  les  mains  des  ennemis  ,  et 
ne  fût  expose'  à  leurs  outrages  ;  mais 
Bieselinghen,  ayant  vu  Guillaume  dans 
son  cercueil  ,  s'imprima  si  bien  ses 
traits  dans  la  mc'raoire,  qu'il  le  dessina 
très-ressemblant.  Lorsque  le  peintre 
Guerit-Pot  fit  un  grand  tableau  qui 
fut  placé,  en  lOao ,  dans  la  maison 
de  ville  de  Delft ,  il  préféra  le  dessin 
de  Bieselinghen  à  tous  les  portraits  du 
prince.  Bieselinghen  dessina  aussi , 
dans  la  prison,  le  meurtrier  de  Guil- 
laume; et  on  le  vit  depuis  à  Dort,  dans 
le  cabinet  de  David  Slud.  Bieselinghen 
étant  allé ,  avec  sa  femme  et  ses  deux 
enfants ,  conduire  à  bord  d'un  vaisseau 
quelques-uns  de  leurs  amis  qui  par- 
taient pour  l'Espagne,  le  regret  qu'il 
eut  de  les  quitter ,  et  le  bon  vin,  furent, 
dit-on,  cause  qu'il  prit  le  parti  d'aller 
avec  eux  à  Madrid  ,  011  il  fut  nommé 
peintre  du  roi.  Quand  sa  femme  fut 
morte,  il  revint  en  Hollande  ,  se  rema- 
ria, et  alla  demeurer  à  Middîebourg,  oii 
il  mourut,  âgé  de  quarante-deux  ans. 
Les  ouvrages  de  ce  peinire  sont  in- 
connus en  France,  et  Descamps,  qui 
a  fourni  ces  détails,  ne  cite  de  lui  au- 
cun tableau.  D — t. 

BIET  (  René  ) ,  chanoine  régulier , 
abbé  de  St.-Léger-de-Soissons ,  mort 
le  29  octobre  1 767,  a  laissé  :  L  Élos^e 
du  maréchal  d'Estrées  (  alors  vivant ), 
1759,  in-S**.;  IL  Dissertation  sur  la 
véritable  époque  de  rétablissement 
fixe  des  Francs  dans  les  Gaules , 
^Mvrage  ^ui  a  remporte  le  |3rÀ  de 
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racadémiede  Soissons,  1736,  iu-12. 
L'auteur  soutient ,  contre  l'opinion  du 
P.  Daniel ,  que  les  Français  s'établi- 
rent dans  les  Gaules  long-temps  avant 
Clovis ,  et  fixe  l'époque  de  cet  établis- 
sement à  l'an  53 1  de  J.-C.  A  la  fin  du 
volume  on  trouve  deux  dissertations 
sur  le  même  sujet ,  l'une  en  français  , 
par  l'abbé  Lebeuf  j  l'autre ,  en  latia 
par  Pvibaud  de  Rochefort  (  ou  dé  la 
Chapelle  ) ,  avocat  à  Genève.  Biet  eut 
pour  successeur ,  à  l'abbaye  de  St.- 
Léger,  le  célèbre  bibliographe  Mer- 
cier. A.  B— "T. 

BIEVRE  (Mare'chal,  marquis 
de),  né  en  1747,  était  petit-fils  de 
Georges  Maréchal,  premier  chirurgien 
de  Louis  XiV.  11  servit  dans  les  mous- 
quetaires, et  s'acquit  dans  le  monde  un 
certain  nom  par  ses  réparties  et  ses 
calembourgs  ,  qui  devinrent  bientôt  à 
la  mode.  Après  avoir  publié  quelques 
brochures  ou  facéties ,  il  voulut  s'a- 
donner au  théâtre ,  et  y  fit  représen- 
ter, le  8  novembre  1785  ^  le  Séduc- 
teur ,  comédie  en  5  actes  et  en  vers , 
imprimée  et  restée  au  répertoire.  Cette 
pièce,  que  quelques  personnes  attri- 
liuent  à  Dorât  qui  l'aurait  donnée  à 
Bièvre ,  eut  un  grand  succès ,  et  les 
Brames ,  tragédie  de  La  Harpe ,  re- 
présentée peu  de  temps  après,  n'en  eu- 
rent aucun;  sur  quoi  Bièvre ,  qui  plai- 
santait de  tout ,  disait  :  «  Quand  le 
»  Séducteur  réussit,  les  Brames  (bras 
»  me)  tombent.  »  Le  Séducteur  n'est 
cependant  pas  une  bonne  pièce.  Le 
drame  est  mal  conçu  et  mal  composé. 
«  I/auteur,  dit  La  Harpe,  a  ignoré  qu'il 
»  y  a  un  degré  d'abjection  contraire 
»  aux  bienséances  théâtrales,  et  c'est 
»  celui  de  Zéronès  ,  l'un  des  person- 
»  nages  de  sa  pièce.  Le  principal  ca- 
î)  ractère,  fait  aux  dépens  de  tous  les 
»  autres,  est  un  contre -sens  continuel. 
»  Bièvre  a  confondu  un  séducteur  avec 
»  uii  homme  à  bouncs  fortunes.  La  ver- 


478  BIE 

»  sifîcation,  en  général,  n*cst  ni  dure , 
»  ni  incorrcôte;  mais  elle  n*est  nuUe- 
D  ment  exempte  de  fautes ,  et  de  fautes 
»  graves.»  On  alla  cependant  jusqu'à  en 
comparer  le  style  à  celui  du  Méchant  ; 
ce  qui  fit  dire  que  cette  pièce  <c  était 
»  aussi  éloignée  du  bon  que  du  Mé- 
»  ctant.  »  Les  Réputations,  autre  co- 
médie de  Bièvre ,  en  cinq  actes  et  en 
Ters,  jouée  le  25  janv.  1 788,  n'eurent 
qu'une  représentation,  et  n'ont  pas  été 
imprimées.  «  Rien,  dit  La  Harpe ,  n'est 
»  plus  confus ,  plus  embrouillé ,  plus 
)>  décousu ,  plus  vide  que  cette  pré- 
»  tendue  comédie ,  qu'on  avait  annon- 
»  cée  avec  beaucoup  de  prétention ,  et 
»  qui  a  été  outrageusement  sifflée  d'un 
»  bout  à  l'autre.  »  Bièvre  alla ,  en 
1789,  aux  eauxdeSpa,  pour  y  réta- 
blir sa  santé.  11  y  mourut  en  conser- 
vant, à  ce  que  l'on  prétend,  le  goût 
drs  calembourgs  jusqu'au  dernier  ins- 
tant. «  Mes  amis ,  disait-il ,  je  m'en 
»  vais  de  ce  pas  (  de  Spa).  »  On  a  en- 
core de  Bièvre:  L  Lettre  écrite  à 
madame  la  comtesse  Talion ,  pur 
le  S.  de  Bois  flotté,  étudiant  en  droit 
^/( Paris),  1770,  in- 8**. 5  ouvrage 
burlesque ,  où  l'on  peut  compter  deux 
ou  trois  calembourgs  par  phrase.  IL 
Lettre  sur  cette  question  :  Quel  est 
le  moment  où  Orosmane  est  le  plus 
malheureux?  Est- ce  celui  oit  il  se 
croit  trahi  par  sa  maîtresse  ?  Est-ce 
celui  où,  après  t'ai'oir poignardée,  il 
apprend  qic'elle  est  innocente  7  réim- 
primée dans  le  Lycée  de  Laharpe ,  à 
la  suite  de  l'analyse  de  Zaïre.  111. 
Vercingentorixe,  tragédie  en  un  acte, 
1770,  in-8°.  En  voici  deux  vers  : 

Il  plut  à  verse  aax  dieux  de  m'enlever  ces  biens  ; 
^cias  !  sans  eux  brouiUés^Vie  peuventlcs  humains! 

Toute  la  pièce  est  sur  ce  ton.  IV.  Les 
Amours  de  VAnge  Lure  et  de  la 
FéeLure,  1772,  in-32,  très  rare; 
V.  Almanach  des  Calembourgs  , 
1771  ,  in-ï8.  Bièvre  valait  mieux 
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que  ses  calembourgs ,  on  pourrait 
ajouter,  que  ses  ouvrages.  Il  était 
aifablc ,  officieux,,  doué  d'une  phy- 
sionomie intéressante  et  d'une  gran- 
de adresse  pour  tous  les  exercices  du 
corps.  On  a  recueilli,  en  1800,  sous 
le  titre  de  Bievriana ,  in- 1 8 ,  les  calem- 
bourgs de  Bièvre.  C?  petit  volume  est 
l'ouvrage  de  M.  Deville,  et  a  eu  trois 
éditions.  A.  B — t. 

BïF^Z  (  OuDART  du),  issu  d'une 
ancienne  maison  de  l'Artois  ;,  mérita 
d'être  compté  parmi  les  grands  capi- 
taines qui  illustrèrent  les  règnes  de 
François  P"".  et  de  Henri  II  :  «  Il  fut  un 
»  noble  chevalier,  dit  Brantôme;  la 
»  succession  qu'il  reçut  de  monsieur 
»  de  Bayard  en  fit  quelque  preuve  ; 
»  car  le  roi  Frauçois  ,  après  sa  mort, 
»  lui  donna  la  moitié  de  la  compagnie 
»  de  cent  hommes  d'armes  de  mon- 
»  sieur  de  Bayard.  C'est  un  grand 
»  heur  et  honneur  à  toute  personne , 
»  quand  elle  succède  en  la  place  d'un 
»  autre  tout  rempli  de  vertu  et  va- 
»  leur  :  et  cette  compagnie  ne  lut  mal 
»  tombée  à  ce  seigneur-là;  car  il  l'em- 
»  ploya  bien.»  En  effet,  Oudart  du 
Biez  servit  avec  distinction  en  Italie , 
sous  le  comte  de  Saint-Pol,  en  1 5^8; 
il  reçut  le  cordon  de  St.-Michel  en 
i55tl ,  et  le  bâton  de  maréchal  en 
1542.  Le  dauphin  l'honorait  d'une 
si  haute  estime ,  qu'il  voulut,  au  camp 
de  Marseille ,  en  1 544  ?  ^^^e  armé 
chevaher  de  la  main  du  maréchal  du 
Bicz ,  comme  François  L* .  l'avait  été 
de  la  main  du  dievalier  Bayard.  Eu 
1545  ,  le  roi  l'envoya  comme  lieute- 
nant-général de  son  armée  de  Picar- 
die, et  le  maréchal  battit  deux  fois  les 
Anglais  ;  mais  la  réputation  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  lui  avaient  fait  des 
ennemis ,  et  une  faute  ,  qui  ne  lui  était 
pas  personnelle ,  ouvrit  le  cours  de  ses 
infortunes.  Son  gendre  ,  Coucy- Ver- 
vins  ,  jeune  homme  sans  expériencf 
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et  sans  roura^je,  se  trouva  charge  de 
la  défense  de  Boulogne  que  les  enne- 
mis assiégeaient;  il  eut  la  faiblesse  de 
rendre  celte  place  contre  l'avis  de  tous 
les  officiers  de  la  ganiison ,  contre  les 
réclamations  même  des  bourgeois  qui 
offraient  de  se  défendre  seuls.  \je  ma- 
réchal du  Biez  marcha  pour  repren- 
dre Boulogne.  Le  roi  lui  avait  com- 
mande de  construire  un  fort,  près  de 
la  tour  d'Ordre  ;  le  fort  fut  construit 
au  dessous  du  lieu  qui  avait  ctë  pres- 
crit, et  ce  fut  un  des  principaux  chefs 
d'accusation  qu  on  éleva  ensuite  contre 
lui.  Bien  est-il  vrai ,  qu'à  cette  époque , 
du  Biez  serra  de  si  près  la  vilie  de 
Boulogne ,  qu'il  y  avait  tous  les  jours 
des  combats  sanglants  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais;  ce  fut  même  dans 
une  de  ces  rencontres  que  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  fut  blesse' 
d'un  coup  de  lance  au  visage.  Ce  duc 
de  Guise ,  le  même  qui  fut  depuis  tue' 
par  Poltrot,  devant  Orle'ans,  étaittrop 
gcne'reux  pour  imputer  le  hasard  de 
sa  blessure  au  mare'chal  du  Biez  ;  mais 
il  est  certain  que  les  Guises  étaient  à 
la  tête  de  ses  ennemis.  11  était  difficile 
d'inculper  sa  bravoure  ;  car ,  à  ce  même 
siège  ,  a  les  Anglois  estant  sortis  de 
»  Boulogne  pour  lui  venir  sommer  la 
«bataille,  dit  Montluc,  ils  chargè- 
»  rent  notre  cavalerie  qui  se  mit  en 
»  déroute  ,  et  voyant,  ledit  sieur,  le 
»  désordre  des  gens  de  cheval ,  il  s'en 
»  courut  au  bataillon  des  gens  de  pied , 
M  et  leur  dit  :  Mes  amis  ,  ce  n  pst  pas 
»  avec  la  cavalerie  que  j'espérois  ga- 
»  gner  la  bataille ,   c'est  avec  vous  ; 
»  et  il  mit  pied  à  terre  j  et ,  prenant 
»  une  pique  d'un  soldat  auquel  il  bailla 
»  son  cheval,  il  se  fit  oster  ses  espérons 
»  et  commença  la  plus  belle  retraite  ; 
v  elle  dura  quatre  heures ,  sans  que  sa 
»  troupe  eût  été  entamée ,  faisant  à 
»  chaque  cinquante  pas  tête  aux  en- 
»  n«mis  dont  l'infanterie  et  la  cava- 
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»  îerie  l'entouroient.  Voilà  ce  que  ce 
»  seigneur  fit  pour  la  dernière  main, 
»  estant  en  l'âge  de  plus  de  soixante- 
»  dix  ans.  »  Boulogne  fut  repris;  mais 
François  P*.  mourut  j  et,  dès   son 
avènement ,   Henri  II  témoigna  ses 
préventions  contre  du  Biez ,  en  ne 
lui  donnant  pas  de  commandement. 
Il  n'y  avait  alors  que  quatre  maré- 
chaux de  France  :  les  trois  collègues 
de  du  Biez  furent  employés;  l'oubli 
qu'on  fit  de  sa  personne  fut  le  premier 
signal  de  ses  malheurs  :  «  Que  l'on 
»  demande  à  M.  le  cardinal  de  Lor- 
»  raine  ,  dit  le  brave  Montluc ,  qui 
»  estoit  celui-là  qui  lui  bailla  cette  tra^ 
))  verse,  caràPoissy ,  lors  de  l'assem- 
»  blée  que  le  roi  fit  des  chevaliers  de 
»  l'ordre,  il  le  lui  reprocha  et  vinrent 
»  fort  avant  en  paroles.  Je  suis  trop 
»  petit  compagnon  pour  le  nommer , 
»  encore  que  j'y  fusse  ;  aussi  il  y  a 
»  des  dames  meslées.  »  Ce  témoignage 
de  Montluc  justifie,  jusqu'à  l'évidence, 
le  maréchal  du  Biez ,  et  fait  suffisam- 
ment entendre  que  ses  puissants  en- 
nemis n'avaient  cherché  que  des  pré-  \ 
textes  pour  le  perdre.  «  J'oserai  en- 
»  gager  mon  aine  ,  dit  encore  Mont- 
»  lue ,  que  ce  seigneur  ne  pensa  ja- 
»  mais  à  faire  acte  méchant  contre  le 
»  roi  ;  toutefois  onle  calomnia  fort,  uu 
»  peu  après  la  mort  du  roi  François- 
»  le-Grand,  lui  imposant  qu'il  estoit 
»  cause  queraonsieur  de  Vervins,  sou 
»  gendre,  avait  rendu  Boulogne;  et 
»  lui  bailla-t-on ,  pour  faire  son  pro- 
»  ces,  Cortel ,  le  plus  renommé  mau- 
»  vais  juge  qui  fût  jamais  en  France.  » 
Ce  ne  fut  pas  sur  la  bravoure  qu'on 
attaqua  le  maréchal  du  Biez;  mais  on 
l'accusa  d'avoir  fait  passer  des  passe - 
volants  dans  sa  compagnie  d'hommes 
d'armes  pour  gagner  des  paies  :  ce 
qui  se  trouva  vrai  dans  le  fonds,  sauf 
que  le  motif  était  louable,  au  lieu  d'être 
odieux.  Le  maréchal  se  sejrvait  de  cei 
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argent  pour  soudoyer  des  espioHS  en 
Flandre,  afin  de  se  tenir  averti  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  pays  ennemi. 
Ce  fut  cependant  sur  un  pareil  fonde- 
ment que  l'accusation  capitale  fut  in- 
tentée à  un  vieillard  couvert  d'iion- 
neurs  et  de  blessures.  Après  avoir 
souffert  une  longue  captivité,  il  fut 
mis  en  jugement  en  i549.  ï^^'*  i"S^* 
le  condamnèrent,  dit-on,  à  perdre  la 
tête  ^  mais  le  roi  commua  sa  peine  en 
une  prison  perpétuelle.  Le  maréchal 
du  Biez  n'en  monta  pas  moins  sur 
le  même  échafaud  où  l'on  décapitait 
son  gendre,  Jacques  de  Goucy- Ver- 
vins  ;  il  y  fut  dépouillé  du  collier  de 
l'ordre  de  St.-Michel  ,  dégradé  de 
noblesse ,  et  déchu  de  sa  dignité  de 
maréchal  de  France  ;  il  descendit 
de  i'échafaud  pour  être  conduit  en 
prison  au  château  de  Loches.  Au 
bout  de  trois  ans,  le  roi  Henri  II  lui 
rendit  la  liberté ,  et  le  malheureux 
vieillard  vint  achever  de  mourir  de 
douleur  à  Paris  ,  dans  sa  maison  du 
faubourg  vSt.- Victor ,  en  1 55  r .  La  mé- 
moire de  Jacques  de  Gouci  et  celle  du 
maréchal  du  Biez  furent  réhabilitées 
en  1 575.  Pour  effacer  le  souvenir  de 
leur  jugement  illégal,  on  leur  lit  de 
magnifiques  obsèques  où  assista  un 
héraut  d'armes,  nommé  Falois,  pré- 
rogative ,  dit  l'historien  de  Thou ,  qui 
n'est  accordée  qu'aux  maisons  les  plus 
illustres.  S — y. 

BIFFI  (Jean  ),  poète  italien,  mais 
qui  n'écrivit  qu'en  latin,  naquit  au 
bourg  de  Mezago  dans  le  Milanais  ,  le 
2 1  juin  1 464.  Après  depremières  étu- 
des faites  dans  plusieurs  petites  écoles 
de  ce  duché ,  il  fut  envoyé  à  Milan , 
où  ii  étudia  pendant  sept  ans,  sous 
les  meilleurs  maîtres ,  les  langues  an- 
ciennes, les  belles-lettreSj  et  surtout 
la  poésie.  Il  y  ouvrit  lui-même  une 
école  où  il  eut  bientôt  pour  disciples 
les  enfants  des  premières  maisons.  La. 
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peste  Payant  chassé  de  Milan ,  il  alla 
s'établir  dans  une  villa  peu  distante 
de  la  ville,  où  il  continua  son  ensei- 
gnement et  ses  travaux.  Il  parcourut 
ensuite  plusieurs  parties  de  l'Italie, 
comme  on  le  voit  par  ses  poésies ,  dans 
lesquelles  il  décrit ,  entre  autres,  Vi- 
terbe ,  Florence  et  Piome.  Il  posséda 
plusieurs  bénéfices  ,  mais  tous  peu 
considérables;  le  plus  fort,  et  qui 
était,  comme  on  dit,  à  charge d'araes, 
était  la  cure  de  Mézago.  On  ne  sait  pas 
précisément  l'année  de  sa  mort  ;  on 
voit  seulement  qu'il  vivait  encore  en 
1 5 1 1 ,  par  la  date  d'une  épître  qu'il 
écrivit  cette  année-là  et  qui  est  impri- 
mée. Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  : 
L  Miraculorum  vulgarîum  beaiis- 
simœ  virginis  Mariœ  in  carmen  he- 
roicum  traductio,  ad  Sixtum  IV  ^ 
Rome,  i484,in-4°. II.  Carmina  in 
laudem  annuiitlationis  beaiœ  vir- 
ginis Mariœ  ,  Milan ,  149^,  in-4".; 
m.  sesautres  poésies  ne  sont  point  sur 
de  pareils  sujets  :  ce  sont  des  épîtres ,, 
des  félicitations  pour  le  jour  de  la  nais- 
sance d'un  prince  ,  poiu*  la  nomination 
d'un.autrc  au  cardinalat,  etc.,  presque 
toujours  accompagnées  de  lettres ,  d'é- 
pigrammes  et  d'autres  pièces  de  peu 
d'étendue ,  entre  autres  l'épître  dont 
on  vient  de  parler  :  Epistola  magni- 
Jico  ac  generoso  viro  Joanni  Peîra 
Figino  et  ejus  liberiSj  Milan ,  1 5  f  r , 
in-4''.  IV.  Le  dernier  ouvrage  que  l'on 
ait  imprimé  de  lui ,  mais  qui  peut  l'a- 
voir été  après  sa  mort ,  est  un  recueil 
de  facéties  :  Faceliarum ,  ad  illus- 
trissimum  et  excellentissimum  vîrum 
P.  Laurentium  Medicem  ,  Rome  et 
Milan,  i5i2.  Il  n'est  pas  sans  doute 
besoin  d'avertir  que  ce  Laurent  de 
Médicis  n'est  pas  Laurent-le-Magni- 
fiipio  (mort  en  1492),  mais  un  de 
ses  petits  -  fils.  Ce  volume  contient , 
avec  les  Facéties  qui  n'ont  rien  que 
de  fort  innocent  y  (quelques  élégies  du 


hiêtne  auteur,  et  même  les  Vies  de 
quelques  Saints.  G — É. 

BIFFI  (  Jean-Ambroise  ),  poète  ita- 
lien qui  florissait  au  commencement 
du  17".  siècle,  était  né  à  Milan.  Mai- 
gre les  dispositions  qu'il  annonça  dès 
sa  première  jeunesse ,  il  lui  fallut,  pour 
complaire  à  son  père,  prendre  1  c'tat 
du  commerce,  et  perdre  plusieurs  an- 
nées précieuses  dans  la  boutique  d'un 
marchand  de  draps.  Devenu  son  maî- 
tre et  parvenu  à  l'âge  mur,  il  revint  à 
ses  premiers  goûts,  refît  toutes  ses 
e'tudes ,  et  ce  fut  avec  un  tel  succès  , 
qu'il  fut  en  e'tat,  dans  peu  de  temps, 
d'écrire  avec  élégance  en  prose  et  en 
vers  ;  mais  bientôt  aussi  le  mauvais  état 
de  sa  fortune  l'obligea  de  quitter  sa 
patrie,  et  d'aller  à  Louvain  tenir  une 
école  de  langue  italienne ,  dont  le  pro- 
duit le  fit  vivre  avec  une  sorte  d'ai- 
sance. Il  mourut  dans  cette  ville ,  vers 
l'an  161 8.  On  a  de  lui  :  I.  //  dolo- 
re  del  peccatore  peniito  ,  pianti 
sette,  Milan,  i6o5  ,  in- 12;  II.  îa 
risorgente  Roma,  Milan,  1610,  in- 
12.  Cette  édition  n'est  qu'en  huit 
chants.  L'auteur  en  a  ajouté  quatre 
dans  la  seconde  édition ,  qu'il  donna 
sous  ce  nouveau  titre  :  la  risorgente 
■Roma ,  sopra  le  imprese  di  Costan- 
tino  il  grande ,  Milan ,  1611  ,in-i2; 
III.  Fersi,  Milan  ,  1616,  in-12.  On 
trouve  d'autres  poésies  de  lui  dans 
différents  recueils.  On  lui  doit  aussi  une 
explication  du  langage  ou  du  patois 
milanais  ,  intitulée  :  Varan  milanes , 
et  réimprimée  plusieurs  fois.     G — e. 

B  I  G  I    (  Louis  ).  Vof.    PiTTORIO. 

BIGLIA  (  André  ) ,  noble  milanais 
qui  embrassa  l'état  monacal,  et  entra 
dans  l'ordre  des  ermites  de  S.  Augus- 
tin, se  fit  connaître, de  i4^o  à  i435, 
par  quelques  ouvrages  ,  et  par  ses 
connaissances  profondes  dans  les  lan- 
gues grecque ,  latine  et  hébraïque.  11 
assista  au  chapitre  général  de  sou  or- 
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dre ,  tenu  à  Bologne  en  14^5 ,  et  y 
prononça ,  en  latin  ,  un  long  discours 
qui  fut  trouvé  très  éloquent.  Il  mou- 
rut à  Sienne  en  i455.  Il  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  sur  différents  sujets  ; 
deux  seuls  ont  été  imprimés  :  I.  Z?<5 
ordinis  eremitarum  propagations  , 
Parme,  1601,  in-4''*  ;  IL  Historia 
rerum  Mediolanensium  j  insérée  par 
Pierre  Burmann ,  dans  la  partie  6 , 
tom.  IX  du  Thésaurus  antiquitatum 
italicarunij  et  ensuite  par  Muratori, 
dans  sa  grande  collection  des  Script 
tores  rerum  italicarum ,  tom.  XIX. 
Cette  histoire  embrasse  un  espaça 
d'environ  trente  années,  depuis  la 
mort  de  Jean  Galéas  I ,  duc  de  Mi- 
lan, arrivée  en  1402  ,  jusqu'au  pas- 
sage de  l'empereur  Sigismond  en  Ita- 
he,  en  i45i.  On  attribue  à  André 
Biglia  un  grand  nombre  d'autres  écrits 
restés  manuscrits  dans  plusieurs  bi- 
bliothèques d'Italie,  mais  dont  auain 
n'a  vu  le  jour.  G— e'. 

BIGNE  (  Gage  de  la),  né 
en  Normandie ,  dans  le  diocèse  de 
Bayeux,  vers  i4*^8,  sortait  de  la 
famille  de  la  Bigne^  ou  la  Vigne,  l'une 
des  plus  anciennes  de  cette  province. 
Le  cardinal  Pierre  Desprez  eut  soin  d« 
sou  éducation.  Gace  ayant  embrasse 
l'état  ecclésiastique  ,  fut  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices  ;  et  enfin ,  uoramé 
chapelain  de  Philippe  de  Valois.  11 
remplit  les  mêmes  fonctions  près  du 
roi  Jean ,  et  suivit  ce  prince  en  An- 
gleterre ,  lorsqu'il  y  fut  mené  prison- 
nier, en  1456.  Ce  fut  pendant  sa  dé- 
tention ,  et  à  la  demande  du  roi ,  qu'il 
entreprit,  pour  l'instruction  de  son 
fils,  le  duc  de  Bourgogne,  le  Romant 
des  Ofseaulx,  qu'il  n'acheva  qu'après 
son  retour  eu  France ,  sous  le  règne 
de  Charles  V ,  qui  lui  avait  conservé 
sa  place  de  chapelain.  On  voit,  par 
quelques  passages  de  cet  ouvrage,  que 
de  la  Bigue  vivait  encore  en  i473  J 
3x 
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mais  on  ignore  l'ëpoque  de  sa  mort. 
Les  manuscrits  du  Romant  des  Oy- 
seaulx  sont  rares  et  précieux.  La 
plupart  des  bibliographes  n'ont  pas 
su  que  cet  ouvrage  a  été  imprime'  j  il 
Ta  e'té  cependant ,  mais  avec  des  re- 
tranchements qui  ont  empêche  d'en 
connaître  l'auteur ,  à  la  suite  des  Dé- 
duits de  la  chasse  des  hétes  sauva- 
ges et  des  oiseaux  de  proje ,  par 
JPkœbus  Gaston  de  Foix,  Paris,  TTep- 

})erel^  sans  date,  in-fol.;  et  Michel 
e  Noir,  i  52o ,  in-4".  ;  ces  deux  édi- 
tions sont  orne'es  de  ligures  en  bois , 
grossièrement  gravées.  Prosper  Mar- 
chand et  l'abbe'  Goujet  ont  conjecturé 
de  là  que  l'ouvrage  de  PHcIdus  Gaston 
était  divisé  en  deux  parties ,  l'une  en 
prose ,  et  la  seconde  en  vers.  La  pre- 
mière ,  seule  ,  est  de  Gaston }  la  se- 
conde est  le  poème ,  ou  roman  de 
Gace.  Les  personnages  en  sont  la  plu- 
part allégoriques  ;  ils  disputent  entre 
eux  sur  la  prééminence  des  différentes 
espèces  de  chasse  ^  leurs  débats  sont 
portés  devant  le  roi,  qui ,  après  avoir 
pris  l'avis  de  Sagesse,  Kaison  et  Vérité, 
ses  conseillers  ,  renvoie  les  parties 
également  satisfaites.  Le  style  est  facile, 
et  la  naïveté  de  l'auteur  peut  plaire 
aux  personnes  qui  aiment  la  lecture 
de  nos  anciens  poètes.  W — s. 

BIGNE  (  Marguerin  DE  la) ^  prê- 
tre ,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent ,  naquit  à  Bernières-le-Patry , 
vers  1 546 ,  et  fit  ses  premières  études 
au  collège  de  Caen.  Il  vint  ensuite  à 
Paris ,  où ,  après  avoir  terminé  son 
cours  de  théologie  en  Sorbonne ,  il 
leçut  le  doctorat.  Ce  fut  alors  qu'il 
forma  le  projet  de  recueillir  les  ouvra- 
ges des  SS.  Pères,  et  de  les  publier, 
pour  en  opposer  la  doctrine  à  celle  des 
^  écrivains  protestants.  Ce  projet  fut 
^accueilli  de  ses  supérieurs  ,  qui  lui 
facilitèrent  les  moyens  de  l'exécuter. 
Les  premiers  volumes  de  cette  coUec- 
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tien  parurent  en  1575 ,  et  les  dernier^ 
en  1578.  En  convenant  que  son 
travail  laissait  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer ,  on  est  forcé  de  rendre  justice  à 
la  patience  et  au  zèle  de  la  Bigne  j  et 
son  édition  a  servi  dé  base  à  toutes 
celles  qui  ont  été  publiées  depuis. 
Nommé  chanoine,  puis  théologal  de 
Baycux ,  il  quitta  cette  dernière  place 
pour  celle  de  doyen  de  l'Église  du 
Mans.  Les  chanoines  de  Bayeux  le 
dépiitèr<nt  aux  états  deBlois  en  i  S^ô , 
et  au  concile  provincial  de  Rouen  en 
1 58  [ .  Dans  cette  dernière  assemblée , 
il  soutint  les  droits  de  son  chapitre 
contre  les  prétentions  de  l'évêque  ;  ce 
qui  lui  attira  la  haine  de  ce  prélat.  Ce- 
lui-ci ayant  cité  la  Bigne  devant  l'ofFi- 
cial ,  il  s'ensuivit  un  procès  fâcheux 
et  si  long,  qu'il  se  détermina  à  donner 
sa  démission  de  son  canonicat,  aimant 
mieux  renoncer  à  la  forîune  qu'à  ses 
études.  Il  se  retira  ensuite  à  Paris ,  où 
l'on  croit  qu'il  mourut ,  vers  i  Sgo.  Le 
principal  ouvrage  de  la  Bigne,  est  la 
collection  des  Pères  :  Bihliotheca  ve- 
terum  Patrum  et  antiquorum  Scrip" 
torum  ecclesiasticorum  latine ,  Pa- 
ris, 1 675,  in-fol. ,  8  vol,  ;  Jppendix, 
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nouvelle  édition ,  Paris ,  1 589,  9  vol. 
in-fol.  (  on  peut  voir ,  pour  les  autres 
éditions,  les  articles  Cotélier,  Des- 

PONT  ,   NOURRY   et  SlRMOND  ).    On  a 

encore  de  la  Bigne  :  Statuta  synoda- 
lia  Parisiensium  episçoporum ,  Ga- 
lonis,  adonis  et  Willielmi  ;  item  dé- 
créta Pétri  et  Galteri  Senonensiitm 
episcop.,  Paris,  1578  ,  in-8^  J  une 
édition  des  œuvres  de  St.-Isidore  de 
Séville,  S.  Isidori  Hispalensis  opera^ 
Paris,  i58o,  in-fol.  W — s. 

BIGNIGOURT  (  Simon  de  ) ,  né  à 
Reims ,  le  1 5  mai  1 709 ,  mort  à  Paris 
en  1775,  était  conseiller  au  présidial 
de  Reims  ,  sa  patrie ,  et  fut  très  versé 
dans  U  littérature  ancienne  et  moder- 
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ii«.  On  a  de  lui  :  1.  un  Recueil  de 
Poésies  latines  et  françaises ,  ^  7^4  ? 
1 7O7  ,  in- 1 2.  Plusieurs  de  se5  poésies 
latines  ont  etc'  comparées ,  par  des 
journalistes,  à  celles  de  Catulle;  cet 
e'Iogeestun  peu  exage're';  ses  e'pigram- 
mes- françaises  sont  dans  le  genre  de 
celles  du  chevalier  de  Cailly.  II.  JVou- 
velles pensées  détachées,  1750,  in- 
11  y  rcimprime'cs  sous  le  titre  de  Pen- 
sées et  Réflexions  philosophiques  , 
1 755,  in- 1 2  j  elles  luiassignent  un  rang 
parmi  nos  penseurs  les  plus  fins  et 
les  plus  délicats  :  il  en  a  donné  une 
troisième  édition  sous  le  titre  de 
V Homme  du  monde  et  V Homme  de 
lettres,  Orléans ,  1 7 7 4  ?  in- 1 2.  Quel- 
ques-unes dos  réflexions  qu'il  a  ajou- 
tées manquent  de  justesse ,  et  d'autres 
ne  sont  pas  assez  développées.  A  la  suite 
de  l'édition  de  i75o,  on  trouve  des 
poésies  latines  et  françaises.  C.  ï — y. 
BIGNON  (  Jérôme  ) ,  naquit  à  Pa- 
ris ,  le  '1^  août  I  589.  Pvolland  Bignon , 
son  père,  lui  enseigna  les  langues,  les 
humanités,  l'éloquence,  la  philoso- 

Î)liie ,  les  mathématiques  ,  l'histoire , 
a  jurisprudence  et  la  théologie.  Sous 
un  tel  maître,  le  jeune  Bignon  fit  de 
tels  progrès  ,  qu'à  dix  ans  il  publia  la 
C  horographie ,  ou  Description  de  la 
Ter>^e-Sainte,  Paris,  1600,  in-12, 
|)Ius  c  iacte  que  toutes  celles  qui  avaient 
alors  paru.  Il  donna ,  peu  de  temps 
après ,  Discours  de  la  ville  de  Rome, 
principales  antiquités  et  singularités 
d'icelle,  Paris,  1604,  in-8". ,  ou- 
vrage peu  commuu ,  011  l'auteur  fait 
preuve  d'un  grand  goût  et  d'une  extrê- 
me exactitude;  et  Traité  sommaire  de 
V élection  du  Pape;  plus  le  Plan  du 
conclave  ,  Paris  ,  1 6o5  ,  in-S"*. ,  Hvre 
rempli  d'érudition.  Henri  IV,  ayant  en- 
tendu parler  de  Jér.  Bignon ,  voulut  le 
voir ,  et  le  choisit  pour  être ,  en  qua- 
lité d'enfant  d'honneur,  auprès  du  dau- 
phin j  depuis  Louis  XIII.  Bignon  pa- 
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rut  à  la  cour  avec  des  manières  aisées 
et  polies.  L'étude  ne  l'avait  pas  rendu 
étranger  au  monde  ;  la  cour  ne  le  rendit 
pas  étranger  à  rétude;il  pubha  en  1 6 1 0, 
un  Traité  de  V excellence  des  rois  et 
du  rojaume  de  France ,  traitant  de 
la  préférence  et  des  prérogatives  des 
rois  de  France  par  dessus  tous  les 
autres,  et  des  causes  d'îcelles,  in-8**.; 
cet  ouvrage,  dédié  à  Henri  IV,  est 
une  réfutation  du  livre  de  Valdés, 
De  dignitate  regum  Hispaniœ  (  Vof, 
Val  des).  L'ouvrage  français  part 
d'une  main  habile,  et  est  écrit  d'une 
manière  aussi  solide  que  méthodique. 
L'auteur  y  a  rassemblé  plusieurs  faits 
et  passages  curieux.  Après  la  mort 
de  Henri  IV  ,  il  quitta  la  cour;  il  y 
revint  bientôt ,  à  la  sollicitation  de  Ni- 
colas Lefcbvre,  nouveau  précepteur 
de  Louis  XIII ,  et  y  demeura  jusqu'à  la 
mort  de  cet  ami,  arrivée  en  161 2. 
Bignon  fit  un  voyage  en  Italie  en  1 6 1 4, 
reçut  des  marques  d'estime  de  Paul  V  et 
des  plus  illustres  savants.  Frà  Paolo, 
charmé  de  sa  conversation,  le  retint 
que' que  temps  à  Venise.  De  retour  en 
France ,  il  se  livra  tout  entier  aux 
exercices  du  barreau.  Son  père  le  fit 
pourvoir,  en  1620,  d'une  charge  d'a- 
vocat-général au  grand  conseil ,  où  il 
s'acquit  une  si  grande  réputation  que 
le  roi  le  nomma,  quelque  temps  après, 
conseiller  d'état,  puis  avocat-général 
au  parlement ,  en  1 625.  En  1 64 1 ,  il 
céda  cette  charge  à  Briguet ,  son  gen- 
dre ,  et  fut ,  en  1 642 ,  après  la  mort 
de  de  Thou,  nommé  grand-maître  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Il  refusa  dans 
la  suite  la  place  de  surintendant  des 
finances.  Son  gendre  étant  mort  en 
1645 ,  Bignon  fut  obligé  de  reprendre 
sa  charge  pour  la  conserver  à  son  fils, 
et  contiimer  de  l'exercer  jusqu'à  sa 
mort ,  quoique  de  premier  avocat- 
général  il  fût  devenu  le  second.  Il  avait 
été  employé  dans  plusieurs  affaires 
3i.. 
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importantes  pour  l'ëtat.  Anne  d'Au- 
triche ,  pendant  sa  régence ,  l'appela 
quelquefois  au  conseil.  Il  mourut  à 
Paris,  le  7  avril  i656.  «  Ce  grand 
»  magistrat ,  dit  Costar ,  a  ete'  l'un  des 
»  plus  savants  hommes  en  toutes  cho- 
i>  ses ,  et  celui  qui  Ta  été  le  plutôt;  car, 
»  à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  avait 
»  tout  lu  et  tout  retenu.  Il  a  fort  tra- 
»  vaille  sur  l'origine  des  Français  et 
»  sur  Grégoire  de  Tours.  »  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avens  parlé,  il  a 
donné  :  I.  Marculfi  monachi  For- 
mulai ,  1 6 1 5 ,  in-S". ,  et  Strasbourg , 
i655  ,  in-4".  Ce  livre  a  été  réimprimé 
par  les  soins  de  son  fils ,  Paris ,  i  Çi^Q> , 
in-4".  On  a  joint  à  cette  édition  :  Liber 
legis  salicœ  à  Fr.  Pithœo ,  et  l'éloge 
de  Bignon  ,  qui  n'avait  que  vingt-trois 
ans ,  lorsqu'il  donna ,  pour  la  pre- 
mière fois,  ses  notes,  qui  font  encore 
Fadmiration  des  savants ,  par  leur 
érudition  et  leur  justesse.  II.  La  Gran- 
deur de  nos  rois  et  de  leur  souve- 
rainepuissancejnGiS,  in-8^.,  publié 
sous  le  nom  de  Théophile  du  Jay, 
III.  une  édition  du  Foyage  de  Fran- 
çois Pjrard  (  Voy.  Pyrard),  1 6  i  5  , 
2  vol.  in-8".  L'abbé  Pérau  a  écrit  la 
Fie  de  Jérôme  Bignon,  1757,  1  par- 
tics  in- 1  '2..  — Son  fils  aîné  (  Jérôme  ) , 
obtint ,  en  i65i ,  la  survivance  de  la 
charge  de  maître  de  la  librairie  qu'oc- 
cupait son  père,  et  conserva  cette  place 
qu'il  réseiTait  pour  son  fils ,  lorsqu'en 
i683 ,  le  marquis  de  Louvois  le  con- 
traignit de  donner  sa  démission,  pour 
en  revêtir  l'abbé  de  Louvois ,  son  fils , 
âgé  de  huit  ans.  A.  B — t. 

BIGNON  (Jean-Paul),  petit-fils 
de  Tavocat-général ,  abbé  de  Saint- 
Quentin  ,  l'un  des  quarante  de  l'Acadé- 
mie française,  et  honoraire  des  Acadé- 
mies des  sciences  et  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Il  naquit  à  Paris ,  en 
septembre  1 662  ;  il  entra  d'abord  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  fut 
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ensuite  nommé  prédicateur  du  roi. 
Après  la  mort  de  l'abbé  de  Louvois , 
en  1 7 1 8  ,  nommé  bibliothécaire  du 
roi ,  il  se  défit  de  sa  bibliothèque  pour 
ne  s'occuper  que  de  celle  qui  lui  était 
confiée,  et  qu'il  a  beaucoup  enrichie. 
Il  mourut  le  i4  mai  1745,  à  l'Isle- 
Belle,  près  de  Me! un.  D'après  les  me- 
sures qu'il  avait  prises  ,  la  charge 
de  bibliothécaire  fut,  après  lui , occu- 
pée par  son  neveu  et  son  pefit-ncveu. 
Jean-Paul  Bignon  avait  une  immense 
instruction  et  une  grande  fécondité  ;  il 
a  composé  jusqu'à  quatre  panégyriques 
de  S.  Louis ,  tous  différents ,  et  il  en  a 
prononcé  deux  le  même  jour,  l'un  à 
l'Académie  française  et  l'autre  à  l'x^ca- 
démic  des  inscriptions.  Ses  panégy- 
riques et  ses  sermons  ne  sont  pas  im- 
primés. On  a  seulement  de  lui  :  I.  Fie 
de  François  Lévesque  ,  prêtre  de 
l'Oratoire  ,  1684,  in-  12  ;  II.  les 
Jtventures  d' Ahdalla  ,fds  d'Hanif, 
1 7 1 5  ,  2  vol.  in-i  SI ,  réimprimés  plu- 
sieurs fois.  L'auteur ,  qui  avait  publié 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  Sandisson , 
le  laissa  imparfait.  Colson,  l'un  des  au- 
teurs de  X Histoire  de  la  Chine,  qui  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  1775, 
2  vol.  in-i2  ,  l'acheva.  Le  second  vo- 
lume de  cette  édition  est  presque  en- 
tièrement neuf.  On  trouve  un  autre 
dénouement ,  et  qui  paraît  être  de  M, 
de  Paulmy,  dans  la  Bibliothèque 
des  Romans,  janvier  1778.  Bignon 
a  aussi  coopéré  aux  Médailles  du  rè- 
gne de  Louis-le- Grand,  au  Sacre  de 
Louis  XF,  et  au  Journal  des  Sa- 
vants, L'abbé  Bignon  fut  un  des  plus 
zélés  protecteurs  de  Tournefort.  Ce 
savant  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance, en  donnant  le  nom  de  Bigno- 
nia  à  un  nouveau  genre  de  plante. 
Ce  genre  comprend  plusieurs  arbres 
et  arbustes  d'Amérique ,  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leurs  fleurs  5 
deux  d'entr'éux  supportent  très  bien 
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nos  liivers  en  pleine  terre ,  et  contri- 
buent depuis  longtemps  à  l'embellis- 
sement  de  nos  jardins.     A.  B — t. 

BIGNON  (  Armand  Jérôme  ).  neveu 
du  précèdent,  ne  le  -27  octobre  1 7 1 1 , 
mort  le  8  mai  1 77'i ,  maître  des  requê- 
tes et  intendant  de  Soissons,  obtint , 
en  1 7^i'2 ,  la  survivance  de  la  charge  de 
bibliothécaire    du   roij   occupa  cette 
place,  en  174^  ?  ïors  delà  démission 
de  son  oncle ,  et  s'en  démit  lui-même 
en  1770,  en  faveur  de  son  fils.  — 
BiGNON  (  Jean-Frcderic),  son  fî!s ,  né 
à  Paris,  le  11  janvier  1747?  eut  à 
peine  été  quelques  années  conseiller 
au  parlement ,  que  ,  sur  la  démission 
de  son  père ,  il  fut ,  en  1 770,  nomme' 
bibliothécaire  du  roi.    C'est  sous  son 
administration  qu'on  acheva  la  cons- 
truction du  salon  commencé  en  1 73 1, 
où  sont  les  deux  beaux  et  énormes 
globes  queYinccntCoronclU  avait  faits 
pour  Louis  XI V.  Reçu  à  l'académie  des 
inscriptions  et  beMes-lettres ,  en  1 78 1 , 
il  est  mort  le  i".  avril  1 784.  A.  B — t. 
BIGOT   (  Guillaume)  ,  né  eu 
ï5o2,  à  Laval,  dans  la  province  du 
Maine  ,  poète  français  et  latin ,  et  l'un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle. Sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  d'événe- 
ments malheureux  ^  il.faillit  mourir  de 
la  peste  étant  encore  au  berceau.  Sa 
première  éducation  avait  été  entière- 
ment négligée.  Une  querelle  qu'il  eut 
pendant  qu'il  faisait  à  Angers    son 
cours  de  philosophie ,  l'obHgea  de  se 
sauver  pour  éviter  les  poursuites  qu'on 
dirigeait  contre  lui.   11  se  retira  h  la 
campagne,  ou  il  se  livra  à  l'étude  avec 
plus  d'application  qu'il  ne  l'avait  en- 
core fait.  Il  apprit,  sans  le  secours 
d'aucun  maître ,  la  langue  grecque  ,  et 
fit  des  progrès  rapides  dans  la  phi- 
losophie ,    l'astronomie  ,  l'astrologie 
et  la  médecine.  Il  suivit  en  Allema- 
gne du  Bellay  de  Langey ,  qui  était 
chargé  d'une    missioa    secrète.   En 
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i555,  il  professait  la  philosophie  à 
l'université  de  Tubingue  ;   mais  les 
devoirs  de  cette  place  ne  l'occupaient 
pas  tellement  qu'il  ne  trouvât  encore 
le  loisir  de  suivre  les  leçons  d'Antoine 
Curéus  et  de    Guillaume   Casterot , 
fameux  médecins  ;  il  se  perfectionnait 
en  même  temps  dans  la  langue  grec- 
que ,  et  il  étudiait  les  mathématiques 
sous  le  célèbre  Fossanus.  Ce  fut  dans 
la  même  ville  qu'il  composa  son  poëme 
latin  ,  intitulé  Catoptron ,  ou  le  Mi- 
roir.  11  le  fit  imprimer  avec  quelques 
autres  pièces^  à  Baie  ,   en    i556, 
in-4'^.  li  s'était  réfugié  à  Baie  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  des  disci- 
ples nombreux  de  Melanchthon,  dont 
il  avait  combattu  le  système.  De  là  ,  il 
revint  en  France,  où  on  lui  avait  pro- 
mis une   chaire  de  professeur ,  qu'il 
n'obtint  pas.  On  lui  offrit  une  placé  k 
l'université  de  Padoue  ;  mais  il  la  re- 
fusa pour  en  accepter  une  à  l'univer- 
sité de  Nîmes.  Il  ne  l'occupa  pas  tran- 
quillement ;  il  fut  même  obligé  défaire 
plusieurs  fois  le  voyage  de  Paris,  pour 
obtenir  des  arrêts  qui  le  maintinrent 
dans  ses  privilèges.  Sa  femme,  qu'il 
avait  laissée  à  Toulouse,  se  conduisit 
mal ,  et  le  complice  de  ses  débauches 
ayant  été   mutilé,  on  accusa    Bigot 
d'être  le  premier  auteur  de  ce  crime , 
exécuté  par  un  de  ses  anciens  domes- 
tiques. 11  fut  mis  en  prison ,  où  il 
resta  long-temps.  Cette  malheureuse 
affaire  n'était  pas  encore  terminée  en 
1549.  11  publia,  cette  même  année  , 
un  poëme  latin,  dans  lequel  il  se  plaint 
amèrement  de  son  sort.  Il  est  probable 
que  le    chagrin  abrégea  sa  vie.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  trou- 
yera  un  bon  article  concernant  Guil- 
laume Bigot ,  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  et  un  autre,  dans  la  Bibliothè- 
que Franc,  de  Goujet,  tom.  XïII,  pag. 
63.  Suivant  La  Monnoye,  il  n'a  pubHé 
qu'un  seul  poëme  français,  iuiprimé 
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avec  les  poésies  de  Charles  de  Ste.- 
Marthe .  à  qui  il  est  adresse' ,  Lyon , 
1 540 ,  in-8'\  Bigot  engage  Charles  de 
6te.-Martbeà  renoncer  à  la  poe'sie  ;  et 
c'est  en  vers  qu'il  lui  donne  ce  con- 
seil. Il  aurait  pu  être  plus  conséquent. 
Outre  son  Catoptron  ,  dont  nous 
avons  déjà  parle' ,  il  est  encore  auteur 
d'un  poëme  latin,  intitulé  iSomnium 
in  quo  imperat.  Caroli  describitur 
abregno  Galliœ  expulsio;  Explana- 
trix  somnii  epistola^  Paris,  i557  , 
in-B".  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Guil- 
laume du  Bellay ,  que  l'auteur  nomme 
son  Mécène.  II  a  fait  imprimer  à  la 
suite  son  Catoptron  ,  corrigé  :  Chris- 
tianœphilosophiœ prœiudium;  ejusd. 
ad  Jesum  Christum  carmen  supplex, 
Toulouse,  1 549,  in-4*'.  On  avaitavancé 
que  c'était  à  Guillaume  Bigot  que  Cal- 
vin reprochait,  dans  une  lettre,  de 
n'avoir  pas  abjuré,  pour  le  protestan- 
tisme ,  la  religion  romaine.  Bayle  a 
relevé  cette  erreur ,  en  observant  que 
le  Bigot  auquel  Calvin  écrivait,  portait 
le  prénom  de  Pierre ,  cl  non  celui  de 
Guillaume.  W— s. 

BIGOT  (  Émery  ),  né  àKouen,  en 
1626 ,  d'une  famille  ancienne  et  illus- 
tre dans  la  magistrature,  ne  voulut 
entrer  ni  dans  la  robe  ni  dans  l'état 
ecclésiastique,  afin  de  pouvoir  se  li- 
vrer entièrement  à  l'élude  des  belles- 
lettres.  Son  père ,  doyen  de  la  cour 
des  aides  de  JNormandie,  lui  laissa  une 
bibliothèque  de  six  mille  volumes, 
parmi  lesquels  il  y  avait  plus  de  cinq 
cents  manuscrits.  Ce  riche  dépôt  s'ac- 
crut considérablement  dans  ses  mains  ; 
il  était  estimé  à'sa  mort  4o,ooo  fr.,  et, 
afin  qu'il  ne  fût  ni  partagé,  ni  dissipé, 
il  le  substitua  dans  sa  famille ,  et  légua 
un  fond  considérable  pour  l'augmen- 
ter chaque  année.  Cependant  elle  fut 
vendue  en  juillet  i*jo6.  Le  catalogue 
en  est  imprimé  et  recherché.  C'était 
dans  cette  13 tbliotbèque  que  se  tenaieat 
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toutes  les  semaines  des  assemblées  de 
gens  de  lettres ,  dont  il  était  comme  le 
directeur.  Ses  voyages  en  Hollande , 
en  Angleterre,  en  Allemagne ,  en  Italie, 
le  mirent  en  correspondance  avec 
tous  les  savants  de  l'Europe.  Il  était 
consulté  de  toutes  parts  ^  et  l'on  regar- 
dait ses  réponses  comme  des  décisions. 
Aussi  modeste  que  savant ,  son  unique 
passion  était  de  contribuer,  par  ses 
travaux  et  ses  immenses  richesses  ,  à 
rétablir  dans  leur  intégrité  les  bons 
auteurs  grecs  et  latins ,  et  il  se  faisait 
un  plaisir  de  communiquer  ses  lu- 
mières et  ses  richesses  à  cet  égard. 
Bigot  découvrit,  dans  la  bibliothèque 
de  Florence ,  le  texte  grec  de  la  Pie  de 
S.  Chrjsoslôme  par  Palladius.  11  le 
publia  en  1680,  Paris,  in-4''. ,  avec 
quelques  autres  pièces  grecques  an- 
ciennes ,  qui  n'avaient  point  encore  vu 
le  jour,  le  tout  accompagné  de  la  ver- 
sion latine  d'Ambroise  le  Camaldule. 
II  y  avait  inséré  la  fameuse  Lettre  de 
S.  Chrysostôme  à  Césarius ,  dont  on 
pouvait  abuser  contre  la  transsub- 
stantiation} mais  les  censeurs  en  exi- 
gèrent la  suppression  ,  parce  que  les 
preuves  sur  lesquelles  on  l'attribue  au 
saint  patriarche  ne  leur  parurent  pas 
suffisantes  pour  établir  cette  attribu- 
tion. Pierre  Martyr  avait,  le  premier, 
apporté  d'Italie  cette  lettre j  mais  sou 
exemplaire  s'était  perdu  avec  la  bi- 
bliothèque de  Cranmer.  Allix  s'étant 
procuré  un  exemplaire  de  l'édilion 
de  Bigot,  la  fit  imprimer  à  Londres, 
en  t686,  avec  l'endroit  delà  préface 
du  savant  Rouennais,  dont  les  cen- 
seurs de  Paris  avaient  exigé  la  sup- 
pression.-Cet  habile  homme  mourut  à 
Rouen,  le  18  octobre  1689,  estimé  ^^ 
tous  les  savants,  par  sa  profonde  éru- 
dition ,  et  de  ses  concitoyens ,  par  ses 
qualités  sociales  et  sa  probité.  On  a 
imprimé  sa  correspondance  avec  les 
gciis  de  lettres.  T — d. 
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BIGOT  (le).  Fof.LzBiQor. 

B1G0T1ÈRE(René  dePercham- 
iJAULT  DE  LA  ),  Conseillerai»  parlement 
de  Rennes,  en  1 665 ,  fut  pourvu ,  en 
1681  ,  d'une  charge  de  président  aux 
enq^uêtcs ,  et  mourut  en  i  'j*2'^ ,  dans  un 
âge  avancé.  C'était  un  magistrat  labo- 
rieux et  intègre  ;  il  a  jniblié  les  ouvia- 
ges  suivants  :  J.  Institutions  du  droit 
français  ;\\.  Commentaire  sur  la 
coutume  de  Bretagne ,  dont  il  y  a  eu 
plusieurs  éditions;  la  i '"''.,  à  Rennes  , 
i688,in-4".;  la  'i".,  1702  ,  iu-4".  î 
dans  cette  dernière ,  les  institutions  du 
droit  français  sont  fondues  avec  les 
commentaires  j  la  S''.  ,  imprimée  à 
Rennes  comme  les  précédentes .  forme 
2  vol.  in-i  2  j  elle  parut  en  171 3.  III. 
Du  devoir  des  juges  et  de  tous  ceux 
qui  sont  dans  les  fonctions  publi- 
ques. Cet  ouvrage  a  été  imprimé  quatre 
fois;  la  dernière  édition  a  été  publiée 
à  Rennes  ,  ifigS  ,  in- 16.      D.  N  — l. 

BIBERON  (  Marie-Catherine  ) , 
fille  d'un  apolliicaire  de  Paris ,  née  le 
1 7  novembre  1719,  étudia  d'abord 
le  dessin  sous  la  célèbre  Basseporte. 
Celle-ci  lui  conseilla  de  s'exercer  à  la 
préparation  des  pièces  artificielles  d'a- 
natomie.  Quelque  rebutant  et  quelque 
désagréable  que  ce  travail  fût  pour  une 
femme,  M^^^  Biberon  s'y  livra  avec 
com-age,  et  fit,  pour  se  former,  le 
voyage  de  Londres,  et  vit  ses  efforts 
couronnés  du  succès  le  plus  complet. 
Elle  était  parvenue  à  faire  un  corps 
entier  de  femme  qui  s'ouvrait ,  et  per- 
mettait d'examiner  les  parties  inté- 
.  rieures  qu'on  pouvait  déplacer  et  re- 
placer à  volonté'.  Elle  avait  formé,  de 
SA  composition  en  cire ,  un  cabinet , 
qu'elle  montrait  au  public  pour  de 
l'argent,  et  ce  fut  elle  qui ,  détaillant 
aux  yeux  d'un  célèbre  athée  la  conti- 
nuelle correspondance  de  causes  et 
d'effets  qui  compose  et  soutient  notre 
oi:Samsatioii  ^  ajouta  :  «  Eh  bien,  mar- 
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»  ehand  de  hasard ,  avez-vous  asse» 
»  d'esprit  pour  nous  faire  concevoir 
»  que  le  hasard  en  ait  tant  ?  »  Les 
principales  pièces  de  son  cabinet 
étaient  relatives  aux  accouchements  ^ 
et  bien  inférieures  à  celles  qu'ont  faites 
ensuite  Puison  et  Laumonier  :  elle 
n'imitait  pas  les  parties  délicates.  Son 
cabinet  fut  acheté  par  l'impératrice  de 
Russie,  Catherine  IL  C.  et  A. 

BIKERMADJIT.  Tof.  Yikrama- 

D1TEYA. 

BIL  AIN  (  Antoine  ) ,  avocat ,  né  à 
Fismes,  diocèse  de  Reims ,  et  dont  le 
véritable  nom  était  Filain.  Son  père 
ayant  eu  l'honneur  de  complimenter 
Louis  XIII  à  son  passage  à  Fismes  , 
le  roi  lui  demanda  son  nom ,  et  l'au- 
torisa à  le  changer  contre  celui  de 
Bilain.  Antoine,  après  avoir  fait  de 
bonnes  études ,  plaida  pendant  plu- 
sieurs années  avec  assez  de  succès.  A 
Fépoque  de  la  guerre  de  la  succession, 
il  fut  chargé  dYtablir  les  droits  de  la 
reine  Marie- Thérèse  d'Autriche  sur 
les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté ,  e6 
il  publia  à  ce  sujet,  en  1667  ,  un  traite 
qui  a  e'té  traduit  en  latin  par  Duha- 
mel ,  et  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe.  I/abbé  de  Bourzeis  eut , 
dit-on ,  la  plus  grande  part  à  cet  ou- 
vrage. On  cherche  à  y  prouver  \at 
nullité  de  la  renonciation  faite  paF 
Marie  -  Thérèse,  en  se  mariant  à 
Louis  XIV.  La  guerre  qui  suivit  cette 
espèce  dé  manifeste  fiit  terminée  par 
la  paix  de  i668j  et  le  seul  avantage 
qu'elle  produisit  fut  la  possession  de 
quelques  villes  en  Flandre.  Antoine 
Bilain  a  encore  publié  quelques  iH/e- 
moires  dans  des  aff'aires  importantes  y 
entre  autres ,  dans  le  procès  de  la  com- 
tesse de  St.-Géràn  avec  la  duchesse 
de  Ventadour,  i655,  in-4*'.  H  mou- 
rut à  Paris,  en  1672»  W — s. 
\BILCHILDE.  Foy.  TnE'oDEBERT« 
BILDERBECK  (CHwsTOPnE-LAu- 
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RENT  DE  ),  conseiller  aulique  de  l'é- 
lecteur de  Hanovre ,  roi  d'Angleterre^ 
ne'  à  Schwerin ,  en  1 661 ,  partagea 
sa  vie  entre  l'étude  de  la  jurisprudence 
et  de  ITiisfoire ,  et  des  fonctions  pu- 
bliques qu'il  avait  d'abord  refusées  à 
cause  de  sa  mauvaise  santé.  Il  a  tra- 
duit en  allemand  le  traité  d'Abbadie, 
De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
et  l'a  enrichi  de  nombreuses  augmenta- 
tions, I^^  partie,  1712,  in-^**.  ;  'i^. 
partie,  1728,  in-4*'.  ,  réimprimée  à 
Leipzig,  1759,  111-4".,  et  1748, 
in-4''.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  jurisprudence  :  I.  Resolutionum 
juridicarum  decas ,  Leipzig ,  1720, 
in-4°. ,  anonyme;  IL  Notœ  et  addi- 
tiones  ad  Christophori  Schwane- 
manni  ah  Atrendorf  traclatum  de 
jure  detractionis  et  emigrationis  , 
Leipz. ,  1707,  in-4''. ,  etc.     G — t. 

BILFINGER  ( Georges-Ber- 
KARd),  né  le  Si5  janvier  1695,  à 
Canstadt  dans  le  Wurtemberg,  s'est 
acquis  une  juste  célébrité  comme  phi- 
losophe et  comme  liomme  d'état.  Son 
père  était  ministre  luthérien.  Par  une 
singularité  de  constitution  héréditaire 
dans  sa  famille,  Bilfînger  vint  au 
inonde  avec  douze  doigts  aux  mains 
et  onze  orteils.  Une  amputation  cor- 
rigea de  bonne  heure  cette  diffor- 
mité. Bilfînger  annonça,  dès  ses  pre- 
mières années,  les  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  l'étude,  et  se  fît  re- 
marquer par  son  penchant  à  la  mé- 
ditation. Il  étudia  dans  les  écoles  de 
Blaubeuern  et  de  Bobenhauseh  ,  et 
entra  ensuite  dans  le  séminaire  théo- 
logique de  Tubingne.  Les  ouvrages 
de  Wolf ,  qui  lui  avaient  d'abord  servi 
SL  apprendre  les  mathématiques  ,  lui 
inspirèrent  bientôt,  pour  la  philoso- 
phie ivoljîenne  et  pour  celle  de  Lei- 
bnitz ,  une  passion  qui  lui  fît  négliger 
quelque  temps  ses  autres  études.  Re- 
venu à  la  théologie,  il  voulut  du 
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moins  essayer  de  la  rattacher  à  sa 
science  favorite,  la  philosophie,  et 
composa  dans  cet  esprit  un  Traité  in- 
titulé :  De  ï}eo ,  anima  et  mundo. 
Cet  écrit ,  rempli  d'idées  neuves ,  eut 
un  grand  succès ,  et  contribua  à 
l'avancement  de  l'auteur ,  qui  parvint 
en  peu  de  temps  à  la  place  de  prédi- 
cateur du  château  à  Tubingue  et  de 
répétiteur  au  séminaire  de  théologie; 
mais  ïubingue  était  devenu  pour  lui 
un  théâtre  trop  étroit.  11  obtint  de 
ses  amis  ,  en  1 7 1 9  ,  un  secours  d'ar- 
gent qui  lui  permit  d'aller  demeurer 
à  Halle  pour  y  suivre  les  leçons  de 
Wolf,  et ,  après  deux  ans  d'étude  ,  il 
revint  à  Tubingue,  où  la  philosophie 
wolfienne  n'était  point  en  faveur.  Il 
y  trouva  ses  protecteurs  refroidis, 
vit  ses  leçons  désertes ,  et  put  s'aper- 
cevoir bientôt  de  l'éloignement  qu'ins- 
pirait sa  nouvelle  doctrine;  sa  car- 
rière ecclésiastique  même  en  souffrit. 
Cette  situation  pénible  durait  depuis 
près  de  quatre  ans  ,  quand  il  re- 
çut ,  par  l'entremise  de  Wolf,  l'invita- 
tion de  se  rendre  à  Pctersbourg ,  où 
Pierre  l*'''.  venait  de  le  nommer  pro- 
fesseur de  logique  et  de  métaphysi- 
que ,  et  membre  de  sa  nouvelle  aca- 
démie. 11  fut  accueilli  dans  cette 
ville,  où  il  arriva  en  1725,  avec 
toute  la  considération  qu'il  méritait. 
Les  mémoires  académiques  qu'il  eut 
occasion  d'y  publier  ajoutèrent  bien- 
tôt à  sa  réputation.  L'académie  des 
sciences  de  Paris  ayant  proposé,  vers 
ce  temps-là ,  le  fameux  problême  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  des  corps , 
Bilfînger  remporta  le  prix,  qui  était 
de  mille  écus.  Un  succès  aussi  écla- 
tant devait  retentir  dans  toute  l'Eu- 
rope savante.  Tous  les  journaux  le 
répétèrent,  et  le  duc  Charles  Evrard 
de  Wurtemberg,  ayant  appris  que 
l'auteur  du  mémoire  couronné  était 
un  de  ses  sujets,  se  hâta  de  le  rap- 
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peler  dans  ses  états.  La  cour  de  Rus- 
sie ,  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts 
pour  le  retenir,  lui  accorda  une  pen- 
sion de  4oo  florins,  et  une  gratifica- 
tion de  200O  en  récompense  d'une 
invention  relative  à  l'art  des  fortifica- 
tions\  Il  quitta  Pétersbourg  en  i^Si. 
llétabli  à  ïubingue ,  Bilfinger  ne  tarda 
pas  à  produire  une  grande  sensation , 
tant  par  ses  propres  leçons  que  par 
les  changements  qu'il  introduisit  dans 
le  séminaire  de  théologie.  L'univer- 
sité entière  prospéra  par  ses  soins, 
et  cet  établissement  se  ressent  en- 
core aujourd'hui   de   son  excellente 
administration.   Sans    rien    innover 
dans  l'enseignement  de  la  théologie , 
il  réussit  à  appliquer    son   système 
philosophique  à  cette  science,  met- 
tant dans  sa  déduction  et  dans   ses 
preuves  une  méthode  ,  une  justesse , 
une  clarté ,  dont  une  tête  aussi  exercée 
que  la  sienne  était  seule  capable.  Sa 
morale  était  pure  j  ses  connaissances 
en   physique  et  en    mathématiques 
étaient  assez   grandes   pour   l'élever 
dans  ce  genre  au  rôle  d'inventeur.  Il 
suffira  de  citer  ici  une  invention  dont 
il  a  tout  l'honneur  ,  celle  d'un  sys- 
tème de  fortification  dans  lequel  la 
perte  d'une  partie  fortifiée  n'entraîne 
point  celle  de  toute  la  place ,  comme 
cela  avait  lieu  dans  le  système  qui 
avait  prévalu  jusqu'à    lui.    Le    duc 
Charles  Alexandre,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Evrard  ,  avait  déjà  eu  occa- 
sion d'apprécier  ses  talents ,  et  de  les 
mettre  en  usage.  Dans  le  temps  où  il 
faisait  la  guerre  en  Servie ,  il  entre- 
tenait une  correspondance  régulière 
avec  Bilfinger.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne  ,  il  le  fit  appeler  auprès 
de  lui.  Un  an  après,  le  prince  se  ren- 
dit lui-même  à  Tubingue.  Il  eut  de 
fréquents  entretiens  avec  le  profes- 
seur sur  différents  objets  d'adminis- 
tration, particulièrement  sur  la  théorie 
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des  fortifications ,  et  le   nomma ,  en 
1735,  conseiller-privé.  Cette  nomi- 
nation n'était  plus  un  simple  titre  ho- 
nbi  ifique.  Bilfinger  se  vit  revêtu  aus- 
sitôt d'un  crédit  presque  illimité.  Il  ré- 
sista quelque  temps,  et  refusa  d'abord 
un  poste  qu'il  ne  se  croyait  point  en 
état  de  remplir.  En  acceptant ,  son 
premier  soin  fut  d'acquérir  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  exer- 
cer son  ministère.  Il  employa   près 
de  deux  ans  d'un  travail    assidu   à 
s'instruire  à  fond  dans  la  statistique 
du  pays,  à  en  étudier  la  situation  po- 
litique, la  constitution  ,  les  intérêts, 
et  sortit  à  la  fin  de  cette  élude  un  des 
hommes  d'état  les  plus  éclairés  et  les 
plus  profonds  qu'ait  eu  le  Wurtem- 
berg. Bilfinger  était  placé  dans  une 
position   trop    élevée   pour  ne    pas 
éveiller  la  jalousie  et  la  défiance.  On 
parvint  à  lui  nuire  dans  l'esprit  du 
prince  et  à  lui  enlever  sa  faveur.  Il 
le  sentit,  et  voulut  quitter  le  minis- 
tère; mais  on  refusa  de  recevoir  sa 
démission,  et  le  duc  étant   venu  à 
mourir,  Bilfinger  retrouva  auprès  de 
son  successeur  toute  la  considération 
et  tout  l'attachement  qu'on  lui  avait 
marqués  dans  le  commencement.  Re- 
vêtu d'une  confiance  sans  bornes ,  il 
put  dès-lors  réaliser  sans  obstacle  les 
plans  d'administration  que  lui  inspi- 
rait le  patriotisme  le  plus  éclairé.  Le 
Wurtemberg  se  ressent   encore    de 
l'heureuse  influence  de  son    minis- 
tère. Le  commerce,  l'instruction  pu- 
blique ,  l'agriculture    surtout    furent 
protégés  et  améliorés  par   ses  soins. 
La  culture  de  la  vigne,  qui  a  de  l'im- 
portance dans  ce  pays,  fut  un  des 
principaux  objets  de   son   attention. 
On  ne  doit  pas  non  plus  oublier  qu'il 
fut  le  premier  auteur  des  relations 
étroites  qui  ont  long-temps   uni    le 
Wurtemberg  et  la    Prusse,    et    de 
l'arrangement  par  lequel    le   piincc 
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héréditaire  de  Wurteraberg  était 
élevé  à  la  cour  de  Berlin.  £01757, 
le  duc  le  nomma  son  président  du 
consistoire  et  secrétaire  du  grand 
ordre  de  la  vénerie.  Il  était  aussi  cu- 
rateur de  l'université  de  Tubingue , 
et  membre  de  l'académie  royale  de 
Berlin.  Tout  son  temps  était  consa- 
cré à  des  occupations  sérieuses ,  à 
l'exception  d'une  heure  dans  la  soi- 
rée qu'il  employait  à  faire  Ou  à  rece- 
voir des  visites.  Sa  plus  grande  jouis- 
sance était  de  cultiver  son  jardin. 
Ami  chaud  et  droit,  il  poussait  l'at- 
tachement pour  ses  parents  jusqu'à 
une  partialité  qui  l'a  souvent  fait  ac- 
cuser d'injustice.  11  donna  des  preuves 
de  reconnaissance  aux  protecteurs  qui 
l'avaient  généreusement  assisté  dans 
ses  études.  On  lui  a  reproché  d'être 
irascible,  et  de  se  laisser  entraîner , 
par  le  premier  mouvement  de  la  co- 
lère ,  à  des  actions  qu'il  désavouait  dès 
que  la  réflexion  lui  avait  fait  ouvrir 
les  yeux.  Malgré  ces  taches  légères , 
la  mémoire  de  Bilfînger  sera  toujours 
chère  à  ses  compatriotes  ,  et  honorée 
de  tous  les  Allemands.  Le  Wurtem- 
berg le  compte  parmi  les  plus  grands 
hommes  qu'il  ait  produits ,  et  le  pro- 
pose pour  modèle  à  ses  hommes 
d'état  et  à  ses  gens  de  lettres.  On 
continue  encore  de  nos  jours  à  sui- 
vre le  système  de  fortification  dont  il 
est  l'inventeur ,  et  qui  a  gardé  son 
nom.  Bilfînger,  qui  ne  s'était  point 
maiiié,  ne  laissa  point  de  postérité.  11 
mourut  à  Slultgart,le  1 8  février  1 750. 
Ses  piincipaux  ouvrages  sont  :  I.  Dis- 
putatio  de  harmonid  prœstabilitd  y 
Tubingue ,  1 72 1 ,  in-4".  -,11.  De  kar- 
monid  animi  et  corporis  humani 
maxime  prœstabilitd  commentatio 
hjpoihelica ,  Francfort-sur-le-Mein , 
X  725,  in-8'*.  Cet  ouvrage  a  été  mis  à 
l'itidex  à  Rome  en  1754.  IH.  De 
origine  et  psrmissiçne  malij  prœ^ 
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cipiiè  moralis  f  commentatio  philb* 
Sophie  a  y  ihid.^  lyxt^ ,  in -8".;  IV. 
Spécimen  doclrinœ  veterum  Sina- 
rum  moralis  et  polilicœ  ,  Francf. , 
i7'24,  'm-l\'^.'j  V.  Dissertatio  hislo- 
rico  -  catoptrica  de  spécula  Archi- 
medis  ,  Tubingue ,  1726,  in-4".; 
VI.  Dilucidationes  philo sophicœ  de 
Deo  y  anima  humand  ,  mundo  et 
^cneralihus  rerum  affectionihus  , 
ibid.,  1725,  in-4°.;  VIL  Bilfînger l 
et  Holmanni  epistolœ  de  harmo- 
nid prœstabilitd,  1728,  in- 4"'; 
VI IL  Disputatio  de  naturd  et  lé- 
gion s  siudii  in  theologid  thetici  j 
ibid.,  1751 ,  in-4*'.;  IX.  Disputatio 
de  ciiltu  Dei  rationali  ^  ibid. ,  1731; 
X.  Notce  brèves  in  Ben.  Spinosœ  me- 
thodum  explicandi  scripiuras^  Tub., 
1732,  iu-4''.  ;  XL  De  mjsteriis 
christianœ  jidei  generatim  specta- 
tis  sermo  y  recitatus  1752,  Tubin- 
gue, 1752,  in-4".  ;  XII.  la  Citadelle 
coupée ,  Leipzig ,  i756,in-4".;  XIII. 
Elementa  phj'sices ,  Leipzig ,  1 74'-^  > 
in-8°.  ;  enfin,  on  a  de  lui  différents 
Traités  renfermés  dans  les  Commen- 
taires de  V académie  des  sciences  de 
Pétersbourg  ,  tom.  IV.      G — r. 

BILGUER  (  Jean-Ulric  de  ), 
chirurgien  ,  né  à  Goire,  en  Suisse,  en 
1 720  ,  étudia  successivement  à  Stras- 
bourg et  à  Paris  ,  servit  dans  les  ar- 
mées du  roi  de  Prusse  ,  et  devint 
chirurgien-général  de  ses  troupes.  Il 
fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de  Halle  , 
en  1761,  et  membre  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  nature ,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
L'empereur  d'Allemagne  lui  envoya 
des  titres  de  noblesse,  dont  il  ne  fit 
point  usage.  Sa  célébrité  repose  priri- 
cipalement  sur  sa  dissertation  inaugu- 
rale pour  son  doctorat,  intitulée  :  Dis^ 
sertatio  inauguralis  medico-chirur- 
gica  de  membrorum  amputations 
rarissime  adminislrandd  aui  quasi 
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ahrogandd  j  Berlin,  i-jôi ,  in-4''. , 
que  Tissot  traduisit  en  français  ,  et 
enrichit  de  notes  ,  sous  ce  titre  :  Dis- 
serlation  sur  V inutilité  de  V amputa- 
tion, Paris,  1 764,  in-i  2.  Il  y  repond  à 
la  question  proposée  par  l'académie  de 
chirurgie,  de  savoir  si  les  amputations 
sont  le  plus  souvent  utiles ,  surtout 
dans  les  plaies  d'armes  à  feu ,  et  à  la 
suite  des  batailles  j  et  Bilguer  se  dc'- 
clare  contre  cette  pratique.  Cette  déci- 
sion est  cependant  digne  de  blâme  ; 
car,  si  les  extrêmes  sont  toujours  dan- 
gereux ,  ils  le  sont  surtout  dans  la 
médecine ,  et  la  pratique  n'a  que  trop 
confirmé  depuis  combien  de  blessés 
ont  été  arrachés  à  la  mort  par  le  se- 
cours des  amputations.  Bilguer  a  en- 
core publié  ,  en  allemand,  à  Glogaw 
et  à  Leipzig,  i-jôS  ,  i)i-8". ,  des  Ins- 
tructions sur  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie dans  les  hôpitaux  d'armée  ; 
un  Avis  au  public  sur  Vhypocon- 
drie^  en  allemand ,  dont  il  y  a  eu  une 
2".  édition  à  Copenhague  ,  en  1 767  ; 
et  enfin  quelques  Mémoires  sur  les 
fièvres  malignes ,  sur  les  blessures  à 
la  tête ,  et  sur  Vhjpocondrie.  Bilguer 
est  mort  en  1 796.  C.  et  A.  et  U — i. 
BILIOTTI  (Ivo),  d'une  famille 
patricienne  de  Florence  (  qui  avait 
fourni  dix  gonfaloniers  de  justice  à 
cette  république,  et  placé  ses  armes 
sur  les  monnaies  de  l'état),  fut  un  des 
derniers  défenseurs  de  la  liberté  de 
sa  patrie ,  et  un  des  meilleurs  capi- 
taines de  son  temps.  En  iS'ip,  il  dé- 
fendit le  fort  de  Spello,  en  Toscane, 
contre  les  troupes  liguées  du  pape  et 
de  l'empereur  Charles-Quint.  Jl  obli- 
gea le  prince  d'Orange,  qui  les  com- 
mandait, à  se  retirer,  et  se  distingua 
aussi  au  siège  de  Florence.  Il  passa  au 
service  de  François  I". ,  roi  de  France, 
avec  de  Gondi  et  Pierre  de  Strozzi , 
ses  parents,  et  fut  tué  au  siège  de 
Dieppe,  Une  partie  de  la  famille  de 
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Biliotti,  proscrite  par  les  Médicis,  se 
réfugia  à  Avignon  et  dans  le  comîat 
Vénaissin,  vers  la  fin  du  1 5*".  siècle.  Le 
1 7  thermidor  an  1  (  29  juillet  1 794  ), 
le  chef  de  cette  maison,  Joseph  Joa- 
chim  ,  marquis  de  Biliotti  ,  cheva- 
lier de  St.-Louis,  âgé  de  soixante- 
dix  ans  ,  aussi  distingué  par  ses  ver- 
tus que  par  sa  naissance ,  fut  la  der- 
nière victime  du  tribunal  révolution- 
naire d'Orange ,  qui  fut  suspendu  le 
lendemain  de  sa  mort.  K. 

BILLARD  (  Claude  ) ,  sieur  de 
Courgenay,  né  à  Sauvigny  ,  petite 
ville  de  la  province  de  Bourbonnais  , 
vers  i55o  ,  fut  élevé  dans  la  maison 
de  la  duchesse  de  Retz.  Il  prit  d'abord 
le  parti  des  armes,  et,  si  ou  l'en  croit, 
il  se  distingua  dans  plusieurs  affaires  ; 
il  obtint  ensuite  la  place  de  conseiller  et 
celle  de  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  Il  a 
composé  plusieurs  tragédies,  qui  n'ont 
eu  aucun  succès ,  et  qui  n'en  méritaient 
point.  Il  dédiait  ses  pièces  aux  sei- 
gneurs et  aux  dames  de  la  cour  les 
plus  illustres  ;  mais  il  n'eut  pas  à  se 
louer  de  leur  générosité.  La  retraite 
de  la  reine  Marguerite  lui  fit  perdre  sa 
place ,  et  son  attachement  pour  cette 
princesse  fut  cause  qu'il  resia  sans 
emploi.  U  mourut  vers  i6i8,âgé 
d'environ  soixante-sept  ans.  On  a  de 
cet  auteur  les  tragédies  suivantes  : 
Polixèjie,  Gaston  de  Foix  ,  Méro- 
vée ,  Panthédy  Saiil,  Albouin  et  Ge- 
nèvre;  elles  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées à  Paris  ,  Huby  ,  1610  ,  in-8".  ; 
Ifenri-le- Grand  y  tragédie  avec  des 
chœurs,  Paris,  161 2  ,  in-8°.  ,  réim- 
primée en  i8o8,in-8°.,  à  l'occasion 
de  la  tragédie  de  M.  Legouvé  sur 
le  même  sujet.  Billard  est  un  dos 
premiers  poètes  qui  mirent  sur  la 
scène  des  événements  pris  dans  l'his- 
toire nationale.  Il  dédia  cette  deniièrè 
pièce   à   Bïarie   de    Médicis  5   mais 
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cette   bassesse  fut  inutile  h  sa  for- 
tune. Il  a  compose'  aussi  :  VÉglise 
triomphante ^jyo'éme  héroïque  en  trei- 
ze chants ,  Lyon,  Morillon  ,  1618, 
in-8  '.  L'auteur  ne  rougit  pas  d'appeler 
cet  ouvrage  uu  chef-d'œuvre  de  poé- 
sie ;  il  ne  faut  que  le  parcourir  pour 
juger  qu'il  y  en  a  peu  d'aussi  médio- 
cres. C'est  un  tissu  d'aventures  ropia- 
ncsques,  mal  cousues,  et  écrites  d'un 
style  lâcbe  et  rampant.  On  lui  attribue 
encore  :  Carmina  grœca  et  latina  in 
ohitiim  ducis  Jojosîœ  (  le  duc  de 
Joyeuse),  Paris,  i587,  in-S".  W — s. 
BILLARD  (  Pierre  ) ,  né  à  Ernée 
dans  le  Maine,  le  i3  février  i655, 
mort  en  mai  1 726 ,  à  Gharenton,  chez 
son  neveu ,  qui  en  était  seigneur ,  est 
auteur  de  la  Bête  à  sept  têtes ,  1 690 , 
in-i2,  ouvrage  dirigé  contre  les  jé- 
suites, et  pour  lequel  l'auteur  fut  con- 
duit à  la  Bastille  _,  de  là  à  Sl.-Lazare , 
€t  ensuite  à  St.-Victor  :  il  fut  mis  en 
liberté  en  1699.  Il  avait ,  avant  sa  dé- 
tention ,  fait  aussi  imprimer  le  Chré- 
tien philosophe ,  qui  ne  parut  qu'en 
inoi.  Le  Moréri  de  1759  contient 
un  très  long  article  sur  cet  auteur ,  qui 
€tait  entré,  en  167 1  ,  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  A.  B — t. 

BILLAUT  (  Adam),  connu  sous 
le  nom  de  Maître  Adam,  naquit  à 
Nevers ,  où  il  exerçait  l'état  de  menui- 
sier. Sans  études  ,  mais  doué  d'une 
sorte  de  génie  naturel ,  il  s'amusait  à 
faire  des  vers.  Les  princes  de  Gon- 
zague,  qui  allaient  de  temps  en  temps 
dans  leur  duché  de  Nevers ,  en  ayant 
vu  quelques-uns,  récompensèrent  l'au- 
teur. Celui-ci  étant  venu  à  Paris  pour 
un  procès ,  adressa  une  ode  au  cardi- 
nal de  Richelieu  ,  qui  lui  fit  yne  pen- 
sion. Ce  fut  un  signal;  les  présents  des 
grands  seigneurs  ,  et  les  éloges  des 
beaux-esprits  plurent  sur  lui  ;  il  est 
vrai  qu'il  sollicitait  les  uns  et  les  autres 
avec  ass€z  peu  de  pudeur.  Le  grand 
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Condé  fut  du  nombre  de  ses  Mécènes, 
et  le  grand  Corneille  du  nbrabre  de  ses 
panégyristes.  On  ne  l'appelait  que  le 
Firgile  au  rabot.  Il  fit  trois  rrcueils 
de  ses  poésies ,  auxquels  il  donna  des 
noms  tirés  de  sa  profession ,  les  Che- 
villes, le  Fïlehrecjuin  et  le  Rabot.  Ce 
dernier  n'a  point  été  imprimé  ;  les 
Chevilles ^ont  été  imprimées  à  Paris  , 
1 644»  in-4".  ;  à  Rouen ,  1 654,  in-8''.  ; 
le  Vilebrequin  ,  1662  et  i663,  in- 
1 2 ,  fut  publiée  par  Bertier ,  prieur  de 
Sainl-Quaize.M.Pissot  a  fait  imprimer 
en  1806  un  vol.  in-12,  sous  le  titre 
d' OEuvres  de  Maître  Adam.  On  ne 
peut  nier  que  les  vers  de  maître  Adam 
n'aient  tiré  un  très  grand  relief  du 
contraste  de  son  état  ;  il  y  a  beaucoup 
d'incorrection,  de  mauvais  goût  et  de 
pointes  ridicules  ;  mais  il  y  a  aussi  une 
sorte  de  verve,  et,  ce  qui  surprendra 
davantage,  quelquefois  delà  noblesse 
dans  les  pensées  et  même  dans  l'ex- 
pression. Sa  chanson  :  Aussitôt  que 
la  lumière  est  connue    de  tout  le 
monde  ;  mais  on  ne  la  chante  pas ,  à 
beaucoup    près,  telle   qu'il  l'a  faite. 
Voltaire  a  cité  avec  éloge  son  rondeau 
qui  commence  ainsi  : 

Pour  te  guérir  de  cette  seiatiqne ,  etc. 

Deux  autres  artisans  du  même  temps, 
qui  faisaient  aussi  des  vers,Rague- 
neau,  pâtissier,  et  Réault ,  serrurier, 
lui  adressèrent  chacun  un  sonnet  ;  ce- 
lui du  pâtissier  finissait  par  cette 
pointe  : 

Tu  «ouffriras  pourtant  que  je  tne  flatte  un  peu; 
Avecque  plus  de  bruit  lu  travailles  sans  Joute  , 
Mais  pour  moi  je  travaille  avecque  plus  de  feu. 

Billaut  mourut  dans  sa  patrie  ,  le 
19  mai  1662.  Il  avait  fait ,  ou  ne  sait 
pourquoi,  le  voyage  d'Italie.  MM. 
Francis  et  Moreau  ont  fait,  sous  le 
titre  des  Chevilles  de  Maître  Adam, 
une  jolie  comédie-vaudeville,  jouée  en 
1 8o5 ,  et  imprimée.  A—  g — r. 
BILLBERG  (Jean  ) ,  né  en  Suède^ 
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vers  ïe  milieu  du  l7^  siècle.  II  devint 
professeur  de  mathématiques  à  Upsal, 
en  1679.  Son  zèle  pour  la  philosophie 
de  Descartes  lui  attira  des  ennemis, 
et  il  fut  représente' comme  un  novateur 
dangei;eux  ;  mais  Charles  XI  lui  accor- 
da sa  protection ,  et  le  mit  à  l'abri  des 
persécutions  de  ses  antagonistes.  Ce 
prince  ayant  fait  un  voyage  à  Torneo , 
fut  si  frappé  du  pliénomène  que  le 
soleil  y  présente  au  solstice  d'été, 
qu'il  résolut  de  le  faire  observer  par 
les  savants  les  plus  distingués  de  son 
pays.  Il  envoya,  en  lôgS  ,  Billbcrg 
et  Spole  vers  les  frontières  de  la  Lapo- 
nie,  et  ces  deux  mathématiciens  firent 
des  observations  importantes ,  qui  ont 
été  perfectionnées  par  les  mathémati- 
ciens français  envoyés  par  Louis  XV, 
dans  les  mêmes  contrées.  Protégé  par 
le  roi ,  Billberg  obtint  des  places  avan- 
tageuses, et,  s'étant  appliqué  à  la  théo- 
logie ,  il  fut  nommé  évêque  de  Stren- 
gnes.  Il  mourut  eu  1 7 1 7 .  On  a  de  lui  : 
I.  Tractatus  de  cometis,  Stockhlom, 
1682  •  II.    Elementa    geometriœ , 
Upsal,  1687  y  ï^ï-  Tractatus  dere- 
fraclione  solis  inoccidui ,  Stockholm, 
1 696  ;  IV.  Tractatus  de  reformalio- 
ne  calendarii  juliani  et  gregoriaiii , 
Stockholm,  1699,  et  un  grand  nombre 
de  dissertations  philosophiques  et  théo- 
logiques. C AU. 

B1LLERBEK(  Constantin  de  ), 
lieutenant-général  au  service  de  Prusse, 
né  le  19  novembre  1 7 1 3 ,  à  Janikow, 
dans  la  Nouvelle-Marche ,  oii  son  père 
était  simple  lieutenant  dans  le  régiment 
de  Barfuss.  Il  entra,  en  1727  ,  dans 
l'école  des  cadets ,  en  sortit ,  en  1 7  3 1 , 
comme  sous-officier  dans  le  régiment 
du  prince d'Anhalt,  fut  fait,  en  1 755, 
enseigne ,  et  en  1757,  second  lieute- 
nant du  même  régiment.  En  1 737  ,  il 
fut  placé  dans  le  nouveau  régiment  du 
prince  Henri,  011  il  devint  successive- 
ment lieutenant,  capitaine,  major,  et 


lieutenant-colonel.  Il  fit  sa  première 
campagne  avec  ce  régiment ,  en  1 744, 
et  assista  au  siège  de  Prague;  il  se  trouva 
àPirna,  à  la  bataille  du  Reichenberg, 
à  celle  de  Gollin  ,  où  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  hanche ,  et  à  celle  de  Gun- 
nersdorf ,  où  il  reçut  une  contusion.  Il 
se  distingua  particulièrement  dans  l'af- 
faire de  Nimbourg ,  où  il  protégea  un 
convoi,  avec  fort  peu  de  monde,  contre 
un  nombre  fort  supérieur  d'ennemis  , 
et  reçut  l'ordre  de  mérite.  En  1762, 
ses  blessures  l'engagèrent  à  demander 
son  congé  }  mais  en  1 767 ,  quand  sa 
santé  fut   complètement  rétablie ,  il 
rentra  au  service ,  fut  nommé  comman- 
dant du  régiment  de  Ziethen ,  devint 
la  même  année  colonel ,  fut  fait ,  en 
1 77 1  ,  major- général,  et  en  1772, 
chef  du  régiment  de  Kosen.  Enfin,  en 
1784,  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral ,  et  chevalier  de   l'aigle-noir.  Il 
mourut,  le  27  novembre   1785,  à 
Coeslin  ,  d'une   suffocation.   Le    roi 
l'honora ,  jusqu'à  sa  mort,  de  sa  faveur 
particulière.  Ses  talents  militaires  et 
ses  qualités  personnelles  le  rendaient 
digne  de  cette  distinction.      G — t. 

BILLEREY  (  Claude-Nicolas  ) , 
né  vers  1667 ,  à  Besançon,  professeur 
en  médecine  à  l'université  de  cette 
ville ,  est  auteur  d'un  Traité  sur  la 
maladie  pestilentielle  qui  dépeuplait 
la  Franche- Comté  en  1707  ,  Besan- 
çon, 1721,  iii-12;  et  d'un  Traité 
du  Régime  y  1748,  in- 12.  Il  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  manuscrits  : 
on  en  conserve  un  à  la  bibliothèque 
publique  de  Besançon,  intitulé  :  Trac- 
tatus medicamentorum  simplicium 
ex  regno  animali  _,  vegetahili ,  et 
minerali ,  depromptorum  j  quorum 
nomina  ,  descriptiones  ,  virtutes , 
prœparationes  et  usus  in  medicind 
descripta  sunt  et  picta ,  à  Cl.  Nie. 
Billerej  ,  2  volumes  in-4''.  L'auteur 
de  Y  Histoire  abrégée  du  comté  de 


4o4  BH. 

Bourgogne  dit  que  Biilerey  était  sa- 
vant dans  les  mathématiques  et  Tastro- 
noinie ,  qu'il  possédait  plusieurs  talents 
agréables ,  et  qu'il  parlait  avec  facilité 
le  grec ,  le  latin ,  l'italien ,  l'espagnol , 
Tallenaand  et  l'anglais.  II  est  mort  en 
1759  ,  âgé  d'environ  quatre-vingt- 
douze  ans.  W — s. 

BILLET  (  Pierre  ) ,  né  en  i656  , 
Fn mi  et  le  condisciple  de  Hersant ,  et 
non  pas  son  élève,  se  consacra  comme 
lui  à  l'instruction  publique  ,  et  avec 
non  moins  de  succès.  Il  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  la  chaire  de  rhé- 
torique au  collège  du  Plessis ,  et  eut  le 
bonheur  de  former ,  par  ses  soins  et 
par  ses  leçons,  plusieurs  de  ses  suc- 
cesseurs dans  la  même  carrière.  Nom- 
mé recteur  de  l'université,  il  en  défen • 
dit  les  droits  et  les  prérogatives  avec 
beaucoup  de  zèle.  Il  fit  obtenir  au  sa- 
vant Capperonnier  une  pension,  pour 
veiller  à  la  correction  des  éditions  des 
livres  grecs ,  imprimés  à  l'usage  des 
classes.  On  trouve  des  vers  latins  de 
Billet  dans  le  recueil  de  ceux  des  pro- 
fesseurs de  l'université.  Il  mourut  en 
1719,3  soixante-trois  ans.     W — s. 

BILLI  (  Jacques  de  ).  Fbj.  Billy. 

BILLIARD.  roj.  Billard. 

BILLICHIUS  (  Antoine  Gunth.  ) , 
ehimiste  allemand  ,  était  le  gendre  et 
l'élève  d'Angelus  Sala  ,  le  premier 
écrivain  clair  et  précis  qui  se  soit 
occupé  de  chimie  ,  et  qui  vivait  au 
comraeucpraent  du  17**.  siècle.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Responsio  ad  ani- 
inadversiones  quas  anoTvymus  qui- 
dam in  Angeli  Salœ  aphorismos 
chimiatricos  conscripsit,  1622  ;  II. 
Exercitatio  de  naturd  et  constitutio- 
ns spagfrices  emendatœ ,  in-4°. , 
1 625  ;  lÎL  Asseriionum  chimicarum 
sj'  UogePetroLaurenbergio  appositce^ 
Helmstîfidt.,  i6'i4  }  IV.  Exercitium 
ehimicum  ultimum ,  Brunae ,  lôaS  ; 
V.  Observationum  ac  paradoxorum 
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chimiatricorum  libri  duo  ,  LtiQfd. , 
i6ai  ,  in-4".  ;  VI.  Dissertatio  de 
Thessalo  in  chimicis  redivivo  ,  seu 
de  vanitate  medicinœ  chemico-her- 
meticœ ,  Francof. ,  1609  ^*  i645  ; 
VII.  quelques  autres  ouvrages  sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  Biblio- 
thèque hermétique.  C.  G. 

BILLON  (François  de),  né  à 
Paris,  dans  le  l6^  siècle,  suivit  à 
Rome  le  cardinal  Jean  du  Beliay- 
Langcy ,  eh  qualité  de  secrétaire. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  composa  le 
Fort  inexpugnable  de  Vhonneur  du 
sexe  féminin ,  Paris ,  1 5 5  5 ,  in-4°. , 
ouvrage  bizarrement  construit,  sui- 
vant l'expression  de  Bayle ,  et  qui 
n'en  valut  pas  moins  à  l'auteur,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  quelques  con- 
temporains. Il  le  dédia  aux  princesses 
de  France,  et  le  fit  imprimer  à  Paris 
en  i555,  in-4''.  Celte  édition  reparut 
en  1 564,  sous  le  titre  suivant  :  La 
Défense  et  Forteresse  invincible 
de  Vhonneur  et  vertu  des  Dames. 
Henri  Etienne  attaqua  cet  ouvrage 
dans  son  apologie  pour  Hérodote  , 
comme  renfermant  des  blasphèmes. 
Il  est  vrai  que  Billon  y  compare  les 
prophètes,  secrétaires  de  Dieu^ 
dépendants  de  J,-C. ,  son  chance- 
lier ,  aux  secrétaires  des  rois  de 
France  établis  sous  la  dépendance  du 
chancelier.  Lamonnoye  veut  justifier 
Billon ,  en  disant  qu'il  a  péché  plus 
par  fatuité  que  par  ignorance.  Son 
ouvrage  a  eu  le  sort  des  mauvais 
livres ,  dit  Rigoley  de  Juvigny  j  il 
est  devenu  fort  rare ,  et  le  deviendra 
de  plus  en  plus;  car  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'on  s'avise  jamais  de 
le  réimprimer  :  c'est  donc  à  tort 
qu'on  a  dit  récemment  que  l'ouvrage 
de  Billon  avait  eu  plusieurs  éditions. 
Cet  auteur  vivait  encore  eu  i566; 
mais  on  ue  connaît  pas  l'époque  de 
sa  mort.  W — s. 
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BILLOT  (Jean),  prêtre,  ne  à 
Dole  en  1709,  mort  en  1767  à  Ma- 
cherans,  diocèse  de  Besançon,  s'est 
fait  quelque  réputation  comme  pré- 
dicateur. Ses  Prônes  réduits  en  pra- 
tique pour  les  dimanches  et  les 
fétes^  principale  s  de  l'année  ont  e'ie' 
imprimes  plusieurs  fois.  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Lyon, 
1785,  5  vol.  in-isi.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  allemand ,  Augsbourg,  1774? 
4vol.in-8^  W-~s. 

B  1  L  L  Y  (  Jacques  de  ) ,  né  en 
i555  à  Guise,  de  Louis  de  Billy, 
qui  en  était  gouverneur.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Paris ,  il 
étudia  le  droit  à  Orléans,  puis  à  Poi- 
tiers ;  mais  après  la  mort  de  son  père, 
il  s'adonna  entièrement  aux  belles- 
lettres  ,  et  surtout  à  l'étude  des  lan- 
gues grecque  et  hébraïque.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique  ,  il  pos- 
sédait déjà  deux  bénéfices  quand  son 
frère  Jean  ,  résolu  de  se  faire  char- 
treux,  lui  résigna  les  abbayes  de  St.- 
3VIichel-en-Lerm  et  de  Notre-Dame- 
des-Ghâtelliers.  Les  guerres  civiles 
qui  s'élevèrent  alors  en  France  le 
iirent  errer  pendant  quelque  temps. 
11  vint  enfin  à  Paris,  où  il  mourut  le 
25  décembre  i58i,  chez  Genebrard, 
son  ami.  Il  a  composé  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  l'i^.  volume  des 
Mémoires  de  Nicéron.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  une  traduction  la- 
tine des  OEuvres  de  S.  Grégoire 
de  Nazianzcy  iSGg,  in-fol.  Gene- 
brard et  Chatard  en  donnèrent  une 
nouvelle  édition  augmentée  (on  y 
trouve  la  vie  de  Billy  ) ,  1 583 , 1  vol. 
in-fol.  Huet  faisait  grand  cas  de  cette 
traduction.  IL  Traduction  latine  des 
Lettres  d'Isidore  de  Peluse ,  1 585 , 
in-fol.  Cette  édition  ne  contient  que 
ti'ois  livres ,  auxquels  on  en  a  ajouté 
depuis  deux  nouveaux.  La  version 
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de  Billy  a  e'té  conservée  dans  toutes 
les  éditions  suivantes  de  ces  lettres. 
C'est  à  la  suite  de  l'édition  de  1 585 
qu'on  trouve  Sacrarum  ohservatio- 
num  libri  duo ,  ouvrage  qui  met  l'au- 
teur au  rang  des  premiers  critiques 
de  son  siècle.  lïl.  Traduction  latine 
des  Œuvres  de  Jean  Damascène , 
1577,  in-fol  j  IV.  traduction  latine 
de  quelques  ouvrages  de  S.  Jean 
Chrysostôme,  dans  l'édition  des  OEu- 
vres  de  ce  Père,  i58i,  5  vol.  in- 
fol.,  et  dans  les  suivantes;  V.  six 
livres  envers  du  second  advènemeni 
de  Noire  Seigneur ,  1576,  in-S**. — 
Jacques  de  Billy  eut  six  frères, 
Claude  y  tué  à  la  bataille  de  Jarnac; 
Louis  ,  blessé  à  la  défense  de 
Poitiers ,  et  qui  mourut  de  ses  bles- 
sures ;  deux  qui  furent  tués  à  la 
bataille  de  Dreux  ,  le  1 9  décembre 
1 56*2  ;  Godefroy  ,  ou  Geoffroy , 
évêque  de  Laon,  mort  le  ^8  mars 
1 6 1 2  ,  et  qui  traduisit  du  latin  et  de 
l'espagnol  en  français  quelques  ou- 
vrages de  dévotion  j  Jean  ,  dont 
nous  avons  parlé  ,  et  qui  ne  vivait 
plus  en  i585.  On  a  de  ces  deux 
derniers  quelques  traductions  d'ou- 
vrages de  piété ,  sur  lesquels  on  peut 
consulter  le  volume  cité  des  Mé- 
moires de  Nicéron.         A.  B — t. 

BILON,  ou  PILON,  né  à  Dirag  , 
dans  la  grande  iirménie ,  en  645,  eut 
quelque  part,  par  ses  conseils,  au  gou- 
vernement de  cette  contrée,  dont 
Nerseh  était  gouverneur-général.  Il  a 
laissé  une  traduction  en  langue  armé- 
nienne de  YHistoire  ecclésiastique  de 
Socrate,  qu'il  a  continuée  jusqu'au 
temps  du  deuxième  concile  d'Éphèse, 
et  à  laquelle  il  a  fait  des  additions. 
On  a  aussi  de  Bilon ,  dans  la  même 
langue ,  une  Histoire  des  Patriarches 
d'Arménie.  1  K. 

BILOTTA ,  famille  noble  de  Béné- 
vent,  qui  produisit,  dans  le  lô^etle 
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1  ']''.  siècle ,  plu«;ieurs  hommes  distin» 
gués  dans  la  jurisprudence  et  dans  les 
lettres.  Le  plus  ancien ,  Scïpion  Bi- 
LOTTA  ,  jurisconsulte  ,  mourut  en 
i5Bi  ;  il  n'a  laisse'  que  des  Conclu- 
sions sur  des  questions  féodales ,  im- 
primées long -temps  après  sa  mort 
(1637),  avec  des  Conclusions  du 
même  genre  ,  d'un  autre  Bilotta 
(  Jean-Baptiste  ) ,  sans  doute  son  pa- 
rent, jurisconsulte  comme  lui,  mais 
qui  occupa  plusieurs  charges  impor- 
tantes ,  et  entre  autres  celle  de  com- 
missairc-gene'ral  dans  le  royaume  de 
Naples.  Celui-ci,  mort  en  1 656 ,  laissa 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  seuls  imprime's  sont  :  I.  Commu- 
nes conclusiones  ex  quœstionibus 
feudalihus  ,  etc. ,  Naples  ,  1657  ,  in- 
fol.  C'est  à  cet  ouvrage  que  sont  join- 
tes les  Conclusions  de  Scipion.  II. 
Decisiones  causarum  cintatis  Be- 
neventi,  tam  in  sacra  rota  ^  quam 
in  aliis ,  tum  urhis  Romœ ,  etc. ,  Na- 
ples ,  1645  ,  in-fol.  Le  premier  de  ces 
deux  livres ,  et  sans  doute  même  tous 
les  deux ,  fiu'ent  publies  par  le  fils  de 
l'auteur.  Octave  Bilotta,  qui  fut  aussi 
jurisconsulte  et  avocat  à  Naples.Ce  der- 
niermourut  vers  le  milieu  du  i7^siècle, 
et  laissa  :  I.  Discorso  istorico  circa 
la  patria  di  S.  Gennajo  marlire , 
Rome ,  1 656  ,  in-fol.  ;  il  y  soutient 
que  Bënévent  e'tait  la  patrie  de  S.  Jan- 
vier, que  notre  'mïûWûAe  Dictionnaire 
historique ,  etc. ,  appelle  S.  Gervais, 
II.  Fita  Bartholomœi  Camerarii , 
imprimée  avec  l'ouvrage  de  ce  Came- 
rarius ,  autre  jurisconsulte ,  'intitule  : 
Feudales  repetitiones ,  Naples,  164 5, 
in-fol.  —  Le  premier  de  ces  Bilotta , 
Scipion  ,  eut  un  frère ,  Jean-Camille 
Bilotta  ,  aussi  jurisconsulte ,  né  à 
Bénévent  en  i  557  ,  ^*  ^"^  ?  ^J^"* 
achevé  ses  études  à  Naples ,  y  prit  ses 
degrés,  suivit  avec  éclat  le  barreau, 
et  fut  ensuite  juge  criminel  et  avocat 
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fiscal  de  la  cour  et  de  la  chambre 
royale.  Il  mourut  le  4  juin  i588.  Il 
avait  composé,  en  i56'2 ,  un  ouvrage 
qui  ne  fut  imprimé  que  plus  de  vingt 
ans  après  sa  mort,  et  qui  a  pour  titre  : 
De  juramenti  absolutione  ,  tracta- 
tus ,  N.^ples  ,161 0  j  in-fol.  —  Deux 
autres  Bilotta  de  Bénévent  suivirent 
la  carrière  des  lettres ,  et  furent  étran- 
gers à  celle  des  lois.  Bilotta  (Vin- 
cent) était  fils  d'un  Scipion,  différent 
de  celui  que  nous  avons  déjà  nommé; 
il  était  duc  de  Lentace  et  de  Mancusio, 
et  avait  épousé  une  Valois ,  descen- 
dante de  l'ancienne  maison  royale  de 
France. — Vincent  ,  leur  fils,  cultiva 
la  poésie,  et  voulut  être  appelé  le  ThjT- 
sis  de  Bénévent»  Après  avoir  été  à 
Borne  secrétaire  et  camérier  intime  du 
pape  Paul  V,  il  retourna  dans  sa  fa- 
mille ,  et  partagea  sa  vie  entre  Mancu- 
sio et  Bénévent.  Il  mourut  dans  celte 
dernière  ville ,  au  commencement  du 
17^  siècle.  On  a  imprimé  de  lui: 
I.  deux  odes  ou  canzoni ,  pour  deux 
mariages,  iSgSet  1602  ,  in-4°.  IL  , 
Paride  tras^i- comme dia  in  versiil 
Naples ,  1 658 ,  in- 1 1 ,  imprimée  long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur. — 
Enfin,  Bilotta  (Barthélemi  ),  aussi 
gentilhomme  bénéventin  ,  mais  on  ne 
sait  de  laquelle  de  ces  deux  branches, 
publia,  dans  le  17^.  siècle,  sous  le 
nom  deV  cavalier  Alessandro  Mi- 
chèle Sannito ,  un  poème  singuHor, 
intitulé  î  Pianlo  di  Theone  con  55 o 
descrizioni  delV  Aurora ,  Nrapîes , 
1660,  in-8''.  Ce  poème  est  un  mé- 
lange de  vers  italiens  et  de  vers  latins. 
Le  Toppi ,  qui  en  parle  dans  sa  Bihl, 
Napol. ,  nous  apprend  le  nom  du  vé- 
ritable auteur.  G — É. 

BILPAY.  r.  Vichnou-Sarma. 

BILS,  ou  BILSIUS  (Louis  de), 
anatomiste  hollandais  ,  fit  beaucoup 
de  bruit  pendant  le  17*^.  siècle,  à 
raison  de  deux  prétendues  décou- 


l'ferles,  l'uiie  d'une  préparation  qui 
conservait  pendant  des    siècles    aux 
pièces  anatomiques  toutes  les  quali- 
te's  d'une  partie  nouvellement  dissé- 
quée ,  et  l'aulre  ,  d'une  méthode  de 
disséquer  les  animaux  vivants    sans 
eflrusi\)n  de  sanp;.  Quoiqu'il  soit  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  la  imputa- 
tion de  Bils  était  usurpée  ,  les  anato- 
luistes  se  partagèrent  ;  les  uns  se  dé- 
clarèrent pour    s€s   procédés  ;  Bur- 
ciiard  Wittcberg-,  publia  ,  en  iGS^, 
à  Bruges  ,    une   Déclaration   pour 
donner  à  connaître  la  nouvelle  dis- 
section sans  effusion  de  sang,  in- 
4".  ;  Deusingius   les  vanta  dans  un 
écrit   à  Rotterdam,    1661,  Exerci- 
tatio  de  admirandd  anatome  Lu- 
doi>i£i  de  Bils  ,  in- 4^.  ;  ïobie  An- 
dréas fit  de   même    dans   l'ouvrage 
suivant  ,  Bilanx  halsamationis  BU- 
sianœ  et  Clauderianœ ,  Amsterdam , 
i68'2,  in- 1*2.  Lts  autres  anatomistes, 
comme   Barbette  ,   Baithoiin  ,  etc.  , 
furent  opposés  à  ces  procédés.  Bils 
les  fit  connaître  dans   plusieurs  ou- 
vrages :  Exemplar  fusioris  codicilli 
in  que  agitur  de  verd  corporis  hu- 
mani  anatomid,  Rotterdam  ,  lôSg, 
in -4**';   Epistola  ad  omnes  verœ 
anatomiœ  sîudiosos  ,  ibid. ,  1660  , 
in-4'*.  ,  etc. ,   non  pas  qu'il  y  indi- 
que   l'essence    de    sa   méthode  ;    il 
en  faisait   un   secret  qu'il  mettait  à 
très  haut  prix ,  et  qui  paraît    avoir 
été    acheté ,   sans    grand  avantage  , 
par  la  faculté  de  Louvain.  Ruisch, 
en    effet  ,  par    son    art    dans     les 
injections  ,  a  surpassé  toutes  les  pré- 
parations de  Bils,  dont    la    méthode 
est   aujourd'hui  abandonnée  ;  et ,  de 
nos  jours .  d'ailleurs ,  la  facilité  de  se 
procurer  des   cadavres    rend    beau- 
coup moins  précieux   des    procédés 
qui  tendent  à  conserver  des   pièces 
toujours  un  peu  altérées,  et  dès-lors 
copies  et  images  infidèles  jdes  parties. 
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On  reprocha  dans  le  temps  à  Bils , 
qui  était  gentilhomme,  de  mettre  son 
secret  à  prix,  et  de  se  placer  ainsi  au 
rang  des  charlatans;  celui-ci  chercha 
en  vain  à  se  justifier  dans  un  petit 
écrit  à  Bartholin,  qui  lui  avait  princi- 
palement fait  ce  reproche.  EpistO'- 
lica  dissertalio  ad  magnum  Tho' 
mam  Bartholinam, B^oitcrdam,  1661, 
in-4'.  Bils  a  écrit  encore  sur  quel- 
ques parties  de  l'anatomie,  particu- 
lièrement sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques et  l'organe  de  l'ouïe  :  1.  Res- 
ponsio  ad  epislolam  Tohice  An- 
dreœ ,  qud  ostenditur  diversus  usas 
vasorum  kactenàs  pro  Ijmphati- 
cis  habitorum  ,  Marpurgi ,  1 654  > 
in-4°.;  Rotterdam,  1669,  in -4''., 
1678,  in-4".;  ÏI.  EpistoUca  disser- 
talio qud  verus  liepatis  circà  chy- 
him  et  pariier  ductus  chyliferi 
hacteniis  dicti  usus  docetur  ,  Rot- 
terdam, i65g,  \vi-[^\',\W..Responsio 
ad  admoniliones  Joannis  ab  Hoor- 
ne  ,  ut  et  ad  animad^ersiones 
Pauli  Barbette  in  anatomiam  BU- 
sianam^  Rotterdam,  1G61 ,  in-4". 5 
IV.  Specimina  anatomica  cum  cla- 
rissimorum  et  doctissimorum  viro- 
rum  epistolis  aliquot  et  testimoniis , 
ibid.  ,  1661  ,  i665,  in-4".;  V.  Au- 
dilus  organi  anatomia  ,  ibid.  , 
166 1  ,  in-4°.  On  a  publié  un  recueil 
des  ouvrages  de  Bils  sous  ce  titre  : 
L,  de  Bils  inventa  anatomica  anti- 
quo-nova ,  cum  clarissimorum  viro- 
rum  epistolis  et  testimoniis,  ubi 
adnotationes  Joannis  ab  Hoorne 
et  Pauli  Barbette  refulantur ,  in-' 
terprete  Gedeone  Buenio  _,  Amster- 
dam, 1692,  in-4^  Cet  A. 

BILSON  (Thomas),  savant  pré- 
lat anglais  des  i6^et  l7^  siècles,  né 
à  Winchester  ,  passa  de  l'école  de 
Wikeham  ,  près  de  Winchester,  à 
l'université  d'Oxford  ,  où  il  prit  ses 
divers  degrés,  11  fut  successivement 
53 
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maître  de  l'ëcole  de  Winchester ,  clia- 
noine  de  l'église  et  gardien  du  collège 
de  cette  même  ville.  En  1 585  ,  il  pu- 
blia son  livre  dé  la  P^éritable  Diffé- 
rence entre  la  sujétion  chrétienne 
et  la  rébellion  anti- chrétienne  ;  et  en 
iSqB,  un  ouvrage  intitulé  :/e  Gou- 
vernement perpétuel  de  VE^lise  du 
Christ f  etc.  Ces  deux  traités ,  dont  le 
premier  est  une  apologie  du  gouverne- 
ment d'Elisabeth,  et  dont  le  second 
est  regardé  comme  un  des  meilleurs 
livres  écrits  en  faveur  de  l'épiscopat , 
lui  valurent,  en  iSyô,  l'évêché  de 
Worcester ,  d'où  il  fut  ttansféré,  l'an- 
née suivante ,  à  celui  de  Winchester , 
avec  une  place  dans  le  conseil  privé.  Un 
traité  en  forme  de  sermons  ,  qu'il  fit 
ijûpriraer  en  1 599  ,  sur  Y  Effet  de 
certains  Sermons  touchant  rentière 
rédemption  du  genre  humain  par  la 
mort  elle  sang  de  J,-C. ,  alarma  les 
puritains  ,  qui  répondirent  par  l'or- 
gane d'un  savant  théologien  de  leur 
parti.  Biison  reprit  la  plume,  par 
l'ordre  exprès  d'Elisabeth ,  et  composa 
à  cette  occasion  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages,  pubhé  à  Londres,  in-fol., 
en  1 604?  sous  le  titre  de  Tableau  des 
souffrances  deJ.-C.pourla  rédemp- 
tion de  Vhomme ,  et  dç  sa  descente 
aux  enfers  pour  notre  délivrance.  Ce 
fut  Biison  qui  prêcha  à  Westminster,en 
1 6o3,  devant  le  roi  Jacques  et  la  reine, 
le  jour  de  leur  couronnement ,  un  ser- 
mon qui  fat  imprimé  à  Londres  la 
même  année.  Ce  fut  à  lui ,  conjointe- 
ment avec  îe  docteur  Miles  Smith,  que 
fut  confiée  la  révision  de  la  traduction 
anglaise  de  la  Bible ,  faite  sous  le  règne 
de  ce  prince.  En  i6o4  ,  il  se  montra, 
dans  la  conférence  d'Hamptoncourt , 
un  des  plus  ardents  champions  de 
l'Église  anglicane.  Il  fut ,  en  1 61 3 ,  un 
des  commissaires  qui  prononcèrent  et 
signèrent  la  sentence  de  divorce  entre 
l\obert  Devereux ,  comte  d'Essex,  et 
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lady  Françoise  Howard.  Il  mourut  en 
1 6 1 6 ,  et  fut  enterré  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  Thomas  Biison  joignait 
à  beaucoup  de  savoir  de  la  dignité 
dans  le  caractère.  Comme  écrivain ,  son 
style  est  en  général  plus  facile  et  plus 
élégant  que  celui  des  auteurs  eC' 
clésiastiques  de  son  temps.  On  a  con- 
servé de  lui  en  manuscrit  des  poèmes 
et  des  discours  latins,  ouvrages  de  sa 
jeunesse ,  qui  n'ont  point  été  imprimés, 
parce  qu'ils  ont  paru  peu  dignes  de 
l'être.  X— s. 

BIMARD.  rojr.  Labastie. 

BINASCO  (Philippe),  poète  ita- 
lien du  16''.  siècle,  était  né  à  Binasco, 
village-du  duché  de  Milan ,  dont  il  prit 
le  nom.  Il  cultivait  paisiblement  les 
lettres  et  la  poésie,  à  Milan,  quand 
les  Français  y  portèrent  la  guerre.  Il 
est  à  croire  que ,  soit  par  des  vers 
contre  eux ,  soit  pour  d'autres  raisons 
de  cette  nature,  il  s'attira  leur  inimitié 
particulière;  car  il  se  crut  obligé  de 
fuir  dans  différentes  parties  du  Mila- 
nais ;  étant  enfin  tombé  entre  leurs 
mains  ,  il  fut  jeté  dans  une  prison  hu- 
mide où  il  perdit  la  vue.  11  mourut  à 
Pavie  en  1576.  Il  était  un  des  fon- 
dateurs de  l'académie  des  AJfidati  de 
celte  ville.  On  a  de  lui  un  volume  de 
Rime,  ou  Poésies  diverses ,  divise 
en  deux  parties,  qui  ne  parut  qu'après 
sa  mort.  La  première  partie  fut  im- 
primée à  Pavie,  i588  ,  in-8".  ;  la  se- 
conde, qu'il  avait  composée  depuis  sa 
cécité  ,  le  fut  l'année  suivante.  On 
trouve  aussi  de  ses  poésies  dans  plu- 
sieurs recueils.  G — e'. 

BINET  (Etienne  ), néà Dijon,  en 
1569,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites 
en  1590,  fut  successivement  recteur 
des  principales  maisons  de  son  ordre  en 
France,  et  mourut  à  Paris  ,  le  4  juillet 
1 639 ,  à  soixante-onze  ans.  Sotwel , 
dans  sa  Bibliotheca  scriptorum.  socie- 
tatis  JesUf  lui  doBûç  de  grands  éloges. 
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Il  a  publie  plusieurs  ouvrages  ascéti- 
ques ,  dont  les  titres  et  les  différentes 
éditions  sont  indiqués  dans  la  Biblio- 
thèque des  Auteurs  de  Bourgogne, 
Le  P.  Biuet  avait  plus  de  zèle  et  de 
pieté  que  de  talent,  et,  de  ses  nom- 
breuses productions,  il  n'en  est  pres- 
qu'aucune  qui  mérite  d'être  tirée  de 
l'oubli.  On  doit  en  excepter  cependant  : 
I.  Essai  sur  les  merveilles  de  la  na- 
ture ^  Rouen,  1621  ,  in-4''.  Ce  livre 
eut  plus  de  vingt  éditions  dans  l'es- 
pace d'un  siècle  :  il  le  publia  sous  le 
nom  de  René  François ,  par  allusion 
à  celui  de  Binet  (  Bis-nalus  ).  L'abbé 
Mercier  de  Saint-Léger ,  dans  sa  no- 
tice sur  Sciiot ,  dit  que  cet  ouvrage  est 
curieux.  «  Il  est  très  commun,  ajoute- 
»  t-il  ;  on  ne  le  lit  plus  du  tout ,  et  il 
»  ne  mérite  pas  cet  abandon.  »  IL 
Abrégé  des  Fies  des  principaux 
fondateurs  des  religions  de  V Église , 
représentés  dans  le  chœur  de  V Ab- 
baye de  St.'Lambert  de  Liesse  en 
Haynault,  Anvers,  i634,  i"-4°*> 
fig. ,  traduit  en  latin ,  et  imprimé  plu- 
sieurs fois  dans  les  deux  langues.  III. 
un  Traité  sur  le  salut  d'Origène ,  et 
enfin  un  autre  Traité  pour  savoir  si 
chacun  peut  se  sauver  en  sa  religion. 
Binet  joue  un  rôle  dans  les  Provin- 
ciales ,  où  Pascal  relève  cette  propo- 
sition de  son  livre  de  la  marque  de 
prédestination  :  «  Qu'importe  par  où 
»  nous  entrions  dans  le  Pat  adis , 
»  moyennant  que  nous  y  entrions  ? 
»  Soit  de  bond  eu  de  volée ,  que  nous 
»  en  cliaut-il ,  pourvu  que  nous  pre- 
»  nions  la  ville  de  gloire?  »  W — s. 
BINET  (  Claude)  ,  né  à  Beauvais , 
dans  le  1 6".  siècle ,  fît  ses  études  à 
Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment. Admirateur  de  Ronsard ,  il  de- 
vint son  ami  :  la  confiance  la  plus  en- 
tière régnait  entre  eux,  et  ce  fut  Binet 
que  Ronsard  choisit  pour  donner  une 
édition  complète  de  ses  œurres  i  il  es 
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retrancia  les  satires  que  Ronsard 
avait  composées  contre  les  vices  de  la 
cour  de  Charles  IX ,  et  en  cela  il  se 
montra  plus  soigneux  de  sa  tranquil- 
lité que  de  la  réputation  de  son  ami. 
Dès  1573,  il  avait  publié  diverses 
poésies  à  la  suite  des  OEuvres  de 
Jean  de  la  Péruse ,  Paris,  in- 16.  On 
trouve  aussi  quelques  pièces  de  sa 
façon  dans  le  Recueil  stir  la  Puce  de 
M^^'.  des  Roches,  et  dans  celui  sur  la 
Main  de  Pasquier,  On  trouvera  , 
dans  les  Bibliothèques  de  Lacroix-du- 
Maine  et  Duverdier,  la  liste  des  autres 
petites  pièces  qu'il  avait  composées  en 
différentes  circonstances.  Son  Dis- 
cours de  la  Fie  de  Pierre  Ronsard , 
Paris,  i586,  in-4''.,  contient  beau* 
coup  de  particularités  curieuses.  Binet 
a  traduit  eti  vers  français,  du  latin  de 
Jean  Dorât ,  les  Oracles  des  douze 
Sibylles  extraits  d'un  livre  antique , 
avec  les  figures  des  Sibylles ,  por^ 
traicts  au  vif  par  Jean  Rabel,  Paris, 
1 586  in-fol.  — -  Jean  Binet,  son  oncle, 
mort  avant  i573,  passait  pour  habile 
jurisconsulte,  et  faisait  des  vers  latins 
et  français.  —  Pierre  BInet  ,  son  frère, 
cultivait  aussi  la  poésie*  On  conjecture 
qu'il  mourut  vers  i584,  ^^^^  ^^  ^ge 
peu  avancé.  On  a  de  celui-ci  :  i**.  trois 
sonnets  ;  2".  un  poème  de  la  Truite , 
adressé  à  Ronsard;  3".  le  Fœu  du 
Pécheur  à  Neptune  ,  et  quelques 
autres  pièces  françaises  et  latines,  dans 
l'ouvrage  de  son  frère,  intitulé  :  les 
Plaisirs  de  la  vie  rustique  ,  Paris , 
i583.  W-— s. 

BING.   Foy.  Byng. 

BlNGHAM(JosEPH),néen  166B, 
à  Wakelfîeld,  dans  le  Yorkshire,  fit 
d'excellentes  études  à  Oxford,  s'at- 
tacha surtout  à  celle  de  l'antiquité 
ecclésiastique  ;  fut  aggrégé  au  collège 
de  l'Université  ,  et  eut  pour  dis- 
ciple le  savant  Potter ,  depuis  arche- 
yêque  dç  Cactorbéry.  Chargé  de  prè- 
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cher  devant  racadémie ,  il  prit  pour 
«iijet  de  son  seimon  le  mystère  de  la 
Trinité  ,  dans  la  vue  de  combattre  des 
idées  assez  accrëditëes  dans  ce  corps , 
et  qui  lui  paraissaient  porter  atteinte  à 
la  vérité'  du  mystère.  Ce  discours ,  qui 
annonçait  un  homme  profondemeot 
instruit  de  la  doctrine  des  Pères ,  ex- 
cita un  orage  qui  se  termina  par  une 
censure  où  le  sermon  fut  taxé  d'aria- 
iiisme,  de  Iritheisme,  etc.j  mais  toute 
son  hcrësie  consistait  principalement 
â  avoir  combattu  avec  force  les  idées 
d'un  homme  puissant  dans  l'univer- 
sité. Il  prit  alors  le  parti  de  quitter  sa 
place  pour  aller  occuper  la  cure  de 
Headbourn-Worthy ,  près  de  Win- 
chester. Ce  bénéfice  de  cent  livres 
stcrlings  de  revenu  suffisait  à  peine  à 
Tentretien  de  sa  nombreuse  famille  j 
ce  fut  là  qu'il  s'occupa ,  avec  le  se- 
cours de  la  Bibliothèque  de  la  cathé- 
drale de  Winchester,  d'un  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis 
long-temps  ;  et ,  dès  1 708,  il  fit  pa- 
raître le  premier  volume  in-S".  de  ses 
Origines  ecclésiastiques  qu'il  poussa 
jusqu'à  huit  volumes ,  dont  le  dernier 
|iarut  en  1722.  Il  rassemblait  des  ma- 
tériaux pour  amplifier  et  perfectionner 
cet  ouvrage  ^  lorsqu'il  succomba,  en 
1725,  sous  ses  travaux  excessifs.  Sa 
veuve  vendit  l'exemplaire  corrigé  de 
la  main  de  l'auteur  ,  à  un  libraire  qui 
<jn  donna  une  édition  in-fol. ,  Londres , 
1-^26,  ?.  vol.  'y  mais  on  n'y  fît  pas 
entrer  les  matériaux  que  Bingham 
avait  rassemblés  pour  cette  édition. 
L'ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
J.  H.  Grichow ,  et  publié  à  Halle  , 
1*^24-58»  I  ï  vo^'  ^^-k''i  3vec  la  pré- 
face et  les  notes  de  J.  Fr.  Buddée  ',  réim- 
primés en  I  «j  5 1  -6 1 .  Cet  ouvrage  plein 
de  recherches  ,  à  peu  près  sur  le 
Jinême  plan  que  celui  du  P.  Thomassin 
touchant  la  discipline  de  l'Église ,  ne 
i-.uinprend  ^m  iee  ^srx  ^irtmiers  iiè- 
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cks,  mais  il  y  a  plus  de  méthode  rj 
de  précision.  L'auteur  y  traite  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  culte ,  à  la  litur- 
gie, à  l'administration  des  sacrements, 
à  la  forme  des  ajiciens  temples ,  à  la 
division  des  diocèses,  enfin,  à  tout  c© 
qu'on  peut  désirer  sur  la  discipline  de 
la  primitive  Église  ,  du  moins  selon 
les  idées  que  s'en  forment  les  protes- 
tants. Il  est  suivi ,  dans  l'édition  in-fol., 
1°.  d'une  Apologie  de  V Église  an- 
glicane ,  qui  avait  paru  séparément , 
pour  prouver  la  confornutc  de  sa  dis- 
ci])line  avec  celle  des  Églises  réfor- 
n«écs  de  France  ;  2".  d'une  Histoire 
du  Baptême  conféré  par  les  laïques, 
dans  le  cas  de  nécessité ^  contie  ceux 
qui  prétendaient  qu'on  devait  rebapti- 
ser les  cnlànts  qui  l'avaient  été  par 
d'autres  que  par  les  prêtres.  On  a 
encore  de  cet  auteur  deux  yolumes  de 
sermons. — Joseph  Bingham  ,  le  plus 
jeune  de  ses  enfants  ,  avait  comme 
lui  une  passion  ardente  pour  l'étude, 
dont  il  mourut  victime  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans.  On  a  imprimé  de  lui ,  apr(  s 
sa  mort, une  édition  de  la  Guerre  de 
Thèhes.  T— -d. 

BIINGHAM  (George  ) ,  ihéplogien 
anglican ,  né  d'une  famille  ndble  en 
1715,  à  Melcomb-Bingham ,  dans  le 
comté  de  Dorset,  et  mort  en  1800  , 
à  Pimpern  ,  dont  il  était  recteur.  Son 
fils ,  Pcregrine  Bingham  ,  a  public  , 
en  1804,  en  2  vol.  in-8'\  :  Disser- 
tations ^  Essais  et  Sermons  de  G. 
Bingham ,  etc. ,  précédés  d'une  No- 
tice sur  sa  Vie.  Les  principaux  écrits 
dont  se  compose  ce  recueil ,  sont ,  1  ". 
un  petit  Traité  sur  le  Millenium  y 
ou  Opinion  des  Millénaires,  publié 
d'abord  sans  nom  d'auteur  en  1772; 
2".  Défense  de  la  doctrine  et  de  la, 
liturgie  de  V Eglise  d'u4ngleterre  , 
occasionnée  paî^  Y  Apologie  de  Théo- 
phile Lindsay  ,1774?  5"«  Disserta- 
tiones  Apocalrplicce ,  ou  Disscria^ 
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tîons  détachées  sur  plusieurs  des 
principaux  passages  de  V Apoca- 
lypse. Bingl)am  y  prétend  que  ce  livre 
est  Touvrage  de  St.-Jean  TÉvangeliste; 
que  ce  n'est  point  le  pape  ,  mais  Ma- 
lioriret  qui  est  rAute-Glirist  ;  que  Cons- 
lantinople,  et  non  Rome,  est  la  Ba- 
bylone  des  prophéties  j  que  le  Mille- 
nium n'est  pas  encore  commence' ,  mais 
qu'il  doit  s'accomplir.  C'était  un  théo- 
logien aussi  ze'le  que  savant,  et  qui 
joignait  à  beaucoup  de  candeur  quelque 
diposition  à  l'enthousiasme.    A — s. 

BINI  (Severin),  en  latin  Binius, 
ne'  à  Randelraidt ,  dans  le  pays  de 
Juliers ,  fut  chanoine  et  professeur  de 
théologie  à  Cologne,  où  il  mourut  en 
1641.  11  est  connu  par  une  Collec- 
tion des  Conciles ,  Cologne ,  1 606 , 
4  vol,  iu-fol.;  1618,  9  vol.;  et  à 
Paris  ,  i636  ,  10  vol.  Les  notes  qu'il 
y  a  jointes  sont  toutes  tirées  de  Baro- 
iiius  ,  de  BcUarmin  ,  de  Suarez ,  et  se 
ressentent  des  opinions  ultraraon- 
taines  de  ces  auteurs.  Ce  mauvais  cri- 
tique s'est  permis  de  corriger,  à  sa 
fantaisie ,  une  infinité  d'endroits  des 
anciens  conciles,  sans  avoir  égard  aux 
manuscrits;  ce  qui  l'a  fait  appeler  par 
Usserius,  conlamùiator  conciliorum. 

T— D. 

BÏNKES  (  Jacques  ) ,  marin  hol- 
landais, commandait  en  Amérique, 
l'an  i6nG,  une  escadre  contre  les 
Français.  1 1  fit  plusieurs  prises,  jusqu'à 
ce  que  l'amiral  d'Estrees  vint  l'atta- 
quer devant  Tabago  ,  avec  des  forces 
supérieures.  L'action  fut  sanglante; 
les  Hollandais  eurent  cinq  vaisseaux 
de  guerre  brûles ,  avec  un  brûlot , 
nu  yacht  et  deux  vaisseaux  de  muni- 
tions ;  les  Français  eurent  trois  vais- 
seaux brûles  ,  au  nombre  desquels 
était  l'amiral  ;  deux  furent  pi'is  et 
deux  autres  endommages.  Pendant 
l'action,  d'Estrees  fit  donner  au  fort 
de  Tabago  un  assaut  qui  n'eut  pas  de 
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succès.  Vers  la  fin  de  la  même  anne'c, 
il  revint  avec  une  flotte  plus  forte,  et 
parvint  à  se  rendre  maître  de  Tabago, 
par  un  accident  inopine'  :  une  bombe 
tomba  dans  le  magasin  à  poudre  du 
fort,  et  le  fit  sauter  avec  loule  la  gar- 
nison. Binkes,  qui  était  à  table  aveé 
ses  officiers,  dans  une  salle  au  dessus 
de  ce  magasin  ,  y  perdit  la  vie.  D — t. 
BINNINGER  (  Jean-Nicolas),  et 
non  pas  Bennitstger  ,  comme  l'a  nom- 
me l'auteur  d'un  Dictionnaire  his- 
torique ,  ne  à  Montbelliard  en  iG'iB, 
et  reçu  docteur  à  Bàle  en  i65'2  ,  pro- 
fesseur dans  la  faculté  de  sa  ville  natale, 
et  me'decin  du  duc ,  son  souverain ,  est 
auteur  d'un  bon  ouvrage  d'observa- 
tions ,  intitule  :  Observationum  et 
curationuni  medicinalium  centuries 
quinque ,  Montbelliard ,  1 675,  in-8'\  ; 
Strasbourg  ^iQnQj  iu-8  '.     C.  et  A. 

BlNTliNAYÉ  C  Agatuon-Marie- 
PvENÉ  DE  la),  ne  à  Bennes,  le  'x^ 
mars  1768,  entra-  fort  jeune  dans  la 
marine.  Il  se  trouvait  en  second  sur 
la  Surveillanle,  n'étant  encore  qu'en- 
seigne de  vaisseau  ,  lors  du  glorieux 
combat  (\\\ç,  cette  frégate  soutint  à  la 
hauteur d'Ouessant,  le  7  octobre  1 779> 
contre  la  fre'j^aîe  anglaise  la  Québec 
(  Foj'.  DucouEDic  ).  Au  moment  oh- 
la  Bintinaye  s'clançait  sur  le  bord 
ennemi ,  il  fut  renverse  par  un  coup 
de  mitraille,  qui  lui  cassa  le  bras  droit. 
Les  talents,  le  courage  qu'il  avait  mon- 
tres dans  cette  action  furent  générale- 
ment apprécies  ,  et  les  états  de  Bre- 
tagne ,  à  leur  tenue  suivante  (  1780  ), 
lui  accordèrent,  quoiqu'il  n'eût  que 
vingt-deux  ans ,  séance  et  voix  déli- 
bérative  à  leur  assemblée,  oii  l'on 
n'entrait  qu'à  vingt-cinq  ans.  Malgré 
sa  blessure  ,  la  Bintinaye  continua  ses 
services  dans  la  marino.  A  l'époque 
de  la  révolution ,  il  était  parvenu  au 
grade  de  major  de  vaisseau.  Cet  offi- 
ti<T  a  péri  eu  mer ,  à  la  fia  de  décem- 
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bre  1 792.  Ou  a  de  lui  des  Observa- 
tions sur  un  article  inséré  daus  le 
Momîng-Chronicle,  Londres,  1792, 
in-8°. ,  brochure  à  laquelle  les  cir- 
constances procurèrent  quelque  suc- 
cès. D.  N — L. 

BIOERN.  Plusieurs  rois  de  Suède 
ont  porté  ce  nom,  Les  historiens  les 
plus  accrédités  eu  comptent  quatre, 
parmi  lesquels  on  remarque  Biœrn  P*^, , 
surnommé  Côte-de-fer  ,  qui  régna 
dans  le  8^.  siècle,  et' qui  fit  plusieurs 
expéditions  lointaines  par  terre  et  par 
mer  5  et  Biœrn  lïl ,  qui  régna  au 
9^,  siècle,  envoya  une  ambassade  à 
Louis  II ,  relativement  à  Tintroduction 
du  christianisme  en  Suède ,  et  aqgueil- 
lit  avec  beaucoup  d'hospitalité  S.  Ans- 
chaire  ,  le  premier  apôtre  de  l'Évangile 
dans  la  Scandinavie  (  F.  Akschaire). 

G— AU. 

BIOERNER  (  Éric-Jules  ) ,  anti- 
quaire suédois ,  né  dans  la  province 
de  Medelpadie  ,  en  1696.  li  devint, 
en  1719,  interprète  du  roi,  et,  peu 
après ,  secrétaire  du  bureau  des  anti- 
quités ,  faisant  alors  partie  du  dépar- 
tement de  la  chancellerie  royale.  Il 
entreprit  un  voyage  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  Suède,  peu  connues 
sous  les  rapports  historiques ,  et  ras- 
sembla les  traditions  des  anciens 
teni])s.  On  récompensa  son  assiduité 
au  travail  ,  en  lui  donnant  une  place 
d'assesscnr  à  la  chancellerie  ,  pour  la 
partie  des  antiquités,  Il  mourut  en 
jnSo  ,  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  latin  et  en  suédois  ,  qui 
traitent  de  ^hi^toire  et  de  la  géogra- 
phie du  Nord,  des  monuments  Scan- 
dinaves, des  monnaies  suédoises ,  des 
exploits  d'un  grand  nombre  d'anciens 
guerriers ,  et  de  la  généalogie  des  rois 
de  Suède.  Biœrner  se  distingua  surtout 
par  son  zèle  pour  les  monuments  ru- 
niques  ,  qu'il  faisait  remonter  à  la  plus 
}iaute£^ntiquité,  et  au  sqje^  desquels  il 
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eut  une  discussion  très  vive  avec  Olaiis 
Celsius  ,  dont  les  doutes  et  les  objec- 
tions avaient  frappé  plusieurs  critiques 
éclairés.  G — au. 

BIOERNKLOU  (  Mathieu  ) ,  sé- 
nateur de  Suède ,  né  en  1607  ,  était 
fils  d'un  meunier.  Il  porta  d'abord 
le  nom  de  Mylonius ,  qu'il  changea  en 
celui  de  Biœmklou,  lorsqu'il  fut  ano- 
bli. Après  avoir  professé  l'éloquence 
à  Upsal,  il  acconipagna ,  comme  secré- 
taire de  légation  ,  les  plénipotentiaires 
suédois  qui  négocièrent  la  paix  de 
Westphalie.il  devint  ensuite  lui-racme 
ambassadeur  à  plusieurs  cours  ,  et 
s'éleva  peu  à  peu  à  la  dignité  de  séna- 
teur. On  le  vit  long-temps  à  la  léte  du 
parti  opposé  à  celui  du  comte  Magnus 
de  la  Gardie ,  et  il  eut  une  grande  in- 
fluence dans  les  délibérations  du  sénat 
et  de  la  diète.  Gharles  Gustave  disait 
de  lui ,  qu'il  n'avait  pas  connu  de  plus 
habile  politique  et  de  plus  honnête 
homme  en  même  temps.  Il  mourut 
pendant  le  règne  de  Charles  XI ,  en 
167  I .  On  a  de  lui  quelques  ouvrages, 
dont  nous  remarquerons  celui  qui  a 
pour  titre  :  Oralio  de  revolutâperio- 
do  bellorum  Gothicorum  extra  par 
triam  sub  Gustayo  Adolphe,  G — au, 

BIOERNSTAHL  (  Jacob- Jonas  ), 
voyageur  suédois,  né  dans  la  province 
de  Suderraanie,  en  1751.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Upsal ,  il  entra ,  comme 
précepteur ,  dans  la  maison  du  baron 
de  Rudbeck,  et  voyagea  ensuite  avec 
un  fils  de  ce  baron  ,  en  Angleterre,  en 
France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Suisse.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  il  s'appliqua  avec  beau- 
coup d'ardeur  aux  langues  orientales , 
qui  avaient  toujours  été  pour  lui  un 
objet  de  prédilection.  Le  baron  de 
Rudbeck  étant  retourné  en  Suède, 
Biœrnstahl  fut  destiné,  par  Gusta- 
ve Jir,  à  faire  un  voyage  en  Grèce, 
en  Syriç ,  en  Egypte ,  et  en  mcm^e 
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temps  11  obtint  le  titre  de  professeur  à 
runiversitëdeLund.Ilpartiten  1776  . 
pour  Conslaiilinople  ,  et  s'y  arrêta 
quelque  temps  pour  se  livrer  à  l'ctude 
de  la  langue  turke.  11  allait  continuer 
sa  route,  lorsqu'il  mourut  de  la  peste  à 
Salonique,  le  lOt  juillet  1779.  Biœrn- 
stalil  avait  envoyé  la  relation  de  ses 
voyages  ,  en  forme  de  lettres  ,  à  son 
ami,  le  bibliotbécaire  Giœrwcll,  qui 
fit  d'abord  insérer  ces  lettres  dans  une 
feuille  périodique  de  Stockbolm ,  et  qui 
les  publia  ensuite  séparément ,  sous  le 
tilre  de  Biœrmtahls  bref,  etc. ,  Let- 
tres de  Biœmsiahl ,  5  vol.  in-8'., 
Stockh. ,  1 7  78.  Il  en  parut,  peu  après , 
une  traduction  allemande  ,  par  Gros- 
kurd  ;  et  quelques  journaux  français 
en  donnèrent  des  extraits  étendus.  Cet 
ouvrage  contiçnt  des  recbercbes  sa- 
vantes et  profondes  sur  les  médailles, 
les  manuscrits,  les  livres  rares,  et  un 
grand  nombre  d'anecdotes ,  dont  cel- 
les qui  concernent  Voltaire,  que  le 
voyageur  avait  vu  à  Ferney ,  sont  les 
plus  intéressantes  ;  mais  les  observa- 
lions  et  les  jugements  sur  les  mœurs  , 
les  usages,  la  religion,  la  littérature  , 
manquent  de  justesse  ,  de  précision, 
et  d'impartialité.  Biœ'iistalil  avait  plus 
d'érudition  que  de  goût,  plus  de  mé- 
moire et  d'ordre  que  de  tact  et  de 
discernement.  Une  santé  naturellement 
robuste  et  fortifiée  par  la  tempérance 
le  mettait  en  état  de  suivre  long-temps 
le  travail  le  plus  difficile  ,  et  de  sup- 
porter toutes  les  fatigues  des  voyages. 
Son  compatriote  ,  l'habile  sculpteur 
Sergel,  fit  son  médaillon  à  Rome  , 
d'après  lequel  Gillberg  a  gravé  son  por- 
trait à  Stockholm.  C — au. 

BIOLGO.  Tojr.  Beolgo 

BION ,  poète  grec ,  était  de  Smyrne , 
et  contemporain  de  Théocrite,  à  eu 
juger  par  un  passage  de  l'élégie  lou- 
cliante  que  Moschus  composa  sur  la 
mort  de  ce  poète,  son  maître  et  son 
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ami.  On  ne  sait  point  où  Bion  passa 
sa  vie  j  mais  il  est  assez  vraisemblable 
que  f'e  fut  en   Sicile,  ou  dans  cette 
partie  de  l'Italie  que  l'on  appelait  la 
Grande-  Grèce.  11  paraît,  par  l'idylle 
de  Moschus,  que  le  malheur.nx  Bion 
mourut  empoisonné  ;  mais  il  ne  nous 
apprend  ni  le  lieu ,  ni  l'époque  de  sa 
mort,  ni  quel   âge  il  pouvait  avoir 
alors.  Bion  s'était  exercé  dans  le  genre 
bucolique;  et  le  petit  nombre  de  pièces 
qui  nous  restent  de  lui  sont  généra- 
lement  regardées  comme  des  chefs'^ 
d'œuvre  de  grâce,  de  délicatesse  et  de 
sentiment.  Elles  ont  été  imprimées, 
pour  la  première  fois  ^  avec  ce  qui 
nous  reste  de  Moschus,  à  Bruges,  eu 
Flandre ,  chez  Hubert  Goltzius ,  1 565 , 
in-4'*«j  avec  une  traduction  latine ,  et 
les  notes  d'Adolphe  Mekerchus.  Cette 
édition  est  très  rare  ;  on  les  trouve 
aussi  dans  les  Po'étœ  §rœci principes 
de  H.  Etienne ,  Paris ,  1 566 ,  et  dans 
le  Recueil  des  petits  Poètes  grecs  y 
donné  à  Genève ,  par  Grispin  ,  i569, 
in- 16,  et  réimprimé  souvent  depuis. 
Les    meilleures    éditions    modernes 
sont  celles  de  Schwebeîlius,  Venise  , 
1746,  in-8\  j  d'Heskin ,   Oxford, 
1 748,  in^S".;  réimprimée  par  M.  Har-« 
les,  Erlang,  1  780,  in-8  '.  ;  de  Walckc-^ 
naer,  à  la  suite  de  Théocrite,  Lcyde,^ 
1 779 ,  in-8^  ;  et  de  Jacobs ,  Gutha  , 
1 795  ,  in-S".  I/édiliou  de  Manso  , 
Gotha  ,  1 784  7  in-8''. ,  se  trouve  ac- 
compagnée d'une  version  allemande, 
en  vers  héroïques,  cl  de  deux  savantes 
dissertations  ,  l'une  sur  l'époque    et 
la  vie  de  Bion  et  de  Moschus  ;  l'autre, 
sur  les  ouvrages ,  le  caractère  ,  les 
éditions  et  les  versions  de  ces  deux 
poètes,  Bion  a  été  traduit  en  vers  fran- 
çais, par  Longepierre  ,  Paris,  16865 
Amsterdam,   1688  ;  el  Paris ,  1691, 
La  traduction  est  à  peine  lisible  ,  mais 
les  notes  du  traducteur  sont  estimées, 
et  ont  été  soigneusement  recueillies 
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par  les  éditeurs  suivants  :  Bion  a  ctc 
traduit  également  par  Poinsinet  de 
Sivry,  à  la  suite  de  son  AnacréoUy 
ci ,  en  prose  ,  par  M.  Mouton  net  de 
Clairfons  .  avec  sa  traduction  ^Ana- 
créon  (  F.  A^'ACRÉoN.  )  ,  et  par  M. 
Gail,  in-i8,  179.5.         A— D— r. 

BION  ,  pliiiosophe  célèbre  y  na- 
quit à  Borislhèncs ,  ville  grecque  sur 
les  bords  du  fleuve  de  ce  nom, 
maintenant  le  Dnieper.  Il  vint  s^^ta- 
hlir  à  iitbènes ,  où  il  s'attacba  d'abord 
àCratès,  et  embrassa  la  secte  cyni- 
que ;  il  reçut  ensuite  des  leçons  de 
Théodore  l'athée  et  de  ïhéophraste , 
et  prit  le  parti  de  philosoplier  à  sa 
manière,  sans  s'attacher  à  aucune 
secte.  Son  indifférence  pour  les  dis- 
cus^ions  sur  la  nature  des  dieux,  sur 
la  Providence,  et  les  autres  questions 
de  ce  genre  qui  divisaient  alors  les 
philosophes  ,  le  fît  tr.iitcr  d'athée  ,  et 
lui  attira  beaucoup  d'ennemis,  qui 
cherchèrent  à  lui  nuire  auprès  d'Au- 
ligone  Gonatas,  en  répandant  des 
bruits  injurieux  sur  sa  naissance.  Ce 
prince  lui  ayant  demandé  des  infor- 
mations à  cet  égard,  Bion  lui  répon- 
dit d'abord  :  «  Lorsque  vous  avez  be- 
»  soin  d'archers  ,  vous  ne  vous  infor- 
»  mez  pas  de  leur  origine  ;  mais  vous 
»  les  faites  tirer  au  but,  et  vouschoi- 
»  sissez  ceux  qui  l'atteignent  ;  il  faut  en 
»  faire  de  même  pour  vos  amis ,  et  ne 
»  pas  demander  d'où  ils  sont,  mais 
»  ce  qu'ils  sont.  »  Il  ajouta  ensuite  : 
«  Mon  père  était  un  affranchi,  raar- 
»  chand  deprâsson  saléjma  mère,  une 
»  fille  publique  qu'il  avait  épousée. 
»  Mon  père  ayant  commis  quelque 
»  prévarication  dans  la  perception  des 
»  deniers  publics  ,  fut  vendu  comme 
»  esclave  avec  toute  sa  famille;  jetom- 
»  bnien  partagé  à  un  orateur,  à  qui 
î>  j'eus  le  bonheur  de  ])laire,  et  qui  me 
»  laissa  tous  ses  bi(  ns  en  mourant.  Je 
y  vendis  tout ,  et  Tins  à  Athènes  pour 


BIO 

»  me  livrer  à  la  philosophie.  Que  Pen- 
»  sée  et  Philonides  s'épargnent  donc 
»  des  recherches  inutiles ,  puisqu'ils 
»  peuvent  apprendre  tout  cela  de 
)>  moi.  »  Cette  franchise  plut  à  Anli- 
gone,qni  conserva  toujours  beaucoup 
d'amitie^pnur  lui ,  et  Bion,  sur  la  lin  de 
ses  jours ,  étant  tombé  malade  à  Chal- 
cis,  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
Anligonc  ,  qui  sut  qu'il  manquait  de 
tout ,  alla  le  voir,  et  lui  donna  deux  es- 
claves pour  le  servir.  Il  avait  fait  beau- 
coup d'ouvrages  qui  roulaient  princi^ 
paiement  sur  la  morale,  et  dont  quel- 
ques fragments  ,  que  nous  trouvons 
dans  Stobée ,  doivent  nous  faire  re- 
gretter la  perte,  et  justifient  le  juge- 
ment qu'en  portait  Eratosthènes,  en 
disant  qu'il  avait  le  premier  revêtu 
oe  pourj)re  la  philosophie.  On  citait 
de  lui  beaucoup  de  mots  ingénieux  j 
il  se  moquait  de  la  punition  des  Da- 
n.'ndes,  et  disait  que  c'était  dans  des 
vaisseaux  entiers,  et  non  dans  des 
vaisseaux  percés ,  qu'il  fallait  leur 
faire  porter  de  l'eau  ,  pour  les  punir 
réellement.  Il  disait  que  les  grammai- 
riens ,  qui  se  donnaient  beaucoup  de 
peine  pour  expliquer  les  erreurs 
d'Ulysse ,  ne  s'apercevaient  pas  de 
l'erreur  bien  plus  grande  dans  la- 
quelle ils  tombaient  en  perdant  ainsi 
leur  temps.  —  Un  autreBioN  fut  sur- 
nommé Solensis  ^  parce  qu'il  était  né 
dans  la  petite  ville  de  Soli  en  Cili- 
cie.  Il  a  écrit  sur  les  vertus  des 
plantes  et  sur  leurs  usages.  On  ne 
sait  pas  au  juste  en  quel  siècle  il  a 
vécu  :  il  est  cité  par  Pline  ;  mais  le 
temps  n'a  point  respecté  ses  ouvrages. 
C— R. 
BION,  mathématicien  d'Abdère, 
était  de  la  famille  de  Démocrite.  Si 
nous  en  croyons  Diogène-  Laèrce,  il 
assura  le  premier  qu'il  y  a  sur  la 
terre  des  lieux  où  l'année  we  se  com- 
pose que  d'un  seul  jour  el  d'une  scuje 
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irnit,  cloiit  la  durée  est  également  de 
six  mois.  Il  écrivit  dans  les  dialectes 
atlique  et  ionique  ;  c'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  philosophe,  f ^a  conséquence 
fort  juste  qu'il  a  tirée  de  )a  fipjure 
sphcyique  de  la  terre  et  de  l'obliquité 
de  l'ecliplique  ne  prouve  que  quel- 
ques connaissances  très  élémentaires 
en  astronomie.  S'il  a  le  premier  re- 
connu cette  vérité' ,  il  a  dû  précéder 
Cléomède,  ch(z  qui  elle  se  trouve  énon- 
cée d'une  manière  très  claire  et  très 
positive  ;  il  doit  être  plus  ancien 
qu'Ératoslhènes.  Il  est  le  quatrième 
de  dix  philosophes  qui  ont  porté  le 
même  nom.  Le  premier  était  contem- 
porain de  PhéreVyde  ,  qui  vivait  l'an 
56o  av.  J.-C.  Ainsi  Bion  a  dû  vivre 
trois  ou  quatre  cents  ans  avant  notre 
ère.  D — I. — E. 

J3T0NDI  (  Jean  -  François)  ,  né 
a  Liesena  ,  île  de  la  Dalmatie  ,  en 
j5']'2.  Sir  Henri  Wottoii  ,  ambas- 
sadeur d'Angleterre  à  Venise,  le  fit 
connaître  au  roi  Jacques  V.  ,  qui 
le  chargea  d'une  mission  secrète 
auprès  du  duc  de  Savoie.  Dans  la 
suite,  ce  prince  le  nomma  gentilhomme 
de  la  chambre,  et  le  fil  chevalier. 
Son  élégante  Histoire  des  guerres 
civiles  entre  les  maisons  d' ï'orck 
et  de  Lancastre  ,  écrite  en  italien, 
et  traduite  en  anglais  par  Henri  Ca- 
rcy,  comte  de  Montmouth  ,  lui  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Les  Anglais 
lui  reprochent  toutefois  d'avoir  fré- 
quemment défiguré  les  noms  pro- 
pres. Cet  ouvrage,  en  5  vol.  in-4"., 
fut  imprimé  à  Venise  en  1657  ,  et  en 
ï647  à  Bologne.  La  traduction  an- 
glaise parut  à  Londres  en  i7'24,in- 
fol.  Les  troubles  de  l'Angleterre  em- 
pêchèren!  Biondi  d'en  publier  la  suite, 
<:omme  il  se  le  proposait.  Il  a  écrit  en 
italien  quelques  romans  ,  l'un  desquels 
(  Eromène  )  a  été  traduit  en  français 
par  d'Audiguier  j  ï655,  5  voKiu-8". 
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H  se  retira  dans  le  canton  de  Berne, 
et  mourut  à  Aubonne  en  iG44'  K. 
BIONDO,  ou  BLONDUS  (Mi- 
chel-Ange), médecin  du  i6^  siè- 
cle, ne  à  Venise  le  4  liai  ï  497  »  P"*^" 
tiqua  successivement  à  Rome  et  à  JNa- 
ples.  Il  est  un  des  premiers  qui 
aient  fait  sentir  l'abus  pharmaceu- 
tique dans  le  traitement  des  plaies  ; 
il  préfère  aux.  applications  excitan- 
tes celle  de  l'eau  simple  ,  comme 
on  le  voit  dans  cet  ouvrage  :  De 
partihiis  ictu  sectis  citissimè  sanan- 
dis  et  medicamento  aquce  nuper  in- 
vento^  Venise,  i54"2,  in-S".  Gessner 
l'a  jugé  digne  d'être  inséré  dans  le  re- 
cueil qu'il  a  publié  de  tous  les  ou- 
vrages de  chirurgie  sous  ce  litre  : 
Ckirurgia  ,  de  cJiirurgid  scriptores 
optimi,  Zurich,  i555.  On  a  encore 
de  Blondus  d'autres  ouvrages,  dont 
voici  les  titres  :  I.  Epilome  ex  lihris 
Hippocratis  de  novd  et  priscd  arie 
medendi  ^  deque  diehus  decretoriis  j 
Rome,  i528,in-4". ,  i545,in-8\;  II. 
Libellusde  morhis  puerorum.Y  tnise^ 
iSSg,  in-8'.;  III.  De  diehus  de- 
cretoriis  et  crisi ,  eorumque  veris- 
simis  causis  in  vid  G aleni ,  contra, 
neotericos ,  libellas ,  Rome  ,  1 544  » 
in-4*'.  ;  Lyon,  i55o,  in -8'.;  IV. 
Phfsiognomia ,  sive  de  cognilione 
hominis  per  aspectum,  ex  Aristo- 
tele ,  Hippocrate  et  Galeno  ,  Rome , 
i544^  iw-4'''J  ^'  ^^  origine  morhi 
g  allie  i  j  deque  ligni  indici  ancipiti 
proprietate  jYgiùsq  ,  i54^,  in-8''.; 
Rome,  i55ç),in-8'.  VI.  De  maculis 
corporis  liber,  ib.,  i544>i"-4''' î  ^^11» 
De  canibus  et  venatione  liber ,  ibid. , 
i544)  •"-4'-?  Vlïl.  De  memorid  li- 
bellas,  Venise,  i545,  in -8°.;  IX. 
Traduction  italienne  des  trois  pre- 
miers livres  de  {'Histoire  des  plan- 
tes de  Théophraste y  Venise,  i  "j49> 
in-8\  Blondus  ne  se  borna  pas  à 
écrire  sur  la  médecine^  on  a  encore  do 


lui  un  ouvrngc  curieux,  maïs  1res 
rare ,  intitule'  :  De  vends  et  navi^a- 
tione,  cum  nccuratà  descriptlone  dis- 
iantiœ  locorum  intemi  maris  et  ocea- 
ni  à  Gadihus  ad  novum  orhem ,  Ve- 
nise, 1 546 ,  in-4**.  ;  et  une  satire  con- 
tre les  femmes ,  intitulée  :  An^oscia, 
doglia ,  c  pena  ,  le  tre  furie  del 
moudo.  C.  et  A. 

BîONDO  (  Flavio  ).  roy.  Fl avio. 

BIRAGO  (François),  auteur  ita- 
lien d'une  grande  autorite  dans  la 
science  dont  il  fut,  en  quelque  sorte, 
professeur;  c'est  ce  qu'on  nomme  en 
Italie  Scienza  cai^alleresca,  et  qui 
embrasse  toutes  les  questions  relatives 
à  la  noblesse ,  à  la  profession  des  ar- 
mes ,  aux  anciens  usages  de  la  cheva- 
lerie et  aux  lois  de  l'honneur.  Ne  en 
1 56'X ,  d'une  famille  noble  de  Mi'an  , 
il  vivait ,  et  même  écrivait  encore  en 
1657.  Etant  l'aîne'  de  six  frères,  il 
prenait  dans  ses  ouvrages  le  titre  de 
soigneur  de  Metono  et  de  Siciano  (  et 
Bou  pas  de  Mettone  et  de  Sicione^  ce 
qui  nous  renverrait  en  Grèce):  c'e'- 
taient  deux  fiefs  de  sa  famille,  dans  la 
Lomelline ,  sur  le  territoire  de  Pavie. 
Un  auteur  contemporain  ,  Jean  P. 
de'  Crescenzi ,  a  écrit ,  dans  son  Traité 
de  la  noblesse  d'Italie ,  que  Birago 
était  l'arbitre  des  discussions  chevale- 
resques enLombardie;  que,  même  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie ,  on  recou- 
rait à  lui  comme  à  un  oracle ,  pour 
ces  sortes  de  décisions ,  le  regardant 
comme  un  chevalier  qui  réunissait  à  la 
noblesse  du  sang  celle  de  l'ame.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laisse's ,  et  qui  traitent 
tous  de  cette  matière ,  sont  :  I .  Dichia- 
razioneed  avvertimentipoetici^  isto- 
rici ,  politici  _,  cavallereschi  c  mo- 
rali  nella  Gerusalemme  conquistata 
di  Torquato  Tasso,  Milan,  1616, 
in- 4"*  "Ses  Allégories  sur  ce  poëme 
ont  été  inse'rées  dans  le  tome  Y\  des 
OEuifres  du  Tasse  y  Y  nuise ,  1722. 
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II.  Traltato  cinegetico ,  aviser 0  delta 
caccia ,  nel  quale  si  discorre  esatta' 
mente  intorno  adessa  y  Milan ,  1626, 
in  -8.  Ce  sujet  n'y  est  envisage  que  du 
côte  des  droits  de  chasse,  et  des  ques- 
tions auxquelles  il  donne  lieu.  III. 
Discorsi  cavallereschi  ^ne^  quali. . . . 
s'insegna  ad  onorevolmente  racchet" 
tar  le  querele  nate  per  cagion  d'o- 
nore ,  Milan  ,  i6?/2 ,  ia-8  '. ,  2^  édit. 
revue  et  augmentée  pnr  l'auteur  , 
1628.  IV.  Consigli  cavallereschi , 
ne^  quali  si  ragïona  circa  il  modo  di 
fare  le  paci ,  con  un  apologia  ca" 
valleresca  per  il  signor  Torquato 
TassOj  Miian,  1625,  in  -  8".  Dans 
cette  apologie ,  l'auteur  défend  le  Tas- 
se du  reproche  qu'on  lui  avait  fait 
de  n'avoir  pas  observe'  les  lois  de  la 
chevalerie  dans  le  défi  et  dans  le  com-' 
bat  entre  Tancrède  et  Ârgant,  liv.  VII 
de  la  Jérusalem  délivrée.  V.  //  se- 
condo  lihro  dei  Consigli  cavalières- 
chi,  Milan,  1624,  in-8^,  réimprimé 
ibid. ,  1637  ,  in-8".VI.  Cavalleres- 
che  decisioni,  Milan ,  1637  ,  in-8''. 
On  réimprima  ensemble  ces  quatre 
derniers  ouvrages ,  sous  le  titre  d' O- 
pere  cavalleresche  distinte  in  quai- 
iro  libri ,  cioè  in  discorsi  ;  consi- 
gli ,  lihro  I  e  II ;  e  decisioni ,  Bo- 
logne ,  1 686  ,  in  -  4"'  Ce  qui  est 
plus  gai  que  tous  ces  livres ,  c'est  la 
manière  dont  on  en  parle  dans  une 
collection  grotesque  de  quiproquo 
du  même  genre  ,  infitulée  :  Diction- 
naire universel ,  historique ,  critique 
et  bibliographique.  «  Birago  ,  nous  y 
)>  dit-on  très  sérieusement,  composa 
»  des  Opère  cavalleresche^  en  quatre 
î)  livres  :  Discorsi ,  Consigli  et  Deci- 
»  sioni  (  ce  qui  ne  fait  que  trois  )j  par- 
»  rai  les  Consigli  se  trouve  une  Apo- 
»  logie  de  Torquato  Tasso  ,  par  la- 
»  quelle  on  assure  que  la  Gerusa- 
»  lemme  conquistata  lui  appartient, 
»  comme  la  Gerusalemme  liberata»T» 
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Quelqu'un  a  -t-il  jamais  nie'  que  cette 
Gerusalemme  lui  appartînt  comme 
Tautre?  (  Foy.  ci-dessus,  N".  4-)  Et 
que!  guide  pour  la  critique  et  pour  la 
bibliographie  qu'un  livre  où  l'on 
trouve  à  tout  moment  des  âneries  pa- 
reilles ?  Et  cela  ose  faire  du  bruit  I  et 
cela  prétend  qu'on  le  pille  !  et  cela  va 
prendre  des  traits  à  V Arsenal  pour 
ies  décocher  contre  la  Biographie  uni- 
verselle I  Ces  traits  ,  qui  ne  sont  pas 
selon  la  science  que  professait  Birago, 
et  le  digne  objet  pour  lequel  on  nous 
les  lance ,  seront  bientôt  oubliés  ,  et, 
sans  la  peine  que  nous  prenons  de  re- 
lever de  temps  en  temps  quelques- 
unes  de  ces  innombrables  bévues,  on 
ne  croirait  pas  qu'au  19'.  siècle,  il  ait 
pu  être  écrit ,  imprimé  et  proné  rien 
de  pareil.  G— e. 

BIRAGO  AVOGADRO  (Jean- 
Baptiste  ) ,  docteur  génois ,  se  dis- 
tingua ,  vers  le  milieu  du  17^.  siècle  , 
par  ses  connaissances  en  histoire  et 
en  jurisprudence.  Il  a  laissé  différents 
ouvrages  ,  dont  les  principaux  sont  : 
Mercurio  Veridico  ,  ovvero  annali 
unii^ersali  d'Europa,  Venise ,  1648, 
in-4^.  Ce  petit  ouvrage  doit  nécessai- 
rement accompagner  le  Mercurio  de 
Vittorio  Siri.  Ces  deux  auteurs  pu- 
blièrent l'un  contre  l'autre  quelques 
ccrits  devenus  rares ,  mais  peu  im- 
portants. II.  Siorie  memorabili  délie 
sollevazioni  di  stato  d*all'  anno 
1626,  aW  anno  i652,Venise,i653, 
in-4".  C'est  la  cinquième  partie  de  la 
collection  des  Histoires  mémorables 
d'Alexandre  Zilioli.  Plusieurs  de  ces 
révolutions  avaient  déjà  été  irapri^ 
mées  séparément.  III.  Storia  Afri- 
cana  délia  diçisione  delV  imperio 
degli  Arabi  d'alf  anno  770  ,  fin 
al  1007,  Venise,  i65o,  in -4". 
Elle  a  été  traduite  en  français  par 
l'abbé  de  Pure,  sous  le  titr«  à' Histoire 
4ifricaùi0  ^  fans  j  1666,  in- 12.  IV. 
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Tstoria  délia  disunione  del  regno  di 
Portosallo,  e  délia  corona  di  Cas- 
tiglia  ,  Lyon ,  i644  r  iïî"4'''  7  Amster- 
dam ,  î647,  i"-^'*-         C.  T— Y. 

BIRAGUE  (René  de),  néàMilan 
le  5  février  1 507,  d'une  famille  distin- 
guée, avait  hérité  de  l'attachement  que 
ses  ancêtres  avaient  porté  à  la  France 
dans  les  guerres  d'Italie,  et  ilse  réfugia 
à  la  cour  de  François  I*"".  pour  se  dé- 
rober à  la  vengeance  de  Louis  Sforce , 
duc  de  Milan.  Le  roi  de  France  le  fit 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
ce  fut  là  le  premier  degré  de  son  élé- 
vation. Lorsqu'on  eut  rendu  le  Pié- 
mont au  duc  de  Savoie ,  François  P^, 
qui  l'avait  nommé  surintendant  de  la 
justice  et  président  au  sénat  de  Tu- 
rin ,  lui  donna  le  commandement  du 
Lyonnais;  le  même  prince  l'envoya 
au  concile  de  Trente.  En  1570, 
Charles  IX  le  fit  garde  des  sceaux. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  entra  dans 
le  conseil  secret  qui  décida  la  St.- 
Barthélemy.  Dans  l'horrible  nuit  du 
'  i/\.  août  1572,  il  était  dans  la  cham- 
bre de  Charles  IX ,  avec  les  ducs  de 
Guise  et  de  Nevers ,  Tavannes  et 
Retz ,  lorsque  Catherine  de  Médicis  y 
entra  pour  déterminer  ce  malheureux 
roi  qu'un  reste  d'humanité  tenait  in- 
décis ,  et  qu'elle  lui  cita  ce  trait  pris 
dans  les  sermons  de  l'évêque  de  Bi- 
tonte  :  «  Che  pietà  lor  ser  crudele, 
»  che  crudeltà  lor  ser  pietosa.  »  La 
dignité  de  chancelier ,  donnée  à  Bira- 
gue  l'année  suivante,  fut  la  récompense 
de  son  lâche  acquiescement  à  un  for- 
fait. La  réputation  qu'il  avait  de  se 
servir  du  poison  pour  se  défaire  de 
ses  ennemis  ou  de  ceux  de  la  reine- 
mère,  était  si  publique,  que  le  maré- 
chal de  Montra orenci,  arrêté  en  1 575, 
disait  tout  haut  :  «  Je  suis  averti  de 
»  ce  que  la  reine  veut  faire  de  moi; 
»  il  ne  faut  pas  tant  de  façons  j 
»  qu'elle  m'envoie  seulement  Tapo- 
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J»  tliicaire  de  M.  le  chancelier  ,  je 
»  prendrai    ce   qu'il    me    baillera.  » 
Le  duc  d'AIençon,  MM.  de  Thore  et 
de  Cimiers  crurent ,  dans  une  colla- 
tion, avoir  été'  empoisonnés  ;  on  n'hé- 
sita pas  à  en  accuser  Birague ,  d'au- 
tant que  le  valct-de-chanibreduduc, 
mis  en  jugement,  fut  reconnu  avoir 
ctc  à  son  service.  Dans  le  même  temps, 
il  jugea  lui  -  même  dans  l'hôlel-de» 
Tille  de  Paris,  et  fit  pendre  ef  écar- 
tcler  un  capitaine  noramcZ^x  Fergerie, 
qui  avait  dit  qu'il  fallait  extcrjuiner 
tous  les  Italiens,  la  ruine  de  la  France. 
La  Houssaie  prétend  qu'il  disait  que 
«  le  roi  ne  viendrait  jamais  à   bout 
V  des  huguenots  par  les  armes,  et 
»  qu'il  ne  lui  restait  que  le  moyen 
»  des  cuisiniers.  »  Tel  était  l'homme 
dont  Papyre  Masson  n'a  pas  craint  de 
faire  l'éloge.  Comme  ministre ,  il  ne 
suivit  que  les  leçons  de  Machiavel. 
On  le  vit  aux  états  de  Bîois ,  en  i  576 , 
haranguer  après  Henri  III.  «  Le  mc- 
»  narq ne,  dit  l'Étoile  ,  parla  diserte- 
»  ment  et  fort  à  propos.  »  On  dit  que 
Jean  deMorvilliers  avait  fait  sa  haran- 
gue 'y  <(  mais  celle  du  chancelier  fut 
»  ennuyeuse  et  ridicule  ;  car  il  s'excusa 
»  sur  sa  vieillesse  et  son  ignorance 
»  des  affaires  de  la  France.  De  quoi 
»  donc  se  mêlait-il ,  ajoute  naïvement 
»  Mézerai?  »  «  Il  enfila,  dit-il,  un 
»  long  discours  sur  la  puissance  du 
»  roi ,  lassa  tout  le  monde  des  louan- 
»  ges  de  la  reine-mère,  et  conclut  par 
»  demander  de  l'argent ,  à  quoi  on 
y>  n'était  guère  disposé.  »    Le    qua- 
train suivant  fut  fait  à  celte  occasion  : 

Tels  sont  tes  faits  des  hommes  que  les  dits. 
Le  roi  dit  bien  ,  d'autant  qu'il  sait  bien  faire 
Son  cbaucel.er  est  bien  tout  au  contraire, 
Car  il  dit  mal ,  et  fait  encore  pis. 

Birague  ,  devenu  veuf ,  n'en  fut  pas 
moins  fait  cardinal  en  1 5 7 8.  Il  donna, 
à  cette  occasion ,  un  festin  auquel  assis- 
ti'rcnt  le  roi  et  la  reine;  mais  ce  festin 
fut  bien  moins  spiendidc  que  celui  où  il 


reçut  toute  la  cour  h  rocoasion  diï 
baptême  du  fils  d'un  de  ses  neveux  ; 
«  ii  y  eut  deux  longues  tables  cou- 
»  vertes  de  onze  à  douze  cents  pièces 
»  de  faïence  pleines  de  confitures  se- 
»  ches,  de  dragées  accommodées  en 
»  pyramides ,  en  châteaux  et  autres 
»  façons  magnifiques  ;  et,  pour  que  la 
»  fête  fût  complète,  la  vaisselle  fut 
»  ensuite  mise  en  pièces  par  les  pages 
»  et  laquais.  »  Birague  était ,  comme 
Henri  lli  son  maître,  de  la  confrai- 
rie  des  flagellants  j  on  le  vit ,  ainsi 
que  le  roi,  les  princes  et  les  grands 
de  la  cour ,  p-^rcourir  les  rues  de  P;iris 
vêtu  d'un  sac  et  le  visage  couvert.  Le 
premier  jour  de  cette  ridicule  solenni- 
té, le  '25  mars  i585,  il  était  ac- 
compagné de  Huraut ,  comte  de  Ghi^ 
vcrny,  auquel  il  avait  abandonné  les 
sceaux ,  ne  se  réservant  que  le  titre 
et  les  honneurs  de  chancelier.  On 
prétend  qu'il  disait  ordinairement 
qu'il  était  cardinal  sans  titres ,  piêire 
sans  bénéfices ,  et  chancelier  sans 
sceaux.  Il  avait  cependant  Tévêché  de 
Lavaur  et  les  abbayes  de  Flavigny  , 
de  Longpont,  de  St.-Picrre  de  Sens  , 
cl  les  prieurés  de  Souvigny  et  de 
Ste.-Catherine-du-Val  -  des-  Écoliers  à 
Paris.  Lorsque  Henri  III ,  à  son  pas- 
sage à  Turin ,  en  1574?  f "t  la  folle  gé- 
néiosité  de  promettre  au  duc  de  Sa- 
voie la  restitution  des  villcr.  de  Pigne- 
rol,  Savillan  et  autres,  Birague  re- 
fusa de  sceller  les  pouvoirs  qui  de- 
vaient autoriser  cette  remise  impoli- 
tique; il  est  vrai  qu'au  lit  de  justice 
tenu  par  le  roi  en  i585 ,  il  se  prêta, 
avec  toute  la  complaisance  d'un  cour- 
tisan, à  faire  enregistrer  neuf  édits 
bursaux,  aussi  onéreux  qu infamants. 
Le  chancelier -cardinal  de  Birague 
mourut  le  9.4  novembre  de  la  même 
année.  Il  fut  mis  d'abord  en  habit  de 
cardinal  sur  un  lit  de  parade,  puis  en 
cvcque ,  ayant  la  mitre  en  tête  cl  te 


eliapcaii  de  CArdinal  à  ses  pieds  d'un 
cote,  et  de  Tautre  son  habillement  de 
pe'nilent ,  avec  la  corde  ,  la  discipline 
et  le  chapelet.  L'historien  de  Thon 
avance  que  Birague  e'tait  un  homme 
généreux,  prudent,  libéral  et  plein  de 
candewr.  Son  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  Renaud  de  Beaune  ,  ar- 
chevêque de  Bourges  ,  Paris  ^  1 585  , 
in-8\  —  Plusieurs  individus  de  la 
même  famille  ont  obtenu  des  emplois 
distingués  en  France,  notamment  un 
neveu  du  cardinal ,  qui  combattit 
vaillamment  en  Italie ,  sous  le  maré- 
chal de  Brissac;  et  un  autre  ,  connu 
sous  le  nom  de  Sacremore ,  que 
Mayenne  tua  de  sa  propre  main  , 
parce  qu'il  mettait  un  trop  haut  prix 
à  ses  services.  S — y. 

BIRAGUE  (Flaminio  de),  gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi,  montra , 
quoique  italien  ,du  goût  pour  la  poésie 
française  ;  il  prit  Konsard  pour  son 
modèle ,  et  il  en  copia  tous  les  dé- 
fauts. Il  fit  imprimer  ses  premières 
œuvres  poétiques  à  Paris,  en  i58i  , 
in-i6,  i585,in-i!2,et  les  dédia  à  son 
oncle  René  de  Birague,  cardinal  et  chan- 
celier de  France.  Ce  recueil  ne  contient 
que  des  sonnets ,  des  chansons  et  des 
stances  adressées  ,  pour  la  plupart,  à 
une  demoiselle  nommée  Marie, àoni  il 
p'tait  amoureux  j  il  regretta  dans  la  suite 
le  temps  que  sa  folle  passion  lui  avait 
fait  perdre  ;  mais  ce  fut  bien  inutile- 
ment. On  lui   attribue  :  V Enfer  de 
la  mère  Cardine  ,  traitant  de  l'hor- 
rible bataille  qui  fut  aux  enfers  ^ 
aux  noces  du  portier  Cerberus  et 
de  Cardine ,  (  Paris ,  1 585  ) ,  in-8  '.; 
1597,  Blême  format.  Ces  doux  édi- 
tions de  cette  satire  sont  également 
très  rares  ;  elle  a  été  réimprimée  en 
1795,  par  Didot  l'aîné,  in-é". ,  papier 
véiin ,  à  cent  exemplaires ,  et  huit  sur 
|)cau  de  véhn.  W — s. 

BÏUAGIJE  (CLÉauiKT),  graveur 
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en  pierres  fines,  né  à'  Milan,  flori»- 
sait  en  Espagne  vers  le  milieu  du 
16''.  siècle.  On  lui  doit  l'invention  de 
la  gravure  sur  le  diamant.  Il  a  réussi 
le  premier  à  soumettre  à  l'action  da 
burin  un  corps  jusque-là  impéné- 
trable. Le  premier  ouvrage  qu'il  exé- 
cuta fut  le  portrait  de  don  Carlos,  iils 
infortuné  de  Philippe  II  ;  il  exécuta 
aussi  dans  le  même  genre  les  arraea 
d'Espagne,  pour  servir  de  cachet  à  ce 
prince.  Cet  artiste  était  fort  consi- 
déré à  la  cour  d'Espagne.        P — e. 

BIRCH  (Thomas),  historien  an- 
glais, né  à  Londres  en  1705,  d'un  ar- 
tisan de  la  secte  des   quakers.   Son 
père  le  destinait  à  suivre  sa  profes- 
sion ;  mais  le  jeune  homme  montraivt 
un  goût  exclusif  pour  la  littérature ,  il 
lui  fut  permis  de  suivre  son  inclina- 
tion ,  à  condition  qu'il  n'en  coûterait 
rien  à  son  père.  Il  fut  envoyé  à  une 
école  de  quakers  à  îïemel-Hempsted , 
dans  le  comté  de  Hertford  ,   où  il 
obtint  bientôt  la  place  de  sous-maî- 
tre ,    et    occupa    successivement   la 
même  emploi  dans  deux  autres  écoles 
également  dirigées  par  des  quakers. 
On  ignore  à  quelle  époque  il  aban- 
donna les  principes  de  cette  secte  ; 
mais,  vers  1 728,  quoiqu'il  n'eût  poifit 
étudié  dans  une  université,  il  entra 
dans  les  ordres  ecclésiastiques ,  et  fut 
nommé,  en  1752,  ministre  d'Ulting, 
dans  le  comté  d'Essex.   La    société 
royale  de  Londres  et  celle  des  anti- 
quaires  le   reçurent  au  nombre    de 
leurs  membres  en  1755.  Il  s'était  en- 
gagél'année précédente,  conjointement 
avec    Jean  -  Pierre    Bernard  ,    Jean 
Lockman  et  Georges  Sale ,  à  travail- 
ler au  Dictionnaire  général ,  histo- 
rique et  critique^  dont  le  fonds  était 
la  traduction  de  celui  de  Bayle,  à  la- 
quelle on  a  joint  un  très  grand  nombre 
d'articles  nouveaux.  Cet  ouvrage  forme 
dix  volumes  in~fol.,  dont  le  dcraier 
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parut  en  1 74 1  ♦  T^^s  travaux  littéraires 
de  Bircli  lui  concilièrent  des  prvOtec- 
teurs  qui  lui  procurèrent  divers  bcué- 
fîces  ecclésiastiques.  Il  fut  en  niéuîe 
temps  ministre  de  Depden,  dans  le 
comté  d'Essex ,  et  de  deux  paroisSjLS 
de  Londres.  En  1 752,1a  société  royale 
le  nomma  l'un  de  ses  secrétaires.  Il  fut 
nommé  aussi  l'un  des  conservateurs 
du  Muséum  britannique.  Le  mauvais 
clat  de  sa  santé  l'obligea,  en  1766, 
de  résigner  sa  place  de  secrétaire  de 
la  société  royale.  On  lui  conseilla  d'es- 
sayer ,  pour  se  rétablir ,  l'excicice  du 
cheval;  mais  le  9  janvier  1  766 ,  i!  fit 
une  chute  et  mourut  sur-le-champ. 
Le  Muséum  britannique  hérita  de  sa 
bibliothèque  et  de  ses  manuscrits. 
Thomas  Birch  était  à  la  fois  un  écri- 
vain laborieux  et  un  homme  du  monde 
aimable,  enjoué,  et  d'un  excellent  ca- 
ractère. Comme  écrivain  ,  quoiqu'on 
lui  ait  reproché  de  manquer  de  goût 
et  de  sagacité ,  et  quoique  son  style , 
presque  toujours  clair,  soit  dépourvu 
de  chaleur  et  d'élégance ,  on  ne  peut 
nier  qu'il  n'ait  rendu  des  services 
à  la  littérature  et  à  l'histoire  ,  et 
préparé  des  matériaux  pour  des  écri- 
vains supérieurs  à  lui.  Les  princi- 
paux de  ses  nombreux  et  volumi- 
neux ouvrages  sont  :  I.  Esquisses 
biographiques  sur  des  personnages 
distingués  j  pour  accompagner  leurs 
portraits  gravés ,  publiés  par  Vertue 
et  Howbraken ,  complétées  en  2  vo- 
lumes en  1752  5  II.  Recherches  sur 
la  pari  que  le  roi  Charles  /^^ 
a  eue  dans  les  transactions  du 
comte  de  Clamorgan  ^1747  et 
1^56,  in-S".  j  III.  Mémoires  du 
règne  de  la  reine  Elisabeth ,  depuis 
Vannée  1 58 1  jusqu'à  sa  mort , 
d'après  les  papiers  d'Antoine  Ba- 
con et  autres  manuscrits  jusqu'alors 
inédits,  1754,  2  vol.  in -4".  Ce  re- 
cuçil  imgressant  contient  plusieurs  par* 
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ticularîlés  peu  connues,  relativement 
au  caractère  et  aux  desseins  du  comte 
d'Essex,  et  des  anecdotes  sur  les 
Cccil,  les  Bacon  et  autres  hommes 
érninents  de  cette  époque  ,IV.  La  Fie 
de  l'archevêque  Tillolson  ,  175a 
et  1753,  I  vol.  in -8".;  V.  Histoire 
de  la  société  royale  de  Londres  de*- 
puis  sa  naissance,  où  les  plus  impor^ 
tanls  de  ceux  des  écrits  communiqués 
à  la  société^  qui  nont  pas  encore  été 
publiés  ,  sont  insérés  dans  l'ordre 
qui  leur  convient;  pour  servir  de 
supplément  aux  Transactions  phi^ 
losophiques.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1756J  deux  au* 
très,  publiés  en  1757  ,  portent  l'His- 
toire de  la  société  jusqu'à  l'année 
1 687.  VI.  La  Fie  de  Henri  prince  de 
Galles ,  fils  aîné  de  Jacques  /•"■., 
etc.,  1760.  Le  docteur  Birch  a  été 
l'éditeur  de  différents  ouvrages,  aux- 
quels il  a,  en  général ,  ajouté  des  no^ 
tices  biographiques  sur  les  auteurs , 
tels  que  les  OEuvres  diverses  du  pro- 
fesseur Greaves,  les  Papiers  d'étai 
de  Thurloé,  le  Système  intellectuel , 
et  autres  écrits  de  Cudworth  j  les 
OEuvres  mêlées  de  sir  Walter  Ra- 
leigh  ;  les  OEuvres  de  mistriss 
Cockbum  ;  la  Reine  des  fées  de 
Spencer,  etc.  On  a  aussi  de  lui  quel- 
ques Poésies  anglaises  insérées  dans 
divers  recueils.  On  aura  une  idée  de 
son  assiduité  au  travail ,  quand  on 
saura  qu'outre  ses  volumineux  ou* 
vrages,  il  a  laissé  vingt-quatre  vo- 
lumes in-4".  de  copies  prises  de  sa 
main  dans  la  bibliothèque  de  Lam« 
betl).  X — s. 

BIRCK.    FOJ.  BÉTULEE. 

BIRD  (William),  Anglais,  célè-' 
bre  compositeur  de  musique  dans  le 
iG''. siècle,  fut  organiste  de  la  reine 
Elisabeth,  et  publia,  en  1571,  un 
ouvrage  sur  la  musique,  auquel  il 
avait  traY«ill«  çn  société  avec  Tallis , 
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dont  il  avait  été  l'élève.  On  voit  en- 
core au-dessus  de  la  porte  de  la  salie 
de  musique  de  l'université  d'Oxford 
un  canon  (morceau  de  musique  d'une 
facture  particulière  ),  attribué  à  Bird , 
et  qui  est  fort  estimé  des  connaisseur:?. 
Bird^ourut  en  1623,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans.  P — x. 

BIRÉ( Pierre),  sieur  de  la  Dou- 
ciniÈre  ,  avocat  du  roi  au  présidial  de 
Nantes,  a  publié,  sous  le  titre  de  Ga- 
zette d'Aletin  le  Martyr^  son  Epise^ 
masie  j  ou  Relation  contenant  V ori- 
gine, V antiquité  et  la  noblesse  de 
V ancienne  A rmorique,  et  principale- 
ment des  villes  de  Nantes  et  de  Ren- 
nes y  ouvrage  curieux  et  savant,  impri- 
mé petit  in-4°.,  à  Nantes,  en  i58o,  et 
réimprimé  dans  la  même  villeen  1657. 
—  Un  au^'e  Bire'  ,  aussi  breton ,  a 
donné  une  Histoire  de  la  Ligue  en 
Bretagne,  Paris,  i  -ySg ,  2  vol.  in-i  2. 
Le  manuscrit  in-fol.  de  cet  ouvrage 
existe  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Nantes.  D.  N — l. 

BIREN  (  Jean-Ernest  de),  duc 
de  Courlande  et  de  Semigalle ,  était , 
dit-on  ,  petit-fds  d'un  pallVenier  de 
Jacques,  duc  de  Courlande,  et  fils  d'un 
paysan  courlandais ,  nommé  Biihren. 
Il  naquit  en  1687,  et  chercha  de  bonne 
heure  à  faire  oublier  son  origine,  en  se 
servant,  pour  s'élever  à  la  fortune,  des 
qualités  qu'il  devait  à  la  nature  et.à  une 
éducation  qui  n'avait  pas  été  négligée  ; 
mais  ce  fut  inutilement  qu'il  brigua 
une  place  à  la  cour  de  la  grande-du- 
chesse, femme  du  jeune  Alexis,  fils  de 
Pierre  I^""*  H  fut  plus  heureux  auprès 
d'Anne ,  duchesse  de  Courlande ,  nièce 
du  czar.  Son  extérieur  agréable  et  son 
esprit  orné  lui  captivèrent  la  faveur  in- 
time de  c€lte  princesse  j  cependant  il 
ne  put  alors  se  faire  admettre  parmi  la 
noblesse  de  Courlande ,  qui  le  rejeta 
avec  dédain.  Lorsqu'Anne ,  en  1750, 
monta  sur  U  troue  ;  ime  des  coudi> 


tions  que  lui  imposa  le  parti  qui  l'ap- 
pelait à  régner ,  fut  de  ne  pas  amener 
Biren  en  Russie,  et  ce  fut  une  des 
premières  conditions  auxquelles  man- 
qua la  nouvelle  impératrice.  Biren, 
comblé  d'honneur,  prit,  en  s'installant 
à  la  cour  de  Russie  ,  le  nom  et  les 
armes  de  la  maison  des  ducs  de  Biron 
en  France,  et  régna  sous  le  nom  d« 
sa  souveraine.  Altier  et  féroce ,  il  se 
livra  à  toutes  les  fureurs  de  la  haine 
contre  ses  rivaux  d'ambition.  Les  Dol- 
goroucki  furent  ses  premières  victi- 
mes ;  il  fit  périr ,  dans  ks  supplices , 
onze  mille  personnes ,  en  exila  deux 
fuis  autant;  il  prétendait  se  justifier 
par  la  nécessité,  disait-il,  de  traiter 
ainsi  le  peuple  russe.  On  assure  que 
l'impératiice  se  mettait  souvent  à  se* 
genoux  pour  l'adoucir,  sans  que  les 
prières  ni  les  larmes  de  cette  prin- 
cesse fussent  capables  de  le  toucher. 
Cependant ,  l'énergie  de  son  caractèro: 
anima  et  mit  en  vigueur  toutes  les  par-, 
ties  de  l'administration  de  ce  vaste 
empire.  Ce  fut  alors  que  le  même 
homme ,  qui  n'avait  pu  parvenir  à  se 
faire  admettre  parmi  la  noblesse  de 
Courlande ,  voulut  être  souverain  de 
ce  duché.  En  1707,  Anne  força  le& 
Courlandais  à  élire  pour  duc  son  fa- 
vori ,  à  qui  elle  avait  déjà  fait  épouser 
une  courlandaise  delà  maison  de Tre- 
den.  Cette  élection  fut  confirlnée  par 
le  roi  de  Pologne,  et ,  sans  quitter  la 
cour  de  Russie,  Bircn  fut  reconnu 
souverain  par  la  noblesse  de  Courlande 
et  par  toutes  les  cours  étrangères  :  les 
coiirlisans  russes  et  les  ministres  étran- 
gers lui  prodiguaient  les  plus  basses 
flatteries.  Anne ,  dont  il  était  plutôt  le 
maître  que  le  favori ,  voulut  qu'il  pût 
gouverner  encore  quand  elle  ne  serait 
plus  ;  et  à  sa  mort,  en  1 740 ,  elle  lui 
donna  la  régence  ,  en  désignant  pour 
lui  succéder  sur  le  trône  le  prince 
y  van,  sonpelit-neveu.  On  assure  qu'a- 
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près  avoir  pousse  un  soupir  et  liésitë 
quelque  temps,  Anne  dit  en  signant 
Facte  de  la  régence  qu'on  lui  présen- 
tait :«  Je  plains  Biren  ;  il  sera  mal- 
»  heureux:  »  Une  requête,  au  nom 
des  divers  ordres  de  Tetat,  supplia 
Biren  d'accepter  la  place  de  régent 
que  son  ambition  lui  faisait  désirer  si 
ardemment.  Les  principaux  membres 
du  cierge,  les  grands,  les  ministres , 
le  sénat,  se  hâtèrent  de  signer  cette 
requête  j  et  Biren ,  reconnu  régent,  se 
fit  prêter  serment  par  les  armées.  Il 
écarta  tous  ceux  qui  lui  faisaient  om- 
brage ,  et  laissa  entrevoir  le  projet  de 
faire  passer  le  trône  dans  sa  famille, 
en  faisant  épouser  son  fils  à  la  prin- 
cesse Elisabeth ,  et  sa  fille  au  jeune 
duc  de  Holstein,  depuis  empereur 
sous  le  nom  de  Pierre  III;  mais  une 
seule  nuit  renversa  tant  de  vains  pro- 
jets. Le  maréchal  Munich,  Tun  de 
ceux  à  qui  Biren  devait  la  régence, 
mécontent  de  n'en  point  partager  l'au- 
torité ,  résolut  de  la  faire  passer  à  la 
duchesse  de  Brunswick ,  mère  du 
jeune  Yvan,  et  de  renverser  Biren. 
La  nuit  du  19  au  20  novembre  fut 
choisie  pour  l'exécution  du  complot  : 
vingt  soldats  commandés  par  Mans- 
tein  et  envoyés  par  Munich  ,  trom- 
pèrent la  vigilance  des  gardes ,  arrê- 
tèrent Biren  dans  son  lit,  l'enchaînè- 
rent enveloppé  dans  un  manteau  de 
soldat,  et  le  transférèrent  dans  la  for- 
teresse de  Schlusselbourg.  Il  n'y  de- 
meura que  pendant  l'instruction  de 
son  procès.  Une  sentence  rendue  par 
une  commission  déclara  Biren  crimi- 
nel d'état,  digne  de  mort,  et,  lui  fai- 
sant grâce  de  la  vie,  le  priva  de  ses 
biens  et  de  sa  liberté.  On  le  trans- 
porta ensuite  avec  sa  famille  à  Pelira , 
en  Sibérie ,  dans  une  prison  dont  Mu- 
nich avait  imaginé  lui-même  le  plan. 
L'année  suivante,  une  révolution  nou- 
velle plaça  Elisabeth,  fille  de  Pierre- 
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le^Grand ,  sur  le  trône  de  Russie ,  et 
renversa  Munich  ,  à  son  tour  ,  qui  fut 
conduit  en  exil  à  ce  même  Pclim  pour 
y  remplacer  Biren.  Les  traîneaux  des 
deux  exi'és  se  rencontrèrent  à  Casan, 
et  ils  furent  obligés  de  rester  quelque 
temps  en  présence  au  passage  d'un 
pont  :  Biren  et  Munich  se  reconnu- 
rent, se  saluèrent,  et  se  séparèrent 
sans  s'être  dit  un  ipot.  Biren  eut  la 
permission  d'aller  s'établir  à  Yaroslaw, 
où  son  sort  fut  amélioré.  Rappelé,  ainsi 
que  Munich ,  par  Pierre  III ,  après  un 
exil  de  trente  ans  ,  ce  fut  un  spectacle 
curieux  que  de  voir  reparaître  à  la  fois 
à  la  cour  de  Russie,  ces  anciens  et 
puissants  ennemis,  si  long-temps  vic- 
times l'un  de  l'autre.  On  les  eût  pris , 
disent  les  histoiiens ,  pour  des  om- 
bres qui  revenaient  à  la  lumière  au 
milieu  d'un  monde  nouveau.  Un  si 
long  intervalle  n'avait  point  affaibli  une 
inimitié  qu'iis  avaient  emportée  dans 
leurs  retraites ,  et  ce  fut  en  vain  que 
Pierre  111  réunit  ces  deux  vieillards 
pour  les  réconcilier.  Biren,  plus  irrité 
de  ce  que  Pierre  ne  l'avait  pas  réins- 
taliédans  son  duché  de  Gourlande,que 
reconnaissant  de  la  liberté  qu'il  venait 
de  lui  rendre ,  se  joignit  au  parti  qui 
fit  monter  Catherine  II  sur  le  trône ,  et 
Féclaira  de  son  expérience.  Catherine 
lui  rendit  le  duché  de  Courlam^e ,  et  il 
alla  habiter  Mitau  ,  oij  les  troupes 
russes  forcèrent  les  magistrats  et  les 
habitants  à  lui  obéir.  Biren  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  les  vues  que  Cathe- 
rine II  avait  déjà  sur  la  Pologne  ;  mais, 
instruit  à  l'école  du  malheur ,  il  ne  vé- 
cut plus  qu'en  philosophe,  et,  soit  par 
crainte,  soit  par  poHlique ,  il  ménagea 
le  peuple  qu'il  avait  autrefois  opprimé. 
Six  ans  après  (  1 766),  il  remit  les  rê- 
nes du  gouvernement  à  son  fils  aîné 
Pierre ,  déjà  élu  duc  par  l'influence  de 
la  Russie  ,  et  acheva  à  Mitau  avec 
tranquillité  sa  longue  et  orageuse  caT- 
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rîère,  le  iS  octobre  1772,  à  l'^ge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Pierre,  qui  lui 
succéda ,  fut  dépouille  quatre  ans  après 
par  la  Russie ,  ou  du  moins  par  ses 
propres  sujets,  qui  se  donnèrent  à  Ca- 
therine II.  B — p. 

BIÏIGER  DE  BIELBO ,  comte  du 
palais ,  et  régent  de  Suède  au  1 5^  siè- 
cle, fut  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  pays ,  qui  en  a 
produit  un  grand  nombre.  Il  était  de 
la  famille  des  Foikungar ,  la  plus  puis- 
sante du  royaume  pendant  le  moyen 
âge,  et  dans  laquelle  la  charge  de 
jarl ,  répondant  à  celle  de  comte  ou 
maire  du  palais,  était ,  pour  ainsi  dire, 
devenue  héréditaire.  Les  historiens 
placent  sa  naissance  vers  Tau  1 2 1 0. 
Eu  laSG  ,  il  épousa  Ingcborg ,  sœur 
du  roi  Eric-le-l.)ègue.  Une  expédition 
qu'il  entreprit  pour  sauver  la  ville  de 
Lubcck ,  assiégée  par  les  Danois,  le  fît 
connaître  comme  guerrier ,  le  couvrit 
de  gloire ,  et  augmenta  le  crédit  dont 
il  jouissait  par  sa  naissance  et  par  son 
mariage.  En  1^48,  il  obtint  la  dignité 
de  comte  du  palais  ;  peu  après  il  en- 
treprit de  soumettre  et  de  convertir 
au  christianisme  les  habitants  de  la 
Finlande,  dont  la  plupart  étaient  en- 
core païens  ,  et  dont  les  pirateries 
étaient  un  fléau  pour  la  Suède  qui 
commençait  à  se  livrer  aux  arts  de  la 
civihsation.  Birger  fut  victorieux  ;  il 
acheva  la  conquête  et  la  conversion 
d'un  pays  où  le  roi  S.  Éric  avait  le 
premier  fait  connaître  le  Dieu  des 
chrétiens  et  les  armes  de  la  Suède  j  il 
établit  en  même  temps  des  forts  dans 
l'intérieur ,  et  des  colonies  suédoises 
le  long  de  la  côte  ;  mais  les  cruautés 
qu'exercèrent  les  vainqueurs  sur  un 
peuple  jaloux  de  son  indépendance 
et  de  son  culte,  diminuèrent  la  gloire 
et  le  mérite  de  celte  expédition.  Pen- 
dant que  le  comte  du  palais  était  oc- 
^cupé  à  soumettre  la  FiulaBdc,  le  trône 
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devînt  vacant  par  la  mort  d'Éric-le- 
Bègue ,  dernier  rejeton  de  la  famille 
régnante.  Go  trône  était  depuis  long- 
temps l'objet  de  l'ambition  des  Foi- 
kungar, et  Birger  surtout,  allié  par 
son  mariage  à  la  maison  royale ,  re- 
vêtu de  la  première  dignité  du  royau 
me,  appuyé  par  des  exploits  illustres^ 
pouvait  se  flatter  d'obtenir  les  suffra- 
ges. Des  rivaux  puissants,  à  la  tête 
desquels  était  Jwar  Bio ,  l'un  des 
membres  du  sénat,  se  hâtèrent  de 
convoquer  l'assemblée  des  électeurs  , 
et  firent  tomber  le  choix,  non  sur 
Birger  lui-même ,  mais  sur  Valdemar , 
son  fils  ,  âgé  de  treize  ans.  Le  comte 
du  palais,  de  retour  en  Suède ,  témoi- 
gna son  mécontentement  ;  ayant  as- 
semblé le  sénat,  il  reprocha  aux  séna- 
teurs d'avoir  procédé  à  l'élection  sans 
le  consulter ,  et  d'avoir  permis  qu'on 
nommât  un  enfant.  Jwar  répondit 
qu'on  avait  cru  honorer  Birger  en 
choisissant  son  fils  j  mais  que,  puisqu'il 
n'était  pas  content  de  ce  choix,  ou 
saurait  faire  un  autre  roi.  «  Qui  serait- 
»  ce  donc?  répartit  Birger.  —  On  le 
»  trouvera  sous  ce  manteau  ,  dit  Jwar 
»  en  se  désignant  lui-même.  »  Force 
de  renoncer  au  titre  de  roi ,  le  comte 
du  palais  parvint  à  se  faire  nommer 
régent,  et  conduisit  jusqu'à  sa  mort 
les  rênes  du  gouvernement.  Il  eut  ce- 
pendant encore  à  lutter  contre  une 
faction  qui  se  forma  dans  sa  famille 
inême  pour  détrôner  son  fils.  La  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  cette  faction 
fut  l'effet  de  la  ruse  autant  que  du  cou- 
rage; quelques-uns  des  chefs  tombè- 
rent au  pouvoir  du  régent ,  en  se  fiant 
à  ses  promesses,  et  périrent  sur  l'é- 
chafaud  ;  les  autres  prirent  la  fuite., 
et  celui  qui  avait  déployé  le  plus  d'ac- 
tivité trouva  un  asyle  en  Prusse.  Des 
négociations  avec  la  iSorwège  et  le  Da- 
nemarck  marquèrent  ensuite  la  régence 
de  Birger^  les  rois  de  ces  pays  lui  té-* 
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moignèrent  une  grande  considération , 
et,  en  t'258,  il  épousa,  en  secondes 
noces,  Meclitilde  de  Holstein  ,  veuve 
d'Abel,  roi  de  Dancmarck.  Mais  ce  qui 
lui  donne  le  plus  de  droit  à  rattention 
des  historiens ,  ce  sont  les  institutions 
et  les  lois  qu'il  créa  dans  son  pays ,  et 
qui  firent  époque  dans  Texistcnce  so- 
ciale des  Suédois.  Il  mit  un  frein  aux 
vengeances  particulières  ;  il  établit  la 
sûreté  dans  les  maisons,  dans  les  tem^ 
pies ,  sur  les  grandes  routes;  il  abolit 
les  ordalies,  ainsi  que  l'esclavage,  dont 
il  restait  encore  des  traces  depuis  le 
paganisme  ;  il  accorda  aux  femmes  le 
droit  d'hériter,  et  prononça  des  peines 
révères  contre  les  enlèvements.  C'est 
à  Inique  Stockholm  doit  son  origine; 
il  fit  élever  les  premiers  édifices  de 
cette  ville ,  entrele  lac  Melœr  et  la  mer , 
et  fit  construire  près  du  port  un  châ- 
teau fortifié.  11  jeta  aussi  les  fonde- 
ments de  la  cathédrale  d'Upsal ,  après 
avoir  fait  venir  des  architectes  fran- 
çais. Ces  travaux  de  Birger,  pour  le 
perfectionnement  de  l'ordre  social  dans 
son  pays ,  auraient  produit  des  effets 
plus  prompts  et  plus  sensibles,   si , 
peu  avant  de  mourir ,  il  n'eût  partagé 
par  son  testament  le  royaume  entre 
seg  quatre  fils ,  de  manière  que  l'aîné 
devait  régner  sous  le  titre  de  roi ,  et 
les  autres,  obtenir  des  duchés.  Pour 
appuyer  cette  mesure ,  le  régent  avait 
eu  recours  au  pape ,  qui  avait  donné 
son  consentement  et  sa  sanction  par 
une  bulle  ;  mais  la  bulle  ne  put  préve- 
nir les  jalousies  et  les  combats  qui 
s'élevèrent  entre  les  descendants  de 
Birger ,  et  qui  firent  renaître  plusieurs 
fois  les  scènes  sanglantes  de  carnage 
et  de  vengeance  dont  la  Suède  avait 
été  le  théâtre  dans  les  siècles  précé- 
dents. Birger  de  Bielbo  mourut  en 
1266.  Bolin  a  écrit  sa  vie,  et  Lehn- 
berg  son  éloge  en  suédois.  Ces  deux 
©uvragcs  sont  estiinés ,  surtout  celui 
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de  LehnLerg ,  qui  est  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'éloquence  sué- 
doise. C— AU. 

BIRGER,  roi  de  Suède,  petit-fils 
du  précédent,  et  fils  de  Magnus  Ladu- 
las.  Né  en  1 280 ,  il  fut  reconnu  par 
les  états  pour  successeur  de  son  père, 
en  1284»    Magnus  mourut    rannéc 
1290;  et,  peu  après,  Birger ,  âgé  de 
dix  ans ,  fut  élevé  sur  le  trône  j  on  lui 
donna  pour  tuteur  Thorkel  Canutson, 
maréchal  du  royaume,  et  connu  par 
son  courage ,  ses  lumières  et  son  pa- 
triotisme. Le  clergé  possédait  des  pré- 
rogatives  qui  pesaient  autant  sur  le 
monarque  que  sur  le  peuple.  Thorkel 
entreprit  d'abaisser  la  puissance  de 
ce  corps,  et  fit  décréter  qu'il  serait 
soumis  aux  charges  publiques  comme 
le  reste  de  la  nation.  Il  fit  ensuite  plu- 
sieurs réformes  avantageuses  dans  les 
lois  civiles  ,  encouragea  le  commerce, 
et  réprima  les  insurrections  qui  s'é- 
taient élevées  en  Finlande.  Ainsi  s'c- 
couièrent  plusieurs  années;  et  le  royau- 
me, jouissant  du  calme  et  de  la  paix, 
voyait  croître    sa  prospérité  :  mais 
Thorkel  avait  des  ennemis  puissants 
dans  le  clergé  et  dans  la  noblesse  ;  ils 
profilèrent  de  la  faiblesse  de  Birger  , 
et  de  l'ambition  des  ducs  Éric  et  Wal- 
demar,  frères  de  ce  prince ,  pour  faire 
tomber  celui  qui ,  de  tuteur  du  roi , 
était  devenu  son  ami  et  sou  conseil. 
Les  ducs  se  mirent  à  la  tête  d'un  parti 
qui  menaça   le  trône  ,  et   p-irvint  à 
s'emparer  de  plusieurs  provinces,  Bir- 
ger elFrayé  se  rapprocha  de  ses  frères  , 
et  se  réconcilia  avec  eux,  en  sacri- 
fiant Thoi-kel ,  qui  fut  condamné  à 
mort,  comme  traître  à  la  patrie  et  à 
l'épjîise.  La  mort  de  Thorkel  eut  ])our 
suite  un  enchaînement  de  discordes, 
de  combats  et  de  calamités.  Les  frères 
du  roi ,  fiers  de  leur  succès ,  et  ap- 
puyés par  leurs  nombreux  partisans, 
laoutrèrcnt  de  nouvelles  prétentions  ; 
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Birger,  ayant  refuse  d'y  souscrire,  fut 
arrêté,  ainsi  que  ia  reine,  Marguerite 
de  Daneiiiarck,  et  l'un  et  l'auîre  furent 
mis  en  prison  daiisle  château  de  Ny- 
kœping.  Un  domestique  fidèle  parvint 
à  saliver  leur  fils  Maguus,  qu'il  con- 
duisit en  Danemarck.  Une  guerre  ci- 
vile éclata,  et  l'anarchie  régna  dans 
la  plus  grande  partie  du  royaume.  Le 
roi  recouvra  enfin  la  liberté  en  parta- 
geant ses  états  et  le  pouvoir  suprême 
avec  ses  frères-  Il  respirait  cependant 
la  vengeance,  et,  ne  pouvant  l'exercer 
par  la  force  ouverte ,  il  recourut  à  la 
ruse  et  à  la  trahison.  Ayant  invité  ses 
frères  à  un  festin,  il  les  fit  arrêter, 
charger  de  chaînes ,  et  jeter  dans  une 
prison,  où  ils  moururent  de  faim. 
Celte  conduite  lâche  et  barbare  arma 
contre  Birger  un  parti  nombreux,  et 
îui  fit  perdre  l'estime  de  la  nation. 
Trahi  par  la  fortune  et  par  son  carac- 
tère dans  tout  ce  qu'il  entreprit  pour 
se  maintenir  sur  le  trône,  il  fut  réduit 
à  fuir  et  à  chercher  un  asyle  en  Da- 
nemarck. Il  apprit  bientôt  après  que  la 
couronne  avait  été  donnée  à  Magnus, 
fils  du  duc  Éric.  Mais  laliaineeti'am- 
biiion  de  ses  antagonistes  n'étaient 
pas  satisfaites  :  ce  même  fils,  qui,  par 
un  dévoûment  généreux  ,  avait  été 
sauvé  de  l'emprisonnement ,  et  qui , 
après  quelque  séjour  en  Danemarck  , 
était  revenu  en  Suède,  fut  saisi  par  de 
barbares  émissaires  ,  et  des  juges  non 
moins  barbares  le  condamnèrent  à 
mourir.  Traîné  sur  une  place  publi- 
que ,  le  jeune  prince  protesta  de  son 
innocence ,  et  tacha,  par  ses  plaintes, 
d'intéresser  le  peuple  en  sa  faveur; 
mais  il  n'obtint  aucun  secours  d'une 
multitude  insensible  ou  contenue  par 
3a  force ,  et  sa  tête  tomba  sous  la  ha- 
che (lu  bourreau.  La  nouvelle  de  cette 
catastrophe  fit  la  plus  profonde  im- 
pression sur  Birger,  et  le  chagrin 
«ju'il   en   ressentit  hâta  sa  ïoprl,  11 
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mourut  en  Danemarck  l'année  1 32 1  , 
et  fut  enterré  dans  l'église  deRingstedt 
en  Sélande.  L'irrésolution  et  la  fai- 
blesse de  son  caractère,  l'ambitiou 
des  grands  et  la  fureur  des  partis, 
avaient  fait  de  son  règne  un  des  plus 
maliieureux  pour  la  Suède.  Sa  fuite 
et  sa  mort  n'apaisèrent  point  les 
troubles  ;  et  son  successeur  fut  ia  pre- 
mière victime  des  passions  qui  l'a- 
vaient élevé  sur  le  trône.     C- — au. 

BIRINGUCCIO  (  Vanuccio  ),  ma- 
thémaiicien,quifit  une  étude  particu- 
lière des  arts  relatifs  à  la  puerre ,  na- 
quit à  Sienne  vers  la  fin  du  1 5  .  siècle, 
et  mourut  vers  le  milieu  du  1 6  '.  Après 
avoir  servi  les  ducs  de  i^arme  et  de 
Ferrare,  ain_^;i  que  la  république  de 
Venise,  il  s'occupa  de  l'art  de  londre 
et  de  couler  des  métaux ,  dt-  la  fabrica- 
tion de  la  poudre,  et  des  divers  emplois 
auxquels  on  peut  faire  servir  celte 
substance.  C'est  le  premier  italien  qui 
ait  écrit  sur  cette  malicre.  Son  ouvrage 
est  intitulé:  Pîrotecnia,  nella  qudle 
si  tratta  non  solo  délia  diversità 
délie  minere,  ma  anco  di  quanto  si 
ricerca  alla  pratica  di  esse  ,  e  ché 
s^'appartiene  alV  arte  délia  fusione 
o  getto  de'  metalli ,  Venise ,  1 54o  , 
in-4'.  ;  plusieurs  fois  réimprimé.  Ce 
traité  qui  ,  par  son  sujet  ,  à  cette 
époque  ,  était  entièrement  neuf ,  eut 
beaucoup  de  succès.  On  en  fit  plu- 
sieurs éditions ,  et  il  en  parut  deux 
traductions  latines,  l'une  publiée  à 
Paris ,  en  iS^'i ,  in-4°.  J  et  l'autre ,  à 
Cologne,  en  i658  ,  in-4''.  Jacques 
Vincent  en  avait  donné  une  en  fran- 
çais ,  en  1 556 ,  in-4''.  ;  Paris,  15^2  ; 
Rouen,  1627,  in-4".  L'art  pyrotech- 
nique ayant  fait  beaucoup  de  progrès 
depuis  l'époque  où  vivait  Biringuccio , 
son  ouvrage  n'est  plus  qu'un  objet  de 
curiosité  qui  rappelle  le  point  d'oii  l'on 
est  parti  pour  arriver  aux  résultats 
obtenus  paj  les  belles  expériences 
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faites  recomment  en  France ,  sur  les 
«fTets  de  la  poudre  à  canon.  D — m — t. 
BIRKENHKAD  ,  ou  BERKEN- 
HE  \D  (  sir  John  ) ,  e'crivain  politique 
anglais,  ne'  vers  Tan  i6i5,  e'tait  fils 
d'un  sellier  ou  d'un  cabaretier  de 
Nortwich,  dans  le  comte  de  GUeshire. 
Il  étudia  à  l'université'  d'Oxfcjrd ,  et 
entra ,  en  qualité  de  secrétaire ,  au  ser- 
vice du  docteur  Laud ,  archevêque  de 
Cantorbéry,  qui,  lui  trouvant  des  ta- 
lents et  de  l'activité ,  lui  procura  de 
l'avancement.  Lorsque  ,  pendant  la 
guerre  civile,  Charles  \".  se  réfugia 
à  Oxford ,  Birkenhead  fut  choisi  pour 
écrire  une  espèce  de  journal  en  faveur 
de  la  cause  royale ,  imprimé  sous  le 
titre  de  Mercure  aulique  ,  et  par 
lequel  il  se  fit  une  grande  réputation. 
Charles  P"".  lui  fît  obtenir  la  place  de 
professeur  de  philosophie  morale,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1 648  y  qu'il  fut  ex- 
pulsé de  l'université  par  les  commis- 
saires du  parlement.  Il  vint  ensuite  à 
Londres ,  où  il  vécut  du  fruit  de  son 
travail.  Son  iue'branlable  attachement 
à  ses  principes  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  poète  loyal.  Persécuté  et  em- 
prisonné à  diverses  reprises,  rien  ne 
put  l'empêcher  de  publier  contre  les 
hommes  alors  en  autorité,  un  grand 
nombre  d'écrits ,  qui  furent  dans  le 
temps  singuhèrement  goûtés ,  et  qui , 
aujourd'hui  devenus  très  rares,  sont 
encore  recherchés  des  curieux.  Après 
la  restauration,  sur  la  recommandation 
de  Charles  II,  il  fut  créé,  en  1661  , 
docteur  en  droit  civil ,  par  l'université 
d'Oxford,  et  ce  fut  en  cette  qualité, 
qu'en  1  QQi ,  il  fut  consulté  sur  la  ques- 
tion de  savoir  :  «  Si  les  évêques  doi- 
»  vent  voter  dans  les  causes  capi- 
»  taies  ;  »  ce  qu'il  décida  pour  l'af- 
firmative. Il  fut  élu  ,  vers  la  même 
époque,  membre  du  parlement  pour 
Wilton ,  dans  le  comté  de  Wilts  j  créé 
«^hcYalier,  et  Bommé  maître  des  re- 
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quêtes.  La  société  royale  de  Londres 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres  ; 
et  il  continua  d'être  en  faveur  à  la 
cour  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à  West- 
minster ,  en  1679.  Quelques  auteurs 
du   parti  répubhcain   l'ont  présenté 
sous  des  couleurs  assez  défavorables  ; 
mais  on  peut,  d'un  autre  côté,  citer 
en  sa  faveur  le  témoignage  de  plusieurs 
écrivains  recommandables ,  tels  que 
Dryden  ,  qui  l'appelle  son  sai^ant  et 
digne  ami.  Outre  ses   ouvrages  en 
prose  ,  il  a  écrit  quelques  poésies  esti- 
mées. Il  a  publié  l'ouvrage  de  Robert 
Waring ,  intitulé  :  Effigies  amoris  , 
sîve  quid  sit  amor  efflagitanti  res~ 
ponsum y  honàr es j  i6^g  y  in-12. 
X— 3. 
BIRON  (  Armand  de  Gontaut  ,  ba- 
ron DE  ) ,  naquit  vers  l'an  1 524,  ^^  ^"' 
d'abord  élevé  parmi  les  pages  de  Mar- 
guerite ,  reine  de  Navarre ,  et  sœur 
de  François  P*".  Il  se  signala  dans  les 
guerres  du  Piémont,  où  le  maréchal 
de  Brissac  lui  donna  le  guidon  de  la 
compagnie  de  cent  hommes  d'armes  , 
«  drapeau  qui  ne  se  donnoit ,  le  temps 
))  passé,  dit  Brantôme,  et  même  d'un 
»  si  grand  maréchal  que  celui-là,  à 
»  jeunes  gens   qui  n'eussent  fait  de 
»  signalées  montres  de  leur  valeur.  » 
Il  reçut  un  coup  d'arquebuse  au  siéi^e 
du  fort  Marin  ,  dont  il  resta  toute  sa 
vie  esiropié  et  boiteux.  Pour  récom- 
pense, le  roi  le  fit  gentilhomme  de  sa 
chambre.  La  première  guerre  civile 
ayant  éclaté,  il  se  trouva  à  la  bataille 
de  Dreux ,  en  1 562 ,  et  servit  le  parti 
delà  cour,  quoiqu'il  eut  une  affection 
secrète  pour  le  parti  des  huguenots. 
Lors  de  la  seconde  guerre  civile ,  il  se 
signala  aux  journées  de  Sl.-Dcnis  ,  eu 
1 567 ,  et  de  Moncontour ,  en  1 56g. 
Il  fut  nommé ,  la  même  année,  grand- 
maître  de  rartillorie.  L'année  suivante, 
il  conclut ,  avec  de  Mesme  ,  seigneur 
de  Malassise ,  la  paix  de  St.-Germaift 
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avec  les  huguenots;  ce  qui  fît  appeler 
celte  paix  boiteuse  et  mal  assise.  Dans 
la  terrible  nuit  de  la  St.-Barlliclemy, 
il  se  renferma  à  l'Arsenal ,  où  il  com- 
mandait :  peu  aimé  des  Guises  ,  sus- 
pect à  la  cour ,  il  ne  dut  sa  sûreté  qu'à 
sa  contenance  ferme,  et  à  deux  coule- 
vrines  qu'il  fit  pointer  contre  la  ville 
pour  repousser  les  assassins.  Ce  fut 
chez  hii  que  se  réfugia  le  jeune  Gau- 
mont  de  la  Force  ,  échappé  si  mira- 
culeusement du  massacre.  Charles  IX 
envoya ,  cette  même  année ,  le  baron 
de  Biron  commander  à  la  Rochelle: 
les  habitants  refusèrent  de  le  recevoir; 
il  les  assiégea,  mais  inutilement,  et 
porta  la  guerre ,  avec  plus  de  succès , 
dans  la  Guienne.  Ce  fut  là  qu'en  pas- 
saut  devant  Nérac,  il  fit  tirer  trois 
coups  de  canon  contre  la  porte  de  la 
ville  oij  Marguerite   de  Valois ,  qui 
e'tait  dans  la  place,  s'était  rendue  pour 
voir  passer  l'armée  du  roi,  affront 
gratuit  qu'elle  ne  pardonna  jamais  au 
baron  de  Biron.  Honoré  du  grade  de 
maréchal  de  France,  en  1577 ,  il  fai- 
sait rentrer  sous  l'obéissance  royale 
toutes  les  places  de  la  Guienne  et  du 
Languedoc,  lorsqu'en  s'approchant  de 
File-Jourdain,  il  tomba  de  cheval,  et 
se  cassa,  en  deux  endroits ,  la  cuisse , 
dont  il  était  déjà  boiteux.  Cet  accident 
ne  l'an  êta  que  quelques  semaines ,  et 
dans  l'intervalle,  il  laissa  l'armée  sous 
le  commandement  de  son  fils,  le  fa- 
meux Charles  de  Biron ,  qui  n'avait 
que  quinze  ans.  Le  roi  Henri  III ,  en 
rappelant  le  maréchal  de  Biron  de  la 
Guienne  ,  en  i58o,  le  fît  chevalierdu 
St.-Esprit.  Il   fut   envoyé  dans   les 
Pays-Bas,  avec  le  duc.d'Alençon,  en 
1 583;  mais  ses  conseils  et  ses  exploits 
n'empêchèrent  pas  le  duc  de  Parme  de 
chasser  les  Français  de  la  Flandre.  En 
i586,  Henri  111  envoya  Biron  com- 
mander en  Saintonge  ,  où  il  reçut  une 
blcisure  au  siège  ds  Maraus  :  il  ti'aita 


BIR  Si-y 

dans  le  même  temps  avec  le  roi  de 
Navarre,  au  nom  de  la  cour  ,  ce  qui 
lui  attira  le  mécontentement  des  Gui- 
ses et  des  Hgueurs.  Fidèle  à  la  monar- 
chie ,  il  cantonna  à  Lagny  un  corps  de 
Suisses  ,  en  1 588  ,  et  les  fit  entrer 
dans  Paris  ,  pour  la  défense  du  roi.  A 
la  journée  des  barricades ,  on  le  vit 
essayer  de  parler  au  peuple  ,  et  de  le 
ramener  par  la  voie  de  la  douceur  ;  et 
ce  fut  à  coups  d'arquebuses  et  de  pier- 
res que  la  populace  le  força  de  se  reti- 
rer. A  la  mort  d'H!enri  III ,  le  maréchal 
de  Biron  rendit  le  plus  signalé  service 
à  son  successeur,  d'abord  en  le  recon- 
naissant, et  lui  prêtant  serment  un  des 
premiers  ;  ensuite ,   en  retenant  les 
Suisses  sous  ses  drapeaux.  «  C'est  k 
»  cette  heure ,  lui  avait  dit  Henri  IV , 
»  qu'il  faut  que  vous  mettiez  la  main 
»  droite  à  ma  couronne  :  allez  tirer  le 
»  serment  des  Suisses,  comme  vous 
»  entendez  qu'il  faut  ;  puis  me  venez 
»  servir  de  père  et  d'ami  contre  ces 
»  gens  qui  n'aiment  ni  vous  ni  moi. 
»  —  Sire ,  reprit  le  maréchal ,  c'est  à 
»  ce  coup  que   vous  connaîtrez  les 
»  gens  de    bien  :  nous  parlerons  du 
»  reste  à  loisir;  je  ne  vais  pas  essayer, 
»  mais  vous  quérir  ce  que  vous  de- 
»  mandez.  »  Et  il  tint  parole.  Aussi , 
la  reconnaissance  de  Henri-le-Grand 
était-elle  sans  bornes  ,  comme  sa  con- 
fiance dans  le  maréchal  de  Biron.  C'é- 
tait lui  qui  commandait  l'armée  de  ce 
prince,  à  la  journée  d'Arqués,  et  qui 
avait  fait  toutes   les  dispositions  dn 
combat  ;  il  y  reçut  le  premier  choc 
des  ligueurs  ,  et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  au  milieu  du  feu.  Enfin ,  au  premier 
siège  de  Paris,  en  1  SSg  ,  il  était  à  la 
tête  du  corps  de  bataille  de  l'armée , 
où  il  s'empara  des  faubourgs  St.-Vic- 
tor  et  St.-Marceau,  qu'il  était  charge' 
d'attaquer.  En    i  Sgo  ,  à   la  bataille 
d'ivry ,  il  dirigea  les  attaques ,  plutôt 
qvLÛ  ac  les  conduisit;  mais  ce  fut  arec 


tarit  d'activité  et  dt  précision  que  toute 
l'armec  attribua  à  ses  dispositions  la 
nieilieurc  part  de  la  victoire.  Aussi, 
disait-il ,  à  celle  occasion  ,  à  Henri  IV  : 
<i  Sire,  vous  avez  fait  aujourd'hui  ce 
»  que  devait  faire  Biron  ,  et  Biroii  a 
?)  fait  ce  qiiie  devait  faire  le  roi.  »  Le 
maréchal  de  Biron  mourut  le  26  juillet 
j  592,  à  soixante-huitans  :  il  ont  la  tête 
emportée  d'un  coup  de  canon,  au  siège 
d'Éperuay,  en  Champagne,  comme 
il  s'approchait  pour  reconnaître  la 
place.  Sa  longue  expérience,  son  acti- 
vité, sa  vigilance,  son  courage  l'ont 
mis  au  rang  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps  ;  au  témoignage  du  brave 
Lanoiie,il  avait  passé  par  tous  les  em- 
plois avant  d'arriver  au  commande- 
ment, et  il  ne  dut  qu'à  son  mérite  ions 
les  honneurs  qu'il  obîint.Gfand-maitre 
de  l'artillerie,  chevalier  du  vSt.-Esprit, 
maréchal  de  France,  il  ctast  trop  fier 
pour  se  plier  au  manège  des  courti- 
s,ansj  il  était,  au  contraire,  impérieux, 
envieux ,  jaloux  de  la  gloire  des  au- 
tres, qu'ilaimait à  rab'isser: d'ailleurs, 
poli,  enjoué,  magnifique.  1  i  unissait  la 
î)onne  foi  militaire  à  la  bravoure  :  on 
ïe  vit,  après  la  capitulation  de  vSt.-Jean- 
d'Angeii,  qui  lui  avait  ouvert  ses  por- 
tes, tomber,  l'épécàla  mélin,  sur  ses 
propres  soldats ,  qui  pillaient  les  équi- 
pages de  la  garnison  huguenote  :  a  Ha  I 
,^)  coquins,  leur  disait-il!  il  n'y  a  jias 
•n  deux  jours  que  vous  ne  les  osiez  pas 
»  regarder  au  visage ,  ni  les  attaquer  : 
>>  à  cette  heure  au'ils  se  sont  rendus 
:»  sans  force  et  sans  résistance,  vous 
?)  voulez  leur  courir  sus  ;  je  vous  tuerai 
V  tous  ,  et  vous  apprendrai  à  faire 
3>  déshonneur  à  votre  roi,  que  l'on  die 
:»  qu'il  ait  rompu  sa  foi.  »  (  Brantôme,) 
Biron  avait  étudié  les  belles-lettres 
avec  assez  de  succès  ;  il  était  curieux 
de  tout  savoir  j  il  portait  dans  sa  poche 
des  tablettes ,  où  il  avait  soin  de  noter 
^out  ce  qu  il  voyait  et  entendait  de  xç- 
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ïnarquable,  de  sorte  qu'elles  e'taient 
passées  en  proverbe,  et  que  même  le 
iou  du  roi  jurait  quelquefois  par  elles. 
Je  ne  sais  si  ce  sont  là  les  commen- 
taires dent  M.  de  ïhou  regrette  la 
perte.  Biron  avait  commandé  dans  sept 
batailles  rangées,  et  montrait  un  pareil 
nombre  de  blessures  reçues  par  de- 
vant. Sa  mort  remplit  la  devise  qu'il 
s'était  choisie  :  une  mèche  allumée, 
avec  ces  mots  au  bas  :  Périt,  sed  in 
armis.  Il  fut  le  parrain  du  cardinal  de 
Richelieu.  S — y. 

BIRON  (  Charles  de  Gontaut  , 
duc  de),  fils  du  prércdent  ,  naquit 
vers  l'an  1 56^.  Élevé  dans  la  maison 
paternelle  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans  ,  à 
peine  put-on  parvenir  à  lui  îauc  ap- 
prendre à  lire.  Calviniste  par  éduca- 
tion, catholique  par  convenance  ,  à 
seize  ans,  il  avait  changé  deux  fois  de 
religion,  et  se  moquait  également  des 
deux  partis.  Son  goût  dominant  était 
pour  les  armes.  Son  père  l'emmena 
avec  lui  ,  dans  son  expédition  de 
Guienne  (  Voy.  l'article  précédent  ). 
Quatre  ans  après  ,  il  tua  en  duel 
Carcncy ,  qui  lui  disputait  la  main  de 
l'héritière  de  la  maison  de  Caumont , 
fut  obhgé  de  se  cacher,  cj  ne  reparut 
que  quand  Henri  III  lui  eut  accorde' 
sa  o'âce ,  à  la  sollicilatinn  du  due 
d'Epernon.  Lorsqu'en  iSBj),  Henri 
de  Bourbon  eut  été  reconnu  roi  de 
France,  Biron  le  servit,  à  l'exemple 
de  son  père  ,  avec  autant  de  dévoû- 
meut  que  d'intrépidité.  H'érilicr  des 
graiîdes  qualités  du  maréchal ,  il  était 
à  propos  actif,  prudent ,  courageux , 
populaire  :  «  Nul,  disait  Henri  IV,  n'a 
»  l'œil  plus  clair  à  reconnaître  l'enne- 
»  mi,  et  la  main  plus  prompte  pour 
»  disposer  une  armée.  »  La  reconnais- 
sance de  ce  prince  pour  le  pcre  se 
changea  bientôt  en  amitié  et  en  faveuc 
pour  le  fils,  qu'il  fit  passer  rapidemeiit 
par  tous  hs  grades.  Biron  se  couvrir 


ihi  gloire  à  la  journée  d'Arqués,  en 
iSSg;  à  la  bataille  d'ïvry  ,  rannée 
suivante,  où  il  reçut  quatre  blessures, 
sans  discontinuer  de  corabalti'e  ;  aux 
sièges  de  Paris,  de  Rouen,. au  combat 
trÀumale,  eu    iSq'I.   Dès   l'âge  de 
quatorze  ans ,  colonel   des   Suisses , 
ejisuite  maréchal  de  camp ,  lieulenant- 
gcue'ral,  le  roi  le  nomma  amiral  de 
France  en   i^Q'i  :   son  père  venait 
d'être  tue'.  «  Mais ,  dit  Mezerai ,  le  roi 
»  auroit  eu  une  plus  grande  peine  à  se 
^>  consoler  de  la  nioit  du  maréchal  , 
»  s'il  n  eût  cru  que  le  baron  de  Biron , 
»  son  fils,  étant  façonné  de  sa  main  , 
»  pouvoit  lui  rendre  d'aussi  grands 
»  services,    d'autant  plus  qu'il  avoit 
»  toute  l'expérience  du  père.  »  Mais 
le  vieux    Biron    connaissait   encore 
mieux  son  fils  :  son  caractère  bouil- 
lant, son  activité  effrénée  l'effrayaient 
SiU  point ,  qu'il  lui  disait  quelquefois  : 
«  Baron,  je  te  conseille,  quand  la  paix 
)i  sera  faite,  que  tu  ailles  planter  des 
))  choux  en  ta  maison,  autrement,  il 
»  te  faudra  perdre  la  tête  en  Grève.  » 
Jusqu'alors  cependant  sobre,  tempé- 
rant, donnant  l'exemple  de  la  disci- 
pline, Biron  ne  songeait  qu'à  se  dis- 
tinguer par  sa  fidélité  et  sa  valeur  5 
mais  ce  seigneur  ,  brillant  à  la  cour  et 
sur  les  champs  de  bataille ,  prodigue 
€t  magnifique,  n'avait  aucun  principe 
de  morale  :  victorieux  et  redouté,  tou- 
jours applaudi  ou  excusé,  il  était  de- 
venu fougueux ,  opiniâtre  ,  présomp- 
tueux :  voulant  se  rendre  le  centre  de 
tout,  et  que  rien  par  autre  que  lui 
Il  eût  été  fait.  Vain  et  léger,  ses  propos 
inconsidérés  nerespeclaientpas  même 
le  monarque  :  «  Je  crois  bien  tous  ces 
)>  langages  ,  disait  le  bon  Henri  ;  mais 
»  il  ne  faut  pas  toujours  prendi'c  au 
»  pied  de  la  lettre  ses  rodomontades  , 
»  jactances  et  vanités  :  il  faut  en  sup- 
»  porter ,  comme  d'un  homme  qui  ne 
P  peut  pas  plu3  s*çmp4ç.Lie^'  %  mû 


»  dire  d'aulrni ,  et  de  se  vanter  exces- 
»  sivement  lui-même ,  que  de  bien 
»  faire,  lorsqu'il  se  trouve  à  une  oc- 
»  casion,  le  cul  sm'  la  selle  et  l'épée  à 
»  la  main.  »  Mais  Biron  lui  -  même 
pressentait  sa  desliue'e,  quand  il  disait, 
effrayé  des  pertes  énormes  qu'il  faisait 
au  jeu  :  «  Je  ne  sais  si  je  mourrai  sur 
»  un  échafaud  ,    mais    je  sais  bien 
»  que  je  ne  mourrai  qu'à  l'hôpital.  » 
Henri  IV,  en  1 394,  nomma  le  baron 
de  Biron  maréchal  de  France  ;  il  dé- 
sirait rendre  la  dignité  d'amiral  à  Vil- 
lars;  mais  ne  voulait  rien  promettre 
sans  le  consentement  du  serviteur  qu'il 
aimait.  Biron  lui  répondit  généreuse- 
ment que   son  intérêt  particulier  ne 
serait  jamais  un  obstacle  au  bien  de 
l'état,  ou  à  celui  de  son  maître.  En 
1695  ,  le  roi  lui  donna  le  gouverne 
ment  de  Bourgogne ,  et,  dans  la  même 
année ,  lui  sauva  la  vie  au  combat  de 
Fontaine-Française.  Telle  était  l'émula- 
lion  de  bravoure  entre  Henri  IV  et 
Biron ,  que ,  dans  celte  rencontre ,  uît 
serviteur  du  roi  lui  ayant  représenté 
qu'il  y  avait  trop  de  risque  à  se  jeter 
aveuglément  au  miUeu  des  ennemis  - 
«  Il  est  vrai,  dit-il;  mais  si  je  ne  le 
»  fais ,  et  que   je  ne  m'avance  ,  Id 
»  maréchal  s'en  prévaudra  toute  sa 
»  vie»  »  Aussi ,  lors  des  plaintes  du 
sujet  devenu  coupable,  Henri  IV  ré- 
pondait à  ses  reproches  d'ingratitude  : 
«  Je  sais  qu'il  m'a  bien  servi  ;  mais  il 
»  ne  peut  nier  que  je  lui  ai  sauvé  là 
»  vie  trois  fois.  »  Biron  servit  sous 
Henri  iV  à  la  reprise  d'Amiens,  efi 
1 598  ,  et  fut  fait  duc  et  pair  la  même 
année  :  a  Messieurs,  »  dit  le  roi  aux 
députés  de  ce  même  parlement  qui 
enregistra  les  lettres,  et  qui  étaient 
venus  complimenter  Henri  en  Picar- 
die ,  «  voilà  îe  maréchal  de  Biron  que 
»  je  présente  avec  un  égal  succès ,  4 
»  mes  amis  et  à  mes  ennemis.  »  Ce- 
[•fiudaaîj  c{?  faiîgiieiis.  et  isicuiiscqiicnt 
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sujet ,  comble   des   faveurs  de  son 
maître,  puisqu'il  se  voyait,  à  quarante 
ans,  admis  à  tous  ses  conseils  ,  envi- 
ronne' de  richesses    et  d'honneurs , 
s'irritait  àe  ce  que  le  roi  le  laissait 
manquer  d'argent  ;  et  il  vantait  ses 
services  ,  qui ,  selon  lui ,  n'étaient  pas 
assez  payes.  Le  paiti  espagnol ,  qui , 
depuis  la  paix  de  Vervins ,  ne  pouvait 
plus  nuire  à  Henri  IV  que  par  des 
manœuvres  secrètes  ,  recueillit  avide- 
ment ces  plaintes,  et  se  permit  d'en 
profit  T.  \jP  fameux  Beauvaisla  Nocle, 
sieur  de  Lafin  ,  agent  secret  des  Es- 
pafjnols,  s'insinua   dans  l'esprit  d'un 
mécontent  aussi  intéressant  à  gagner, 
et  se  flatta  de   le  corrompre.  Henri 
choisit  malheureusement  le  moment 
où  ces  premières  impressions  venaient 
d'cJre  jetées  dans  le  cœur  de  Biron , 
pour  l'envoyer  à  ia  cour  de  Bruxelles 
faire  jurer  la  paix  de  Vervins  à  l'ar- 
cliiduc.  La  cour  espagnole  l'enivra,  à 
dessein,  de  fêtes,  de  spectacles,  d'ac- 
clamations et  de  marques  d'honneur  : 
les  femmes  se  joignirent  aux  hommes 
pour  réunir  tous  les  genres  de  séduc- 
tions, et  le  faible  Biron  promit  que,  si 
les  catholiques  remuaient ,  il  se  join- 
drait à  eux,  et  permit  que,  dans  ce  cas, 
on  vînt  en  France  le  sommer  de  sa  pa- 
role. Le  voyage  que  le  duc  de  Savoie 
fit  en  France  ,  en   1 5gg ,  acheva  de 
rendre  Biron  coupable  :  il   entra  en 
traité  avec  ce  prince  et  le  comte  de 
Fuenlcs,  gouverneur  du   Milanais, 
avec    l'engagement    de    prendre  les 
armes    contre    son    bienfaiteur.   En 
1601  ,  la  guerre  fut  déclarée  au  duc 
de  Savoie ,  et  Biron  se  trouva  obligé 
de  le  combattre  et  de  le  vaincre.  De 
peur  que  sa  collusion  ne  fût  trop  vi- 
sible ,  il  s'enipara  de  presque  toutes 
les  places  du  duché  de  Savoie  :  ce  qui 
fut  très  facile,  Emmanuel  ayant  compté 
qu'il   serait  ménagé  et  mal  attaqué. 
Fuent^s  et  k  duc  osèrent  proposer  au 
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maréchal  de  leur  livrer  le  roî  ;  il  s'y 
refusa  ;  mais  leurs  insinuations  le  fa- 
miliarisèrent avec  le  crime;  et  il  est 
certain  qu'au  siège  du  fort  Ste.-Qithe- 
rine  ,  près   de  Genève ,  se  doutant 
bien  que  Henri,  qui  se  trouvait  dans  le 
voisinage,  viendrait  visiter  la  tranchée, 
le  duc  de  Biron  fit  avertir  le  gouver- 
neur de  pointer  du  canon  sur  un  en- 
droit indiqué ,  et  de  placer  dans  un 
autre  une  compagnie  d'arquebusiers , 
qui    ferait   feu  à  un  certain    signal. 
«  JN'ai-je  pas  le  droit  de  me  venger 
»  d'un  homme  qui  veut  me  ruiner , 
»  d'un  homme  qui  veut  m'oler  la  vie?  » 
disait ,  en  parlant  de  son  maître  et  de^ 
son  bienfaiteur,  ce  sujet  aveuglé  par 
la  prévention,  la  vanité,  et  circonvenu 
par  les  intrigants  les  plus  méchants  et 
les  plus  astucieux.    Ajoutons  cepen- 
dant qu'il  empêcha  le  roi  de  se  rendre 
à  Tendroit  convenu.  En  1601,  la  paix 
se  fit  avec  la  Savoie  :  tant  de  négocia- 
tions, d'entrevues  ,  de  voyages  clan- 
destins, n'avaient  pu  avoir  lieu  sans 
que  le  roi  eût  été  informé  d'une  partie 
de  cette  coupable  intrigue.  Il  prit  un 
jour  à  part  le  maréchal ,  dans  le  cloître 
des  Cordeliers  de  Lyon ,  et  lui  deman- 
da ce  que  c'était  que  le  complot  en 
entier ,  promettant  de  lui  pardonner. 
Biron  écarta  les  détails ,  lit  des  aveux 
imparfaits ,  déclarant  qu'il  ne  se  serait 
pas  écarté  de  son  devoir ,  si  le  roi  ne 
lui  avait  pas  refusé  le  gouvernement 
de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse  ; 
Henri  l'embrassa ,  et  lui  dit  :  «  Bien  , 
»  maréchal,  ne  te  souvienne  jamais  de 
»  Bourg  ,  et  je   ne  me  souviendrai 
»  jamais  aussi  de  tout  le  pasié.  »  Mal- 
heureusement, son  maître  ne  chercha 
pas  à  pénétrer  le  fond  de  cet  odieux 
secret  ;  il  eût  peut-être  arraché  Biron 
à  la  séduction ,  et  l'eût  fait  rentrer 
dans  son  devoir  j  mais  le  maréchal 
continua  ses  pratiques  secrètes.  Henri 
l'eu  avertit   encore.   Appieiiant  ses 
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liaisons  avec  Lafin ,  qu'il  connaissait 
et  méprisait:  «  Lafin  t'affinera,  disait- 
»  il,  s'il  ne  t'ôte  d'auprès  de  lui.  »  Le 
roi  ne  l'envoya  pas  moins  en  ambas- 
sade, en  1601  ,  auprès  de  la  reine 
Elisabeth  ,  pour  lui  faire  part  de  son 
mariage  avec  M'^rie  de  Mëdicis.  Biron 
fut  reçu  avec  beaucoup  d'honneurs  et 
de  distinction  ;  du  plus  loin  que  la 
reine  l'aperçut ,  elle  lui  dit  :  a  Eh  ! 
»  monsieur  de  Biron  ,  comment  avez- 
»  vous  pris  la  peine  de  venir  voir  une 
»  pauvre  vieille  ,  en  laquelle  il  n'y  a 
»  plus  rien  qui  vive  que  l'affection 
»  qu'elle  porte  au  roi,  et  le  jugement 
»  qu'elle  a  fort  entier  à  reconnaître  ses 
»  bons  serviteurs,  et  à  estimer  les 
»  cavaliers  de  votre  sorte  ?  »  Cette 
e'poque  était  celle  oi^i  le  comte  d'Essex 
venait  de  périr  sur  l'échafaud  ;  et  ce 
compliment  adresse  au  duc  fut  un  peu 
gâté  par  le  pronostic  que  la  reine  tira 
involontairement,  mais  dont  il  eût  pu 
faire  son  profit.  «  Si  j'étais  à  la  place 
»  du  roi  mon  frère,  dit  -elle,  il  y  au- 
»  rait  des  têtes  coupées  à  Paris  comme 
»  à  Londres.  Dieu  veuille  toutefois 
»  qu'il  se  trouve  bien  de  sa  clcuicnce! 
»  Pour  moi,  je  n'aurais  jamais  pitic  de 
»  ceux  qui  troublent  un  état.  •»  Les 
menées  secrètes  de  Biron  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  ;  mais  son  conseil- 
ler et  son  confident  devint  suspect  au 
comte  de  Fuentès ,  et,  commençant  à 
craindre  pour  lui-même,  il  découvrit 
tout  le  complot,  et  les  complices  étran- 
gers ou  français  furent  nommés  par  lui 
à  Henri  IV.  «  Venez  me  trouver  en 
»  diligence,  écrivit  le  roi  à  Sully,  pour 
»  chose  qui  importe  à  mon  service, 
»  voire  honneur  et  le  commun  con- 
»  tcntement  de  tous  deux.  »  Et  il 
l'envoya  entendre  les  dépositions  de 
Lafin  avec  Yilleroi  et  le  chancelier  de 
Bellièvre,  Les  preuves  matérielles 
e'iaient  des  papiers  signés  de  la  main 
du  coupable,  et  que  Lafin  avait  eu  la 
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prévoyance  de  soustraire  :  le  résultat 
du  conseil  secret  fut,  qu'il  fallait  arrê- 
ter le  maréchal.  Le  duc  arriva    de 
Bourgogne   à  Fontainebleau  ,    sans 
soupçonner  qu'il  fût  trahi  ,  et  sans 
savoir  que    son   maître  était  encore 
dispose  à  lui  pardonner.  «  Bon  cou- 
»  rage,  mon  maître  !  ils  ne  savent 
»  rien,  »  lui  dit  à  l'oreiîle  le  perfide 
Lafin;  et  ces  mots  confirmèrent  l'er- 
reur où  l'infortune  Biron  s'obstina  à 
demeurer.  On  sait  tout  ce  que  fit  Henri 
pour  amener  au  repentir  et  à  un  av^u 
entier  ce  conspirateur ,  moins  criminel 
encore  que  mal  conseillé.  Biron  persis- 
ta dans  ses  orgueilleux  désaveux  :  «  Il 
»  me  fait  pitié,  disait  le  bon  Henri  à 
»  Sully;  j'ai  envie  de  lui  pardonner, 
»  d'oublier  tout  ce  qui  s'est  passe,  et 
»  de  lui  faire  autant  de  bien  que  ja- 
»  mais  :  toute  mon  appréhension  est 
»  que ,  quand  je  lui  aurai  pardonné ,  il 
»  ne  pardonne  ni   à  moi,   ni  à  mes 
»  enfants  ,  ni  à  mon  état.  »  Ce  furent 
ces  alarmes  fondées ,  les  suppfications 
maternelles  de  Marie  de  Médicis  ,  les 
menaces  que  se  permettait  le  comte  de 
Fuentès ,   au   témoignage  de   Lafin , 
qui  déterminèrent  enfin  Henri  IV  à 
abandonner  le  duc  de  Biron  à  la  sévé- 
rité des  lois;  mais  le  malheureux  ayant 
refusé  avec  hauteur  la  grâce  que  cet 
excellent  prince    lui   oifrait   encore, 
sous  la  condition  de  tout  avouer,  il 
fut  arrêté  au  milieu  de  la  nuit,  en 
sortant  de  la  chambre  du  roi,  conduit 
à  la  Bastille,  jugé  et  condamné  à  être 
décapité.  Tous  les  historiens  ont  rap- 
porté avec  détail  les  circonstances  de 
la  condamnation  et  du    supplice  du 
maréchal  duc  de  Biron;  il  fut  décapité 
dans  l'intérieur  de  la  Bastille ,  à  l'âge 
de  quarante  ans,  le  5i  juillet  1602. 
Jacques  de  la  Guesle  a  donné  une  rela- 
tion de  son   procès.   Sa  famille   fit 
beaucoup  de  démarches  pour  obtenir 
sa  grâce,  et  allégua  surtout  l'ignominifr 


xjiic  ce  supplice  ferait  rejaillir  sur  elle, 
lleuri  IV  répondit  :  <c  De  pareilles 
»  punitions  ne  deshonorent  pas  les 
•»  familles  ;  je  n'ai  pas  lionte  d'être 
»  descendant  des  Armagnacs  et  des 
V  comtes  de  St.-Pol ,  qui  ont  përi  sur 
»  l'écliafaud.  »  Cette  fin  trafique  n'a 
pas  en  clTet  emj  êclié  que  la  famille  de 
Biron  ne  continuât  à  jeter  en  France 
\m  très  grand  éclat. — Charles-Armand 
de  Biron,  p<îtit-neveu  de  celui-ci,  ne' 
le  5  août  1 665,  mort  à  Paris  en  1 766 , 
était  maréchal  de  France  ;  et  son  fils 
^( Louis-Antoine),  également  maréchal 
de  France  ,  et  colonel  des  Gardes 
françaises  ,  ne  le  1  février  1701  , 
iQort  en  1788  ,  introduisit  dans  ce 
corps  une  discipline  dont  l'eubli  a 
donné  lieu  à  d'inutiles  regrets,  et  il  fut 
long-temps  considéré  comme  le  pa- 
triarche et  le  modèle  de  l'armée  fran- 
çaise. Ce  dernier  a  laissé  en  manuscrit 
un  Traité  de  la  guerre.       S — y. 

BIRON    (  Armand  -  Louis    de 
GoNTAUT ,  duc  DE  ) ,  né  le  1 5  avril 
1747,  neveu  et  héritier  de  Louis-An- 
toine, fut  connu,  jusqu'en  178B,  sous 
le  nom  de  Duc  de  Lauzun.  Entouré  de 
tous  les  prestiges  de  la  naissance  et  de 
la  fortune,  il  joignait  à  ces  avantages  une 
figure  noble,  un  esprit  facile  et  orné 
par  la  lecture ,  un  caractère  doux  qui 
le  faisait  aimer  de  tous   les  jeunes 
gens  de  son  âge,  une  générosité  sans 
bornes,  qualité  dangereuse,  mais  in- 
dice certain  d'une  a  me  élevée  j  en- 
lin,  une  ardeur  extraordinaire  pour 
le  métier  des  armes  j  mais  il  se  livrait 
déjà  à  des  idées  romanesques  et  ex- 
traordinaires qui  devaient  faire  crain- 
dre que  le  défaut  de  jugement  ne  nui- 
sît à  des  quahtés  très  brillantes.  Il  fut 
?iiarié  jeune  et  contre  son  gré  ;   l'in- 
quiétude de  son  esprit  et  la  légèreté  de 
ses  affections,  le  firent  courir  pendant 
plusieurs  années  en  Angleterre,  en 
fe«,55JC;  en  Pologne^ ^  à  la  suite  decha- 


que  beauté  qui  attirait  son  homrangr  ^ 
genre  de  vie  qui  exigeait  une  pro/ji- 
gieuse  dépense,  et  plongea  ce  jeune 
seigneur  clans  un  abîme  de  dettes.  Ses 
billets  couraient  sur  la  place  sans  y  être 
leçus,  et  il  en  était  venu  jusqu'à  offrir 
des  titres  de  cent  mille  francs  pour  ob- 
tenir vingt-cinq  louis  qu'il  ne  trouvait 
pas.  En  1777,  n'ayant  plus  de  res- 
sources ,  il  céda  tous  ses  biens   au 
prince  de  Guéraenéc,  à  la  charge  de 
payer  ses  dettes  et  de  lui  faire  quatre- 
vingt  mille  livres  de  rentes  viagères. 
Telle  étMit  la  situation  oii  l'incouduite 
et  l'irréflexion  avaient  réduit  le  duc  de 
Lauzun  ,  lorsqu'il  parfit  pour  la  guerre 
d'Amérique.  Le  duc  de  Lauzun  s'y  fit  re- 
marquer par  sa  valeur  et  sa  conduite 
chevaleresques,*  il  est  sûr  que  sa  tenue 
élégante,  mais  militaire ,  et  celle  de  ses 
brillants  compagnons  d'armes  ,  con- 
trastaient  avec   la   simplicité    bour- 
geoise des  Sullivan  et  des  Gates ,  qui 
allaient  au  feu  un  bonnet  de  laine  sur 
la  tête,  sous  leur  chapeau  de  général. 
La  bravoure  et  l'intelligence  du  duc 
de  Lauzun  lui   valurent   l'estime   et 
l'amour  de  l'armée,  qui  le   désignait 
pour  successeur  de   son   respectable 
oncle  dans  le  beau  poste  de  colonel 
du  régiment  des   gardes;   mais    le5 
mauvaises  impressions ,  que  le  déran- 
gement de  ses  affaires  avait  données, 
l'emportèrent  sur  l'intérêt  général  que 
le  duc  de  Lauzun  inspirait.  A  la  mort 
du  maréchal  de  Biron,  il  prit  le  titre  de 
Duc  de  Biron;  mais  il  resta  colonel  des 
hussards  de  Lauzun,  et  le  régiment  des 
Gardes  avait  été  donné  au  duc  du  Châ- 
Iclet,  lorsque  la  révolution  de  1789 
commença.  Par  ressentiment  de  ce 
passe-droit,  que  méritait  peut-être  son 
attachement  inconsidéré  pour  le  trop 
faraeuxduc  d'Orléans,  ou  dans  des  es- 
pérances de  fortune  plus  blâmables  en- 
core, il  est  pénible  d'être  forcé   de 
dire  ^ue  le  noble  et  généreux  duc  do 
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Lauznn  ternit  son  premier  nom  en 
partageant  les  crimes  et  la  Iionte  de 
Philippe  Égalité^  et  qu'il  ne  rougit 
pas  d'être  le  confident  et  l'agent  se- 
cret du  premier  prince  du  sang  de 
France,  devenu  chef  de  conjures.  Le 
dut  d'Orléans  l'envoya  en  1-^89  en- 
gagt^r  Rivarol  à  publier  un  libelle 
contre  la  cour,  et  l'ambassade  fut  aussi 
honteuse  qu'inutile.  Les  procédures 
du  Ghâtelet  l'accusèrent  d'avoir  paru  à 
coté  de  ce  prince ,  au  milieu  des  assas- 
sins ,  dans  les  nuits  des  5  et  6  octobre 
1 789.  Il  avait  été  nommé  député  de  la 
noblesse  de  Quercy  aux  étals-géné- 
raux, où  il  fut  peu  remarqué.  En 
1 792 ,  il  publia  un  Mémoire  sur  la 
défense  des  frontières  de  la  Sarre  et 
du  Rhin  ,  qui  eut  quelque  succès  ;  et , 
peu  de  temps  après,  il  fut  mis  à  la  tête 
des  armées  républicaines,  où  du  moins 
il  retrouva  l'estime  de  lui-même  et  des 
autres  en  défendant  son  pays.  Il  faillit 
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Théobaîd  Dillon,  après  une  défaite 
dont  les  soldats  révoltés  les  accusaient. 
Il  fut  éloigné  de  cette  frontière,  et,  de 
commandement  en  commandement  , 
il  alla  remplacer  le  général  Anselme  à 
l'armée  de  Nice.  Tour  à  tour  comman- 
dant de  l'île  de  Corse ,  général  en  Savoie 
et  dans  la  Vendée ,  il  n'eut  sur  ces  dif- 
férents théâtres  ni  succès  ni  revers 
décisifs.  Au  mois  de  mai  1795,  il  al- 
lait être  rappelé,  lorsqu'il  donna  sa* 
démission.  Enfermé  à  Ste.-Pélagie ,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
et  condamné  à  mort  pour  avoir  favo- 
risé les  Vendéens,  c'est-à-dire,  pour 
ne  les  avoir  pas  vaincus.  On  assure 
qu'en  allant  au  supplice,  le  5i  décem- 
bre 1 793 ,  il  dit  avec  fermeté  et  re- 
pentir :  «  Je  meurs  puni  d'avoir  été 
»  infidèle  à  mon  Dieu,  à  mon  roi,  à 
»  mon  nom.  »  S — y. 

BTROTEAU  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
ne  à  Perpignan,  fut  député  du  dé- 
IV. 
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parlement  des  Pyrénées-Orientales  à 
la  convention.  JSommé,  le  5o  septem- 
bre 1 792 ,  membre  d'une  commission 
chargée  d'examiner  les  papiers  de  la 
commune  de  Paris ,  il  attaqua  forte- 
ment cette  commune ,  et  demanda 
l'organisation  d'une  force  départe- 
mentale destinée  à  défendre  la  con- 
vention. Dans  le  mois  de  novembre 
suivant ,  envoyé  dans  le  département 
d'Eure-et-Loir ,  il  y  courut  des  dan- 
gers de  la  pajt  du  peuple,  furieux 
du  projet  de  loi  qui  tendait  à  suppri- 
mer le  traitement  des  prêtres.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI ,  après  avoir 
déclaré  a  que  ,  long-temps  avant  le  i  o 
août,  d  avait  déridé  dans  son  cœur  la 
mort  de  ce  prince,  »  il  vota  pour 
l'appel  au  peuple,  et  pour  que  l'arrêt 
de  mort  ne  fût  exécuté  qu'à  la  paix 
définitive.  Le  19  février,  il  demanda 
la  poursuite  des  crimes  du  1  sep- 
tembre ,  et  dénonça  de  nouveau  là 
commune  de  Paris.  Lorsque  Carrier 
proposa  l'établissement  d'un  tribunal 
révolutionnaire  ,  Biroteau  voulut  , 
mais  en  vain,  que  cette  proposition 
fût  discutée.  Les  débats  entre  les  fac- 
tions de  la  Gironde  et  de  la  Mon- 
tagne devinrent  chaque  jour  plus 
animés,  et  Biroteau  accusa  Fabre 
d'Églantine,  lié  avec  Danton,  d'avoir 
proposé  indirectement  un  roi.  Il 
accusa  ensuite  Robespierre  d'hypocri- 
sie; mais  le  5i  mai  ayant  fait  triom- 
pher les  mont'^gnards ,  Biroteau  fut 
arrêté.  11  parvint  à  échapper  au  gen- 
darme qui  le  gardait,  et  se  rendit 
d'abord  à  Lyon.  Le  28  juillet ,  on  le 
déclara  traître  à  la  patrie ,  comme  chef 
d'un  congrès  départemental  tenu  dans 
cette  ville.  Pendant  le  siège  qu'elle 
eut  à  soutenir.  Biroteau,  au  lieu  de 
partager  les  dangers  de  ceux  qu'il 
avait  contribué  à  exaspérer  .  al!a  se 
cacher  dans  les  environs  de  Bordeaux. 
Le  décret  qui  prononçait  h  peine  de 
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mort  contre  ceux  qui  i*ecelaient  les 
proscrits  le  livra  à  la  commission  ré- 
volutionnaire, et  il  pe'rit  sur  Tëclia- 
faud  Je  24  octobre  1795.  Le  17  dé- 
cembre 1 794 ,  la  convention  accorda 
des  secours  à  sa  veuve.  K. 

BIRR  (  Antoine),  docteur  en  me'- 
decine,  et  professeur  de  grec  à  l'uni- 
versité de  Baie ,  naquit  dans  cette  ville 
en  1 695 ,  et  y  mourut  en  1 762.  On 
a  de  lui  divers  Traites  de  littérature 
ancienne,  de  philologie,  d'histoire  delà 
Suisse,  et  d'anatomie.  Il  a  soigne'  l'édi- 
tion du  Thésaurus  linguœ  latinœ  de 
Bobert  Etienne,  qui  a  paru  à  Baie  en 
1741  ,  4  vol.  in-fol.  U — I. 

BlSACCIONl  (Le  comte  Majolino), 
naquit  à  Ferrare,  en  i582,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne  d'Jesi ,  ville 
de  l'état  de  l'Église.  Jérôme  Majolino 
Bisaccioni ,  son  père ,  était  poète ,  et 
professeur  de  rhétorique  et  de  poésie 
à  l'université  de  celte  ville.  Il  a 
laissé  une  comédie  en  vers,  intitu- 
lée :  /  Falsi  pastori ,  Vérone,  1 6o5 , 
in-i  2 ,  et  des  poésies  lyriques  éparses 
dans  divers  recueils.  Le  jeune  Bisac- 
cioni, destiné  à  la  carrière  la  plus 
jorageuse  ,  fit  ses  études  à  Bologne,  et 
y  fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  prit 
*d'abord  l'état  militaire,  entra  à  seize 
ans  au  service  de  la  république  de 
Venise ,  et  eut  avec  le  capitaine  Cresti 
une  affaire  d'honneur,  qu'il  soutint 
avec  fermé^o.  En  i6o3,  après  une 
campagne  en  Hongrie,  où  il  avait 
donné  d'autres  preuves  de  courage  et 
de  vivacité ,  il  se  battit  en  duel  avec 
Alexandre  Gonzague,  sous  les  ordres 
de  qui  il  servait ,  ce  qui  l'obligea  de 
sortir  des  états  de  l'Église.  Il  se  mit 
alors  à  exercer  la  profession  d'homme 
de  loi  dans  le  duché  de  Modène.  Nom- 
mé podestat  de  Baïso,  il  fut  accusé, 
auprès  du  duc,  d'avoir  tiré  un  coup 
d'arquebuse  contre  un  particulier ,  el 
mis  provisoirement  en  prison  j  mais 


BIS 

cette  accusation  étant  reconnue  fauss*. 
Je  duc  lui  donna ,  comme  une  répara- 
tion, une  ^oJe^Z^ïme  supérieure.  Le 
prince  de  Corrège  lui  confia  la  régence 
de  son  état,  et  réunit  dans  sa  main 
l'administration  civile  et  militaire.  Un 
nouvel  orage  s'éleva  contre  lui;  il  fut 
encore  mis  en  prison  ;  ayant  prouvé 
son  innocence ,  le  prince  le  combla  de 
marques  d'honneur ,  l'admit  plusieurs 
fois  à  sa  table ,  le  conduisit  publique- 
ment dans  son  carrosse,  et  le  nomma 
l'un  des  parrains  d'un  tournoi,  où  lui- 
même  paraissait  au  nombre  des  com- 
battants. Le  cardinal-évêque  de  Trente 
le  nomma  gouverneur  de  cette  ville, 
et  commissaire  des  milices  de  toute  la 
principauté.  Il  reprit  ensuite  l'état  mi- 
litaire, fut  lieutenant-général  du  prince 
de  Moldavie,  et  se  trouva,  en  1618^ 
au  siège  de  Vienne ,  où  il  défendit , 
seul  avec  le  comte  de  Buqnoy ,  com- 
mandant des  troupes  impériales ,  et 
cinq  autres  officiers-généraux,  le  pont 
de  cette  ville,  vivement  attaqué  par 
les  troupes  de  Bohême,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  milices  vinrent  à  leur  se- 
cours. On  le  voit,  en  1622 ,  à  Rome , 
traitant ,  auprès  du  pape ,  des  intérêts 
de  plusieurs  princes;  puis  gouvernant 
au  nom  du  prince  d'Aveilino,  son 
petit  état;  employé  ensuite  à  la  cour 
de  Savoie ,  par  le  duc  Victor  Amédée  ^ 
et  par  la  duchesse,  dans  des  affaires 
importantes;  servant  dans  l'armée 
piémontaise ,  sous  le  nom  de  comte  de 
Sl- Georges  y  et  se  battant  encore  en 
duel  avec  un  officier  du  duc  de  Man- 
toue.  Enfin,  las  de  cette  vie  agitée,  il 
alla  chercher  le  repos  à  Venise,  où  il 
écrivit  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Il  y  rendit  sans  doute  des 
services  à  la  cour  de  France  ;  car  il 
reçut  du  roi  le  titre  de  gentilhomme 
de  la  chambre ,  le  cordon  de  St.-Mi- 
chel,  et  le  titre  de  marquis.  Tous  ces 
honneurs ,  qui  ne  furent  apparemmeut 
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(accompagnes  ni  de  pensions ,  ni  d'ho- 
noraires ,  ne  l'erapêchèrcnt  pas  de  se 
trouver  réduit  à  la  plus  extrême  pau- 
vreté. Il  mourut  le  8  juin  1 665.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies,  de 
Naples  ,  de  Palerme ,  etc. ,  et  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
les  principaux  sont  :  I.  une  Lettre  fort 
rare  ,  et  de  peu  d'étendue ,  adressée  , 
en  1617,  par  Bisaccioni  au  célèbre 

Î)oète  Fulvio  Testi ,  qui  s'était  donné 
e  tort  d'écrire  contre  lui  un  libelle 
injurieux,  sous  le  faux  nom  de  Nie- 
colb  Gallini.  De  l'humeur  dont  on  a 
vu  (pj'était  notre  auteur  ,  on  peut  se 
figurer  de  quel  ton  il  répondit  à  cette 
attaque.  Sa  lettre  ,  qui  finit  par  une 
espèce  de  défi  ,  est  intitulée  :  Copia 
d'una  lettera  scritta  dal  sig.  D.  Ma- 
jolino  Bisaccioni  a  un  certo  Fulvio 
Testi ,  etc. ,  sans  nom  de  lieu  et  sans 
date  ,  et  de  trois  seuls  feuillets  in-4''. 
II.  Statutii  e  privilegi  délia  sacra 
religione  Constaniiniana ,  Trente , 
162,4,  in-4".  III"  Plusieurs  écrits  his- 
toriques sur  les  guerres  d'Alle- 
magne,  publiés  depuis  1 655  jusqu'en 
1642;  IV".  Continuazione  delV  is- 
torie  dé*  suoi  tempi  di  Alessandro 
Zilioli ,  Venise,  i652,  et  i655, 
in-4".  Zilioli  avait  conduit  ses  his- 
toires jusqu'à  l'an  i656  ,  la  con- 
tinuation s'étend  jusqu'en  1 65o ,  c'est- 
à-dire  jusqu'après  la  paix  de  Munster. 
V.  Islorîa  délie  guerre  civilidiqussli 
tempi ,  cioè  d'Inghilterra  ,  Catalo- 
gua, Franciay  etc. ,  Venise,  1 655 et 
j655,  in-4''.;  VI.  VJrt  d'écrire  en 
chiffres  (  lo  Scrivere  in  zijjera  ) , 
Gênes  ,  i65ô  ,  in-8\;  VÎI.  Sensi 
civili  sopra  il  perfeito  capitano ,  con 
le  considerazioni  sopra  la  tattica  di 
Leone  imperatore ,  Venise,  164*2, 
in-4\j  Messine,  i66o,iu-4".;  VIII. 
plusieurs  drames  en  numqnc,  Ercole 
in  Lidia^  Semiramide  in  India,  V  O- 
ri(hia^  Verçconda  VAmazonç  dA- 
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ragona  ,  publiés  à  Venise,  i645  ^ 
164B,  i65o  et  i65i,in-i2,  et  un 
ouvrage  accompagné  de  gravures ,  sur 
les  spectacles  donnes  au  nouveau  théâ- 
tre de  Venise  intitulé  :  Apparad  sce- 
nici  per  il  teatro  novissimo  di  Vene- 
zia  Vanno  1 64  4  5  descritti  da  Majo- 
Uno  Bisaccioni,  intagliali  da  Marco 
Boschini ,  Venise  ,  1 644  >  in-foL  ; 
IX.  plusieurs  romans  et  nouvelles  : 
ÏAlhergOj  f avale  traite  del  Fero^ 
Venise,  i658  et  1640  , 1  vol.  in-12; 
la  Nave ,  ovvero  novelle  amorose  e 
poliliche,  Venise,  i645,  m-/^^.'^De^ 
metrio  Moscovita ,  istoria  tragica , 
Rome,  1645  ,  in-12  j  il  Porto,  no* 
velle  più  vere  che  finte  ,  Venise, 
1664,  in-i'2.  Ce  sont  douze  nouvel- 
les ,  que  l'auteur  feint  être  racontées 
par  les  passagers  d'un  vaisseau  près 
d'entrer  au  port.  X,  Des  traductions 
italiennes  de  plusieurs  romans  fran- 
çais ,  enti'c  autres  de  la  Rosane  et  de 
l'^r/awe de Desmarets,  Venise,  i655 
et  i656;  de  la  Clélie  de  M^^^  Scu 
déri,  Venise,  ]656  ;  de  la  Cassan- 
dre  de  la  Calprenède;  de  la  Cle'opd- 
tre ,  etc. ,  etc.  G — e. 

BlSGAINO(BARTnELEMi  ),  peintre 
et  graveur,  naquit  à  Gênes  eu  i652- 
Il  était  fils  d'André  Biscaino ,  peintre 
d'un  mérite  médiocre,  qui  travaillait 
très  vite,  plus  pour  le  gain  que  pour 
la  gloire.  Le  jeune  Barthélemi  dessi- 
nant déjà  avec  beaucoup  de  grâce ,  à 
l'âge  de  seize  ans ,  son  père  l'envoya 
étudier  sous  Valerio  Gistelii.  Barthé- 
lemi fit  des  progrès  rapides ,  et  com- 
posa un  tableau  pour  les  Pères  Somas- 
ques,  hors  la  porte  appelée  deW 
Erco.  Ge  tableau  représente  un  Saint 
implorant  la  Vierge  en  faveur  de  quel- 
ques pauvres  infirmes  qu'il  lui  montre 
du  doigt.  Biscaino  avait  fait  précédem- 
ment un  Marsfas  écorché,  d'un  eîleÇ 
très  vigoureux.  Il  mourut  à  vingt-cinq 
aus^  en  1657,  de  la  peste  qui  raYag:ea;l 
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la  ville  de  Gênes  ;  il  eut  le  malheur  de 
voir  d'abord  périr  toute  sa  famille,  et  il 
ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  Oa 
voit  au  Musée  un  tableau  de  ce  maître, 
qui  représente  une  Adoration  des 
Bergers,  Biscaino  a  grave'  avec  assez 
de  talent  )  les  estampes  d'après  lui 
soutirés  rares;  SCS  meilleures  gravu- 
res sont  :  la  Naissance  de  Jésus  dans 
télable  y  Moïse  trouvé  sur  le  Nil, 
et  une  Sainte  Famille  environnée 
(l'une  foule  de  petits  anges.     A — d. 

BISCHOFSBERGER  (  BarthÉ- 
LEMi),  né  en  1622  ,  dans  le  canton 
d'Appenzell ,  mort  en  1678.  Il  était 
ministre  à  Trogen  et  doyen  du  cler- 
gé de  son  canton.  Il  a  donné  une  His- 
toire du  canton  d'Appenzell,  estimée 
dans  son  temps  et  imprimée  à  St.-Gall , 
en  1682  (  en  allemand  );  elle  a  été 
surpassée  depuis  par  celle  de  Wal- 
ser.  U — I. 

BISCHOFSWERDER,  gentil- 
homme saxon,  entré  au  service  de 
Prusse  vers  la  fin  du  règne  de  Frédéric 
II,  puis  ministre  de  Prusse,  et  tout 
puissant  a  la  cour  de  Berlin  pendant 
plus  de  onze  années.  L'affeclion  qu'il 
avait  témoignée  à  Frédéric-Guillaume 
lorsque  celui-ci,  encore  simple  prince 
royal ,  n'avait  ni  crédit ,  ni  pouvoir , 
lui  valut  une  longue  faveur  que  ne 
parent  lui  enlever  ni  les  vicissitudes 
du  sort ,  ni  les  intrigues  des  courti- 
sans. Il  fut  ministre  plénipotentiaire 
de  Prusse  au  congrès  de  Systhove,  et 
reçut  de  l'empereur  d'honorables 
marques  de  considération ,  entr'autres 
le  don  d'une  boîte  ornée  de  son  por- 
trait. Il  contribua  beaucoup  à  déter- 
miner la  fameuse  conférence  de  Pil- 
nitz,  où  Frédéric-Guillaume  et  Léo- 
pold  s'allièrent  pour  rétablir  sur  son 
trône  un  roi  qui  ne  savait  pas  s'y 
maintenir.  Bischoffswerder  accompa- 
gna le  roi  de  Prusse  dans  la  campagne 
de  Champagne  en  1 792^  et  revint  avec 
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lui  à  Berlin.  Envoyé  à  Francfort  com- 
me ambassadeur,  il  quitta  cette  place 
en  1 794  ,  et  ino4irut  dans  sa  terre  de 
Marquais ,  près  de  Berlin ,  en  1 8o5. 
C'était  un  homme  d'un  esprit  fin  et 
adroit  avec  toutes  les  apparences  de  la 
bonhomie  et  de  la  pesanteur.  Il  ai- 
mait la  table ,  la  chasse,  et ,  malgré  la 
sévérité  des  principes  qu'il  professait , 
ses  mœurs  n'ont  pas  été  à  l'aliri  du 
soupçon.  Une  probité  intacte  et  l'ab- 
sence de  tout  sentiment  vindicatif  ho- 
noraient son  caractère.  Sa  conduite  , 
comme  homme  d'état,  ne  saurait  en- 
core être  jugée  :  il  était  de  la  secte  des 
Illuminés,  et  se  croyait  en  possession 
d'une  panacée  miraculeuse  dont  il 
usait  constamment,  et  dont  il  recom- 
mandait l'usage  à  tous  ses  amis.  Ce 
sj^écifique  ne  le  fit  point  atteindre  à 
un  grand  âge.  G — t. 

BISGHOP  (  Nicolas  ),  en  latiii 
Episcopius ,  célèbre  imprimeur  de 
Bâle ,  naquit  à  Weissembourg  en  Al- 
sace, vers  la  fin  du  i5^  siècle.  Très 
versé  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, il  cultiva  la  typographie  avec  le 
plus  grand  succès.  Le  fameux  Jean 
Froben  lui  donna  sa  fille  en  mariage; 
et,  à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  eu 
i527  ,  Bischop  s'associa  avec  Jérôme 
Froben ,  fils  de  Jean ,  et  par  consé- 
quent son  beau-frère.  Ces  deux  im- 
primeurs entreprirent  la  collection  dos 
pères  grecs;  Erasme  nous  apprend 
qu'ils  la  commencèrent  par  les  ouvra- 
ges de  S.  Basile-le-Grand.  Les  premiè- 
res éditions  où  se  trouve  le  nom  de 
Bischop,  datent,  selon  les  Annales 
de  Panzer,  de  1529.  'l'eus  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  rhistoire  de  la 
typographie  s'accordent  à  louer  la 
probité  et  les  talents  de  Bischop  ;  il 
jouissait  d'une  grande  considération 
parmi  les  savants  ;  Conrad  Gessner 
lui  dédia  le  dernier  livre  de  ses  Pan- 
dectes.  Cet  imprimeur  avait  pour  de^ 
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vise  une  crosse  épiscopale  surmontée 
d'une  grue,  symbole  de  la  vigilance. 
Il  est  sorti  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges de  ses  presses,  et  tous  sont  re- 
marquables par  la  sc'verite'  de  la  cor- 
rection ,  la  netteté  du  caractère,  et  la 
bcaule  du  papier  :  j'en  ai  vu  beaucoup 
qui  m'ont  paru  réunir  ces  trois  qua- 
lités essentielles.  Bischop  a  laissé  un 
fils  qui  a  aussi  exercé  l'art  de  l'impri- 
merie. P — T. 

BISCIONI  (  Antoine  -  Marie  ), 
célèbre  littérateur  italien  du  dernier 
siècle ,  naquit  a  Florence  le  1 4  août 
1674.  Il  termina  ses  propres  études 
en  instruisant  dans  les  belles-lettres 
des  jeuiTes  gens ,  dont  plusieurs  s'y 
firent  ensuite  un  nom,  tels  que  le 
prélat  Bottari  et  quelques  autres.  Le 
grand-duc ,  Gosme  III ,  lui  ayant  ac- 
cordé quelques  bénéfices  simples,  il  se 
fit  prêtre,  reçut  le  doctorat  en  théolo- 
gie dans  l'université  de  Florence,  et  se 
livra  pendant  quelques  années  à  la 
prédication  ,  surtout  dans  la  basilique 
de  St.- Laurent,  qui  n'était  point  sa 
patrie^  comme  le  dit  ingénieusement 
notre  Dictionnaire  universel  histori- 
que y  etc. ,  mais  oii  il  était  titulaire 
d'une  chapelle,  et  où  il  exerça  même, 
depuis  ïGgBjusquVn  i';^ 00,  les  fonc- 
tions de  curé.  Ce  chapitre  le  nomma , 
en  1715,  garde  de  la  bibliothèque 
Médicéo  -  Laurentienne  ,  et  le  réélut 
en  179.5,  17 29 et  1759;  mais,  quel- 
ques efforts  qu'il  fît,  quelque  adresse 
et  quelques  écrits  qu'il  employât  pour 
se  faire  donner  ce  titre  à  perpétuité , 
il  ne  put  l'obtenir.  Dans  cette  place , 
il  commença  de  nouvelles  études ,  ap- 
prit le  grec,  l'hébreu  et  les  autres 
langues  orientales  ,  et  en  fît  surtout 
une  particulière  de  la  langue  toscane. 
31  trouva  un  utile  patron  dans  Nicolas 
Panciatichi_,  l'un  des  nobles  floren- 
tins les  plus  distingués  et  les  plus  ri- 
ches,  qui  lui  ofTiit  sa  maison,  où  il 
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demeura  pendant  onze  ans ,  le  fît  ins* 
tituteur  de  ses  fils ,  son  bibliothécaire^ 
archiviste ,  secrétaire,  historiographe , 
titres  accompagnés  de  forts  appointe- 
ments ,  de  gratifications,  et  de  plu- 
sieurs bons  bénéfices.  Il  mit  dans  un 
excellent  ordre  les  livres  et  les  litres  , 
et  s'occupa  pendant  vingt-cinq  ans  de 
l'histoire  de  cette  famille.  Il  fut  aussi 
nommé  protonotaire  apostolique ,  exa- 
minateur synodal  à  Florence  et  à  Fié- 
sole  •  et ,  dans  ces  deux  diocèses ,  ré- 
viseur des  cas  de  conscience.  Enfin  ^ 
en  1 741,  le  grand-duc  le  fît,  proprior 
motu ,  bibliothécaire  royal  de  la  bi- 
bliothèque Laurentienne,  et  de  plus, 
en  1  745  ,  chanoine  de  la  collégiale  de 
St.-Laurent.  Il  rempht  ses  fonctions 
de  bibliothécaire  avec  un  zèle  qui  fut 
très  utile  aux  gens  de  lettres  et  au 
public,  et  entreprit,  avec  beaucoup 
d'ardeur,  plusieurs  travaux  littéraires, 
dont  la  plupart  furent  interrompus 
par  sa  mort,  arrivée  le  4  mai  1 756.  Il 
laissa  une  bibholhèque  riche  en  édi- 
tions rares  et  en  manuscrits.  Après  si. 
mort,  le  grand-duc  l'acheta  et  la  par- 
tagea entre  les  deux    bibliothèques 
Laurentienne    et    Magliabecehienne, 
Biscioni  jouit,  de  son  vivant,  de  beau- 
coup de  renommée,  et  plusieurs  écri-*^ 
vains  lui  ont  donné  de  grands  éloges. 
Il  a  pourtant  laissé  peu  d'ouvrages  de 
son  propre  fond  ;  jjresque  tout  ce  qu'il 
a  publié  consiste  en  notes ,  commen- 
taires ,  préfaces  ,  lettres ,  ou  disserta- 
tions dont  il  accompagnait  les  éditions 
qu'il  donna  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs; telles  que  la  préface  et  les  notes 
de  son  édition  des  Prose  di  Danta 
Alighieri   e   di   Gio.   Boccaccio  , 
Florence,  1715  et  1728,  in-4°.  ;  ses 
notes  sur  les  Satires  de  Menzini;  sa 
préface  et  ses  notes  sur  le  Biposo  de 
Baphaël  Borghini,  Florence,  1700  , 
in-4'^.;  ses  notes  stir  le  Malmantila 
racquislato;  la  Fie  d' Jtnîoiv-Frmî- 
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ccsco  Gràzziniy  dit  le  Lasca^  eii 
tête  d'une  ëdiîion  de  ses  poésies  ac- 
compagnées   de    notes  ,    Florence , 
1741 ,  in-S*'.,  etc.  Un  des  seuls  ou- 
vrages, et  le  seul  peut-être  qui  lui  ap- 
partienne en  propre,  est  VAvis,  ou 
Parère,  qu'il  publia  pour  défendre 
l'édition  des  Canti  Carnascialeschi, 
ou  Chants  du  Carnaval,  donne'epar 
ce  même  Lasca ,  contre  la  réimpres- 
sion qui  en  fut  faite  par  labbe'  Bracci  : 
Parère  sopra  la  seconda  edizione 
de^ Canti  Camascialeschi e  in  difesa 
délia  prima  edizione,  etc.,  Florence, 
1 760,  in-8''.  11  avait  commence  l'im- 
pression du  Catalogne  de  la  bibliothè- 
que Mëdiceo-Laurentienne,  dont   le 
premier  volume ,  qui  contient  les  ma- 
nuscrits orientaux,    fut  magnifique- 
ment  imprime'  à  Florence,    1752, 
in-fol.,  mais  ne  parut  que  plusieurs 
années  après ,  par  les  soins  du  cha- 
noine Giulianclli ,  qui  y  joignit  le  ca- 
talogue des  manuscrits  grecs.  Le  cha- 
noine Bandini,  successeur  de  Biscioni, 
a  continué  ce  travail.  Biscioni  laissa 
en  manuscrit  des  additions,  des  notes, 
des  remarques  critiques  sur  plusieurs 
ouvrages ,  et  de  plus  trois  volumes  in- 
fol.  à\me  Histoire  de  la  noble  famille 
des  Panai atichi,  de  Florence;   des 
Mémoires  de  sa  propre   famille,  et 
deux  écrits  satiriques  assaisonnés  d'un 
sel  assez  amer ,  intitulés  ,  l'un  Eca- 
tombe.  Vautre  Regolo,  osialo  Stitico 
(  le  bourru  ) ,  comedia ,  dirigés  contre 
les  ennemis  qui  s'étaient  opposés  si 
obstinément  et  si  long-temps  à  ce  qu'il 
fut  nommé  garde  perpétuel  de  la  bi- 
bliothèque Laurenlienne.     G — e. 

BISET  (  Charles-Emmanuel  ) , 
peintre,  naquit  à  Malines  en  1 635.  On 
ignore  quel  fut  son  maître  :  jeune  en- 
core, il  se  rendit  à  Paris ,  où  quelques 
seigneurs  occupèrent  son  pinceau. 
Quoique  Teslime  que  l'on  montrait 
pour  ses  talculs  lui  promît  une  exis- 


Icnce  heureuse ,  il  prit  le  parti  de  re- 
tourner dans  les  Pays-Bas.  Le  comlc 
de  Monterey,  qui  en  était  gouverneur, 
le  nomma  son  peintre.  Peu  de  temps 
après.  Biset  alla  s'établir  à  Anvers, 
s'y  maria,  et  fut  nommé,  en  1674  , 
directeur  de  l'académie.  Une  conduite 
crapuleuse    et  une  extrême  paresse 
furent  cause  que  cet  artiste ,  dont  les 
tableaux  étaient  recherchés  ,  mourut 
misérable  à  Brcda.  Quoique  Biset  ait 
travaillé  en  France  ,  ses  ouvrages  n'y 
sont  point  connus  dans  les  grandes 
collections.  Selon  Descamps ,  ses  ta- 
bleaux représentaient  des  bals,  des 
assemblées  galantes ,  des  concerts  ^ 
etc.  Ses  compositions  sont  abondantes 
et   spirituelles,  mais  trop  libres.  Le 
même    écrivain   trouve    son    dessia 
assez  correct ,  son  pinceau  agréable , 
et  sa  couleur  assez  bonne,  quoique  un 
peu  grise.  Le  plus  considérable  des 
tableaux  de  Biset  fut  fait  pour  la  con- 
frérie des  arbalétriers  d'Anvers.  Il  re- 
présente un  fait  aussi  connu  que  peu 
constaté  :  Guillaume   Tell  abattant 
d'un  coup  dejlèche  une  pomme  sur 
la  tète  de  son  fds.  L'artiste  y  a  re- 
présenté les  doyens  et  les  principaux 
officiers  de  la  compagnie  des  arbalé- 
triers. L'architecture  du   fond  a  éle* 
peinte  par  Herderberg;  le  paysage  est 
d'Emclraet.  D — t. 

BISHOP  (Guillaume  )  ,  vicaire 
apostolique  en  Angleterre,  sous  le  titre 
d'évêque  de  Calcédoine  ,  naquit  en 
i555,  à  Brayles  ,  dans  le  comté  de 
Warwick.  Il  passa  de  l'université 
d'Oxford  dans  le  séminaire  anglais 
de  Rheims ,  puis  dans  celui  de  Rome. 
Comme  il  débarquait  à  Douvres  pour 
aller  exercer  la  fonction  de  mission-^ 
naire,  il  fut  arrêté  et  détenu  en  pri- 
son à  Londres  jusqu'à  la  fin  de 
i584.  Il  profita  de  sa  liberté  pour 
aller  faire  sa  licence  à  Paris  ,  où  il 
prit  le  bonnet  do  docteur  en  tbéolo- 
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gîe,  puis  rentra  dans  sa  patrie  pour  y 
exercer  le  ministère  sacerdotal.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  s'elcva  une  dispute 
très  vive  entre  les  catholiques  anglais , 
à  l'occision  de  la  promotion  de  Black- 
well  à  la  dignité  d'arcliipretre  ,  avec 
des  attributions  très  étendues.  Bishop, 
député  à  Rome  par  ceux  qui  ne  vou- 
laient point  reconnaître  le  nouvel  ar- 
cliiprêîre,  fut  confiné,  en  y  arrivant, 
dans  le  collège  des  jésuites  anglais , 
sous  la  surveillance  du  recteur  Par- 
sons,  dont  Blackwell  était  la  créature, 
et  il  n'en  sortit  qu'au  bout  d'une  assez 
longue  détention.  Peu  de  temps  après 
son  retour  en  Angleterre ,  les  catho- 
liques furent  alarmés  par  le  serment 
d'allégeance  que  Jacques  P'.  exigea 
d'eux  à  l'occasian  de  la  conjuration 
des  poudres.  Les  principes  de  Bishop 
n'étaient  point  contraires  à  ce  ser- 
ment, puisqu'il  avait  déjà  écrit  forte- 
ment contre  la  bulle  de  Pie  V,  pour 
prouver  l'obligation  où  étaient  tous  les 
catholiques  de  rester  fidèles  à  leur 
souverain  ,  et  qu'il  avait  signé  en  1 602 
une  déclaration  des  mêmes  principes, 
sans  la  moindre  équivoque  ou  tergi- 
versation ,  au  grand  scandale  des  jé- 
suites ,  qui  firent  condamner  le  ser- 
ment d'allégeance  comme  contraire  au 
pouvoir  indirect  du  pape  sur  le  tem- 
porel des  rois.  Cependant,  par  res- 
pect pour   l'autorité    du  pontife  qui 
proscrivit  le  nouveau  serment,  il  re- 
fusa de  le  prêter ,  et  fut  mis  en  déten- 
tion. Lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté, 
il  se  rendit  à  Paris ,  et  s'y  associa  avec 
d'autres  théologiens  de  sa  nation  pour 
écrire  contre  Perkins  et  Abbot,  qui 
avaient  renouvelé  les  anciennes  con- 
troverses. Depuis  la  mort  de  Watson, 
évêque  de  Lincoln  ,1e  deinier  des  pré- 
lats orthodoxes  qui  avaient  survécu 
au  schisme,  il  avait  été  souvent  ques- 
tion de  rétablir  le  régime  épiscopal 
dans  l'église  calliolique  d'Angleterre. 
IV. 
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On  crut  que  le  mariage  alors  projeté  du 
prince  Charles,  fils  de  Jacques  I''". , 
avec  uneinfante,  offrait  une  occasion  fa- 
vorable pour  réaUser  ce  plan.  Le  doc- 
teur Bïshop  parut  le  personnage  le  plus 
propre  à  remplir  cette    importante 
mission;  il  fut  sacré,  à  Paris,  le  4 
juin  1623,  sous  le  titre  d'évêque  de 
Calcédoine,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Les  catholiques  épiscopaux  n'en 
furent  pas  satisfaits -.c'étaient des  évê- 
ques  en  titre  qu'ils  désiraient ,  et  non 
de  simples  vicaires  apostoliques  ,  dé- 
pendants d'une  autorité  étrangère  et 
révocables  à  la  volonté  du  pape.  II 
commença  son  ministère  par  l'établis- 
sement d'un  chapitre  destiné  à  être 
son  conseil;  il  créa  des  grands-vicaires, 
des  archidiacres ,  des  doyens  ruraux 
répandus   sur  toute  l'Angleterre.   Il 
continuait  à  donner  une  organisation 
régulière  à  l'église  catholico-anglicane, 
lorsqu'il  fut   attaqué   d'une   maladi» 
grave  qui  le  mit  au  tombeau  le  16 
•avril  iG24'  C'était  un  prélat  vertueux, 
savant,  plein  de  zèle.  Outre  plusieurs 
livres  de  controverse ,  on  a  encore  de 
lui  :  ï.  Défense  de  l'honneur  du  roi 
et  de  son  titre  au  royaume  d'An- 
gleterre ;  IL  Protestation  déloyauté 
par  treize  ecclésiastiques  ,  la  der- 
nière année  du  règne  d*Élisaheth, 
Cet  écrit  leur  procura  la  liberté  et  la 
permission  d'exercer  leur  ministère. 
III.  Une  édition  de  rowTage  du  doc- 
teur Pitts,  intitulé  :  De  illustrihus 
Angliœ  scriptoribus  ^  avec  une  pré- 
face de  sa  façon  ;  IV.  différents  écrits 
sur    la    juridiction   de    l'archiprêtre 
Blackwell ,  etc.  T — d. 

BISSAKO ,  ou  BfSSARI  (  Pierre- 
Paul  ),  gentilhomme  de  Vicence,  qui 
ne  fut  pas  un  grand  poète,  mais  un 
poète  facile  et  fécond,  vers  le  milieu 
du  17^.  siècle.  Il  fut  reçu  docteur  en 
droit,  et  joignit  à  la  science  des  lois 
celle  de  cette  science  chevaleresque 
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dont  nous  avons  déjà  parle '( /Vf.  Bi- 
RAGO  ).  Cette  science  lui  donnait 
beaucoup  de  crédit  et  d'autorité  dans 
sa  patrie  ,  et  même  au  dehors.  11 
prenait  le  titre  de  comte  et  de  com- 
mandeur ,  sans  que  l'on  sache  de 
quel  ordre  était  sa  commanderie.  Vi- 
cencele  chargea  de  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  sénat  de  Ve- 
nise. Il  rendit  de  grands  services  à 
l'académie  des  Olimpici  de  sa  patrie  , 
dont  il  était  président ,  en  1647  *  ^'^^^" 
demie  l'en  récompensa  par  une  ins- 
cription latine  qu'elle  fit  graver  dans 
une  de  ses  salles.  On  ignore  l'année 
de  sa  mort.  Il  a  laissé  :  I.  la  Torilda, 
dramma  per  i  moderni  teatri,  Ve- 
nise, 164^ et  i65o,  in- 13.  On  trouve 
dans  le  même  volume ,  à  la  suite  de  ce 
drame  :  //  Confine  del  carnof^ale  con 
la  quaresima ,  intermèdes  en  mu- 
sique ,  pour  la  juiit  où  se  fait  ce  pas- 
sage du  carnaval  au  carême;  et/Z  Con- 
vito ,  itiiermedio  pastorale  a  Convito 
di  Dame,  etc.  II.  Bradamante,poema  • 
per  miisica ,  Venise ,  1 65o ,  in- 1 'i  j 
ce  poème  fut  mis  en  musique  par  le 
célèbre  Fr.  Cavalli,  alors  maître  de 
chapelle  de  S.  Marc;  ^ngelica in I/i- 
diUj  dramma  musicale ,  Viccncc, 
1 056,  in- 12  ;  Euridice  di  T  esc  alla, 
pastorale  regia  di  récita  mmica  , 
ibid. ,  i658,  in- 12.  L'auteur  avertit, 
à  la  fin  de  sa  pièce ,  qu'elle  a  été  faite 
«n  cinq  jours,  au  milieu  des  soins  les 
plus  graves  ,  etc.  III.  La  Romilda, 
dramma  per  musica ,  Vicence,  1 659, 
in- 12.  Les  trois  pièces  suivantes  sont 
imprimées  dans  ce  même  volume  :  La 
Contesa  délie  Hesperidi  contesta  di 
fiori  boscarecci  per  sacre  e  nobi- 
lissime  spose  ;  il  Pensiero  ne'  chios- 
tfi ,  comparsa  per  applaudere  a  sa- 
cra sposa  ;  et  le  Comparse  in  Par- 
jiaso  nel  comparire  in  torneo.  IV. 
Fedra  in.coronata  ,  dramma  reale 
per  musica ,  etc. ,  Munich  ,   1 662 , 
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in-4''.  Ce  drame  lyrique  était  destiiicà 
célébrer  la  naissance  du  prince  électo- 
ral Maximilien-Eramanuel.  Il  est  in- 
titulé :  Azione  prima ,  et  fut  suivi  de 
deux  autres  :  Antiopa  giustijicata , 
dramma  guerriero,  azione  secon- 
da, et  Medea  vendicativa,  dramma 
di  focOj  azione  terza,  imprimés 
ibid. ,  même  année ,  in-4°.  V.  On  a 
du  même  poète  les  trois  petits  recueils 
suivants,  plus  remarquables  par  la 
singularité  des  titres  que  par  la  bonté 
des  vers  :  le  Siille  d'Ippncrene,  trat- 
tenimenti  poetici  ,  Venise  ,  1 648  , 
in-i2,  volume  terminé  par  le  Fen- 
dette  rivali,  favola  musicale,  qui 
fut  réimprimée  ibid.,  i65oj  leScorse 
Olimpiche,  trattenimenti  accadcrni- 
ci ,  lib.  primo ,  Venise,  1 65o ,  in- 1 2  j 
i  Coturni  di  Euterpe ,  trattenimenti 
poetici ,  libro  secondo ,  ibid. ,  même 
année,  même  format.  G — i. 

BISSCHOP,  ou  BISKOP  (Jean  de), 
né  à  la  Haye  en  1 646 ,  a  mérité  de  la 
célébrité  par  des  dessins  très  estimés 
en  Hollande,  et  qui,  sans  lui  donner 
un  rang  parmi  les  peintres,  le  placent 
au-dessus  des  amateurs  ordinaires, 
«  Destiné  ,  dit  Descamps ,  à  des  eni- 
»  plois  dans  la  robe ,  il  fit  ses  huma- 
»  nités ,  son  droit ,  et  fut  un  très  ha- 
»  bile  procureur  à  la  cour  de  Hol- 
»  lande.  Le  dessin,  quil  avait  appris 
»  par  goût  dans  ses  heures  de  récréa- 
»  tion ,  devint  bientôt  chez  lui  un 
»  amusement  de  préférence,  un  talent 
»  capital.»  On  reconnaissait, dans  les 
dessins  au  lavis  que  faisait  Bisschop , 
la  manière  des  maîtres  qu'il  copiait, 
et  ces  maîtres  sont  au  rang  des  plus 
illustres  artistes ,  c*étaient  Paul  Véro- 
nèse ,  Tintoret ,  Rubens  ,  van  Dyck , 
etc.  Il  exécuta  même  dans  leur  goût 
des  compositions  dont  il  était  l'auteur, 
et  grava  à  l'eau-forte  des  principes 
de  dessin  d'après  les  maîtres  d'Italie. 
Ce  dernier  travail ,  auquel  il  joignit 
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des  notes  utiles ,  lui  avait  e'té  inspiré 
par  l'amour  de  l'art  et  le  désir  d'ins- 
truire les  jeunes  artistes.  Une  mort 
précoce  l'empêcha  d'achever  cette  en- 
treprise si  heureusement  commencée, 
il  mourut  en  1 686 ,  n'ayant  encore 
que  quarante  ans.  D — t. 

BISSËNDORFF(  Jean),  pasteur 
de  l'église  de  Godringen  ,  près  de 
Hildesheira  ,  dans  le  17^.  siècle ,  a 
écrit  en  allemand ,  et  sur  des  matières 
de  religion ,  quelques  ouvrages  qui  lui 
attirèrent  des  ennemis  puissants,  sur- 
tout parmi  les  jésuites  ,  et  finirent  par 
lui  coûter  la  vie.  Des  1 6 1 3 ,  il  publia 
les  Jesuilen  laiein  ,  brochure  in-4''. , 
contre  \e  Predicanten  latein  { lo Mis- 
sionnaire latin  ).  L'année  suivante,  il 
fit  paraîtie  :  Solatium  jesuiticum  (  en 
vers  allemands  ) ,  et  en  1624,  JYodi 
Gordii  solïitio  (  également  en  vers), 
in-S".,  sans  lieu  d'impression.  Ce  der- 
nier ouvrage  ,  dans  lequel  il  se  dé- 
chaîne sans  ménagement  contre  le 
clergé  romain  ,  fut  le  signal  et  le  pré- 
texte d'un  orage  qui ,  après  être  resté 
quelque  temps  suspendu ,  éclata  enfin 
sur  lui  avec  violence.  Conduit  à  Co- 
logne en  1626,  et  jeté  dans  les  pri- 
sons ,  il  n'en  sortit ,  au  bout  de  deux 
années ,  que  pour  subir  le  jugement 
qui  le  condamnait  au  feu,  le  26  mars 
1 62g.  La  rareté  des  écrits  de  Bissen- 
dorff  vient  moins  de  la  suppression 
rigoureuse  qui  en  fut  faite,  que  de 
leur  peu  d'intérêt ,  qui  les  a  fait  négli- 
ger des  curieux.  W — s. 

BISSET  (  Robert  ) ,  écrivain  écos- 
sais, né  vers  l'année  1759,  et  élevé 
à  l'université  d'Edimbourg  ,  consa- 
cra sa  vie  à  l'instruction  publique 
et  à  la  culture  des  lettres  ,  et  fut 
assez  long-temps  maître  d'école  à 
Chelsea,  près  de  Londres.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  L  Essai 
sur  la  démocratie,  1796^  in-8''. 
L'auteur,  après  avoir  passe  eu  revuç 
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tous  \q5  états  démocratiques  de  l'an- 
tiquité ,  finit  par  se  déclarer  contre 
cette  forme  de  gouvernement.  IL  Fie 
d^ Edmond  Burke,  contenant  le  ta-- 
bleau  impartial  de  ses  travaux  lit^ 
téraires  et  politiques ,  et  un  aperçu 
de  la  condidle  et  du  caractère  des 
plus  émiîients  d^ entre  ses  associés  , 
ses  partisans  et  ses  adversaires  , 
1 7  9B ,  réimprimée  à  Londres  en  1 800, 
en  2  vol.  in-S".  :  cet  ouvrage  est  es- 
timé. On  doit  aussi  à  R.  Bisset  quel- 
ques romans,  entre  autres  Douglas  ou 
le  Montagnard,  4  vol.  in-12,  Lon- 
dres 1800,  et  une  édition  du  Spec- 
tateur, à  laquelle  il  a  joint  des  remar- 
ques et  des  notices  biographiques  sur 
les  auteurs  qui  y  ont  coopéré.  Il  mourut 
en  i8o5  ,  âgé  de  quarajite-six  ans. 
Un  autre  Bisset  (  Charles  ) ,  qui  fut 
successivement  médecin  et  ingénieur 
dans  les  armées  anglaises  ,  et  mourut 
en  1791  ,  a  laissé  :  I.  Essai  sur  la 
théorie  et  la  construction  des  fortifia 
cations,  iii-8'. ,  1751;  IL  Traité 
sur  le  scorbut,  in-S". ,  1 755  j  III.  Es- 
sai sur  la  constitution  médicale  de 
la  Grande-Bretagne ,  in-8". ,  1762; 
IV.  Essais  et  Observations  de  méde- 
cine, Londres,  1767.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  anglais.  X — s. 

BISSO  (  François  ) ,  médecin  de 
Païenne  dans  le  \&.  siècle,  eut  long- 
temps une  pratique  très  heureuse ,  et 
en  1 58i  fut  nommé,  par  Philippe  II, 
premier  médecin  du  royaume  de  Si- 
cile. Il  mourut  à  Palerme ,  le  20  jan- 
vier 1 598.  Il  n'était  pas  moins  bon. 
poète  et  bon  écrivain  :  aussi  ses  écrits 
intéressent-ils  plus  leslettresquela  mé- 
decine proprement  dite;  ce  sont  :  I.  ua 
ouvrage  dramatique  représenté  à  Pa- 
lerme aux  dépens  du  public ,  en  1 573  ; 
IL  Oratio  in  obitu  Francisci  Ferdi- 
nandi  Avalos ,  etc.  On  n'a  de  lui, 
en  médecine,  qu'un  ouvrage  sur 
l'érésypèle ,  Epistola  medica  de  ère- 
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sypelate  /Messine ,  i  SSg ,  in-S".  ;  et 
uépologia  in  curatione  œgritudinis 
Francisci  Ferdinandi  /halos  ,  Pis- 
cariœ  Marcldonis  et  Siciliœ  pro- 
regis,  Palerme,  1 5  7 1 ,  in-4"-  ;  et  encore 
ce  dernier  n'a-t-il  qu'un  rapport  indi- 
rect à  l'art  de  guérir.  C.  et  A. 
B'ISSY.  Toj.Thiard. 
BlïAUBÉ  (  Paul-Jérémie  ),  na- 
quit à  Kônigsberg,  le  24  novembre 
173:2,  d'une  famille  de  réfugie's  fran- 
çais. Les  réfugie's  ne  jouissaient  pas  en 
Prusse  des  droits  de  citoyen;  ainsi, 
quand  Bitaube,  au  sortir  du  cours  de 
ses  premières  études ,  eut  à  embrasser 
un  état ,  il  ne  pouvait  guère  choisir 
qu'entre  le  commerce  exerce'  par  son 
père,  la  me'decine,  ou  le  ministère e'van- 
ge'lique.  L'amour  des  lettres  le  fit  pre'- 
dicateur.  La  lecture  assidue  de  la  Bible, 
l'une  des  principales  bases  de  l'élo- 
quence de  la  cLaire  dans  les  coramu- 
lîions  protestantes,  devait  disposer 
Tarae  de  Bitaube  à  scnlir  le  charme 
d'un  poète  qui  a  tant  de  ressemblance 
avec  Moïse  et  les  prophètes.  11  aima 
donc  Homère ,  dont  il  avait  appris  la 
langue;  et,  bientôt,  entraîne'  par  le 
goût  de  la  litte'rature  grecque,  il  ré- 
solut de  s'y  livrer  tout  entier.  Prus- 
sien de  naissance,  toujours  français 
Ïtar  le  cœur  et  par  l'usage  habituel  de 
a  langue  de  son  père,  redevenir 
français  était  son  ambition  la  plus 
chère,  et  fixer  sa  demeure  à  Paris 
était  le  but  de  tous  ses  efforts.  II  crut , 
avec  raison,  que  le  meilleur  moyen 
de  se  naturaliser  dans  son  ancienne 
patrie ,  était  de  se  faire  adopter  par  la 
grande  famille  des  gens  de  lettres.  La 
nature  de  ses  études  et  la  direction 
de  ses  idées  donnèrent  naissance  à  la 
Traduction  d'Homère.  Long-temps 
avant  quelle  parût,  telle  que  nous 
l'avons  aujourd'hui,  il  avait  publié  une 
Traduction  libre  de  V  Iliade  y  Berlin , 
1 762  j  iu-8'\  Go.  n'était  qu'un  abrégé 
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de  colle  d'Homère.  Cet  essai  ,  et 
la  bienveillance  de  d'Alembert  qu'il 
s'était  conciliée  dans  un  premier  voya- 
ge ,  et  qui  le  recommanda  puissam- 
ment à  Frédéric  II ,  le  firent  admettre 
à  son  tour  dans  l'académie  de  Bcr- 
hu,  et  lui  procurèrent  bientôt  la  per- 
mission de  faire  un  second  voyage  en 
France ,  et  d'y  rester  le  temps  néces- 
saire pour  compléter  et  perfectionr.er 
sa  traduction.  Ce  fut  après  quelques 
années  de  séjour  à  Paris ,  qu'il  pu- 
blia ,  en  1780,  son  Iliade  entière, 
dont  une  première  édition  avait  paru 
en  17O4  ,  2  volumes  in-S'. ,  et  qu'il 
entreprit  la  traduction  de  V  Odys- 
sée,  qui  parut  en  1785.  Ces  deux 
ouvrages  eurent  beaucoup  de  succès  , 
et  marquèrent  si  honorablement  sa 
place  dans  la  hltérature,  que  l'acadé- 
mie des  inscriptions  le  nomma  asso- 
cié étranger.  Cette  faveur  ayant  re- 
doublé l'attachement  de  Bitaube  pour 
la  France,  il  résolut,  sans  cesser  d'ap- 
partenir, par  les  bienfaits  de  Frédéric, 
au  pays  qui  l'avait  vu  naître ,  d'adop- 
ter pour  toujours  celui  auquel  il  tenait 
par  son  origine  et  par  ses  travaux. 
Lorsque  Bitau})é  donna  sa  Traduc- 
tion d'Homère  y  nous  ne  possédions 
de  traduction  supportable  que  celie  de 
la  savante  M'"^.  Dacicr;  et,  sans  dou- 
te ,  on  doit  attribuer  à  la  f  jiblesse  de 
l'adversaire,  le  brillant  succès  du  vai:  - 
queur.  Bitaube  devait  à  la  candeur  de 
son  ame  ,  à  ses  mœurs  patriarcales,  au 
choix  de  ses  lectures ,  le  goût  du  simp'e 
et  du  vrai;  il  aimait,  il  sentait  Ho- 
mère ;  il  a  respecté  le  génie  et  la 
couleur  de  son  modèle  ;  il  en  a  repro- 
duit avec  soin  les  images.  Fidèle  au 
sens  ,  on  voit  qu'il  s'est  appliqué  à 
conserver  la  marche  et  les  formes  de 
la  phrase  grecque.  Il  imite  assez  bien 
l'abondance  et  la  rondeur  de  Toriginal. 
Sa  traduction  a  un  air  antique,  et  ne 
manque  pas  d'un  certain  charme  de 
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boiiliomie  et  de  naivete  ;  raais  Tau- 
dace,  la  raajeslc,  l'éloquence  varice 
d'Homère ,  la  richesse  de  ses  couleurs , 
le  mouvement  rapide  de  son  style,  la 
hardiesse  et  l'impétuosité  du  langage 
qu'il  prête  aux  passions ,  toutes  les 
hautes  qualités  du  premiei*  des  poètes, 
on  les  cJierche  en  vain  dans  son  tra- 
ducteur. On  lui  demanderait  plus  vai- 
nement encore  la  mollesse  et  la  grâce, 
l'harmonie  générale  du  style  homéri- 
que ,  les  expressions  touchantes ,  cette 
mélodie  suave  que  le  goût  exquis  de 
Féuélon  avait  rapportées  du  com- 
merce des  anciens.  L'oreille, de  Bitau- 
bc  n'était  pas  une  oreille  délicate  et 
poétique;  outre  ce  défaut  si  grave,  le 
mot  propre  ne  vient  presque  jamais 
sous  sa  plume  ;  il  est  dénué  d'élégance 
et  de  flexibilité,  et  ne  connaît  ni  les 
nuances ,  ni  les  finesses  de  l'art  d'é- 
crire. Tantôt  il  coupe  les  phrases  d'Ho- 
mère, il  en  supprime  les  liaisons, 
même  lorsqu'elles  ajoutent  à  la  force 
du  sens,  à  la  conséquence  des  raison- 
nements ,  ou  au  charme  de  la  pensée; 
tantôt,  il  s'embarrasse  dans  des  pé- 
riodes sans  fin ,  dont  il  ne  sait  ni  or- 
donner les  différents  membres,  ni 
disposer  la  chute  d'une  manière  heu- 
reuse. Malgré  tous  ces  reproches,  Bi- 
taubé  a  mieux  réussi  à  traduire  l'i/m^ie 
que  X  Odyssée.  Dans  le  premier  de  ces 
ouvrages ,  la  force  et  la  rapidité  d'Ho- 
mère soutiennent  et  entraînent  néces- 
sairement son  interprète;  dans  le  se- 
cond, les  peintures  des  mœurs,  les 
scènes  domestiques  dont  il  abonde , 
étaient  autant  de  pièges  tendus  à  un 
allemand  qui  écrivait  eu  français ,  et 
qui  avait  à  lutter  à  la  fois  et  contre 
nos  dédains  pour  les  détails  trop  sim- 
ples ,  et  contre  les  habitudes  ger- 
maniques ,  l'emphase  et  la  trivialité 
réunies.  Le  début  du  Télémaque 
est ,  pour  le  ton  et  pour  l'harmonie 
du  style ,  le  ycrilabie  modèle  à  sui- 
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vre  dans  une  tradaction  de  l' Odys- 
sée,  et  offre  en  même  temps  la  cen- 
sure la  plus  sévère  du  travail  de 
Bitaubé.  L'impropriété  d'expressions, 
la  dureté  du  style,  y  sont  portées  à 
un  point  tel,  que  le  livre  échappe  des 
mains  quelquefois.  On  retrouve,  dans 
le  poème  de  Joseph^  que  Bitaubé 
composa  après  sa  première  édition  de 
la  traduction  de  \  Iliade  y  un  homme 
nourri  de  la  Bible ,  d'Homère,  et  d'e 
tous  les  classiques  grecs  ou  latins.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  sans  un  certain  mé- 
rite de  composition;  il  y  règne  un 
fonds  de  sentiments  tendres  et  reli- 
gieux qui  touchent,  parce  qu'ils  sem- 
blent sortir  du  cœur  de  l'écrivain.  Le 
poërne  se  recommande  encore  par 
quelque  imagination  dans  les  détails , 
et  une  certaine  richesse  de  couleurs. 
Malheureusement,  en  imitant  des 
morceaux  célèbres  de  la  Bible ,  d'Ho- 
mère et  de  Virgile,  Bitaubé  n'a  fait 
que  relever  leurs  beautés  et  déprécier 
ses  larcins.  Joseph  dans  le  désert  , 
Zaluca  furieuse  d'amour  ,  sont  de 
faibles  copies  du  Thermosiris  dô 
Fénélon  et  de  la  reine  de  Garthage. 
Quant  au  style,  quoique  plus  libre 
dans  une  composition  presque  origi- 
nale ,  il  fourmille  de  défauts  ;,  et  trahit 
un  auteur  qui  n'a  point  entendu  parler, 
dès  le  berceau ,  la  langue  que  sa  plume 
rebelle  essaye  de  manier.  Ce  poème  , 
publié  en  i  767 ,  Paris ,  Prauit,  in-8^, 
et  avec  des  augmentations ,  en  1 786 , 
et  réimprimé  plusieurs  fois  ,  jouit 
d'une  grande  vogue,  et  même  il  est 
devenu  presque  classique.  Cependant, 
il  offre  quelquefois  des  scènes  de  vo- 
lupté dont  les  couleurs  vives  et  trans- 
parentes peuvent  coûter  l'innocence 
aux  jeunes  personnes  auxquelles  ou 
le  confie  avec  une  imprudente  sécu- 
rité. Les  BataveSy  poërae  dont  plu- 
sieurs morceaux  détachés  avaient  été 
répandus  en  1773^  sous  ce  tili'c  : 
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Guillaume  de  Nassau^  Amsterdam, 
iii-8".,  et  avec  des  augmentations, 
Paris,  1775,  suivirent  Joseph , 
et  parurent  en  1796  ,  sous  les 
auspices  de  la  re'volulion  française. 
Une  composition  raisonnable ,  mais  à 
peu  près  historique  et  froide  comme 
la  Pharsale^  des  pensées  éleve'es  , 
quelques  beautés  de  détail,  l'amour 
de  l'humanité,  sont  les  seuls  titres  de 
cet  ouvrage.  Maigre  ses  droits  à  la  pro- 
tection des  partisans  de  la  liberté', 
Bitaube'  fut  mis  dans  les  fers,  ainsi  que 
réponse  respectable  qui  formait  à  Paris 
toute  sa  famille.  Ces  deux  intéressantes 
victimes  sortirent  de  captivité  à  l'épo- 
que du  9  thermidor ,  et,  bientôt  après, 
"la  paix,  conclue  avec  la  Prusse,  fit  ré- 
tablir la  pension  de  Bitaubé  qui  avait 
élé  supprimée.  A  la  même  époque , 
furent  aussi  relevés ,  par  la  création 
de  l'Institut ,  les  anciens  corps  litté- 
raires ,  et  Bitaubé  entra  dans  la  classe 
delittérature  et  beaux-arts.  Je  voudrais 
pouvoir  passer  ici  sous  silence  l'er- 
reur qui  engagea  cet  écrivain  à  tra- 
duire Vllerman  et  Dorothée  ,  de 
Gothe ,  et  à  oser  comparer  ce  poëmc 
à  ceux  d'Homère.  Si  la  raison  de- 
mande grâce  pour  quelques  détails 
pleins  de  charme  et  de  vérité,  elle 
s'offense  et  s'indigne  même  du  mons- 
trueux alliage  de  tableaux  du  genre 
le  plus  élevé,  avec  des  scènes  triviales, 
sans  intérêt ,  comme  sans  originalité. 
Le  choix  du  modèle  porta  sans  doute 
malheur  à  l'interprète  ;  jamais  ,  du 
moins ,  son  style  ne  fut  plus  commun, 
moins  châtié  et  moins  élégant.  Au  mo- 
ment de  la  nouvelle  forme  donnée  à 
l'institut,  Bitaubé  passa  de  la  classe  de 
littérature  et  beaux-arts  à  celle  d'histoi- 
re et  de  littérature  ancienne.  Depuis  sa 
sortie  de  prison,  tout  avait  semblé  con- 
courir à  son  bonheur.  Il  avait  recou- 
vré son  état  ,  ses  amis ,  sa  fortune. 
Compris,  sans  fa  voir  demandé,  dams 


a  première  nomination  des  membres 
de  la  Légion -d'Honneur,  il  venait 
d'être  noblement  récompensé  de 
ses  longs  travaux  par  la  munificence 
du  vainqueur  d'iéna;  mais  le  plus 
grand  malheur  était  réservé  à  sa 
^eillesse  :  la  mort  lui  enleva  l'épouse 
vertueuse  et  tendre  dont  la  destinée 
était  unie  à  la  sienne  depuis  plus  de 
cinquante  ans.  11  fut  aisé  de  prévoir 
que  le  même  coup  les  avait  frappés 
tous  deuxj  Bitaubé  succomba  à  son 
tour  le  11  novembre  1808.  On  lui  doit 
encore  :  Examen  de  la  Confession 
de  foi  du  Vicaire  savoyard ,  1 7^5  , 
in-8\  ;  De  l'influence  des  belles- 
lettres  sur  la  philosophie  ,  Berlin  , 
I  -^67 ,  in-8''.  ;  et  Éloge  de  Corneille^ 
1 769 ,  in-8'.  Ces  trois  ouvrages  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  collection  de  ses 
OEuvres, Paris,  i8o4,9vol.in-8'\  Si 
Bitaubé  ne  laisse  pas  un  grand  nom  j 
ses  ouvrages  resteront  et  contribue- 
ront à  conserver  son  honorable  mé- 
moire. Sa  vie  paisible  et  laborieuse 
fut  consacrée  toute  entière  à  l'étude  ;  il 
aima  les  lettres ,  la  liberté  et  la  vertu } 
il  fut  chéri  de  tous  les  gens  de  bien  , 
et  particulièrement  du  respectable 
Thomas  et  du  bon  Dueis.  Ce  dernier 
a  adressé  à  Bitaubé  une  épître  en 
vers.  T— T. 

BITON,  mathématicien  grec,  dont 
la  patrie  nous  est  inconnue,  a  dédié 
à  Attale ,  roi  de  Pergame ,  vers  l'an 
259,  av.  J.-C. ,  un  Traité  des  ma- 
chines de  guerre ,  qui  se  trouve  en 
grec  et  en  latin  dans  les  Mathematici 
veteres  ,  Paris ,  1 695 ,  fol .    C — r  . 

BIUMI  (  Paul-JérÔme  ) ,  médecin 
de  Milan ,  reçu  a  l'université  de  Pavie 
en  i685,  nomme  professeur  d'ana- 
tomie  à  Milan  en  1699 ,  mort  à  Milan 
en  1731  ,est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages d'anatomiedont  voici  les  titres  : 
J.Encomiaslicon  liicis  ,  seu  prof  usa 
lucis  encomia  in  phfsiologicis  me- 
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dicinm  novœ  fundamentis  è  veterum 
tenehris  erulis ,  atrjiie  cultro  iniato- 
mico  j  autopsiœque  caractère  confir- 
matis ,  Milan ,  1701 ,  in-S".;  II.  Scru- 
tinio  teorico  pratico  di  notomia  e 
di^  cirurgia  ,  Milan ,  171'?-,  in-8'.  ; 
ni.  Esamina  di  alcuni  canaletli 
chiliferi  che  dalfondo  del  ventrico- 
lo  per  le  tonache  del  omento  semhra- 
nopenetrare  nelfegato,  etc.,  Milan, 
1717,  in-8**.  C'est  ce  dernier  ouvrage 
qui  fait  mériter  à  Biumi  que  son  nom 
soit  conserve',  par  le  bruit  qu'il  fit 
alors  dans  le  monde  savant;  il  y  pre'- 
tendait  que  des  vaisseaux:  cliyiifères 
portaient  de  l'estomac  au  foie  le  chyle 
produit  de  la  digestion,  afin  qu'il 
éprouvât  dans  ce  viscère  une  nouvelle 
élaboration.  On  doit  encore  à  Biumi 
un  précis  des  pronostics  et  des  apho- 
risracs  d'Hippocrate,  Prognosticorum 
et  aphorismorum  Hippocratis  felix 
rccordatio,  Milan,  1G96,  in-4°.;  un 
discours  Sopra  il  lucimento  délia 
carne  lessata,  Milan  1716,  in-8'.  j 
deux  ouvrages  de  me'decine  ve'lëri- 
naire ,  outre  des  poe'sies  latines  et  ita- 
liennes  ,  publiées  à  Milan  en  1707  et 
1712.  Argeliti ,  qui  le  nomme  Bimius, 
cite  encore  de  lui  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  médecine  qui  n'ont  pas 
été  imprime's.  G.  et  A. 

B1VAR(  François  ),  religieux  de 
l'ordre  de  Cîtcaux ,  ne  à  Madrid  dans 
le  16".  siècle,  mort  dans  la  même 
ville  en  1 636,  après  avoir  professé 
long-temps  la  philosophie  et  la  the'o- 
logie ,  et  été  procareur-ge'ne'ral  de  son 
ordre  à  Rome.  On  a  de  lui  :  I.  Des  Vies 
de  Saints  ;  H.  un  Traité  des  Hom- 
mes Illustres  de  V ordre  de  CUeaux; 

III.  un    Traité  de  l'Incarnation  ; 

IV.  un  Commentaire  sur  la  philo- 
sophie d'Aristote.  11  publia  un  com- 
mentaire sur  la  chronologie  de  Fla- 
vius Lucius  Dexter ,  que  quelques  cri- 
tiques traitèrent  d'imposture ,.  ce  qui 
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l'obligea ,  dit  Moreri ,  à  donner  deux 
apologies  pour  sa  jusUficalion.  Ces 
deux  apologies  n'ont  pas  empêché  de 
reconnaître  cette  chronique  pour  un 
ouvrage  supposé  K. 

BIZARDIÈRE  (  Michel-David, 
sieur  de  la  ),  auleur  français  du  1 7'. 
siècle,  dont  on  a  :  I.  Histoire  des 
diètes  de  Pologne  pour  les  élections 
des  rois  ,  Paris  ,  1697  ,  in-12  ,  livre 
curieux  et  bien  écrit.  1 1.  Histoire  de  la. 
scission  ou  division  arrivée  en  Polo- 
gne le 'X']  juin  1697,  Paris,  1699, 
in-i2.  Cette  histoire  est  une  suite  d« 
l'ouvrage  précédent  ;  elle  est  si  bien 
écrite  qu'on  l'a  attribuée  long-temps 
à  l'abbé  de  Polignac  ,  alors  ambas- 
sadeur en  Pologne  ;  elle  a  été  réim- 
primée depuis  sous  le  titre  à^His- 
toire   de  Pologne  ,  contenant    les 

divisions Amst. ,  1715  ,  in-12. 

II.  Historia  gestorum  in  ecclesid 
memorabilium  ab  anno  i5i7  ad 
annum  iSfyô  ;  1701  ,  in-ili.  Les 
faits  que  La  Bizardière  y  raconte  sont 
tirés ,  pour  la  plupart ,  des  relations 
des  protestants.  IV.  Caractère  des 
auteurs  anciens  et  modernes ,  1704  , 
in-i2  ,  satire  pleine  d'un  sel  piquant. 
V.  Histoire  de  Louis-le- Grand  ^  Pa- 
ris,  1 7 1 2 ,  in- 1  SI ,  très  courte  et  très 
superficielle.  VI.  Histoire  d' Érasme ^ 
sa  vie ,  ses  mœurs ,  sa  religion ,  Pa- 
ris, 1721,  in-i2,*  panégyrique  outré. 
C.  T— Y. 

BÏZOT  (Pierre  ),  dont  la  patiie 
est  inconnue,  chanoine  de  Saint-Sau- 
veur d'Hérisson ,  dans  le  diocèse  de 
Bourges  ,  mort  en  1696,  à  soixante^ 
six  ans ,  a  laissé  :  I.  Histoire  métal- 
lique de  la  république  de  Hollande  ^ 
Paris,  Horthemels,  1687,  in-foho? 
réimprimée  à  Amsterdam  ,^  1688,  2 
vol.  in-8''.  ;  un  Supplément  fut  publié 
à  Amsterdam,  1690,  iii-8*.  On  re- 
proche à  Bizot  une  singulière  bévue  : 
les  deux  jointes  d'un  bandeau  que  des 
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personnes  avaient  sur  les  yeux  lui 
ont  paru  dos  oreilles  d'âne,  et  il  ne 
manqua  pas  de  les  faire  graver  comme 
telles.  Au  surplus ,  l'ouvrage  de  Bizot , 
quoique  curieux  ,  a  été  efface'  par 
Yffistoire  métallique  des  dix-sept 
Provinces-  Unies  ,  de  Gérard  Van 
Loon,  dont  Van  Effen  a  donné  une 
traduction  française,  la  Haye,  1732, 
5  vul.  in-folio  ;  H.  une  traduction  en 
vers  latins  des  chants  i".  et  5^.  du 
Lutrin  de  Boileau,qui  se  trouve  dans 
le  volume  intitulé  :  JV.  Boileau  Des- 
préaux opéra,  è  Gallicis  numeris 
in  latinos  translata ,  1 737 , in-i 2,  et 
encore  dans  une  nouvelle  traduction  la- 
tine du  Lutrin,  1 7  68,  in-B".  A.  B — t. 
BLAARER  (Jean  de  Warten- 
se'e),  naquit  à  Zurich  en  i685,  et  y 
mourut  en  1757.  il  reçut  une  éduca- 
tion soignée,  et  étudia  de  très  bonne 
heure ,  dans  la  maison  paternelle ,  la 
littérature  classique  ,  qu'il  cuhiva 
toute  *sa  vie.  Pour  continuer  ses 
études, il  se  rendit  d'abord  à  Genève, 
cl  de  là  à  Paris.  Son  séjour  dans  cette 
dernière  ville  développa  en  lui  le 
goût  des  sciences  et  des  arts  ;  il  y 
suivit  des  cours  de  physique  et  de  mé- 
decine. Il  passa  ensuile  en  Hollande 
et  puis  en  Allemagne,  et  resta  quel- 
que temps  à  l'université  de  Marpurg, 
pour  suivre  des  cours  de  jurispru- 
dence. Revenu  à  Zurich  en  1707,  il 
s'y  voua  aux  travaux  de  la  chancel- 
ier ie  d'état,  et  composa  dos  Mémoires 
qu'il  lut  à  une  société  de  jeunes  pa- 
triotes sur  les  causes  de  la  décadence 
des  lettres  j  il  désigna  comme  telles  la 
mauvaise  méthode  d'^  nseignement  sui- 
vie dans  les  écoles  ,  la  philosophie 
scholastiqne  qui  dominait  encore, 
Tabandon  impardonnable  dans  lequel 
on  avait  laissé  toutes  les  branches 
dHnstruction  publique  qui  n'apparte- 
naient pas  à  la  théologie.  Ces  mémoires 
firent  sensation,  et  présentcrent  des 
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plans  de  réforme  qui  ont  été  réalis(fs 
plus  tard.  D'autres  travaux  de  Blaarer 
furent  diiigés  vers  Tagriculture  et 
l'exploitation  des  mines;  et  si,  de  ces 
derniers  essais ,  il  ne  retira  que  des 
pertes ,  son  pays  lui  doit  l'ouverture 
d'une  mine  de  houille  assez  riche, 
et  l'emploi  de  ce  combustible,  dont  on 
n'avait  point  fait  usage  jusqu'alors. 
En  17*24?  il  entra  au  conseil  d'étal, 
dans  lequel  il  s'est  distingué,  autant 
par  ses  lumières  que  par  sa  modéra- 
tion et  sa  modestie;  son  influence  y 
devint  très  grande,  même  dans  les 
affaires  de  la  confédération ,  et  il  se 
trouva  à  peu  juès  le  directeur  des 
longues  négociations  occasionnées  par 
les  différends  qui  s'élevèrent  entre  le 
prince-abhé  de  St.-Gall  et  le  pays  de 
Toggenbourg.  Ge  fut  aussi  par  lui  qu'un 
régiment  zurichois  entra  au  service  de 
France  en  1752.  Le  docteur  Hirzel , 
auteur  du  Socrate  rustique,  a  donné, 
sous  le  titre  de  Portrait  d'un  vrai 
patriote, ïé\o^e  deBiaarer,  Zurich, 
1767,  iu-8".  U~i. 

B  LACAS,  troubadour  du  I3^ 
siècle,  était,  selon  les  notices  manus- 
crites, un  personnage  de  haut  rang, 
et ,  selon  Nostradanms ,  originaire 
d'Aragon.  Le  portrait  que  l'on  trouve 
dans  ces  notices  le  représente  comme 
un  modèle  de  toutes  les  perfections  ; 
mais  les  pièces  qui  nous  restent  de  ce 
poète  ne  donnent  qu'une  bien  faible 
idée  de  ses  talents ,  ce  qui  peut  faire 
croire  que  la  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  éîé  perdus.  L'éloge  funèbre  de 
Blacas,fait  par  le  troubadour  Sordel, 
son  contemporain  ,  et  qui  est  une  sa- 
tire très  amère  contre  les  souverains 
et  princes  de  son  temps,  prouve  qu'il 
avait  de  grandes  qualités ,  et  surtout 
un  courage  à  toute  épreuve.  —  Bla" 
cas  eut  pour  fils  Blacasset,  trouba- 
dour digne  d'un  tel  père  par  ses  ex- 
cellentes qualités,  et  qui  suivit  Charles 


d'Anjou  à  la  conquête  de  Naples ,  où 
il  se  fit  remarquer  par  sa  valeur.  Il 
ne  nous  reste  aussi  de  lui  que  quel- 
ques pièces  insignifiantes.  La  Ma- 
nière de  bien  ^uerrojer,  dont  il  fit 
présent  au  duc  de  Calabre,  n'est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous.  P — x. 

BLACK  (Joseph),  chimiste  ce'- 
lèbre  ,  né  en  1 728 ,  à  Bordeaux,  de 
parents  écossais,  vint  très  jeune  en 
Ecosse ,  et  entra  à  l'université'  de 
Glascow  pour  y  étudier  la  médecine. 
Le  docteur  Cullen,  son  professeur,  le 
prit  en  affection,  et  lui  inspira  le  goût 
des  études  chimiques.  11  reçut ,  en 
1754,  le  degré  de  docteur  en  mé- 
decine à  l'université  d'Edimbourg, 
et  prononça  à  cette  occasion  une  dis- 
sertation ,  De  humore  acido  à  cibis 
orto,  et  magnesid  albd.  Il  donna, 
quelque  temps  après,  de  nouveaux 
développements  à  ce  sujet  dans  un 
mémoire  imprimé  dans  le  2".  vol. 
des  Essais  philosophiques  et  litté- 
raires de  la  société  d'Edimbourg, 
1756,  sous  le  litre  d! Expériences 
sur  la  magnésie  blanche  ^  la  chaux 
vive  et  quelques  autres  substances 
alcalines.  11  y  démontre,  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  et  la  plus  ingé- 
nieuse ,  l'exisience  d'un  fluide  aéri- 
forme  qu'il  désigne  sous  le  nom  à'air 
fixe ,  dont  la  présence  adoucit  la  caus- 
ticité des  alcalis  et  des  terres  cal- 
caires :  on  peut  regarder  cette  dé- 
couverte comme  la  mère  de  toutes 
celles  qui  ont  immortalisé  les  noms 
des  Cavendish,  des  Prieslley,  des 
Lavoisier,  etc.,  et  ont  donné  une 
fice  nouvelle  à  la  chimie.  En  1757, 
Black  enrioliit  la  science  de  sa  belle 
doctrine  de  la  chaleur  latente,  quia 
produit  de  si  importants  résultats.  11 
avait  été  nommé,  en  1 756 .  profes- 
seur de  médecine  à  l'université  de 
Glascow,  à  la  place  du  docteur  Cul- 
len, qui  venait  d'être  fait  professeur 
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de  chimie  à  l'université  d'Edimbourg. 
Lorsqu'en  17()5,  le  docteur  Cullen 
quitta  certe  chaire,  Black  lut  encore 
choisi  pour  le  remj)lacer  ,  et  se  mon- 
tra digne  de  succétier  à  ce  célèbre 
médecin.  Jamais  professeur  ne  sut 
inspirer  autant  d'enthousiasme  à  ses 
auditeurs  :  aussi  ,  ses  leçons  contri- 
bucrent-elles  beaucoup  a  populariser 
dans  la  Grande-Brdagne  le  goût  pour 
la  chimie.  Il  mourut  en  17995  âgé 
de  soixante-onze  ans.  Il  était  mem- 
bre des  sociétés  philosophiques  de 
Londres  et  d'Édinibourg,et  avait  été 
nommé,  à  la  sollicitation  de  Lavoi- 
sier, l'un  des  huit  membres  élran- 
p;ers  de  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  Ses  mœurs  étaient  simples  , 
son  caractère  froid  et  réservé.  Comme 
médecin ,  sa  réputation  eut  peu  d'é('lat  ; 
comme  chimiste  ,  il  se  lit  quelque 
tort  par  l'opposition  qu'il  mit  loiig- 
temps  à  l'introduction  des  nouvelles 
théories  chimiques,  et  par  son  silence 
sur  plusieurs  célèbres  chimistes  fran- 
çais ,  auxquels  il  finit  cependant  par 
rendre  justice.  On  trouve,  dans  le 
65'".  volume  des  Transactions  phi- 
losophiques de  la  société  royale 
de  Londres  {i']']^),  un  mémoire  de 
Bîack  sur  f  effet  de  Vébullition  en 
disposant  Veau  à  ^e  congeler  plus 
promptement ;  et  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  la  société 
d* Edimbourg ,  pour  1791  ,\mc  Ana- 
lyse des  eaux  de  quelques  sources 
chaudes  en  Islande,  Deux  de  ses 
letlres  sur  des  sujets  de  chimie  ont 
été  publiées  par  le  professeur  Crell  et 
par  Lavoisier.  Ses  Leçons  de  chimie 
ont  paru  en  i8o5,  en  1  vol.,  précé- 
dées d'uiie  Notice  sur  sa  vie,  par  le 
docteur  Robinson.  On  doit  à  Biack 
les  premières  connaissances  que  nous 
ayons  eues  sur  les  carbonates,  sur- 
tout sur  ceux  de  chaux  ,  de  potasse , 
de  soude ,  de  magnésie.  Fourcroy  l'ap- 
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pel!e  Xillustre  Neslor  de  la  résolu- 
tion chimique.  (Voyez ,  sur  la  vie  et  le 
carractère  de  Black ,  des  détails  très 
curieux ,  dans  h  Bibliothèque  britan- 
nique ,  tom.  38  ,  se.  et  a.  )       S — d. 

BLACKBURNE(  François),  théo- 
logien anglican  ,  né,  en  i^oS,  à 
Richmond,  dans  le  comte'  d'York ,  fut 
élevé  à  l'université  d'Oxford ,  et  prit 
les  ordres  en  I7!:i8.  Nommé,  vers 
1759,  recteur  de  Richmond,  il  se 
distingua  dès-lors  par  son  exactitude 
à  remplir  ses  devoirs  de  pasteur  j 
mais  ce  ne  fut  guère  qu'en  1760  que , 
nouvellement  élu  archidiacre  de  Clé- 
veland ,  et  chanoine  de  BiUon ,  il  com- 
mença à  se  faire  connaître  plus  parti- 
culièrement ,  comme  défenseur  de 
la  liberté  religieuse  ,  en  publiant 
VApolo^ie  des  auteurs  d'un  livre 
intitulé  :  Becherches  libres  et  sin- 
cères relatives  à  VÈglise  d'Angle- 
terre  y  etc.  S'étant  engagé,  en  1756, 
dans  la  controverse  concernant  l'état 
intermédiaire^  qui  occupait  alors  l'at- 
tention des  théologiens,  il  pubUa  quel- 
ques écrits ,  oij  il  s'attache  à  démontrer 
qu'il  n'y  a  dans  l'Écriture  aucune  preu- 
ve d'un  état  intermédiaire,  heureux  ou 
malheureux ,  entre  la  mort  et  la  résur- 
rection. Ce  fut  en  1766  que  parut  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  le  Con- 
fessionalj  ou  Libre  et  entier  examen 
du  droit j  de  Vutilité,  de  V édification 
et  de  Vavantas^e  de  Rétablissement 
de  professions  systématiques  de  foi 
et  de  doctrine  dans  les  églises  pro- 
testantes ,  in-8^. ,  Cet  ouvrage ,  qui , 
comme  tous  ses  autres  écrits  de  con- 
troverse ,  |>arut  sans  nom  d'auteur,  ex- 
cita fortement  l'attention  publique ,  et 
donna  naissance  à  une  foule  de  pam- 
phlets pcHU'  et  contre  la  doctrine  qui  y 
f  fait  exposée.  Une  seconde  édition  sui- 
vit de  près  la  première ,  et ,  en  1770, 
i!  en  parut  une  troisième,  corrigée  et 
arigracntée.  Les  sentiments  de  l'auteur 
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parurent  si  opposés  à  la  doctrine  de 
l'Église  anglicane,  qu'une  congrégation 
de  dissidents  ne  craignit  pas  de  lui  pro- 
poser de  devenir  leur  pasteur  ;  mais  il 
s'y  refusa.  Il  publia ,  en  1 768 ,  des 
Considérations  sur  l'état  actuel  de 
la  controverse  entre  les  protestants 
et  les  catholiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  V Irlande ,  particulière- 
ment sur  la  question  de  savoir  jus- 
qu'à quel  point  ces  derniers  ont 
(droit  à  la  tolérance  ,  d'après  les 
principes  du  protestantisme.  Black- 
burne ,  entraîné  par  sa  haine  pour  le 
catholicisme ,  s'écarte  beaucoup  ,  dans 
cet  ouvrage,  de  cette  libéralité  d'idées 
qui  convient  à  un  défenseur  de  la  li- 
berté rehgieuse  ,  et  dont  il  avait  fait 
preuve  dans  ses  autres  écrits.  Il  mou- 
rut en  1787  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Outre  les  ouvrages  cités,  et 
un  grand  nombre  de  pamphlets  et  de 
sermons ,  on  a  de  lui  un  Tableau 
historique  abrégé  de  la  controverse  , 
concernant  l'état  intermédiaire,  etc. , 
depuis  le  commencement  de  la  réfor- 
matiom  protestante  jusqiUau  temps 
présent,  avec  un  discours  prélimi- 
naire sur  l'utilité  et  l'importance  de 
la  controverse  théologique ,  1763, 
réimprimé  en  1772,  avec  des  addi- 
tions. Il  a  écrit  aussi ,  dans  les  papiers 
pu])' ics  anglais ,  quelques  petites  pièces 
en  faveur  de  la  liberté  politique ,  et  il  a 
eu  beaucoup  de  part  à  un  recueil  de 
lettres  et  d'essais  sur  ce  sujet ,  publié 
en  5  vol.  in-8°.,  i774-  Son  style  est 
ferme  et  animé ,  et  ses  otivrages  polé- 
miques sont  plus  intéressants  que  n# 
le  sont  d'ordinaire  ceux  de  ce  genre. 
•  S — D. 
BLACKLOCK  (  Thomas  ),  poète 
écossais ,  né  en  1 72 1 ,  à  Annan  ,  dans 
le  comté  de  Dumfries  ,  était  fils  d'un 
maçon.  Il  perdit  la  vue ,  par  l'efifet  de 
la  petite-vérole ,  six  mois  après  sa 
naissance.  Sou  père,  homme  recom-. 


mancijble ,  plus  instruit  qu'on  ne  l'est 
communément  dans   son   e'tat  ,  prit 
soin ,  à  l'aide  de  quelques  amis ,  de 
cultiver  les  dispositions  que  son  fils 
avait  manifeste'es  de  bonne  heure,  en 
lui  faisant,  dans   l'intervalle  de  ses 
travaux,  des  lectures  graduées  selon 
la  portée  de  son  âge.  Les  poètes  an- 
glais ,  dès  qu'il  put  les  entendre ,  for- 
mèrent la  plus  grande  partie  de  ses 
lectures;  et  l'amour  de  la  poésie  s'al- 
luma   avec    vivacité  dans    sa  jeune 
imagination ,  dénuée  des  aliments  que 
fournissent  d'ordinaire  à  l'enfance  les 
objets  extérieurs  ;  quelques-uns  de  ses 
camarades,  attachés  à  lui  par  son  mal- 
heur et  par  l'extrême  douceur  de  son 
caractère,  avaient  aussi  tâché  de  con- 
tribuer à  son  éducation  ,  en  lui  appre- 
nant ce  qu'ils  savaient  de  latin  ;  mais 
une  instruction  donnée  et  reçue  de 
cette  manière,  ne  pouvait  être   que 
bien  peu  étendue  ,  et   le  défaut  de 
savoir  augmentait  le  besoin  d'inventer. 
A  douze  ans,  Blacklock   avait  déjà 
composé  quelques  ouvrages  de  poésie, 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort,  et 
qui  sont  remarquables  pour  un  enfant 
de  cet  âge ,  aidé  de  si  peu  de  secours. 
A  dix-neuf  ans ,  il  perdit  son  père  par 
un  accident.  Cette  perte ,  douloureuse 
dans  toute  situation ,  était  affreuse  dans 
la  sienne;  car  il  joignait  au  malheur  de 
la  cécité,  celui  d'une  très  mauvaise  san- 
té. Il  a  exprimé,  dans  des  vers  extl'ê- 
mement  touchants ,  ses  craintes  pour 
l'avenir ,  et  l'attenl.e  des  malheurs  qui 
semblaient  près  de  fondre  sur  lui.  Ces 
>  tristes  pressentiments  se  fussent  pro- 
bablement réalisés ,  si  un  savant  mé- 
decin d'Edimbourg ,  le  docteur  Ste- 
phenson  ,  qui  se  trouvait  alors  par 
hasard  à  Dumfries,  ayant  vu  quel- 
ques-unes de  ses  productions ,  n'eiît 
formé  le  dessein  généreux  de  l'emme- 
ner dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  et 
d'aider  ses  dispositions  par  une  édu- 
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cation    classique.    Blacklock   vint   à 
Edimbourg  en  l'j/^i^ct,  après  avoir 
étudié  quelque  temps  dans  une  école 
de  grammaire ,  fut  admis  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville,  où  il  resta  jus- 
qu'en   1745.  Bes  troubles  civils   de 
cette  époque  l'obligèrent  à  se  retirer  à 
Dumfries.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
rétablie  ,  il  retourna  à  Edimbourg 
pour    continuer   ses  études.  Il  y  fit 
connaissance  avec  plusieurs  écrivains 
recommandables,  entre  autres,  avec 
le  célèbre  David  Hume ,  qui  lui  mon- 
tra un  intérêt  actif  et  soutenu.  Un  re- 
cueil de  ses  poésies  avait  été  publié , 
pour  la  première  fois  ,  à  Glascow,  en 
1 745  ;  "tic  seconde  édition  in-S".  pa- 
rut à  Edimbourg  en  i  ■;54  J  une  troi- 
sième, in-4°. ,  publiée  par  souscrip- 
tion, à  Londres  ,  en  1756,  et  précé- 
dée d'une  notice    sur  l'auteur,   par 
M.  Speoce  ,  professeur  de  poésie  à 
Oxford ,  le  mit  en  état  de  vivre  agréa- 
blement dans  l'université.  Il  prit  les 
ordres  dans  l'église  d'Ecosse ,    vers 
l'année  1759,  et  se  fit  de  la  réputa- 
tion comme  prédicateur.  Il  se  maria 
en  1762.  Il  fut  nommé,  cette  même 
année  ,   ministre    de  Kircudbright  ; 
mais  les   habitants   s"'étant    montrés 
prévenus  contre  lui,   il  résigna   ses 
prétentions  à  cette  cure ,  et  accepta 
à  la  place  une  rente  pr u  considérable. 
Il  vint,  en  1764,  se  fixer  à  Edim- 
bourg ,   où  il  ouvrit  une  espèce  de 
pension   pour   de    jeunes   élèves  de 
l'université ,  dont  il  aidait  les  études. 
Il  mourut  en  1791 ,  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  et  généralement  estimé.  C'était    , 
un  homme  d'un  caractère  et  d'un  es- 
prit aimables  ,  quoique  d'un  tempéra- 
ment mélancolique.  «  Sa  modestie, 
»  dit  M.  Hume,  dans  une  de  ses  let- 
»  très,  était  (^ale  à  la  bonté  de  sou 
»  cœur  et  à  la  beauté  de  son  génie.  » 
Il  était  passionné  pour  la  musique,  ei 
jouait  as^z  bien  de  plusieurs  instru- 
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ments.  II  aimait  la  conversation,  et 
y  portait  beaucoup  de  vivacité ,  sans 
jamais  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût 
d'une  sensibilité  assez  susccp'ible  ; 
mais  ses  plus  vifs  ressentiments  se 
bornaient  à  quelques  vers  satiriques , 
qu'il  brûlait  d'ordinaire  peu  de  temps 
après  les  avoir  dictés.  Il  faisait  des  vers 
avec  une  prodigieuse  facilité.  Un  de 
ses  amis,  M.  Jamcson,  raconte  que 
Blacklock  lui  avait  dicté  plus  d'une 
fois ,  aussi  vile  que  lui,  M.  Jameson, 
pouvait  les  écrire ,  jusqu'à  trente  et 
quarante  vers,  qui,  assure-t-il,  nese 
sentaient  point  de  la  négligence  ordi- 
naire des  vers  improvisés.  Mais  si ,  au 
milieu  de  cette  chaleur  de  composition, 
une  rime ,  ou  toute  autre  légère  diffi- 
culté venait  l'arrêter,  il  quittait  le  tra- 
vail ,  et  finissait  rarement  ce  qu'il  avait 
commencé  avec  tant  d'ardeur.  Ses  vers 
sont  élégants,  faciles,  harmonieux, 
animés  ,  pleins  de  sensibilité ,  mais 
manquant  souvent  de  correction  ;  ce 
qu'il  faut  probablement  attribuer  à  la 
rapidité  de  sa  composition ,  peut-être 
aussi  à  l'insuffisance  de  sa  première 
éducation  ,  et  à  la  difficulté  de  revoir 
ses  écrits  pour  les  corriger.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  ,  outre  le  re- 
cueil  de  ses  poésies ,  on  remarque  : 

I.  Paraclesis,  ou  Consolations  tirées 
de  la  religion  naturelle  et  révélée , 
en  deux  dissertations  ,  in-S". ,  1 767  ; 

II.  Deux  discours  sur  V esprit  et  les 
preuves  du  christianisme,  traduits 
du  français  de  Jacques  Armand  ,in-8'. , 
1768;  !II.  Panégyrique  delà  Gran- 
de-Bretagne {^lecc  satirique  ),  in-8'\ , 
1 775  ;  ÏV.  Graham,  ballade  héroï- 
que en  4  chants  y  in-4".j,  1774  î  V. 
Remarques  sur  la  nature  et  V étendue 
de  la  liberté ,  etc.  ,  en  réponse  au 
docteur  Pricc,  in-S".,  1776;  VI.  De 
V éducation  des  aveugles  ,  traduit  du 
français  de  M.  IlaiJy ,  etimprimé  dans 
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X Encyclopédie  britannique ,  1785. 
Dans  un  de  ses  ouvrages  ,  il  prétend 
que  la  première  langue  a  été  une  véri- 
table musique.  S — d. 

BLACKLOE  (  Thomas  ) ,  fut  d'a- 
bord professeur  de  théologie  au  col- 
lège anglais  de  Douai ,  puis  chanoine 
du  chapitre  de  Londres ,  fondé  par 
Bishop.  C'était  un  homme  savant  , 
mais  d'un  caractère  inquiet  et  turbu- 
lent. Il  forma  dans  le  chapitre  un 
parti  contre  Richard  Smith ,  succes- 
seur de  Bishop  ,  parce  qu'il  n'avait  été 
ni  pris  dans  le  sein  du  chapitre,  ni 
désigné  par  ce  corps ,  intéressa  le 
gouvernement  dans  sa  querelle  ,  et 
finit  par  obtenir,  en  1628,  l'expul- 
sion du  prélat.  Après  la  mort  de 
Smith ,  en  1667 ,  il  suscita  les  mêmes 
tracasseries  à  Gage  ,  son  successeur, 
et  l'obligea  de  se  désister  de  sa  digni- 
té de  vicaire  apostolique.  Dans  ces 
querelles  ,  Blackloë  publia  plusieurs 
écrits  qui  furent  condamnés  par  l'in- 
quisition romaine ,  tels  que  Sonus 
Buccinœ  ;  Appendicula  ad  sonum 
Buccinœ'y  Tabulœ  suJJ'ragales  ;  Mo- 
numeihes  excantatus ,  contre  Robert 
Pngh.  11  dédia,  en  1660,  ses  Institu- 
tiones  ethicœ ,  aux  évêques  des  Pa^/s- 
Bas  ,  par  un  épître  où  il  relevait  leur 
dignité  fort  au-dessus  des  idées  qu'on 
en  avait  alors ,  et  011  il  représentait 
les  jésuites  comme  tendants  à  la  ruine 
de  l'église.  Les  jésuites  firent  censurer 
l'ouvrage  par  la  faculté  de  théologie 
de  Douai.  Blackloë  est  encore  auteur 
d'un  traité  singulier  De  medio  uni- 
marum  statu,  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  temps.  On  lui  reprocha 
d'y  enseigner,  i"*.  que,  lorsque  l'on 
dit  que  J.-C.  a  été  conçu  par  l'opéra- 
tion du  S.  Esprit ,  il  faut  l'entendre 
de  l'opération  de  Dieu  le  Père  exclu- 
sivement ;  '2".  que  les  âmes  qui  sont 
daus  le  purgatoire  n'en  seront  déli- 
>Tées  qu'au  jugement  dernitr,  et,  j'ar 
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conséquent,  que  les  prières  pour  les 
morts  sont  inutiles;  5 '.que  les  dam- 
nes n'eprouvenl  point  la  peine  des 
sens;  qu'ils  n'ont  d'autres  tourments 
que  ceux  qui  naissent  du  sentiment  de 
leur  propre  perversité,  et  que,  dans 
cet  état,  i!s  sont  plus  heureux  que  dans 
cette  vie  ;  4  '•  ^"^  l'opinion  de  l'infail- 
libilité du  pape  est  la  mère  de  toutes 
les  iîëresies ,  etc.  On  trouve  des  de'- 
lails  curieux  sur  la  doctrine  de  cet 
auteur  dans  Blackloanœ  hœresis  his- 
toria  et  confutatio  ,  aiitore  Lomino. 
Blackloë  eut  des  partisans  ,  entr'au- 
tres  le  docteur  Holden,  qui  prit  sa 
défense  sur  plusieurs  points ,  et  fît 
son  apologie  sur  d'autres.  Cependant, 
on  ne  peut  le  justifier  d'avoir  montré 
trop  d'opiniâtreté  et  de  passion  dans 
sa  conduite ,  et  un  certain  penchant 
pour  la  nouveauté'.  Il  avait  compose, 
en  faveur  de  Cromwel ,  un  ouvrage 
intitule  :  De  obedientiœ  et  guberna- 
tionisfundamentis,qui  fut  condamne 
par  le  parlement  do  1661.      T — d. 

BLACKî^IORE  (  Richard),  mé- 
decin et  littérateur  anglais  des  l'j''.  et 
18'.  siècles,  était  fils  d'un  procureur. 
Il  étudia  à  Oxford  ;  il  exerça  quelque 
temps  la  profession  de  maître  d'école, 
passa  ensuite  en  Italie  ,  et  prit  le  de- 
gré de  docteur  en  médecine  à  Padoue. 
Après  avoir  parcouru  la  France ,  l'Al- 
lemagne et  les  Pays-Bas  ,  il  revint  en 
Angleterre  et  s'établit  à  Londres ,  oii 
il  pratiqua  avec  succès  la  médecine. 
Le  collège  des  médecins  de  cette  ville 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres , 
et  son  attachement  connu  aux  princi- 
pes de  la  révolution,  lui  valut,  en 
1697  ,  la  place  de  médecin  ordinaire 
de  Guillaume  III ^  et  l'honneur  d'être 
créé  clievalier.  Il  fut  également  mé- 
decin de  la  reine  Anne  ])cndant  les 
premières  années  de  son  règne.  11 
publia  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
principalement  en  vers,   qui  furent 
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d'abord  favorablement  accueillis  du 
public  ;  mais  n'ayant  pas  craint  d'at- 
taquer ,  dans  ses  écrits ,  des  hommes 
qui  lui  étaient  bien  supérieurs  sous  le 
rapport  des  talents  littéraires,  il  fut  , 
dès  ce  moment ,  le  but  commun  de 
beaucoup  de  traits  satiriques  j  son 
nom  devint ,  comme  celui  de  Cha- 
pelain en  France ,  le  synonyme  de 
mauvais  poète  ,  et  la  postérité  ne 
l'a  point  relevé  de  cette  condamna- 
tion. Nous  allons  donner  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  :\.  le  Prince 
Arthur ,  poërne  héroïque  en  dix 
chants,  imprimé  pour  la  troisième 
fois,  in -fol. ,  en  1696;  II.  le  Roi 
Arthur,  poëme  héroïque  en  douze 
chants,  1697,  in-fol.  ;  Jll,  Para- 
phrase en  vers  du  livre  de  Joh ,  etc. , 
1700,  in-fol.;  IV.  Satire  sur  V Es- 
prit, 1700.  La  publication  de  cette 
satire  ,  où  il  s'élevait  avec  chaleur 
contre  l'abus  du  talent ,  fut  le  signal 
d'une  foule  de  sarcasmes  lancés  contre 
lui.  On  trouve ,  dans  les  œuvres  de 
Th.  Brown  ,  plus  de  vingt  pièces  sa- 
tiriques différentes ,  composées  contre 
Blackmore,  piesque  toutes  à  cette 
occasion,  parStecîe,  Garth,  Sediey , 
etc.  V.  Essais  sur  différents  sujets 
(en  prose),  1716,  'i  vol.  in-B". 
Dans  un  de  ces  essais ,  intitulé  De 
l'art  d'écrire  et  des  Belles- Lettres  y 
ayant  accusé  Pope  ,  dont  il  avait  été' 
long-temps  l'ami,  d'être  l'auteur  d'une 
parodie  du  premier  psaume,  cei:)oèJe 
irritable,  devenu  dès-lors  son  ennemi, 
le  présenta  dans  sa  Dunciade  sous 
les  formes  les  plus  ridicules.  V  L  Re- 
cueil de  poésies,  I  vol.in-8^.,  17 18; 
VIL  la  Création,  poëme  philoso- 
phif[ue  en  sept  chants  :  c'est  le  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages  ;  il  a  été  sou- 
vent réimprimé.  Addison  en  parle 
avec  admiration  dans  le  N'\  559  ^^ 
Spectateur  ;  et  Johnson,  qui  }'a  fait 
insérer  dans  la  collection  des  |)oèîcs 


b^'i 


BLA 


anglais  qui  porte  son  nom ,  prétend 
qu  il  aurait  suffi  seul  pour  transmettre 
à  la  postérité  le  nom  de  l'auteur,  parmi 
ceux  des  plus  chers  favoris  de  la  muse 
anglaise;  mais  on  croit  que  la  couleur 
religieuse  du  sujet  aura  pu  faire  illu- 
sion à  la  piété'  d'Addison  et  de  John- 
son sur  le  mérite  d'un  poème,  où  l'au- 
teur, quoiqu'il  s'élève  un  peu  plus  que 
dans  ses  autres  ouvrages,  se  montre 
toujours  médiocre  et  diffus,  VI IT.  Trai- 
té sur  la  petite  vérole ,  in-S". ,  1 7  'i  2 . 
L'auteur  s'y  oppose  fortement  à  la  mé- 
thode, alors  nouvelle,  de  l'inoculation. 
IX.  Dissertation  sur  une  fifâropisie, 
et  une  tjmpanite,  sur  la  jaunisse  , 
la  pierre  et  le  diabètes ,  Londres , 
1727,  in-8^.  Dryden  a  dit  de  Biack- 
more  qu'il  écrivait  au  roulement  des 
roues  de  son  carosse.  Sans  adopter 
les  éloges  que  font  de  ce  poète  Addison 
et  Johnson ,  on  ne  peut  pas  le  regar- 
der comme  absolument  dénué  de  mé- 
rite et  de  talent.  On  a  dit  de  Chape- 
lain, que,  s'il  fut  un  mauvais  poète, 
il  fut  du  moins  un  honnête  homme. 
Blackraore  eut  aussi  un  caractère  irré- 
prochable dans  un  siècle  licencieux, 
et  se  montra  constamment  l'apôtre  de 
la  religion  et  de  la  morale.  Il  mourut 
en  T  729,  dans  un  âge  avancé.    X — s. 
BLAGKSTONE  (  Jean  ) ,  apothi- 
caire de  Londres  et  botaniste,  mort 
en  1755  ,  a  publié  en  latin  :  I.  un 
Fascicule  des  plantes  qui  croissent 
spontanément  aux  environs  de  Hare- 
iield ,  dans  le  comté  de  Middlesex , 
Londres,  i757,in-i2,de  118 pages j 
II.   Essai  de   Botanique  sur    plu- 
sieurs plantes  rares  qui    sont  indi- 
gènes de  l'Angleterre ,  avec  l'indication 
du  lieu  natal,  Londres,  1746  ,  in-8°., 
de  106  pages;  IIL  Planlœ  rariores 
Jlîigliœ;  Londres,  1757,  m-Q",,  avec 
deux  planches  assez  bonnes.  Hudson , 
dans  sa  Flore  anglaise ,  avait  donné, 
€n  son  honneur^  le  nom  de  Blacksto- 
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7iia  à  un  genre  formé  d'un  démembrr- 
ment  de  celui  des  gentianes  ;  mais  Linné 
l'ayant  établi  sous  celui  de  Chlora,  ce 
dernier  nom  a  prévalu.     D — P — s. 

BLAGKSTONE  (  Guillaume), 
célèbre  jurisconsulte  anglais  ,  était  né 
à  Londres  en  1 7 '23  ;  il  y  fit  ses  pre- 
mières études ,  et   fut   envoyé  ,   en 
1708,  à  l'université  d'Oxford,  où  il 
se  distingua  par  son  application  et  par 
des  dispositions  peu  communes.   Il 
montra  même   du  goût  et  du  talent 
pour  la  poésie  et  pour  les  beaux-arts. 
A  l'âge  de  vingt  ans.  il  composa  pour 
son  propre  usage  un  Traité  sur  les 
éléments  de  l'architecture  ,  qui  éton- 
na ses  maîtres ,  mais  qui  n'a  point  été 
publié.  Malgré  le  penchant  qui  le  por- 
tait vers   les  objets  de  la  littérature 
classique,  il  y  renonça  de  bonne  heure 
pour  se  livrera  l'étude  des  lois  ,  car- 
rière qui ,  en  Angleterre  ,  mène  sûre- 
ment ceux  qui  s'y  distinguent ,  aux 
honneurs  et  à  la  fortune.  Il  publia 
alors  une  pièce  de  vers  ,  intitulée  :  les 
Adieux  du  légiste  aux  muses ,  qui 
mérita  les  suffrages  des  connaisseurs , 
et  qu'on  lit  encore  avec  plaisir  comme 
un  petit  ouvrage  écrit  avec  élégance  , 
et  de  très  bon  goût.   Blackstone  se 
livra  sans  distraction  aux  études  qu'exi- 
geait  l'état   qu'il  avait    embrassé.  Il 
commença  à  suivre  lebarreauen  1  74^>? 
mais  comme  il  ne  possédait  point  le 
genre   d'éloquence  improvisée  ,  qui 
donne  de  la  popularité  au  talent  de 
l'avocat ,  son  avancement  dans  cctta 
carrière  ne  fut  pas  rapide.  Découragé 
par  le  peu  de  succès  qu'il  obtint  dans 
les  sept  premières  années  de  sa  pra- 
tique ,  il  se  détermina  à  quitter    le 
barreau  de  Londres  pour  se  retirera 
Oxford ,  où  il  avait  pris  le  degré  de 
docteur  ,  et  où  il  obtint  une  place 
d'associé  dans  un  collège.  Le  système 
d'éducation  qu'on  suit  dans  les  univer- 
sités d'Angleterre  ayant  été  établi  dans 
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des  temjDS  d'ignor-ctiice  et  de  supersli- 
tiou  ,  où  l'on  n'av.nt  pour  but  que 
l'instruction  des  ecclésiastiques  catho- 
liques ,  on  n'y  avait  fait  aucune  fon- 
dation pour  l'enseignement  des  lois 
constitutionnelles  et  civiles  du  pays  ; 
et,  par, une  suite  de  l'esprit  de  routine 
et  d'insouciance  qui  caractérise  les 
élablissements  anciens  et  richement 
pourvus,  l'oubli  d'une  branche  d'en- 
seignement si  importante  subsistait 
encore,  quoique  depuis  long-temps 
les  universités  eussent  cessé  d'êîre 
exclusivement  destinées  à  l'instruction 
des  ecclésiastiques,  et  qu'elles  fussent 
devenues  des  centres  d'éducation  gé- 
nérale. Blackstone  se  proposa  de  re- 
médier à  ce  dc'faut ,  en  faisant  un  cours 
de  leçons  publiques  sur  la  constitution 
et  les  lois  d'Angleterre.  Ce  cours,  com- 
niencé  en  1703,  attira  une  grande 
aifluence  d'auditeurs,  et  se  re'pe'ta  plu- 
sieurs années  de  suite ,  avec  un  succès 
qui  honorait  à  la  fois  et  le  savant  pro- 
fesseur qui  en  avait  conçu  le  plan  ,  et 
l'université  qui  l'avait  encouragé.  Cette 
heureuse  innovation  eut  promptement 
des  effets  salutaires.  Elle  inspira  à  un 
savant  jurisconsulte,  M.  Viner,  l'idée 
de  laisser,  par  son  testament,  une 
somme  considérable  destinée  à  fonder 
Hne  chaire  pour  l'enseignement  du 
droit  commun.  Le  fondateur  étant 
mort  au  mois  d'octobre  1758,  son 
plan  fut  mis  à  exécution  sans  délai , 
et  Blackstone  fut  choisi  à  l'unanimité 
pour  remplir  la  nouvelle  chaire.  Dans 
le  même  mois,  il  prononça  ,  devant 
les  chefs  de  l'université,  un  discours 
qui  devait  servir  d'introduction  à  son 
cours,  et  qui  obtint  les  suffrages  de 
tous  ses  auditeurs.  Les  leçons  qu'il 
donna  dans  ses  cours ,  pendant  une 
assez  longue  suite  d'années,  formèrent 
les  matériaux  du  grand  ouvrage  qui  a 
fait  sa  réputation,  et  qu'il  intitula: 
Commentaires  sur  ks  lois  4'Ân^h- 
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terre.  II  en  publia,  en  1765,  un  pre- 
mier volume,  qui  fut  suivi  de  trois 
autres.  Aucun  ouvrage  de  ce  genre 
n'avait  été  aussi  généralement  lu  et 
estimé  en  Angleterre.  L'auteur  n'y  est 
pas  seulement  jurisconsulte;  il  ne  s'y 
borne  pas  à  recueillir  les  lois ,  à  eu 
rappeler  l'origine,  et  à  en  donner  une 
interprétation  claire  et  précise  ;  il  re- 
monte aux  principes  de  la  législation  , 
il  entre  dans  l'esprit  des  lois ,  il  en 
distute  les  effets,  et,  dans  celte  grande 
entreprise,  il  traite  la  jurisprudence 
en  philosophe,  relève  les  connaissances 
positives  par  des  vues  générales ,  et 
joint  à  la  solidité  du  fond  le  mérite 
d'un  style  correct  sans  sécheresse,  et 
élégant  sans  affectation.  Mais  nous  de- 
vons ajouter  que  la  partie  philosophi- 
que et  politique  des  Commentaires 
n'est  pas  celle  qui  a  mérité  le  plus 
d'éloges  à  l'auteur,  même  parmi  ses 
compatriotes.  Dans  la  considération 
des  principes  généraux  qui  doivent 
diriger  la  composition  des  lois,  Black- 
stone est  bien  loin  de  s'élever  à  la 
hauteur  des  vues  de  Montesquieu , 
qu'il  admire  cependant,  et  qu'il  cher- 
che à  imiter,  mais  qu'il  ne  peut  éga- 
ler. Les  Commentaires  sur  les  lois 
d'Angleterre  ont  été  réimprimés  |)lu- 
sieurs  fois,  in-4°.  et  in-8". ,  avec  des 
corrections  et  des  additions  successi- 
ves ,  qui  rendent  les  dernières  éditions 
préférables  aux  premières.  Auxquati  e 
volumes  des  Commentaires ,  on  en 
joint  d'ordinaire  un  cinquième ,  com- 
posé de  plusieurs  traités  relatifs  à 
l'histoire  de  la  jurisprudence  anglaise. 
Blackstone  a  publié  encore  quelques 
écrits  moins  considérables  sur  diffé- 
rentes questions  de  droit,  mais  qui 
ont  peu  d'intérêt  hors  des  îles  Britan- 
niques. Le  mérite  et  le  succès  de  ces 
différents  ouvrages  servirent  à  la  for- 
tune comme  à  la  réputation  de  l'auteur. 
Il  obtiat  plusieurs  places  honorab'c;* 
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et  lucratives,  et  il  en  refusa  quelques- 
unes.  Il  exerça  jusqu'à  sa  mort  celle  de 
juge  au  tnhmia\(.UsPlaids-commu7is. 
En  I  y6 1 ,  il  avait  été  é!u  membre  de 
la  cliambre  des  communes,  où  il  siégea 
pendant  plusieurs  parlements  ;  mais  il 
y  parla  peu,  et  n'y  exerça  aucune  in- 
fluence. On  a  remarqué  en  Angleterre 
que  très  peu  d'hommes  de  loi,  de  ceux 
même  qui  ont  eu  la  p'us  grande  répu- 
tation ,  se  sont  distingués  au  parle- 
ment, soit  comme  politiques  ,  soit 
comme  orateurs.  L'éloquence  parle- 
mentaire demande  un  autre  genre  de 
talent  que  celle  du  barreau  j  et  d'ailleurs 
la  fonction  déjuge ,  comme  celle  d'avo- 
cat, fait  contracter,  à  ceux  qui  en  font 
leur  élàt ,  un  degré  de  respect  pour  le 
sens  liltéral  et  l'application  positive  de 
la  loi,  qui  paraît  peu  compatible  avec 
les  vues  plus  libres  et  plus  étendues 
qui  forment  l'esprit  de  législation.  La 
vie  sédentaire  et  trop  laborieuse  que 
mena  Blackstone  altéra  sa  santé  de 
bonne  heure  :  il  mourut  d'hydropisie 
le  4  février  1 780.  La  bonté  de  son  ca- 
ractère, la  pureté  de  ses  mœurs,  et  la 
sagesse  de  sa  conduite  lui  procurèrent 
une  considération  personnelle  égale  à 
l'estime  que  méritaient  ses  talents  et  ses 
travaux.  H  donna  un  exemple  digne 
d'être  proposé  pour  modèle  à  tous 
ceux  qui  écrivent.  Ses  ouvrages  furent 
censurés  ,  et  ses  opinions  attaquées 
par  différents  écrivains,  et  quelquefois 
avec  justice.  Blackstone  ne  répondit  à 
aucun  de  ses  adversaires  j  mais  il  cor- 
rigea les  erreurs  qu'une  critique  éclai- 
rée fit  observer  dans  ses  ouvrages.  Les 
Commentaires  sur  les  lois  d'Angle- 
terre ont  été  traduits  en  français, 
Bruxelles  ,1774,6  vol.  in-8''. ,  mais 
défigurés  par  beaucoup  de  contie-sens, 
et  mutilés  dans  des  choses  essentielles. 
La  partie  qui concernela  justice  crimi- 
nelle a  été  traduite  plus  exactement 
par  l'abbé  Coyer,  1 775, 2  vol.  in-8^, 
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et  par  M.Verninac  de  St.-Maur,  sous  îe 
titre  de  Recherches  sur  les^ours  et 
les  procédures  criminelles  d\4ngle- 
terre,  extraites  des  commentaires  de 
Blackstone  sur  les  lois  anglaises,  pré- 
cédées d'un  discours,  1790  ,  in-8<'. 
S— D. 
BLACKWALL  (  Antoine),  ecclé- 
siastique et  savant  critique  anglais  du 
18".  siècle,  natif  du  comté  de  Derby, 
étudia  à  l'université  de  Cambridge  , 
et  devint  maître  d'école  à  Derby.  Il 
commença  à  se  faire  connaître  en 
1 706 ,  par  une  édition  in-8  ".  des  Sen- 
tences morales  de  Théognis  ,  avec 
une  nouvelle  version  latine  ,  des  no- 
tes et  des  corrections.  11  publia  en 
1718,  en  un  vol.  in- 12/  une  Intro- 
duction aux  classiques  y  qui  obtint, 
dans  le  temps ,  une  grande  réputation, 
mais  qui  a  été  surpassée  depuis  par  des 
traités  du  même  genre ,  écrits  dans  un 
esprit  plus  philosophique.  11  vint  s'éta- 
blir, en  i7'2'2  ,  à  Market-Bosworlh  , 
dans  le  comté  de  Leicester,  ofi  il  conti- 
nua de  se  dévouer  à  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Ce  fut  en  1 725  que  parut 
le  plus  connu  de  ses  ouvrages  :  Les 
classiques  sacrés  défendus  etéclair^ 
ois;  une  seconde  édition  fut  publiée 
en  1 728 ,  et  un  second  volume  fut  im- 
primé après  sa  mort,  en  i  751.  L'au- 
teur s'attache  à  démontrer  que  la  plu- 
part des  ex|>ressions  et  des  phrases 
qui  ont  été  critiquées  comme  des  bar- 
barismes dans  les  écrivains  du  IVou- 
veau  Testament^  ont  été  employées 
par  les  meilleurs  auteurs  classiques.  11 
attribue  une  partie  des  défauts  qu'on 
leur  reproche  à  des  fautes  de  tra- 
ducteur. Cet  ouvrage ,  très  estimé  des 
théologiens ,  a  été  regardé  par  quel- 
ques savants  critiques  comme  plus 
édifiant  que  solide.  Chr.  Wolhus  en  a 
publié  à  Leipzig,  en  1756,  une  tra- 
duction latine.  On  a  aussi  de  Blac- 
kwali  une  grammaii'e  latine  qu'il  avait 


composée  pour  l'usage  de  ses  écoliers, 
et  qui  a  cte  imprimée  sans  nom  d'au- 
teur. Il  avait,  dit-on ,  beaucoup  de 
talcut  comme  instituteur,  et  il  a  l'onne 
d'excellents  élèves,  parmi  lesquels  on 
cite  Richard  Dawes ,  auteur  des  Mis- 
cellafïca  critica.  Il  mourut  en  i73o, 
âge  de  cinauante-six  ans.       X — s. 

BL  ACK'wELL  (  George  ) ,  ne  en 
i545  dans  le  comte  de  Middiesex  , 
s'acquit  une  brillante  réputation  dans 
le  cours  de  ses  études ,  d'abord  au 
collège  de  la  Trinité  à  Oxford ,  puis  à 
celui  des  Anglais  à  Douai.  Depuis  la 
mort  du  cardinal  Alan  ,  l'église  catho- 
liijuc  d'Angleterre  était  tombée  sous  la 
domination  des  jésuites;  il  en  était 
résulté  une  funeste  division  entre  le 
clergé  séculier  et  le  clergé  régulier. 
Cette  division  ne  pouvait  se  terminer 
que  par  le  rétablissement  du  gouver- 
nement épiscopal,  que  sollicitaient  les 
séculiers ,  et  auquel  les  réguliers  s'op- 
posaient fortement.  Le  jésuite  Parsons, 
recteur  du  collège  anglais  de  Rome , 
fit  préférer  l'établissement  d'un  simple 
archiprêtre,  qui  serait  moins  indépen- 
dant de  la  société  qu'un  évêque;  et 
Blackwell ,  créature  des  jésuites ,  lui 
parut  le  personnage  le  plus  propre  à 
remplir  ce  poste.  Il  fui  donc  nommé , 
en  1598,  avec  des  pouvoirs  qui  le 
rendaient  chef  de  tout  le  clergé  sécu- 
lier et  régulier.  Sa  commission  fut  at- 
taquée par  un  appel  au  St.-Siége ,  et 
confirmée  par  le  pape.  Il  se  laissa  gou- 
verner par  le  fameux  Garnet,  provin- 
cial des  jésuites,  et  lança  des  interdits 
contre  ses  adversaires.  Ces  abus  d'au- 
torité furent  portés  si  loin  ,  que  Clé- 
ment VIII,  sur  un  nouvel  appel,  se 
vit  obligé  de  restreindre  ses  pouvoirs, 
et  de  lui  défendre  de  se  conduire  par 
les  conseils  des  jésuites  (  Voy.  Bishop  ). 
La  conduite  de  Biackwell ,  dans  l'af- 
faire du  serment  d'allégeance ,  lui  fit 
plus  d'iiooneur^  et  le  brouilla  ayec  ses 
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protecteuis.  Tl  adressa,  en  i6o5,  aux 
catholiques  d'Angleterre,  à  l'occasion 
de  la  conjuration  des  poudres ,  une 
lettre  pastorale,  pour  leur  déclarer 
que  toute  atteinte  portée  au  roi,  à  la 
famille  royale  et  à  ses  ministres,  était 
un  scandale  pu])hc  digne  des  censures 
de  l'église ,  et  un  péché  grave  contre 
les  commandements  de  Dieu.  Quelque 
temps  après,  Jacques  I  "",  exigea  des 
catholiques  le  serment  d'/illégeance , 
approuvé  depuis  par  soixante  doc- 
teurs de  Sorbonne,  et  défendu  par 
Bossuet,  comme  ne  contenant  rien  qui 
pût  compromettre  la  conscience.  Ce 
serment  excita  une  grande  fermenta- 
tion parmi  les  catholiques,  Blackwell, 
après  plusieurs  conférences  avec 
Banckroft ,  archevêque  de  Cantor- 
béri ,  qui  en  avait  rédigé  la  formule , 
se  détermina  à  le  prêter ,  et  son  exem- 
ple entraîna  la  plus  s.nne  partie  des 
catholiques  à  en  faire  autant.  Il  sou- 
tint sa  déniarche,  d'abord  par  une  let- 
tre circulaire,  puis  par  un  mande- 
ment. Paul  V,  confondant  le  serment 
d'allégeance  avec  celui  de  suprématie , 
le  proscrivit.  On  a  imprimé  à  Rouen 
hRelatio  tiirbarum  Jesuitctrum  An^ 
gloriim  ciim  G.  BlackvelUo  ,  in -4":  y 
sans  date.  Bellarmin  ,  qui  était  en 
liaison  avec  Blackwell ,  lui  écrivit  pour 
l'engager  à  se  rétracter  ;  sur  son 
refus  ,  il  fut  destitué  de  sa  dignité 
d'archiprêtre ,  et  mourut  subitement 
le  i5  janvier  161 5.  Outre  les  écrits 
dont  nous  avons  parlé,  on  a  encore^ 
de  lui  :  I.  une  Lettre  au  cardinal  Cajô" 
tan ,  en  faveur  des  jésuites  anglais, 
1 5gG;  H.  des  Réponses  aux  interro- 
gatoires quil  avait  subis  en  prison^ 
1607,  in-4''.,'  m.  Epistclœ  ad  An- 
gles pontificios  ,  Londres  ,  1 609  , 
in-4' .  ;  I\  .  Epislolœ  ad  card,  BeU 
larminum)  V.  difFérentes  pièces  au  su- 
jet de  sa  dispute  avec  le  clergé  séculier^ 
concernant    sa    juridiction   d'aicbi- 
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prêtre.  On  conserve  en  manuscrit ,  à 
Ja  bibliothèque  Bodleienne,  un  Traité 
contre  la  dissimulation  et  le  men- 
songe ,  qui  porie  son  nom  ^  mais 
qu'on  croit  être  de  Tresham.  T — d. 
BLACKWELL(Alexandue),  né 
à  Aberdëtn  en  Ecosse ,  étudia  pen- 
dant quelque  temps  la  médecine  à 
Edimbourg ,  et  se  rendit  à  Londres , 
où  il  fut  correcteur  d'imprimerie.  S'é- 
tant  atlaclié  à  un  marchand  qui  avait 
de  la  fortune  ,  il  épousa  sa  fille  , 
€t  se  trouva  dans  l'aisance  ;  mais 
peu  après,  il  parcourut  la  Hollande  et 
la  France,  et  dissipa  la  dot  de  sa 
femme.  Elle  lui  était  cependant  resiée 
très  attachée ,  et  le  reçut,  après  trois 
ans  d'absence ,  avec  une  tendresse 
dont  il  ne  s'était  pas  rendu  digne. 
Fixé  de  nouveau  à  Londres ,  il  établit 
une  imprimerie;  mais  la  corporation 
des  imprimeurs  le  força  de  renoncer 
à  Cette  entreprise.  Il  contracta  des 
dettes  ,  et  fut  mis  en  prison  ;  sa  fem- 
me ,  qui  avait  du  talent  pour  le  dessin 
et  la  peinture ,  prit  la  résolution  de 
dessiner  et  de  peindre  des  plantes 
médicinales,  et  gagna  de  quoi  payer 
les  créanciers  de  son  mari.  Encoura- 
gée par  Sloane ,  Méafd  et  d'autres  sa- 
vants, elle  alla  se  loger  à  Chelséa, 
près  du  jardin  de  h  société  des  Apo- 
thicaires. Rand,  célèbre  pharmacieil , 
directeur  de  ce  jardin,  lui  donna  toutes 
les  focilités  pour  réussir  dans  ce  tra- 
vail. Elle  réunit  tous  ses  dessins,  les 
grava  et  coloria  elle-même  les  épreu- 
ves. L'ouvrage  commença  à  paraître 
en  1 757  ,  et  fut  terminé  en  1 759.  Il 
porte  le  titre  de  Curions  herbal{  Her- 
bier curieux%Lonôres ,  1737,  2  vol. 
in-fol. ,  contenant  cinq  cents  planches, 
représentant  autant  de  plantes  ;  elles 
sont  enluminées.  Black wcll,  pour  aug- 
menter le  mérite  du  travail  de  sa  femme, 
joignit  les  noms  des  plantes  en  plu- 
Mcurs  langues ,  et  eu  indiqua  l'usage 
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dans  la  pharmacie.  En  même  temps, 
il  s'était  appliqué  à  l'économie  rurale  ^ 
et  il  publia,  en  I74i<.  un  ouvrage  sur 
la  manière  de  faire  valoir  les  terres 
incultes  et  stériles ,  de  dessécher  les 
marais.  Cet  ouvrage  ayant  été  recom- 
mandé en  Suède  par  le  ministre  de 
celte  puissance  à  Londres ,  Blackwcll 
fut  appelé  à  Stockholm  par  le  gouver- 
nement suédois,  qui  le  chargea  de 
faire  les  essais  de  sa  méthode,  et  il 
dessécha  des  marais.  11  eut  ])eu  après 
le  bonheur  de  guérir  le  roi  Frédéric 
d'une  maladie  grave,  ce  qui  augmenta  '«^ 
la  considération  dont  il  jouissait.  Sa 
femme  allait  se  mettre  en  route  pour 
le  joindre  et  s'établir  avec  lui  en 
Suède  ,  lorsqu'elle  apprit  qu'il  venait 
de  périr  sur  l'échafaud,  le  g  aoûti  746. 
On  avait  formé  le  projet  de  changer 
l'ordre  de  la  succession  établi  par  les 
états ,  en  1 74^,  en  faveur  d' Adolphe- 
Frédéric  et  de  ses  descendants.  Black- 
well  reçut,  à  ce  sujet,  d'Angleterre,  des 
propositions  qui  flattèrent  son  ambi- 
tion et  sa  cupidité;  mais  il  fut  dénoncé 
aux  états  assemblés  en  1 746 ,  mis  à  la 
question  ,  et  condamné  à  avoir  la  icle 
tranchée.  Un  négociant  de  Gothem- 
bourg,  convaincu  de  complicité,  su- 
bit la  même  sentence,  et  plusieurs 
sénateurs  soupçonnés  perdirent  leurs 
places.  Après  son  supplice  parut  : 
Copie  originale  dhine  lettre  d'un 
négociant  de  Stockholm  à  son  cor- 
respondant à  Londres ,  contenant 
un  exposé  impartial  du  complot  ', 
du  procès  et  du  caractère  d'Alexan- 
dre Blackwell,  avec  V examen  de 
sa  conduite  y  etc.  On  n'a  publié  aucuii 
détail  sur  ce  que  devint  depuis  son 
infortunée  et  intéressante  compagne , 
plus  recommandable  par  son  attache- 
ment à  son  époux  ,  par  ses  talents  et 
par  son  travail ,  que  par  les  services 
réels  que  son  Curions  herbal  a  ren- 
dus àJa  botanique;  mais,  à  l'époque 
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nù  il  parut,  on  n  avait  encore  aucun 
ouvrage  aussi  complet  et  aussi  bien 
exécute.  C'est  sous  le  nom  de  cette 
dame,  Elisabeth  Blackwel ,  que  cet 
ouvrage  est  cité  par  les  botanistes. 
Commerson  a  dédie  à  sa  mémoire  un 
genrede  plantes,  et  l'a  nommé  Black- 
"wellia;  il  y  comprend  de  très  beaux 
arbres  de  l'île  de  France ,  que  M.  de 
Jussieu  a  réunis  à  la  famille  des  ro- 
sacées. Le  docteur  Trew  fit  faire  une 
traduction  allemande  de  V Herbier  de 
tnistriss  Blackwcll ,  et  l'enricliit  de 
manière  qu'il  est  devenu  un  nouvel 
ouvrage,  quoiqu'il  porte  le  titre  de 
Herharium  Blacwellianum.  Celte 
nouvelle  édition  ,  dont  le  texte  est  en 
latin  et  en  allemand  ,  parut  à  JNurera- 
bcrg,  de  i  n5o  à  l'jQo  ,  6  vol.  in-fol,, 
et  contient  six  centuries  de  planches 
coloriées.  On  a  publié  à  Leipzig  , 
1 79^ ,  in-8''.,  Nomenclaior Linnœa- 
nus  in  Blackvellianum  herharium 
■per  C.  G.  Qroening.      D^P — s. 

BLACKWELL  (Thomas),  au- 
teur écossais,  néà Aberdéen  en  i  -joi , 
étudia  au  collège  Maréchal  de  cetîe 
ville,  où  il  obtint,  en  i7Si5,  la  place 
de  professeur  de  langue  grecque,  qu'il 
rcrapiit  jusqu'à  sa  mort  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  publia  à 
Londres,  en  1 7 55  ,  en  un  vol.  in-S**., 
et  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  des  Re- 
cherches sur  la  vie  et  les  écrits 
d'Homère.  Cet  ouvrage  a  pour  ob- 
jet d'expliquer  la  supériorité  d'Ho- 
mère sur  tous  les  poètes  qui  l'ont 
précédé  et  suivi,par  les  circonstances 
physiques  et  morales  qui  ont  excité 
et  favorisé  sou  génie.  On  y  trouve 
l)eaucou})  d'observations  ingénieuses 
et  de  détails  curieux  ,  quelquefois 
étrangers,  ou  du  moins  peu  liés  à 
son  objet;  mais  ce  n'en  est  pas  moins 
une  lecture  intéressante  ,  et  même 
instructive.  Le  docteur  Bentley  disait 
de  ces  Recherches  :   «  Quand  je  me 
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»  suis  trouvé  au  milieu  du  livre ,  j'en 
«avais  oublié  le  commencement;  et 
»  lorsque  j'en  eus  achevé  la  lecture, 
»  j'avais  oublié  le  tout.  »  C'est  cepen- 
dant le  meilleur  ouvrage  de  BK'ick- 
well.  Il  fut  réimprimé  en  iT56,et 
suivi ,  peu  de  temps  après,  dun  vo- 
lume de  Pièces  justificatives  qui  ne 
sont  qu'une  suite  de  traductions  des 
notes  grecques,  latines,  espagnoles, 
italiennes  et  françaises  insérées  dans 
le  livre  original.  M.  Quatremère-Rois- 
sy  a  traduit  en  français  les  Recherches 
sur  la  vie  et  les  écrits  d^ Homère ,  an 
VIT  (  1 799),  in-8".  Blackwell  publia  en 
1 748,  également  sans  nom  d'auteur, 
les  Lettres  concernant  la  m/}'tholo- 
gie ,  écrites  avec  aussi  peu  de  suite 
et  de  méthode  que  le  précédent  ou- 
vrage :  on  y  trouve  des  vues  nou- 
velles et  souvent  hasardées  sur  les 
fables  de  l'antiquité  ;  ces  lettres  ont 
été  traduites  en  français  par  Eidous, 
1771,  in-ia;  ^779j  ^  volumes  in- 
12.  Ce  fut  en  1753  que  fut  publié 
in-4''.  le  premier  volume  de  ses  Me- 
moires  de  la  cour  d'Auguste  ;  le 
second  parut  en  1 755 ,  et  le  troisième 
après  sa  mort ,  en  1 764  >  contmué 
par  Jean  Mils.  Ces  mémoires  eurent 
beaucoup  de  succès  en  Angleterre,  et 
furent  réimprimés  plusieurs  fois;  Feu- 
try  en  donna  une  traduction  française, 
abrégée  et  peu  exacte ,  1 768 ,  3  vol. 
in- 12.  On  y  trouve  beaucoup  d'esprit, 
d'originalité  et  d'érudition,  mais  avec 
plus  de  désordre  encoje  qu'il  n'en  a 
mis  dans  son  premier  ouvrage;  il  y 
affecte  de  plus  un  certain  ton  d'élé- 
gance et  de  légèreté,  qui,  pour  éviter 
l'air  de  la  pédanterie,  tombe  dans 
l'excès  contraire,  et  devient  un  peu 
ridicule.  Avant  d'en  venir  au  tabUau 
de  la  cour  d'Auguste ,  l'auteur  remonte 
jusqu'à  Énée  pour  trouver  l'origine 
des  Romains.  11  descend  à  Romulus, 
et  suit,  par  degrés ,  les  progrès  et  les 
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Tariallons  du  gouvernement  romain 
jusqu'au  règne  d' Auguste;  mais  il  n'y 
arrive  pas  sans  se  livrer  à  des  di- 
gressions bien  étrangères  à  son  su- 
jet. On  est  fort  étonne'  de  rencon- 
trer, cliemin  faisant, une  comparaison 
des  lois  romaines  avec  les  lois  an- 
glaises; on  l'est  encore  bien  plus  de 
trouver  ensuite  un  parallèle  de  la  na- 
tion française  avec  la  republique  de 
Venise  ,  et  plus  loin  encore  un  ta- 
bleau abrège  des  guerres  de  l'Eu- 
rope ,  depuis  Charles  -  Quint  jusqu'à 
Louis  XIV.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  d'un 
volume  assez  gros  qu'on  entame  l'his- 
toire d'Auguste.  Malgré  les  observa- 
tions savantes,  les  vues  ingénieuses 
et  les  détails  curieux  qui  satisfont 
l'esprit  et  soutiennent  l'attention  dans 
l'ouvrage  de  Blackweîl ,  la  lecture  en 
est  fatigante.  L'art  de  composer  un 
livre,  cet  art  de  ne  dire  que  ce  qu'il 
faut,  où  il  faut  et  comme  il  faut,  est 
Lien  peu  connu,  et  moins  .peut -être 
des  Anglais  que  des  autres  nations  , 
parce  que  l'indépendance  de  l'esprit 
leur  est  plus  chère  que  la  méthode. 
En  1757,  Blackweîl  fut  attaqué  d'une 
espèce  de  consomption  qui  avait, 
dit-on ,  pour  principe  un  excès  de 
sobriété;  on  lui  conseilla  de  voyager , 
mais  il  ne  put  aller  plus  loin  qu'Edim- 
bourg, où  il  mourut  eu  1767,  dans  la 
56^  année  de  son  âge,  emportant 
l'estime  et  les  regrets  de  ses  compa- 
triotes. Admirateur  enthousiaste  de  la 
langue  et  de  la  littérature  grecques , 
il  en  avait  ranimé  le  goût  et  l'étude 
daus  l'université  dont  il  avait  la  di- 
rection ,  et  il  y  avait  formé  des  élèves 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  let- 
tres, et  à  la  tête  desquels  on  peut 
mettre  le  docteur  Beattie.  Il  joignait 
à  ses  talents  et  à  ses  grandes  connais- 
sances, de  la  bonté  et  de  la  dignité 
de  caractère  ;  mais  ces  excellentes 
qualitéi  étaient  un  peu  déparées  par 
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quelques  affectations  dans  te  ton  0% 
dans  les  manières  ,  qui  prêtaient 
au  ridicule.  Il  portait,  par  exemple, 
des  souliers  comme  on  les  faisait 
du  temps  de  la  reine  Anne  ,  et 
il  était  d'ordinaire  d'une  négligence 
extrême  dans  ses  vêtements.  Il  ne 
paraît  pas  cependant  que  ces  singu- 
larités aient  affaibli  l'influence  de  ses 
leçons  et  de  son  autorité.      S — d. 

BLACKWOOD  (  Adam  ) ,  né  à 
Dumferling  ,  en  Ecosse  ,  en  i.55f), 
d'une  noble  et  ancienne  l^mille  d'E- 
cosse, étudia  à  Paris  sousTurnèbe  et 
Dorât.  Après  la  mort  de  Robert  Keid , 
son  grand-oncle ,  évêqne  des  Orcades, 
chef  du  parlement  d'Ecosse,  et  qui 
avait  été  successivement  ambassadeur 
à  Rome,  en  Angleterre  et  en  France, 
il  alla  dans  son  pays,  recueillir  les 
débris  de  sa  fortune ,  d'où  les  troubles 
de  religion  l'obligèrent  bienîôt  de  re- 
passer en  France.  Marie ,  reine  d'E- 
cosse, et  douairière  du  Poitou,  qu'elle 
possédait  par  engagement,  le  fit  con- 
seiller au  présidial  de  Poitiers.  Il  de- 
vint, dans  la  suite,  conseiller  secret 
àc  cette  princesse,  passa  et  repassa 
souvent  la  mer  pour  lui  rendre  tous  les 
services  qui  étaient  en  son  pouvoir  , 
et  mourut  à  Poitiers  en  161 3.  Ses 
œuvres  latines  et  françaises  furent 
publiées  par  les  soins  de  Gabriel  Nau- 
dé,  chez  Cramoisy,  i6|4?  in-4'''  ^^'«^ 
y  trouve,  I.  Achersùs  Geor^ii  Bii- 
chanani  dialoguin  de  jure  reg?ii 
apud  Scotos  f  pro  regibus  apologia  , 
ouvrage  bien  écrit,  savant,  où  l'on 
voit  que  l'auteur  était  également  habile 
dans  la  jurisprudence  ,  la  théologie, 
l'histoire  et  la  politique.  C'est  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux.  II.  De  vinculo  reîigio- 
nis  et  imperii.  Il  y  attaque  vivement 
le  fameux  traité  de  Richer  ,  De  eccle- 
siasticd  et  politicd  potestate  ;  il  sou- 
tient le  pouvoir  absolu  et  Tindépen- 
dance  des  rois.  Cependant,  on  l'accusa 
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d'y  avoir  inséré  des  principes  de 
tyrannicide  :  il  se  récria  fortement  sur 
ce  point,  dans  une  apologie  qui  forme 
la  5".  partie  de  ce  traité,  où  il  foit  voir 
combien  il  avait  ea  à  souffrir  des  fu- 
reurs de  la  ligue.  Le  style  de  cet  ou- 
vrage^est  beau ,  mais  sur  le  ton  décla- 
ïnateur  ;  il  y  a  trop  de  digressions  , 
quelques  contradictions,  et  peu  de 
liaison  dans  les  principes.  III.  Des 
Poésies  latines ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  V Apothéose  de  Charles 
IX ,  qui  offre  de  l'imagination  et  de 
beaux  vers.  IV.  La  Relation  du  mar- 
tyre de  Marie  Sliiart ,  reine  d'E- 
cosse ,  Anvers  ,  1 588  ,  in  -  8". ,  ou- 
vrage écrit  avec  chaleur ,  et  même  avec 
J'amerlume  que  lui  devaient  inspirer 
les  traitements  cruels  et  injustes  qu'on 
avait  fait  souffrir  à  sa  souveraine. 
Blackwood  excite  tous  les  rois  de 
l'Europe  à  venger  sa  mort ,  et  va 
morne  jusqu'à  leur  déclarer  que,  s'ils 
no  prennent  ceparli,  ils  sont  indignes 
de  régner.  Les  bienfaits  qu'il  avait  re- 
çus de  Marie ,  et  la  confiance  dont 
elle  l'avait  honoré,  doivent  lui  faire 
pardonner  ses  déclamations  outrées 
contre  la  reine  Elisabeth.  Il  a  encore 
ffiit  quelques  autres  pièces  de  peu 
d'importance.  '—  Henri  Blackwood  , 
son  neveu  ,  né  à  Paris  ,  professeur 
en  médecine  et  en  chirurgie  au  col- 
lège Royal ,  mort  à  Rouen  le  1 7  oc- 
tobre 1634  ,  était  un  homme  de 
beaucoup  de  talent ,  mais  très  incons- 
tant, philosophe,  orateur,  médecin, 
soldat,  courtisan,  voyageur,  et  intri- 
gant dans  tous  ces  états.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages,  entre  autres,  les 
Pronostics  d'IIippocrate ,  traduits 
en  latin  ,  Paris  ,  i6i5 ,  in  Si4-  T — d. 
BLADEN  (  Martin  ),  auteur  an- 
glais qui  vivait  du  temps  de  la  reine 
Anne ,  et  qui  avait  été  lieutenant-colo- 
nel sous  le  duc  de  Marlborough  ,  au- 
quel il  a  dédié  une  Tiaduclion  des 
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Commentaires  de  César,  encore  es- 
timée en  Angleterre.  Il  figura  dans 
cinq  parlements ,  et  fut  fait,  en  1 7 1 4 , 
contrôleur  de  la  monnaie ,  et  en  171% 
un  des  lords  commissaires  du  com- 
merce et  des  plantations.  Il  fut  nom- 
mé ,  la  même  année ,  envoyé  extraor- 
dinaire près  la  cour  d'Espagne ,  mais 
il  refusa  cette  place.  Il  mourut  en 
1 746.  On  a  encore  de  lui  deux  mau- 
vaises pièces  de  théâtre  ,  imprimées 
en  1705  ,  sans  son  consentement: 
Orphée  et  Euridice  ^  opéra ,  et  So- 
Ion,  tragi-comédie.  X — s. 

BLJ:SUS  (  C.  Sempronius  ) ,  fut 
nommé  consul  avec  Cn.  Servilius  Cœ- 
pio,  lors  de  la  première  guerre  puni- 
que ,  l'an  5oi  de  Rome.  Ils  firent 
voile  pour  la  Sicile  avec  une  flotte  de 
deux  cent  soixante  galères,  et  parurent 
à  la  hauteur  de  Lilybée.  La  force  de  la 
place  et  de  sa  garnison  les  empêcha 
d'en  former  le  siège ,  et  ils  allèrent 
ravager  quelques  parties  de  la  cote 
d'Afrique.  Revenant  chargés  de  butin , 
ils  manquèrent  de  perdre  toute  leur 
flotte  à  l'île  des  Lotophages  j  et  quand 
ils  arrivèrent  au  cap  Paiinure,  une 
tempête  coula  à  fond  jusqu'à  cent 
soixante  galères ,  et  un  grand  nombre 
de  bâtiments  de  transport.  Les  Ro- 
mains ,  au  lieu  d'attribuer  cette  perte  à 
leur  inexpéncnce  dans  la  marine , 
crurent  que  les  dieux  ne  voulaient  pas 
qu'ils  eussent  l'empire  de  la  mer,  et  le 
sénat  décréta  qu'on  n'entretiendrait 
plus  qu'une  flotte  de  cinquante  galè- 
res. Blœsus  obtint  ensuite  les  honneurs 
du  triomphe  ;  mais  on  ne  les  accorda 
point  à  son  collègue ,  qui  cependant 
avait  f^iit  avec  lui  toute  la  campagne. 
Les  historiens  n'expliquent  point  les 
motifs  de  cette  différence»  Neufannécs 
plus  tard,  Blaesusfut  créé  consul  pour 
la  seconde  fois ,  avec  A.  Manlius  Tor- 
quatus.  Ils  eurent  ordre  de  continuer 
le  siège  de  Lilybée,  et  de  faire  les 
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plus  grands  efforts  pour  s'emparer  de 
celte  place  j  mais  i'habilete  d'Amilc^r 
Barcas  rendit  leurs  efforts  inutiles. 
Depuis  cette  époque  ,  l'histoire  ne 
parle  plus  de  Blaesus.  D  -  t. 

BLAEUW  (  Guillaume  ) ,  impri- 
meur, éditeur  et  auteur  de  cartes  géo- 
graphiques, né  à  Amsterdam,  en  »  57 1, 
et  mort  dans  la  même  ville ,  le  '2 1  oct, 
1 638,  âge  de  soixante-sept  ans.  Disciple 
et  ami  de  Tycho-Brahë ,  il  savait  faire 
de  bonnes  observations  astronomiques 
qu'il  appliquait  à  ses  cartes  géogra- 
phiques ;  il  essaya  même  de  mesurer 
un  arc  du  me'ridien  entre  le  Tcxel  et 
la  Meuse.  Il  payait  généreusement  des 
savants  et  des  géographes,  pour  lui 
composer  des  cartes  originales ,  qu'il 
faisait  graver  avec  soin  et  avec  toute  Té- 
legance  qu'admettait  Tclat  des  arts  dans 
son  siècle.  Quelque  instruit  qu'il  fût^ 
il  ne  pouvait  cependant  juger  de  l'exac- 
titude des  cartes  que  d'après  les  relations 
encore  très  incomplètes  et  incertaines 
des  voyageursj  aussi  son  Grand  Atlas 
géographique ,  ou  Thealriim  mundi, 
1665-67,  en  1 4  vol.  in-fol.,  y  compris 
les  cartes  célestes  et  hydrographiques , 
est  aujourd'hui  plus  recherché  comme 
un  beau  monument  de  calcographie 
que  comme  un  guide  utile,  f.es  riches 
détails  des  cartes  de  la  Hollande  inté- 
ressent encore.  On  a  de  G.  Blaeuw  :  InS' 
truction  astronomique  de  fusage  des 
globes  et  sphères  célestes  et  terres- 
tres ,  Amsterdam  ,  164^  ,  in-4".  ; 
i669,in-4'',  H  y  a  dans  les  produc- 
tions de  Blaeuw  un  degré  de  netteté 
auquel  ses  successeurs  n'ont  pas  tou- 
jours su  atteindre.  Un  incendie ,  qui 
détruisit  l'édition  de  cet  atlas,  a  con- 
tribué à  le  rendre  rare  ,  et  par  consé- 
quent recherché.  Blaeuw  a  aussi  donné 
un  Theatrum  urhium  et  munimen- 
torum  ,  ou  Atlas  de  plans  de  villes 
et  de  forteresses.  Le  Dictionnaire 
historique  et  critique  de  M,  Prud- 
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homme  le  confond  avec  Janison. 
M— B— N. 

BLAEUW  (  Jean  ) ,  imprimeur  , 
éditeur  et  auteur  des  cartes  géogra-. 
phiques  ,  fils  du  précédent.  Il  était 
collaborateur  de  son  père  pour  les 
deuxpremiers  volumes  du  Theatrum 
mundi}  après  la  mort  du  père,  il  pu- 
blia, conjointement  avec  son  frère 
Cornelis  ,  le  troisième.  Cornelis  étant 
mort  très  jeune,  Jean  donna  seul  les 
volumes  suivants.  C'est  des  presses  de 
Blaeuw  que  sont  sorties  tant  de  belles 
éditions  des  auteurs  classiques,  cdi-> 
lions  qui  ne  le  cèdent  en  élégance 
qu'aux  Elzevirs.  On  a  le  catalogue  des 
livres  publiés  par  J.  Biaeuw ,  Amster- 
dam, 1659,  in-8".,  et  deux  autres 
comprenant  aussi  les  cartes  géogra^ 
phiques  et  sphères,  i655,  1661  , 
in-8  .  On  a  de  Jean  :  1.  Nwum  ac 
magnum  theatrum  civitatum  totins 
Belgii  y  1649,  ^  ^^'*  iïi-f<^^- 7  H" 
Théâtre  d^ltalie  (  dressé  sur  ses 
dessins),  Amsterdam,  1704,  in-fol., 
4  vol.;  la  Haye,  1 7ii4,  4  vol.  L'original 
latin  est  de  i665,  2  vol.  in-fol.  lïï. 
Théâtre  du  Piémont  et  de  la  Savoie^ 
traduit  par  Jacques  Bernard ,  la  Haye, 
1 735 ,  2  vol.  in-fol.  -^  Blaeuw (  Cor^ 
nclis),  son  frère,  homme  de  grand 
talent,  dit  G.  J.  Vossius  ,  qui  était 
l'ami  de  toute  la  famille  ,  était  mort 
avant  l'an  i65o,  puisque  Vossius  re- 
grette sa  mort  dans  son  ouvrage  De 
scientiis  maihematicis ,  publié  à  cette 
époque.  Cependant,  le  Dictionnaire 
historique  de  M.  Prudliomme  le  fait 
encore  vivre  en  1 663.  M — B — n. 

BLAGUAVE(  Je\n  ),  savant  ma- 
thématicien anglais,  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  16".  siècle,  dans  le  comté  de 
Berk,  et  étudia  à  Reading  et  à  l'univer- 
sité d'Oxford.  11  se  relira  ensuite  à 
Southcote-Lodge,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  l'étude  et  la  méditation, 
Il  a  composé,  sur  les  mathématiques, 
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plusieurs  ouvrages ,  ayant  pour  objet 
de  reuilre  Tëtude  de  celte  science  plus 
facile  et  plus  gëuërale.  Il  mourut  à 
Readiiig,  le  9  août  lOi  i,  et  fut  enterre' 
dans  l'église  de  Sl.-Laurent,  où  on  lui 
a  élevé  un  très  beau  monument.  11  fut 
après*  sa  mort,  comme  pendant  sa  vie , 
le  bienfaiteur  des  pauvres  et  celui  de 
sa  famille,  ^^'ayant  jamais  été  marié, 
et  par  le  testament  de  son  père ,  ayant 
la  disposition  des  biens  de  sa  famille 
pendant  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  à 
compter  de  l'année  i  Sq  i ,  il  légua  à 
chacun  des  enfants  et  descendants  de 
SCS  trois  frères,  pendant  cet  espace  de 
temps  la  somme  de  5o  1.  st. ,  qui  leur 
serait  payée  lorsqu'ils  auraient  vingt- 
six  ans  ;  il  calcula  sa  donation  avec 
tant  d'exactitude ,  que  près  de  quatre- 
vingt  de  ses  neveux  en  recueillirent  le 
produit.  Parmi  d'autres  charités  ,  il 
laissa  i  o  liv.  slerl.  pour  être  distri- 
buées de  la  manière  suivante  :  le  ven- 
dredi saint ,  les  marguiiUers  de  cha- 
cune des  trois  paroisses  de  Rcading 
doivent  envoyer  à  l'Hôtel-de-Ville  une 
fille  vertueuse  qui  ait  vécu  cinq  ans 
avec  son  maiire ;  là,  en  présence  des 
magistrats ,  ces  trois  filles  vertueuses 
tireront  aux  dés  pour  les  i  o  livres.  Les 
deux  filles  qui  n'auront  rien  eu  seront 
renvoyées  l'année  suivante  avec  une 
troisième ,  et  de  même  la  troisième 
année,  jusqu'à  ce  que  chacune  ait  tiré 
trois  fois  pour  le  prix.  Les  ouvrages 
de  Blagrave  sont  :  1.  Bijou  mathéma- 
tique, etc.;  Londres  ,  1 58'2  ou  1 585, 
in- fol.;  IL  De  la  construction  et  de 
l'usage  du  bdlon  familier ,  ainsi 
nommé ,  parce  qu'il  peut  servir 
également  pour  se  promener  et 
mesurer  géométriquement  toutes  les 
hauteurs ,  Londres  ,  iSgo,  in-4".; 
m.  Astrolabium  Uranicum  gene-^ 
raie;  consolation  et  récréation  né- 
cessaire et  agréable  pour  les  naviga- 
teurs dans  leurs  longs  voyages  ;  con- 
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tenant  Vus  âge  d'un  astrolabe,  etc., 
Londres,  i SqG, in-4".  ;  IV.T-^r^  de 
faire  des  cadrans  solaires,  en  '2.  par- 
ties, Londres,  iGog,in-4"'     ^ — s. 

BLAIR  (  Jean  ),  auteur  écossais  et 
chapelain  du  fameux  chevalier  Wal- 
lace ,  avait  été  le  témoin  de  presque 
tous  les  exploits  de  ce  guerrier,  dont 
la  mort  a  imprimé  une  tache  ineffa- 
çable sur  la  mémoire  du  roi  d'Angle- 
terre Edouard  F^.  Après  la  bataille  de 
Bannocki)urn  ,  en  1 3 1 2  ,  Thomas 
Randoiph,  comte  de  Murray  ,  appela 
Blair  auprès  de  lui ,  et  lui  fit  obtenir 
une  cure ,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite  et  l'aisance.  Il 
mourut  sous  le  règne  de  liobert  Bruce, 
laissant  un  poème  latin  sur  la  mort  de 
Wallace  ,  dont  Hume  a  donné  une 
belle  traduction  dans  son  Histoire 
des  Douglas.  Il  avait  aussi  écrit  en 
laîin  les  mémoires  de  son  héros;  mais 
le  temps  a  détruit  cet  ouvrage ,  qui 
aurait  pu  jeter  le  plus  grand  jour  sur 
l'histoire  d'une  époque  très  remarqua- 
ble. On  n'en  a  conservéqii'un  fragment 
imparlait  et  inexact ,  qui  a  été  publie 
avec  un  commentaire,  par  sir  Hubert 
Sibbaid.  X— s. 

BLAIR  (  Robert  ),  poète  écossais, 
né  à  Edimbourg  en  1699,  étudia 
dans  l'université  de  cette  ville.  Il  fît 
ensuite  le  tour  de  l'Europe,  entra 
dans  les  ordres ,  et  obtint  une  j^etite 
cure  dans  le  Lothian  oriental.  Il 
mourut  en  174^?  àanis  la  ^j''.  année 
de  son  âge.  Il  avait  du  talent  comme 
prédicateur  et  comme  poète ,  et  y 
joignait  des  connaissances  étendues 
sur  l'histoire  naturelle  et  la  physique. 
On  ne  connaît  guère  d'autre  ouvrage 
de  lui  qu'un  poème  d'une  couleur 
morale  et  religieuse ,  iulifulé  :  le  Tom- 
beau ,  Londres ,  1 74^  ;  Édind)ourg , 
1747;  très  souvent  réimprimé  de- 
puis ,  notamment  en  1 786 ,  suivi  de 
l'élégie  de  Gray  sur  un  cimetière  <^ 
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campagne ,  et  accompagné  de  notes 
par  G.  Wright.  Ce  poëme,  consacré 
à  la  mémoire  de  M.  Law  Elvingston, 
professeur  de  philosophie  morale  à 
Edimbourg,  dont  Blair  avait  épousé 
la  fdle ,  est  fort  estimé  en  Angleterre. 
«  C'est  sans  contredit ,  dit  un  critique 
V  anglais  (  Pinkertou  ) ,  le  meilleur 
»  poëme  en  vers  blancs,  qui  ait  paru 
5)  depuis  Mi! ton.  »  Blair  avait  fait  aussi 
des  recherches  et  des  expériences  sur 
l'optique,  et  beaucoup  d  observations 
microscopiques.  X — s. 

BLAIU  (  Patrice),  médecin  écos- 
sais ,  né  à  Dondée ,  vers  la  fin  du  1 7^. 
siècle ,  a  publié  sur  la  botanique  des 
ouvrages  importants ,  quoique  peu 
volumineux.  Il  est  mort  à  Boston , 
dans  le  comté  de  Lincoln ,  vers  i  y^iS. 
Ce  savant  exerça  la  médecine  et  la 
chirurgie  à  Dondée.  Il  se  fît  connaître 
en  1 7  06  par  la  dissection  d'un  éléphant 
qui  était  mort  dans  les  environs,  dont 
îlfît  le  sujet  de  deux  mémoires  à  la  so- 
ciété royale  de  Londres  :  Ostéogra- 
•phie  de  Véléphant ,  etc.  (  Transact. 
philosoph. ,  vol.  XXVII),  et  Mémoire 
sur  Vorgane  auditif  de  Véléphant 
(  Trans act.  philosoph. ,  vol.  XXX),  et 
un  autre  sur  Vamianthe  ou  asbeste 
troui>ée  en  Ecosse  {ibid. ,  vol.  XXVII). 
Son  attachement  à  la  maison  des 
Stuarts  lui  attira  quelques  désagré- 
ments :  c'est  ainsi  qu'en  1 7 1 5  ,  lors 
de  la  rébellion ,  il  fut  mis  en  pri- 
son ,  comme  homme  suspect.  11  se 
retira  par  la  suite  à  Londres ,  et  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale. 
Il  publia,  eu  1718,  un  volume  de 
Mélanges  et  Obien^ations  sur  la  pra- 
tique de  la  médecine ,  de  Vanato- 
mie  et  delà  chirurgie ^  avec  des  re- 
marques sur  la  botanique ,  in -8". 
Dans  la  troisième  remarque,  il  expose 
dos  doutes  sur  ce  que  plusieurs  au- 
teurs, et  entr'autres  Dale,  avaient 
avance  que  les   plantes  congénères 
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avaient  des  vertus  analogues  ;  il  cifè" 
l'exemple  de  la  cynoglosse;  dans  la 
septième,  il  donne  plusieurs  exemples 
de  plantes  vénéneuses.  Cela  prouve 
que  les  généralités ,  qui  sont  fondées 
sur  la  théorie  de  la  botanique,  peuvent 
être  quelquefois  démontrées  fausses  et 
nuisibles  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Dans  la  quatrième  remarque,  il 
décrit  des  plantes  qu'il  avait  décou- 
vertes en  Angleterre,  et  qui  n'y  avaient 
pas  encore  été  observées.  Eu  1720, 
il  publia  un  autre  ouvrage  sous  le  titre 
à^Essai  de  botanique ,  in-8". ,  conte- 
nant deux  parties;  la  première  traite 
de  la  structure  des  fleurs ,  de  la  fructi- 
fication des  plantes  et  de  leur  distri- 
bution méthodique;  la  seconde,  delà 
génération  des  plantes  et  de  leur  sexe, 
de  la  nutrition  des  plantes  et  de  la 
circulation  de  la  sève,  suivant  les  sai- 
sons, analogue  à  celle  du  sang  des  ani- 
maux, avec  plusieurs  remarques  et 
quelques  découvertes.  L'ouvrage  est 
divisé  en  cinq  Essais;  dans  le  pre- 
mier se  trouve  l'anatomie  complète 
de  la  fleur;  dans  le  second,  celle  du 
fruit,  expliquée  par  de  bonnes  figu- 
res ;  le  troisième  fait  connaître  les 
différentes  méthodes  qui  avaient  paru 
jusqu'alors ,  avec  des  remarques  cri- 
tiques. Blair  expose  assez  bien  les 
efforts  que  l'on  avait  faits  pour  classer 
les  plantes;  mais  il  monîre  beaucoup 
de  partialité  dans  la  manière  d'estimer 
les  travaux  des  divers  auteurs.  Comme 
Écossais ,  il  met  Morison  au  premier 
rang,  et  lui  sacrifie  Rai;  et,  comme 
Anglais,  il  met  celui-ci  au-dessus 
de  Tournefort.  Dans  le  quatrième 
Essai  ,  se  trouve  concentré  tout  ce 
que  l'on  avait  découvert  ou  observé 
jusqu'alors  sur  le  sexe  des  plantes  ,  et 
nulle  part  cette  découverte  importante 
n'est  exposée  avec, plus  de  clarté.  En* 
fin,  le  cinquième  contient  des  vues 
neuves  sui'  la  nutrition  et  l'accroisse- 
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ment  des  végctaux.  Blair  fit  paraître 
plusieurs  ine'moires  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  Après  un  court 
séjour  dans  la  capitale  ,  il  se  retira  à 
Boston  dans  le  comte'  de  Lincoln, 
cil  il  exerça  la  médecine  le  reste  de 
sa  vit;  il  y  travailla  à  un  ouvrage 
qui  parut  par  livraisons,  sous  ce  titre  : 
Pharmaco  -  Botanologie  ,  etc. ,  ou 
Disserlation  alphabétique  et  clas- 
sique de  toutes  les  plantes  indigènes 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  celles 
qui  sont  cultivées  dans  le  Jardin  du 
nouveau  Dispensaire  de  Londres , 
7  décades,  in-4''. ,  Londres,  1723 
à  1728,  qui  est  vraisemblablement 
l'époque  de  sa  mort  ;  il  en  est  resté  à 
la  lettre  H.  Outre  les  plantes  médici- 
nales et  communes,  il  en  décrit  quel- 
ques-unes qu'il  avait  observées  le  pre- 
mier eu  AngîeteiTe.  Blair  a  été  utile 
à  la  botanique ,  et  surtout  à  la  phy- 
siologie végétale  ,  pcir  la  manière 
dont  il  a  exposé  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs.  Plouston  lui  dédia  un 
genre  nouveau,  sous  le  nom  de  hlœ- 
ria;  mais  Linné  l'ayant  réuui  à  celui 
des  vervènes  ,  transporta  ce  nom  à 
un  autre  genre;  il  comprend  plusieurs 
arbustes  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  bruyères.  Toutes  les 
espèces  observées  jusqu'ici  sont  in- 
digènes du  cap  de  Bonne-Espérance. 
D— P-s. 
BLAIR  (  Jacques  ) ,  théologien 
écossais,  fut  d'abord  placé  dans  i'É- 
giise  épiscopale  d'Ecosse ,  mais  ayant 
éprouvé  quelques  dégoûts ,  il  passa  en 
Angleterre ,  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  IL  L'évêque  Corapton  l'en- 
voya ,  en  qualité  de  missionnaire ,  dans 
la  Virginie,  et  le  nomma  ensuite  son 
commissaire  pour  cette  colonie.  Affligé 
de  J'état  de  cette  contrée  par  rapport 
aux  moyens  d'instruction ,  il  forma  le 
projet  de  fonder  à  Williamsburgh ,  qui 
en  est  la  capitale ,  un  collège  pour  la 
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propagation  des  lumières  et  de  l'É- 
vangile. Il  proposa  à  cet  etlèt  une 
souscription  volontaire,  vint  en  An- 
gleterre, en  1695 ,  pour  solliciter  l'af- 
faire à  la  cour,  et  obtint  de  Guillau- 
me llï  des  lettres-patentes  pour  l'éta- 
blissement et  la  dotation  d'un  collp;î;e 
qui  devait  porter  le  nom  de  Collège 
de  Guillaume  et  de  Marie.  Blair  oc- 
cupa pendant  cinquante  ans  la  place 
de  principal  de  ce  collège,  et  fut  en 
outre  recteur  de  Williamsburgh  et 
président  du  conseil  de  la  colonie.  Il 
mourut  en  1 740  ,  dans  un  âge  avance'. 
On  a  de  lui  :  Explication  du  divin 
sermon  prononcé  par  noire  Sauveur 
sur  la  montagne ,  etc. ,  en  plusieurs 
sermons  et  discours,  Londres,  ï74'A) 
4  vol.  in-8''.,  réimprimée  depuis.  X — s. 
BLAIR  (Jean  ),  savant  chronolo- 
giste  écossais ,  fut  élevé  à  Edimbourg, 
et  vint  ensuite  à  Londres,  où  il  fui 
d'abord  sous-maître  dans  une  école. 
En  1754,1!  publia  la  Chronologie 
et  V Histoire  du  monde  ,  depuis  la 
création  jusqu'à  Vannée  de  Jésus- 
Christ  1753,  exposées  dans  cin- 
quante-six  tables,  dont  quatre  ne 
sont  quune  introduction ,  et  contien- 
nent Us  siècles  antérieurs  à  la  pre- 
mière olympiade ,  et  chacune  des 
cinquante  -  deux  autres  présente  à 
la  fois  cinquante  années  ou  un  demi' 
siècle.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  sous- 
cription ,  vu  la  dépense  des  plaurhcvS 
gravées.  La  société  royale  de  Londres 
admit  l'auteur  au  nombre  de  ses  mem- 
bres en  1755  ,  et  celle  des  antiquaires 
le  reçut  en  1  761;  il  donna  en  1 7  56  une 
seconde  édition  de  ses  Tables  chrono- 
logiques,  fut  nommé,  en  1757,  cha- 
pelain de  la  princesse  douairière  de 
Galles,  et,  l'année  suivante,  précep- 
teur ,  pour  les  mathématiques ,  du  duc 
d'Yorck,  qu'il  accompagna,  en  1763, 
dans  ses  voyages  sur  le  continent.  II 
publia ,  en  1 768 ,  une  nouvelle  édi- 
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tion  de  son  ouvrage,  à  laquelle  il  avait 
ajoute  quatorze  cartes  de  géographie 
ancienne  et  moderne  pour  cclaircir  les 
tables  de  chronologie  et  d'histoire,  pré- 
ccdéed'iine  dissertation  sur  les  progrès 
de  la  géographie.  La  mort  de  son  frère, 
officier  distingué,  tué  glorieusement 
dans  le  mémorable  combat  naval  de 
1 782 ,  lui  causa  tant  de  chagrin  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après.  Ses  Ta- 
bles chronologiques  y  dont  la  dernière 
édition  anglaise  est  de  Londres,  1 790, 
în-folio.,  sont  très  estimées,  quoique 
peu  exactes ,  et  ont  été  traduites  en 
français  par  Chantreau  ,  qui  les  a  con- 
tinuées jusqu'en  1795,  Paris,  1795, 
in-4".  Ses  Leçons  sur  les  canons  de 
V Ancien  Teàamentowiélé  publiées 
après  sa  mort.  X — s. 

BLAÎR( Hugues),  naquit  à  Edim- 
bourg ,  le  7  avril  1 7 1 8.  Jean  Blair , 
son  père,  était  un  négociant  considéré 
•de  cette  ville.  Hugues ,  destiné  dès 
son  enfance  à  l'état  ecclésiastique,  fut 
placé,  en  1 75o ,  dans  la  classe  des  hu- 
manités de  l'université  d'Edimbourg, 
pour  y  acquérir  les  connaissances  exi- 
gées en  Ecosse  de  ceux  qui  se  desti- 
nent à  la  prédication  de  l'Ëvangile. 
Durant  ses  premières  années,  il  ne  se 
distingua  point  par  son  application  ni 
par  un  goût  décidé  pour  l'étude  j  ce  fut 
dans  cette  université  que  son  esprit 
•commença  à  se  développer  d'une  ma- 
nière remarquable.  11  étudiait  encore  la 
lagique  ,  lorsqu'il  composa  un  Essai 
sur  le  beau,  dont  les  professeurs  furent 
'si  irappés  qu'ils  le  désignèrent,  avec  des 
marques  d'approbation  particulières, 
pour  être  lu  publiquement  à  la  fin  de 
ia  session.  Cette  distmction  flatteuse 
fil  une  profonde  impression  sur  son 
esprit,  et  détermina  son  goût  pour  la 
'belle  littérature.  11  montra  toujours  une 
grande  prédilection  pour  cet  ouvrage 
de  sa  jeunesse,  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  comme  le  premier  titre  de  sa 
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réputation.  Cette  réputation  se  répan- 
dit bientôt  par  le  succès  de  ses  pre- 
miers sermons,  dont  l'élégance ,  le  ton 
noble  et  mesuré ,  l'éloquence  douce  et 
persuasive  parurent  destinés  à  faire 
révolution  dans  la  manière  des  prédi- 
cateurs écossais,  qui ,  à  cette  époque, 
ne  cherchaient  guère  à  se  distinguer 
dans  leurs  sermons  que  par  un  mé- 
lange bizarre  de  trivialité  et  de  mys- 
ticisme. Blair  eut  donc  à  braver 
l'usage  alors  établi ,  mais  il  ne  lutta 
pas  long- temps  contre  l'ascendant 
du  goût  régnant  ;  il  entraîna  sur- 
le-champ  les  suffrages ,  et  ses  ser- 
mons furent  mis  au-dessus  de  tout  ce 
que  l'Ecosse  avait  produit  en  ce  genre. 
En  \']^'i  ,  il  entra  dans  les  ordres 
«acres ,  et  fut  aussitôt  nommé  ministre 
à  Collesie ,  dans  le  comté  de  Fife.  Très 
peu  de  temps  après  ,  il  échangea  cette 
place  pour  celle  de  ministre  de  Ciau- 
nongate  à  Edimbourg;  et,  passant  suc- 
cessivement par  des  emplois  toujours 
plus  honoraliles ,  plus  avantageux  et 
plus  faciles  à  remplir,  il  fut  enfin  nom- 
mé, en  1758,  premier  ministre  de 
ce  qu'on  appelle  la  haute  Eglise  , 
l'une  des  plus  éminentes  dignités  de 
l'Église  anglicane.  A  peu  près  dans  le 
même  temps ,  l'université  de  St.-An- 
dré  lui  conféra  le  titre  de  docteur.  En 
176 1 ,  il  fut  nommé  professeur  dans 
cette  université  j  il  y  fit  un  Cours  de 
Leçons  sur  les  principes  de  la  compo- 
sition littéraire,  le  premier  qui  eût  ja- 
mais été  fait  en  Ecosse,  bien  qu'Adam 
Sraith  eût  pu  lui  en  donner  l'idée  par  un 
essai  de  ce  genre, que  des  circonstances 
particulières  ne  lui  avaient  pas  permis 
d'achever.  L'entreprise  de  Blair  fiit 
secondée  par  lord  Kaims ,  David  Hume 
et  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Edimbourg  de 
personnages  distingués  par  leur  rang 
ou  leurs  lumières.  Bientôt  après ,  le 
roi  créa ,  dans  l'université  d'Edim- 
bourg, une  chaire  de  rhétorique  et  de 
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belles-lc lires ,  dont  Blair  fut  nomme 
professeur.  Ses  leçons  que ,  durant 
vingt  anne'es,  il  continua  tous  les  hi- 
vers, selon  l'usage  de  l'université,  fu- 
rent suivies  avec  un  empressement  tou- 
jours croissant.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  ait  fait  imprimer  est  une  Disser- 
tation critique  sur  les  poèmes  d' Os- 
siarij  qui  parut  en  1765.  Blàir  était 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  excite' 
Macplierson  à  publier  les  premiers 
fragments  de  ces  poèmes  ;  il  fut  aussi  le 
plus  ardent  à  faire  remplir  la  soiiscrip- 
tioTi  qui  mit  celui-ci  en  état  d'aller 
rassembler  dans  les  montagnes  d'E- 
cosse les  matériaux  des  poèmes  publics 
sous  le  nom  à'Ossian.  Il  se  déclara, 
comme  de  raison ,  pour  leur  authenti- 
cité, et  en  développa  les  beautés  avec 
autant  de  goût  que  de  talent.  Son  ou- 
vrage ,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance , 
a  en  un  grand  nombred'édilions  j  on  le 
trouve  maintenant  réuni  au  recueil  des 
Poésies  d'Ossian.  En  1 777 ,  Blair  fît 
imprimer  un  premier  volume  de  ses 
Sermons.  Il  en  avait  confié  le  manus- 
crit à  Stralian ,  l'un  des  libraires  de 
Londres  les  plus  estimés,  qui  lui  avait 
d'abord  conseillé  de  ne  le  pas  faire 
imprimer,  parce  qu'il  n'en  espérait 
aucun  succès.  Cependant  ,  Strahan 
voulut  avoir  Topinion  du  fameux  Sa- 
muel Jonhson,  et  le  pria  de  lire  un  de 
ces  sermons  ;  Johnson ,  après  l'avoir 
lu ,  lui  répondit  :  a  J'ai  lu  le  premier 
»  sermon  du  docteur  Blair  avec  un 
»  sentiment  plus  fort  qu'une  simple  ap- 
»  probation;  dire  qu  il  est  bon  serait 
»  dire  trop  peu.  »  Strahan  ,  s'aperce- 
vant alors  de  sa  méprise,  eut  le  bon 
sens  et  la  bonne  foi  d'en  convenir, 
et  écrivit  à  Blair,  en  lui  envoyant  la 
lettre  de  Johnson  ,  pour  lui  offrir  cin- 
quante guinées  de  son  manuscrit.  Le 
produit  de  la  vente  fut  tel  qu'après  la 
publication ,  il  crut  devoir  lui  en  don- 
ner cinquante.de  plus.  Bientôt  après, 
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rédition  e'iant  épuisée ,  Blair  fit  réim^ 
primer  ce  premier  volume,  accompa- 
gné d'un  second ,  et  reçut  pour  cha- 
cun 200  liv.  sterl.  Les  libraires  lui 
en  offrirent  600  du  troisième,  et  on 
assure  que  le  quatrième  lui  en  valut 
2000.  Le  succès  de  ces  sermons  fut 
prodigieux  :  la  mode  s'y  joignit  à  l'es- 
time; il  fallait  avoir  lu  les  sermons  du 
docteur  Blair.  Les  ecclésiastiques ,  en 
chaire,  débitaient  quelquefois  des  ser- 
mons du  docteur  Blair,  au  lieu  de  ceux 
quMs  auraient  pu  composer  eux-mê- 
mes; et  si  l'influence  de  ce  nouveau 
genre  de  prédication  s'est  fait  sentir, 
même  en  Angleterre,  en  introduisant 
dans  l'éloquence  de  la  chaire  des  leçons 
de  morale  à  la  place  des  discussions 
métaphysiques,  elle  a  été  bien  plus 
grande  en  Ecosse,  où  les  sermons  de 
Blair  sont  généralement  pris  pour  mo- 
dèle ,  et  oii  ^  concurremment  avec  ses 
leçons  de  rhétorique,  ils  ont  répandu 
le  goût  pur  et  sage  de  la  belle  et  saine 
littérature.  On  en  a  fait  en  anglais  un 
grand  nombre  de  contrefaçons ,  soit 
en  Irlande ,  soit  en  Amérique.  La  der- 
nière édition  anglaise  est  de  Londres , 
1801 ,  5  vol.  in-B".  Il  y  en  a  deux 
traductions  en  français  ,  l'une  par 
M.  Froissart,  Lausanne,  1791  ,  in- 
12;  et  l'autre  par  l'abbé  de  Tres- 
san,  Paris,  1807,  5  vol.  in^S".  On  les 
a  traduits  en  hollandais ,  en  allemand, 
en  esclavon  et  en  italien.  Le  roi 
Georges  III ,  s'étant  fait  lire  un  jour  un 
de  ces  sermons,  par  le  lord  Mansfîeld, 
accorda  à  Blair,  en  1 780,  une  pension 
de  200  liv.  sterl.  qui  fut  augmentée 
de  100  autres,  lorsqu'en  1783,  son 
grand  âge  l'obligea  de  cesser  ses  fonc- 
tions de  professeur ,  dont  il  conserva 
cependant  les  émoluments.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  s'occupa  de  publier 
son  Cours  de  littérature,  dont  il  s'était 
répandu  dans  le  public  plusieurs  copies 
imparfaites^  composées  en  grande  par- 
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lie  de  notes  prises  par  les  e'tùdiants.  11 
vendit  son  manuscrit  à  Cadell,  pour 
1 5oo  liv.  sterLCet  ouvrage  a  été  léim- 
priraë  six  fois  en  Angleterre  (pour  la 
dernière  ,  Londres  ,  i8o3  ,  3  vol. 
in-8°.  ) ,  plusieurs  fois  en  Amérique 
€t  en  Irlande,  et  traduit  dans  plu- 
sieurs langues  de  l'Europe  ;  il  y  en 
a  en  français  deux  traductions  ,  l'une 
par  M.Cantwell,  1797,  4  vol.  in-8".; 
la  seconde ,  qui  est  bien  supérieure , 
est  de  M.  Prévost ,  célèbre  professeur 
de  Genève ,  à  qui  l'on  doit  plusieurs 
excellents  ouvrages  :  elle  a  paru  en 
3808,  en  4  voLin-8*'.  En  1796, 
Blair  fit  imprimer  à  part  son  Ser- 
mon sur  la  hienveillance  de  la  Divi- 
nité ^  prêché  devant  la  société  insti- 
tuée pour  le  soulagement  des  enfants 
du  clergé  écossais  ;  on  l'a  joint  depuis 
au  quatrième  volume  de  ses  Semions, 
A  cette  époque ,  Blair  jouissait  d'une 
sorte  d'opulence  et  de  la  plus  haute 
considération  ;  il  avait  été  intimement 
lié  avec  lord  Kaims ,  Smith ,  Hume , 
Ferguson ,  mais  surtout  avec  Robert- 
son  ,  qui  n'a  rien  imprimé  sans  le  lui 
soumettre.  Ces  deux  hommes  célèbres 
ont  été  constamment  l'appui  des  ta- 
lents naissants  ;  pendant  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Blair,  il  a  paru  en 
Kcosse  peu  d'ouvrages  importants  pour 
lesquels  on  n'ait  cherché  à  obtenir  leur 
approbation .  Blair  entretenait  en  même 
temps  des  correspondances  fort  éten- 
dues avec  ceux  qui ,  des  différentes 
parties  de  la  Grande-Bretagne ,  solli- 
citaient ses  conseils  comme  homme  de 
lettres,  ou  ses  consolations  comme 
ministre  de  la  religion.  11  continua 
jusqu'à  sa  mort  à  prêcher,  toujours 
avec  un  prodigieux  concours ,  et  à 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  ecclési- 
astique. Dans  l'été  de  1800,  alors  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans ,  il  corrigea 
et  prépara  pour  l'impression  un  vo- 
lume des  sermons  de  sa  jeunesse ,  qui 
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n'a  été  imprimé  qu'après  sa  mort,  ar- 
rivée le  9.7  décembre  de  la  même  an- 
née. H  a  laissé  un  très  grand  nombre 
de  manuscrits  qu'il  a  ordonne  cxpres- 
ment  de  brûler.  Les  écrits  de  Blair 
sont  remarquables  par  la  pureté  du 
goût ,  l'élégance  et  la  correction  du 
style,  la  sagesse,  la  justesse  et  sou- 
vent la  finesse  des  vues ,  la  noblesse 
constante  et  sans  effort  des  sentiments 
et  des  idées.  Dans  ses  sermons,  il 
s'élève  peu  au-dessus  d'une  chaleur 
modérée  et  d'une  douce  sensibilité; 
mais  sa  sensibilité  est  pénétrante  et 
sa  chaleur  soutenue.  Son  style ,  s'il 
n'est  jamais  véhément,  est  toujours 
animé  et  rempli  d'images  heureuses; 
il  paraît  avoir  pris  pour  modèle ,  au- 
tant que  le  comportait  la  nature  de 
son  talent,  moins  souple  et  moins 
énergique,  Massillon  ,  celui  de  nos 
orateurs  qu'il  admirait  le  plus.  Son 
Cours  de  làiéraiure  est  un  des  meil- 
leurs qui  aient  été  écrits  dans  les  lan- 
gues modernes.  Si  l'on  y  trouve  quel- 
quefois un  peu  d'abondance ,  quoique 
sans  diffusion  et  sans  prolixité ,  il  faut 
songer  que  le  mahre  avait  tout  à  ap- 
prendre à  ceux  qu'il  instruisait.  Blair 
a ,  plus  qu'aucun  de  ses  compatriotes, 
rendu  jiislice  aux  auteurs  français,  et 
s'il  y  manque  quelquefois,  ce  n'est 
point  par  prévention ,  mais  vraisem- 
blablement par  la  difliculté  de  pou- 
voir bien  apprécier  une  littérature 
qui  n'était  pas  la  sienne.  Son  ca- 
ractère était ,  comme  ses  écrits ,  hon- 
nête, noble  et  sage;  son  esprit  était 
aimable  et  doux ,  sa  conversation  élé- 
gante et  polie ,  sans  négligence,  quoi- 
que sans  affectation.  Blair  avait  été  ma- 
rié; sa  femme  était  morte  quelque 
temps  avant  lui  ;  et  il  n'avait  eu  de  son 
mariage  qu'un  fils  qui  mourut  en  bas 
âge.  S — D. 

BLAISE  (S.),  évêcfue  de  Sébaste, 
en  Arménie,  et  martyr.  Les  actes  de 
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ce  saint,  écrits  en  grec  ,  ne  sont  pas , 
de  l'aveu  même  d'Alban  Butler,  tra- 
duit par  Godescard ,  d'une  grande  au- 
theuficite.  On  assure  qu'il  fut  marty- 
risé par  les  ordres  d'Agricola ,  gou- 
verneur de  Cappadoce  et  de  la  petite 
Arménie ,  vers  l'an  5i6.  Lorsque  ses 
reliques  furent  apportées  en  Occident, 
à  l'époque  des  croisades,  il  obtint  une 
sorte  de  célébrité,  et  on  attribua  à  ces 
restes  plusieurs  guérisons  miracu- 
leuses, notamment  pour  les  maladies 
des  enfants  et  des  bestiaux.  Ce  martyr 
était  le  patron  titulaire  de  la  républi- 
que de  Raguse.  L'église  latine  le  fête 
le  5  février  ;  l'église  grecque ,  le  1 1 
du  même  mois.  D  — t. 

BLAKE  (Robert),  naquit, 
en  i599,  ^  Bridgewater,  dans  le 
comté  de  Soraraerset.  Fils  aîné  d'un 
commerçant ,  il  passa  de  l'école  de 
cette  ville  à  Oxford,  oij  il  prolon- 
gea son  séjour  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  puis  revint  dans  sa  patrie.  Son 
caractère  grave  et  sévère  ,  ainsi  que 
ses  relations  de  famille,  le  portèrent 
bientôt  à  adopter  les  principes  des 
puritains,  qui,  en  1640,  le  firent 
nommer  au  parlement.  Celui  dont  il 
e'tait  membre  fut  dissous  peu  de  temps 
après ,  et  remplacé  par  le  long-parle- 
ment. Blake ,  n'ayant  pas  été  réélu  , 
servit  avec  autant  d'intelligence  que 
de  zèle,  à  la  tête  d'une  compagnie  de 
dragons  qu'il  avait  levée,  contre  le 
parti  royaliste.  En  i643,  il  se  distin- 
gua par  sa  persévérance  à  défendre  le 
fort  de  Bristol,  même  après  la  prise 
de  la  ville,  s'exposant  à  tous  les  dan- 
gers d'une  exécution  militaire.  11  con- 
tribua ensuite  à  surprendre  ïaunton , 
dont  il  fut  fait  gouverneur  ,  et  sa 
résistance  aux  forces  supérieures  qui 
ne  tardèrent  pas  à  l'attaquer,  lui  valut, 
outre  des  remercîments  publics ,  une 
récompense  du  pnrlcmcnt.  En  1646 , 
il  réduisit  le  château  de  Dunstcr ,  et 
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ce  fut  un  des  derniers  fiits  d'arnu-s 
importants  de  cette  guerre ,  à  laquelle 
il  avait  pris  une  part  si  active.  Il 
désapprouva  néanmoins  le  procès  de 
Charles  T^ ,  et  on  l'entendit  plusieurs 
fois  répéter  que,  pour  sauver  les  jours 
du  roi ,  il  risquerait  sa  vie  aussi  hardi- 
ment qu'il  l'avait  exposée  pour  le  ser- 
vice du  parlement.  Deux  autres  colo- 
nels ,  Deane  et  Popham  ,  furent  en- 
voyés avec  lui,  en  février  1649, 
pour  commander  la  flotte,  quoiqu'ils 
n'eussent  connu  jusque-là  que  le  ser- 
vice de  terre.  Biake,  alors  âgé  de  cin- 
quante ans  ,  ignorait  même  les  plus 
simples  détails  de  la  manœuvre  ;  il  re- 
çut l'ordre  de  se  poster  devant  Kin- 
sale ,  où  les  princes  Rupert  et  Mau- 
rice avaient  conduit  la  flotte  royale  ; 
et,  lorsqu'ils  furent  parvenus  à  s'échap- 
per de  cette  place ,  il  les  suivit  au  port 
de  Lisbonne  pour  lequel  ils  avaient 
fait  voile ,  comptant  sur  la  protecliou 
du  roi  de  Portugal.  Le  parlement 
ayant  déclaré  la  guerre  à  ce  monar- 
que, Blake  fît  des  prises  importantes  et 
très  funestes  au  commerce  portugais; 
il  courut  ensuite  sur  les  traces  du  prin- 
ce Rupert,  dont,  d'abord  à  Carthagène, 
puis  à  Malaga ,  il  briiîa  presque  tous 
les  vaisseaux.  Bientôt  après,  il  retour- 
na a.  Plymouth  avec  son  escadre ,  et 
obtint  de  nouvelles  marques  de  la 
confiance  du  parlement,  auquel ,  cette 
même  année,  il  rendit  l'important  ser- 
vice de  réduire  les  îles  de  Scilly  et 
Guernesey,  tenues  parles  royalistes. 
Ce  fut  à  cette  occasion  quïl  entra  au 
conseil  d'état.  En  mars  i652,  la  per- 
spective d'une  guerre  avec  la  Hol- 
lande le  fît  dédarer  seul  amiral  j)Our 
neuf  mois ,  et  il  se  trouva  aux  prises 
avec  Van  Trorap  ,  le  19  m.ai,  dans 
la  rade  de  Douvres ,  avec  des  forces 
très  inférieures.  Quoique  l'affaire  ne 
fût  pas  décisive  ,  l'avantage  parut  être 
du  côté  de  l'Angleterre,,  l'amiral  bol- 
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landais  ayant  été  force  à  la  retraite. 
Blake    continua  sa   croisière,  et   fit 
éprouver  un  dommage  conside'rable  à 
l'cnnerai  ;   mais  le  '29    novembre  , 
Tromp ,  qui  s'e'tait  réuni  à  Ruyter , 
vint  lui  livrer  combat  près  des  sa- 
bles de  Godwin  ,  avec  quatre-vingts 
vaisseaux  ,  sachant  qu'il  n'avait  que 
la  moitié'  de  ce   nombre   à  lui  op- 
poser ,  et  le  contraignit  à  regagner  ja 
Tamise,  après  avoir  perdu  une  grande 
partie  de  ses  forces  navales.  Enfle'  de 
victoire,  Tromp  parcourut  le  canal 
pendant  quelque  temps  avec  les  de'^ 
monstrations   les   plus   insultantes  ; 
mais  L'amiral  anglais  avait  eu  le  loisir 
de  l'éparer  sa  flotte ,  et  Monk ,  ainsi 
que  Deane,  s'étant  re'unis  à  lui ,  il  mit 
à  la  mer  au  mois  de  février  i653 , 
pour  aller  à  la  recherche  des  Hollan- 
dais qu'il  de'couvrit  à  Portiand,  avec 
soixante-dix  vaisseaux  de  guerre  et  un 
convoi  marchand  de  trois  cents  voiles. 
Blake,  au  moment  où  il  engagea  l'ac- 
tion ,  n'avait  qu'une  partie  des  quatre- 
vingts  vaisseaux  qui  étaient  sous  ses 
ordres  ;   quoique  grièvement  blesse' 
dès  le  premier  jour,  il  continua  de 
combattre  pendant  la  nuit;  et  les  deux 
nations  rivales  firent  encore  pendant 
deux  jours  des  prodiges  de  valeur.  A 
la  fin,  Tromp,  qui  avait  perdu  à  peu 
près  la  même  quantité  d'hommes  que 
son  adversaire,  mais  beaucoup  plus 
de  vaisseaux,  atteignit  les  hauteurs 
de  Diinkerque  et  de  Calais,  où  il  mit 
à  l'ancre  en  sûreté.  Au  mois  d'avril  de 
cette  même  année,  i655,  Cromwell 
chassa  le  long-parlement,  et  bientôt 
après  s'empara  du  pouvoir  suprême  : 
ce  qui  ne  changea  rien  aux  disposi- 
tions des  trois   amiraux.   Monk  et 
Déane   ayant  attaque'  Tromp,  le  5 
juin,  près  de  Norteforeland,  avec  un 
succès  douteux,  et  Deane  étant  mort 
dans  le  combat,  Blake  vint  le  lende- 
main ,  avec  seize  vaisseaux ,  assurer 
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la  victoire ,  en  forçant  les  Hollandais 
à  ramener  dans  leurs  ports  tout  ce 
qui  avait  pu  échapper  de  leur  flotte* 
Réduit  ,  par  l'état  de  sa  santé,  à 
quitter  la  mer ,  il  retourna  siéger  au 
fKirloment  comme  représentant  de 
Bridgowater ,  et  fut  nommé  eonirais- 
saire  de  l'amirauté.  Cromwell  le  traita 
avec  beaucoup  d'égards,  mais  ne  fut 
pas  fâché,  sachant  combien  il  était 
attaché  au  gouvernement  républicain, 
de  trouver  une  occasion  de  l'envoyer  ^ 
en  novembre  i654,  soutenir  l'hon- 
neur du  pavillon  anglais  ,  et  protc*- 
ger  le  commerce  dans  la  Méditerranée, 
Blake  rempht  parfaitement  cette  dou- 
ble mission,  et  alla  lui-même  deman- 
der satisfaction  au  dey  d'Alger  et  au  bey 
de  Tunis ,  dont  l'Angleterre  avait  à  se 
plaindre.  La  terreur  de  son  nom  suffit 
pour  déterminer  les  états  de  Tripoli  et 
Malte  à  solliciter  la  paix ,  et  pour  en 
imposer  à  toute  ritaiie.  Le  grand-duc 
de  Toscane  et  la  république  de  Venise, 
recherchant  l'alliance  de  Cromwell  j 
lui  envoyèrent  des  ambassades  ma- 
gnifi(f  ues ,  tandis  que  le  pape  tremblait 
dans  le  Vatican.  La  guerre  n'était  pas 
encore  déclarée  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  lorsqu'étant  venu  avec  sa 
flotte  à  Malaga ,  Blake  fit  sommer 
le  vice  -  roi  de  lui  livrer  un  prêtre, 
à  l'instigation  duquel  le  peuple  avait 
vengé  sur  quelques  matelots  anglais 
une  profanation  commise  dans  les 
rues  contre  le  St.-Sacrement.  Blake  , 
ayant  ce  prêtre  à  son  bord ,  lui  dit 
qu'il  ne  laisseiait  aucun  de  ceux  qu'il 
commandait  insulter  la  religion  éta- 
blie ,  mais  qu'il  trouvait  mauvais  que 
les  Espagnols  se  fussent  chargés  du 
châtiment,  parce  qu'un  Anglais  ne  de- 
vait être  puni  que  par  des  Anglais. 
Puis  il  traita  le  prêtre  avec  égards ,  et,, 
satisfait  de  l'avoir  eu  à  sa  discrétion  , 
le  renvoya.  Sa  santé  déclinant  de  jour 
en  jour ,  il  demanda  pour  second  l'a- 
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mirai  Montague,aveclequel  il  employa' 
tous  SCS  efforts  pour  ruiner  le  commer- 
ce de  l'Espagne  et  détruire  sa  marine. 
Ils  bloquèrent  ensemble  Cadixpendant 
plusieurs  mois,  et  un  délachcment  de 
leurs  forces  s'empara  d  une  flotte  qui 
apportait  les  trésors  des  Indes  occi- 
dentales. Tandis  que  Montagne  con- 
duisait cette  prise  eu  Angleterre ,  Blake 
quitta  la  Méditerranée,  en  avril  1 65  7, 
et  se  dirigea ,  avec  vingt-quatre  vais- 
seaux, vers  Santa-Cruz,  dans  Tîle  de 
Tcnériffe,  où  était  attendue  une  autre 
fl^otte  espagnole  chargée  également  de 
grandes  richesses.  Le  gouverneur  devi- 
nant l'intention  de  l'amiral  anglais ,  se 
prépara  à  la  défense  du  port ,  ainsi  que 
de  tout  ce  qui  pouvait  y  entrer.  Blake 
se  présenta  dans  la  baie  même,  laissant 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux  pour 
faire  taire  les  batteries,  tandis  qu'avec 
le  reste  il  attaquait  la  flotte  espagnole, 
et  s'en  rendait  maître.  11  brûla  tout  ce 
qu'il  ne  put  emmener  ;  et ,  favorisé 
par  lèvent,  il  s'éloigna  bientôt,  emme- 
nant de  si  riches  dépouilles  qu'elles 
lui  valurent  les  éloges  les  plus  flatteurs 
de  la  part  du  protecteur.  Revenu  dans 
la  Méditerranée,  Blake  croisa  quelque 
temps  devant  Cadix  ;  mais ,  inquiet 
des  progrès  de  sa  maladie ,  il  crut  de- 
voir accélérer  son  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  qu'il  n'eut  pas  le  bonheur  de  re- 
voir, étant  mort  le  17  août  lôSj  , 
dans  la  58^.  année  de  -son  âge ,  au 
moment  011  sa  flotte  entrait  à  Ply- 
mouth.  Cromwell  lui  fit  faire  des  ob- 
sèques magnifiques ,  et  ordonna  que 
ses  restes  fussent  déposés  dans  la  cha- 
pelle de  Henri  VII,  à  l'abbaye  de 
Westminster.  Mais,  à  la  restauration , 
ils  furent  déplacés  pour  être  enterrés 
au  cimetière  de  Sle.-Margueritc.  Si 
Blake  se  laissa  entraîner  par  une  fac- 
tion dominante ,  il  n'en  conserva  pas 
moins  le  respect  et  l'estime  des  partis 
opposés,  et  tous  les  écrivaia:>  cnL^lais 
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se  sont  réunis  pour  le  louer.  Passion- 
né pour  la  gloire  de  son  pays,  il  était 
généreux  ,  libéral  envers  les  marins 
dont  il  se  regardait  comme  le  père, 
et  tellement  désintéressé  pour  son 
compte ,  qu'après  avoir  enlevé  aux 
ennemis  de  l'état  des  richesses  im- 
menses, il  ne  laissa  pas,  en  mourant, 
5oo  livres  sterlings  de  plus  qu'il  n'a-, 
vait  hérité  de  sa  famille.  Un  jugement 
toujours  calme  et  froid  conduisit  heu- 
reusement sa  bravoure  à  travers  les 
entreprises  les  plus  hardies.  Il  fut  h 
premier  à  s'éioigner  de  la  vieille  pra- 
tique ,  qui  faisait  consister  le  talent 
d'un  amiral  à  tenir  les  vaisseaux  loin 
du  danger;  et  c'est  à  lui  que  les  An- 
glais doivent  l'impulsion  donnée  au 
courage  de  leurs  marins.    L — p — e. 

BLAMONT  (François  Colin  de},, 
surintendant  de  la  musique  du  roi , 
né  à  Versailles  le  11  novembre  1 690  ^ 
mort  le  1 4  février  1 760.  Après  avoir 
mis  en  musique ,  avec  un  grand  suc- 
cès, la  célèbre  cantate  de  Circé,  de 
J.  B.  Rousseau  ,  il  composa  successi- 
vement la  musique  des  opéras  su:-» 
vaiits  :  I.  les  Fêtes  grecques  et  ro- 
maines ^  en  trois  actes ,  paroles  de  Fii- 
selier ,  1 7'25  j  II.  le  Caprice  âfÉralo, 
en  un  acte,  du  même,  1750;  III. 
Endj'mion j  pastorale  héroïque,  eu 
cinq  actes,  paroles  de  Fontenelle  , 
1731;  ÏV.  la  Fête  de  Diane,  de 
FuselierjCn  un  acte,  1734;  V.  les 
Caractères  de  V Amour,  de  Pellcr 
grin,  eu  trois  actes,  1708;  VI.  les 
Amours  du  printemps ,  en  un  acte , 
de  Bonneval,  de  1759;  Vil.  Jupi- 
ter vainqueur  des  Titans,  ce  der- 
nier avec  Bury  son  neveu.  La  ])re- 
mière  de  ces  pièces  eut  un  brillant 
succès;  elle  a  été  remise  plusieurs 
fois  au  théâtre  avant  les  révolutions 
que  la  musique  a  éprouvées  en  France^ 
P-x. 

BLANC  (Je^n)  Foy.  Blanche,) 
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BLANC  (le)  /%•  Leblanc. 

BLANC.  Foj.  Gribeauval. 

BLANCARD,  ou  BLANCKAERT 
(  N  icoL AS  ) ,  naquit  à  Leyde ,  d'une  fa- 
mille noble  y  le  II  décembre  i625. 
Boxhorn  et  le  célèbre  Golius  furent 
ses  professeurs.  11  n'avait  pas  tout-à- 
fait  vingt  ans,  lorsque  la  chaire  d'his- 
toire du  gymnase  de  Steinfurt  lui  fut 
olTerte.  Il  la  quitta ,  en  1 65o,  pour  aller 
professer  l'histoire  et  les  antiquités 
dans  le  gymnase  de  Middelbourg ,  qui 
venait  d'être  fondé;  mais  bientôt  cet 
établissement  fut  négligé,  et  Blan- 
card,  qui  y  était  resté  seul,  l'aban- 
donna, en  1666,  pour  se  retirer  à 
Hecren-Veen ,  en  Frise ,  où  il  exerça 
la  médecine.  Au  mois  de  novembre 
î  669 ,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
langue  et  d'histoire  grecques,  vacante 
dans  l'université  de  Franeker,  par  la 
mort  de  Pierre  Moll.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  une  édition  de  Quinte- 
CurcCj  avec  des  notes,  Leyde,  1649, 
in-8".  ;  II.  un  Florus ,  avec  ses  notes 
et  celles  Fariorum  ,  ibid. ,  i65o, 
in-8''. ,  réimprimé  en  1 690  à  Frane- 
ker, in-4''.;ill.  une  édition  peu  esti- 
mée de  V Histoire  d'Alexandre ,  par 
Arrien,  Amsterdam,  1668,  in -8°.; 
3V.  Arriani  Tactica ,  Periplus,  de 
Venaiione  ;  Epicteti  Enchiridion  y 
etc.,  Amsterdam,  i683,  in-8°.jV. 
Jlarpocrationis  Lexicon  ,  Leyde  , 
î683,  in-4*'.;  NI.  Philippi  Cyprii 
Chronicon  écoles iœ  Grœcce ,  Fran., 
16-^9,  in-4''.  :  cet  ouvrage  était  inédit  j 
Blancard  l'a  donné  d'après  un  manus- 
crit venu  de  Constantinople,  etl'a  tra- 
duit en  latin.  VII.  Thomce  Magistri 
dictionuin  atticarum  eclogœ ,  Frane- 
ker, 1 690,  in-8°.,  réimprimé  en  1698, 
avec  des  notes  de  Lambert  Bos.  Dans 
ia  bonne  édition  de  Thomas,  donnée 
en  1757  par  Bernard  ,  on  a  suivi  le 
texte  de  Bîancard,  et  conservé  les 
remarques  de  Bos.  Ls  deuxième  vo- 
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lume  du  recueil  épistolaire  de  Bur-^ 
mann  contient  trois  lettres  de  Blan- 
card; la  première  traite  de  quelques 
passages  d'Arrien  ;  la  seconde  ,  de  la 
vigne  d'or  du  temple  de  Jérusalem; 
la  troisième ,  de  la  déesse  JNehaien- 
nia.  Il  avait  commencé  à  travailler, 
sur  Thucydide  et  sur  16  Glossaire  de 
Cyrille;  mais  les  graves  et  nombreuses 
infirmités  dont  il  fut  attaqué  vers 
1690  le  forcèrent  d'abandonner  toute 
occupation  littéraire.  H  mourut  le  i5 
mai  1 703,  âgé  de  78  ans.       B  —  ss. 

BLANCARD  (Etienne),  méde- 
cin ,  né  à  Middelbourg,  fi!s  du  précé- 
dent ,  reçu  docteur  à  l'université  de 
Franeker,  est  un  écrivain  des  plus  fé- 
conds. Il  serait  trop  long  d'énoncer  la 
liste  de  tous  ses  écrits,  qui  d'ailleurs 
aujourd'hui  sont  peu  importants.  Voici 
les  principaux  :  1.  Collectanea  me- 
dico-physica,  1680- 1688,  espèce  de 
journal  de  médecine,  renfermaht  le 
Traité  du  même  auteur,  intitulé ^eZo^ 
diaco  me dlco -physico;  IL  une  Ana- 
tomie réformée , en  hollandais,  1 686, 
in-8".  ;  en  latin,  lOgS,  in-8''.,  avec 
84  planches  ;  en  allemand  ,  Leipzig, 
1 69  î ,  in-4".  ;  en  français ,  par  G.  Wil- 
lis,  Amst.,  1688;  en  anglais,  Lond., 
1690;  lit.  De  circulalioTie  sangui- 
nis  per  fihras  et  de  vahulis  in  iis 
repertis ,  Amsterdam  ,  1 67G ,  in- 1 2  ; 
IV.  Institutiones  chirurgien  verio* 
ribus  fundamentis  superœdificatœ , 
Leyde,  1701,  in-4''.,  où  il  veut  ré- 
soudre les  dogmes  de  la  chirurgie 
d'après  les  principes  subtils  de  Des- 
cartes  et  de  Bontekoè  ;  \'  .Pharmaco- 
pœa  ad  mentem  neotericorum  ador- 
nata,  Amsterdam,  1688,  in-8".,  avec 
les  Fundamenta  medica  de  Bonte- 
koè ;  VI.  Lexicon  mediciim  grœco' 
latinum  in  que  termini  totius  artis 
medicinœ  seciindùm  neotericorum 
pîacita  definiuntur  et  circumscrihun- 
mr/Amst.;  1G79,  in-8°.;Jéiiaj  i683; 
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Lcyde,  1690,  i7o'2,  1717,  i735, 
1 756,in-8".;  Francfort,  1 70.5,  in-B":, 
avec  la  préface  de  Buchner_,  Hal.  Mag- 
deb. ,  174B,  iii-8'.;  Louvain,  1754, 
2  vol.  in-8\;  en  anglais,  Londres, 
1 7 08 , 1 7 1 5 ,  1 72a ,  in-B  '.  VIL  Her- 
hariu^  BeJgicus ,  Amsterd. ,  1 698,  in- 
8".;  17  10,  in-8'., en  hollandais, etc.; 
VIIL  beaucoup  d'ouvrages  en  hollan- 
dais sur  plusieurs  points  de  chirurgie, 
de  médecine,  d'h^-^giène,  comme  un 
Traité  du  scorbut,  de  la  vérole,  des  pro- 
priétés du  café ,  des  aliments  de  la  cui- 
sine et  de  la  table,  etc.,  et  sur  la  physio- 
logie, à  laquelle  il  voulait  appliquer  la 
philosophie  cartésienne  ;  mais  sa  meil- 
leure production  est  un  recueil  de 
deux  cents  ouvertures  de  cadavres  , 
intitulé  :  Analomia  practica  ratio- 
nalis  ,  sive  variorum  cadaverum 
morhis  denatorum  analomica  in- 
5/>ec(/o,  Amsterdam,  1688,  in-12;  en 
allemand,  Hanovre,  1692,  in-8\  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  recueillis 
en  un  volume  in-4''.,  à  Leyde,  1701, 
sous  le  titre  d' Opéra  medica ,  theo- 
retica ,  practica  et  chirurgica, 

D— P—s,  C.  et  A. 
BLÂNCAS  (  JÉRÔME  ),  historien 
espagnol  du  1 6''.  siècle  ,  naquit  à  Sar- 
ragoce,  où  son  père  était  notaire  ,  fît 
ses  études  à  Valence ,  et  s'appliqua 
particulièrement  à  l'étude  de  l'histoire 
de  sa  patrie,  sur  laquelle  il  fit  de  si 
grandes  recherches ,  qu'il  fut  jugé  ca- 
pable de  succéder  au  fameux  Zurila, 
dans  la  place  d'historiographe  du  roi. 
Alors,  il  se  proposa  de  remplir  les  la- 
cunes que  Zurita  avait  laissées  dans 
l'histoire  du  royaume  d'Aragon .  et 
d'éclaircir  les  doutes  qui  existaiei  : 
encore  sur  divers  événements  de  cette 
histoire.  Blancas  publia  d'abord  un 
recueil  d'inscriptions  pour  les  por- 
traits royaux  conservés  au  palais  de 
Sarragoce  :  Ad  regiim  Arragomim 
ifeterumque  cumiîum  depictas  efji- 

fv. 
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gles inscriptioneSy  Sarrag.,  1587, 

iîi-4".  Cet  ouvrage  a  été  réimpiimé 
dans  ^Hispan.  illustr.  de  Schott,  tom. 
H  ,  traduit  en  espagnol  par  Carillo, 
augmenté  et  continué  par  Dormer  ,  à 
Sarragoce,  16B0,  in-4°.  Son  second 
ouvrage,  qui  contient  la  chronologie 
des  Justicia  d'Arragon  :  Tabula  in 
fastos  magistratuum  Justitiœ  Arra- 
goniœ,  Sarragoce,  î587  >  i"-4°' J  et 
dans  VHispan.  illustr. ,  tom.  III  , 
peut  être  regardé  comme  une  suite  du 
précédent.  Blancas  publia  ensuite  une 
Histoire  de  l'Arragon ,  depuis  714  jus- 
qu'à l'an  1 588  :  Arragonensium  re- 
rum commentarii ,  Sanagoce,  i588, 
in-fol.  ;  et  dans  VHispan.  illustr.  , 
tom.  IlL  Cette  histoire  est  très  esti- 
mée, non  seulement  à  cause  des  re- 
cherches auxquelles  l'auteur  s'y  livre , 
mais  aussi  pour  l'élégance  du  style.  Il 
mourut  en  1 590.  Sa  dissertation  inti- 
tulée Coronaciones  de  los  reyes  de 
Aragon  ,  etc.,  ne  parut  qu'en  1641, 
in-4''* ,  par  les  soins  de  Jérôme  Martel. 
Blancas  a  laissé  aussi  d'autres  disserta- 
tions ,  telles  que  :  Modo  de  procéder 
en  caries  de  Aragon;  de  los  obispos 
de  Zaragoza  ;  de  la  vcnida  de 
S.  Jago  à  Espanna.  Elles  attestent 
toutes  le  grand  savoir  de  cet  historien. 
—  Un  autre  Blancas,  avec  le  pré- 
nom de  François  ou  de  Joseph  ,  na- 
quit à  Tarragone ,  vers  l'an  1 56o  , 
enseigna  ,  au  couvent  de  Piedrochità , 
les  belles- lettres  ,  fut  ensuite  prédica- 
teur à  Ycpcs ,  et  partit  comme  mis- 
sionnaire pour  les  îles  Philippines.  Il  a 
écrit,  eu  espagnol,  l'art  d'apprendre  la 
langue  tagale ,  et  il  a  composéen  langue 
lagale ,  divers  livres  de  piété  à  l'usage 
des  Indiens  convertis.  Il  termina  ses 
jours  aux  Indes,  en  1614.  D — g. 

BLANC  ;HA  (  Juan  ) ,  consul  de  U 

ville  de  Perpignan ,  se  signala  vers  la 

fin  du  15^  siècle,  par  son  patriotisme 

et  par  sa  lidélilc  pour  Jean  II  ^  roi 
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d'Arragon ,  qui  faisait  la  guerre  à  la 
France ,  afin  de  recouvrer  le  Roussil- 
lon ,  qu'il  avait  précédemment  engage' 
à  Louis  XI.  Blancha ,  l'un  des  nota- 
bles de  Perpignan ,  se  mit  à  la  tête  des 
habitants  de  cette  ville,  révoltée  contre 
la  France ,  qui ,  après  avoir  massacré 
la  garnison  française ,  avaient  ouvert 
les  portes  à  Jean  II.  La  ville  fut  as- 
siégée deux  fois  sans  succès ,  et  tou- 
jours défendue  avec  courage  par  Blan- 
cha ,  et  même  par  le  roi  d'Arragon  en 
personne.  Forcé  de  rentrer  dans  ses 
états,  ce  prince  confia  la  garde  de  Per- 
pignan à  Blancba ,  qui  en  était  devenu 
premier  consul.  Les  Français,  pour  la 
troisième  fois  ,  en  firent  le  siège  en 
1474 5  ^^  ^'''^^  ^^^  sortie,  le  fils  du 
consul_^taut  tombé  en  leur  pouvoir , 
ils  envoyèrent  déclarer  à  Blancha  que, 
s'il  ne  leur  ouvrait  pas  les  portes  de 
Perpignan ,  ils  égorgeraient  son  fils 
sous  ses  yeux.  Blancha  répondit  que 
sa  religion,  son  roi  et  sa  patrie  lui 
étaient  plus  chers  encore  que  son  fils. 
Les  Français  irrités  tuèrent  le  jeune 
Blancha,  ce  qui  ne  fit  qu'animer  en- 
core plus  son  malheureux  père  dans 
la  défense  de  Perpignan.  En  vain  le 
roi  d'Arragon  lui  permit  d'ouvrir  les 
portes  de  la  place  aux  Français ,  afin 
de  la  soustraire  aux  horreurs  de  la 
famine ,  Blancha  se  défendit  encore 
pendant  huit  mois  ,  s'immortalisant 
ainsi  par  un  siège  qui  mérita  à  Perpi- 
gnan le  titre  de  Très  fidèle ,  et  à  son 
consul  l'estime  des  vainqueurs  eux- 
mêmes.  B  —  p. 

BLANCHARD  (François),  avocat 
à  Paris,  mort  en  1660,  a  publié;  1. 
Éloges  de  tous  les  premiers  prési- 
dents duparlement  de  Paris,  depuis 
qu'il  a  été  rendu  sédentaire  jusqu'à 
présent,  1 645 ,  iu-fol.  :  Jean-Baptiste 
i'Hermite  Souliers  coopéra  à  cet  ou- 
vrage 5  II.  les  Présidents  à  Mortier 
du  parlement  de  Paris j  depuis  1 63 1 
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jusqu'à  présent,  1647^  in-fol.  ^IIL 
{'Histoire  des  maîtres  des  requêtes  ^ 
depuis  1 260  jusqu'en  1675,  1670, 
in-fol.  —  Blanchard  (  Guil- 
laume ) ,  son  fiîs,  célèbre  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mort  le  24  sep- 
tembre 1724,  a  laissé  une  Compila- 
tion chronologique  des  ordonnances 
des  rois  de  France,  I7i5;,  2  vol. 
in-fol. ,  édition  très  défectueuse,  quoi- 
que Ce  soit  la  seconde  de  ce  recueil ,  et 
que  l'auteur  eut  la  facilité  de  visiter 
les  registres  du  parlement,  et  les  mé- 
moriaux de  la  chambre  des  comptes. 
—  BLANCH.\RD(ÉIie  ),  né  à  Laugres, 
le 8  juillet  167 2, mort  en  1755,  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  dans  les  mémoires  de  la- 
quelle (  tom.  VI I ,  IX  et  X I  )  on  trouve 
quelques  dissertations  de  lui ,  avait  été 
élève  de  Dacier.  A.  B — t. 

BLANCHARD  (  Jacques  ),  peintre, 
né  à  Paris  en  1 600 ,  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  de  Bellori, 
son  oncle  maternel,  étudia  quelque 
temps  à  Lyon  ,  et  alla,  en  169.4,  à 
Rome  avec  son  frère ,  nommé  Jean, 
qui  ne  s'est  point  élevé  au-dessus  de  la 
médiocrité.  Deux  ans  après,  Jacques 
Blanchard  se  rendit  à  Venise,  où  il 
étudia  les  ouvrages  du  Titien  et  des 
autres  grands  coloristes  de  cette  école. 
Plusieurs  tableaux  qu'il  fit  à  Venise 
même,  à  Turin  et  à  Lyon ,  lui  aCTqni- 
rent  une  réputation  qui  l'avait  précédé 
loi-squ'il  revint  à  Paris.  Il  était  alors 
d'usage  que,  le  i''^  mai  de  chaque  an- 
née, la  confrérie  des  orfèvres  offnl  k 
l'église  de  Notre-Dame  un  tableau, 
connu  sous  le  nom  de  Âlai  ;  et  on 
n'employait  à  ces  travaux  que  des  al- 
tistes déjà  célèbres.  Blanchard  peignit 
deux  de  ces  tableaux  :  la  Descente  du 
St.-Esprit ,  et  S,  André  à  genoux 
devant  sa  croix.  Ce  dernier  est  d'un 
coloris  chaud  et  fier,  mais  l'autre  offre 
encore  de  plus  grandes  beautés.  La, 
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composition  en  est  noble,  simple, 
sage  j  le  coloris  ,  plein  de  finesse  ,  et 
d'une  suavité  heureusement  alliée  à  la 
vigueur.  C'est  le  chef-d'œuvre  de 
Blanchard ,  et  l'un  des  meilleurs  ta-* 
bleaux  de  l'école  française.  Ce  peintre 
exécuta  encore  à  Paris  deux  galeries  , 
dont  Tune  était  celle  de  l'ancien  hôtel 
de  Bullion ,  un  plafond  à  Versailles  , 
etc.  On  l'employa  aussi  beaucoup  à 
peindre  des  Vierges  à  mi-corps.  Le 
nombre  de  ses  productions  paraîtra 
fort  grand,  si  l'on  fait  attention  à  la 
brièveté  de  sa  carrière.  11  n'avait  que 
Ireute-huit  ans  lorsqu'il  fut  attaqué 
d'une  fluxion  de  poitrine ,  et  mourut 
à  Paris  en  i658,  laissant  un  fils  , 
nommé  Gabriel,  qui  cultiva  comme 
lui  la  peinture  ,  mais  dont  les  talents 
furent  loin  d'égaler  les  siens.  A  l'épo- 
que où  parut  Blanchard  ,  on  adressait 
déjà  à  l'école  française  un  reproche 
souvent  renouvelé  depuis,  celui  de 
négliger  le  coloris.  Blanchard  parut, 
dans  celte  partie  de  l'^ârt ,  si  supérieur 
à  ses  contemporains ,  qu'on  alla  jus- 
qu'à le  surnommer  le  Titienfrancaîs ; 
éloge  exagéré  sans  doute ,  mais  dont 
aucun  peintre  de  sa  nation  n'était  plus 
digne  que  lui.  D — t. 

BLANCHARD  (  Jean-Baptïste  ) , 
né  à  Tourteron ,  dans  les  Ardennes  , 
en  1751 ,  professa  la  rhétorique  chez 
les  jésuites  de  Metz  et  de  Verdun.  Apri's 
l'expulsion  de  cet  ordre ,  il  passa  sept 
ans  près  de  Namur,  et  sortit  de  sa  re- 
traite pour  revenir  dans  sa  patrie,  011 
il  mourut  le  1 5  juin  1 797.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  sont  :  L  le  Temple  des 
Muses ,  ou  Recueil  des  plus  belles 
fables  des  fabulistes  français,  accom- 
pagné de  remarques  critiques  et  his- 
toriques ;  IL  VEcole  des  mœurs, 
Lyon ,  5  vol.  in- 1 2 ,  souvent  réimpri- 
mée; id. ,  augmentée  ,  6  vol.  in  -  1 2. 
C'est  un  recueil  de  traits  historiques 
et  de  réflexions  analogues.    N— l. 
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BLANCHE  DE  CASTILLE  ,  fille 
du    roi    Alphonse    IX,    épouse   de 
Louis  VIII,  roi  de  France,  et  mère 
de  S.  Louis ,  fut  amenée  en  France 
l'an  120O)  étant  à  peine  dans  sa  i4*^ 
année  ;  Louis  VIII    n'était  pas  plus 
âgé  qu'elle;  et  l'histoire  a  remarqué 
qu'ils    vécurent    ensemble    pendant 
vingt-six  ans ,  sans  s'éloigner  l'un  de 
l'autre ,  et  sans  que  leur  union  eût  été 
altérée  un  seul  instant.  Blanche,  aussi 
séduisante  par  sa  beauté  qu'étonnante 
par  son  esprit  et  la  fermeté  de  sou 
caractère,  prit  un  grand  ascendant 
sur  son  époux  ;  elle  assistait  avec  lui 
au  conseil ,  le  suivait  dans  ses  expé- 
ditions militaires,  et  paraissait  telle- 
ment née  pour  dominer,  que  Philippe  i 
Auguste,  son  beau-père,  ne  rougissait 
pas  de  la  consulter,  et  de  céder  à  ses 
conseils.  L'habitude  de  se  livrer  aux 
affaires  dans  une  cour  où  les  grands 
vassaux  rivalisaient  de  puissance  avec 
les  rois ,  adoucit  ce  qu'il  y  avait  de 
trop  altier  dans  le  caractère  de  cette 
princesse.  Sans  renoncer  à  l'aMStérité 
de  ses  principes ,  elle  mit  de  l'adresse, 
de  la  coquetterie  même  dans  sa  con- 
duite ;  et  ne   négligea  aucun  moyen 
permis  pour  satisfaire  ses  désirs,  tout 
entiers  renfermés  dans  la  prospérité 
de  la  France  et  la  gloire  de  sou  fils. 
Elle  forma  S.  Louis,  seul  monarque 
qui  n'ait  été  comparé  ni  à  ses  prédé- 
cesseurs ,  ni  à  ceux  qui  l'ont  suivi  ;  et , 
deux  fois  régente  dans  des  circons- 
tances difficiles ,  elle  assura  !a  tran- 
quillité du  royaume.  Louis  VIII  étant 
mort  en   1226,  Blanche  se  hâta  de 
faire  sacrer  Louis   IX,  l'aîné  de  ses 
fils,  et  s'empara  de  l'autorité,  sans  at- 
tendre le  consentement  des  grands  , 
dont  elle  connaissait  les  dispositions  et 
les  projets  ;  mais  ,  quoique  tout  se  fît 
par  sa  volonté ,  elle  crut  devoir  faire 
agir  et  parler  son  fils  comme  s'il  avait 
gouveraé  lui-mèiitte  j  ainsi  ,  on  vit 
56.. 
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Louis  iX,  à  peine  dans  sa  iS".  anne'e, 
commander  les  arme'es  et  haranguer 
en  public  avec  toute  l'assurance  d'un 
monarque  qui   aurait   vieilli    sur  le 
trône.   Elle  ne  donna  sa   confiance 
qu'au  cardinal  Romain,  parce  qu'étant 
étranger,  il  ne  pouvait  trouver  de  ve'- 
ritable   appui  qu'en  elle.  C'est  ainsi 
qu'Anne  d'Autriche,  dans  des  circons- 
tances semblables,  accorda  une  pré- 
férence exclusive  au  cardinal  Maza- 
zarin.  Les    Français  né   supportant 
qu'avec  impatience  la  domination  des 
femmes ,  on  vit  bientôt  se  former  un 
parti  des  plus  puissants   seigneurs, 
dont  quelques-uns  réclamaient  la  ré- 
gence ,  comme  parents  du  jeune  roi  ; 
ils  prirent  les  armes  ,  et  essayèrent 
plusieurs  fois  d'enlever  Louis  IX, 
sachant  bien  qne,  s'ils  pouvaient  s'em- 
parer de  sa  personne ,  ils  le  feraient 
aisément  parler  au  gré  de  leurs  préten- 
tions. Mais  Blanche  déconcerta  toutes 
leurs  mesures.  Disposant  des  trésors 
de  la  couronne,  elle  assembla  une 
armée  ;  et ,  par  la  promptitude  de  ses 
démarches  ,    par  sa  fermeté  et  son 
adresse ,  elle  rompit  l'association  for- 
mée par  les  seigneurs  avant  qu'elle 
eût  eu  le  temps  de  devenir  formidable. 
Elle  fit  en  personne  le  siège  de  Belles- 
me  au  Perche ,  au  milieu  d'un  hiver 
exlrêmement  rigoureux,  et  s'en  ren- 
dit maîtresse ,  malgré  lés   efforts  du 
duc  de  Bretagne ,  soutenu  par  les  An- 
glais ;  elle  poursuivit  sa  condamnation 
avec  la  plus  grande  sévérité,  le  fit 
déclarer  coupable  de  lè7.e-majesté  et 
de  félonie,  et  lui  accorda  ënsuile  sa 
grâce,  afin  de  montrer  qu'elle  savait 
aussi  bien  pardonner  que  venger  les 
droite  du  trône.  Elle  était  secrètement 
servie  par  Thibaut ,  comte  de  Cham- 
pagne ,  qui,  se  piquant  d'une  grande 
jf^assion  pour  elle,  ne  s'était  lié  aux 
mécontents  que  pour  l'instruire   de 
leurs  desseins.  Quand  sa  trahison  leur 
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fût  connue,  ils  voulurent  s'en  vcr.gcr 
en  lui  faisant  la  guerre;  mais  Blanche 
marcha  à  son  secours ,  montrant  tou- 
jours le  roi  à  la  tcte  de  l'armée  j  et , 
dès  qu'elle  n'eut  plus  rien  à  redouter , 
elle  se  chargea  elle-même  d'abaisser 
cette  maison  de  Champagne,  depuis  si 
long-temps  redoutable  à  la  couronne , 
par  l'étendue  et  la  position  de  ses  do- 
maines. Le  comte  Thibaut  poussa  la 
galanterie  jusqu'à   se  plaindre    bien 
plus     amèrement    des    rigueurs   de 
Blanche ,  que  de  la  politique  de  la 
régente,  qui  lui  enlevait  une  partie  de 
son  héritage.  Dans  le  temps  même  où 
elle  prévoyait  qu'elle  aurait  à  dissiper 
une  grande  faction  ,  elle  osait  renou- 
veler la  guerre  contre  les  Albigeois, 
guerre  qui    durait  depuis   Philippe- 
Auguste.  Elle  eut  la  gloire  de  la  termi- 
ner; et  maria  Louis  IX  à  Marguerite, 
fille  du  comte  de  Provence.  La  fin  de 
sa  régence  fut  aussi  tranquille  que  le 
commencement   en    avait  été  agité; 
c'est  un  rapport  de  plus  entre  cette 
pVincesse  et  Anne  d'Autriche.  Toutes 
deux  furent  calomniées  par  les  partis  : 
toutes  deux  ont  été  vengées  par  l'his- 
toire ,  et  par  l'attachement  des  rois 
dont  elles  avaient  formé  le  cœur,  et 
conservé  le  pouvoir.  Lorsqu'à  la  suite 
d'une  maladie  violente  dont  il  fut  atta- 
qué en   1 244  7  S.  Louis  fît  vœu  de 
marcher  à  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte,  on  vil  la  reine-mère  employer 
lès  larmes,  les  prières,  lui  opposer  le 
sentiment  des  ecclésiastiques  les  plus 
respectables,  pour  l'engager  à  renon- 
cer à  celte  résolution.  Elle  n'ignorait 
pas  cependant  que  la  régence  lui  serait 
confiée  pendant  l'absence  du  roi  ;  mais 
l'ambition  de  cette  princesse  était  au- 
dessus  de  pareils  calculs.  Trop  habile 
pour  ne  pas  prévoir  lés  suites  de  celte 
croisade,  la  puissance  dont  elle  allait 
être  revêtue  lui  était  moins  chère  quc^ 
le  bonheur  de  la  France  et  la  présence' 
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de  fon  fils.  Elle  l'accompagna  jusqu  a 
Marseille,  et  perdit  connaissance  qi 
recevant  ses  adieux  ;  il  semblait  qu'un 
secret  pressentiment  l'avertît  qu'ils  ^e 
.devaient  pins  se  revoir.  De  retour  à 
.Paris„  elle  s'occupa  de  l'administration 
du  royaume  avec  une  assiduité  qui  ne 
se  démentit  jamais  ;  l'ordre  qu'elle  mit 
dans  les  finances  lui  permit  de  rendre 
, moins  pesants  les  malheurs  qui  acca- 
.blèrent  les  Français  en  Égyplc;  l'ar- 
gent ne  manqua  jamais  au  roi.  Elle 
maintint  les  seigneurs  dans  le  devoir  , 
les  étrangers  dans  le  r(;spect  des  trai- 
tés; et,  lorsque  les  paysans  se  révol- 
tèrent, en  apprenant  la  captivité  du 
1  ci  j  que,  sous  le  nom  de  Pastoureaux, 
lis  se  livrèrent  aux  plus  grands  excès , 
3>îanche  retrouva,  pour  les  soumettre, 
.].i  même  activité  qui  l'avait  distinguée 
dans  sa  jeunesse.  Pour  apprécier  le 
mérite  de  cette  reine  ,  il  faut  lire  l'his- 
toiredepuis  i223jusqu'en  i^S'ijrien 
de  ce  qui  s*est  passé  en  France  pen- 
dant cet  intervalle  ne  lui  a  été  étran- 
ger. Elle  était  jalouse  du  crédit  qu'elle 
avait  sur  l'esprit  du  roi ,  jusqu'à  l'obli- 
ger à  cacher  une  partie  de  l'attache- 
ment que  lui  inspirait  Marguerite,  sa 
femme  :  celte  jalousie  tenait  moins  à 
l'ambition  qu'à  la  tendresse  extrême 
qu'elle  avait  pour  im  fils  dontle  mérite 
flattait  à  la  fois  son  cœur  et  sa  vanité; 
car  elle  l'avait  élevé  avec  une  prédi- 
lection particulière  ;  et ,  malgré  celte 
tendresse  jalouse ,  elle  lui  disait  sou- 
vent :  «  J'aimerais   mieux  vous  voir 
)>  mort ,  que  souillé  d'un  péché  mor- 
»  tel.  »  La  longue  absence  de  S.  Louis, 
le  bruit  répandu  qu'il  voulait  se  fixer 
dans  la  Palestine,  lui  causèrent  une 
douleur  qui  contribua  à  abréger  ses 
jours  ;  elle  mourut  à  Melun  ,  le  i  ", 
décembre   \i^i ,  dans  la  05*.  année 
de  son  âge,  et  fut  enterrée  à  l'abbaye 
de  Maubuisson  ,  qu'elle  avait  fondée 
en  i24'2.  F— E. 
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BLANCHE  D'ARTOIS  ,  reine  de 
Navarre,  fille  de  Robert,  comte  d'Ar- 
tois ,  frère  de  S.  Louis,  épousa  ,  en 
1270,   Henri  P'.,   qui  succéda,  la 
.mênie  année,  à  son  frère  Thibaut  II , 
roi  de  Navarre.  Ce  prince  étant  mort 
quatre  ans  après  ,  Blanche  prit  les 
rênes  du  gouvernement ,  comme  tu- 
trice de  sa  fille  Jeanne ,  âgée  alors  de 
trois  ans  ;  mais  les  états  de  Navarre 
ayant  nomme  don  Pedro  Sanche  de 
Montaigu,  pour  gouverner  conjoin- 
tement avec  la  reine-mère,  ce  choix 
occasionna  des  divisions  et  de  grands 
déchirements    politiques.    Blanche  , 
alarmée ,  enleva  sa  fille ,  et  vint  à  Pa- 
ris ,  implorer  le  secours  du  roi  de 
France,  Philippe-le-Hardi ,  contre  ses 
propres  sujets.  La  France  envoya  des 
troupes ,  qui ,  sous  les  ordres  de  Ro- 
bert d'Artois,  ravagèrent  et  soumirent 
enfin  la  Navarre.  La  reine  Blanche 
épousa  en  secondes  noces ,  par  le  con- 
seil du  roi  de  France,  Edmond,  comte 
de  Lancastre,  frère  du  roi  d'Angle- 
terre. Elle  négociait  en  même  temps  le 
.  mariage  de  sa  fdle,  héritière  de  la  Na- 
varre ,  avec   Philippe   de   France  , 
deuxième  fils  de  Philippe-le-Hardi  ^ 
.  qui  devint  bientôt  l'aîné ,  par  la  mort 
de  Louis ,  son  frère.  Le  traité  fut  con- 
clu en  1275,  mais  le  mariage  ne  s'ac- 
complit que  neuf  ans  après.  Blanche 
mourut  vers  l'an  1 5oo ,  avec  le  regret 
d'avoir  atliré,  par  son  ambition ,  de 
grandes  calamités  sur  la  Navarre  ,  et 
après  avoir  fondé,  en  France,  l'ab- 
baye d'Argensole ,  de  l'ordre  de  Gî- 
teaux.  B-^p. 

BLANCHE  DE  BOURBON,  reine 
de  Castille,  fille  de  Pierre ,  duc  de 
Bourbon,  épousa  ,  en  i553,  à  l'âge 
de  quinze  ans ,  Pierre ,  roi  de  Castille, 
surnommé  le  Cruel.  Ce  mariage  fut  la 
source  des  plus  grands  malheurs. 
Don  Frédéric,  grand-maître  de  St.- 
Jacques ,  frère  naturel  du  roi  ,  étant 
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allé  recevoir  la  reine  à  Narboime ,  les 
sou]>çons  s'attachèrent  dès-lors  à  cet- 
te princesse.  On  prétendit  qu'éprise 
d'une  passion  violente  pour  don  Frédé- 
ric, elle  avait  pour  lui  manqué  à  ses  de- 
voirs. Pierre ,  prévenu  par  ces  bruits 
injurieux,  ne  se  rendit  qu*avec  répu- 
gnance à  Valladolid,  où  son  mariage 
fut  célébré  le  5  juin  de  la  même  an- 
née; mais ,  des  le  lendemain ,  ce  prince 
quitta  brusquement  son  épouse  pour 
aller  se  jctor  dans  les  bras  de  sa  rivale. 
Maria  de  Padilla.  Le  ressentiment  de 
la  reine  l'ayant  portée  à  s'unir  en  se- 
■  cret  à  la  faction  des  frères  du  roi  qui 
troublaient  la  Caslille,  la  haine  de 
Pierre  contre  son  épouse  ne  coimut 
plus  de  bornes  ;  il  déclara  que  son 
mariage  était  nul  j  qu'il  ne  l'avait  point 
consommé  ,  jura  la  perte  de  Blanche, 
la  fit  arrêter  et  transférer,  en  i5Sf\  , 
à  l'alcazar  de  Tolède.  En  traversant 
la  ville ,  Blanche  trouva  moyen  de 
s'échapper  des  mains  de  ses  gardes, 
et  de  se  réfufi;ier  dans  la  cathédrale. 
Là ,  embrassant  les  autels,  cette  jeune 
reine  reclama  à  grands  cris  la  protec- 
tion des  citoyens  contre  la  fureur  d'un 
époux  qui  en  voulait  à  ses  jours.  Sa 
beauté,  ses  larmes,  ses  malheurs  at- 
tendrirent le  peuple,  qui  se  so'deva 
en  sa  faveur.  Le  grand-maître  Frédé- 
ric accourut  pour  la  défendre  ,  mais 
ce  secours  fut  inutile  à  la  reine.  To-, 
lède  fut  prise  d'assaut,  et  Blanche 
tomba  au  pouvou'  de  Pierre-lc-Crnel , 
qui  la  fil  transférer  au  château  de  Mé- 
dina-Sidonia.  Elle  y  périt ,  dit-on , 
par  ses  ordres,  en  i56i  ,  à  peine 
âgée  de  vingt-quatre  ans.  Quelques 
historiens  prétendent  qu'elle  mourut 
empoisonnée;  d'autres  assurent  que 
le  chagrin  seul,  abrégea  les  jours  de 
cette  princesse,  si  célèbre  par  sa  beau- 
té ,  ses  infortunes  ,  sa  fin  tragique  et 
la  vengeance  qu'en  tirèrent  les  Fran- 
çais Commandés  par  Duguesclin  (  F, 
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Pierre -le-Cruel  ,  Padilla  et  Du- 
guesclin ).  B — p. 

BLANCHE ,  reine  de  Navarre,  fille 
de  Charles  III ,  auquel  elle  succéda 
sur  le  trône ,  épousa ,  en  1 4o2 ,  Mar- 
tin ,  roi  de  Sicile ,  et,  en  secondes  no- 
ces, Jean,  fils  de  Ferdinand  1". ,  roi 
d'Arragon ,  qui  lui  fut  redevable ,  en 
i4'-i5,  de  la  couronne  de  Navarre. 
Le  roi  et  la  reine  ))rêlèrent  les  ser- 
ments ordinaires ,  et ,  suivant  la  cou- 
tume usitée  depuis  le  temps  des  Goths, 
ils  furent  montrés  l'un  et  l'autre  au 
peuple  sur  un  pavoi  soutenu  par 
les  députés  des  principales  villes  du 
royaume.  Blanche  mourut  le  5  avril 
1 44  ï  )  apiès  un  règne  de  seize  ans  , 
laissant  la  couronne  à  Don  Carlos  , 
son  fils  ;  mais  cette  princesse  avait 
fait,  deux  ans  auparavant,  un  testa- 
ment par  lequel  elle  recommandait  à 
Don  Carlos  de  ne  point  prendre  pos- 
session de  la  rompante,  sans  l'agrément 
de  Jean  d'Arragon ,  son  père  :  ce  qtii 
occasionna,  dans  la  suite,  de  grands 
démêlés  entre  le  père  et  le  fils.  (  f^oj-. 
Don  Carlos,  prince  de  Viane;  l'arti- 
cle suivant,  et  Jean  II,  roi  d'Arragon  et 
de  Navarre  ).  B — p. 

BLANCHE  DE  NAVABRE,  fille 
aînée  de  Jean  d'Arragon  et  de  Blan- 
che, reine  de  Navarre ,  fut  élevée  par 
sa  vertueuse  mère,  qui  lui  fit  éjjouser, 
en  I  44^1  Don  Henri ,  prince  des  As- 
turies ,  depuis  roi  de  Caslille ,  dont  elle 
n'eut  point  d'enfants.  On  soupçonnait 
ce  prince  d'impuissance,  quoique  Blan- 
che eût  caché  avec  soin  ce  secret  dés- 
honorant, que  les  débauches  du  roi 
et  l'indiscrétion  de  ses  favoris  et  de 
ses  maîtresses  rendirent  bientôt  pu- 
blic. Quelques  historiens  assurent 
que  Blanehe  sollicita  elle-même  son 
divorce  ;  mais  il  paraît  cert  tin  que  la 
demande  en  fut  suggérée  à  Henri  par 
le  marquis  de  Villena,  le  plus  accré^ 
dite  de  ses  favcris.  L'évêque  de  Ség;o. 


BLA 

vie  en  prononça  la  sentence ,  sans  au- 
tre formalité  que  la  déposition  des 
deux  époux,  qui ,  après  douze  ans  d'u- 
nion, assurèrent  que  jamais  le  mariage 
n'avait  été  consommé  entre  eux.  Blan- 
clie  fut  aussitôt  congédiée ,  et  arriva 
presque  sans  suite,  en   i455,  à  la 
cour  du  roi,  son  père,  oii  la  liaine  et 
l'ambition  dç  sa  belle-mère ,  Jeanne 
Henriqucz,  lui  attirèrent  bientôt  de 
plus  grands  malheurs.  Blanche  eut  la 
douleur  de  voir  son  barbare  père , 
aveuglé  et  séduit  par  sa  femm€,  cons- 
pirer contre  ses  propres  enfants.  De- 
venue héritière  du  royaume  de  Na- 
varre par  la  mort  tragique  de  son 
frère  Don  Carlos ,  elle  fut  arrêtée  par 
l'ordre  de  son  père,  en  1462,  pour 
être  livrée  ,  sous  l'escorte  de  Péralta, 
à   la  comtesse  de   Foix,    sa   sœur 
cadette ,  qui ,  malgré  les  liens  du  sang, 
était  sa  phis  mortelle  ennemie.  Rien 
de  phis  touchant  et  de  plus  tragique 
que  les  malheurs  de  cette  princesse. 
Enlevée  de  force,  conduite  au-delà 
des    Pyrénées,  et  vouée  à  la  mort, 
elle  trouva  moyen ,  malgré  la  vigi- 
lance de  ses  gardes ,  de  laisser  une 
protestation  contre  la  violence  dont 
elle  était  victime,  et  d'écrire  au  roi  de 
Castille,  dont  elle  avait  étél'cpouse, 
pour  lui  céder  ses  droits  au  royaume 
de   Navarre    :    elle  espérait    qu'un 
reste  d'amitié  et  le  soin  de  sa  propre 
gloire  détermineraient  Henri  à  la  pro- 
léger ou  à  la  venger ,  et  qu'ainsi  ses 
meurtriers  ne  jouiraient  point  du  fruit 
de  leur  crime.  Péralta,  suivant  l'or- 
dre qu'il  en  avait  reçu  du  roi ,  la  re- 
mit au  captai  de  Buch ,  qui  l'enferma 
dans  le  château  d'Ortès.  Deux  années 
'      d'abandon  et  de  souffrance  n'ayant  pu 
terminer  la  malheureuse  destinée  de 
cette  princesse ,  la  comtesse  de  Foix, 
la  fit  empoisonner  par  une  des  fem- 
mes qu'elle  avait  mise  auprès  d'elle 
pour  la  servir.  Tous  les  historiens 


BLA  567 

espagnols  conviennent  de  cet  hor- 
rible empoisonnement  )  mais  quel- 
ques-uns prétendent  qu'il  fut  com- 
mis peu  de  temps  après  l'arrivée  de 
l'infortunée  Blanche  dans  le  château 
d'Ortès ,  et  qu'on  eut  soin  de  cacher 
sa  mort  précipitée,  pour  ne  pas  aug- 
menter les  soupçons  que  la  confor- 
mité de  sa  destinée  avec  celle  de  Don 
Carlos,  son  frère,  avait  déjà  élevés 
contre  la  barbarie  de  sa  famille.  L'his- 
toire parle  de  plusieurs  autres  prin- 
cesses qui  ont  porté  le  nom  de  Blan- 
che. B — p. 

BLANCHE,  comtesse  de  la  Mar- 
che (  Voy.  Marche  ). 

BLANCHE ,  ou  BIANGA  CAPEL- 
LO.  Voy.  Capello. 

BLANCHELANDE  (  Philibert- 
François  RouxEL  DE  ) ,  naquit  à  Di- 
jon en  1^35.  Son  père,  lieutenant- 
colopel  d'un  régiment  d'infanterie  , 
étant  mort,  en  1740,  des  suites  de 
ses  blessures ,  le  laissa  sans  fortune  et 
sans  appui.  Il  entra  au  service  à  l'âge 
de  douze  ans,  et,  s'étant  fait  remar- 
quer par  son  courage  et  par  sa  bonne 
conduite,  il  obtint  un  avancement 
assez  rapide.  En  1 779,  il  fut  envoyé 
en  Amérique  avec  le  i  égiment  d'Auxer- 
rois,  dont  il  était  major,  et.il  en  fut 
nommé  lieutenant -colonel ,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  la  Marti- 
nique. W  défendit  l'île  St.-Vincent, 
avec  sept  cent  cinquante  hommes  , 
contre  quatre  mille  Anglais,  qu'il  forç^ 
de  se  rembarquer  ;  cette  action  lui 
valut  le  grade  de  brigadier ,  hors  de 
rang.  En  1781 ,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  l'île  de  Tabago ,  qu'il  avait 
contribué  à  enlever  aux  Anglais  ;  et 
ensuite  de  la  Dominique ,  oîi  il  resta 
jusqu'à  l'époque  de  k  révolution.  De 
retour  en  France ,  Blanchelande  se  re- 
tira avec  sa  famille  à  Chaussin,  vil- 
lage de  Franche-Comté,  et  il  ne  son- 
geait qu'à  s'y  faire  oublier,  quan^ 
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Louis  XVT  le  nomma  gouverneur  de 
la  partie  française  de  Sî.-Domingue. 
Il  fit  tous  ses  efforts  pour  y  maintenir 
la  paix  et  le  bon  ordre  ;  mais  les 
troubles  qui  éclatèrent  ,  à  la  suite 
de  la  publication  des  décrets  qui  ad- 
mettaient les  hommes  de  couleur  à 
la  jouissance  des  droits  politiques  ,  le 
forcèrent  de  quitter  le  Port-au-Prince, 
résidence  ordinaire  des  gouvt  rneurs , 
€t  de  se  réfugier  au  Cap.  II  écrivit  à 
l'assemblée  nationale  pour  l'informer 
de  la  situation  de  l'île ,  et  la  prier  de 
suspendre  l'exécution  des  décrets  , 
cause  de  tous  les  troubles.  Brissot  et 
dautres  députés  l'accusèrent  alors 
d'être  seul  l'auteur  des  maux  qui  af- 
fligeaient St.-Domingue,  par  sa  résis- 
tance aux  volontés  de  l'assemblée,  et 
provoquèrent  sa  mise  en  jugement. 
Cette  mesure  n'eut  pas  lieu  5  mais  ,  en 
1 792 ,  il  fut  destitué  ,  renvoyé  en 
France ,  et  rwis  en  prison.  Après  qua- 
tre mois  de  détention,  il  fut  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  qui  le 
condamna  à  mort, le  11  avril  1793. 
Le  président  lui  ayant  demandé  s'il 
n*^vait  rien  à  dire  contre  ce  jugement, 
Blanchelande  répondit  :  «  Je  jure  par 
»  Dieu  ,  que  je  vais  voir  tout-à-l'heure 
»  que  je  ne  suis  coupable  d'aucun  des 
»  faits  que  Ton  ra'impufe.  »  En  ache- 
vant ces  mots,  tihe  pâleur  mortelle 
couvrit  sou  visag'e.  Lorsqu'il  entendit 
prononcer  la  confîseation  de  ses  biens 
au  profit  de  la  république  :  «  Elle 
»  n'aura  rien ,  dit-il;  car  je  n'ai  rien.  » 
Son  fils ,  jeune  homme  de  la  plus  heu- 
reuse figure  et  de  la  plus  grande  es- 
pérance, arrêté  comme  complice  de 
son  père,  dont  il  avait  été  l'aide-de- 
camp  ,  fut  condamné  à  mort  par  le 
même  tribunal,  le  20  juillet  1794  : 
il  était  âgé  de  vingt  ans.       W — s. 

BLANCHEROSE  (Claude),  né 
en  Franche-Comté  dans  le  iS".  siècle, 
était  médecin  de  la  princesse  d'Orange. 
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Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Salutifère  et  utile  conseil  y  avec  un 
régime  bien  laconique  ou  bref,  pour 
pourvoir  aux  très  dangereuses  ma- 
ladies,  afant  cours  en  Van  i55i  , 
Lyon,  in-iQt.  11  était  en  correspon- 
dance avec  Gorneiile  Agrippa  j  et  l'on 
trouve,  dans  le  recueil  des  lettres  de 
ce  savant ,  deux  lettres  de  Blanche- 
rose,  datées  d'Anneci  iS'^S.  A  I.»  fin 
de  son  ouvrage cilé  plus  haut,  il  parle 
d'un  «  graud  astrologue  de  Lons-le- 
»  Saunier,  qui,  par  prudence,  savoir 
»  et  les  moyens  prédits  (  ceux  qu'il 
»  vient  d'indiquer  ) ,  véquit  sept  vingt- 
»  sept  ans,  comme  plusieurs  savent,  m 
W-s. 
BL4NCHET  (Pierre),  né  à  Poi- 
tiers ,  non  en  i^rti ,  comme  l'ont  dit 
quelques  biographes,  mais  en  14^9, 
puisque  l'on  s.iit  qu'il  mourut  en 
.  1 5 1 9,  âgé  de  soi-xante  ans.  Son  épita- 
phc,  composée  par  Jean  Bcuchet,  son 
ami,  est  une  pièce  fort  curieuse;  on  y 
apprend  beaucoup  departicularités  sur 
la  vie  de  Blanchet ,  poète  qui  n'est 
pas  aussi  coimu  qu'il  mériterait  de 
l'être.  Il  étudia  le  droit  dans  sa  jeu- 
nesse ,  et  il  fréquentait  même  les 
écoles,  quand  il  fit  représenter  par  ses 
condisciples  quelques  comédies  sati- 
riques qui  eurent  un  grand  succès.  La 
hardiesse  avec  laquelle  il  attaquait  les 
vices  le  faisait  craindre;  mais  la  bonté 
de  sou  cœur  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  le  faisaient  aimer.  11  avait  qua- 
rante ans  quand  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique;  et,  quoiqu'il  en  remplît 
tous  les  devoirs  avec  une  exactitude 
scrupuleuse,  il  con^nua  à  faire  de  la 
poésie  sou  délassement.  Ou  attribue 
à  Pierre  Blanchet  la  Farce  de  Pa- 
ihelin.  L'édition  la  plus  ancienne  de 
cette  pièce  est  de  1 490 ,  in^"-  ?  got^^*  1 
fig.  en  bois.  Elle  a  été  imprimée  de- 
puis un  grand  nombre  de  fois.  On 
assure  que  le  principal  personnage 
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idc  cette  pièce  n'cîiit  point  îraagi- 
•iiaire,  et  que  ses  fourberies  étaient 
-si  publiques  qu'on  ne  fit  aucune  dif- 
.ficulte'  de  le  laisser  jouer  sur  le  the'â- 
-tre  sans  déguisement.  Cette  pièce,  ra- 
jeunie^ en  171.5  par  l'abbé  Brueys 
(/^oj.  Brueys),  est  restée  au  réper- 
toire ,  et  on  la  voit  toujours  avec  plai- 
sir. Elle  a  été  traduite  en  latin  sous 
le  titre  suivant  :  Comœdia  nova 
quœ  Veteraior  inscribitur ,  alias 
Paihellnus ,  ex  peculiari  lingud  in 
romanum  trad.  eloquiiim  per  Alex. 
Conrdbertum ,  Paris ,  1 5 1 2  ,  in- 1 2. 
Quelques  personnes  ont  pensé  que 
cette  traduction  était  de  Jfan  Reucli- 
lin  ;  mais  La  Monnoye  ,  dans  ses 
notes  sur  la  Biblioth.  de  Duverdier 
(  tome  III,  pag.  079,),  prouve  que 
Reuclilin  n'en  est  point  l'auteur,  et 
que  seulement  il  avait  donné  une  as- 
sez mauvaise  imitation  de  cette  pièce  , 
qu'on  ne  doit  point  confondre  avec 
la  traduction  d'Alexandre  Connibcrt, 
laquelle  est  estimée.  W — s. 

BLANCHET  (Thomas)  ,  peintre, 
né  à  Paris  en  161 7,  ne  jouit  point 
de  toute  la  réputation  qu'il  mérite, 
parce  qu'il  a  fait  à  Lyon  et  non  pas  à 
Paris  Je  plus  grand  nombre  de  ses 
ouvrages.  Il  alla  en  Italie  ,  et  eut 
l'avantage  d'y  obtenir  l'amitié  -de 
l'Aibane  et  d'André  Saccbi.  Il  reçut 
leurs  conseils ,  qui  lui  furent  très 
uti!es,ct  ceux  du.  Poussin,  auxquels 
il  dut  beaucoup  plus  encore.  De  re- 
tour en  France,  il  fit  à  Paris  un  ta- 
bleau àwMai,  pour  la  confrérie  des 
orfèvres  ,  et  alla  s'établir  à  Lyon. 
Quoique  absent,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  de  Paris  en  1676. 
Ce  n'était  pas  l'usage;  mais  Blanchet 
fut  en  quelque  sorte  représenté  par 
son  ami  Charles  Lebrun ,  avec  lequel 
il  était  revenu  d'Italie.  Lebrun  offrit 
son  tableau  de  réception  ,  dont  le  su- 
jet   était    Cadmus    semant  ,    par 
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l'ordre  de  P allas  ^  les  dents  du  dra- 
gon quil  venait  de  tuer.  Blanchet 
avait  peint  à  Lyon  le  plafond  de  la 
grande  salle  de  l'hôtel-de-ville,  qu'un 
incendie  consuma  en  1674.  Le  pein- 
tre fut  si  sensible  à  la  destruction  de 
cette  composition  immense,  qui  était 
son  chef-d'œuvre ,  qu'il  manqua  d'en 
mourir.  Par  une  fatalité  singulière , 
les  événements  désastreux  dont  cette 
ville  fut  le  théâtre  en  1795  anéan- 
tirent la  plupart  des  autres  ouvrages 
de  Blanchet.  Ce  peintre  possédait  à 
un  degré  assez  émment  plusieurs  par- 
ties importantes  de  l'art,  telles  que  le 
dessin,  l'expression  et  le  coloris,  et 
il  entendait  fort  bien  la  jierspective  ; 
il  réussissait  également  dans  le  por- 
trait et  dans  l'histoire.  Il  mourut  céli- 
bataire à  Lyon,  en  1689,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans.  D — t. 

BLANCHET  (François),  né  à 
Angerville ,  près  de  Chartres ,  le  26 
janvier  1707,  de  parents  peu  fortu- 
nés ,  vint  finir  ses  études  à  Paris,  dans 
le  collège  de  Louis-le-Grand ,  entra 
au  noviciat  des  jésuites  en  1 724,  pour 
en  sortir  bientôt  j  mais  n'en  conserva 
pas  moins  l'estime  de  ses  maîtres,  et 
resta  l'ami  des  PP.  Brumoi,  Bou- 
geant et  Castel.  Il  se  livra  d'abord  à 
l'instruction  publique ,  et  professa , 
d'une  manière  distinguée ,  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  dans  deux  col- 
lèges de  province.  Le  dépérissement 
de  sa  santé  l'obligea  de  quitter  ces 
fonctions  pénibles  pour  les  éduca- 
tions particulières,  qui  souvent  le 
sont  encore  davantage.  Il  honora  cette 
profession  que  tant  d'autres  ont  dé- 
criée; elle  ne  lui  fit  rien  perdre  de 
la  dignité  de  son  caractère ,  ni  de  la 
liberté  de  son  esprit,  et  tous  ses 
élèves  lui  firent  honneur  par  des 
mœurs  irréprochables.  Sa  bienveil- 
lance s'étendit  jusque  sur  leurs  en- 
fants  et  leurs  petits-enfants  j  il  no^ 
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les  perdait  pas  de  vue ,  les  suivait  dès 
le  berceau  jusqu'à  leur  entre'e  dans  le 
monde  ,  et  versait  des  larmes  de 
joie  au  moindre  de  leurs  succès.  Cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Boulo- 
gne-sur-Mer,  il  se  dégoûta  bientôt 
d'un  e'tat  qui  exigeait  le  sacrifice  entier 
de  son  indépendance,  et  donna  sa 
démission.  Nomme  un  des  inter- 
prètes à  la  Bibliothèque  du  roi,  et 
poursuivi  par  ses  scrupules,  il  you- 
lut  encore  refuser;  mais  M.  Bignon 
'  lui  déclara  que  cette  place  était  une 
récompense,  et  non  pas  un  emploi, 
et  le  força  de  garder  son  traitement. 
On  le  fit  bientôt  après  censeur,  à 
condition  de  ne  rien  censurer  ;  mais 
il  accepta  le  titre,  et  refusa  la  pen- 
sion. Ses  amis ,  encourage's  par  ces  vic- 
toires remportées  sur  les  répugnances 
de  Tabbe'  Bianchet,  le  firent  nommer 
garde  des  livres  du  cabinet  du  roi,  à 
Versailles;  il  réussit  dans  cette  situation 
délicate ,  même  au  gré  des  courtisans , 
dont  il  repoussa  les  avances  par  le 
respect,  et  qui  le  trouvèrent  toujours 
Lonnête  sans  f<imiliarité  ,  et  vrai  sans 
rudesse.  Guéri  de  toute  illusion  par 
le  séjour  de  Versailles  ,  où  il  péris- 
sait de  chrjgrin  et  d'ennui ,  il  quitta 
sa  place,  et  se  retira  à  St.-Germain- 
cn-Laye ,  où  il  languit  durant  près  de 
dix -sept  ans ,  et  mourut  le  '^9  jan- 
vier 1784,  âgé  d'environ  quatre- 
vingts  ans.  Recherché  dans  la  société 
pour  la  douceur  de  son  commeice  et 
l'aménité  de  son  esprit ,  il  ne  s'y  mon- 
trait que  sous  des  dehors  aimables  ; 
mais  il  s'y  produisait  rarement ,  et  ne 
s'y  montrait  guère  qu'avec  sa  belle 
humeur  et  son  bel  habit,  dit  M.  Du- 
saulx ,  son  biographe.  Habituellement 
sombre  et  mélancolique  dans  la  soli- 
tude à  laquelle  il  s'était  condamné,  il 
voulait  souffrir  seul  de  ses  vapeurs , 
et  craignait  toujours  de  faire  souffrir 
les  autres,  ce  qui   lui  faisait   dire  : 
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«  Tel  que  je  suis,  il  faut  pourtant 
»  que  je  me  supporte  ;  mais  les  au- 
»  très  y  sont  -  ils  obligés  ?  »  Cepen- 
dant cet  homme ,  dont  les  infiiniités 
précoces  avaient  considérablement  al- 
téré l'humeur  et  diminué  l'activité,  re- 
trouva toujours  dans  le  besoin  de  ser- 
vir ses  amis  un  principe  de  vie  qui  le 
rendait  infatigable,  et  cette  ame,  apa- 
thique pour  ses  intérêts  et  insouciante 
sur  ses  propres  besoins,  reprenait 
son  ressort ,  lorsque  quelqu'un  d'eux 
parvenait  à  une  place  utile  ou  hono- 
rable. Ce  mélange  de  scrupules,  d'ir- 
résolutions et  de  singularités  a  paru 
assez  piquant  à  M.  Dusaulx  pour  le 
peindre  dans  la  Vie  qu'il  a  mise  à  la 
tête  d'un  des  livres  de  l'abbé  Bian- 
chet. C'est  dans  cette  source  qu'on 
a  puisé  tous  les  détails  qui  composent 
cet  article.  Le  même  Dusaulx  a  été 
l'édiïeur  des  deux  ouvrages  de  son 
parent  ;  savoir,  des  Variétés  morales 
et  amusantes 1 1 784,  '^  vol.  in- 1 2 .,  et 
des  Apologues  et  Contes  orientaux , 
J785,  in-8°.  Ce  dernier  ne  parut 
qu'après  la  mort  de  l'auteur.  L'un  et 
l'autre  recueils  prouvent  de  l'esprit 
et  du  goût.  «  Quant  à  la  diction  ,  dit 
»  son  biographe,  le  négligé  des  grâces 
»  lui  plaisait  beaucoup  plus  que  toutes 
»  leurs  parures.  Ses  écrits ,  traductions 
»  ou  compositions,  portaient  le  même 
»  caractère  d'un  goût  sûr  et  d'une  pu- 
»  reté  de  style  qui  rappelle  le  siècle 
»  de  Louis  XIV.  »  On  a  encore  de 
lui  :  Fues  sur  Véducation  d'un 
■prince  ,  etc. ,  Paris  ,  1  784  ,  in- 12., 
et  une  ode  sur  l'existence  de  Dieu. 
Il  s'était  surtout  attiché  à  bien  nar- 
rer, art  qiu  ,  en  fait  de  littérature , 
lui  paraissait  la  clef  de  tous  les 
autres  ;  aussi  ,  peu  d'hommes  ont 
poussé  à  un  si  haut  degré  le  ta- 
lent de  raconter  avec  grâce ,  et  de 
donner  des  formes  agréables  et  pi- 
quantes aux  moindi^s  bagatelles.  Pour 
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se  perfectionner  à  la  fois  dans  Tart 
d'écrire  et  de  parler,  il  avait  com- 
mence' par  verser ,  disait-il ,  du  fran- 
çais dans  les  moules  des  anciens.  Il 
s'exerça  d'abord  sur  Tite  -  Live  et 
Tacitç.  L'abbe'  de  la  Bletterie  voulut 
se  l'associer  pour  concourir  à  la  tra- 
duction du  peintre  de  Tibère;  mais 
Blanchet  craignit  de  prendre  un  en- 
gagement. Les  deux  seuls  morceaux 
de  ces  historiens  qu'on  ait  de  lui 
sont  \ Histoire  touchante  de  la  fa- 
mille (UHiéron^  par  Tite-Live,  et 
la  Conjuration  de  Pison  contre 
JVéron  ,  par  Tacite.  11  cultiva  les 
muses  latines  et  françaises,  et  l'on  a 
de  lui  quelques  pièces  de  poésie  d'un 
genre  délicat  et  agre'able ,  dont  la  plu- 
part furent  attribuées  aux  meilleurs 
poètes  du  temps ,  qui  ne  s'en  défen- 
daient pas.  A  ce  sujet,  l'abbé  Blanchet 
disait  en  riant  :  «  Je  suis  charmé  que 
»  les  riches  adoptent  mes  enfants.  » 
De  plusieurs  milliers  de  vers  qu'il 
avait  composés ,  il  ne  s'en  est  con- 
servé qu'un  petit  nombre ,  parce  qu'il 
ne  les  communiquait  qu'à  un  ami ,  à 
condition  de  n'en  pas  laisser  prendre 
copie ,  exigeait  ensuite  qu'on  les  lui 
renvoyât,  passant  de  mauvaises  nuits 
quand  il  ne  les  recevait  pas  assez 
tôt,  et,  à  mesure  qu'il  les  recouvrait, 
avait  grand  soin  de  les  brûler,  en  se 
comparant  au  vieux  Saturne ,  qui  dé- 
vorait ses  enfants.  N — L. 

BLANCHET  (  Jean  ),  naquit  à 
Tournon,  le  lo  septembre  1724.  Les 
jésuites  de  cette  ville ,  chez  lesquels  il 
fit  ses  études,  l'envoyèrent  à  la  Flèche, 
dans  l'espoir  de  l'attacher  à  leur  ordre. 
Après  y  avoir  professé  pendant  quel- 
ques années  ,  ne  se  sentant  point  de 
vocation  pour  l'état  ecclésiastique ,  il 
se  rendit  à  Paris,  et  s'y  livra  sans  ré- 
serve à  l'élude  des  sciences.  Il  cultiva 
surtout  la  médecine,  et  se  fît  même 
recevoir  docteur  en  cette  faculté  ;  mais 
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un  mariage  avantageux ,  suppléant  à 
la  modicité  de  sa  fortune ,  lui  permit 
de  conserver  son  indépendance.  Il 
mourut  en  1778.  On  a  de  lui  ;  I. 
Vjért  ,  ou  les  Principes  philosophi- 
ques du  chant^  en  société  avec  Bérard, 
Paris,  1750,  in-  12;  II.  Idée  du 
siècle  littéraire  présent,  réduit  à  six 
vrais  auteurs;  III.  V Homme  éclairé 
par  ses  besoins  ;  IV.  Logique  de 
V Esprit  et  du  Cœur ,  Paris ,  1 760  , 
in- 12.  K. 

BLANCHON  (  Joachim  ) ,  né  à 
Limoges,  vers  i555,  dit,  dans  son. 
Adieu  aux  Muses  ,  qu'il  a  cultivé  la 
poésie  pendant  quinze  années  ,  sans 
en  tirer  aucun  avantage,  et  il  avoue 
qu'il  eût  mieux  fait  de  s'appliquer  à 
des  choses  plus  utiles,  et  qui  lui  eus- 
sent davantage  servi.  On  ne  connaît 
de  lui  qu'un  recueil ,  intitulé  :  Pre- 
mières œuvres  poétiques  ,  Paris  , 
Thomas  Perrier,  i585,  in-S".  On 
trouvera ,  dans  la  Bibliothèque  de 
Duverdier,  la  liste  des  pièces  qui  le 
composent.  Ce  recueil  est  rare,  mais 
peu  digne  d'être  recherché  ;  il  est 
dédié  au  roi  de  France  Henri  III,  qui 
n'accorda  à  l'auteur  aucun  encourage- 
ment. W— s. 

BL  ANCRHOF(  Antoine  ) ,  peintre, 
né  à  Alcmaër ,  en  1 628  ;,  prit  d'abord 
les  leçons  de  deux  peintres  médiocres, 
et  eut  ensuite  pour  maître  César  van 
Everdingen  (  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  le  célèbre  Aldert  van  Ever- 
dingen ).  Blanckhofallaà  Rome,  et  y 
retourna  jusqu'à  trois  fois;  car  son 
caractère  très  inconstant  ne  lui  per- 
mettait guère  de  se  fixer  dans  un  lieu 
quelconque.  Il  s'embarqua  sur  la  flotte 
destinée  pour  Candie,  et  y  étudia  si 
bien  la  mer  dans  ses  divers  aspects  , 
qu'il  fut  reconnu  comme  un  bon  pein- 
tre de  marine.  Descaraps  assure  que 
les  ouvrages  de  Blanckhof  perdaient  à 
être  trop  terminés  ;  on  estime  ses 
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tableaux  en  Hollande ,  mais  ils  sojit 
peu  connus  en  France.  Blanckliof 
mourut  CD  1670,  âgé  de  quarante- 
deux  ans.  D — T. 

BLANDINIÈRE.  Pqr-  Babin. 

BLANDRATA(  George),  né  dans 
le  marquisat  de  Saluées  ,  était  un 
bomme  d'esprit ,  d'une  humeur  en- 
jouée, et  parlant  avec  beaucoup  de 
grâce.  Toutes  ces  qualités,  réunies 
à  une  belle  figure  ,  lui  donnèrent 
entrée  chez  les  grands  ,  et  lui  firent 
jouer  un  rôle  important  dans  le 
monde.  II  prit  l'état  de  médecin,  et  en 
exerça  la  profession  avec  un  succès  qui 
lui.  procura  de  nombreux  amis,  et  des 
moyens  de  fortune.  Les  nouvelles  opi- 
nions religieuses  qui  occupaient  tous 
les  esprits,  au  commencement  du  1 C. 
siècle,  piquèrent  sa  curiosité.  Il  aban- 
donna la  religion  calholique,  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé,  pour  em- 
brasser celle  de  Luther,  qu'il  quitta 
quelque  temps  après  pour  les  dogmes 
de  Calvin.  Une  fois  armé  du  principe 
dissolvant  de  la  nouvelle  réforme  ,  il 
voulut  l'appliquer  aux  anciennes  hé- 
résies ,  s'arrêta  d'abord  à  celle  d'Arius , 
remonta  ensuite  aux  erreurs  de  Paul 
de  Samosale ,  et  parvint  ainsi  à  rayer 
de  son  symbole  tes  mystères  de  l'In- 
camalion  et  de  la  Trinité;  enfin,  plus 
hardi ,  ou  plus  conséquent  que  les  so- 
cinicns  ,  il  soutint  que  Jésus-Christ 
était  un  homme  comme  les  autres  ,  et 
qu'aucun  cube  religieux  ne  luiétaildû. 
J>a  double  passion  de  faire  fortune  et 
de  dogmatiser  le  conduisit  en  Alle- 
magne ,  en  Pologne  et  en  Transylva- 
nie. Il  devint  médecin  de  la  reine 
Bonne,  femme  de  Sigismoud-Auguste, 
roi  de  Pologne ,  s'insinua  dans  la  con- 
fiance de  ce  prince ,  et  lui  communiqua 
.  ses  erreurs.  L'envie  de  revoir  sa  pa- 
trie le  ramena  en  Italie ,  où  sa  manie 
de  dogmatiser  le  fit  enfermer  dans  les 
prisons  de  riuquisiiion  de  Pavic.  11 
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eutTadiesse  de  s'en  échapper,  et  ils© 
réfugia  à  Genève.  Blandrata ,  que  son 
cspiit  avide  de  nouveautés  avait  pro- 
mené d'erreurs    en  erreurs  ,  voulut 
étudier  les  dogmes  de  Servet ,  sans 
être  effrayé  du  supplice  encore  récent 
de  ce  sectaire.  Calvin,  après   avoir 
tenté,  sans  succès,  dans  des  confé- 
rences amicales ,  et  dans  une  corres- 
pondance confidentielle ,  de  le  fixer 
dans  son  symbole ,  le  livra  à  la  justice. 
Blandrata  s'en  tira  au  moyen  d'une 
profession  de  foi  toute  caK  inicnne  , 
profita  de  sa  liberté  pour  s'évader  de 
Genève,  et  regagner  la  Pologne.  Les 
ministres  réformés  de  Cracovie  l'ac- 
cueillirent, et  l'associèrent  même  au 
gouvernement  de  leur  église;  mais  les 
lettres  de  Cal  vin  l'y  |K)ursuivirent.  Les 
synodes   du  pays   n'eurent  plus  de 
confiance  dans  ses  confessions  de  foi , 
et  le   dépouillèrent  de  ses  dignités. 
Dans  cette  conjoncture .  Jean  Sigis- 
mond,  prince  de  Transylvanie,  l'ap- 
pela pour  cîro  son  médecin.  L'accès 
que  son  art  lui  donnait  dans  les  famil- 
les ,   lui  fournit  l'occasion  d'y  insi- 
nuer ses  opinions  religieuses.  11  eut , 
en  1 566,  à  Albe- Julie,  en  présence  de 
la  cour,  une  conférence  publique  avec 
Paul  Davidi ,  contre  les  ministres  lu- 
thériens, dont  le  résultat,  au  bout  de 
dix  jours  de  disputes,  fut  de  rendre 
unitaires  le  prince  et  les  grands  de 
Transylvanie.  La  relation  de  ces  con- 
férences fut  imprimée  dans  la  même 
ville ,  en  1 568,  in-4^ ,  sous  ce  titre  : 
Brei^is  enarratio  dispiUationis  Al- 
hanœde  Deo  trlno  et  Christo  duplici. 
La  mort  de  Sigismond  le  ramena, 
pour  la  troisième  fois,  en  Pologne,  où 
il  fut  médecin    et  conseiller  du    roi 
Etienne  Bathorij  mais  ,  sous  ce  mo- 
narque religieux,  comme  il  tenait  en- 
core plus  à  sa  fortune  qu'à  sts  opi- 
nions ,  il  se  détacha  des  unitaires ,  ce 
qui  lui  valut  de  grands  reproches  de  la 
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part  Je  Fauste  Socin ,  qu'il  avait  atliié 
en  Pologne  pour  le  seconder  dans  sa 
mission.  Son  neveu ,  qu'il  avait  mena- 
cé de  de'slieriter ,  à  cause  de  son  atta- 
chement à  la  religion  catholique  ,  le 
prévint,  et  MoulTa  dans  une  rixe 
violente  qu'ils  eurent  ensemble.  Sa 
mort,  dont  on  ne  connaît  pas  la  date 
précise,  eut  lieu  entre  i585  et  1592. 
Les  ouvrages  de  Blandrata ,  tous  rela- 
tifs à  ses  opinions  religieuses  ,  ne  sont 
pas  assez  considérables ,  ni  assez  im- 
portants pour  qu'on  en  donne  ici  la 
liste.  Elle  se  trouve  dans  la  BihliotJiè- 
(fuedes  Anti-trinildires ,  deSandius, 
et  dans  V Histoire  du  Socinianisme  , 
du  P.  Anastase  (  Guichard) ,  de  l'ordre 
des  Picpus.  T —  d. 

BLANENSTElN,dit  Gérung 
(  KicoLAS  ) ,  chapelain  au  chapitre 
épiscopal  de  Baie  vers  1460.  On  a 
de  lui  une  Chronique  abrégée  des 
évéqucs  de  Baie ,  (  t  trois  volume-;  sur 
la  Guerre  des  Suisses  contre  Char- 
lés -le -Hardi ,  duc  de  Bourgogne. 
Ces  ouvrages  manuscrits  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  Baie.    U  — i. 

BL4NKENBURG  (Christian- 
Frédéric  de),  né  à  Colberg,  en  Po- 
méranie,  le  24  janvier  1744?  entra 
au  service  de  Prusse  à  l'âge  de  qua- 
torze ans,  et  se  distingua  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  Sa  mauvaise  santé 
Payant  contraint  de  demander  sa  re- 
traite après  vingt-im  ans  de  service,  il 
obtint  son  congé  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine, et  alla  habiter  Leipzig,  ou  il 
consacra  son  repos  et  le  reste  de  ses 
forces  à  la  culture  des  lettres ,  qu'il 
n'avait  jamais  cessé  d'aimer.  C'était  un 
homme  d'une  mémoire  étonnante  , 
d'un  goût  correct,  et  d'une  sagacité 
rare.  Il  traduisit  en  allemand  VEssai 
de  Gilbert  Stuart  sur  Vétat  social  en 
Europe,  Leipzig,  i779,in-8'\j  les 
Vies  des  poètes  anglais,  de  Johnson, 
Altenbourg,  1781-85,  in-8^  j  l'^fV- 
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ioire  de  la  Grèce ,  de  Gillies,  Leipz. , 
1787  ,  in-8''.;  le  4^*  volume  de  l'ou- 
vrage de  Mirabeau  sur  la  monarchie 
prussienne,  sous  Frédéric-le- Grande 
Leipzig ,  1 795 ,  in-8''. ,  etc.  ;  la  plu- 
pari  de  ces  traductions  sont  accompa- 
gnées de  notes  intéressantes.  Les  écrits 
originaux  de  Blankenburg  sont  :  L 
Essai  sur  le  roman  ,  où  il  établit  les 
règles  de  ces  sortes  do  compositions  , 
Leipzig  et  Liegnitz,  1774,  iu-8**.  ;  IL 
Supplément  à  la  Théorie  unii'erselh 
des  beaux-arts ,  de  Sulzcr  ,  Leipzig , 
i7'86-87,  4  parties  in-8'.,  nouvelle 
édit. ,  ibid. ,  1792-94;  III.  Sur  la 
langue  et  la  littérature  allemandes , 
dans  le  Magazin  d'Adelung ,  tora. 
Il ,  sect.  1  (  1 784  )  j  etc.  Il  mourut  le 
4  mai  1 796.  G — t. 

BLARÙ  (  Pierre  de),  enl^ttin, 
Petrus  de  Blarrorii'o  ,  chanoine  de 
St.-Diez,  en  Lorraine,  naquit  le  6 
avril  1437  ,  non  à  Paris,  comme  oa 
pourrait  le  croire,  parce  qu'il  joignait 
à  son  nom  celui  de  Parhisianus  ; 
mais  dans  une  abbaye  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  du  diocèse  de  Bâîe,  nom- 
mée Paris  ou  Péris.  11  est  au- 
teur d'un  poërne  latin ,  intitulé  :  In- 
signe Nanceidos  opus,  seu  Poëma 
de  bello  Nanceiano  libri  sex ,  in 
pago  S.  Nicolai  de  Porta,  i5i8,. 
in-foL,  fig.  Le  sujet  de  ce  poème  est 
le  siège  de  ^'ancy  par  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  Charles-le-Téméraire ,  tué  de- 
vant cette  ville  ,  en  1476.  Blaru 
le  composa  sur  les  l\î('moires  de  René 
Il ,  duc  de  Lorraine  :  il  était  resté  ma- 
nuscrit; ce  fut  Jean  Basin  de  Sandaiir 
court  qui  le  fit  imprimer  par  Pierre 
Jacobi ,  ou  Jacques ,  curé  du  bourg  de 
St.-Nicolas.  Cette  édition  est  fort  belle, 
on  en  tira  sur  peau  de  vélin  un  seul 
exemplaire  ,  qui  se  trouve  dans  le 
cabinet  de  M.  J.- J.  Bruand ,  avocat  à 
Besançon.  Le  poème  de  Bîaru  a  été 
traduit  çn  vers  français  par  Mcçlas- 
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Claude  Romain  ,  docteur  cs-droîls  j 
Prévôt  et  Griiyer  de  Poiit-à-Mousson. 
Suivant  Moréri ,  il  n'en  a  traduit  que 
le  premier  livre  j  mais  les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  France 
assurent  que  Romain  le  traduisit  en 
entier,  et  que  sa  traduction  a  été  im- 
primée. Dom  Calmet  n'avait  jamais  vu 
cette  traduction  imprimée ,  et  il  ne  l'a 
point  fait  réimprimer  à  la  suite  de  son 
Histoire  de  Lorraine,  comme  l'avan- 
cent les  continuateurs  de  la  Biblio- 
thèque historique  ;  seulement  il  en 
a  inséré  des  fragments  dans  la  liste 
des  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  l'his- 
toire de  cette  province.  Blaru  était 
im  poète  médiocre.  Son  ouvrage  mé- 
rite cependant  d'être  recherché ,  à 
raison  des  détails  précieux  qu'il  ren- 
ferme. Aveugle  dans  sa  vieillesse  ,  cet 
accident  l'a  fait  comparer  à  Homère, 
par  l'auteur  de  son  é[)itaphe  ;  mais 
assurément ,  il  n'avait  avec  ce  grand 
poète  aucune  autre  ressemblance.  Il 
mourut  à  St.-Dicz  ,  le  25  décembre 
i5o5.  On  a  encore  de  lui  une  élégie 
en  vers  latins  ,  sur  la  chasse  à  la 
pipée,  qu'il  aimait,  dit-on, beaucoup. 
W— s. 

BLASCO  NUNÈS  VÊLA.  T.  Vêla. 

BLASIUS  (  Gérard  ),  médecin 
flamand ,  né  dans  un  village  près  de 
Bruges ,  est  un  des  hommes  qui  ont 
laissé  le  plus  de  preuves  de  grands 
travaux  d'érudition;  mais  il  joignit  à 
ses  commentaires  et  à  ses  compila- 
tions des  observations  qui  lui  étaient 
propres.  11  étudia  la  médecine  succes- 
sivement à  Copenhague  et  à  Leyde , 
fut  reçu  docteur  dans  l'université  de 
Leyde,  en  1646;  vint  ensuite  se  fixer 
à  Amsterdam,  en  1660;  fut  nommé 
professeur  de  médecine  à  l'université 
de  cette  ville ,  puis  médecin  de  l'hôpi- 
tal et  bibliothécaire  ;  enfin  ,  en  1682, 
année  de  sa  mort,  membre  de  l'aca- 
démie impériale  des  Curieux  de  la 
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nature ,  sous  le  nom  de  Podalire  ît. 
Il  serait  trop  long  de  citer  les  nom- 
breux ouvrages  d'auteurs  de  méde- 
cine dont  il  a  donné  des  éditions  et 
qu'il  a  enrichis  de  notes,  savoir  de 
Pulvérinus,  de  Muller,  de  Béguin, 
Primerose,  Th.  Bartholin  ,  Liceti , 
Belhni ,  Borelli ,  Willis ,  etc.  Blasius 
est ,  eu  effet,  un  de  ces  laborieux  col- 
lecteurs qui  ont  bien  servi  la  science 
dans  ces  temps  où,  tout  près  encore 
de  la  naissance  des  académies ,  tous 
les  laits  étaient  épars  dans  les  recueils 
de  ces  sociétés  savantes  j  il  allait  cher- 
cher dans  chacun  les  faits  relatifs  à 
une  science,  pour  composer  sur  celle- 
ci  un  ouvrage  spécial ,  tout  en  rendant 
à  l'auteur  de  chaque  découverte  l'hon- 
neur qui  lui  est  diÀ.  C'est  ainsi  que 
travaillèrent  aussi  dans  le  même 
temps  deux  collecteurs  fameux  , 
Manget  et  Valentin.  Par  exemple, 
Blasius  a  donné  une  édition  de  l'Ana- 
tomie  de  Weslingius:  Commentarius 
in  sjntagma  Anatomicum  J.  TVes- 
lingii ,  atque  appendix  ex  veterum , 
recenliorum,  propriisque  observa- 
tionibus,  Amst.,  1659,  i6G6,in-4«. 
Utrecht ,  1 696 ,  in-4''. ,  avec  fig. ,  com- 
preuaht  le  Sjiitagma  Anatomicum 
de  Weslingius  ,  et  il  y  a  joint  toutes  les 
découvertes  importantes  de  son  temps, . 
savoir  :  de  Bartholin,  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques;  de Bellini,  sur  les  reins; 
de  Pecquet  et  de  Rudbeck ,  sur  le  ca- 
nal thorachique  ;  de  Willis  ,  sur  les 
nerfs  ;  de  Malpighi,  sur  les  poumons, 
etc.  :  tous  ses  ouvrages  sont  faits  dans 
le  même  esprit.  Les  uns  sont  relatifs 
à  l'anatomie,  savoir  :  I.  Anatome 
contracta  in  gratiam  discipulorum 
conscripta  et  édita  ,  Amsterdam  , 
1666,  in-12;  enflam.,  1675,  in-S". 
IL  Anatome  medullœ  spinalîs  et 
nervorum  indeprovenienlium,  ibid., 
1666,  iu-i  2.  III.  Observationes  ana- 
tomicœ  selcctiores ,  editce  è  collegio 


medicorum  prwatorum  Amsteloda- 
mtnsi,  Amsterdam,  1667.  Il  a  sur- 
tout servi  l'anatomic  comparée,  science 
sur  laquelle  il  n'y  avait  encore  que  deux 
traites  ge'nëraux,.ceux  de  Sëvërinus 
et  de  CoUius ,  et  dont  les  faits  étaient 
e'pars.  \\  a  publié  sur  cette  science  : 
I.  Observata  anatomica  in  homine, 
simid,  equOf  vilulo  ^testudine ,  echi- 
Tw^glire ,  serpente  y  arded^  variis- 
que  animalibus  aliis;  accedunt  eX" 
traordinaria  in  homine  reperta , 
praxim  medicam  œquè  ac  anato- 
men  illustrantia ,  Leyde ,  et  Ams- 
terdam', 1674?  in-8".  11.  Zooio- 
miœ  ,  seu  anatomes  variorum  ani- 
malium  pars  prima  ,  Amsterdam  , 
1676,  in-12,  avec  fig.,  réimprimée 
avec  beaucoup  d'augmentations,  sous 
ce  titre  :  Analome  compilatitia  ani- 
malium  terrestfium  variorum ,  vo- 
lalilium ,  aquatilium ,  etc. ,  Amster- 
dam, 1681  ,  in-4''-j  avec  figures. 
C'est  la  même  méthode  de  rassembler 
tout  ce  qui  était  imprimé  de  part  et 
d'autre  ;  on  y  trouve  des  traités  entiers 
de  Sévérinus ,  avec  beaucoup  d'obser- 
vations aussi  particulières  à  Blasiiis. 
Du  reste,  cet  infatigable  érudit  ne  s'est 
pas  borné  à  l'anaîoraie,  et  il  a  écrit 
aussi  de  nombreux  ouvrages  sur  la 
médecine  proprement  dite,   savoir: 

I.  Oratio  de  Us  quœ  homo  naturœ , 
quœ  arti  débet,  Amsterdam  ,  in-fol., 
1660.  discours  qu'il  prononça  lors- 
qu'il  prit   possession  de   sa   chaire. 

II.  Medicina  generalis ,  nova  accu- 
ratdque  methodo  fundamenta  exhi- 
bens  ,  Amsterdam,  1661  ,  in-12, 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Medicina 
universa ,  kygieines  et  therapeutices 
fundamenta,  methodo  novd,  hre^ 
vissime  exhibens ,  ibid. ,  1 665,  in-4°. 

III.  Traité  des  moyens  de  guérir  la 
peste  et  de  s'en  préserver ,  en  fla- 
mand, Amsterdam,  i663,  iii-12;  IV. 
Instilutionum  mcdicarum  compen- 
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diunî  ,  dispuiationibus  ditodecim  , 
in  illust.  Amstelodamensi  atheneo 
publiée  ventilatis ,  absolutum,  Ams- 
terdam, 1667,  in- 12;  V.  Obser- 
vationes  medicœ  rariores  ;  accedit 
m,onslri  triplicis  hisioria  ,  humani  , 
agnini  et  vitulini ,  Amsterdam,  167  7, 
in-12;  VI.  Medicina  curatoria,  me- 
thodo novd  in  gratiam  discipulorum 
conscripta ,  ibid. ,  1 680 ,  in-b**. 
G.  et  A. 

BLASTARES  (  Mathieu  ) ,  moine 
grec,  de  l'ordre  de  Saint  Basile, 
se  livra  à  la  théologie  et  â  la  ju- 
risprudence canonique.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  un  Recueil ,  par  ordre  al-^ 
phabétique ,  des  canons ,  des  conci- 
les y  des  décisions  des  SS.  Pères  et 
des  lois  des  empereurs  grecs ,  con- 
cernant les  matières  ecclésiastiques, 
qui  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois ,  en  grec  et  en  Jatin,  dans  le  recueil 
publié  par  Bévéïégiiis  ou  Bévérège  (  F\ 
Balsamon  ),  et  n'a  pas  étéréimpiimc 
depuis  ;  11.  des  Questions  sur  le  ma- 
riage ,  dans  le  Jus  Grœco-Romanum 
de  Leunciavius  ;  111.  une  pièce  de 
vers  sur  les  ofïiccs  de  la  cour  et  de  la 
grande  église  de  Gonstantinople ,  que 
le  P.  Goar  a  publiée  en  grec  et  en  la- 
tin à  la  suite  de  son  édition  de  Godin. 
On  trouve  aussi  de  lui,  dans  les  bi- 
blioluèques,  quelques  ouvrages  qui 
n'ont  pas  été  imprimés,  notamment  un  - 
écrit  contre  les  juifs,  qui  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  11  vivait  vers  i'an 
i53o  de  J.-G.  G — r. 

BLAU  (  Felix-Antoine  ),  pro- 
fesseur de  théologie  à  M.iyeiice ,  né 
en  1754,  est  auteur  d'un  des  ouvra- 
ges les  plus  forts  qui  aient  jamais  été 
écrits  contre  l'Eglise  romaine,  intitulé  : 
Histoire  critique  de  V  infaillibilité  ec- 
clésiastique ,  Francfort-suî  -Ic-Mein  , 
1 791 ,  in-8".,  en  allemand.  La  part  qu'il 
prit  dans  Mayence  ,  à  la  rcvohition 
française  ,  le  fit  enfermer  ^  en  1 795  j 
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dans  la  forteresse  de  Kœnigslcin  ;  il 
en  sortit ,  fut  nomme  juge  au  iribu- 
iial  criminel  de  Mayence,  et  mouiut 
le  9.3  décembre  1798.  Son  denncr 
ouvrage  fut  une  CriUcine  des  ordon- 
nances relatives  à  la  Religion ,  ren- 
dues en  France  depuis  la  réi>olu- 
tion ,  fondée  sur  les  principes  du 
droit  politique  et  ecclésiastique, 
Strasbourg,  1797,  in-8\  On  a  aussi 
de  lui  un  Essai  sur  le  développement 
moral  de  V homme ,  Francfort ,  1 795, 
in-8".  G— T. 

BLAVET  (  Michel),  musicien, 
né  à  Besançon,  le  1 5  mars  1700.  Son 
père  était  tourneur,  et  le  dcstinnir  à 
suivre  la  même  profession.  Vue  ÛCûe 
étant  tombée  par  brisard  entre  ses 
mains,  il  apprit  à  en  jouer  sans  maître; 
et,  en  très  peu  de  temps,  il  acquit  une 
p'ande  supériorité  sur  cet  instrument. 
Le  duc  de  Lévis  l'engagea  à  se  rendre 
à  Paris ,  où  il  fut  accueilli  par  tous  les 
amateurs.  Ayant  obtenu  d'abord  une 
place  de  musicien  à  l'orchestre  de  l'O- 
péra ,  il  profita  des  moyens  qu'elle  lui 
donnait  pour  perfectionner  son  talent 
et  pour  apprendre  la  théorie  de  la 
musique.  Quelques  morceaux  qu'il 
publia  accrurent  sa  réputation.  Le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  11,  qui  jouait  lui- 
même  de  la  flûte,  voulut  entendre 
Blavet ,  et  il  en  fut  si  charmé  qu'il 
l'engagea  à  rester  dans  ses  états ,  lui 
promettant  d'avoir  soin  de  sa  fortune  ; 
mais  Blavet  résista  aux  propositions 
du  monarque ,  et  revint  à  Paris.  On 
attribue  à  Blavet  ce  mot  sur  Frédéric  : 
«  Vous  croyez  qu'il  aime  la  musique; 
»  vous  vous  trompez;  il  n'aime  que 
»  la  flûte,  ou  ,  pour  mieux  dire,  que 
w  sa  flûte.  »  [iC  prince  de  Carîgnan 
lui  accorda  un  logement  dans  gon  hô- 
tel et  une  pension  ;  le  comte  de  Gler- 
mont  se  l'attacha  ensuite,  et  le  fit 
surintendant  de  sa  musique.  Il  avait 
eu  outre  le  titre  de  musicien  ordinaire 
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du  roi.  Blavet  a  mis  en  musique  plu- 
sieurs pièces  pour  le  théâtre  du  comte 
de  Clermont,  entre  autres,  Églé , 
pastorale  de  Laujon  ;  les  Jeux  olym- 
piques ,  ballet  du  a)rafe  de  Senne- 
teiTC  ;  la  Fête  de  Cjihère ,  opéra 
du  chevalier  de  Laurès  ,  et  le  Jaloux 
corrigé,  de  Collé.  11  est  mort ,  à  Paris^ 
en  I  768.  Son  éloge,  par  M.  François, 
est  imprimé  dans  le  Nécrologe  de 
Vannée  1770.  W — s. 

BLAVET  f  Jean-Louis  ),  fi!s  du 
précédent,  né  à  Besançon ,  le  6  juillet 
17 19.  Son  père  l'emmena  à  Paris,  oii 
il  lit  ses  études,  et  entra  ensuite  dans 
l'ordre  des  bénédictins  ;  mais,  s'en 
étant  repenti  peu  de  temps  après,  il 
obtint  sa  sécularisation.  Le  prince  de 
Conti  le  choisit  pour  son  bibliothé- 
caire, et  le  fit  nommer  à  la  place  de 
censeur  royal.  L'abbé  Biavet,  ami  de 
Quesnay ,  de  Baudeau ,  et  des  autres 
économistes,  partageait  leurs  opinions. 
On  a  de  lui  :  1.  Essai  sur  V Agriculture 
moderne,  Paris,  1 755,in-i2.No!in, 
chanoine  de  St.-Marcel  de  Paris ,  a  eu 
part  à  cet  ouvrage.  H.  La  Théorie  des 
sentiments  moraux  d'Adam  Smith, 
professeur  de  philosophie  à  Glas- 
cow,Paùs,  1775,  1797,2  vol.in-i2. 
Il  en  existait  déjà  une  traduction  par 
Eidous,  et  M™''.  Condorcet  en  a  donné 
une  nouvelle  en  1 79S.  III.  Mémoi' 
res  historiques  et  politiques  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 
sous  les  régnes  de  Charles  II,  Jac- 
ques Il ,  Guillaume  III  et  Marie  , 
pour  serçir  de  suite  et  d'' éclair  ci  sse- 
menls  aux  histoires  d'Angleterre  de 
Hume,  Smolett  et  Barrow,  traduits 
de  l'anglais  du  chevalier  Jean  Dal- 
rymple ,  Londres  (  Genève  ) ,  1 7  7^) , 
2  vol.  in-8'. ;  Genève,  1782  ,  2  vol. 
in-8".  IV.  Recherches  sur  la  nature  et 
les  causes  de  la  richesse  des  nations  y 
traduites  de  l'anglais  de  Smith.  La 
traduction  de  l'abbé  Blavet  fut  d'abord 
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imprimée  àânsh  Journal  d'^gricul- 
iure ,  depuis  le  mois  de  janvier  1 7  7g 
jusqu'en  décembre  1780;  elle  parut 
ensuite  à  Yvcrdun  ,  1781  ,  6  vol. 
in-i2.  Il  en  a  donné  une  nouvelle 
e'dition  ,  revue  et  corrigée  ,  Paris  , 
1800  J  4  vol.  in-S".  Dans  sa  préface, 
il  accuse  Rouclier  de  s'être  emparé 
de  celte  traduction ,  et  de  l'avoir  dé- 
figurée pour  la  publier  ensuite  comme 
son  propre  ouvrage.  Celle  de  M.  Gar- 
nier  les  a  fait  oublier  l'une  et  l'autre. 
L'abbé  Blavet  est  mort  à  Paris  il  y 
a  quelques  années.  W-r-s. 

BLÉFKEN  (Dithmar),  voyageur 
€t  historien  du  lô''.  siècle.  On  croit 
qu'il  naquit  en  Basse-Saxe  ;  au  moins 
eut-il  de  bonne  heure  des  relations  à 
Hambourg.  En  i565,  il  s'embarqua 
sur  l'Elbe  pour  se  rendre  en  Islande, 
où  il  s'arrêta  quelque  temps  à  recueillir 
les  matériaux  d'une  desciiption  géo- 
graphique et  historique  de  cette  île 
remarquable.  En  1 565 ,  il  fit  un  voyage 
à  Lisbonne,  et  passa  en  Afrique,  dont 
il  parcourut  plusieurs  contrées.  Re- 
venu en  Europe ,  il  s'engagea  à  la  cour 
des  comtes  de  Schaumbourg ,  et  fît  ^ 
avec  le  comte  Othon ,  un  séjour  à 
Vienne.  Ayant  quitte  cette  ville  pour 
aller  a  Bonn,  à  l'invitation  de  l'élec- 
teur de  Cologne,  il  tomba,  sur  la 
route ,  entre  les  mains  d'une  bande  de 
voleurs,  qui  lui  firent  vingt-trois  bles- 
sures ,  le  dépouillèrent  de  tous  ses  ef- 
fets ,  et  lui  enlevèrent  le  manuscrit  de 
sa  Description  d'Islande,  On  n'a 
point  de  renseignements  sur  le  reste 
de  sa  carrière,  qu'il  termina  probable- 
ment au  service  de  l'électeur  de  Co- 
logne. Son  manuscrit,  retrouvé  à  Bonn, 
en  1 588,  fut  imprimé ,  en  1 607,  sous 
ce  titre  :  Islandia ,  sive  Populorum 
et  mirabilium  quœ  in  ed  insuld  repe^ 
riuntur  accuratior  descriptio ,  cui  de 
Groënlandid  suh  Jinem  quœdam 
udjectUy    Leydc  ,    1607  ,    iii-8^ 

IV. 
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Cet  ouvrage ,  où  les  phénomènes  et 
l'histoire  de  l'Islande  étaient,  pour  la 
première  fois  ,  exposés  avec  quelques 
détails ,  eut  un  grand  succès  ;  on  en 
fit  plusieurs  extraits ,  et  il  fut  tra- 
duit en  allemand,  dRns  le  Monde  sep- 
tentrional de  M  émiser  us ,  Leipzig, 
1 6 1 3  ;  mais  le  savant  islandais  ,  Arn- 
grim  Jonas ,  y  ayant  découvert  des 
erreurs ,  en  fit  paraître  une  critique 
sous  ce  titre  :  Anatome  Blefkenia- 
na^  qud  D.  Blefkeniiviscera  ma- 
gis  prœcipua  in  libello  de  Islandia , 
çonvulsa^  per  munifestam  exente- 
rationem  retexuntur,  per  Arngr.  Jo' 
nam,  Hola,  161 7, in-8*\, Hambourg, 
i6i8,in-4°.î  malgré  celte  critique,  le 
docteur  Fabricius  pri  t  BIcfken  pour  gui- 
de dans  une  nouvelle  description  de  l'Is- 
lande et  du  Groenland,  qu'il  publia  peu 
après.  Le  zèle  patriotique  d'Arn^^rim  Jo- 
nas s'échaufFa  de  nouveau ,  et  il  publia 
une  nouvelle  diatribe  contre  les  étran- 
gers qui  avaient  défiguré  l'histoire  de  sa 
patrie.  L'ouvrage  de  Blefken  est  très 
rare  maintenant  ;  mais  on  peut  se  dis- 
penser de  le  consulter,  les  renseigne- 
ments ,  même  les  plus  authentiques , 
qu'il  contient  ayant  été  donnés ,  avec 
beaucoup  plus  de  détail  et  une  critique 
plus  éclairée,  par  Arngrim  Jonas, 
Horrebow,  Olafsen,  Troil  et  plusieurs 
autres.  C-— au. 

BLÉGNY  (Nicolas  de),  chirur- 
gien de  la  fin  du  17^  siècle,  et  auquel 
beaucoup  d'intrigue  donna  dans  le 
temps  une  certaine  réputation.  Il  com- 
mença par  être  bandagiste-herniaire , 
puis  se  mit  à  la  tête  d'une  académie  de 
nouvelles  découvertes  en  médecine, 
société  qui  publia  ses  mémoires  par 
cahier  de  chaque  mois.  Les  trois  pre- 
mières années  ,  auxquelles  Bonnet  fit 
un  honneur  qu'elles  méritaient  peu, 
celui  de  les  traduire  en  latin ,  sous  le 
titre  de  Zodiacus  medico-gallicus  ^ 
1680,  iû-4''.,  parurent  sous  le  nom 
57   ■ 
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âe  Bîe'gny  ;  niais  le  peu  d*egarcis 
Avec  lesquels  cet  écrivain  ,  ignorant 
et  folliculaire  ,  y  traitait  des  auteurs 
tecommandables  ,  fit  8U|)primer  , 
en  i68'2  ,  cet  écrit  périodique,  qui 
cependant  fut  continué  encore  un 
an.  Blégny  ne  mit  pas  fin  alors  à 
Stk  manie  d'écrire  ;  il  envoya  tous  ses 
écrits  à  un  médecin  de  Niort ,  appelé 
Gauthier,  et  fixé  dcs-lors  à  Amster- 
dam ,  lequel  en  fit  paraître  un  recueil 
en  1684,  sous  le  titre  de  Mercure 
savant.  Pendant  ce  temps,  Blégny 
continuait  de  courir  après  la  renom- 
mée, à  l'aide  de  tous  les  moyens  pro- 
pres à  répandre  son  nom  ;  il  affichait 
des  cours  particuliers  de  chirui'gie, 
de  pharmacie ,  et  jusqu'à  un  cours 
de  perruques  pour  \cs  garçons  per- 
flï^uiers.  L'autorité  y  fut  quelque 
temps  trompée.  Il  fut  nommé  ,  en 
^678  ,  chirurgien  ordinaire  de  la 
reine  j  en  1 685 ,  cliirurgien  ordinaire 
du  duc  d'Orléans  ;  et  en  1687,  méde- 
cin ordinaire  du  roi.  En  i6g5,  des 
escroqueries  dont  il  se  rendit  coupa- 
ble ,  le  firent  dépouiller  des  charges 
doat  il  était  peu  digne  d'ailleurs  par 
:Ses  talents  ;  il  fut  même  huit  ans  pri- 
è^(ynnier  au  château  d'Angers.  Après 
sa  détention,  il  se  retira  à  Avignon , 
rtîiilest  mort  en  1 722,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Blégny  ne  mérite  un  souvenir 
parmi  les  médecins  qu'à  raison  de  la 
i»éputation  usurpée  dont  il  a  joui ,  et  des 
Aïoyenstrop  souvent  employés  arec  les- 
quels il  l'a  obtenue;  mais  ses  nombreux 
écrits  ne  contiennent  rien  qui  soit  à  la 
hauteur  de  son  siècle,  et  encore  moins 
dû  nôtre  :  ce  ne  sont  que  d'obscures 
compilations,  où  se  trouvent  souvent 
des  fautes  indignes  d'un  homme  de 
son  état.  En  voici  l'indication  ,  outre 
les  deux  recueils  périodiques  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  I.  L  Art  de  guérir 
les  maladies  vénériennes ,  expliqué 
par  les  principes  de  lu  natarg  H  de 
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la  mécanique ,  Paris,  1673,  1677', 
in-i'.i;  la  Haye,  i685,  in-4**.;  lyon, 
169^2  ,  in- 12  y  Amsterdam  ,  1696, 
in-8".  ;  en  anj^lais,  Londres  ,  1676, 
in-8°.  ;  IL  l'jfrt  de  guérir  les  hernies 
de  toute  espèce  dans  les  deux  sexes  , 
avec  le  remède  du  roi ,  Paris ,  1676, 
ï  693  ,  in- 1 2  ;  111.  Histoire  anatomi" 
que  d'un  enfant  qui  a  demeuré  vingt- 
six  ans  dans  le  ventre  de  sa  mère^ 
Paris ,  1G79,  in- 12  ;  IV.  le  Remède 
anglais  pour  la  guérison  desjièvreSj 
Paris,  16S0,  168 1  ,  1682,  i683^ 
m-\i',  Bruxelles,  1682,  in-12;  V.  la 
Doctrine  des  rapports,  fondée  sur  les 
maximes  d'usage  et  sur  la  disposition 
des  nouvelles  ordonnances  ,  Lyon, 
1 68 4 ,  i n- 1 2  ;  V I.  leBon  usage  du  thé, 
du  café,  du  chocolat,  pour  la  préser- 
vation et  la  guérison  des  maladies  , 
Lyon  ,  1687  >  î»-!'-*  î  Paris,  1687  y 
in- 1 2  ;  V IL  Ze  Temple  d'Esculape  , 
Paris,  1679  et  1680,  1  vol.  in-12. 
VIII.  Nouvelles  Découvertes  sur 
toutes  les  parties  de  la  médecine , 
Paris ,  1673,  in- 1 '2  ,  5  vol.  IX.  5<?- 
crets  concernant  la  beauté  et  la  san- 
té, Paris  ,  1688  ,  1689,  2  vol.  in-8\ 
Le  titre  seul  de  cet  ouvrage  annonce  le 
cliarlatanisrae  ;  les  vrais  médecins  ne 
connaissent  pas  de  secrets.  C.  et  A» 
BLEISWlCK(PiERRÈ  van),  grand- 
pensionnaire  de  Hollande  ,  naquit  à 
Delft,  en  1724^  Il  acheva  ses  études 
à  Leydc ,  où  il  reçut  le  titre  de  docteur 
en  philosophie  en  1 745;  il  publia  alors 
une  excellente  dissertation  sur  les 
digues,  sujet  très  intéressant  pour  son 
pays  ;  elle  est  intitulée  :  De  aggerihuSy 
Leydc,  174^,  in-4".;  il  en  a  paru 
une  traduction  hollandaise ,  par  Es- 
dré ,  à  Leyde ,  en  1 7  78.  Bleiswick  fut 
d'abord  conseiller  -  pensionnaire  de 
Delft  ;  en  1 772 ,  il  fut  nommé  à  la  di- 
gnité de  grand-pensionnaire  des  États- 
Généraux  ,  et  il  en  a  rempli  les  fonc- 
tions jusqu'en  1 7S7 ,  où  commencé- 
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rem  les  troubles  de  la  Hollande.  Tout 
eu  reconnaissant  son  raeïite  et  sa  ca- 
pacité dans  les  affaires ,  on  a  prétendu 
que  ,  dans  ces  circonstances  difficiles, 
il  n'avait  pas  montré  un  caractère  assez 
prononcé.  Il  est  mort  à  la  Haye ,  en 
1790.  D—l>— s. 

BLEMMIDAS  (  Foj.  Nicéphore 
Blemmidas.) 

BLENDE ( Barthélemi  de),  na- 
quit à  Bruges  ,  le  24  août  iO^S.  de 
parents  distingués.  Après  avoir  achevé 
ses  études  de  théologie  d'une  manière 
brillante  ,  dans  la  maison  des  jésuites 
de  Maliues ,  où  il  était  entré  fort  jeune , 
il  se  consacra  aux  missions  do  l'Amé- 
rique ;  et,  destiné  à  prêcher  la  foi  dans 
le  Paraguay ,  il  passa  en  Espagne ,  et 
s'embarqua  à  Cadix ,  avec  l'archevêque 
de  Lima.  Le  vaisseau  qui  le  portait 
ayant  été  pris  par  les  Hollandais,  alors 
eu  guerre  avec  l'Espagne,  le  prélat  ne 
A^oulut  pas  se  séparer  du  missionnaire^ 
il  essaya  même,  lorsque  la  liberté  leur 
eut  été  rendue  ,  de  le  fixer  auprès  de 
lui  par  les  offres  les  plus  avantageuses  ; 
mais   rien  ne  put  détourner  le  Père 
de  Blende  de  son  ministère.  \\  s'em- 
barqua pour  la  seconde  fois  en  Espa- 
gne, et  se  rendit  enfin  à  Buénos-Âyres. 
Son  premier  soin  fut  d'apprendre  la 
langue  des  Guaraniens ,  que  ses  supé- 
rii^urs  le  chargèrent  ensuite  de  visiter. 
11  se  fit  dans  cette  mission  une  telle 
réputation  de  courage  et  de  vertu ,  que 
le  provincial  du  Paraguay  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  la  direction  d  une  entre- 
prise que  l'on  avait  déjà  tentée  sans 
succès.  Il  s'agissait  de   remonter  le 
•Paraguay,  et  de  découvrir  un  chemin 
plus  court  que  la  route  du  Pérou,  pour 
parvenir  aux  missions  des  Chiquites. 
•  On  associa  au  Père  de  Blende  un  mis- 
sionnaire non  moins  distingué  que  lui 
par  son  intrépidité  et  par  son  zèle  : 
c'était  le  Père  de  Arce ,  qui  avait  dé- 
«ouyert  la  nation  des  Chiquites,  Les 
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deux  religieux  sVmbarquèrent,  le  24 
janvier  1715,  à  la  ville  de  l'Assomp- 
tion. La  route  qu'ils  devaient  suivre 
était  couverte  de  peuples  barbares, 
parmi  lesquels  on  signalait  surtout  les 
Guaycuréens  et  les  Layaguas  ;  les  pre- 
miers ,  audacieux  cl  féroces  ,  battant 
sans  cesse  les  rives  du  fleuve  ;  les  se- 
conds ,  cruels  et  perfides  ,  habitant  le 
fleuve  même,  sur  des  troncs  d'arbres 
creusés  en  canots  ;  les  uns  et  les  autres 
ennemis  déclarés  des  Espagnols  et  des 
chrétiens.    Les    deux    missionnaires 
avaient  déjà  fait  près  de  cent  lieues 
sur  le  fleuve  ,  sans  trouver  un  seul  de 
ces  sauvages,  lorsqu'ils  aperçurent  une 
barque  remplie  de  Layaguas,  qui  ve- 
naient implorer  leur  protection  contre 
d'autres  peuplades.   Les  deux  Pères 
accueillirent  ces  fugitifs  avec  boulé; 
ils  les  établirent  dans  une  île   assez 
vaste ,  où  ils  n'avaient  plus  rien  à 
craindre  de  leurs  ennemis ,  et  le  Père 
de  Blende ,  s'étant  mis  avec  ardeur  à 
étudier  leur  langue,  se  vit  bientôt  en 
état  de  les  instruire,  et  les  L-.dien3 
semblaient  l'écouter  avecdocilitéj  mais, 
le  Père  de  Arce  ayant  quitté  son  com- 
pagnon à  la  source  du  fleuve,  pour 
s'ouvrir  un  chemin  au  travers  des  ter- 
res ,  les  perfides  Layaguas ,  qui  avaient 
suivi  le  navire  dans  leurs  canots ,  ne 
tardèrent  pas  à  lever  le  masque;  ils  se 
prévalurent  de  la  supériorité  du  nom- 
bre ,  ressaisirent  le  vaisseau ,  et  massa- 
crèrent tout  l'équipage ,  à  la  réserve 
du  Père  de  Blende ,  dont  les  manières 
avaient  touché  le  chef  des  baibâres. 
Cependant,  sa  mort  ne  fut  que  différée  ; 
ce  zélé  missionnaire ,  vouhmt  ni(  tire 
sa  captivité  à  profit,  pour  éclairer  ses 
maîtres  féroces  et  les  ramener  à  une 
vie  moins  dissolue,  les  Indiens  réso- 
lurent de  se  débarrasser  d'un  censeur 
importun  ;  ils  saisirent  le  moment  où 
leur  chef,  qui  prolégoail  le  mission- 
naire ,  venait  de  partir  pour  une  cx- 
5".. 
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pcdition  lointaine  ,  et ,  se  précipitant 
Tcrs  la  cabane  du  malheureux  captif, 
ils  tuèrent  d'abord  le  ue'ophyte  qui  lui 
servait  d'interprète.  Le  Père  de  Blende 
passa  toute  la  nuit  en  prières,  et  le 
lendemain,  entendant  les  cris  des  bar- 
bares qui  revenaient  vers  sa  retraite , 
il  mit  son  chapelet  autour  de  son  cou , 
fut  au-devant  de  ses  assassins,  et,  se 
jetant  à  genoux  sur  leur  passage ,  at- 
tendit le  coup  mortel.  L'un  de  ces  fu- 
rieux lui  déchargea  sa  massue  sur  la 
tête  ;  les  autres  l'achevèrent  à  coups 
de  lance,  et  jetçrent  son  corps  dé- 
pouille' dans  le  fleuve.  Ce  fut  un  Laya- 
gua,  tombe'  dans  la  suite  entre  les 
mains  des  Espagnols,  qui  raconta  la 
mort  du  missionnaire  et  toutes  ses  cir- 
constances, dont  il  avait  lui-même  été 
te'raoin.  On  apprit ,  par  la  même  voie , 
que  le  père  de  Arce ,  étant  revenu  après 
une  absence  de  plus  de  trois  mois, 
avait  subi  le  même  sort,  vers  la  fin 
de  1 7 1 5  ,  peu  de  mois  après  la  mort 
de  son  infortuné  confrère.     S — s. 

BLES  (  Henri  de  ),  peintre  ,  né  à 
Bovines ,  près  de  Dinand ,  en  1 480. 
Il  se  forma  sans  maître,  et  devint  ha- 
bile paysagiste.  Plusieurs  artistes,  plus 
fidèles  à  un  goût  particulier  qu'aux 
règles  du  bon  sens ,  se  sont  plus  à 
multiplier  dans  leurs  tableaux  des  ob- 
jets insignifiants.  Henri  de  Blés  était 
de  ce  nombre  ;  il  peignait  dans  pres- 
que tous  les  siens  une  Chouette ,  et 
ces  tableaux,  qui  reçurent  leur  déno- 
mination de  cette  particularité  bizarre, 
forent  recherchés  en  Italie.  L'imagina- 
tion siuguHère  de  Henri  de  Blés  se  fit 
surtout  connaître  dans  un  paysage ,  ou 
il  représenta  un  Porte-balle  endormi 
sous  un  arbre ,  taudis  qu'une  troupe 
de  singes  s'emparent  de  sa  boutique , 
f  t  en  étalent  les  différents  bijoux  à  des 
branches  d'arbi'es.  On  cite  encore  de 
lui  un  tableau  des  Pèlerins  d^Em- 
7?i^i^5;  composé  dans  ce  mauvais  goût 
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qui  dépare  un  si  grand  nombre  de 
tableaux.  On  y  voit  plusieurs  actions, 
qui  n'ont  pu ,  selon  l'ordre  chronolo- 
gique, être  simultanées.  Tandis  que  les 
{)élerins  sont  à  table  avec  le  Christ , 
a  passion  est  représentée  toute  entière 
dans  le  fond  de  la  composition.  Cet 
artiste  mourut  en  i55o  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  D-  t. 

.  BLÉSUS  (  JuNius  ) ,  commandait 
dans  la  Pannonie  trois  légions  ro- 
maines ,  sous  les  ordres  de  Germani- 
cus ,  quand  Auguste  mourut.  La  disci- 
pline s'étant  alors  relâchée  ,  des  mal- 
veillants échauffèrent  les  esprits  des 
soldats  ,  et  les  portèrent  à  des  mouve- 
ments séditieux.  Blésus  employa  tout 
ce  qu'il  avait  d'autorité,  de  zèle  et 
d'éloquence  pour  contenir  les  mutins  , 
et  il  permit  que  son  propre  fils,  jeune 
tribun  ,  allât  plaider  leur  cause  auprès 
de  Tibère.  Dans  la  suite ,  cet  empe- 
reur nomma  Blésus  proconsul  d'AiVi- 
que ,  et  le  chargea  d'exterminer  Tac- 
farinas,  chef  de  Numides,  qui  faisait 
depuis  long-temps,  en  brigand,  une 
guerre  opiniâtre  aux  Romains.  Le 
proconsul  entoura  l'ennemi  de  toutes 
parts,  tailla  en  pièces  toutes  ses  troupes, 
et  le  força  de  fuir  au  loin.  Pour  cette 
victoire,  qui  paraissait  décisive,  Ti- 
bère accorda  à  Blésus  les  honneurs  du 
triomphe,  et  lui  confirma  le  titre  d'/m- 
perator,  que  ses  soldats  lui  avaient 
donné.  Tacite  observe  que  ce  fut  la 
dernière  fois  que  ce  titre  fut  décerné  à 
un  général  d'armée ,  sous  les  empe- 
reurs. Il  paraît  que  Blésus  périt  enve- 
loppé dans  le  massacre  des  parents  et 
des  amis  de  Séjan ,  dont  il  était  oncle. 

Q— R-y. 

BLÉSUS.  rojr.  BL.îisus. 

BLÉTON,  ou  Bletton.  To^.  Ai- 
mar-Vernai  (Jacques). 

B  LETTERIE  (  jEAw-PmLippE-RE- 
ne'  de  la  ) ,  né  à  Rennes, le  i5  février 
1696 ,  s'annonça ,  dès  ses  plus- jeunts 
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années ,  par  une  supériorité'  soutenue 
dans  le  cours  de  ses  e'tudes.  Il  entra 
jeune  encore  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire ,  et  y  professa  la  rhétorique. 
Il  cultiva  d*abord  la  poésie ,  composa 
une  tragédie  de   Thémistocle ,  et  fit , 
sousie  titre  de  Très  humbles  remon- 
trances de  M.  de  Montempuis  ,  une 
réponse  à  un  vaudeville  malin  attribué 
au  père  Ducerceau,  à  l'occasion  d'une 
aventure    ridicule  ,    oubliée    aujour- 
d'hui. Appelé  au    séminaire  de  St.- 
M-igloire  ,   pour    y  faire  un    cours 
d'histoire  ecclésiastique,  il  se  bvra  à 
l'étude  de  l'hébreu  ,  embrassa  la  dé- 
fense du  système  de  Masclef  pour  la 
dccture  de  cette  langue,  et  publia ,  pour 
le  soutenir,  un  écrit,  intitulé  ;  Findi- 
ciœ  methodi  M  as  défiance ,  ouvrage 
qui ,  malgré  une  latinité  pure ,  et  l'ha- 
bileté du  défenseur  à  faire  valoir  une 
mauvaise  cause,  est  oublié,  ainsi  que 
le  système  qui  le  fit  naître.  Il  se  trouve 
dans  le  second  volume  de  la  gram- 
maire  hébraïque  de  Masclef,  dont  La 
Bletterie  est  éditeur  ,  Paris ,    i73i  , 
vol.  in- 12.  C'est  du  sein  de  sa  re- 
liaite,  dans  l'Oratoire  St.-Honorc,  que 
sortit  la  Fie  de  V empereur  Julien , 
Paris  ,  i-jSS  ,  in-12  ,  réimprimée  en 
174^,  avec  des  additions  et  correc- 
tions. Cet  ouvrage  curieux,  impar- 
tial, aussi  sensé  que  bien   écrit,  et 
dont  les  critiques  de  Voltaire  et  de 
Condorcet  n'ont  pas  diminué  la  répu- 
tation ,  fît  la  fortune  littéraire  de  l'au- 
teur. 11  fut  suivi  de  Y  Histoire  de  Jo- 
vien ,  et  de  la  traduction  de  quelques 
ouvrages    de   l'empereur    Julien , 
1748,  Paris,  1   vol.  in -12.  Cette 
nouvelle  production,  que  recomman- 
dent l'enchaînement  des  faits  et  l'ai- 
sance de  la  traduction,  eut,  dit  Pa- 
lissot ,  moins  de  succès  que  celle  qui 
l'avait  précédée  ;  mais  cette  différence 
put  avoLi"  son  principe  dans  la  diffé- 
rence du  caractèi'e  de  ces  deux  per- 
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sonnages;  et  l'histoire  d'un  homme 
médiocre,  malgré  son  attachement  au 
christianisme ,  n'était  pas  susceptible 
du  même  intérêt,  que  celle  d'un  prince 
qui  fut  grand,  malgré  ses  erreurs.  Ces 
deux  ouvrages  ont  depuis  été  réimpri- 
més plusieurs  fois  en  un  et  en  deux 
volumes  in-12.  Un  règlement  con- 
tre les  perruques  fut  le  motif  ou 
l'occasion  qui  le  fit  sortir  de  l'Ora- 
toire ;  mais  son  cœur  resta  toujours 
attaché  au  corps  qu'il  avait  quitté  , 
et  dont  il  emporta  l'estime  et  l'af- 
fection. Il  trouva  un  asyle  chez  un 
magistrat,  et  s'occupa,  par  reconnais- 
sance, de  l'éducation  de  son  fils.  Bien- 
tôt, il  dut  à  ses  talents  une  chair» 
d'éloquence  au  Collège  Koyal  ;  et ,  eu 
1742,  une  place  à  l'académie  des 
belles-lettres.  A  l'académie  française  , 
il  eut  Racine  le  fils  pour  concurrent  ; 
mais  la  cour  exclut  également  ces 
deux  rivaux  comme  jansénistes.  La 
Bletterie  n'insista  pas ,  et ,  quoique  ses 
amis  fussent  venus  à  bout  de  faire 
révoquer  l'exclusion  ,  il  se  refusa  à 
toute  démarche,  content  de  l'estime  des 
académiciens ,  «  qui ,  dit  le  président 
Hénaut ,  le  regardaient  comme  un  col- 
lègue qu'ils  n'avaient  pas.  »  L'étude 
approfondie  de  Tacite,  qu'il  expli- 
quait au  collège  de  France,  lui  fit  naître 
l'envie  de  traduire  cet  auteur.  Les 
Mœurs  des  Germains,  et  la  Fie  d'A-^ 
gricola,  qu'il  fit  paraître  en  1 755,  Pa- 
ris, 2  vol.  in-12  ,  précédés  d'une  Fia 
de  Tacite,  où  le  peintre  de  Tibère  et 
de  Néron  est  caractérisé  avec  autant  de 
force  que  de  justesse,  eurent  un  grand 
succès ,  et  firent  désirer  au  public  de 
voir  la  traduction  entière  de  cet  histo-» 
rien  sortir  de  la  même  main.  La  Blet- 
terie avait  pris  pour  Tacite  une  véri- 
table passion ,  et  redisait  sans  cesse  à 
ses  amis  :  «  Je  lui  dois  tout  ;  il  est  bien- 
»  juste  que  je  consacre  à  sa  gloire  l(î 
y>  reste  de  mes  jours.  »  Ce  goût  lui. 
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parut  une  vocalion ,  et  il  consacra  dix 
ans  à  traduire  les  Annales  ,  qui  pa- 
lurenlen  1768,  Paris,  5vol.in-i2. 
Celte  traduction ,  si  long-temps  atten- 
due ,  rut  le  sort  des  ouvrages  prone's 
d'avance  par  des  annonces  trop  fas- 
tueuses. On  la  trouva  assez  exacte, 
mais  bourgeoise  et  raaniéree  ;  ce  que 
caractérise  le  distique  suivant  : 

De«  dogme»  de  Quesiipl  un  triste  prosélyte 
£n  bourgeois  du  Marais  a  fait  parler  Tacite. 

La  plus  violente  des  critiques  que  cet 
oifvrage  fit  naître  fut  celle  de  Linguet, 
dont  La  BIctterie  avait  attaque  Ùlis- 
toire  des  révolulions  de  V empire 
romain  ;  elle  a  pour  titre  :  Lettres 
sur  la  nouvelle  Traduction  de  Ta- 
cite, par  M.  L.  D.  L.  B. ,  avec 
un  petit  recueil  de  phrases  élégantes 
tirées  de  la  même  traduction ,  pour 
l'usage  de  ses  écoliers ,  avec  celte 
épigraphe  de  Voltaire  : 

Ilier  on  m'apporta .  ponr  combler  «on  ennui , 
Le  Tacite  de  Bletterie. 

Amsterdam  (  Paris) ,  in- 1  '2  de  1 63  p. , 
1  7G8.  La  Bletterie  fut  un  moment  tenlc 
de  se  défendre,  en  convenant  ingenue- 
ment  de  ses  torts  ;  mais  connaissant 
tous  les  dangers  d'une  guerre  litte- 
rali'c ,  qui  ne  sert  que  d'aliment  à  la 
îMaîignite  du  public ,  il  prit  le  parti  du 
silence  ;  son  grand  tort  fut  surtout 
d'avoir  attaque' ,  dans  ses  notes ,  des 
personnages  dont  l'opinion  donnait 
fllorsle  ton  dans  les  cercles  de  Paris; 
çt  Voltaire,  qu'on  uc  blessait  pas  im- 
punément, tourna  contre  lui  les  armes 
dont  il  faisait  un  usage  si  redoutable. 
On  trouve  ,  dans  la  collection  de  ses 
œuvres ,  une  e'pigrammc  plus  bizarre 
que  piquante  contre  La  Bletterie;  et  on 
en  connaît  une  autre  inédite,  où  il  lui 
reproche  d'avoir  «  traduit  Tacite  en 
y  ridicule.  »  On  a  encore  de  cet  auteur 
des  Lettres  au  sujet  de  la  relation 
du  quiétisme  ,  de  M.  Phelipeaux , 
j755j  ia-i2.  CcUe  brochure  jjarc; 
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renferme  une  justification  des  mœu» 
de  W'-.  Guy  ou.  Les  Dissertations 
qu'il  a  fournies  à  la  collection  de 
racadcmie  dont  il  était  membre,  ont 
pour  objet  la  nature  et  l'étendue  des 
prérogatives  de  la  dignité  impériale, 
depuis  Auguste  jusqu'à  Diocléticn.  Il 
promettait  une  Histoire  de  Diocléticn 
et  de  ses  successeurs  jusqu'à  Julien  , 
morceau  curieux  et  piquaut  dans  une 
main  habile.  Ij'ahbé  de  La  Bletterie 
mourut  le  i*"*".  juin  177'!,  à  soixante- 
dix-sept  ans.  Religieux ,  irréprochable 
dans  ses  mœurs,  bon  citoyen  autant 
qu'écrivain  estimable,  il  eut  le  mérite 
de  savoir  choisir  ses  amis;  et,  malgré 
un  certainpenchantàla  causticité,  il  eut 
le  bonheur  de  1rs  conserver.  (Voy.  les 
Mémoires  de  Vacadémie  des  inS' 
criptions  et  belles-lettres  ^  et  le  Né- 
crologe des  hommes  célèbres  ,  année 
1775.)  N— L. 

BLÉ  VILLE  (  Je  AN-B  APTiSTE-Tno. 
mas)  ,  né  à  Abbcville,  le  1 1  novem- 
bre  i6q2,  mort  le  2  juillet  1785,  a 
laissé  :  L  Traité  des  changes  ou 
comptes  faits  ,1754,  in-8°.;  IL  Trai- 
té  du  toisé,  1758,  in- 12  ;  III.  le 
Banquier  elle  Négociant  universel  j 
1 760 ,  2  vol.  in-4.  A.  B — T. 

BLIN  DE  SAÏNIVÎORE  (  Adrien^ 
Michel-Hyacinthe),  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  né  à  Paris, 
le  1  f>  février  1 733 ,  de  parents  dont  le 
système  de  Law  avait  occasionné  la 
ruine,  et  qui  ne  survécurent  pas  long- 
temps à  leur  infortune.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  du  Cardinal^ 
le-Moine,  il  sévit  dénué  de  ressource» 
et  d'appui  j  ce  double  malheur  lui  fit 
contracter  un  air  de  défiance  et  de 
timidité  qui  ne  l'abandonna  jamais, 
et  fut  peut-être  aussi  la  cause  que  son 
talent  ne  prit  pas  un  essor  plus  élevé. 
Il  se  consolait,  dans  la  retraite,  des 
disgrâces  de  la  fortune,  et  s'essayait 
au  uavaildela  composition.  1,1  débuta-, 


♦u- 1 7^3 ,  par  la  Mort  de  l'amiral 
i?frtg^,  poëmc.  Lorsque  XHéloïse  de 
Coiardeaii  parut ,  le  succès  de  cet  ou- 
vrage produisit  une  foule  d'imitateurs, 
parmi  lesquels  se  disliugua  Bliu  de 
Sainmore:  SapJio  à  Phaon^  1760; 
Bibles  à  Caimiis,  1760;  Gahrielle 
d'Estrées  à  Henri  iV,  1 761  j  Calas 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants ,  1 765  , 
parurent  successivement. Ces  lieroïdes 
furent  reunies  en  un  volume ,  et  pu- 
Wiees  sous  le  titre  de  seconde  édition , 
1 767  ,  réimprimées  en  1 768 ,  puis  en 
1774.  Dans  cette  dernière  édition ,  on 
ajouta  une  Epître  à  Racine ,  et  la 
puchesse  de  la  Faîtière  j  héroïde. 
On  remarqua  dans  toutes  ces  hç'- 
roïdes  une  manière  en  général  pure , 
correcte  ,  beaucoup  de  naturel  et  de 
sensiLulité.  Encouragé  par  ce  succès, 
il  s'essaya  dans  le  genre  dramatique , 
et  l'on  vit,  en  1775,  Orphanis  pa- 
raître avec  un  assez  grand  éclat.  «  Il 
»  eût  été  à  souhaiter  pour  l'intérêt  de 
»  l'art,  dit  un  critique  de  nos  jours 
»  (  M.  Gcoffroi  ) ,  que  lUin  de  Sain- 
»  more  ne  se  fût  pas  arrêté  dans  lacar- 
»  rière,  après  un  début  si  heureux.  A 
»  côté  des  rapsodies  qu'on  nous  donne 
»  aujourd'hui ,  Orphanis  est  un  pu- 
»  vragc  distingué,  sagement  conduit, 
»  014  l'on  remarque  des  caractères 
»  bien  tracés  et  des  situations  inté- 
»  ressantes.  »  Les  raisons  qui  déter- 
minèrent Blin  de  Sainmore,  en  i8o3, 
à  suspendre  les  représentations  d'Or- 
phanis ,  et  à  retirer  cette  pièce  du 
théâtre  ,  nous  sont  inconnues.  En 
1776,  la  fortune  cessa  de  lui  être 
contraire.  Nommé  censeur  royal  ,  il 
obtint  en  outre  une  pension  sur  la 
Gazelle  de  France.  Trois  ans  après, 
il  fut  l'un  des  fondateurs  ,  et  devint 
le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
.philanthropique  ;  c'était  un  établisse- 
ment formé  par  k  philosophie  pour 
srivahbcr  de  bienfaisance  avec  la  cha- 
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rite  chrétienne.  Celui  qui  avait  connu 
le  malheur  en  fut  l'apotre  et  l'ami. 
Les   lettres   que    Blin  de  Sainmore 
publia  dans  le    Journal  de   Paris 
donnèrent  beaucoup  d'éclat  a  cette 
société,  et  grossirent  considérablement 
le  nombre  de  ses  souscripteurs,  par- 
lai lesquels  on  comptait  Louis  XVI , 
qui  témoigna  à  Blin  de  Sainmore  s^ 
satisfaction  et  son  estime ,  en  le  nom- 
mant, en  1786,  garde  des  archives, 
secrétaire  et  historiographe  décoré  des 
ordres  de  St.-Michel  «t  du  St.-Esprit. 
La  révolution  le  dépouilla  de  ses  places 
et  du  fruit  de  ses  économies  ;  et  il  était 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  lors- 
qu'il reçut  deux  mille  écus  de  lagrandc;. 
duchesse  de  Russie  (  aujourd'hui  impé- 
ratrice douairière  ) ,  dont  il  avait  été 
quatorze  ans  le  correspondant  litté- 
raire. Il  commençait  à  recouvrer  une 
partie  de  son    aisance  ,  depuis  que 
l'Empereur  l'avait  nommé  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
Outre  ses  Héroïdes  ,  son  Épitre  à 
Racine  ,  sa  tragédie    d' Orphanis  , 
Biin  de  Sainmore  est  encore  l'auteur 
de  diverses  traductions  de  psaumes, 
d'odes  de  Sapho,  d'Horace,  d'idylles 
de  Bion,  de  Gessner,  insérées  dans 
les  recueils  et  les  journaux  du  temps , 
qui  se  sont  enrichis  aussi  d'un  grand 
nombre  de  ses  poésies  fugitives.  Ce 
dernier  genre  est  un  de  ceux  qu'il  a 
ci^ltivés  avec  le  plus  de  succès.  La 
Requête  des  filles  de  Salency  à  la 
reine,  1774,  in-8^.; ses  Épîtres à  Vol- 
taire ^  au  duc  de  Richelieu^  au  comte 
et  à  la  comtesse  du  Nord,  au  cardi- 
nal de  Bernis,  au  médecin  Roussel, 
à  M":  Raucourly  à  M'"".  Élie  de 
Reaumontj  etc.,  etc. ,  sont  des  mor- 
ceaux remarquables  par  l'esprit ,  la 
grâce  et  le  sentiment  qui  les  ont  dictés. 
Nous  devons  encore  à  sa  plume  :  I. 
Joachim ,  ou  le  Triomphe  de  la  piété 
jilialeyàmw^  cii  ti-oi§  aaes  et  ea  vers, 
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suivi  d*un  choix  de  poésies  fugitives , 
i']']5,  in-8". ;  11.  Histoire  de  Russie 
depuis  l'an  862  jusqu'au  règne  de 
Paul  /*"". ,  représentée  par  figures  , 
gravées  par  David,  1798-99,  1 
vol.  iu-4".  ;  ni.  Éloge  historique  de 
G.  L.  Phelippeaux  d'Herbault ,  ar- 
chevêque de  Bourges ,  et  d'excellen- 
tes notices  sur  MM.  de  Charost,  Mole', 
JeanRotrou,  etc.  Il  a  laissé  dans  son 
portefeuille  une  tragédie ,  intitulée  : 
Isimberge,  ou  le  Divorce  de  Philippe- 
Auguste^  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
reçue  à  la  comédie  française  en  1 7865 
OEdipe-roi ,  tragédie  ^de  Sophocle, 
traduite  en  vers  français  j  et  un  Traité 
sur  la  poésie  ancienne  et  moderne. 
C'est  à  B!in  de  Sainmore  qu'on  doit 
\  Elite  des  poésies  fugitives ,  1769, 
5  vol.  in- 12.  Luneau-de-Boisjer- 
main  a  donné  lestom.  IV  et  V  de  cette 
collection.  Enfin,  ou  attribue  à  Bhn  de 
Sainmore  les  Commentaires  sur  lia- 
cine,  publiés  sous  le  nom  de  Luneau- 
de-Boisjermain.  Nous  avons  dit  les 
qualités  distinctives  de  ses  poésies  : 
nous  ne  pouvons  dissimuler  qu'il  y 
règne  eu  général  un  ton  de  faiblesse,  de 
langueur  et  de  monotonie  ;  en  vain  l'on 
y  chercherait  la  verve  qui  seule  fait  le 
poète ,  et  sans  laquelle  le  talent  des 
vers  ,  aujourd'hui  si  commun ,  si  cul- 
tivé, n'est  qu'un  talent  frivole,  je  dirai 
presque  mécanique  ,  un  produit  de 
l'art  plutôt  qu'un  don  de  la  nature.  Du 
moins,  Blin  de  Sainmore  n'a  jamais 
sacrifié  au  galiraathias,  au  mauvais 
goût,  à  l'enluminure  de  l'école  mo- 
derne j  il  s'est,  au  contraire  ,  montre 
toujours  fidèle  aux  vrais  principes  de 
la  saine  littéiature.  Voltaire  lui-même 
n'a  pas  dédaigné  de  lui  rendre  justice 
sur  ce  dernier  point  (  Foj,  ses  Lettres 
52e.  et  55^des  ,i5et  18  juin  1764). 
Blin  de  Sainmore  s'apprêtait  à  donner 
une  édition  complète  de  ses  œuvres 
Cû  4  ^^^^^  volumes  in-S". ,  lorsque  la 


BLO 

mort  vint  le  préserver  de  celte  faute  ; 
nous  croyons  qu'un  éditeur  d'un  goût 
pur  et  sévère  servirait  mieux  sa  mé- 
moire ,  en  les  réduisant  à  un  petit 
volume  ,  qui  ne  serait  pas  indigne 
d'occuper  une  place  dans  la  bibliothè- 
que des  hommes  de  lettres  et  des 
amateurs.  Plus  recommandable  encore 
par  la  noblesse  de  son  caractère,  par 
ses  vertus  domestiques  et  sociales  que 
par  ses  talents,  il  mourut,  la  plume  à 
la  main,  le  26  septembre  1807  ,  de 
la  mort  paisible  et  sans  douleur  qu'il 
avait  toujours  désirée.  T — ^l. 

BLIOUL  (  Jean  du  ) ,  cordclier  et 
docteur  en  théologie ,  né  dans  le  Rai- 
nant, au  I6^  siècle  ,  fit  un  voyage  à 
Jérusalem ,  au  retour  duquel  il  vint  se 
fixer  à  Besançon ,  où  il  en  publia  la 
relation ,  sous  le  titre  de  Voyage  de 
Hiérusalem,  et  Pèlerinage  des  saints 
lieux  de  la  Palestine,  contenant 
les  indulgences  et  autres  choses 
notables  et  remarquables  vues  par 
V auteur  en  la  Terre-Sainte,  1602, 
in- 16.  Foppens  {Bibliothèque  bel- 
gique ,  p.  6o5  ) ,  en  cite  une  autre 
édition ,  Cologne  ,  1 600 ,  in-8^.  Le 
même  auteur  attribue  à  Blioul  :  Ora- 
tio  Philippica  qud  inter  hujus  sce- 
culi  tenebras  veritatis  domicilium 
demonstratur ,  Liège,  Hovius,  1697; 
et  Tractatus  de  libero  arbitrio,  mais 
il  ne  dit  point  si  le  traité  a  été  im- 
primé ,  ni  en  quelle  langue  les  deux 
ouvrages  sont  écrits.  J.  du  Blioul  rem- 
plit ,  pendant  plusieurs  années  ,  la 
place  de  grand-pénitencier  à  Besan- 
çon j  il  n'habitait  point  le  couvent  de 
son  ordre  ,  mais  une  chapelle  où  il 
s'était  reclus  volontairement.  On  igno- 
re l'époque  de  sa  mort.  W — s. 

BLITILDE,  reine  de  France.  Voy. 
Childeric. 

BLOCH  (  Marc-Éliezer  ) ,  natu- 
raliste ,  juif  de  naissance ,  né  à  Ans- 
pach,  en  17 23;  de  parents  très  pau- 
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vres.  Il  ne  commença  à  étudier  que 
fort  tard;  k  Tage  de  dix-neuf  ans,  il 
ne  savait  ni  l'allemand,  ni  le  latin, 
et  n'avait  encore  lu  que  quelques  écrits 
des  rabbins.  Il  fut  cependant  employé 
comme  instituteur  chez  un  chirurgien 
juif  à'Hambourg.  Là  ,  il  apprit  l'alle- 
riiaud ,  et  un  pauvre  catholique  bo- 
hème lui  montra  le  latin  :  il  acquit 
aussi  quelques  connaissances  anato- 
miques.  Dès  lors  ,  il  regagna  à  pas  de 
géant  le  temps  perdu  pour  son  ins- 
truction, et  passa  bientôt  à  Berlin 
pour  y  vivre  chez  des  parents  qu'il  y 
avait.  Il  étudia ,  avec  une  ardeur  in- 
croyable, l'anatomie  et  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle.  Il  obtint 
!e  bonnet  de  docteur  à  Francfort-sur- 
rOder ,  et  revint  à  Berlin  pratiquer 
la  médecine.  Le  célèbre  naturaliste 
Martini  le  fit  admettre  dans  la  société 
des  Curieux  de  la  nature.  Des  travaux 
soutenus  augmentèrent  prodigieuse- 
ment ses  connaissances.  Il  jouissait  à 
tous  égards  d'une  réputation  méritée, 
lorsqu'il  mourut  le  6  août  1 79g,  dans 
la  76".  année  de  son  âge.  Le  principal 
ouvrage  de  Bloch  est  son  Histoire 
naturelle  des  poissons ,  particuliè- 
rement  de  ceux  des  états  prussiens, 
etc. ,  4  cahiers  ,  Berlin  ,  1 78 1  et  S'i , 
grand  in-4''.  H  a  écrit  ensuite  une 
Histoire  naturelle  des  poissons  étran- 
gers,  Berhn,  1784;  et  quelques  ca- 
hiers, sous  le  titre  d'Histoire  naturelle 
des  poissons  d'Allemagne,  î  78.2.  Ces 
divers  ouvrages  ,  dont  le  texte  est  en 
allemand,  furent  ensuite  refondus  sous 
le  litre  d'Ichtyologie,  ou  Histoire  na- 
turelle générale  et  particulière  des 
poissons,  Berlin  ,  1785  ,  ri  vol.  gr. 
iu-4".,  pubhée  par  souscription  en  72 
livraisons  :  le  texte  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Laveaux,  et  parut  en  1 1  vo- 
lumes ,  grand  in-fol.  Cette  traduc- 
tion fut  même  réimprimée  en  1795. 
Les  planches  enluminées ,  au  nombre 
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de  432  ,  font  de  cette  édition  un  des 
plus  beaux  ouvrages  d'histoire  natu- 
relle f  mais  l'auteur  l'ayant  commence' 
à  ses  frais ,  ne  put  en  soutenir  la  dé- 
pense ,  et  l'ouvrage  n'aurait  pas  été' 
terminé,  sans  l'enthousiasme  qu'ex- 
cita dans  toute  l'Allemagne  une  en- 
treprise regardée  comme  nationale. 
Tous  les  princes  et  les  riches  ama- 
teurs de  ce  pays  se  chargèrent  des 
frais  de  la  gravure  des  planches  des 
six  derniers  volumes ,  et  on  voit ,  au 
bas  de  chacune  de  ces  planches  ,  le 
nom  du  Mécène  aux  dépens  de  qui 
elle  a  été  gravée.  L'édition  française, 
en  1 2  vol.  in-8'*.,  Berlin,  1 796,  est  bien 
moins  recherchée.  On  a  aussi  de  Bloch 
un  Traité  sur  la  génération  des  vers 
des  intestins,  et  sur  les  moyens  de 
les  détruire ,  qui  a  remporté  le  prix 
proposé  par  la  société  royale  de  Danc- 
marck ,  Berlin,  1 782 ,  grand  in-4''. ,  et 
un  Traité  médical  sur  les  eaux  de 
Pyrmont ,  en  allemand ,  Hambourg , 
1774  ,  in-8".  —  Bloch  (  Georgc- 
Castaneus  ) ,  évêque  de  Ripen  eu 
Daneraarck  ,  né  en  1 7 1 7  ,  mort  en 
1775,  cultiva  la  botanique,  particu- 
lièrement sous  les  rapports  de  la 
littérature  sacrée  et  de  l'érudition.  11 
a  publié  à  Copenhague  ,  en  1 767  , 
in-8\  :  Tentamen  Phœnicologices 
sacra  ,  seu  Dis  sert  atio  emhlema- 
tico-theologica  de  palmd.  Cet  ou- 
vrage contient  beaucoup  de  recher- 
ches sur  le  palmier-daltier  de  la  Pales- 
tine et  de  ridumée,  qui  était  nommé 
phœnix  par  les  Grecs  et  la  plupart 
des  peuples  orientaux.  11  en  est  sou- 
vent parlé  dans  la  Bible  :  le  savant 
évcque  en  rapporte  tous  les  passages, 
sur  lesquels  il  donne  des  éclaircisse- 
ments. Ce  pa'mier  est  \e phœnix  dac- 
tylifera  des  botanistes  modernes.  — • 
Un  troisième  Bloch  (Jeân-Érasme), 
jardinier  danois ,  a  publié  à  Goj)enha- 
gue ,  vers  le  milieu  du  1 7"".  siècle ,  ua 
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traité  sur  la  culture  des  jardins  en 
Danemarck  ,  intitule  :  Horticultura 
Danica^  Hafniae,  1647,  iu-4''.  ■^^^" 
tliolinen  parle  dans  son  ïywedeScrip- 
tis  Danorum.     D — P — s  et  G — t. 

BLOCHWITZ  (  Martin  ),  méde- 
cin allemand  du  1 7^.  siècle  ,  a  com- 
Î)ose  un  traite  complet  du  sureau ,  dans 
equel  ,  faisant  l'anatoraie  de  l'ar- 
brisseau, il  décrit  ses  propriétés  et 
SCS  usages.  Cet  ouvrage  ne  parut  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur,  parles  soins 
de  Jean  Blochwilz ,  son  frère ,  sous 
ce  titre  :  Anatomia  sambuci,  quœ 
non  solàm  samhucum ,  et  ejusdem 
Tiiediçamenta  singulatim  delineat , 
verùm  quoque  plurimorum  ajjec- 
tuum  ex  und  ferè  sold  samhuco , 
curationes  brevet  rarioribus  ex  em- 
plis illustratas  exhihet,  Leipzig,  1 63 1 , 
in- 12  •  Londres,  iG5o,  in- 1*2  ;  mais 
cette  prétendue  édition  de  Londres 
«st  la  même  que  celle  de  Leipzig,  à 
laquelle  on  a  cliangé  le  frontispice. 
Cinq  ans  après ,  il  tut  traduit  en  an- 
glais ,  par  Shirley  ,  et  imprimé  à 
Londres  sous  ce  titre  :  The  anato- 
jnie  of  ElderJjOiïdrcfi,  1 655,  in- 12. 
Il  fut  traduit  en  allemand  par  Daniel 
Btcker ,  qui  y  fit  des  additions ,  Kd- 
iiigsbcrg,  1642,  et  Leipzig,  i685, 
in-8^  D—P—s. 

BLOCK  (  Benjamin  ) ,  peintre , 
fut  le  plus  jeune  de  quatre  frères,  fils 
de  Benjamin  Block,  peintre,  origi- 
naire d'Utreclit ,  et  qui  mourut  de  cha- 
grin de  ce  que  toute  sa  fortune  avait 
péri  dans  un  incendie.  Block  naquit 
à  Lubeck  en  i()5 1 ,  et,  par  la  protec- 
tion de  Frédéric- Adolphe,  duc  de 
Mecklembourg,  fut  placé  sous  la  dis- 
cipline d'un  maître  chez  lequel  il  fit 
des  progrès.  A  l'âge  de  seize  ans,  il 
exécuta  à  la  plume  le  portrait  fort 
^ressemblant  de  son  bienfaiteur.  Ce 
succès  lui  procura  l'avantage  de  pein- 
dra le  duc  et  la  duchesse  de  Saxe,  et 
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les  principales  personnes  de  la  Qour, 
Block  voyagea  ensuite  en  Hongrie,  où 
un  seigneur  lui  fit  peindre  plusieur:s 
tableaux  d^histoire  et  d'autel.  Muni 
des  recommandations  de  ce  protec- 
teur, il  voyagea  en  Italie,  où  il  se  fit 
connaître  par  quelques  portraits,  en- 
tre autres  par  celui  du  fameux  pèro 
Kircher  ,  jésuite.  Pouvant  jouir  en 
Italie  d'une  existence  honorable  ,  i( 
préféra  retourner  dans  sa  patrie,  où  il 
épousa,  en  1664,  Anne-Catherine 
Fischer  de  Nuremberg,  qui  s'acquit 
de  la  réputation  en  peignant  des  fleurs 
à  l'huile  et  en  détrempe.       D — t. 

BLOCK  (  Jacques  Reugers  )  , 
peintre,  né  à  Gouda  vers  l'an  1 58o  , 
étudia  dans  sa  jeunesse  en  Italie.  La 
connaissance  des  mathématiques  le 
mit  en  état  de  peindre  l'architecture  et 
la  perspective ,  et  il  y  excella  tellement, 
que  Rubens,  qui,  dans  ses  voyages,  lui 
rendit  plusieurs  visites,  dit  un  jour 
<{  qu'il  n'avait  jamais  connu ,  parn^i 
»  les  Flamands ,  de  peintre  plus  sa- 
»  vant  dans  celte  partie  de  l'art.  » 
Le  roi  de  Pologne  le  nomma  directeur 
de  ses  fortifications  ;  mais  Block,  sa- 
chant qu'il  excitait  l'envie  des  courti- 
sans ,  obtint  son  congé,  et  revint  dans 
sa  ville  natale.  H  entra  peu  de  temps 
après  au  service  de  l'archiduc  Léo- 
pold ,  qui  lui  fit  une  pension.  Block  le 
suivit  dans  ses  campagnes;  mais  un 
jour,  observant  les  fortifications  de 
Berg-Saint-V inox ,  il  tomba  de  son 
cheval,  qui  avait  fait  un  faux  pas  sur 
une  planche  en  passant  un  ruisseau , 
et  mourut  de  celte  chute.  Il  fut  en- 
terré dans  l'église  des  Jacobins  de 
cette  ville.  Son  fils,  qui  le  remplaça  , 
fut  blessé  peu  de  temps  après,  et 
mourut  de  ses  blessures.       D — t. 

BLOCK  (  J0ANNE-K0ERTEN  ).  Les 
talents  singuliers  de  celte  femme,  à 
laquelle  Descamps  a  consacré  un  long 
article,  ne  peimettçjH  pas  de  la  passçr 
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s«us  silence.  Elle  naquit  à  Arastci  dara, 
le  17  novembre  i65o.  Dès  sa  jeunesse, 
elle  modelait  et  coloriait  des  fignres 
et  des  fruits  en  cire,  et  gravait  avec  le 
diamant  sur  Iccrystal  et  le  verre  avec 
une  extrême  délicatesse  ;  elle  copia 
ensuite  des  tableaux  avec  de  la  soie 
et  des  couleurs  ;  enfin  ,  elle  s'adonna 
exclusivement  à  la  découpure,  genre 
de  travail  dans  lequel  elle  acquit  une 
grande  réputation.  De  cette  manière  , 
et  à  l'aide  seulement  de  ses  ciseaux , 
elle  exécuta  des  paysages,  des  ma- 
rines ,  des  animaux ,  des  fleurs  et 
même  des  portraits  parfaitement  res- 
semblants. La  perfection  à  laquelle 
elle  porta  ce  talent  excita  la  curio- 
f;ité  générale.  Plusieurs  personnages 
distingués  ,  et  entre  autres  le  czar 
Pierre-le-Grand,  lui  rendirent  visite. 
L'électeur  palatin  lui  offrit  vainement 
mille  florins  pour  trois  petites  décou- 
pures. L'impératrice  d'Allemagne  lui 
paya  4,000  florins  un  trophée  avec 
les  armes  de  l'empereur  Léopold  P"". , 
et,  de  plus,  elle  découpa  le  portrait  de 
ce  souverain,  qui  le  plaça  dans  son  ca- 
binet. La  reine  Marie  d'Angleterre  et 
d'autres  princes  recherchèrent  aussi 
ses  ouvrages.  Adrien  Block,  son  mari, 
voulant  ériger  à  ses  talents  un  monu- 
ment aussi  singulier  qu'eux ,  fit  dessi- 
ner par  Nicolas  Vcrkolie  les  portraits 
des  princes  ou  princesses  qui  avaient 
inséré  leurs  noms  dans  un  registre  que 
possédait  sa  femme.  Elle  mourut  le 
28  décembre  1715,3  l'âge  de  soixan- 
te-cinq ans.  Descamps  assure  que  les 
ouvrages  de  Joanne  Block  sont  d'un 
<lessin  très  correct,  et,  pour  en  donner 
une  idée  précise ,  il  les  compare  à  la 
manière  de  graver  de  Claude  Mellan. 
(  Fo^.  Mellan  ).  D— t. 

BLOCK  (  Magnus-Gabriel  de  ) , 
lîé  à  Stockholm,  en  1669.  11  fit  ses 
études  à  Upsal,  et  voyagea  pendant 
plusieurs  aunç'cs,  S'étant  arrcîé  eu 
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Italie ,  il  devint  secrétaire  du  grand- 
duc  de  Toscane  ;  mais,  en  1696,  il  re- 
tourna en  Suède.  Le  désir  d'étendre 
ses  connaissances  l'engagea  à  entre- 
prendre de  nouveaux  voyages  ;  il  par- 
courut l'Angleterre  et  la  Hollande,  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Harderwik.  Pxevenu  en  Suède,  il  de- 
vint membre  du  conseil  de  médecine 
à  Stockholm ,  et  oblmt  des  lettres  de 
noblesse.  Il  mourut  en  1 722  ,  laissant 
deux  ouvrages  écrits  en  suédois  et 
dignes  d'attention  :  L  Traité  des  phé- 
nomènes de  la  rivière  de  Motala 
et  du  lac  Fetter,  Stockholm ,  1 708  ; 
II.  Observations  sur  les  prédictions 
des  astrologues  et  des  enthousiastes  y 
Linkoping,  1708.  Il  a  aussi  tiaduit 
de  l'anglais  en  suédois ,  le  livre  de 
Jean  Spencer,  sur  les  prodiges  et  les 
présages,  1708,  in-8''.      G — au. 

BLOEMAERÏ(  Abraham),  pein- 
tre ,  naquit  à  Gorcum  en  ï  564  »  ^^ 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
de  son  art,  sous  le  célèbre  Frans- 
Floris.  Ses  dispositions  naturelles  eu 
firent  en  peu  de  temps  un  artiste  dis- 
tingué ;  après  s'être  perfectionné  à 
Paris ,  où  il  passa  quelques  années ,  il 
retourna  à  Amsterdam,  et  y  fut  nom- 
mé architecte  de  cette  Tille  ;  mais  peu 
de  temps  après,  il  s'établit  à  Utrecht, 
y  cultiva  long  -  temps  la  peinlure 
avec  succès ,  et  traita  des  sujets  his- 
toriques et  de  paysages.  Il  réussit  dans 
tous  les  genres  :  son  génie  était  facile , 
sa  touche  libre ,  et  l'on  remarque  beau- 
coup de  richesses  dans  ses  composi- 
tions. H  mourut  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  en  1647.  ^  laissa  quatre 
fils,  Henri,  Adrien,  Corneille  et 
Frédéric;  les  deux  premiers  peintres, 
et  les  deux  autres  graveurs.  On  a  fait 
l'épitaphe  du  père ,  qui  est  une  des^ 
cription  abrégée  des  ouvrages  qu'il  a 
laissés  et  des  genres  qu'il  a  traités. 
L'hislonen  lioliandais^  Campo  Weyer- 
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Hian  nous  a  laissé  celte  epitaphe  qui 
est  assez  mauvaise  : 

Fitrlor  «alnrâ  e»t  vix  «llo  sine  inagrstrrt 
Arte  Lie  egrej^Lus  née  lameu  inferior, 

TiHxit  avci,  naves,  homme»  ,  herbasqiie  ferasqae  , 
Ei  lato&  flores,   floridu»  ,  innumeros. 

Lo  musée  JNapoléon  possède  de  ce 
pciîilre  les  Noces  de  Thétis  et  de 
Pelée ,  tableau  composé  d'un  grand 
nombre  de  figures  bien  disposées  sous 
îe  rapport  pittoresque,  mais  dénuées 
d'expression.  V.  B — e. 

BLOEMAERT  (  Corneille  ),  fils 
du  précédent,  naquit  à  Utreclit  en 
i5o3.  Son  père  lui  donna  \ts  pre- 
miers éléments  du  dessin  cl  de  la 
peinture;  Ciispin-de-Passe,  ou  Pas, 
lui  enseigna  la  gravure,  pour  laquelle 
ii  avait  un  goût  particulier  et  de  gran- 
des dispositions  :  ses  premiers  essais, 
en  ce  genre,  se  firent  d'après  les  des- 
sins de  son  père.  Étant  venu  à  Paris , 
en  i63o,il  y  grava  avec  succès  dif- 
férentes estampes  pour  la  collection 
du  Temple  des  Muses ,  de  Marelles  ; 
de  là,  il  se  rendit  à  Rome ,  oùii  termina 
sa  carrière  en  1 680.  Bloemaert  fit  faire 
«n  pas  à  l'art  de  la  gravure;  il  donna  à 
ses  travaux  plus  de  régularité  que  n'a- 
vaient fait  SCS  prédécesseurs  :  aussi 
peut-on  le  regarder  comme  le  chef 
d'ime  école  dans  laquelle  les  Natalis, 
les  Rousselet,  les  Poilly,  ses  élèves, 
«loi vent  tenir  la  première  place.  Le 
moelleux  de  son  burin ,  son  ton  argen- 
tin ,  la  transparence  de  ses  ombres ,  en 
général  dégradées  avec  beaucoup  d'i»- 
telligencc,  et  variées,  ainsi  que  sa 
touche,  suivant  le  caractère  du  maître 
qu'il  voulait  traduire,  lai  assignent  un 
rang  distingué  paniii  les  maîtres  de 
Fart.  On  peut  lui  reprocher  cependant 
trop  d'uniformité  dans  les  travaux  , 
ainsi  que  dans  le  grain  et  la  largeur  de 
ses  hachures,  toujours  carrées ,  et  de 
la  même  distance  entre  les  premières 
et  les  secondes,  ce  qui  répand  un 
froid  €t  une  monotonie  nuisibles  à  la 
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perfection  de  ses  ouvrages.  Ses  mor- 
ceaux les  plus  estimés  sont  une  Sainte 
Famille  j  d'après  Annibal  Carrache, 
connue  sous  la  dénomination  de  la 
Fierge  aux  lunettes;  S.  Pierre  res- 
suscitant  Tabite,  d'après  le  Guer- 
chin  ;  Méléagrej  d'après  Rubens  ;  une 
Adoration  des  Bergers,  d'après  le 
Corlonc ,  et  quelques  autres  estampes. 

—  Son  frère  aîné  (Frédéric)  a  gravé 
quelques  figures  et  paysages  d'après 
son  père.  P — e. 

BLOEMEN  (  Jeaw-François  van>, 
peintre ,  naquit  à  Anvei-s  l'an  1 656 , 
et  passa  toute  sa  vie  en  Italie.  Scru- 
tateur habile  do  la  nature,  il  fut  frappé 
des  tableaux  admirables  que  lui  of- 
fraient les  environs  de  Rome ,  et  les 
rendit  avec  vérité.  Il  fut  reçu  dans 
la  société  académique  sous  le  nom 
à'Orizzonle,  parce  qu'en  effet  son 
principal  talent  était  de  dégrader  les 
plans  d'un  tableaw,  conformément  à 
ce  que  la  Dature  indique.  Sa  manière 
plut  aux  étrangers  et  surtout  aux  An- 
glais ,  qui  achetèrent  ses  tableaux  à 
des  prix  avantageux.  Attaché  d'abord 
à  la  manière  de  van  der  Kabel ,  Bloe- 
men  se  détermina  ensuite  judicieuse- 
ment à  n'avoir  plus  d'autre  maître  que 
la  nature;  il  l'étudia  surtout  dans  les  si- 
tes pittoresques  de  Tivoli,  bien  propres 
à  inspirer  rni  artiste ,  même  indépen- 
damment des  souvenirs  qu'ils  présen- 
tent, fjcs  scènes  variées  qu'ils  lui  of- 
fraient furent  retracées  par  lui  avec 
beaucoup  de  vérité  r  c'était  une  chute 
d'eau,,  un  arc-en-ciel  entrevu  au  tra- 
vers des  brouillards  ou  d'une  légère 
pluie.  Van  Bloemen  mourut  à  Rome 
en  1740,  à  quatre-vingt-quatre  ans. 

—  Il  eut  deux  frères  qui  cultivèrent 
aussi  la  peinture  avec  succès.  L'iiu 
(  Pierre  )  passa  avec  lui  en  Italie ,  et 
fut  reçu  dans  la  bande  académique 
sous  le  nom  de  Standaert  {ctendàït)* 
Descamps  conjecture  qu'il  eut  ce  so* 
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hriquct  parce  qu'il  représentait  sou- 
vent des  caravanes.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  nomme'  directeur  de 
facadëmie,  et  mourut  en  1699.  — 
Norbert  van  Bloemen  naquit  dans  la 
même  ville  que  ses  frères,  en  1672  , 
et  alla  len  Italie,  attire'  par  la  réputation 
qu'ils  sVtaient  faite  à  Rome;  il  fut 
aussi  aggre'gé  à  la  bande  acade'mique  , 
revint  à  Anvers ,  et  de  là  il  passa  à 
Amsterdam  où  il  mourut.  Ses  tableaux 
sont  des  portraits  et  des  conversations 
galantes.  Descaraps  lui  reproche  une 
couleur  crue  et  sans  ve'ritë.  D — t. 
BLOIS.  Foy.  Blosius. 
BLOMBERG  (Barbe),  d'une 
bonne  famille  de  Nuremberg  du  temps 
de  Charles-Quint,   passa  pour  maî- 
tresse de  ce  prince ,  et  pour  mère  de 
don  Juan  d'Autriche,  Le  premier  point 
n'a  pas  paru  douteux  ;  quant  au  se- 
cond, on  pense  qu'en  reconnaissant 
ce  fils  naturel,  elle  ne  fit  que  se  prêter 
aux  désirs  de  l'empereur  et  à  ceux 
d'une    grande    princesse,    véritable 
mère  de  don  Juan.  Don  Juan  mourut 
persuadé  que  Barbe  Blomberg  était 
sa  mère ,  et  la  recommanda  en  cotte 
qualité  à  Philippe  II.  Ce  prince  ^  qui 
connaissait  la  véritable  mère  de  don 
Juan,  agit  de  manière  à  prolonger 
l'erreur  générale.  Il  fît  venir  Barbe 
Blomberg  en  Espagne,  où  elle  rtçut 
de  ce  prince  une  pension  considérable, 
et  où  elle  termina  ses  jours.  Elle  avait 
été  mariée,  et  avait  donné  le  jour  à 
un    fils    nommé  Pyrame    Conrad. 
Don  Juan ,  qui  le  croyait  son  frère 
utérin,  le  recommanda  également  au 
roi  d'Espagne,  qui    lui   donna   du 
service   dans   l'armée    du    duc    de 
Parme.  K. 

BLOND.  Voy.  Le  Blond. 
BLONDEAU  (Charles),  fut  avocat 
au  Mans ,  et  y  mourut  le  5 1  décembre 
1680.  On  a  de  lui  les  Portraits  des 
hommes  piastres  de  la  proyifice  du 
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Maine  y  au  Mans,  1666,  in -4"., 
contenant  les  éloges  d'Ambroisc  de 
Loré,  de  Jean  Clapion  et  de  Gervaîs 
Barbier.  On  trouve  au  commencement 
du  volume  une  liste  alphabétique  des 
hommes  de  la  province  du  Maine 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  leurs 
emplois  ou  leurs  écrits.  Dans  un  dis- 
cours préliminaire,  l'auteur  se  pro- 
pose de  prouver  «  que  l'histoire  de 
»  France  est  plus  agréable  et  rera- 
»  plie  d'événements  aussi  extraordi- 
»  naires  que  l'histoire  romaine.  » 
Quelques  biographes  donnent  à  Blou- 
deau  le  prénom  de  Claude.  Nous 
avons  suivi  l'opinion  de  le  Paigc  ,  qui 
le  cite  très  fréquemment  dans  son 
Dictionnaire  f  etc.  du  Maine,  1777  , 
1  vol.  in-S".  A.  B— T. 

BLONDEAU  (Claude),  avocat, 
né  à  Paris  au  commencement  du  17''. 
siècle,  commença  en  1672,  avec 
Guéret  (  Foy.  Gue'ret),  le  Jour^ 
nal du  Palais,  dont  il  composa  seul , 
après  la  mort  de  celui-ci,  les  tomes 
XI  et  Xïl  de  cette  première  édition 
in-4".  Accoutumés  à  écrire  et  à  penser 
en  commun ,  ces  deux  amis  rédi- 
gèrent cette  utile  collection  avec  tant 
de  clarté  et  d'harmonie,  que  l'on 
distingue  à  peine  ce  qui  est  sorti  de 
la  plume  de  l'un  ou  de  l'autre.  Blon- 
deau  a  pubUé  en  1689  ,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  canonique ,  une  nor.- 
velle  édition  de  la  Somme  bénéfi- 
ciale  ,  de  Laurent  Bouchel ,  enrichie 
de  notes  d'arrêts  et  de  règlements  , 
Paris,  2  vol.  in-fol.  Il  est  mort  au 
commencement  du  1 8^  siècle.       K. 

BLONDEAU  DE  CHARNAGE 
(Claude-François)  ,  né  le  12  mai 
1 7 1 0,  à  Ghàtelblanc ,  près  de  Pontar- 
lier  en  Franche-Comté ,  mort  à  Paris 
le  20  octobre  1776.  Il  avait  servi 
pendant  quelque  temps  dans  les  mi- 
lices en  qualité  de  lieutenant.  Ayant 
çbteuu  sa  retraite  et  une  pensipn  du 
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ï^ouverncmcnt,  il  se  retira  à  Paris ,  ou 
ii  composa  un  grand  nombre  de  bro- 
chures qui  ont  ctc  recueillies  en  partie 
sous  le  litre  ^Œuvres  du  chevalier 
Blondeau  ,  Avignon  ,  174^  ,  'i  vol. 
in-i'2.Gerecueilcontient  :  ïAe  La  Bru- 
yère moderne,  ouvrage  dans  le  genre 
des  Caractères ,  et  l'une  des  plus  fai- 
bles imitations  qui  en  aient  etë  faites; 
11.  Mémoires  du  chevalier  Blon- 
deau, espèce  de  roman  où  l'on  ne 
trouve  ni  invention  ni  style;  III.  la 
Fortune ,  ou  Usage  des  richesses  ; 
IV.  Abrégé  de  Vhistoire  de  Margue- 
rite d^ Autriche;  V.  les  Mœurs  des 
Bdlois;  VI.  le  Philosophe  babil- 
lard, Nantes,  1748,  in-iîi;  VII. 
Essai  sur  le  point  d'honneur. 
Rennes,  1748,  in-8".  ;  VIIT.  Para- 
doxe ,  suivi  de  quelques  observations 
sur  V église  de  Brou,  près  de^Bourg- 
en-Bresse,  1 749?  in-8^.;  IX.  le  Dic- 
tionnaire de  titres  originaux  ,  ou 
Inventaire  général  du  cabinet  du 
chevalier  Blondeau,  Paris,  1764 
etann.suiv. ,  5  vol.  in-i!2.  Ge  der- 
nier ouvrage  n'est  pas  termine'.  Il 
peut  servir  à  l'histoire  de  l'ancienne 
noblesse  française.  On  croit  que  ce 
même  Blondeau  a  traduit  de  l'anglais 
de  Hooker  un  Essai  sur  Vhonneur , 
1745,  1  vol.  in- 12.  —  Un  autre 
Blondeau  (  Claude  ) ,  chanoine  de 
Besançon,  dans  le  I7^  siècle,  a  pu- 
blie' dans  cette  ville  ,  en  1664  ,  le 
Triomphe  de  la  charité,  ou  V Abrégé 
des  grandeurs  de  la  confrairie  de 
la  très  Sainte  Trinité,  etc. 

A.  B — T  et  W — s. 
BLONDEL,  ou  BLONDIAUS, 
surnommé  de  Neesles  ,  du  lieu  de 
sa  naissance,  a  été  l'un  des  chan- 
sonniers les  plus  féconds  et  les  plus 
estimés  du  1*2*'.  siècle.  Il  passa  en 
Angleterre,  oi^i  il  fut  attaché  à  Pvi- 
chard  V"".,  surnommé  Cœur-de- 
i/ow,  devint  le  favori  de  ce  prince, 


et  l'accompagna  en  Palestine.  Richard 
ayant  fait  naufrage  à  son  retour  près 
d'Aquilée,  s'cnp;agea  imprudemment 
dans  les  états  de  Léopold,  duc  d'Au- 
triche, qu'il   avait    offensé   au  siège 
d'Acre,  et  y  fut  arrêté  déguisé  en  pè- 
lerin. C'est   d'après   une  chronique 
d'Angleterre,  composée  en  i455,  et 
citée  par  Fauchet,  qu'on  assure  que 
Blondel ,  aimant  passionnément  son 
maître,  se  déguisa  en  pèlerin ,  et  par- 
courut l'Allemague  pour  tâcher  d'ap- 
prendre de  ses  nouvelles.  Il  décou- 
vrit enfin  que  l'on  gardait  un  pri- 
sonnier de  distinction  dans  l'une  des 
tours  du  château    de    Lowenstcin. 
Après  avoir  examiné  cette  forteresse, 
Blondel  en  fit  le  tour,  chantant  la 
moitié  d'une  chanson  qu'il  avait  com- 
posée avec  Richard;  aussitôt  ce  prince 
acheva  la  chanson.  Blondel  ,  assuré 
de  l'endroit  où  était  son  maître,  se 
hâte  de  partir  pour  TAnglf terre ,  et 
d'instruire  la  cour  de  la  découverte 
qu'il  avait  faite.  Une  ambassade  en- 
voyée à  l'empereur  obtint  la  rançon 
de    Richard,   moyennant    si5o,ooa 
marcs.  Cette  petite  anecdotç  ,  rappor- 
tée par  Fauchet,  a  fait  fortune,  et  a 
passé  pour  véritable  dans  les  différen- 
tes biographies  modernes.  Elle  est  le 
sujet  d'un  opéra  comique  de  Sedaine , 
dont  M.  Grétry  a  fait  la  musique.  Ce- 
pendant l'emprisonnement  de  Richard 
fut  su  de  toute  l'Europe  ,  et  tout   le 
monde  connaît  les  plaintes  et  les  sol- 
licitations  de    la    reine    Eléonore  , 
mère  de  ce  prince,  lorsqu'elle  ap- 
prit que  son  fils  avait   clé   vendu   à 
l'empereur  Henri  VI.  Au  surplus ,  du 
grand  nombre  de  chansons  compo- 
sées par  Blondel ,  il  ne  nous  en  est 
parvenu   que   vingt  -  neuf.  Elles  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  des  bi- 
bliothèques Impériale  et  de  l'Arse- 
nal. Dans  les  extraits  de  quelques 
poésies  des   I2^   et    i5^    siècles , 


ËLO 

Sinncr  (pag.  67)  a  rapporte  une 
chanson  qui  porte  le  nom  du  roi  Ri- 
chard d'Angleterre.  «  Il  paraît,  dit 
»  Sinncr,  qu'il  la  fit  dans  sa  prison 
»  dans  les  états  du  duc  d'Autriche.  » 

R-T. 

BL'OISDEL  (DAviD),néàGha- 
lons-sur-Marne ,  en  i  Sg  i ,  reçu  mi- 
nistre prolestant  en  161 4  >  commença 
à  se  faire  connaître  avantageusement 
dans  son  parti,  par  un  ouvrage  de 
controverse , intitule':  Modeste  décla- 
ration de  la  sincérité  et  vérité  des 
églises  réformées  y  1619.  Sa  belle 
écriture  le  fit  choisir  pour  secrétaire 
d'un  grand  nombre  de  synodes.  Celui 
de  Castres,  en  16*26,  le  nomtna  un 
des  députés  chargés  d'aller  faire  en 
cour  des  représentations  sur  les  «  justes 
et  réels  griefs  des  réformés.  »  Comme 
il  n'avait  point  de  facilité  pour  prê- 
cher ,  le  synode  de  Gharenton  le  fixa 
à  Paris,  en  i645,  avec  une  pension 
de  1 000  livres ,  afin  de  lui  procurer 
le  loisir  elles  secours  nécessaires  pour 
écrire  en  faveur  de  la  cause  commune. 
Appelé, en  i65o,  à  Amsterdam,  pour 
succéder  à  Vossius  ,  dans  la  chaire 
d'histoire,  Tinsalubrité  du  climat  lui 
causa  une  fluxion  sur  les  yeux ,  qui  le 
priva  de  la  vue  poUr  le  reste  de  ses 
jours.  Il  mourut  dans  cette  ville ,  le  6 
avril  i655.  Blondel  avait  une  mémoire 
prodigieuse.  Il  savait  le  grec,  l'hé- 
breu ,  l'italien,  l'espagnol.  Il  se  rappe- 
lait, sans  la  moindre  hésitation,  les  faits 
les  plus  minutieux  de  l'histoire,  ainsi 
que  leurs  dates  ,  et  il  parlait  avec  une 
volubilité  extraordinaire  ;  mais  son 
style,  en  latin  comme  en  français, 
est  dur,  et  embarrassé  de  parenthèses 
qui  le  rendent  obscur.  Son  intime 
liaison  avec  Courcelles  le  fit  soupçon- 
ner d'arminianisme.  Ses  nombreux 
ouvrages  annoncent  une  vaste  érudi- 
tion dans  l'histoire.  En  voici  la  liste  : 
J.  Familier  éclairais  sèment   de.  la 
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(juestîon ,  si  une  femme  a  été  assise 
au  siège  papal  de  Rome ,  Amsterd. , 
1647, 1649 ,  in-8'. ,  traduit  par  Tau- 
teur  en  latin ,  et  imprime  après  sa 
mort,  dans  la  même  ville,  parles 
soins  de  Courcelles ,  qui  y  joignit  une 
préface  apologétique  contre  Desma- 
rets.  Quoique  Charnier,  DumouHn, 
Bochart ,  Basnage ,  et  autres  doctes 
protestants  eussent  eu  avant  lui  la 
bonne  foi  de  reconnaître  quel'histoîre 
prétendue  de  la  papiesse  Jeanne  n'était 
qu'une  fable,  les  zélés  du  parti  furent 
scandalisés  de  son  ouvrage,  et  ils  l'ac- 
cusèrent de  s'être  laissé  gagner  par 
l'argent  des  catholiques.  Blondel  jouis- 
sait effectivement  d'une  pension  de 
3ooo  liv. ,  que  la  cour  lui  avait  faite  , 
en  qualité  d'historiographe ,  pour  ré- 
futer les  écrits  de  Chifflet  contre  la 
France.  II.  Des  Sibylles  célèbres,  Var 
ris  1 649,  in-4''. ,  ouvrage  dans  lequel  il 
prouve  que  les  oracles  qui  portent  au- 
jourd'hui le  nom  de  Sibylles,  sont 
différents  des  anciens  livres  sibyllins 
du  paganisme ,  et  qu'ils  furent  fabri- 
qués ,  dès  les  premiers  siècles ,  par  un 
ou  plusieurs  imposteurs.  Mais  comme 
les  Pères  parlent  quelquefois  des  an- 
ciens livres  sibyUins ,  sans  en  discur- 
ter  l'authenticité ,  pour  en  tirer  des 
conséquences  favorables  au  christia- 
nisme ,  Blondel  en  conclut  que  les 
Pères  regardaient  comme  bons  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  convenir  à 
leur  cause.  Il  aurait  dû  s'apercevoir 
que  ce  n'étaient  là  que  des  arguments 
ad  hominem,  selon  le  langage  de 
l'école.  111.  Pseudo-Isidorus  et  Tur- 
rianits  vapulantes,  Genève,  1628, 
iu-4°.  >  précédé  d'une  diatribe  contre 
les  jésuites.  I/objet  de  ce  livre  est  de 
prouver  avec  beaucoup  d'ostentation  ^ 
contre  Joseph  Turrien  ,  jésuite  espa- 
gnol ,  la  supposition  des  anciennes 
Dc'crétales  j  le  P.  Sii*mond  appelait 
à   ce   «ujel  Blondel;  un  enfonceur 
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de  portes  ouvertes  ,  à  cause  des 
efforts  qu'il  y  fait,  et  de  la  chaleur 
qu'il  montre  contre  le  faux  Isidore 
et  contre  Turrien,  après  que  tant  de 
critiques  catholiques  avaient  déjà  de- 
nonce  l'imposture  de  l'ancien  faus- 
saire ,  et  censuré  la  crédulité  de  son 
moderne  apologiste.  IV.  De formuîœ 
régnante  Christo,  in  veterum  manu- 
mentis^  usu ,  Amsterd. ,  1646,  in-4'''? 
pour  réfuter  ceux  qui  prétendaient 
que  cette  formule  a  commencé  sous  les 
règnes  de  Philippe  I".  et  de  Philip- 
pe II ,  rois  de  France,  où,  durant  leur 
excommunication ,  elle  fut  substituée 
aux  années  de  leur  lègne.  C'est  un 
traité  curieux ,  plein  d'érudition ,  sur 
la  puissance  des  it)is.  V.  Amandi 
Flaviani  commvnitorium  adi^ersùs 
Innocenta  X  bullam  in  tracta- 
tiim  Monasteriensem ,  Eleuthéropoli 
(  Amsterdam  ),  1 65 1  ,  in-4".  Cet  ou- 
vrage ,  assez  rare ,  est  en  faveur  de  la 
liberté  de  conscience.  VI.  Jpolo^ia 
■pro  sententid  Hieronymi  de  episco- 
pis  et presbyteris ,  Amsterdam,  1646, 
in^**'  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  par 
Duguetjdans  ses  Conférences,  VU. 
De  laprimauté  dans  l'Eglise ,  1 64 1 , 
in-fol. ,  contre  Duperron  ,  et  réfutée 
par  Véron  .VIII.  Assertio  genealogiœ 
Francicœ,  Amsterdam,  1  vol.  in-fol. , 
contre  Chifflet.  Blondel  était  aveugle 
lorsqu'il  composa  cet  ouvrage.  IX. 
Deux  vol.  in-^". ,  pour  établir  les 
droits  du  duc  de  la  Trémouiile  au 
royaume  de  Naples.  X.  Considéra- 
tions politiques  et  religieuses  ,  pu- 
bhées  durant  la  guerre  entre  Crom- 
well  et  la  Hollande.  XI.  Éclaircisse- 
ments familiers  de  la  controverse  de 
l'Eucharistie^  etc.,  1691  ,  in-8"., 
suivis,  la  même  année,  d'une  Réplique 
à  Lamilletièrè ;  Xll.  De  jure  plebis 
in  regimine  ecclesiastico  ^  Paris  , 
1648,  in-8\  ;  Amsterdam,  1678, 
iu-ii  ,  auquel  on  a  joint  le  triité  de 


Groiius  ,  De  imperio  summarum  po-^ 
testatum  circa  sacra,  et  un  autre.  De 
ojficio  magistratûs  christiani  ;  XII ï. 
Barrum-Compano-  Francicum  ad- 
versus  commentarium  lotharingicunt 
J.J.  Chijfletii,  Amsterdam,  i653, 
in-folio.  Blondel  avait  fait  à  la  mar- 
ge de  son  Baronius  ,  des  notes 
assez  médiocres  que  Magcndie  a 
insérées  dans  son  A jiti- Baronius  , 
Amsterdam  ,  1675  ,  in-folio.  — 
• —  Moïse  BLO^DEL  ,  frère  aîné  de 
David  ,  ministre  à  Meaux ,  puis  à 
Londres,  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
Jérusalem  au  secours  de  Genève  ^ 
Sedan,  1624,  pour  justifier  l'opinion 
des  protestants ,  sur  les  livres  de 
l'Écriture-Sainte  ,  qu'ils  regardent 
conime  apocryphes.  T — d. 

BLONDEL  (  François  ) ,  connu 
surtout  par  ses  rares  talents  en  archi- 
tecture ,  naquit  à  Ribemont  en  Picar- 
die ,  l'an  161 7  ,  et  fut  choisi  en  i652 
pour  accompagner ,  dans  ses  voyages , 
le  jeune  comte  de  Brienne ,  fils  d'un 
secrétaire  d'état.  Blondel  et  son  pupile 
parcoururent  pendant  trois  années  les 
pays  du  Nord,  l'Allemagne  et  l'Italie, 
On  imprima,  en  i663  et  i665,  la 
relation  de  leur  voyage ,  écrite  en  la- 
tin. Blondel  fut  ensuite  employé  à 
plusieurs  négociations  diplomatiques. 
Il  dit,  dans  son  Cours  d'architec- 
ture,  qu'il  voyagea  en  Egypte,  et 
qu'en  lôSg ,  il  vint  à  Constantinople, 
en  qualité  d'envoyé  extraordinaire  du 
roi  de  France  ,  au  sujet  de  la  déten- 
tion de  l'ambassadeur  français.  Le 
succès  de  cette  négociation  lui  valut 
un  brevet  de  conseiller  d'état,  et  il  fut 
choisi  pour  enseigner  au  dauphin ,  fils 
de  Louis  XIV  ,  les  belles-lettres  et  les 
mathématiques.  Il  fut  aussi  professeur 
de  cette  dein  ère  science  au  collège 
Royal.  En  1 665 ,  Blondel  fit  connaître 
et  connut  lui-même  ses  talents  pour 
l'architecture,  à  roccasion  d'un  pont 
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clevc  à  Saintes,  sur  la  Cliarente.  11  le 
rétablit,  et  y  plaça  un  arc dctriompbe. 
En  1669,  il  fut  iiorïiiîie  membre  de 
Tacadëmie  des  sciences  ;  et  le  roi  or- 
donna, par  Irlties-palentes  ,  que  les 
ouvrages  publics  de  la  ville  de  Paris 
seraient  dorénavant  exëcute's  sur  les 
plans  traces  par  Blondel  ,  qui  furent 
mis  en  dépôt  dans  rhotel-de-ville.En 
1672,  on  restaura,  sous  sa  direction, 
la  porte  St.-Antoinc ,  qui ,  par  des 
raisons  de  commodité  j  iiblique ,  fut 
démolie  en  1 7 77.  En  1 674 ,  il  exécuta 
pour  la  porte  St.-Bernard  le  même 
travail,  toujours  ingrat,  et  qui  offre 
souvent  plus  dc'dilTicultés  qu'une  con- 
ception première.  Blondel  put  enfin 
être  lui-même  dans  la  construction  de 
Tare  triomphal  de  la  porte  St.-Denis. 
Il  s'y  attacha  moins  à  la  quantité  d'or- 
nements qu'à  la  justesse  des  propor- 
tions. Son  intention  était  de  ne  pas 
ouvrir  les  deux  portes  late'rales  de  ce 
.beau  monument,  comparable  à  tout 
ce  qui  reste  des  ouvrages  anciens  du 
même  genre ,  qui  lui  ont ,  à  la  vé- 
rité ,  servi  de  modèles.  Le  prevot  des 
marchands  et  les  e'chevins  en  de'ci- 
dèrent  autrement  j  ils  exigèrent  <pi'il 
commît  une  faute,  pour  la  commodité 
des  gens  de  pied,  auxquels  ces  portes 
latérales  ne  servent  presque  à  rien , 
surtout  aujourd'hui  que  l'arc  de 
triomphe  est  isolé,  comme  il  devait 
l'être,  et  qu'on  circule  tout  autour.  On 
doit  observer  que  Blondel  fut  lui- 
même  auteur  des  inscriptions  placées 
sur  les  édifices  qu'il  éleva.  Ses  talents 
furent  récompensés  par  la  place  de 
directeur  et  professeur  à  l'académie 
d'architecture,  établie  en  1671  ,  ctil 
rédigea ,  sous  le  titre  de  Cours  d'ar- 
chitecture ,  lés  leçons  qu'il  donnait 
aux  élèves.  Cet  ouvrage  excellent 
prouve  combien  Blondel  avait  étudié 
son  art,  et  combien  il  avait  su  profiter 
des  lumières  qu'il  avait  accjuises  pen- 
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dant  ses  voyages ,  par  IVtude  d'iin 
grand  nombre  de  monuments  anciens 
et  modernes.  On  construisit  encore, 
d'après  les  plans  de  Blondel ,  la  cor- 
derie  de  Rocheforf.  Outre  le  Cours 
d'architecture^  qui  forme  un  volume 
in-fol.,  Paris,  i675,réimpr.  en  1698, 
1  vol.  in-fol.,  Blondel  publia  encore  :  I. 
une  Comparaison  de  Pindare  et 
df  Horace^  1673,  in- 12,  réimpr.  dans 
les  OEwres  diverses  du  P.  Rapin;  11. 
V Histoire  du  Calendrier  romain  ,, 
Paris  ,  1682 ,  in-4".;  livre  utile  et  peu 
commun,  réimprimé  à  la  Haye,  en 
1684,  in-8^;  IlL  des  Noies  sur  VJr-* 
chitecture de Savot^  '^7^?  in-8^;IV. 
un  Cours  de  mathématiques ,  pour  !e 
dauphin,  i683,2  vol.in-4°.;  y.VArt 
de  jeter  les  bombes ,  la  Haye,  1 685  , 
in- 1 1 'y  VI.  Nouvelle  manière  de  for" 
iijier  les  places, i6S'5,in-^''.;V  U ,  Rém 
solution  des  quatre  principaux  pro- 
blêmes  d'architecture,  Paris,  1675, 
in-fol.  Loui^  XIV  accorda  à  Blondel  le 
grade  de  maréchal  de  camp,  pour  le  ré- 
compenser de  ces  deux  derniers  ouvra- 
ges, qu'il  présenta  à  ceprince,  en  1 675; 
mais  ce  monarque  ne  permit  pas  qu'ils 
fussent  publiés  avant  que  l'on  eut 
achevé  les  forlifîcations  qu'il  faisait 
faire  en  plusieurs  places.  Blondel ,  à 
qui  les  artistes  ont  quelquefois  doiïné 
le  surnom  de  Grand ,  et  qui  est  du 
moins  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  gloire  de  l'architecture 
française,  mourut  en  février  1686, 
après  avoir  été  marié  deux  fois  ,  et 
avoir  eu ,  de  sa  première  femme,  deux 
enfants  qui  embrassèrent  la  vie  ecclé- 
siastique. D T. 

BLONDEL  (  Jacques-Frànçois)  , 
neveu  du  précédent ,  ne  parvint  pas  à 
l'égaler  ,  mais  se  montra  digne  de 
marcher  sur  ses  traces  ;  il  ne  fut  ce- 
pendant point  son  élève,  comme  l'ont 
dit  quelques  biographes ,  qui  n*ont  pas 
songé  que,  *  -e  le  8  janvier  1 706 ,  il  ne 
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pouvait  avoir  reçu    les  leçons  d*un 
nomme  mort  dix-neufans  auparavant. 
De  Rouen,  sa  patrie,  il  vint  à  Paris;  et, 
ayant  profondément  médite  sur  i'ar- 
ciiitecturc  ,  il  ouvrit  à  Paris  une  école 
publique   sur   cet  art.  Il  avait  alors 
trente-quatre  ans.  L'utilité  de  ses  le- 
çons, et  la  célébrité  qu'obtinrent  plu- 
sieur^  de  ses  élèves,  le  firent  recevoir 
en  1^55  ,  à  l'académie.  Nommé  en* 
suite  professeur ,  il  donna ,  pendant 
trente  années,  avec  un  zèle  infatigable, 
des  leçons  publiques  et  particulières. 
Il  fit  plus,  il  sollicita  le  marquis  de 
Marigny ,  directeur-général  des  bâti- 
ments, d'obtenir  du  roi  des  récom- 
penses pour  les  élèves;  et  eut  la  satis- 
laction  de  voir  sa  piroposition  accueil- 
Tie.  Ses  leçons  ont  opéré  une  révolu- 
tion dans  l'art.  Analysant  très  bien  les 
véritables  chefs-d'œuvre,  il  savait  cou- 
vrir de  ridicule  les  formes  bizarres  et 
capricieuses.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
les   articles   de   Y  Encyclopédie  qui 
traitent  de  l'architecture.  Èlondel  fut 
marié  deux  fois  ;  il  épousa  en  secondes 
noces  la  fille  de  la  fameuse  comédienne 
Sylvia.  Atteint  d*une  maladie  mortelle , 
en  1774?  i^  se  fit  transporter  dans 
ton  école,  au  Louvre,  afin  de  rendre 
le  dernier  soupir  dans   ce  lieu  011  il 
avilit  professé  son  art,  et  il  y  mourut 
le  9  janvier.  Cambrai  lui  doit  son  pa'ais 
archiépiscopal.  II  composa,  pour  Metz, 
un  projet  général  d'embeliisseraent,  et 
y  fit  élever  le  portail  de  la  cathédrale, 
Je  palais  épiscopal ,  les  casernes ,  l'hô- 
tel-de- ville,  etc.  Il  donna  pour  Stras- 
bourg des  plans  généraux  ,  et  celui 
d'un  hotel-de-villc,  etc.  Les  ouvrages 
où  il  traite  de  son  art  sont  :  L  Archi- 
tecture française^  I  7 7*2, 4  voh  in-fol.; 
IL  Cours  d* architecture  ciVi7e,9  vol. 
in-8°. ,  dont  trois   de  planches.  La 
mort  ne  lui  permit  pas  d'achever  cet 
ouvrage.  La  première  partie ,  publiée 
en  1771?  traite  de  la  dcceration  exte- 
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ricure  des  bâtiments;  la  seconde ,  qjii 
parut  en  1 775 ,  a  pour  objet  la  distri- 
bution ;  la  troisième,  dont  le  sujet  est 
la  construction  des  édifices ,  est  restée 
imparfaite.  Ce  dernier  ouvrage  eut 
plus  de  succès  que  Y  Architecture 
française;  mais  les  frais  qu'il  exi- 
gea achevèrent  d'épuiser  la  fortune 
de  Blondel ,  déjà  très  altérée  par  son 
goût  pour  le  luxe  et  la  dépense. 
M.  Patte  le  termina  sur  les  leçons  que 
Blondel  avait  laissées.  IIL  Architec- 
ture moderne,  Paris  ,  17^28,  '.i  voL 
in-4".  ;  IV.  De  la  distribution  des 
maisons  de  plaisance ^  Paris  ,  1757, 
2  vol.  in-4".  Blondel  gravait  avec  es- 
prit ,  et  exécuta  plusieurs  dessins  de 
son  Cours  d'architecture.     D — t. 

BLO]NDEL(  Laurent),  né  à  Pa- 
ris  en    167 1  ,  mort   à    Évreux   le 
25  juillet  1740,  possédait  une  vaste 
connaissance  des  livres  de  toute  es- 
pèce ,  des  liturgies ,  des  règles  mo- 
nastiques ,  et  se  faisait  un  plaisir  de 
communiquer  ses  lumières  et  ses  re- 
cherches à  ceux  qui  travaillaient  sur 
CCS  matières.  Ses  recueils  ont  surtout 
été  très  utiles  à  ceux  qui  ont  composé 
des  histoires  de   Port  -  Royal  -  des- 
Champs.  Il  fournit  d'abondants  maté- 
riaux à  M.  Thiers  ;  dirigea  pendant 
dix-sept  ans  l*imprimerie  de  Desprez , 
et  publia   chez   cet  imprimeur  ,  en 
1722,  une  Fie   des  Saints,  en  un 
vol.  in-fol. ,  qui  eut  plusieurs  éditions. 
On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  les  vies 
de  diverses  personnes  éminentes  en 
piété.  Blondel  est  auteur  de  quelque* 
livres  de  spiritualité ,  et  l'éditeur  de 
quelques  autres ,  enrichis  de  ses  addi- 
tions. Il  s'était  occupé,  pendant  plu- 
sieurs  années ,  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  ,    à  Chaillot.  —    Blondei, 
(  Pierre-Jacques  ) ,  proche  parent  du 
précédent ,  mort  le  5o  août  1 730,  à 
Paris,  où  il  était  né  en    1674  ,  se  fit 
connaître  par  des  Relations  tiè»  biei^ 
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te'digees  des  séances  des  asserablç'es 
piibliques  de  racademie   des  bclles- 
letti'es  et  de  l'académie  des  sciences  , 
avec  un  Précis  intéressant  des  pièces 
lues  dans  ces  assemblées  ;  on  les  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  de- 
puis ^1702  jusqu'en   17 10,  et  elles 
sont  continuées  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  ■,  tome 
XXlX  et  suivants.  On  a  encore  de  lui 
quelques  autres  écrits  ,  dont  le  princi- 
pal est  intitulé,  les  Férilés  de  la  re- 
ligion enseignées  par  principes  ,  Pa- 
ris, 1705  ,  in-  12.  On  lui  attribue  un 
Mémoire  contre  les  imprimeurs  et 
contre  leurs  gains  excessifs ,  qui  fit 
beaucoup   de  bruit  dans    le    temps 
(  1720  ).  BJondel  avait    formé  une 
académie  ,   moitié   sérieuse  ,   moitié 
burlesque ,  dont  les  mémoires ,  restés 
manuscrits ,  et  qu'il  avait  rédigés  lui- 
même,  se  ressentent  trop  de  l'un  et 
de  l'autre  genre.  Les  sérieux  sont  trop 
sérieux  ;  les  burlesques  outrepassent 
les  bornes  de  la  plaisanterie ,  sur  des 
objets  respectables.  T — d. 

BLONDEL  (Jacques-Auguste)  , 
médecin  du  1 7*".  siècle,  membre  du  col- 
lège royal  de  Londres,  est  fameux  par 
ses  discussions  avec  Daniel  Turner,  re- 
lativement à  l'influence  que  l'imagina- 
tion des  femmes  enceintes  peut  avoir 
sur  le  fœtus.  On  écrivit  de  part  et  d'au- 
tre, et  l'on  a,  en  anglais,  Londres,  1727, 
un  petit  traité  de  Blondel  sur  ce  sujet, 
qui  a  été  traduit  en  français  ,  par  Al- 
bert Brun  ,  sous  ce  titre  :  Disserta- 
tion physique  sur  la  force  de  Vima^ 
gination  des  femmes  enceintes  sur 
le  fœtus  ,  Leydc  ,  1737,  in-8". ,  et 
où  il  se  déclare  contre   les  effets  de 
cette  influence.  —  Blondel   (  Jac- 
ques )  ,    cliirurgicn    de   Lille  ,  tra- 
duisit la  Chirurgia  militaris  de  Go- 
din  ,  Chirurgie  militaire  ,  très  utile 
à  tous  ceux  qui  veulent  suivre  un 
camp  en  temps  de  guerre ,  pareil- 
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emenl  à  tous  autres  en  condition 
pestilenteou  dyssentérique,  écrite  en 
latin  par  Nicolas  Godin ,  Anvers  , 
i558,  in-8'\  —  Blondel  Pierre- 
Marin  ) ,  médecin  ,  né  à  Loudun  ,  fit 
un  Commentaire  sur  les  pronostics 
d'Hippocrate ,  Divi  Ilippôcratis  Coi 
prognosticorum   latina    ecphrasis , 
Paris,  1575,  in-4".  ;  il  a  aussi  fait  des 
odes  et  des  comédies.  Il  vivait  encore  en 
1 584. — Blondel  (François),  né  à  Liè- 
ge en  1 6 1 5,  médecin  de  l'archevêque  et 
électeur  de  Trêves,  mort  en  1682  ,  à' 
Aix-la-Chapelle,  dont  il  préconisa  les 
eaux  minérales,  est  auteur  de  l'ouvra- 
ge suivant  :  Lettre  de  F.  Blondel  à  X 
Didier ,  touchant  les  eaux  minérales 
chaudes  d'Aix  et  de  Borset;  et  à  Jean 
Gaen ,  sur  les  prémices  de  la  bois- 
son  publique  des  mêmes  eaux ,  et 
les  cures  qui  se  sont  faites  par  son 
usage  y   Bruxelles,   1662  ,  in-  12  ; 
idem  ,  en  latin  ,  Thermarum  Jfquis- 
granensium  et  Porcetanarum  des- 
cripiio ,  congruorum  quoque  ac  sa- 
luhrium  usuum  halneationis  et  pota- 
tionis  elucidatio,  Aix-Ia-Chap. ,  167  r, 
in-i6  ;   Maëstricht ,  i685  ,  in- 12  , 
avec  fj^.,  idem  ,  sous  ce  titre  :  Ther- 
marum Aquisgranensium  et  Porce- 
tanarum elucidatio  et  thaumaturgia , 
sive  admirabilis  earumdem  naturri 
et  admirahiliores  sanationes,  quas 
produxerunt  in  usihus  balneationis, 
et  potationis ,  editio  tertia  prioribus 
auciior  et  emendaiior ,  Aix-la-Cha- 
pelle ,  1 688  ,  ia-4°.  ;  et  dans  la  mémo 
ville  et  même  année,  en  allemand;  en 
flamand,  Leyde,  ^1727  ,  in-4°.  — 
Blondel  (  Françofs  ) ,  de  Paris,  reçu 
docteur  de  la  faculté  de  cette  ville ,  eu 
i6d2,  fut  éditeur  des  trois  derniers 
volumes  des  Commentaires  de  Char- 
iier  sur  Hippocrate,  et  doyen  de  la 
faculté  en   i658  et  1669.  Il  se  mon- 
tra très  opposé  à  la  secte  chimique 
qui  commençait  alors  à  s'établir ,  et 
5.8.. 
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combattit  radmission  de  l'antimoine 
parmi  les  moyens  de  la  matière  médi- 
cale ,  avec  une  chalem'  qui  troubla  le 
calme  de  sa  compagnie.  Blâmable 
dans  cet  excès ,  il  ne  l'était  pas  moins 
dans  le  but  qui  l'inspirait ,  qui  n'était 
pas  son  goût  pour  la  méthode  d'obsei- 
vation  des  anciens  ,  mais  seulement 
lin  penchant  fastidieux  pour  d'inu- 
tiles recherches  d'érudition.  On  n'a 
de  lui  qu'un  traité  contre  l'usage 
de  la  levure  de  bière  dans  le  pain , 
et  Epistola  ad  Altiotum  de  cura 
carcinomatis  ahsque  ferro  et  igné , 
Paris ,  1 666  ,  in  -  4°.  H  mourut  en 
1682.  Cet  A. 

BLONDIN  (  Pierre),  botaniste, 
né  à  Vaudricourt ,  dans  le  Vimeu  , 
en  Picardie,  le  18  décembre  1682, 
mort  à  Paris  ,  le  i5  avrih^iS,  avait 
cîé  reçu  à  l'académie  des  sciences  un 
an  auparavant.  Fontenelle  dit  dans  son 
éjoge  «  que  ïournefort ,  qui  connais- 
sait son  talent,  le  chargeait  de  rem- 
plir sa  place  de  démonstrateur  au 
Jardin  royal ,  lorsqu'il  était  indispo- 
sé j  qu'il  avait  le  plus  grand  zèle  pour 
la  recherche  des  plantes ,  et  qu'il  en 
trouva,  dans  la  Picardie  seule,  cent 
vingt,  qui  n'étaient  pas  même  con- 
nues au  Jardin  royal.  »  On  n'a  de 
lui  qu'un  seul  écrit ,  où  il  a  changé,  h 
l'égard  de  quelques  espèces  de  plantes, 
les  genres  sous  lesquels  ïournefort 
les  avait  rangées.  On  prétend  que  ce 
n'était  qu'une  tentative ,  et  qu'il  médi- 
tait un  système  des  plantes  différent 
de  celui  de  son  maître.  L'historien  de 
l'académie  ajoute  :  «  qu'il  a  laissé  deis 
herbiers  fort  amples  et  fort  exacts; 
une  grande  collection  de  graines,  et 
quantité  de  mémoires  curieux  en 
bon  ordre.  »  On  ignore  si  quelqu'un 
en  a  profité ,  mais  ils  sont  perdus  pour 
la  réputation  de  leur  auteur.  D — P — s. 

BLOINDUS.  r.BioNDo,etFLAvio. 

BLOOD  (  TuoMAs),  homme  eu- 
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treprenant  et  audacieux  ,  communé- 
ment appelé  le  colonel  Blood,  était 
un  officier  licencié  de  l'armée  de 
Cromwell.  Son  premier  exploit  remar- 
quable fut  le  projet  d'un  complot  pour 
surprendre  le  château  de  Dublin ,  et 
que  fit  échouer  la  vigilance  du  duc 
d'Ormond.  Blood  se  sauva  en  Angle- 
terre ,  et,  résolu  de  faire  payer  au  duc 
son  mauvais  succès,  arrêta  un  soir  sa 
voiture,  et  se  saisit  de  sa  personne, 
dans  l'intention  de  l'aller  pendre  lui- 
même  à  Tyburn  j  mais  ce  rafinement 
de  vengeance  fut  ce  qui  sauva  la  vie 
du  duc  :  il  fut  délivré  par  ses  domes- 
tiques. Peu  de  temps  après ,  Blood 
conçut  le  dessein  d'enlever  de  la  tour 
de  Londres  la  couronne  et  les  autres 
attributs  de  la  royauté.  Déguisé  en 
ecclésiastique,  il  était  près  de  réussir, 
et  s'échappait  chargé  de  son  butin, 
lorsque  sa  pitié  envers  le  concierge, 
dont  il  épargna  la  vie,  fut  cause  qu'il 
fut  surpris  et  arrêté,  ainsi  que  plu- 
sieurs des  siens.  Il  avoua  tout, excepte 
les  noms  de  ses  complices,  disant  que 
la  crainte  de  la  mort  ne  l'engagerait 
jamais  ni  à  nier  un  crime,  ni  à  trahir 
un  ami.  Charles  II  eut  la  curiosité  de 
le  voir.  Blood  lui  déclara  que,  voyant 
la  tyrannie  qu'il  exerçait  sur  les  con- 
sciences ,  il  avait  eu  un  jour  le  dessein 
de  le  tuer  d'un  coup  de  fusil ,  mais 
qu'il  s'était  senti  arrêté  par  l'impres- 
sion de  respect  que  la  majesté  royale 
lui  fit  éprouver.  Il  ajouta  qu'il  ne  te- 
nait point  à  la  vie ,  mais  qu'il  croyait 
devoir  avertir  le  roi  du  danger  dont 
pouvait  être  suivi  le  supplice  d'un 
homme  qui  avait  des  associés  engagés 
par  des  serments  inviolables  à  venger 
réciproquement  la  mort  les  uns  des 
autres;  de  sorte  qu'aucune  précaution  , 
aucune  puissance  ne  pourrait  sous- 
traire à  leur  ressentiment  quiconque 
en  serait  l'objet.  Charles  II  lui  accorda 
sa  grâce,  sauf  le  consentement  ditduc 
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d'Ormond ,  qui  repondit  que  la  volonté 
du  roi  suffisait.  Le  roi  fit  plus  :  il  donna 
à  Blood,  en  Irlande ,  un  bien  de  5oo 
livres  sterl.  de  revenu  ,  et  lui  montra 
ensuite  une  telle  bienveillance ,  que 
nombre  de  personnes  s'appuyèrent  de 
sa  pi-otection  pour  obtenir  des  grâces; 
tandis  que  le  vieux  Edwards ,  gardien 
de  la  couronne  à  la  tour,  et  qui  avait 
e'të blessé  cnla  défendant  contre  Blood, 
languissait  oublie.  Biood  jouit  de  sa 
fortune  pendant  dix  années  ,  au  bout 
desquelles  ayant  impute'  au  duc  de 
Buckingliam  une  action  scandaleuse, 
il  fut  arrête,  et  mis  en  prison,  où  il 
mourut  en  î  (38o.  S — d. 

BLOSIUS  (François-Louis),  en 
fiançais,  de  Blois,  était  de  la  maison  de 
ce  nom,  illustrée  par  ses  alliances  avec 
plusieurs  têtes  couronnées.  Il  naquit 
en  i5o6,  au  château  de  Donstienne, 
dans  le  pays  de  Liège ,  et  se  fit  béné- 
dictin à  Tabbaye  de  Liesses ,  en  Hai- 
naut.  Il  en  devintabbéen  1 55o ,  refusa 
l'archevêché  de  Cambrai  et  l'abbaye 
de  Tournai,  que  Charles-Quint,  avec 
lequel  il  avait  été  élevé ,  le  pressait 
d'accepter.  Blosius  s'occupa  d'intro- 
duire la  réforme  dans  son  monastère, 
auquel  il  donna  des  statuts  qui  furent 
approuvés  par  Paul  III,  en  i545  ,  y 
vécut  dans  la  pratique  exemplaire  de 
toutes  les  vertus  religieuses,  et  mourut 
en  i565,  âgé  de  cinquante-sept  ans  j 
d'autres  disent  le  «y  janvier  i566  , 
dans  sa  Sg".  année.  Son  disciple , 
Jacques  Frojus ,  publia  ses  ouvrages 
à  Cologne ,  en  1 67 1  ,  i  vol.  iii-fol.  j  ils 
furent  réimprimés  dans  la  mêaie  ville 
en  1589;  à  Paris,  en  1606,  in-4".; 
et  à  Anvers  ,  en  i653 ,  par  les.  soins 
des  religieux  de  Liessies  ;  ils  respirent 
tous  beaucoup  d'onction  :  le  plus  cé- 
lèbre est  le  Spéculum  religiosorum  , 
qu'il  avait  intitulé:  Dacryanus,  mot 
grec  qui  signifie  pleureur ,  parce  que 
Fauteur  y  gémit  beaucoup  sur  k  relâ- 
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chement des  maisons  religieuses.  Delà 
Nauze,  jésuite,  de  l'académie  des  ins- 
criptions, en  donna  une  bonne  tra- 
duction française,  Paris,  17.16,  iii- 
8.°,  sous  le  titre  de  Directeur  des 
âmes  religieuses.  Il  a  paru  à  Valen- 
ciennes,  en  174^  5  in-i'2  ,  une  tra- 
duction de  ses  Entretiens  spirituels 
(  F'qy.  l'abrégé  de  sa  vie,  à  la  tête 
du  Directeur  des  âmes  religieuses  ). 
T— D. 
BLOT ,  baron  de  Chauvigny ,  ori- 
ginaire d'Auvergne ,  gentilhomme  de 
Gaston ,  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis 
XIIÏ  ,  contribua  à  l'élévation  du  car- 
dinal Mazarin  ,  en  l'indiquant  comme 
très  propre  à  remplir  ses  vues ,  à  Pd- 
chelieu  qui  cherchait  à  remplacer  le 
P.  Joseph.  Mazarin ,  parvenu  au  mi- 
nistère, oublia  Blot,  qui  s'en  vengea 
par  des  épigramraes  et  par  des  cou- 
plets satiriques.  Il  prit  parti  contre  le 
cardinal,  dans  la  guerre  de  la  fronde,  et 
s'y  distingua  par  ses  bons  mots  et  son 
inépuisable  gaîté.  En  i65i  ,  le  parle- 
ment de  Paris  ayant  mis  à  prix  la  tête 
du  cardinal,  Blot  et  Marigny ,  l'un  de 
ses  amis  ,  firent  une  répartition  de  h 
somme  de  i5o,ooo  francs,  promise 
par  le  parlement  :  tant  pour  le  nez  , 
tant  pour  un  œil,  tant  pour  une  oreille. 
«  Ce  ridicule ,  dit  Voltaire ,  fut  tout 
»  l'efTet  de  la  proscription  contre  le 
»  ministre.  »  Rentré  en  faveur ,  Ma- 
zarin s'attacha,  par  une  pension,  Blot 
qu'il  avait  appris  à  craindre ,  et  parvint 
ainsi  à  lui  fermer  la  bouche.  Blot  , 
dans  les  sociétés,  était  surnommé  rjE"^- 
prit,  et  M"'*',  de  Sévigné  a  dit  de  quel- 
ques-uns de  ses  couplets,  qu'ils  avaient 
le  diable  au  corps,  Lancelot,  de 
l'académie  des  Inscriptions,  possédait 
un  manuscrit  contenant  les  rébus  , 
contes f  facéties  et  chansons  attribués 
à  Blot.  Ces  pièces,  qui  lui  firent  une 
espèce  de  réputation  pendant  un  mo- 
ment; paraîtraient  fort  insipides  au*- 
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jourd'Kui;  mais  elles  peuvent  servir  à 
donner  une  idée  du  genre  d*esprit  à 
lepoque  où  elles  ont  été  composées. 
Il  mourut  à  Blois,  le  i5  mars  i655. 
Cette  date  sert  à  fixer  répo9ue  du 
voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont  : 
«  car,  dit  Chapelle,  arrivés  à  lilois  , 
»  nous  demandâmes  à  M.  Colomb 

Ce  q«e  fit  en  mourant  notre  pauvre  ami  Blot, 
Et  ses  moindres  discours  ,  et  ses  moindres  pensées, 
La  douleur  nous  défend  d'en  dire  plus  d'un  mot; 
Il  fit  tout  ce  qu'il  fit  d'une  ame  bjcn  sensée. 

.îlot  était  également  lié  avec  Voiture , 
et  ce  fut  lui  qui ,  dans  une  débauche  , 
adressa  à  ce  poète  l'impromptu  sui- 
vant très  connu  : 

Quoi ,  Voiture  ,  tu  dégijuère  ; 
Hors  d'ici  ,  maugrebi  de  toi  ; 
Tu  ne  vaudras  )amais  ton  père: 
ïu  ne  vends  de  vin  ni  n'en  Loi. 

W— S. 
BLOUNT  (  sir  Heniu),  écrivain  an- 
glais, né  le  1 5  déc.  1 60^^ ,  à  ïitteuhan- 
ger ,  dans  le  comté  de  Hertford,  reçut 
son  éducation  à  l'école  de  St.-Alban  et  à 
l'université  d'Oxford,  Il  se  livra  en- 
suite à  l'étude  du  droit,  partit  pour 
ses  voyages  ,  en  i654,  et  fit  à  Venise 
la  connaissance  d'un  janissaire  avec 
Jeqiiel  il  pa.ssa  en  Turquie.  De  retour 
en  Angleterre ,  il  y  publia,  en  i636 , 
in-4". ,  Voyage  dans  le  Levant,  ou 
Courte  Relation  d'un  voyage  d'An- 
gleterre,  par  la  voie  de  Fenise  , 
dans  la  Dalmatie  ,  VEsclavonie ,  la 
Bosnie,  la  Hongrie,  la  Macédoine , 
la  Thessalie,  la  Thrace ,  Rhodes  , 
l'Egypte  et  au  Grand-Caire,  avec 
des  observations  particulières  con- 
cernant la  condition  moderne  des 
Turcs  et  autres  nations  soumises  à 
l'empire  Ottoman.  Cet  ouvrage  eut 
au  moins  huit  éditions  ,  et  fut  traduit 
en  français  :  cependant  de  bons  juges 
n'en  firent  que  peu  de  cas  sous  le 
rapport  de  l'exactitude.  Charles  P*". 
créa  l'auteur  chevalier  en  1 63g  ;  pen- 
4ant  la  guerre  civile ,  il  suivit  la  for  - 


tune  de  ce  monarque,  se  trouva  à  fa 
bataille  d'Edgehill,  et  c'est,  dit-on, 
à  lui  que  fut  confié  le  soin  des  jeunes 
princes.  Après  la  mort  du  roi ,  il  vint 
à  Londres,  et  fut  même  employé  par 
le  parlement  et  par  Cromwell  dans 
plusieurs  affaires  importantes;  Cela 
n'empêcha  pas  qu'après  la  restaura- 
tion ,  Charles  II  ne  le  nommât  grand 
shérif  du  comté  de  Hertford.  Il  mourut 
le  9  octobre  1 682.  Il  a  public ,  outre  la 
relation  de  ses  voyages,  Six  Comédies, 
écrites  par  Jean  Lilly,  sous  le  titre  dg 
Comédies  de  Cour,  Loi:dres,  i652, 
in-S".  ;  la  Promenade  delà  R  ourse  , 
satire,  1647  '■>  ^^  ""^  É pitre  à  la 
louange  du  tabac  et  du  café,  impri- 
mée au  commencement  d'un  pelittraité 
intitulé  Organon  salulis ,  écrit  par 
Gautier  Kumsey  ,  1657,  in-8".  On 
croit  qu'il  eut  beaucoup  de  part  à  l'ou- 
vrage intitulé  :  Anima  mundi,  publié 
par  son  fils ,  Charles  Blount.  C'était 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  mais 
n'ayant  que  peu  d'instruction ,  plein 
de  vivacité  dans  sa  conversation  ,  dis- 
posé au  paradoxe  et  habile  à  le  colo- 
rer, X-^s. 

B  r.OUNT  (  sir  Thomas  Pope  ) ,  fils 
aîné  du  précédent,  naquit,  en  1649, 
à  Upper-Holloway ,  dans  le  comté  de 
Middiesex.  Élevé  par  les  soins  de  son 
père ,  il  fit  dans  la  littérature  des  pro- 
grès rapides.  Charles  II  le  créa  baron- 
net en  1 679.  Il  siégea  dans  deux  paF- 
lements  sous  le  règne  de  ce  prince , 
comme  député  de  la  ville  de  St.-Alban  ; 
et ,  après  la  révolution ,  il  représenta  , 
dans  trois  parlements  successifs,  le 
comté  de  Hertford.  Il  se  montra 
constamment  l'ami  de  la  liberté  de  son 
pays,  etleprotccteurdesIettres.il  mou- 
rut à  sa  terre  de  Tittenhanger,  le  5o 
juin  1697,  %^  ^^  quarante-huit  ans , 
et  père  de  quatorze  enfants.  Ses  ou- 
vrages sont  :  l.  Censura  celebriorum 
aulhorum,sive  Tracialus  inijuo  va^ 


rîa  virorum  doctorum  de  clarissimîs 
cujusque  sceculi  scriptorihus  jiulicia 
traduntury  Londres,  1690,  in-fol.; 
Genève  ,  1694  et  1710,  in- 4*.  Dans 
ces  deux  dernières  éditions,  les  passa- 
ges des  auteurs  modernes ,  que  Blount 
avait  cites  d'abord  dans  leur  langue  , 
ont  été  traduits  en  latin  pour  rendre 
le  tout  plus  uniforme.  Cet  ouvrage 
n*est  qu'une  siraplecorapilation.il.  Es- 
sais sur  différents  sujets,  Londres, 
in-B  '.  Ces  Essais,  au  nombre  de  sept , 
ont  ëlë  compares,  par  quelques  auteurs 
anglais ,  aux  fameux  Essais  de  Mon- 
taigne ,  sous  les  rapports  du  jugement 
et  de  la  liberlë  des  pensées.  ]^icéron 
ji'avait  sans  doute  pas  lu  cet  ouvrage 
lorsqu'il  a  dit  que  Blount  u*e'tait  qu'un 
pur  corapilateur.  111.  Histoire  natu- 
relle,  contenant  nombre  d' Observa- 
tions rares,  tirées  des  meilleurs  aU" 
.teurs  modernes,  1693,  in- ri;  IV. 
De  re  poéticd,  ou  Remarques  sur  la 
Poésie,  eXc.  X— s. 

BLOUNT   (  Charles  ),  frère  du 
prece'dent,  et  déiste  célèbre,  ne'  en 
1654,  reçut,  corarae  son  frère,  son 
éducation  dans  la  maison  paternelle , 
et  se  fit  également  remarquer  par  ses 
progrès  dans  les  arts  et  dans  les  scien- 
ces. Il  publia  ,  en  1679,  un  livre  in- 
titulé Anima  mundi  ,  ou   Exposé 
historique  des  opinions  des  anciens, 
concernant  Vame  humaine  après  la 
mort,  conformément  aux  simples  lu- 
mières de  la  nature ,  iu-^S'.  Cet  ou- 
vrage, écrit,  à  ce  que  l'on  croit,  sous  la 
■  direction  de  sir  Henri  Blount,  son  père, 
excita  un  soulèvement  général  contre 
Fauteur,  fut  réfuté  dans  plusieurs  pam- 
phlets ,  et  condamné  par  l'évêque  de 
Londres.  Ce  fut  en  1 6H0  que  parut  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  les  Deux 
premiers  Livres  de  Philostrate  ,  con^ 
cernant  lavie  d'Apollonius  de  Tya- 
ne  ,  écrits  originairement  en  grec  , 
hvççjUs  notes  philologiques  sur  cha- 
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que  chapitre,  in-folio.Ce  îivrcfut  sup- 
primé dès  qu'il  parut,  comme  la  plus 
dangereuse  attaque  qui  eût  jamais  été 
tentée  en  Angleterre  contre  la  religion 
révélée.  11  s'en  répandit  seulement 
quelques  exemplaires  dans  l'étranger  ; 
en  sorte  qu'il  est  devenu  très  rare.  Ce 
qui ,  dans  cet  ouvrage ,  donna  particu- 
lièrement l'alarme  aux  théologiens,  ce 
furent  quelques  notes  tirées,  dit-on,  des 
papiers  du  lord  Herbert  de  Cherbury. 
Dans  la  même  année,  Charles  Blount 
éleva  contre  lui  de  nouvelles  claraetirs , 
par  la  publication  d'un  autre  livre, 
où ,  sous  le  prétexte  de  démasquer  la 
superstition  ,  il  attaqua  de  nouveau  la 
doctrine  de  l'Écriture.  Ce  livre  a  pour 
titre  :  Grande  est  la  Diane  des  Ephé" 
siens ,  ou  Origine  de  V idolâtrie  et 
institution  politique  des  sacrifices 
des  Gentils f  1680 ,  in-8  '•,  avec  cette 
épigraphe  : 

Cum  sis  ipse  nocens,  morilur  cur  vietima  pro  te? 
Stultitia  est  morte  alterius  tperare  salutem. 

Il  publia ,  en  1 685 ,  in- 1 2  ,  mais  sans 
y  mettre  son  nom ,  Religio  laici ,  et , 
en  1684  ,  Janua  scientiarum ,  ou 
Introduction  à  la  géographie  ,  à  la 
chronologie,  au  gouvernement,  à 
Vhistoire  ,  à  la  philosophie  et  à 
toutes  les  branches  intéressantes  de 
la  science, ni-'è''.  Blount  écrivit  ensuite 


en  faveur  de  la  liberté  de  la 


presse,  uu 


traité  qui  a  été  regardé  comme  uu  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  Partisan  de  la 
révolution  qui  plaça  le  prince  d'Orange 
sur  le  trône  d'Angleterre ,  il  composa 
un  pamphlet  où  il  établit  que  le  roi 
Guillaume  et  la  reine  Marie  sont  par- 
venus au  trône  par  le  droit  de  con- 
quête. Cette  opinion,  déjà  soutenue 
par  l'évêque  Burnet ,  blessa  tellement 
la  chambre  des  communes,  que  le 
pamphlet  fut  condamné  à  être  brûlé. 
Après  un  premier  mariage,  Blount, 
resté  veuf,  devint  amoureux  de  la 
sœur  de  sa  femme  j  quoique  sensible  îi 
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sa  passion ,  celle-ci  opposa  à  ses  de'sii« 
des  scrupules  fondés  sur  sa  première 
union.  Blount  prit  alors  la  plume,  et 
écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre  remplip 
d'érudition  et  d'adresse  j  mais  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  quelques  théo- 
logiens s'étant  déclarés  contre  son  opi- 
nion et  ses  vœux,  et  la  femme  qu'il 
aimait  s'étant  montrée  déterminée  à 
suivre  leur  décision ,  le  désespoir  lui 
fit  perdre  la  raison ,  et  il  se  tira  un 
coup  de  pistolet  :  il  survécut  frois  jours 
à  sa  blessure,  et  mourut  laans  le  mois 
d'août  1693.  Un  grand  nombre  de 
ses  lettres  particulières  furent  publiées 
la  même  année  dans  un  petit  volume 
intitulé  :  les  Oracles  de  la  Raison , 
1695,  in-B".  ,par  Gildon,  qui,  dans  sa 
préface  adressée  à  une  femme,  fait  l'a- 
pologie du  genre  de  mort  de  l'auteur,  et 
menace  même  de  suivre  son  exemple  ; 
mais  Gildon  changea  ensuite  d'avis , 
et  jugea  plus  à  propos  de  continuer  de 
vivre.  Les  Oracles  de  la  Raison  ont 
C'té  réimprimés,  en  i^5,  avec  plu- 
sieurs autres  opuscules  de  Blount, 
sous  le  titre  i^OEuvres  mêlées  de 
Charles  Blount,  Ses  notes  sur  k 
Vie  d'Apollonius  de.  Tyane  se  trou- 
vent dans  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage ,  par  J.  de  Gastilhon  ,  (  Voy\ 
Philostrate  ).  S — d. 

BLOUNT  (Thomas),  néà  Bords- 
ley ,  dans  le  comté  de  Worcester , 
en  1619  ,  suppléa,  par  sa  constante 
application ,  et  par  \qs  ressources  de 
son  génie  ,  .au  défaut  d'une  éducation 
classique  ,  çt  devint  un  des  hommes 
les  plus  savants  de  l'Ang^leterre.  11  s'at- 
tacha à  l'élude  <îes  lois  dans  la  société 
des  avocats  d'inner- Temple;  mais 
comme  la  plaidoieiie  était  interdite 
aux  catholiques ,  il  se  relira  à  Orle- 
ton,  dans  la  provmce  de  Hercford, 
patrie  de  son  père.  Ses  connaissances 
dansiez  lois  ,  et  son  caractère  naturels 
iemeut  obligeant,  le   rendirent  très 
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lUifc  à  tous  ses  voisins.  Sa  santé  avait 
beaucoup  souffert  de  la  vie  sédentaire, 
lorsque  la  découverte  de  la  conspira- 
tion de  1678  l'obligea  de  fuir.  Les  fa- 
tigues de  cette  vie  errante  lui  causè- 
rent une  paralysie  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  le  '26  décembre  1679,  à 
soixante-un  ans ,  après  avoir  composé 
des  ouvrages  qui  supposent  un  grand 
savoir  sur  beaucoup  de  matières  :  L 
X  Académie  de  V éloquence ,  ou  Rhé^ 
torique  anglaise ,  souvent  réimpri^ 
mée;n.  Glossographie ,  on  Diction'- 
naire  des  mots  dijfi^iles  ,  hébreux , 
grecs  ,  latins  ,  italiens ,  etc. ,  Lon- 
dres, i656^  in-8°.,  dont  il  y  eut  une 
5*^.  édition  en  1681  ,  augmentée  ;  IIL 
Dictionnaire  des  lois  ,  pour  l'expli- 
cation des  t(  rmes  obscurs  et  difficiles 
qu'on  trouve  dans  les  lois  anciennes  et 
modernes,  J671  ,  in-fol. ,  réimprimé 
en  1691,  avec  des  augmenlations;  IV. 
la  Lampe  de  la  loi  et  la  Lumière  de 
V Evangile ,  Londres ,  1 658 ,  iu-8°.; 
V.  Boscohel ,  ou  Histoire  de  V éva- 
sion de  Charles  II  ^  après  la  bataille 
de  TVorcester ,  Londres,  1660,  in- 
8''.,  traduit  en  français  et  en  portu- 
gais ,  par  Giffard  ;  la  seconde  partie 
de  cet  ouvrage  ,  contenant  la  manière 
dont  le  roi  resta  caché  à  Trent ,  dans 
la  province  de  Sommerset ,  ne  fut  pi»- 
bliéc  qu'en  1 68 1 ,  par  les  soins  d'Anne 
Windham  j  \1.  Fragmenta  antiqui- 
tatis ,  contenant  les  titres  de  plusieurs 
terres ,  et  les  «sages  ridicules  de  cer- 
tains manoirs ,  Londres ,  1 679 ,  in  8'\j 
VIL  Catalogue  des  Catholiques  qui 
perdirent  la  vie  en  défendant  la 
cause  rojale^  pendant  la  guerre  ci- 
vile (  on  le  trouve  à  la  fin  de  \ /Ipo- 
logie  catholique  de  lord  Castlemain)  ; 
vin.  Almanachs  catholiques  pour 
les  années  1 661 -6*2-63^  etc.;  IX. 
Observations  sur  la  Chronique  de 
Richard  Baker,  Oxford,  1672,  in- 
8°.  Blount  a  publié  divers  autres  ou« 
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vrages-,  et  il  a  laisse  en  manuscrit  une 
Chronique  d^ Angleterre ,  restée  irrr- 
pai  faite  ;  une  Histoire  dç  la  province 
de  Hereford,  T — d. 

BLOW  (Jean),  compositeur  de 
musique  ,  né  en  1648,  à  North-Col- 
lingliam,  dansleNottinghamsliire,  fut 
d'abord  enfant-de-chœur  dans  la  cha- 
pelle royale  après  la  restauration  ,  et 
ensuite  mis  au  nombre  des  musiciens 
particuliers  du  roi  Jacques  IL  L'ar- 
chevêque Sancroft  lui  conféra ,  spe- 
ciali  gratid ,  le  grade  de  docteur  en 
musique.  A  la  mort  de  Purcell,  en 
1 695 ,  il  devint  organiste  de  l'abbaye 
de  Westminster ,  et ,  en  1 699 ,  com- 
positeur de  la  chapelle  royale.  Le  doc- 
teur Burney ,  dans  son  Histoire  de  la 
Musique  ,  parle  de  lui  en  ces  termes  : 
«  Quelques  -  unes  de  ses  productions 
»  sont  certainement  d'un  style  très 
»  hardi  et  très  e'ieve';  cependant,  il  est 
»  inégal ,  et  souvent  malheureux  dans 
»  ses  efforts  pour  faire  des  innova- 
»  tions  dans  l'harmonie  et  la  modu- 
»  lation.  »  Selon  le  même  écrivain , 
les  ballades  de  Blow  sont  en  général 
plus  naturelles  et  plus  agréables  que 
ses  autres  morceaux.  Ses  compositions 
séculaires  furent  rassemblées  en  un 
volume  in-fol. ,  en  1 700  ,  sous  le  titre 
^Amphion  angUcus  ,  probablement 
pour  rivaliser  l' Orpheus  Britannicus 
de  Purcell  ;  mais  on  regarde  Blow 
comme  très  inférieur  à  ce  maître.  H 
mourut ,  en  1 708 ,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  K.. 

BLUM  (  Joachim-Christian)  ,  né 
à  Rathcnau,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg ,  le  17  novembre  1739.  Son 
père,  négociant  considéré,  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation  ,  et  les  soins 
de  sa  mère  lui  conservèrent  une  vie 
que  la  faiblesse  de  sa  constitution  et 
un  accident  s.urvenu  dans  son  en- 
fance (  il  avait  été  foulé  aux  pieds  par 
un  cheval),  reudiicm  long-temps  in- 
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certaine.  Il  fit  ses  études  à  Brande- 
bourg ,  à  Berlin  et  à  Francfort-suiv 
l'Oder  :  destiné  successivement  à  la 
théologie  et  à  la  jurisprudence ,  il  les 
abandonna  pour  s'occuper  de  la  phi- 
losophie et  des  belles-leltres,  qu'il  cul- 
tiva avec  succès.  Les  leçons  et  l'ami- 
tié de  ses  maîtres  ,  Ramier  et  Alexan- 
dre Baumgartcn ,  firent  prendre  la 
meilleure  direction  à  son  esprit  et  à 
son  goût  naturellement  juste  et  pur. 
La  f^iibiesse  de  sa  santé ,  la  simplicité 
de  ses  penchants ,  la  modération  de 
ses  désirs  ,  l'empêchèrent  de  suivre 
une  carrière  brillante  et  active.  Après 
avoir  obtenu ,  dans  les  vii!es  qu'il  avait 
habitées  ,  l'estime  et  l'affection  des 
hommes  les  plus  distingués  ,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie ,  pour  y  consacrer 
son  temps  à  sa  famille  et  à  ce  doux 
repos  que  donnent  des  éludes  et  des 
travaux  choisis  et  suivis  par  goût  , 
non  par  obligation.  Il  encourut  quel- 
que temps  le  blâme  de  ses  compa- 
triotes,  qui,  sachant  ce  qu'il  eut  pu 
faire,  s'étonnaient  de  son  inaction,  et 
l'appelaient  le  Fainéant  II  faisait  cha- 
que jour  de  longues  promenades  aux 
environs  de  Rathenau  ,  uniquement 
occupé  à  jouir  des  douceurs  que  répan- 
dent dans  une  belle  arae  la  contempla- 
tion des  beautés  de  la  nature  et  la 
méditation  de  \2l  vertu.  Des  Poésies 
Ijriques,  publiées  à  Berlin,  1 765,  in- 
8  '. ,  furent  le  premier  finit  de  ses  loi- 
sirs :  on  y  remarqua  une  imagination 
aimable  et  riante  ,  poétique  même 
dans  sa  réserve  ;  un  style  correct  et 
élégant ,  un  heureux  choix  d'idées  et 
d'images.  Ce  volume,  réimprimé  à  Ri- 
ga, 1769,  in-8'.,  et  à  Berlin,  1771, 
in-8". ,  fut  joint,  en  1 776  ,  au  recueil 
composé  à  Leipzig  ,  des  Poésies  que 
Blum  avait  publiées  dans  cet  inter- 
valle ,  savoir  :  des.  Idjlles ,  des  Épi^ 
grammes,  les  Collines  de  Rathenau^ 
podme  descriptif,  etc,  En  1785,  pa-. 
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rurent,  à  Zullicliau ,  des  Poésies  noU' 
V elles  y  in -8^.,  qui  soutinrent  la  répu- 
tation de  l'auteur.  Il  s'était  essayé  dans 
la  carrière  dramatique ,  en  composant 
un  drame  historique  en  5  actes ,  inti- 
titulé  :  la  Délivrance  de  Rathenau , 
représenté  avec  succès  à  Berlin ,  et 
imprimé  à  Leipzig  ,  1 775,  in-8°.  Ses 
ouvrages  en  prose  offrirent  le  même 
talent  et  le  même  caractère  :  ses  Pro- 
mena des,  Berlin  y  1 774î  en  1  parties, 
in-S**.;  I^ipzig,  1775,  in-S"*.;  5^ édi- 
tion fort  augmentée  ,  Leipzig ,  1 785 , 
jn-S".,  et  ses  Nouvelles  Promenades, 
Leipzig  ,  1 784»  îïi  "S**«  y  renferment 
d'excellents   morceaux    de  morale  ,> 
pleins  ,  sinon  d'idées  grandes  et  neu- 
ves ,  du  moins  d'aperçus  justes  et  fins  , 
et  de  sentiments  aussi  vertueux  qu'ai- 
mables. On  voit  que  l'auteur  prend  à 
la  moralité  et  au  bonheur  des  hommes 
nu  intérêt  sincère,  et  qu'il  cherche  à  les 
y  conduire  sans  efforts.  Guidé  par  les 
mêmes  intentions,  il  publia,  en  1780 
et  1 782  ,  son  Dictionnaire  des  pro- 
verbes allemands ,  Leipzig ,  a  parties 
in-8''. ,  où ,  en  expliquant  les  dictons 
populaires ,  il  eut  soin  de  combattre  les 
erreurs  et  les  préjugés  des  classes  in 
férieures  de  la  société.  Il  passa  ainsi 
sa  vie  ,  heureux  de  son  caractère  ,  de 
sa  conduite ,  de  sa  situation  ,  aimé  de 
ses  proches ,  honoré  à  la  cour  de  Ber- 
lin ,  par  la  princesse  Amélie  et  par  le 
roi  Frédéric-Guillaume  II ,  dont  il  re- 
çut des  bienfaits ,  et  mis  par  sa  nation 
au  rang  des  écrivains  qui ,  sans  être 
du  premier  ordre,  ont  su  se  rendre 
classiques  par  la  pureté  de  leur  style  et 
la  sagesse  de  leur  esprit.  Il  mourut  à 
Rathenau  ,  le  28  août  1 790.  —  Un 
autre  Blum  (  Jean  ),  architecte  de  Zur 
rich  ,  a  donné ,  en   1 096 ,  un  Livre 
d^ architecture,  avec  figures  (  impi  imé 
à  Zurich,  in-fol.  ),  qui  eut  différentes 
éditions ,  et  fut  traduit  en  français  , 
m  hollandais  et  çn  anglais.  G— t. 
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BLUMATJER  (  Aloys  ) ,  poète  dis- 
tingué, né  le  21  décembre  1755,  à 
Sieyer  en  Autriche,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites  en  1772,  gagna  quelque 
temps  sa  vie  en  donnant  des  leçons 
après  la  suppression  de  cet  ordre ,  fut 
ensuite  censeur  des  livres  et  libraire , 
et  mourut  en  1  798 ,  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Son  esprit  était   tourne' 
vers  la  satire  et  le  comique  burles- 
que. Ses  Poésies   parurent   pour  la 
première  fois  à  Vienne ,  i  782  ,  in- 
S".  Elles  ont  eu  plusieurs  éditions  ; 
on  y  trouve  du  sel ,  de  la  gaîté ,  une 
imagination  originale ,  le  talent  de  se 
servir  des  plus  petits  objets  pour  en 
tirer  des  contrastes  piquants  ;  mais  du 
mauvais  goût,  de  la  trivialité,  et  quel- 
quefois de  l'incorrection.  Les  pièces 
de  ce  recueil  les  plus  estimées  par 
ses  compatriotes  sont  :    V Imprime- 
rie ;  V Adresse  au  diable ,  et  l'Eloge 
de  fane.  Il  a  donné,  comme  Scar- 
ron  ,   Y  Enéide   travestie ,   Vienne, 
1 784-88 ,  in-B".,  réimprimée  depuis, 
et  traduite   en  russe    par    Ossipof, 
Pétersbourg,  1791-95.  Cet  ouvrage 
est  fort  répandu  eu  Allemagne  ,  et 
offre   tous  les  défauts  dont  le  bur- 
lesque, par  sa  nature   même,  sem- 
ble ne  pouvoir  être  exempf.  Du  reste, 
le    4*^'   volume  ,   fort  inférieur    aux 
trois  premiers,  et  d'une  trivialilé  re- 
butante, n'est  pas  de  Blumauer,  mais 
de  K.   W.  F.  Schaber.  On  a  aussi 
faussement  attribué"  à  Blumauer  une 
Épopée  satirique  intitulée /<?5  Titans, 
Francfort-sur  -  le -Mein,    1790,    in- 
8".,  qui  est   l'ouvrage   de  Max.   F. 
X.  Stiehl.  Le   poëme  Hercule  tra- 
vesti ,  en  six  livres  ,   Francfort    et 
Leipzig,  1794?  in -8'.,  porte  égale- 
ment son  nom,  mais  est  d'une   mé- 
diocrité qui  ne  permet  guère  de  croire 
qu'il  en    soit  l'auteur.    Blumauer    a 
composé  aussi  une  tragédie,  Erwine 
de  Sternheim.  Ses  œuvrçs  Qut  eUJ 
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réunies  et  publiées  à  Leipzig  par  K. 
L.  M.  Muller,  8  vol.  in-8^,  1801. 

G—T. 

-  BLUMBERG  (Chrétien  Gott- 
HELF  )  ,  théologien  luthérien ,  né  en 
1664,  à  Ophausen,  dans  la  princi- 
pauté du  Querfurt,  fit  ses  études  à 
Leipzig  et  à  léna ,  fut  aumônier,  en 
1689,  ^H  régiment  flamand  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  et  se  trouva  au  siège 
de  Mayence.  A  son  retour ,  il  fut  ap- 
pelé à  exercer  des  fonctions  ecclé- 
siastiques dans  différentes  villes  de 
Félectorat  de  Saxe  ,  et  mourut  en 
1735  à  Zwickau.  Le  nombre  de  ses 
écrits  est  fort  considérable  :  nous  re- 
marquerons seulement  les  suivants  : 
L  Exercilium  anti-bossentium  de 
mrsterio  in  corondpapali;  IL  Fun- 
damenta  linguœ  coplicœ  ,  17 16, 
IIL  Dictionarlum  linguœ  coplicœ , 
resté  manuscrit  ;  IV.  Grammatica 
turcica;  V.  Linguœ  arahicœ  insti- 
tutiones  ;  VL  Dictionarium  hebrdi- 
cum  integritati  suœ  redditum;  VIL 
la  Bible  complète ,  avec  des  remar- 
ques, G— -T. 

BLUNTHLI  (Jean -Henri),  né 
à  Zurich  en  i656,  où  il  mourut  en 
1 722 ,  a  dcnné,  sous  le  titre  de  Me- 
morabilia  Tigurina,  une  topogra- 
phie et  chronique  de  la  ville  et  du 
canton  de  Zurich  (volume  in-4°.  en 
•  allemand),  qui  est  estimée  et  riche 
en  détails  curieux.  La  meilleure  édi- 
tion en  est  de  1 740  ,  soignée  par  B. 
Berlinger.  Ce  recueil  a  été  continué 
depuis  par  Werdmiller.        U — i. 

BLUTEAU  (Dom  Raphaël), 
théatin ,  naquit  à  Londres ,  de  parents 
français ,  le  4  décembre  i658.  H  s'y 
rendit  habile  dans  les  lettres  sacrées 
et  profanes.  Étant  allé  en  Portugal,  il 
apprit  en  six  mois  la  langue  du  pays , 
et  prêcha  plusieurs  fois  devant  le  roi 
et  la  reine.  Après  avoir  fait  un 
voyage  à  Paris,  il  retourna  en  Por- 
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tugal,  où  il  fut  nommé  académicien, 
et  qualificateur  du  Sl.-Office.  11  avait 
été  eu  Angleterre  prédicateur  de  la 
reine  Henriette  -  Marie  ,  épouse  de 
Charles  P^  Ses  ouvrages  sont  :  I.  uu 
Vocabulaire,  ou  Dictionnaire  por- 
tugais et  latin  ^  Coimbre,  171'-*  à 
17^28,  10  vol.  in-fol. ,  y  compris  un 
supplément  en  2  vol.  j  Moraès  de  Silva 
l'a  corrigé ,  et  en  a  fait  un  bon  dic- 
tionnaire portugais ,  Lisbonne,  1  789, 
1  vol-  in-4°.  H.  Oraculum  utriusque 
testamenti^  musœum  Bluteavianum; 
IIL  Vocabulaire  des  Dictionnaires 
portugais j  castillans^  italiens ,  fran- 
çais et  latins,  avec  la  date  et  lieu 
d'impression  de  chacun ,  Lisbonne, 
I  728.  Cette  bibliographie  des  diction- 
naire» se  trouve  insérée  page  555  et 
suivantes  de  la  2^.  partie  du  supplé- 
ment de  son  Focabularioportugueze- 
latino  :  elle  est  de  même  écrite  en 
portugais  j  IV.  Des  sermons  et  panégy- 
riques ,  sous  ce  titre  :  Primicias 
EvangelicaSy  i685,in-4°.  11  mourut 
à  Lisbonne,  le  1 5  février  1 754,  âgé  de 
quatre-vingt-quinze  ans.  Le  28  du 
même  mois,on  prononça  son  éloge  dans 
l'académie  des  appliqués.  Deux  doc- 
teurs firent  chacun  un  discours  sur 
cette  question  :  «  Lequel  était  le  plus 
»  glorieux,  ou  à  l'Angleterre  d'avoir 
»  donné  naissance  à  Bluteau  ,  ou  au 
»  Portugal  de  l'avoir  possédé  jusqu'à 
»  sa  mort.  »  On  lut  dans  la  même 
séance  plusieurs  pièces  de  vers  latins 
ou  portugais  composés  en  l'honneur 
de  ce  savant  ecclésiastique.      K. 

BOABDIL  ,  ou  ABOUABOUL- 
LAH,  dernier  roi  m,ture  de  Gre- 
nade ,  fils  de  Mulei-Hassem ,  se  ré- 
volta contre  son  père  en  i48i,  le 
chassa  de  sa  capitale ,  et  prit  le  titre 
de  roi  ;  mais  ,  attaqué  par  Ferdinand 
et  Isabelle,  rois  de  Castillc  et  d'Arra- 
gon,  qui  projetaient  la  conquête  de 
Grenade,  il  marcha  contre  les  Castil- 
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lans,  fut  battu  et  fût  prisonnier.  L'har 
bile  Ferdinand  lui  rendit  la  liberté , 
proni,ettant  de  l'aider  contre  son  père, 
qui  avait  repris  la  couronne,  à  con- 
dition qu'il  se  reconnaîtrait  vassal  de 
l'Espagne.  Boabdil  souscrivit  à  ce 
traité  honteux,  et  tourna  de  nouveau 
ses  armes  contre  son  père,  qui  mou- 
rut de  chagrin.  Alors  différents  par- 
tis se  disputèrent  la  possession  de  la 
ville  de  Grenade;  Ferdinand  et  Isa- 
belle, profitant  de  ces  divisions ,  mirent 
le  siège  devant  cette  capitale  en  1 491 . 
Boabdil  y  régnait  en  tyran.  Sommé 
de  remettre  la  ville  aux  Espagnols ,  il 
refusa ,  résolut  de  se  défendre,  eut  à 
combattre  à  la  fois  les  Espagnols  et 
ses  propres  sujets,  dont  il  s'était  ai- 
tiré  le  mépris  et  la  haine.  Battu  plu- 
sieurs fois  sous  les  murs  de  sa  capi- 
tale ,  et  pressé  par  la  famine ,  il  capi- 
tula, et  consentit  à  se  retirer  dans 
un  domaine  des  Alpuxares  que  lui  as- 
signèrent les  vainqueurs  j  mais  le 
peuple,  soulevé  par  les  Imnns,  voulut 
rompre  la  négociation,  et  s'ensevelir 
«ous  les  ruines  de  la  ville;  Boabdil  se 
hâta  de  la  livrer  à  Ferdinand.  Ac- 
compagné de  sa  famille  et  d'une  suite 
peu  nombreuse ,  il  prit  le  chemin  des 
Alpuxares.  Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  le 
montPadul,  d'où  l'on  découvre  Gre- 
nade, il  jeta  sur  cette  belle  ville  un 
dernier  regard,  et  des  larmes  cou- 
vrirent son  visage  :  «  Mon  fils,  lui 
»  dit  sa  mère  Aïxa,  vous  avez  rai- 
»  son  de  pleurer  comme  une  femme 
»  le  tronc  que  vous  n'avez  pas  su  dé- 
»  fendre  en  homme  et  en  roi.  »  Ce 
malheureux  prince,  ne  pouvant  vivre 
sujet  dans  un  pays  où  il  avait  régné, 
passa  en  Afrique,  et  se  fit  tuer  dans 
une  bataille  en  servant  les  intérêts 
du  roi  de  Fez,  qui  voulait  détrôner 
le  roi  de  Maroc.  La  conquête  de  Grc- 
Xiaàe  mit  fin  à  la  puissance  des  Maures 
eu  Espagne^  sept  cent  quatre-vingt- 
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deux  ans  après  leur  première  inr*r 
sion.  B— p. 

BOACK.  rojK.  Bock. 

BOAIJICÉE,  BODKiÈE,  ou  BOU- 
DICÉE ,  vivait  du  temps  de  jNéron, 
et  était  femme  de  Prasutagus ,  roi  des 
Icènes,  qui  habitaient  la  cote  orien- 
tale de  l'Angleterre.  Lorsque  son  mari 
mourut ,  il  nomma  l'empereur  des 
Romains  son  héritier,  conjointement 
avec  ses  filles,  dans  l'espoir  d'assurer 
à  sa  famille  la  protection  de  ce  prince; 
mais  les  officiers  romains  prirent  pos- 
session de  son  palais,  de  ses  proprié- 
tés ,  et ,  portant  l'outrage  au  ct)mbîe  , 
firent  fouetter  publiquement  sa  veuve , 
tandis  que  ses  filles  étaient  exposées 
à  la  brutalité  des  soldats.  Boadicée  , 
douée  d'une  ame  forte ,  souleva  les 
Bretons  contre  leurs  oppresseurs;  à 
la  tête  de  cent  vingt  mille  hommes, 
elle  prit  la  colonie  de  Camalodunum 
(  Coîchcster  ),  et  massacra  les  Ro- 
mains établis  dans  le  pays.  Leur  nom- 
bre était ,  dit -on  ,  de  quatre-vingt 
mille.  Le  gouverneur  Suétonius  Pau- 
linus  marcha  contre  les  insurgés.  H 
n'avait  que  dix  mille  hommes  ;  mais 
la  discipline  de  ses  troupes  le  fit  triom- 
pher, et  il  mit  les  Bretons  en  déroijte, 
sans  éprouver  beaucoup  de  perte.  Cette 
bataille  eut  lieu  l'an  61 .  Peu  de  temps 
après,  Boadicée  mourut  de  chagrin; 
quelques-uns  pensent  ([u'elle  s'empoi- 
sonna. K. 

BOAISTUAU,  ou  BOISTUAU 
(  Pierre  ) ,  dit  Launay ,  natif  de  Nan- 
tes ,  mort  à  Paris  en  1 566 ,  ayant 
quelque  lecture  ,  mais  du  reste  fort 
superficiel ,  a  passé  dans  son  temps 
pour  un  beau  parleur.  Lacroix  du 
Maine  en  fait  un  pompeux  éloge  : 
«  Boistuau ,  dit-il ,  a  été  homme  très 
»  docte  et  des  plus  éloquents  orateurs 
»  de  son  siècle,  et  lequel  avoit  un<; 
»  façon  de  parler  autant  douce,  co«- 
»  lante  et  agréable,  qu'autre  du-^u»/l 
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>i  j'aye  lu  les  escrits.  »  On  a  de  lai  : 
I.  Théâtre  du  Monde,  sur  les  mi- 
sères humaines  et  la  dignité'  de  l'hom- 
me, imprimé  à  Paris,  en  i584  ^^ 
iSgS,  0  vol.  in- 16.  On  assure  que 
ce  hvre  ,  qiii  contient  des  faits  très 
singuliers,  a  eu  plus  de  vingt  éditions; 
il  l'avait  d'abord  composé  en  latin.  II. 
Histoires  trafiques ,  extraites  des 
OEuvres  italiennes  de  Bandel  et 
mises  en  langue  française ,  i56B  et 
suiv.  ,  7  vol.  in-i6,  i58o,  1616, 
également  en  7  vol.  in -16.  Les  six 
premières  histoires  du  i^*".  volume 
ont  été  traduites  par  Boaisluau  ,  et 
le  sont  beaucoup  mieux  que  celles 
traduites  par  BcUeforest  qui  a  conti- 
nué l'duvrage.  Ce  dernier  ne  s'est  pas 
contenté  de  traduire;  il  a  ajouté  plu- 
sieurs histoires  de  son  invention.  Jll. 
Histoires  prodigieuses ,  extraites  de 
dii^ers  auteurs,  1 55 1  ,in-8 '.Ces histoi- 
res sont  au  nombre  de  quarante.  Claude 
de  TeSseranl  en  ajouta  quinze;  BcUe- 
forest continua  cet  ouvrage,  qui  fut  im- 
primé en  6  vol.  in-16,  en  \5']5  et 
années  suiv. ,  réimprimé  à  Anvers  en 
1594,  in-8^. ;  et  à  Paris,  en  1598. 
Ces  six  tomes  sont  ordinairement  re- 
liés en  trois.  IV.  Quelques  autres  ou- 
vrages sur  lesquels  on  peut  consulter 
les  Bibliothèques  françaises  de  La- 
croix du  Maine  et  de  Duverdicr. 
Boaistuau  est  un  des  premiers  écrivains 
qui  ait  recommandé  aux  mères  d'allai- 
ter leurs  enfants.  A.  B — t  et  D.  N — l. 
BOAÏE  (  Gérard  ) ,  médecin  hol- 
landais ,  qui  se  fixa  en  Irlande  vers  le 
milieu  du  17^.  siècle,  a  publié  un 
traite  sur  Thistoire  naturelle  de  cette 
contrée  ,  où  il  en  donne  une  descrip- 
tion géographique.  Cet  ouvrage  est  le 
premier  en  ce  genre  que  l'on  ait  publié 
Sur  ce  royaume,  et  il  est  encore  au- 
jourd'hui l'un  des  plus  complets  ;  il  a 
pour  litre  :  Ireland's  naturalhistory 
being  a  true  and  ample  descriotion 
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of  its  situation  ,  greatness ,  Shape , 
and  nature  ofits  hills ,  woods ,  etc. , 
Londres,  i65'2,  in-8''. ,  et  1657, 
in-8°.  :  c'est  la  même  édition  à  laquelle 
on  a  mis  un  autre  frontispice,  et  sup- 
primé la  préface  et  l'épître  dédicatoire. 
Il  y  en  a  une  traduction  en  français  , 
par  P.  Briot,  intitulée  :  Histoire  natu- 
relle de  l^ Irlande ,  Psris ,  1 666 ,  2 
vol.  in-i2.  Il  y  en  a  une  autre  édi- 
tion en  anglais  ,  considérablement 
augmentée,  Dublin,  1726  ;  ibid. , 
1 753  ,  in-4°.  La  première  partie  ren- 
ferme l'ouvrage  de  Boatc;  la  seconde, 
la  collection  des  noies  et  mémoires 
communiqués  à  la  société  royale  de 
Londres  ,  sur  les  curiosités  de  l'Ir- 
lande ;  la  troisième  est  un  discours  de 
Th.Molyneuxsur  des  antiquitcs.  Les 
chapitres  10,  11  et  l'i  traitent  par- 
ticulièrement de  l'agriculture  de  l'Ir- 
lande. L'auteur  avait  promis  une  suite 
qui  n'a  jamais  paru.  Elle  devait  com- 
prendre l'histoire  des  végétaux. 

D— P— s- 
BOBART  (Jacques),  médecin  et 
botaniste  ,  né  à  lirunswick  ,  fut  le 
premier  surintendant  du  jardin  bota- 
nique de  l'université  d'Oxford,  fondé, 
en  1 652,  par  Henri ,  comte  de  Dcnby. 
Il  en  publia  le  catalogue  en  un  volum^ 
in-12,  en  1648,  réimprimé  depuis  à 
Oxford  ,  i658,  in-8''.  :  le  docteur 
Stephens  Will-Browne  ,  et  les  deux 
Bobart,  père  et  fils,  contribuèrent  à 
cette  seconde  édition ,  qui  est  bien 
perfectionnée.  Il  continua  de  diriger 
ce  jardin  jusqu'au  4  février  1679, 
époque  de  sa  mort ,  —  Son  lîls ,  nom- 
mé aussi  Jacques  ^  lui  succéda.  11 
rendit  un  service  important  à  la  bota- 
nique ,  en  achevant  et  en  faisant  par 
raître  la  5^.  partie ,  ou  le  2^.  vol.  de 
Y  Histoire  universelle  des  Plantes  dç 
Morison ,  à  Oxford ,  en  1696 ,  in-f(;J, 
de  655  pag.  Linné  a  consacré  à  lamé- 
moire  de  ces  deux  savants  un  genre  de 
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plantes  auquel  il  a  donne'  le  nom  de 
Bohartia;  ce  genre  ne  comprend  jus- 
qu'ici qu'une  seule  espèce  de  la  famille 
des  souchets;  ce  qui  doit  rappeler, 
suivant  les  principes  qu'avait  adoptes 
ce  naturaliste,  que  Bobart  le  fîis  s'est 
distingué,  surtout  par  i'ordre  qu'il  a 
mis  dans  la  re'daction  de  cette  famille, 
re'unie  alors  aux  graminées,  dans  l'ou- 
vrage de  Morison  ,  et  qu'il  paraît 
avoir  tiré  de  son  propre  fond.  Il  vi- 
vait encore  en  1704.       D — P — s. 

BOBHOWSKI.  roj.  Ali-Bey,  ou 
Ali-Beigh. 

BOBPvUN  (  Henri  el  Charles  ), 
peintres,  nés  à  Amboise,  le  pieuiier, 
en  i6o5;  l'autre,  en  i6o4-  I-^  père 
€t  l'aïeul  de  Henri  avaient  été  attachés 
au  service  personnel  de  Henri  IV  et 
de  Louis  Xïll.  11  eut  aussi  lui-même 
cet  emploi;  mais  ses  succès  en  pein- 
ture., et  particulièrement  dans  le  genre 
du  portrait ,  lui  donnèrent  à  la  cour 
une  existence  plus  distinguée.  Il  eut 
l'avantage,  presque  unique  dans  l'his- 
toire des  arts,  de  trouver  dans  son 
cousin,  un  ami,  un  émule  ,  ou  plutôt 
un  autre  lui-même,  par  ses  talents, 
ses  idées  et  sa  manière  d'opérer.  On 
les  vit  souvent  travailler  alternative- 
ment au  même  portrait ,  en  se  servant 
de  la  même  palette  et  des  mêmes  pin- 
ceaux ,  sans  qu'il  parût  que  l'ouvrage 
fût  de  deux  mains  différentes.  Les 
Bobrun  (  car  c'est  ainsi  qu'on  parlait 
d'eux  )  peignirent  Louis  XIV,  la  reine 
Anne  d'Autriche,  et  un  grand  nom- 
bre des  principaux  personnages  de  la 
cour  ;  il  est  vrai  qu'ils  possédaient 
l'art  de  flatter  ,  sans ,  dit-on  ,  altérer 
la  ressemblance,  et  celui  de  rehausser 
la  beauté  des  femmes,  par  des  cos- 
tumes et  des  ornements  d'un  bon 
choix  :  ce  qui  demandait  une  grande 
Cnesse  de  tact.  Ayant  d'ailleurs  de 
l'enjoùraent  dans  l'esprit  ,  ils  virent 
souvent  leur  atelier  devenir  uu  Usa 
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de  réunion  pour  les  personnes  les  plu^. 
aimables  et  les  plus  spirituelles  de 
cetie  cour  si  brillante.  En  1660,  lors- 
que la  reine  Marie-Thérèse  fit  son  en- 
trée à  Paris ,  ils  furent  chargés  d'orner 
l'arc  de  triomphe  que  l'on  éleva  sur 
le  pont  Notre-Dame.  Ils  savaient  se 
faire  rechercher  à  la  cour,  en  don- 
nant des  dessins  pour  les  bals ,  pour 
les  h  ibillements  ,  des  conseils  pour 
l'invention  des  divertissements ,  etc. 
Ils  firent ,  de  plus ,  des  vers ,  et  même, 
des  comédies  qu'ils  représentaient 
avec  leurs  amis  j  mais  ({ui ,  en  contri- 
buant à  leurs  plaisirs  et  à  ceux  de  leur 
société ,  n'avaient  pas  un  degré  de 
perfection  qui  pût  les  faire  parvenir 
à  la  postérité.  Les  Bobrun  furent 
agréas  à  l'académie  de  peinture ,  dont 
on  les  nomma  trésoriers.  Henri  mou- 
rut, en  1677,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans  ;  et  Charles ,  en  1 692 ,  à 
quatre-vingt-huit  ans.  Leurs  portraits, 
si  recherchés  de  leur  temps  ,  sont 
aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli ,  et  il 
serait  même  difficile  d'en  trouver , 
dans  les  collections ,  qui  fussent  au- 
thentiques. D — T. 

BOCARRO  (  Antoine)  ,  historien 
portugais  ,  a  voulu  continuer  l'ouvrage 
de  Jean  de  Barres,  intitulé  :  V^sie. 
portugaise  ;  il  en  fit  la  1 5^*.  Décade  : 
il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  poussé  plus 
loin  son  travail.  Lenglet-Dufresnoy  et 
de  Bure ,  disent  que  cette  1 3^  Décade 
n'a  point  été  imprimée  (  F.  Barros  et 
CouTo).  —  BocARRo  (Emmanuel), 
portugais  du  l7^  siècle,  a  écrit  ^na- 
cephaîeosis  indicœ  historiœ ,  i6^4  ? 
ouvrage  dont  George  Cardoso  fait  l'é- 
loge dans  sa  Bibliotheca  Lusitana. 
Le  même  bibliographe  attribue  à  Bo 
carro ,  ou  du  moins  à  un  auteur  du 
même  nom  :  I.  Qiiinta  essentiaAriS" 
totelica,  i632;  [\.  Fœtus  astrologi- 
cus ,  Rome,  1626,  réimprimé  avec 
des  augmentations,  Hamjjourg;  i645 


BOG 
îlî»  Cat^men  înteïlectunle ^  Amster- 
dairi ,  1659.  A.  B — t. 

BOIXACE  (  Jean  ),  dont  le  nom, 
selon  Mazzucbelli ,  vaut  lui  seul  mille 
éloges,  naquit    en    i5i5.  Son  père 
était  marchand  à  Florence  ,  où  le  né- 
goce était  le  premier  des  états;  et  sa 
famille  originaire  de  Ceitaldo ,  village 
Situé  à  vingt  milles  de  Florence  ;  c'est 
pourquoi  Boccace  joignit  toujours  à 
àou  nom  ces  mots  :  da  Certaldo.  Il 
ne  fut  donc  point  le  fils  d'un  paysan  , 
comme  ou  l'a  dit  dans  l'étrange  ra- 
massis d'erreurs  que  l'on  ose  intituler 
Dictionnaire  historique;  c'est  la  seule 
faute  que  nous  prendrons  la  peine  d'y 
relever  au  sujet  de  Boccace,  dont  l'arti- 
cle ,  si  important  pour  la  littérature  mo- 
derne, n'y  est  presque  en  son  entier 
qu'cuie  bévue.  Boccace  fut  le  fruit  illé- 
gitime d'une  liaison  que  son  père  eut 
à  Paris  ,  où  il  était  venu  pour  des  af- 
faires de  commerce  ;  et  ce  fut  à  Paris 
même  que  ce  fils  reçut  le  jour.  Amené 
de  bonne  heure  à  Florence ,  il  y  com- 
hiença  ses  études,  et  montra,  dès  ses 
premières  années  ,  un   goiit  déclaré 
pour  la  poésie  ;  mais  il  avait  à  peine  dix 
ans,   que  son  père  le  plaça  chez  un 
autre  marchand ,  pour  apprendre  le 
commerce.  Ce  marchand  le  condui- 
sît quelques  années  après  à  Paris,  le 
garda  six  ans  chez  lui,  sans  pouvoir 
lui  inspirer  du  goût  pour  un  état  qu'il 
n'arf)prenait  que  malgré  lui ,  et  le  ren- 
voya enfin  à  son  père.  A  Florence, 
Boccace  fut,  comme  à  Paris,  partagé 
entre  des  occupations  pour  lesquelles 
il  n'avait  que  de  la  répugnance,  et 
son  goût  pour  les  lettres  qui  allait  tou- 
jours en  augmentant.  Ce  goût  prit  en- 
core des  accroissements  à  Naplcs ,  où 
son  père  l'envoyait  pour  l'en  distraire , 
et  pour  l'attacher  définitivement  à  la 
profession  du  commerce.  Il  y  resta 
huit  ans,  et  au  lieu  de  n'y  voir  que 
des  négociants  ^  il  se  lia  d'amitié  avec 
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plusieurs   savants,  soit  napolitains  , 
soit  florentins ,  que  la  faveur  du  roi 
Robert ,  ami  des  lettres ,  y  avait  atti- 
rés. Rien  ne  prouve  qu'il  eût  lui-même 
aucune  part  aux  bontés  de  ce  roi  ;  mais 
il  en  eut  ime  très  douce  aux  bonnes 
grâces  d'une  fille  naturelle  de  Robert, 
pour  qui  il  composa  plusieurs  ouvra- 
ges en  prose  et  en  vers,  et  qu'il  y  dé- 
signe souvent  sous  le  nom  de  Fiam^ 
metta.  Doué  de  tous  les  avautajies  ex- 
térieurs, d'un  esprit  vif  et  enjoué,  d'un 
caractère  doux  et  facile ,  amant  heu- 
reux de  la  fille  d'un  roi,  il  n'est  pa$ 
surprenant  qu'il  se  sentît  alors  moins 
d'incHnation  que  jamais  pour  desoccu" 
palions  mercantiles.  Le  goût  très  vif 
que  cette  princesse  avait  pour  la  poé- 
sie, la  société  intime  des  gens  de  lettres, 
l'impression  que  fit  sur  lui,  dans  une 
promenade  auprès  de  Naples ,  l'aspect 
du  tombeau  de  Virgile,  la  présence  dii 
célèbre  Pétrarque,   qui  fut  accueilli 
avec  les  plus  grandes  distinctions  dans 
cette  cour,  et  qui  alla  de  Naples  rece- 
voir a  Rome  le  laurier  poétique;  les  pre^ 
mières  liaisons  que  Boccace  put  dès  lors 
contracter  avec  lui ,  contribuèrent  à  la 
fois ,  avec  ses  dispositions  naturelles  , 
à  faire  décidément  de  lui  un  littérateur 
et  un  poète.  Après  un  séjour  de  deux  ans 
qu'd  alla  faire  à  Florence,  auprès  de  son 
père ,  de  retour  à  Naples,  il  y  fut  favora- 
blement accueilli  parla  reine  Jeanne, 
et  l'on  croit  que  ce  ne  fut  pas  moins 
pour  complaire  à  cette  jeune  reine  , 
qu'à  sa  chère  Fiammetta,  qu'il  com- 
mença le  Décaméron ,  ou  le  Recueil 
de  cent  Nouvelles ,  qui  le  place ,  sans 
rival ,  au  premier  rang  des  prosateurs 
italiens.  Ayant   perdu  son  père ,  et 
maître  de  suivre  son  penchant,  il  alla 
se  fixer  h  Florence ,  et  n'eut  plus  d'au- 
tre distraction  dans  ses  études ,  que 
le  plaisir ,  et  quelques  missions  hono- 
rables dont  il  fut  chargé  par  ses  con- 
citoyens, 11  fut  choisi  pour  aller  à 


Padoue,  porter  à  Petnrqne,  la  nou- 
velle de  son  rappel  et  de  la  restitution 
qui  lui  était  faite  du  bien  de  son  pè- 
re ,  banni  autrefois  de  Florence ,  et 
mort  dans  l'exil  (  f^oj-.  Pétrarque). 
C'est  là  qu'il  s'unit  avec  lui  d'une 
amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Quel- 
ques années  après ,  ayant  dérange  en- 
tièrement sa  me'diocre  fortune  par  les 
dépenses  qu'il  faisait  pour  se  procurer 
des  livres ,  et  par  son  goût  pour  le 
|>laisir,  il  trouva  dans  Pétrarque  les 
secours  les  plus  généreux  ;  il  y  trouva 
aussi  les  meilleurs  conseils  pour  ses 
ouvrages  et  pour  sa  conduite  j  et  ce 
fut  surtout  à  ce  digne  ami ,  qu'il 
dut  le  changement  qui  s'opéra  en 
hii.  Les  exhortations  d'un  chartreux 
lui  avaient  inspiré  le  projet  d'une  re- 
forme outrée  et  d'une  renonciation 
entière  au  monde  et  aux  études  que 
Ton  nomme  profanes.  Pétrarque  le 
ramena  à  de  meilleures  résolutions  ^ 
et  le  retint  dans  ce  juste  milieu ,  qui 
est  la  place  de  la  vraie  sagesse.  De 
Nouveaux  troubles  qui  s'élevèrent  à 
Florence,  l'engagèrent  à  se  retirer  à 
Certaldo ,  où  il  possédait  un  petit  bien 
de  campagne,  pour  y  continuer  paisi- 
Llcment  ses  travaux.  Il  n'avait ,  jusqu'à 
<5e  moment,  écrit  qu'en  langue  vul- 
gaire ,  et  des  ouvrages  de  pur  agré- 
fiient  :  ce  fut  alors  qu'il  en  composa 
plusiem's  d'érudition  et  d'histoire }  il 
les  écrivit  en  latin;  et  l'un  de  ces 
traités  a  été  le  premier  ouvrage  mo- 
derne où  l'on  ait  rassemblé  toutes  les 
notions  mythologiques  qui  sont  épar- 
ses  dans  les  écrits  des  anciens.  11 
savait  assez  bien  le  grec,  et  avait 
amené ,  à  ses  frais ,  de  Venise  à  Flo- 
rence, Léonce  Pilate  de  Thessaloni- 
que ,  qu'il  entretint  chez  lui  pendant 
trois  ans  ,  pour  apprendre  de  lui  cette 
langue  ,  exphquer  avec  lui  VIliade 
et  l' Oâjssée  ,  et  même  les  lui  faire 
traduire  en  latin  toittes  entières.  Il  eut 
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lâ  gloire  de  faire  venir  le  premier 
de  Grèce,  à  ses  fiais,  des  copies  de 
ces  deux  ouvrages;  et  ce  ne  furent 
pas  les  seuls  ;  il  n'épargnait  ni  soins , 
ni  dépenses  ,  pour  se  procurer  de 
bons  muiuscrifs  grecs  ou  latins  ,  et 
se  servit  de  toute  son  influence  pour 
engager  ses  contemporains  à  appren- 
dre le  grec ,  et  à  substituer  l'élude  de 
l'antiquité  aux  sciences  scolastiques , 
qui  avaient  été  les  seules  encouragées 
jusqu'alors.  L'autorité  qu'il  avait  ac- 
quise le  fit  charger  de  deux  ambassades 
importantes  pourla  république  de  Flo- 
rence ,  auprès  du  Pape  Urbain  V.  Il  les 
remplit,  et  revint  à  Certaldo  reprendre 
ses  douces  études  ;  mais  il  y  éprouva 
une  longue  et  dégoûtante  maladie,  qui 
le  laissa  dans  un  état  de  langueur  et 
d'abattement  aussi  pénible  que  la  ma- 
ladie même.  11  en  sortit  pour  entré- 
prendre un  travail  difficile  ,  mais 
qui  le  flattait  doublement.  11  avait 
toujours  été  grand  admirateur  du 
Dante  ;  il  savait  presque  tout  son 
poème  ,  et  l'avait  copié  plusieurs 
fois  de  sa  main.  Les  Florentins  ,  qui 
avaient  persécuté  et  exilé  ce  grand 
poète,  voulant  honorer  et  venger  sa 
mémoire,  instituèrent,  par  un  décret 
du  sénat ,  une  chaire  publique  desti- 
née à  l'explication  de  ce  poëme ,  rem- 
pli de  choses  sublimes ,  mais  aussi 
d'obscurités  et  de  difficultés  qui  s'aug- 
mentaient à  mesure  qu'on  s'éloignait 
du  temps  où  l'auteur  avait  écrit.  Ce  fut 
à  Boccace  qu'ils  confièrent  ce  nouveau 
professorat.  Les  efforts  qu'il  fit  pour 
le  remplir  retardèrent  sa  convales- 
cence; et  il  reçut  alors  un  coup  si  sen- 
sible ,  qu'il  lui  fut ,  depuis ,  impossible 
de  se  rétablir.  Il  apprit  subitement  la 
mort  de  Pétrarque ,  son  maître  et  son 
plus  cher  ami;  il  ne  lui  survécut  qu'un 
peu  plus  d'une  année,  et,  s'affaiblis- 
sant  tous  les  jours  de  plus  en  plus , 
il  mourut  à  Certaldo,  le  21  décembre 
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1575.  On  grava  sur  son  tombeau  cette 
inscription  qu'il  avait  composée  lui- 
même  ,  et  dont  il  n'y  a  que  le  qua- 
trième vers  à  retenir: 

Hàc  sub  mole  jacent  cineres  ac  ossa  Joliannis  ; 
Mens  sedet  «nti;  dcwm  mi-ritis  ornata  laborum 
Mnrtalis  vita;.<i«;iiitor  J5'>erlinr<:liis  illi, 
Patria  C«rtalcliim,  studiuin  iull  aima  poèsts. 

Il  était,  en  effet,  né  poète  ,  et  il  le  fut 
dans  tous  ses  ouvrages  d'imagination, 
du  moins  par  l'invention,  si  ce  n'est 
par  le  style.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  en 
vers  est  médiocre  j  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages italiens  en  prose  le  sont  aussi  ^ 
il  n'est  supérieur  et  inimitable  que 
dans  ses  Nouvelles ,  dont  il  faisait  ce- 
pendant lui-même  peu  de  cas  :  il  eut, 
comme  son  maître  Pétrarque ,  l'erreur 
de  croire  que   ses  ouvrages  sérieux , 
écrits  en  latins ,  seraient  la  source  de 
sa  gloire  ,  et  il  ne  la  dut  qu'à  un  sim- 
ple recueil  de  contes  ,  comme  Pétrar- 
que à  ses  poésies  d'amour.  Tout  ce 
qu'il  a  écrit  en  latin  porte  un  carac- 
tère de  précipitation  indigeste,  quij,  à 
la  vérité ,  vient  moins  de  la  négligence 
de  l'auteur,  que  du  peu  de  secours 
que  l'on  trouvait  alors  pour  ces  sor- 
Jjs   d'ouvrages.  Il   s'était  cependant 
flatté,    dans    sa    jeunesse  ,    d'obte- 
nir ,  par  ses  vers  ,  le  second  rang 
en  poésie;   son  admiration  pour  le 
Dante  ne  lui  permettait  pas  d'aspirer 
au  premier  ;  et  il  ne  connaissait  pas 
alors  les  poésies  italiennes  de  Pétrar- 
que. Dès  qu'il  put  les  connaître,  il 
|)crdit  toute  espérance  ,  et  jeta  au  feu 
la  plus  grande  partie  de  ses  vers  lyri- 
ques ,  sonnets ,   canzoni  y  et  autres 
poésies  amoureuses.  Ce   qu'on  en  ^ 
publié  depuis  est  tout  ce  qui  échap- 
])a ,  malgré  lui ,  à  cet  acte  de  sévérité. 
I^  fruit  le  plus  heureux  de  ce  mouve- 
ment de  dépit  fut  d'engager  Boceace 
à  écrire  avec  plus  de  soin  en  prose , 
à  donner  à  sa  langue  une  perfection , 
un  nombre ,    une  harmonie ,  et  des 
tours  élégants  qui  lui  manquaient  en- 
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core.  Nous  entrerons,  sur  tous  ses  ou- 
vrages ,  dans  plus  de  détails  que  nous 
ne  le  faisons  ordinairement  ,  afin  de 
fiire  mieux  connaître  ce   grand  litté- 
rateur ,  que  l'on  juge  et  dont  on  parle 
quelquefois  si  légèrement.  Ouvrages 
latins  :  I.  De  ^enealogid  Deorum 
lihri  XV  ;    De    jnontium ,    syha- 
runiy  lacuum,  fluviorum,  stagno* 
riiin   et  marium  nominibus ,  liher. 
La  première  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages réunis  est  in-folio ,  sans  date  ; 
on  la  croit  de  Venise ,  et  antérieure 
à  1 472*  La  2*^.  édition  est  de  Venise , 
i47'2 ,  in-fol.  On  en  fit  ibid.  une  5*. 
l'année  suivante  j  il  y  en  a  eu  depuis 
plusieurs  autres  à  Reggio ,  à  Vicence  , 
à  Venise  ,  à  Paris  et  à  Bâle  ;  cette 
dernière,  en   1  55-2  ,  avec  des  notes 
et  des  suppléments.  Le  Traité  de  la 
Généalogie  des  dieux  était  le  fruit 
d'une  immense  lecture  ,  et,  comme  il 
n'existait  alors  rien  de  pareil  où  l'on 
pût  apprendre  à  connaître  la  mytho- 
logie des  anciens  ,  le   succès  en  fut 
prodigieux.    Les  bons  ouvrages  qui 
ont   paru   depuis    sur  celte   matière 
l'ont  fait  oublier  :  l'utilité  dont  il  fut 
d'abord ,  et  les  recherches  qu'il  sup- 
pose lui  impriment  cependant  un  ca- 
ractère qui  ne   doit  point    s'effacer. 
Boceace  y  cite   plusieurs  auteurs  qui 
n'existent  plus  ,  et  en  tire  des  traits 
qui  ne  se  trouvent  que  dans  son  livre. 
On  lui  en  a  fait  un  reproche ,  comme 
s'il  avait  inventé  ce  qu'il  cite.  Il  est 
plus  simple  de  reconnaître  que  d'an- 
ciens auteurs  qui  existaient  encore  alors 
se  sont  perdus  depuis.  Ce  même  ouvra- 
ge ,  traduit  en  italien  par  Joseph  Betus- 
si,  a  eu  douze  ou  treize  éditionsf  ,1a  pre- 
mière a  Venise,  i547,  »n-4°*  I*^ou« 
en  avons  deux  traductions  françaises , 
la  première,  sans  nom  d'auteur,  Paris, 
1498,  in-fol.;  et  i53i  ,  aussi  in-fol.; 
la  seconde  ,  faite  par  Claude  Wittard, 
Paris,  1 578,iu'-8'\  Le  petit  Traité  des 
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7107715  des  montagnes ,  des  forets ,  des 
lacs  ,  etc. ,  a  aussi  été  traduit  en  ita- 
lien parNiccolo  Liburnio,  et  imprime 
în-4''.,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu: 
la '2 ''.édition  est  de  FU renée,  1598, 
in-S**.  11.  De  casihus  virorum  etfœ- 
minanim  illitsirium  lihrilX^  Paris, 
1 555 ,  1 54  4  7  in-fol«  ;  Vicence  ,  même 
année ,  aussi  in-fol.  ;  traduit  en  italien 
par  Bctussi ,  Venise,   1 545  ,  in-8''. , 
et  réimprimé  plusieurs  fois;  en  anglais 
par  Jean  Ludgale ,  Londres  ,  1 494  ? 
in-fol.  ;  i527  ,  id.  ;  en  espagnol,  par 
ï).  Pedro  liOpez  de  Ayala ,  et  D.  Juan 
Aîonzo  deZamora,  Séville  ,   i495, 
in-fol.;  Tolède^    i5ii  ,   in-fol.;  en 
fillemand,  par  Jérôme  Zicg!er,  Augs- 
bourg  ,  1 545 ,  in-fol. ,  avec  de  mau- 
vaises gravures  en  bois;  enfin  ,  plu- 
sieurs fois  en  français,  d'abord  par  un 
anonyme,   Bruges  ,   1476  ,  in-fol.  , 
goth.  ;  ensuite  par  Laurens  du  Pre- 
mier-fait, Paris ,  1 485,  in-fol.  gotli.  ; 
Lyon,  même  année,  in-fol.;  Paris, 
.1 494'  ï  5 1 5,  in-fol.  ;ct  parCJaude  Wit- 
lard, Paris,  1578,  in-Ô".!!!.  De  Cla- 
ris mulieriius,  1  '  *'.  édition,  sans  nom 
de  lieu  et  sans  date,  in-fol.,  gofh.  ; 
a",  édition,  à  UJm,  i475,  in-fol.  ;Lou- 
vain,  1484-7  et  8,  in-fol.  ;  Berne , 
1 559,  in-fol.;  traduit  en  italien  par 
Vincent  Bagli  ,   florentin  ,   Venise , 
1 5o6  ,  in-4".  ;  et  par  Joseph  Betussi , 
qui  y  fit  des  additions,  et  mit  devant 
5a  traduction   une  Vie  de  Boccace , 
Venise,  i545  et  i547,  in-8*'. ,  etc.; 
en  espagnol,  Séville  ,  1 5^8,  in-fol.; 
en  allemand,  Augsbourg,  1 47 1  ;  Ulm , 
.1475, in-4".; en  français,  i*^*".  traduc- 
tion ,  Paris  ,  1 495,  in-fol. ,  et  1 5 1 5 , 
in-fol.  ;  1^.  traduction,  Paris,  i558, 
in-8°.  goth.,  Lyon,  i55i ,  par  Luc. 
Ant.  Kidolfi;  IV.  Eclogœ,  Ces  seize 
églogues  sont  imprimées  avec  celles  de 
Virgile,  de Çalplunnius,  de  Némésien, 
de  Pétrarque,  du  Manlouan  et  de  Gaiï* 
1  icus ,  Flçrence ,  1 5 o4 ,  m-S".  ;  elles  le 
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sont  aussi  dans  les  Bucolicorum  att^ 
tores  ,  Baie,  i546,  in-8".  Boccace,  à 
l'exemple  de  Pétrarque ,  prit  pour  sujet 
de  la  plupart  de  ses  églogues  des  événe- 
ments publics,  et  représenta,  sous  des 
noms  de  fantaisie ,  les  principaux  per- 
sonnages de  son  temps.  11  en  a  donné 
lui-même  la  clef  dans  une  lettre  adres- 
sée au  P.  Martin  de  Signa ,  son  con- 
fesseur,  de  laquelle  Manni  a  donné  un 
extrait  dans  son  flistoire  du  Décamé- 
Ton.  Ouvrages  italiens  en  vers  :  V.  la 
Teseide ,  premier  poëme  italien  qui  - 
ait  offert  un  essai  d'épopée ,  et  qui  ait 
été  écrit  en  octaves  ,  forme  poétique 
harmonieuse, dont  Boccace  est  regardé 
comme  inventeur,  Fcrrare  ^   147^? 
in-fol.  ;  Venise,   i5'28,  in-4". ,  tra- 
duit en  français  par  D.  C.  C.  Paris  j 
1 597 ,  in- 1  '1  ;  VI.  Amorosa  visione^ 
etc. ,  Milan  ,  i5*2oct  1 5-2 1 ,  in-4".  , 
avec  des  observations  grammaticales 
et  une  apologie  de  Boccace  par  Claricio 
d'imola,  Venise,  1 55 1 ,  ij!-8  '.  Ce  poëme 
singulier  est  divisé  en  cinquante  chants 
ou  chapitres ,   qui  contiennent  cinq 
triomphes ,  ceux  de  la  Sagesse ,  de  la 
Gloire ,  de  la  Richesse ,  de  l'Amour  et 
de  la  Fortune  ;  il  est  en  tercets ,  ou 
terza  rima  ;  et  ce  qui  en  fait  surtout 
la  singularité,  c'est  qu'en  mettant  de 
suite  les  premières  lettres  de  chaque 
tercet,  on  forme,  du  tout  ensemble,  des 
mots  et  des  vers  qui  composent  en 
acrostiche  deux  sonnets  et  une  can- 
zone  à  la  louange    de  la  princesse 
Marie  ,  sa  maîtresse  ;  il  la  désigne 
partout  ailleurs  sous  le  nom  de  Fiam- 
metta,  et  ne  s'est  perrai's  que  celte 
seule  fois  d'écrire  son  véritable  nom  , 
en    le   déguisant   sous    cette    forme 
extraordinaire,  dont  il  faut  avoir  la 
clef.  VII.  Il  Filostralo ,  poérae roma- 
nesque en  octaves ,  ou  oUava  rima  , 
dont  le  héros  est  le  jeune  Troïle,  fils 
de  Priam ,  et  le  sujet,  ses  amours  avec 
Chryscis,  que  le  poète  ne  fait  pas  fille 


BOC 

de Clirysès,  mais  de  Calclias,  Bologne, 
1 498 ,  in-4".  ;  Milan  ,  1 499 ,  in- 4"*; 
Vemse,  i5oi  et  i528,  in-4^   VllI. 
Nimfale  Fiesolano  :  on  a  cru  que , 
dans  ce  poëme,  qui  est  aussi  en  octa- 
ves ,  Boccace  avait  cache' ,  sous  le  voile 
d'une  fiction  pastorale ,  une  aventure 
galante  arrivée  de  son  temps  dans  les 
environs  de  Florence.  La  i  ''''.  édition 
est  in-4".,  sans  nom  de  lieu  et  sans 
date  ;  on  la  croit  faite  à  Venise  avant 
1 477  ;  la  ti".  est  de  cette  même  année, 
Venise  ,  aussi  in  4"«  H  y  en  a  eu  plu- 
sieurs autres  à  Venise  et  à  Florence , 
et   une   dernière   à    Paris ,  Molini , 
1778,    in-i?.  ,    faite   sur   celle  de 
Florence  ,    1 568  ,    in  -  8  '.  ;   traduit 
en  français  par  Antoine  Guercin  du 
Crest ,   Lyon,  Gotier,  i556,  in-i6. 
IX.    Rime  ,    ou  Poésies    di^^erses. 
On  a  vu  qu'il  en  avait  brûlé  la  plus 
grande  partie  :    ce   qui  était   épars 
en   manuscrit   dans    divers    recueils 
avait  été  rassemblé  plusieurs  fois,  et 
on    en    avait    promis    et    annoncé 
la  publication.  M.  Baldelli,   qui  de- 
puis a  pid)lié  une  très  bonne  Fie  de 
Boccace  ,  FJorence,    1806,  a  réuni 
tout  ce  qu'il  en  a  pu  recouvrer,  et  le-s 
a  fait  imprimer  à  Livourne ,  1802, 
in-8\  Ouvrages  italiens  en  prose  :  X. 
il  Filocopo ,  oi^çero  amorosa  fati- 
ca,  etc.,  ouvrage  de  la  première  jeu- 
nesse de  l'auteur  ,  roman  excessive- 
ment long,  dépourvu  d'intérêt,  et  dont 
le  style,  tantôt  plat,  et  tantôt  empha- 
tique, ne  ressemble  en  rien  à  C(  lui  que 
l'auteur  parvint  ensuite  à  se  former. 
La  I  '■*'.  édition  est  sans  nom  de  ville , 
et  sans  date,  in-fol.;  les  autres  éditions 
anciennes  et  rares  sont  celles  de  Venise, 
1 47'-i,  in-fol.  ;  Florence,  même  année  ; 
Milan,  1476  et  1478  ,  in-fol.;  Ve- 
nise ,  1 5 1 4 ,  in-4*'.  ;  et  ensuite  plu- 
sieurs autres  pendant  le'iG^  siècle  ; 
traduit  deux  fois  en  français,  par  Adrien 
Sevifl,  Paris,  154*^ , in-fol. ,  ctin-8\j 
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i555  ,  in-S". ,  etc.  ;  et  par  Jacques 
Vincent,  Paris,  i554;Lyon,  1571, 
in-8".  Xï.  U Amorosa  Fiammetta  , 
autre  roman  qui  ne  vaut  pas  beaucoup 
mieux  que  le  premier.  Boccace  y  met 
dans  la  bouche  de  Fiammetta  de  longs 
regrets  sur  l'absence  de  son  cherPam- 
phile ,  nom  sous  lequel  il  se  déguise 
lui-même ,  comme  la  princesse  Marie, 
Sous  celui  de  Fiammetta.  La  plus  an- 
cienne édition  parut,  in-4^-,  sans  nom 
de  ville  ;  on  croit  que  ce  fut  à  Padoue , 
avec  le  titre  en  latin ,  et  portant  à  la 
fin  du  volume  la  date  de  1472  j  une 
autre,  aussi  sans  nom  de  lieu,  i48o , 
in-4''.;  uneS*'. ,  Venise,  1 481, in-4''. , 
et  plusieurs  à  Florence,  à  Venise,  etc.  ^ 
dans  le  1 6'".  siècle  ;  traduit  en  français^ 
par  Gab.Ghappuys,  Paris,  1 585, 1 609, 
in-it2;Lyon,  1 532,  in-8''.;  et  ensuite^ 
d'après  une  traduction  espagnoIi',Lyon, 
i555  ;  Paris  ,  1609  et  1622,  in- 12. 
Xll.  VUrhano ,  Florence ,  Ph.  Junte, 
1 598,  in-8". ,  de  7 1  pages ,  a  été  tjra- 
duit  en  français  scus  ce  titre  :  Urbain 
le  Mescogneu ,  Lyon,  sans  date,  iii- 
4".  gothique.  D';iprès  la  préface,  il 
paraîtrait  que    l'auteur   l'a    composé 
pour  se  distraire  du  chagrin  que  lui 
causait  la  mort  de  son  ami  Pétrarque. 
Au  surplus  Mazzuchelli ,  les  rédacteurs 
du  Dictionnaire  de  la  Criisca  ,  et 
d'autres  critiques,  regardent  ce  pe- 
tit ouvrage  comme  apocryphe.  XlIL 
Ameto  ,  ou  Nimfale  d^Ameto  ,  ou- 
vrage écrit  en  prose  mêlée  de  vers , 
premier  exemple  de  ce  genre  de  com- 
position agréable.  Admète  est  un  jeune 
chasseur  qui  préside  aux  jeux  et  aux: 
chants  de  quelques  chasseurs  de  son 
âge ,  et  de  sept  nymphes,  dont  une  lui 
inspire  le  plus  tendre  amour.  C'est 
encore  ici,  selon  quelques  interprètes, 
une  allégorie  poétique,  qui  couvre  une 
aventure  réelle.  On  en  a  fait  un  grand 
nombre  d'éditions  ,  Rome  et  Venise, 
1478,  in^".;  Trévise,  1479?  in-4''. 5 
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Venise,  i5o3,  in-fol.;Bomc,  \5j.q  , 
111-4°.  ;  Florence,  i5l«i  ,  iii-8**.,  etc. 
XtV.  7/  Corbaccio ,  o  si  A  Luherlnto 
d^amore.  C'est  une  inTcctive  mordante 
él  même  grossière  contre  mie  femme 
dont  il  avait  reçu  quelque  mécontente- 
ment depuis  son  retour  a  Florence. 
L'indécence  en  est  insiipportaijle  , 
mais  l6  styîie ,  qui  est  de  son  bon 
temps ,  îe  fait  reciiercîier  des  philo- 
logues. Il  n'a  pas  en  raoifis  dedi- 
tioils  que  le  précédent;  les  plus  ^-îu- 
cie^nes  de  celles  qui  portent  une  date 
sont  :  Florence  ,  14H7  ,  in-Zj".  ;  Ve- 
-^ise,  i5l6,  i"n-'24;  i525  ,  in-8'*.  ; 
FioiTiiicc ,  1 5 16  ,  1 5'25  ,  in-è".  ;  Mi- 
ki« ,  i520  ,  in  -  8". ,  etc.  ;  Paris  , 
ï  569  ,  in  -  8^.  ,  édition  précieuse 
don{ié<j  par  Corbinelli ,  accompagnée 
d'une  préface  et  de  notes  de  l'éditeur. 
Le  mal  afïicr.x  que  l'autcnr  y  dit,  non 
seulement  d'une  femme  ,  mais  de  tou- 
tes les  femmes  ,  n'a  pas  empêché  que 
le  Corbacciowe  fiît  traduit  en  français 
par  Bcllcforest,  Paris,  1571,1575, 
in- 16.  Il  y  en  a  même  une  seconde 
traduction  ou  imitation,  sous  le  titre 
de  So77ge  de  Boccacé ,  ou  le  Laby- 
rinthe (iV Amour ,  par  de  Prémont, 
j?aris ,  rGgg  et  1 705 ,  in-S" .  ',  Amster- 
dam, 1 699, ï 703 et  1 705 ; raaisletra- 
thicleur  â  tant  retranché  de  l'original  ^ 
rt  yxitaiît  ajouté  de  choses  étrangères, 
que  ce  n'est  plus  le  même  ouvrage. 
KV.  Origine  ,  vita  et  coslumi  di 
Dante  Ali^hieri ,  Rome ,  1 544  ?  ^1^- 
i^}**.  ;  Florence ,  1 57G  ,  in  -  8". ,  etc. 
Ba'tis  cette  Vie  du  i)ante  ,  Boccace  se 
montre  s'ouvént  plus  romancier  qu'his- 
ttffien.  Eiïe  rntéresse  cependant  par 
l^lusic'n'rs  anecdotes  qu'on  ne  trouve 
pdnî  aiîlc^rrs ,  par  le  sfjde  qui 'est  par- 
fiiil ,  et  parce  qn^îl  est  rare  de  voir  ûh 
g^râiîd  homme  loué  par  un^aufre  grand 
lloinmè  ,  avefc  aittatit  â'effasion  de 
cbur  et  die  siticériré.  X VI.  CôJittnento 
sijpra  ba,  comtnedia  di  Dante  Aîi- 
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ghieri  ,  ouvrage  précieux,  par  la 
même  rai.son  que  le  précédent ,  et,  de 
plus ,  par  un  grand  nombre  d'explica- 
tions de  passages  difficiles  du  Dante, 
quoique  noyées  ,  il  en  faut  convenir , 
dans  un  plus  grand  nombre  de  détails 
étrangers  à  l'intelligence  du  texte.  Ce 
comirient'iire  ,  composé  des  leçons 
qu'il  fiisait  publiquement  à  Florence  , 
quand  il  fut  atîaqué  de  la  maladie  dont 
il  mourut ,  n'a  été  imprimé  que  dans 
le  18  .  siècle.  11  ne  s'étend  que  jus- 
qu'au î7^  chapitre  de  r£'/2/<?r ,  et  il 
remplit  les  deux  derniers  tomes  de  la 
collection  des  OEuvres  de  Boccace  , 
en  prose  italienne  (à  l'exception  du 
Dec  a  m  éron),  donnée  en  5  vol.  à  Na- 
ples ,  sous  le  ffiux  litre  de  Florence", 
1724  ,  in-8^  XVII.  Enfin ,  //  Dec^ 
tnerone ,  le  premier  titre  de  Boccace 
à  i'imjp.ortaiilé,  et,  de  tous  les  ouvrages 
peut-être  qui  existent ,  celui  dont  on 
peut  le  moins  donner  une  idée  en  peu 
de  mots.  Dire  que  la  plupart  des  cent 
Nouvelles  qu'il  contient  sont  tirées  de 
nos  anciens  conteurs  français,  c'est 
prouver  que  l'on  ne  connaît  ni  ces  con- 
teurs ni  le  Décaméron^  dont,  tout  au 
plus,  dix  Nouvelles  sont  imitées  de  nos 
Fabliaux,  ou  prises  à  la  même  source. 
C'est  avoir  aussi  une  bien  fausse  idée 
de  cet  ouvrage,  que  de  ne  le  regarder 
que  comme  un  recueil  de  contes  ga- 
lants ou  licencieux.  La  plupart  des 
poètes  qui  y  ont  puisé  n'en  ont  point 
tiré  aufre  chose;  mais  c'esl  leur  faute, 
j)lus  que  celle  de  l'auteur.  11  y  peignit , 
comme  sur  une  toile  immense ,  des 
hommes  de  tous  les  étais ,  de  tous  les 
cfaractères ,  de  tous  les  âges  ;  des  évé- 
nements de  tous  les  genres ,  depuis 
Ifes  plus  libres  et  les  plus  gais  ,  jus- 
qu'auii  plus  touclianls  (*>  aux  plus  tra- 
giques. Il  y  donna  d'aïlhui's  dés  mo- 
dèles de  toutes  les  sottes  d'éloquciice, 
cft  porta  sa  langue  à  un  point  de  per- 
ftction  incouua    jusqu'à  lui.  Dtpui.* 
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plus  àe  trois  siècles ,  on  ne  cesse  de 
le  lëimprimer  et  de  le  çclirc  :  on  en 
cite  phis  de  cent  éditions  ;  quelle  criti- 
iffne  peut  tenir  contre  une  pareille  ré- 
ponse ?  Pour  bien  apre'cier  quelques- 
unes  dç  ces  éditions,  il  faut  connaître , 
au  moins  en  gros  ,  les  vicissitudes 
singulières  que  l'ouvrage  a  éprou- 
vées. Les  libertés  de  toute  espèce 
qu'on  y  trouve  circulèrent  sans  obs- 
tacles ,  en  manuscrit ,  pendant  plus 
d'un  siècle;  imprimées  depuis  1470 » 
date  de  la  première  édition ,  jusqu'à 
ia  fin  du  1 5".  siècle ,  et  pendant  plus 
de  soixante  années  du  16".  Liles 
■firent  enfin  prohiber  le  livre  par  deux 
papes,  Paul  IV  et  Pie  IV,  plus  scrupu- 
leux que  leurs  vinp;t-cinq  ou  vingt- 
six  prédécesseurs.  Deux  grands-ducs 
'de  Toscane  ,  Cosme  l''".  et  Fran- 
çois I*^,  s'entremirent  l'un  après  l'au- 
tre auprès  de  deux  autres  papes,  PieV 
et  Grégoire  XIII;  des  académiciens  fu- 
rent chargés  de  réformer  le  Décameron; 
de  grandes  corrections  et  suppressions 
furent  faites;  des  éditions  ainsi  amen- 
dées parurent;  mais  il  fallut  revenir 
aux  anciennes ,  et  les  éditions  com- 
plètes prirent  si  bien  le  dessus  ,  et  se 
multiplièrent  tellement  depuis  la  fin  du 
16^.  siècle ,  qu'il  fallut  laisser  aller  les 
choses,  et  qu'on  ne 'parla  plus  ni  de 
prohibition  ni  de  réforme.  L'édition 
la  plus  rare  et  la  plus  chère  est  celle 
des  Juntes, Florence,  i5'i'],in-4'^.(i) 
On  en  a  fait  une  contrefaçon  ou  une 
copie  exacte  à  Venise,  en  i7'Ji9,  qui 
porte  à  la  fin,  comme  l'autre,  le  nom  de 
Florence  et  la  date  de  1 5'!'] ,  mais  que 
l'on  distingue  a  des  signes  connus  des 

(1)  Celte  édition  de  i527  est  la  phis 
recherchée  des  amateurs  ,  et  coûte  jus- 
qu'à 600  francs  5  mais  celle  de  Venise  , 
Valdarfer,  1471 ,  in-fol. ,  est  beaucoup 
plus  rare  ,  étant  la  plus  ancienne  qui  porte 
une  date  5  des  biblîomanes  r«8timent  jus- 
qu'à trois  mille  francs. 
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bibliographes.    Les  curieux  doivent 
avoir  aussi  l'édition  corrigée  par  les 
académiciens  de  Florence ,  d'aprçs  lej 
ordres  du  grand-duc,   et  approuvée 
par  le  pape  Grégoire  XllI,  pour  y 
voir  d'un  côté  l'élat  où  l'on  avait  mis 
ce  chef-d'œuvre,  et,  de  l'autre,  lesresfe$ 
encore  assez  forts  des  anciennes  li- 
bertés qui  y  sont  revêtues  de  l'appror 
bation  pontificale  ;  elle  parut  à  Flo^ 
rence,  chez  les  Juntes ,  1573,  in-4". 
L'édition  de  Salviali,  qui  fut  chargé 
d'une  nouvelle    réforme  ,    Venise  , 
1 584^  in-4''. ,  est  aussi  bonne  à  avoiv 
par  les  mêmes  motifs.  De  plus  ,  dans 
ces  deux  éditions  réformées ,  le  texte 
de  toute  la  partie  qui  a  été  respectée  , 
est  d'une  extrême   pureté.  Celle  cl<''S 
Elzévirs ,  Amsterdam ,  1 665  ,  in- 1 2 , 
conforme  à  l'édition  de  15^7,  est  en- 
core justement  recherchée  ,  ainsi  que 
quelques-unes  de  Londres  ,  et  celle  de 
Paris ,  en  5  vol. ,  petit  in- 12,  ï  7681  ; 
enfin  quelques  autres  plus  récentes , 
dont  les  unes  ont  le  mérite  d'un  texte 
pur  ,  les  autres  d'une  belle  exécution  , 
quelques-unes  tous  les  deux  ensemble. 
On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  çiîer 
les  traductions  du  Décameron ,  faites 
en  espagnol ,  anglais ,  allemand ,  etc. 
Nous  en  avons  plusieurs  en  français  ; 
la  plus  ancienne  est  celle  de  Fjanreqs 
du  Premier-fait,  Paris ,  en  caractère 
gothique,  iu-fol.,  sans  dçite,  réim- 
primée à  Paris,  iSai ,  in-fol.,  et 
ï534  ,  in  -  8". ,    traduction  infidèle 
dans  tous  les  sens  ,  et  dans  laquelle 
on  paraît  s'être  plu  à  travestir  l'origi- 
nal. Antoine  le  Maçon  ,    en  fit  une 
seconde  ,  qu'il  dédia  à  la  reine  de  Na- 
varre, Marguerite  de  France  ,  Pariç^ 
1545  eti545,  in-tbl.  î548,  in-8\, 
1697  ,  in-i6,  2  vo\.  Les  passages 
les  plus  vifs  du  texte  y  étaient  fidèle- 
ment traduits.  Us  furent  ou  adouc  s  oii- 
retranchés  dans  les    éditions  posté- 
rieures, Lyon ,  i  55'2  ,  in- 1 2,  1 5.58 
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in- 1 6  ;  Paris ,  1 55g  ,  1 569  ,  m-8<'.  • 
Londres  (  Paris  )  ,  1757  ,  5  vo- 
lumes in  -  8". ,  belle  édition.  Il  y 
en  a  une  troisième  sans  nom  d'au- 
teur ,  avec  des  figures  de  Romain  de 
Hooge,  Amst. ,  1697  et  1699  ,2  vol. 
in  -  8**.  ;  Cologne  ,  1 702  et  1 7 1 2  , 
in- 1 2  ;  mais  cette  traduction ,  annoncée 
comme  accommodée  au  goiit  de  ce 
temps ^  est  d'un  goût  à-' être  trouvé  mau- 
vais dans  tous  les  temps.  Il  y  a  des  tra- 
ductions plus  récentes  ;  les  unes  abré- 
gées, les  autres  corrigées  ,  d'antres 
prétendues  fidèles ,  tantôt  avec  des 
gravures ,  tantôt  privées  de  ce  luxe 
qui  n'est  pas  la  vraie  richesse.  La 
douzième  est  celle  de  l'abbé  Sabatier 
de    Castres,  Paris  ,  1779  ,  in-12  ; 

10  vol;  ihid.  ,  i8o4«  Je  ne  parle 

Eoint  des  imitations  que  notre  bon 
afontaine  en  a  faites  dans  ses  con- 
tes ;  il  y  a  souvent  ajouté  des  dé- 
tails plus  libres  que  ceux  de  l'original 
même  ,  et  il  a  malheureusement  con- 
tribué à  donner,  du  Décaméron  entier, 
ridée  fausse ,  ou  exagérée ,  qu'on  s'en 
forme  communément.  G — e. 

BOœADlFERRO  (  Louis  ) ,  noble 
Bolonais,  né  vers  Tan  1482  ,  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  méde- 
cine ,  obtint  dans  l'université  de  sa  pa- 
trie une  chaire  de  logique ,  et  ensuite 
celle  de  philosophie  en  général.  Ses 
leçons  y  attiraient  un  grind  concours 
d'auditeurs,  et  étaient  ordinairement 
suivies  des  plus  vifs  applaudissemenis. 

11  eut  des  élèves  céitbres,  entre  au- 
tres, Jules-César  Scaliger,  François 
Piccolomini  et  B^nedctto  Varchi.  Le 
cardinal  Pirio  Gonzaua ,  qui  l'aimait , 
le  conduisit,  en  1622,  à  Rome,  où  il 
enseigna,  pendant  cinq  ans,  la  philo- 
sophie péripatéticienne  dans  le  collège 
de  la  Sapience.  Léon  X  et  Clément  VII 
eurent  pour  lui  beaucoup  d'e.slimc.Sous 
ce  dernier  pape,  quand  Rome  eut  été 
saccagée  par  l'armée  de  l'empereur,  il 
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alla  reprendre  à  Bologne  sa  chaire  de 
philosophie.  Il  prit  l'habit  ecclésiasti- 
que ,  et  les  Gonzagues  lui  donnèrent 
quelques  bénéfices  à  Mantoue  dans 
l'espoir  de  l'y  attirer.  Il  reçut  de  Charles 
Quint,  ainsi  que  les  autres  professeurs 
de  l'université  de  Bologne ,  les  titres 
de  chevalier  et  de  comte  palatin.  Il 
mourut  le  5  mai  1 545 ,  avec  la  réputa- 
tion du  premier  philosophe  ,  ou  du 
moins  du  premier  professeur  de  philo- 
sophie de  son  temps.  11  a  laissé  :  I.  In 
1. 1.  Physicorum  Aristotelis,  Venise, 
i558,  in-fol.;  1570  et  i6i5,idera. 
Il  avait  laissé  des  commentaires  pa- 
reils sur  le  second,  le  7".  et  le  8".  li- 
vres du  même  ouvrage  d'Aristole,  mais 
ils  sont  restés  inédits  dans  plusieurs 
bibliothèques.  II.  In  IFlihros  Me- 
teororum  Aristotelis,  Venise ,  1 563 , 
i565  et  1570,  in-fol.;  YW.Lect'wnes 
inpan^a  Naturalia  Àristotelis ,  Ve- 
nise ,  1570,  in-fol.  'y  ÎV.  In  II  libros 
Aristotelis  de  generatioTie  et  corriip- 
tione  Commentaria,\emsCy  1 67  1 , in- 
fol.  ;  V.  Commentaria  in  très  libros 
Aristotelis  de  anima ^  Venise,  etc. 
—  Jérôme  Boccadiferro  ,  juriscon- 
sulte bolonais  et  neveu  de  Louis,  né  à 
Bologne,  en  i552,  y  fut  professeur 
en  droit.  Il  jouissait  d'une  si  grande 
réputation ,  qu'en  1 598,  dans  les  con- 
testations qui  s'élevèrent  entre  le  car- 
dinal Frédéric  Borromée ,  archevêque 
de  Milan  ,  et  les  magistrats  royaux 
de  Bologne ,  il  fut  choisi  par  Clé- 
ment VII 1 ,  avec  le  cé'èbre  Pancirole , 
pour  être  juge  de  cette  cause.  Le  col- 
lier d'or  et  la  médaille  qu'il  reçut  de 
ce  pontife,-  disent  assez  quel  fut  son  ju- 
gement. II  mourut  le  i*"'".  mars  i625, 
et  a  laissé  :  I.  des  Consultations,  Bo- 
logne, 1645,  in-fol.;  II.  des  Z^co/î5 
sur  toutes  les  matières  ordinaires 
de  droit  civil ,    et  quelques   autres 
ouvrages  de  droit  qui  n'ont  point  été 
imprimés.  G — £. 
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BOCCAGE   (  Marie-Anne 
LE  Page,  épouse  de  Fiquet  du  ) , 
des    académies  de  Rome ,  Bologne  , 
Padouc,  Lyon  et  Rouen  ,  naquit  dans 
celte    dernière    ville  ,   le    a'i    octo- 
bre 1710,  et  mourut  le  8  août  i8o*:î. 
Elle  tétait  femme  d'un  receveur  des 
tailles  de  Dieppe ,  qui  la  laissa  veuve 
encore  jeune.  Elevée  à  Paris ,  dans  le 
couvent  de  l'Assomption  ,  on  remar- 
qua promptcment  sa  facilite  pour  tous 
les  genres  d'ctudes  ,  et  l'élève  devint 
le  répétiteur  des  leçons  de  ses  com- 
pagnes. Le  penchant  qui  l'entraînait 
vers  la  poésie  se  montra  aussi  dès  sa 
première  jeunesse,  mais  elle  crut  de- 
voir aux  bienséances  imposées  à  son 
sexe,  de  le  cacher  pendant  plusieurs 
années,  et  ne  commença  à  publier  ses 
productions  qu'en  1746.  Sans  doute 
elle  avait   sagement  calculé  que  l'é- 
poque où  finit  la  jeunesse  d'une  fem- 
me est  celle  où  elle  doit  chercher  de 
nouveaux  moyens  de  succès.  Son  dé- 
but fut  un  poème  qui  remporta  le  prix 
à  l'académie  de  Rouen  ,  sous  le  titre 
de  Prix  alternatif  entre  les  belles- 
lettres  et  les  sciences.  Il  faut  qu'un 
écrivain  ,   et    surtout    une  femme  , 
ait  des  talents  réels  pour  forcer  sa 
patrie  à  les  reconnaître  ;  celte  pièce  , 
en  effet ,  offi-e  de  beaux  vers ,  un  style 
noble  et  des  expressions  heureuses. 
M'"S  du  Boccage  réussit  moins  dans 
des  productions  vastes,  dont  les  sujets, 
autant  que  l'étendue ,  étaient  au-des- 
sus de  ses  forces.  Elle  essaya  succes- 
sivement d'imiter  le  Paradis  perdu 
dans  un  poëme  en  six  chants  ,  et  d'a- 
bréger de    même  celui  de  la  Mort 
d'yîbel  ;  elle  donna  ensuite  une  tra- 
gédie ,  intitulée  les  Amazones^  et  le 
poëme  de  la  Colombiade ,  en  dix 
chants.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
fut ,  comme  on  devait  s'y  attendre , 
faible  ,  partout  où  son  modèle  était  le 
plus  fort  ;  et  dans  les  tableaux  même 
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des  amours  d'Adam  et  d'Eve  ,  et  des 
délices  de  l'Éden ,  la  touche  délicate 
et  légère  de  l'imitateur  fut  bien  loin 
d'atteindre  à  la  hauteur  où  s'est  élevé 
Milton.  On  distingua ,  parmi  les  meil- 
leurs passages  de  cette  traduction  , 
la  peinture   du   coucher   nuptial;  il 
y  a  aussi  quelques  détails  heureux 
dans  le  récit  de  la  création  d'Eve  j 
mais  ce  récit  même ,  qui   paraît  f-.it 
pour  la   plume    d'une    femme  ,    et 
dont  le  charme  et  la  grâce  sont   si 
admirables  dans  l'original ,   n'a    été 
qu'ébauché  ]iar  M"**",  du  Boccage.  Le 
poëme  i^Abel  lui  offrait  une  concur- 
rence  moins    redoutable,    et  il   fut 
mieux  accueilli  du  public  que  le  Pa- 
radis perdu.  La  tragédie  des  Ama- 
zones ,  jouée  pour  la  première  fois  en 
1 749  pendant  une  maladie  deTauteur, 
alla  jusqu'à  onze  représentations;  mais 
cette  tentative ,  malgré  les  apparences 
de  succès  qu'un  premier  moment  de 
faveur  lui  donna ,  ne  servit ,  comme 
le   Genseric  de  M'"''.  Deshoulières , 
qu'à  prouver  combien  il  est  difficile 
aux  femmes  d'atteindre  à  la  hauteur 
des  conceptions  tragiques.  La  Colom- 
biade |>arul  peu  après  ;  et  on  loua  d'a- 
bord l'auteur  d'avoir  songé  la   pre- 
mière à  traiter,  dans  la  langue  fran- 
çaise ,  ce  beau  sujet ,  où  toutes  les  cou- 
leurs locales  sont  riches ,  brillantes  , 
et  absolument  neuves  pour  la  poésie  j 
où  l'opposition  des  mœurs  des  con- 
quérants et  du  peuple  conquis  ofïre 
de  si  heureux  contrastes  ;  où  l'histoire 
a  tout  le  romanesque  des  fictions.  On 
trouve  dans  sou  poëme  des  tirades 
assez  bien  faites  ;  mais,  en  ce  genre  _, 
le  premier ,  le  plus  difficile  de  tous , 
on  compte  pour  rien  quelques  mo- 
ments de  verve  ;  et  ce  qui  eût  fait  la 
fortune  d'un  ouvrage  plus  court ,  n'est 
qu'à  peine   aperçu  dans  une  œuvre 
épique.  Tant  que   M""",  du  Boccage 
vécut ,  elle  fut  Yantéc  avec  un  cuthou^ 
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siasine  que  son  sexe  ,  le  charmé  de  ses 
manières  et  sa  figure  devaient  excu- 
ser. Forma  Fenus ,  arLe  Minerva  , 
était  lii  devise  que  lui  avaient  donnée 
ses  admirateurs,  Fontenelle  l'appelait 
sa  fille;  Cbiraut  la  comparait  à  M'"^.  du 
Châtelfct  :  tout  ce  que  ia  France  avait 
de  beaux  esprits  se  trouvait  rassem- 
blé dans  sa  société.  Dans  la  longue 
carrière  qu  elle  parcourut ,  elle  ren- 
contra successivement  les^  liommes  les 
plus  distingués,  et  recueillit,  pour  ain- 
si dire  ,  les  hommages  de  deux  siècles. 
Lorsque  Voltaire  la  reçut  à  Ferney ,  il 
bii  rail  sur  la  lê(e  une  couronne  de  lau- 
rier ,  seul  ornement,  disait-il,  qui  man- 
tjuât  à  sa  coiffure.  Plusieurs  sociétés 
litléi'nii'es  de  France  s'empressèrent 
•de  s'associer   M™'',  du  Boccage;    et, 
dans  la  séance  qui  eut  lieu  pour  sa  ré- 
ception à  l'académie  des  Arcades  ,  ou 
plutôt  des  Arcadicns  de  Rome  ,  on  lut 
tant  de  vers  à  sa  louange  ,  que  le  re- 
cueil imprimé  forma  un  volume.  Elle 
y  fut  reçue  sous  le  nom  de  Doriclea. 
Sou  portrait ,  destiné  à  orner  les  gale- 
ries des  Arcadiens ,  avait  souffert  pen- 
dant la  route;  M.  Pougens ,  Tun  des 
académiciens  ,   s'occupa   de  le  res- 
taurer. Le  pape  Benoît  XlV   reçut 
M""',  du  Boccage  avec  une  faveur  dis- 
tinguée. Ce  fut  ce  pontife  qui,  en  voyant 
passer  avec  elle  le  cardinal  Passion- 
nel, octogénaire  comme  lui,  et  qui 
s'occupait    assidûment   de    l'aimable 
française,  dit:  Et  homofactus  est. 
La  jeime  duchesse  d'Arce  ,  qui  culti- 
vait aussi  la  poésie  avec  succès,  chanta 
1*  muse  de  France  en  vers  élégants. 
Lorsque  M"^*'.  du  Boccage  eut  entendu 
ses  poésies  cl  admiré  sa  beauté ,  elle 
dit  au  cardinal  des  Ursins  ,  père  de  la 
duchesse,  que  sa  fille  éîait  la  déesse 
de  Rome.  «  Non ,  madame,  reprit  Tai- 
»  mnble  italienne,  les  Romains  onttou- 
»  jours  pris  Isurs  dieux  chez  les  étran- 
»  gers.»  C'est  ainsi  queM""''.  duBcccage 
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elle-même ,  daiis  ses  Lettres  sur  l'Ita- 
lie ,  rapporte  ce  mol  ;  et  elle  ajoute  : 
u  Je  restai  en  défaut  comme  à  la  lon- 
»  guc  paume  ,  où  rarement  on  renvoie 
»  la  balle  à  propos.  »  En  Angleterre , 
elle  dut  trouver  un  peuple  moins  en- 
thousiaste ,  ety  recevoir  moins  d'hom- 
mages ;  cependant  elle  fut  acc«icillie 
d'une  manièie  distinguée  par  la  cour 
et  les  gens  de  lettres  ;  et  le  conserva- 
teur du  rau§ée  de  Londics    lui  de- 
manda la  permission  d'y  placer  son 
buste.  On  a  cité ,  dans  plusieurs  bic- 
gk'aphfcs ,  des  madrigaux  de  Voltaire  , 
Fontenelle  ,  La  Condamiue,  adressés 
à  M'"**,  du  Boccage.  Ces  vers  se  trou- 
vent tous  dans  les  lettres  citées  plus 
haut,  et  dans   celles  qu'elle  écrivit  , 
pendant  ses  voyages  en  Angleterre  et 
en  Hollande  ,  à  M"'^.  du  Perron  ,  sa 
sœur.  Dans  une  lettre  datée  de  Rome, 
elle  dit  avec  naïveté  :  «  Je  crois  que 
»  rencens  est  une  substance  salutaire; 
»  on  m'en  nourrit ,  et  ma  santé  s'en 
»  trouve  à  merveille.  »  Pour  en  don- 
ner des  preuves  à  sa  sœur  ,  elle  n'o- 
met   rien    des  louanges    qu'on    lui 
adresse,  des  honneurs  qu'on  lui  rend  , 
et  semble  excuser  d'avance  ces  récits 
par  cet  autre  passage  :  «  La  manie  de 
»  parler  souvent  de  soi,  traitée  de 
»  vanité  en  toute  autre  occasion  ,  ne 
))  doit  point  l'être  dans  une  corrcs- 
»  pondance ,  dont  le  seul  but  est  de 
»  se  communiquer  l'une  à  Fautre  les 
r>  choses  qui  nous  concernent  et  nous 
»  affeclent  le  plus,  etc.  »  Cependant , 
malgré  sa  bonne  foi ,  et  les  tcurnuves 
modestes  qu'elle  mêle  à  ces  détails, 
l'éditeur  de  son  journal  eût  peut-être 
mieux  fait  d'élaguer  cette  quantité  de 
madrigaux,  que  le  lecteur  se  lasse  de 
retrouver  à  la  place  d'une  peinture  des 
lieux   qui  eût    intéressé.  Les  lettres 
de  M"'',  du  Boccage  sont  attachantes  , 
en  général  ,  bien  écrites,  et  doivent 
être  considérées  comme  sa  meiKcure 
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Î production  :  ainsi  la  femme  qui  ne  fut 
ouec  que  comme  poète  ,  pendant  qua- 
tre-vingt-douze années  d'une  vie  qui 
fut  un  triomphe  continuel  ,  devra 
la  meilleure  partie  de  la  réputation 
que  le  temps  lui  laissera,  à  un  ouvrage 
de  prose.  11  faut,  au  reste,  se  garder 
de  croire  aveugle'raentce  que  Voltaire 
lui  écrivait  au  sujet  de  ses  voyages ,  en 
i'^64  :  «  Vos  lettres  sont  supérieures 
»  à  celles  de  lady  Montaigu  ;  je  con- 
»  nais  Constantinople  par  elle ,  Rome 
»  par  vous  j  et,  grâce  à  votre  style,  je 
»  donne  la  préférence  à  Rome.  »  Elle 
rapporte  aussi  un  billet  de  lui,  en  ita- 
lien ,  où  Ton  retrouve  la  grâce  et  la  fa- 
cilité piquante  dont  ce  grand  écrivain 
savait  assaisonner  les  éloges  qu'il  don- 
nait :  Dunque^  o  signora,  lui  écrivait- 
il,  dopa  cliella  avra  veduto  il  comu- 
to  sposo  del  mare  Adrialico,  vedra 
il  Padre  délia  chiesa,  sara  coronata 
nel  Campidaglio  dalle  mani  delbuon 
Benedetto.  Ella  doi*rebbe  ritornare 
per  la  via  di  Ginevra ,  e  trionfare 
Ira  gli  eretici ,  {juaiido  avra  ricevuto 
la  corona  poetica  dei  santi  ca- 
tolici  ,  etc.  La  plupart  des  ouvra- 
ges de  M'"*",  du  Boccage  ont  été  tra- 
duits en  anglais  ,  en  espagnol,  en  al- 
lemand et  en  italien.  On  voit  assez  de 
quelle  manière  ses  contemporains  la 
jugèrent  ]  la  postérité  ne  lui  accordera 
pas  les  mêmes  honneurs  :  cependant 
l'heureux  emploi  de  son  talent  et  ses 
vertus  réelles  lui  mériteront  toujours 
une  place  distinguée  parmi  les  fem- 
mes qui  se  sont  montrées  dans  la  car- 
rière de  la  littérature.  Son  caractère 
était  doux ,  susceptible  d'amitié  et  de 
constance  ;  sa  société  sûre  et  at- 
trayante. Mairan  la  peignait  bien, 
quand  il  lui  disait  :  «  Vous  êtes  comme 
»  une  montre  bien  réglée,  qui  marche 
»  sans  qu'on  aperçoive  son  mouve- 
»  ment.  »  Ses  œuvres  ont  eu  plusieurs 
éditions^  1 749,  ia-S". j  Lyon_;  1 763, 
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1704,  1770,  3  vol.  in-8".  Fayollc, 
M'"',  de  Beaidiarnais,ct  Bettinellidans 
ses  Lettres  de  Firgile  aux  Arcades , 
traduites  en  français  par  M.  le  baron 
de  Pommereuil ,  ont  tracé  l'éloge  de 
M""",  du  Boccage.  V — z. 

BOGCALIISÏ  (Trajan),  célèbre 
auteur  satirique  italien ,  naquit ,  en 
1 556,  à  Lorette,  d'une  famille  romaine, 
et  d'un  père  architecte  de  profession. 
Quoique  né  avec  une  grande  vivacité 
d'esprit ,  il  fit  très  tard  ses  études ,  et 
s'appliqua  surtout  à  la  philosophie  et 
à  l'histoire.  Le  savoir  qu'il  ne  tarda 
pas  à  acquérir,  l'emploi  qu'il  en  fai- 
sait ,  et  sa  conversation  spirituelle  et 
piquante ,  le  firent  aimer  et  rechercher 
par  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué 
à  la  cour  de  Rome.  Il  fut  nommé  gou- 
verneur de  plusieurs  villes  dans  l'État 
de  l'Église;  mais  il  ne  sut  pas  s'y  con- 
duire avec  prudence,  et  se  fit  beaucoup 
d'ennemis.  De  retour  à  Rome ,  il  s'en 
fît  bien  plus  encore ,  et  de  plus  puis- 
sants, par  la  liberté  de  ses  discours  et 
de  ses  écrits.  Commençant  à  craindre 
pour  sa  sûreté,  il  se  rendit,  en  161-2, 
à  Venise ,  oii  il  publia  la  première,  et 
ensuite  la  seconde  partie  de  ses  Nou- 
velles du  Parnasse.  Cet  ouvrage  eut 
un  grand  succès,  dont  l'auteur  ne  jouit 
pas  long-temps.  11  mourut  le  16  no- 
vembre 161 3.  On  dit  que  sa  mort  fut 
violente.  Des  auteurs  contemporains 
ont  écrit  qu'ayant  trop  peu  ménagé  la 
monarchie  espagnole  dans  un  autre 
ouvrage  (  Pietra  del  Paragone)^  un 
jour  qu'il  se  trouvait  seul  chez  lui , 
quatre  hommes  armés  y  entrèrent ,  et 
l'ayant  étendu  par  force  sur  son  lit , 
l'y  assommèrent  à  coups  de  sacs  rem- 
plis de  sable.  D'autres  auteurs,  dans 
l'âge  suivant,  ont  répété  le  même  fait. 
Mazzuchelli  le  met  en  doute  dans  ses 
Scriitori  d'Iialia.  Cet  écrit  de  Bocca- 
lini,  dif-il,  ne  fut  imprimé  que  deux 
ans  après  sa  mort;  et  il  le  tenait  cxtrê- 


Gi8 


1]0C 


mcment  secret,  cominc  on  le  voit  par 
une  de  ses  lettres,  adressée  à  un  in- 
time ami ,  à  qui  il  avait  confie  le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage.  11  n'était  pas 
possible  que  ses  ennemis  en  eussent 
connaissance.  D'ailleurs  le  registre  des 
morts  de  la  paroisse  sur  laquelle  il 
mourut ,  porte,  à  la  date  ci-dessus, que 
lesignor  Trajan  Boccalini,romaiu,  est 
mort  à  l'âge  d'environ  57  ans,  d'une 
colique  accompagnée  de  fièvre.  Apos- 
tolo  Zeno  donne  la  même  raison  dans 
ses  notes  sur  la  Bibliothèque  italienne 
de Fonlanini ,  tome  II ,  et  ajoute ,  pour 
nouvelle  preuve,  que,  dans  un  discours 
prononce'  publiquement  à  Venise,  en 
1 520 ,  pour  la  défense  du  Trissin  que 
Boccalini  avait  attaque',  on  parle  de 
l'auteur  satirique  ,  mort  depuis  plus 
de  sept  ans ,  avec  beaucoup  d'amer- 
tume, et  que  cependant  on  ne  dit  rien 
qui  ait  rapport  à  son  prétendu  assas- 
sinat ,  qu'on  n'aurait  cependant  pu 
ignorer,  et  sur  lequel  on  n'aurait  eu 
aucun  infe'rêt  à  se  taire.  Enfin,  si  Boc- 
calini était  mort  de  cette  manière,  on 
n'eût  fait  que  renouveler,  à  son  égard, 
un  exemple  qu'il  cite  dans  ses  Rag- 
fçiiaglj  di  Parnaso^  centurie  2,  ragg. 
3.  Il  y  raconte  qu'Euclide  ayant  divul- 
gué un  secret  important ,  qui  est  que 
toutes  les  lignes  des  pensées  et  des  ac- 
tions des  princes  et  des  particuliers 
viennent  nécessairement  aboutir  à  ce 
centre  commun ,  tirer  adroitement  l'ar- 
gent de  la  bourse  de  son  voisin  pour 
le  mettre  dans  la  sienne ,  il  fut  attaqué 
par  des  gens  qui  le  frappèrent  à  coups 
de  sacs  remplis  de  sable ,  et  le  lais- 
sèrent pour  mort  sur  la  place  ^  et  il 
ajoute  qu'on  avait  jugé  que  cet  attentat 
avait  été  commandé  par  des  personnes 
puissantes,parce  que  deuxdes  assassins 
tenaient  Euclide,  tandis  que  deux  au- 
tres le  maltraitaient  aussi  cruellement. 
Il  est  plus  vraisemblable  qu'on  lui  ait 
applique  ce  qu'il  avait  raconté  d'En- 


noc 

clide,  qu'il  ne  l'est  que  l'on  ait  été  ehrr- 
clier  dans  son  ouvrage  une  telle  leçon 
de  vengeance  et  de  iâcbeté.  Les  ou- 
vrages que  Boccaiini  a  laissés  ,  sont  : 
I.  Ragguaglj  di  Parnaso,  centurict 
^n77i«, Venise,  i (i  1 2, in-4''.  ;  Centuria 
seconda ,  Venise ,  1 6 1 3 ,  in-4  ".  Les 
deux  parties  ensemble  réimprimées  en- 
suite plusieurs  fois.  La  plus  jolie  édition 
est  celle  d'^Arasterd.,  J.  Blatu  ,  1669, 
2  vol.  in- 12;  mais  ce  n'est  pas  la  plus 
correcte.  Dans  cet  ouvrage,  qui  fit  tant 
de  bruit ,  l'auteur  feint  qu'Apollon  s'est 
établi  juge  sur  le  Parnasse,  et  qu'il  y 
reçoit  les  accusations  et  les  plaintes  des 
princes,  des  guerriers  et  des  auteurs. 
Boccalini  s'y  exprime  avec  une  exces- 
sive liberté  sur  toutes  les  questions  et 
sur  tous  les  personnages  politiques  et 
littéraires  qui  se  présentent.  C'est  un 
de  ces  ouvrages  dont  le  produit  cer- 
tain est  beaucoup  de  succès  et  beau- 
coup de  haines.  Jérôme  Briani,  de  Mo- 
dcne,  ajouta,  aux  deux  premières  Cen- 
turies ,  cinquante  autres  Ragguaglj  y 
qui  furent  imprimés  avec  ceux  de  Boc- 
calini, sous  le  titre  de  Parte  terza, 
Venise,  i65o,in-8".  La  première 
Centurie  seulement  a  été  traduite  en 
français ,  par  Fougasse ,  Paris ,  1 6 1 5 , 
in -8".  On  a  aussi  en  latin  :  Tr.  Boc- 
calini,  quinquaginta  relationes  ex 
Parnasso  de  variis  Europœ  eveii- 
iibus  ;  adjuncta  est  ratio  status  Da- 
vidis  Judœorum  régis,  Hambourg  , 
1 685,  in-8  '.  IL  Piefra  del  Paragone 
politico  ,  Cosmopoli  (Amsterdam), 
161 5,  in-4".;  Venise,  même  année, 
idem  ;  réimprimé  plusieurs  fois  à 
Amsterdam  ,  à  Venise  et  ailleurs  ,  in-^ 
4''. ,  in-8".,  in-i2,  in-24  ,  et  in-52. 
On  estime  l'édit.  d'Amsterdam ,  1 655, 
in-24.  C'est  une  espèce  de  troisième 
partie ,  ou  de  continuation  du  premier 
ouvrage.  Dans  celui-ci ,  l'auteur  paraît 
avoir  eu  presque  uniquement  pour  but 
d'ccrii^e  contre  TEspagne;  et  c'est,  du. 
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on  ,  ce  qui  causa  sa  perte  ;  mais  voyez 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus.  La 
Pietra  del  Paragone  a  été  traduite 
en  latin ,  par  Ernest- Joachim  Creutz , 
sous  le  titre  de  Lapis  fydius  polili- 
citSj  Amsterdam,  1640  et  i64'i,in- 
1 2  C  cette  traduction  ktine  est  peu  es- 
timée); en  français,  par  Giry,  Paris  , 
16*26,  in-8'\;  en  anglais,  Londres, 
I  (yiô ,  iu-4".  y  en  allemand ,  ïubingen, 
1616  et  161 7,  in-4''.  IIL  Commen- 
iarjsopra  Cornelio  Tacito ,  Gcncye , 
1669,  in -4°.;  Cosmopoli  (Amster- 
dam), 1677  ,  in-4".;  et  ensuite  dans 
le    recueil    publie    sous    ce    titre  : 
La   Bilancia  politica  di    lutte    le 
opère  di   Trajano  Boccalini,  etc. , 
avec  des  notes  et  des  observations  du 
chevalier  Louis  du  May,  à  Castellane, 
1 678, 3  vol.  in-4°.  Le  premier  volume 
contient  les  CommtMtairessur  les  An- 
nales de  Tacite;  le  second,  ceux  sur  le 
premier  livre  des  Histoires  et  sur  la 
ried^Agricola.  Dans  cette  cdition,qui 
est  rare,  i'aunotateur  du  May  est  sou- 
vent encore  plus  libre  que  son  auteur, 
surtout  en  matière  de  religion  ;  il  se 
permet  même  quelquefois  d'altérer  le 
texte.  Les  deux  premiers  volumes  ont 
été  mis  à  l'index.  Ce  livre ,  méprise  par 
les  uns,  trop  loue  peut-être  par  d'au- 
tres, a  du  moins  le  mérite  de  renfer- 
mer un  grand  nombre  de  faits  peu 
connus;  et,  si  les  observations  n'en 
sont  pas  profondes ,  elles  servent  tou- 
jours à  nous  faire  connaître  ce  que  c'e'- 
tait  que  la  politique  de  ce  t;  mps.  Le  5% 
volume  de  cette  édition  est  rempli  par 
des  Lettres  politiques  et  historiques 
du  même  auteur^  recueillies  par  Gré- 
gorio  Leti  ;  mais  ces  lettres  ,  quoique 
annoncées  pour  être  de  Boccalini ,  et 
presque  toutes  signées  de  son  nom  , 
ne  sont  point  de  lui.  On  croit  que  Ro- 
dolphe Boccalini,  son  fils,  et  l'éditeur 
Leti,  en  furent  les  auteurs ,  et  l'on  ac- 
cuse surtout  le  dernier  de  cette  fraucl^e 
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littéraire ,  dont  il  était  fort  capable. 
VL  La  Se^etariad'Jpollo^  Amster- 
dam, 1 655,  in-2/|.  C'est  un  recueil 
d'Édits  ou  de  Lettres  d'Apollon,  adres- 
sés à  des  princes  et  à  des  auteurs,  fai- 
sant suite  aux  Piagguagli  di  Parna- 
so;  on  l'attribue  à  Boccalini ,  et  tout  y 
paraît  en  effet  conforme  à  ses  idées  et 
à  son  style;  mais  il  y  a  de  fortes  rai- 
sons de  croire  qu'il  ne  fut  écrit  qu'après 
sa  mort.  On  y  trouve  même ,  page  1 99 , 
une  lettre  d'Apollon  à  Aurelio  Bocca- 
lini, fils  de  Trajan,  pour  l'exhorter  à 
publier  les  ouvrages  de  son  père ,  qui 
lui  a  laissé  en  mourant,  avec  sa  for- 
tune ,  l'exerap'e  de  ses  vertus.    G — e. 
BOCCAjNliRA  (  Guillaume  ),  nd 
d'une  famille  illustre  et  ancienne  de 
Gênes.  Il  profita  de  l'éclat  même  de  sa 
naissance  pour  se  mettre  à  la  tête  du 
parti  démocratique.  Le  peuple  lui  sut 
gré  de  ce  qu'il  se  rangeait  avec  lui 
contre  la  noblesse ,  accusée  de  préva- 
rications dans  le  gouvernement,  d'ar- 
rogance et  d'injustice.  Des  séditieux , 
rassemblés  par  Guillaume  Boccancra, 
en  1257,  déposèrent  le  conseil  des 
huit  nobles,  qui  jusf|u'alors  avaient 
eu  la  plus  grande  autorité  dans  l'élat; 
ils  donnèrent  à  Guillaume  le  titre  nou- 
veau de  capitaine  du  peuple  ;  ils  le 
firent  asseoir  à  coté  de  l'autel  dans 
l'église  de  St.-Siro;  ils  lui  prêtèrent 
serment  d'obéissance,  et  lui  donnè- 
rent trente-deux  Anziani  pour  con- 
seillers. Des  gardes  ,  des  juges  subor- 
donnés ,  tous  les  attributs  du  pouvoir 
souverain  lui  furent  accordés  pour 
dix  ans ,  et  une  tyrannie  fut  consti- 
tuée dans  Gênes  au  nom  de  la  liberté. 
Le  peuple  cependant  se  lassa  bientôt 
de  son  idole,  lorsque  celui  qu'il  croyait 
son  défenseur,  devint  son  maître.  Plu^ 
sieurs  conjurations    furent  tramées  , 
plusieurs  séditions  éclatèrent  contre  lui. 
Enfin  ,  en  1 262 ,  vaincu  par  le  peuple 
révolté,  il  fut  déposé  de  la  seigneui^e, 


C>>t> 


KOC 


cl  ne  dut  la  V'c  qu'à  rmlcrces5*on  de 
larcheveque  de  Gênes.       S.  8 — i. 

BOCCANERA(SiMo^),  peiit-fiJs 
^M  précèdent ,  continua,  comme  lui, 
à  piendn.^  la  défense  du  parti  démo- 
cratique contre  les  nobles ,  et  acquit 
par-là  une  grande  popularité.  Une 
sc'dition  sur  les  galères  génoises  au 
service  de  France,  punie  trop  se'vère- 
inent  par  Philippe  de  Valois,  ayant 
excite  un  mcc4)ji(enleraent  universel 
dans  Gênes ,  le  peuple  se  révolta  con- 
tre les  nobles,  et  il  désigna  Simon 
Boccanera  comme  le  seul  homme  qui 
eût  assez  de  courage  et  de  patriotisme 
pour  prendre  sa  défense.  11  y  avait 
alors  à  Gênes  un  magistrat  démocra- 
tique ,  nommé  l'abbé  du  peuple ,  qui , 
comme  les  tribuns  de  Rome ,  était 
spécialement  chargé  de  protéger  les 
plébéiens,  tandis  que  les  Doria  et 
les  Spinola  exerçaient  tous  les  autres 
droits  de  la  souveraineté.  Les  révoltés 
voulaient  que  Boccanera  fût  leur  abbé; 
mais ,  comme  il  refusa  d'accepter  une 
magistrature  plébéienne ,  pour  ne  pas 
déroger  à  sa  noblesse ,  des  clameurs 
universelles  le  prorlamèrtnt  doge  (  en 
i559  )?  ^'^  c^^t^  dignité,  qui  n'existait 
encore  qu'à  Venise,  fut  ainsi  trans- 
plantée à  Gênes.  Boccanera  n'eut  pas 
seulement  à  lutter  contre  les  Dori  i  et 
les  Spinola  j  les  Grimaldi  et  les  F ies- 
chi ,  chefs  du  parti  guelphe ,  furent 
également  jaloux  de  sou  élévation. 
Ces  rivaux  acharnés  sç  réconcilièi-ent 
jwur  lui  faire  la  guerre,  et,  pendant  les 
cinq  années  que  dura  son  administra- 
tion, il  fut  appelé  à  les  combattre  sans 
cesse.  En  même  temps ,  ses  flottes 
remportèrent  divers  avantages  sur  les 
ïurks  dans  la  mer  Noire ,  sur  les 
Tatars  dans  les  environs  de  Caffa , 
et  sur  les  Maures  d'Espagne.  Les 
démagogues  perdent  leur  pouvoir  en 
en  jouissant,  parce  (\\\e  le  peuple  a 
toujours  plus  attendu  d'eux  qu'ils  ne 
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peuvent  effectuer.  Malgré  la  gloire  et 
la  sagesse  de  Boccanera,  il  laissait 
encore  plusieurs  espérances  déçues , 
et  les  Génois  se  détachaient  insensi- 
blement de  lui.  Ils  opposèrent  aux  at- 
taques des  nobles  une  résistance  tou- 
jours j)lus  faible,  et  ceux-ci  augmen- 
tèrent tellement  d'audace,  qu'ils  vin- 
rejit  mettre  le  siège  devant  Gênes. 
Boccanera  fut  réduit  à  traiter  avec 
eux;  il  abdiqua  sa  dignité  en  i544' 
11  se  retira  ensuite  à  i'ise ,  où  il  vécut 
quelque  temps  dans  nn  honorable  exil. 
Pendant  l'absence  de  Boccanera,  les 
Génois  soutinrent  contre  les  Vénitiens 
la  troisième  de  leurs  guerres  mariti- 
mes ;  et ,  après  leur  défaite  à  la  l^oiéra, 
ils  se  soumirent  volontairement ,  eu 
1 553  ,  aux  Visconti  de  Miian.  Bocca- 
nera ,  rentré  dans  sa  patrie  en  1 35(i , 
ne  voulut  point  prendre  part  à  une 
sédition  dirigée  par  les  nobles  contre 
le  gouverneur  milanais  j  au  contraire , 
il  porta  des  secours  à  celui-ci ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  assuré  sa  victoire  sur  ie* 
nobles;  mais  alors  il  somma  le  gou- 
verneur de  sortir  à  son  tour  dn  palais 
public,  et,  comme  celui-ci  ne  voulait 
pas  y  consentir,  il  l'y  contrrugnit  par 
les  armes.  H  rendit  à  sa  patrie  une  li- 
berté qu'il  n'avait  pas  voulu  lui  laisser 
tenir  des  nobles ,  et  lui-même  ii  fut 
de  nouveau  créé  doge  de  Gênes,  le 
i4  novembre  i356.  Boccanera  con- 
serva cette  dignité  pendant  sept  ans, 
jusqu'au  passage  à  Gênes  de  Pierre  de 
Lusignan  ,  roi  de  Chypre,  qui  retour- 
nait en  Orient.  Dans  un  repas  qui  fut 
donné  à  ce  monarque,  Boccanera  fut 
empoisonné  par  ses  ennemis.  Ceux-ci 
prirent  les  armes  ,  tandis  qu'il  luttait 
encore  entre  la  vie  et  la  mort  ;  ils  ar- 
rêlèrent  ses  frères  et  ses  parents,  et 
les  retinrent  captifs  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  doge,  Gabriel  Adorno,  eût 
été  nommé  ])ar  le  peuple.  S.  S — i. 
BOCCANERA  (  Gilles  ) ,  amii^ 


àc.  Casti^lc ,  frère  de  Simon  BoccU- 
liera  ,  fut  envoyé ,  en  1 54o  ,  par  ce 
dernier,  avec  quinze  giiières,  au  se- 
cours d' Alphonse  XI,  roi  de  Caslilie, 
coîître  les  Maures  j  remporta  deux 
victoires  décisives  sur  l'arraee  navale 
du  roi  de  Maroc ,  à  la  vue  de  Gibral- 
tar ;  contribua  ensuite  à  la  conquête 
d'Algc'ziras,  en  1544?  et  rendit  de  si 
grands  services  au  roi  Alphonse ,  que 
ce  prince  le  fit  son  amiral ,  et  lui 
donna  le  comte  de  Palma.  Sous  îien- 
n  II  .  roi  de  Castille,  Boccanera  bat- 
tit la  flotte  portugaise,  en  i^^i,  à 
l'embouchure  du  Tage.  Ayant  été  en- 
voyé presque  aussitôt  par  ce  prince 
au  secours  de  la  France ,  il  remportai , 
le  23  juin  de  la  même  année ,  une 
victoire  complète  sur  la  flotte  d'An- 
gleterre, à  la  vue  de  la  Rochelle.  Le 
comte  de  Perabrock ,  amiral  anglais  , 
et  un  grand  nombre  de  soigneurs  et 
do  chevaliers  de  cette  nation ,  furent 
conduits  prisonniers  en  Castille.  L'a- 
miral Boccanera  mourut,  couvert  de 
gloire ,  peu  de  temps  après ,  avec  la 
réputation  du  plus  grand  homme  de 
mer  du  14*^.  siècle,  et  transmit  à  ses 
descendants  le  comte  de  Palnia.  B~p. 
BOCCANERA  (  Baptiste  ),rils  de 
§imon.  Les  Génois ,  après  s'être  sou- 
mis volontairement  au  roi  de  France, 
se  révoltèrent,  en  i4oo,  contre  Co- 
lai'd  de  Calleville  ,  qu'il  leur  avait 
donne  pour  gouverneur.  Ils  mirent  à 
sa  place  Baptiste  Boccanera ,  et  celui-ci 
envoya  immédiatement  des  depute's  à 
Charles  VI ,  pour  justifier  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  d'irrégulier  dans  son  élec- 
tion, et  eu  demander  la  confirmation; 
mais  le  roi  ne  voulut  pas  reconnaître 
le  heutenant  que  le  peuple  lui  avait 
donne'.  Il  envoya  Boucicauk ,  maré- 
chal de  France,  à  Gênes;  et  celui-ci, 
le  surlendemain  de  sou  entrée  dans 
cette  ville ,  ayant  fait  saisir  Baptiste 
lioccaneraj  lui  fit  traiicherla  Icte  sur 
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un  ëchafaud,  en  novembre  i4oi.  — • 
Ijn  autre  Boccanera  (  Marin  )  se  dis- 
tingua aussi  à  Gênes  par  ses  travaux 
en  architecture ,  et  surtout  par  la  cons- 
truction du  grand  mole,  qu'il  forma 
d'énormes  blocs  de  pierres  qu  d  déta- 
cha des  montagnes  voisines,  et  fit  rou- 
ler dans  la  mer.  S.  S — i. 

BOCCHERINI  (  Louis  ),  célèbre 
compositeur  de  musique ,  ne  à  Luc- 
qucs  le  1 4  janvier  l 'j^o  ,  mort  à  Ma- 
drid en  1 806.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières e'tudes  ujusicales  sous  les  yeux 
de  son  père  ,  il  alla  se  perfectionner  à 
Rome,  où,  jeune  encore,  il  étonna  [>air 
l'originalité  de  ses  premières  compo- 
sitions. De  retour  dans  sa  patrie,  U 
exécuta,  avec  un  virtuose  qui  se  trou- 
vait alors  à  Lucques,  quelques-unes 
de  ses  productions  ,  et  bientôt  sa  ré- 
putation s'étendit  dans  toute  l'Italie^ 
et  le  devança  à  Madrid ,  où  le  roi  l'ac-* 
cueillit  avec  beaucoup  de  distinction  , 
ce  qui  l'engagea  à  se  fixer  en  Espagne  j 
il  y  fut  attaché  à  l'académie  royale , 
avec  la  condition  décomposer  annuel- 
lement neuf  morceaux.  Ce  sont  ces 
compositions  et  plusieurs  autres  qui 
ont  été  successivement  publiées  et  gra- 
vées à  Paris  et  ailleurs ,  et  forment 
cinquante-huit  œuvres  de  symphonies^ 
sextuors  ,  quintetti,  etc.  On  n'a  gravé 
de  ce  compositeur  qu'un  seul  mor- 
ceau d'église ,  un  Stabat  mater  ;  ce- 
pendant ses  compositions  ont  un  ca- 
ractère éminemment  religieux,  ce  qui 
a  fait  dire  que,  si  Dieu  voulait  entendre 
de  la  musique,  il  se  ferait  jouer  celle 
de  Bocclierini.  Si  ce  compositeur,  qui 
a  eu  la  gloire  de  précéder  Haydn  ,  n'a 
pu  l'atteindre  dans  les  symphonies  à 
grand  orchestre ,  on  peut  dire  qu'il  Vé- 
gale  dans  les  productions  moins  im- 
portantes :  ses  adagio  sont  surtout 
admirables.  Ses  chants  ,  toujours  no- 
bles ,  ont  une  grâce,  une  suavité  qui 
d^junent  à  quelques-unes  de  ses  C091- 
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positions  un  caractère  ,  en  quelque 
sorte  céleste,  et  le  placent  au  premier 
rang  parmi  les  auteurs  de  musique 
instJ'u  mentale.  P — x. 

BOCCHI  (Achille),  naquit  à  Bo- 
logne, en  14H8,  d'une  famille  noble. 
Il  montra  dcins  le  cours  de  ses  études 
des  dispositions  précoces,  et  se  fit 
connaîti'e,  des  l'âge  de  vingt  ans,  par 
un  ouvrage  d'erufiition.  Il  s'attacha , 
selon  l'usage  du  temps,  à  plusieurs 
princes,  et  d'abord  au  célèbre  Albert 
Pio ,  comte  de  Carpi.  Devenu  orateur 
impérial  en  cour  de  Rome,  il  obtint, 
par  ses  talents  et  par  son  habileté  dans 
la  conduite  des  affaires,  les  titres  de 
chevalier  et  de  comte  palatin;  titres 
qui  furent  accompagnes  de  fonctions 
honorables  et  de  confiance ,  telles  que 
la  faculté  de  conférer  le  doctorat,  d'ar- 
mer chevalier ,  de  créer  des  notaires , 
et  même  de  légitimer  des  bâtards 
{P^oj\  Crescenzi,  Nobiltà  d'Italia, 
pag.  625  ).  A  Bologne,  sa  patrie,  il 
fut  élu,  des  l'an  \^.ii  ^  au  nombre 
des  Anziani^  tandis  qu'il  y  était  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  latine, 
de  rhétorique  et  de  poésie.  Sa  fortune 
lui  ayant  permis  d'y  bâtir  un  palais , 
il  y  institua,  en  i  bl\Q ,  une  académie, 
qui  s'appela  de  son  nom  Accademia 
Bocchiana ,  ou  Bocchiale.  Elle  prit 
aussi  le  nom  à' Hermathe?ia ,  en  ita- 
lien Ennatena ,  conforme  à  sa  de- 
vise, où  étaient  gravées  les  deux  figu- 
res de  Mercure  et  de  Minerve.  Le  fon- 
dateur y  plaça  une  imprimerie.  Les 
académiciens  cl  lui-même  avaient 
pour  principale  occupation  la  correc- 
tion des  ouvrages  qu'on  y  imprimait, 
et  il  en  sortit  plusieurs  belles  éditions. 
Bocchi  savait  l'hébreu  ,  était  versé 
dans  les  antiquités,  dans  l'histoire, 
et  particulièrement  dans  celle  de  sa 
patrie.  Le  sénat  de  Bologne  le  chargea 
d'écrire  cette  histoire,  et  joignit  d'assez 
forts  honoiaircs  au  titre  d'historiogra* 
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plie.  Le  Cardinal  Sadolct ,  les  dont 
Flaminio  ,  Jean  Philotée  Achilîini  et 
Lélio  Gregorio  Giraldi  étaient  ses 
amis,  et  ont  parlé  honorablement  de 
lui  dans  leurs  ouvrages.  Ce  dernier 
savant  était  son  ami  le  plus  intime  ; 
on  croit  que  ce  fut  pour  indiquer  son 
tendre  attachement  ponr  cet  ami,  qu'il 
se  donna  le  surnom  de  Pliileros  {mm 
aimant  ),  que  l'on  voit  en  tête  de  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  C'est  ce 
qu'on  ne  devine  pas  en  lisant,  dans  le 
plus  curieux  de  tous  les  Dictionnaires 
historiques  et  critiques  :  «  BoccHitJS  , 
surnommé  Philéro't^  »  sans  autre  ex- 
plication. Les  bonnes  gens  ont  cru  que, 
par  ce  que  Bocchi  avait  écrit  en  latin  , 
et  s'était  appelé  en  latin  Bocchius ,  ce 
nom  en  us  était  celui  d'un  Italien  du 
1 6".  siècle  ;  c'est  comme  si  l'on  parlait 
en  français  de  l'évêqne  Huetius ,  du 
jésuite  Buœus,  etc.  Bocchi  mourut  à 
Bologne,  le  6  novembre  1 562.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  y^pologia  in  Plau- 
ium ,  cui  accedil  vita  Ciceronis  au- 
thore  Plutarchoy  Bologne,  i5o8  , 
in-4*'.;  II.  Carmina  in  laudem  Jo, 
Baptistce  PU ,  Bologne,  1  Sog ,  in-4''.  ; 
III.  Sj^mholicarum  quœstionum  de 
miiverso  génère,  quas  serio  lude- 
bat,  libri  V,  Bcnioniœ ,  in  œdibus 
novœ  academiœ  Bocchianœ ,  t555, 
in-4". ,  réimprimé  à  Bologne,  i574  , 
in-4".  Ce  recueil  est  précieux  par  les 
emblèmes,  qui  sont  presque  tous  de 
l'invention  de  Bocchi ,  et  auxquels  il 
a  joint  des  vers  latins  de  sa  conqwsi- 
tion  ;  et  par  la  manière  dont  ces  em- 
blèmes sont  gravés  dans  la  première 
édition ,  et  retouchés  dans  la  seconde. 
Le  premier  graveur  fut  le  célèbre  Jules 
Bonasoni ,  et  ,  comme  les  planches 
étaient  fatiguées  lors  de  la  seconde  édi- 
tion ,  ce  fut  un  graveur  encore  plus 
célèbre,  Augustin  Carrache,  qui  les 
retoucha.  IV.  Ou  trouve  des  veis  la- 
tins de  Bocchi  dans  le  premier  volume 
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cîti  rpcuell  de  Griller  :  Delicice  poë- 
tarum  latînorum ,  et  dans  le  second 
volume  du  recueil  des  Poètes  latins 
d'Italie,  imprimé  à  Florence.  On  en 
conserve  d'autres  en  manuscrit  dans 
la  bibiiothc(fue  Laurentienne,  sous  ce 
titre  :  AchilUs  Philerolis  Boccliii  Lu- 
siium  Libellas  ad  Leonem  X.  On  con- 
serve aussi ,  dans  la  bibliothèque  de 
l'institut  de  Bologne,  l'histoire  de  celte 
ville,  qu'il  avait  écrite  en  latin  et  en 
dix-sept  livres.  11  en  existe  une  copie 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris , 
K".  995  t.  g — E. 

BOCGHI  (François),  néà  Florence , 
en  1 548,  fut  un  des  écrivainsles  plus  fé- 
conds de  cette  illustre  cité.  Guidé  dans 
la  carrière  des  lettres  par  son  oncle  pa- 
ternel ,  vicaire-général  de  l'évêque  de 
Fiesolc,  il  annonça,  dès  son  enfance,  les 
plus  heureuses  dispositions,  et  eut  de- 
puis le  bonheur  d'obtenir  l'estime  et 
l'appui  de  Laurent  Salviati^  le  Mécène 
de  son  temps.  Il  mourut  dans  sa  patrie, 
en  161 8  ,  et  fut  enterré  dans  l'Église 
de  St.-Pierre-le-iyiajeur  ,  auprès  de  ses 
ancêtres.  Ses  nombreux  écrits  sont  en 
laliu  et  en  langue  toscane.  On  distin- 
gue ,  entr'autres  ;  I.  Discorso  a  chi 
de  maggiori  giterrieri ,  che  insino  a 
qitesto  tempo  sono  stati ,  si  dee  la 
ma^gioranza  attribuire  ,  Florence  , 
Giorg.  Marescotti ,  iS^S,  i579,in-4''.î 
If.  Discorso  sopra  la  lite  délie  armi 
e  délie  lettere,  e  a  cui  si  dee  il  primo 
luogo  di  nobiltà  attribuire,  Florence, 
1579,  i58o,  in-8\;  III.  Discorso 
sopra  la  Musica ,  non  secondo  Varte 
di  quella,  ma  secondo  la  ragione  alla 
politica  pertinente  ,  Florence ,  1 58 1 , 
in-8''.;  ïV.  Eccellenza  délia  statua 
di  Giorg.  Donatello ,  collocata  su  la 
facciata  délia  chiesa  di  S.  Michèle , 
etc. ,  Florence  ,  Serraartelli,  1 584,  i"" 
8  '.j  V.  Discorso  sopra  ilpregio  delV 
iimano  valore,  ib.,  i587,  '"^-8".;  YI. 
hSellezze  délia  città  di  Firenze, 
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dove  a  pieno  dipittura,  di  scultUra , 
di  sacri  tempii,  di  palazzi,  i  più  no- 
tabili  artifizii  e  più  preziosi  si  con- 
tengono  ,  ibid. ,  1 592  ,  in  -  8''.  ;  2". 
édition,  augmentée  par  Jean  Cinel- 
li,  ibid. ,  Guagliantini ,  1677  ,  in-8".; 
5^.  édition ,  Pistoia  ,  Doménic.  Fortu- 
nati,  1678,  in-y<>.  ;  Vil.  Opéra  di 
Fr.  Bocchi  sopra  l'imagine  miraco- 
losa  délia  santissima  Nunziata  di 
Firenze, clc,  Florence,  1592,  in-8".; 
VIII.  Délia  cagione  onde  venne  ne 
gli  antichi  secoli  la  smisurala  po^ 
tenza  di  Roma  e  delV  Italia,  ibid., 
Sermartelli,  1698,  iû-8".;  IX.  Ra* 
gionamento  sopra  Vuomo  da  bene , 
Florence  ,  Sermartelli ,  iGoo,  in-4''.  ; 
X  et  XI.  E  pistoia  de  horribili  sonitu 
audito  Florentiœ  ;  de  restauratione 
testitudinis  sacrce  ecclesiœ  Majoris 
collapsœ ,  Florence ,  1 6o4 ,  in-4°.  ; 
deux  Lettres  composées  au  sujet  des 
dégradations  qu'éprouva  cette  église , 
qui  fut  frappée  de  la  foudre  en  i6o4  ; 
XII.  Les  Éloges  (en  latin)  de  Bai- 
mond  ifcTMfi,  Florence,  i6of5,  in-4*'.  7 
de  François  de  Médicis,  Horence, 
les  Juntes,  1587,  in-4°'j  ^^  Pierre 
Fettori ,  1 585  ,  in-4".  :  ce  dernier , 
compose  aussi  en  italien,  ainsi  que 
celui  de  Laurent  Sahiati  ;  XI II.  deux 
livres  A' Éloges  (  en  latin  )  des  Hom- 
mes illustres  de  Florence,  Florence, 
1607  ,   in-4".  ;    XIV.    Oratio  de 
laudibus  JoannxAustriœ,  etc. ,  Flo- 
rence ,  in-4".*    1578;  traduit   par 
lui-même  en  italien  ;  XV.  Discours 
civils  et  militaires  ;  XVI.  Histoire  de 
Flandre  j  XVII.  un  volume  de  Let- 
tres :  ces  trois  derniers  ouvrages  en 
italien;  XVllI.  De  laudihits  reginœ 
Margarilhœ  Austrite  ,    etc. ,   Flo- 
rence,  161 '2,  iu-4''.;XlX.  une  Ira- 
duction  italienne  du  Discours  de  P^ 
Fettori  sur  la  Mort  de  Cosme  de 
Médicis  ;  XX.  quelques  autres  ouvra- 
ges de  peu  d'importance.         D.  L, 
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BOCCHl  (  Faustino ) ,  peintre,  se 
distingua  dans  un  genre  très  singu- 
lier. Ne  à  Brescia  ,  en  lôSg,  il  y  re- 
çut ses  premières  leçons  d'Ange  Éve- 
rard,  dit  il  Fiamminghino ,  grand 
peintre  de  batailles  j  mais  l'élève  ne 
voulant  pas  long-temps  imiter  le  style 
de  son  maître,  ne  tarda  pas  à  s'en 
séparer ,  et  se  fit  connaître  par  des 
tableaux  d'un  goût  bizarre ,  qui  furent 
très  recherchés  à  cette  époque,  et  qai 
Te  sont  encore  aujourd'hui.  Faustino, 
abandonné  à  lui-même,  s^appliqua 
d'abord  à  ne  composer  que  des  por- 
traits de  nains.  Nous  voyons  dans 
l'histoire  que  les  anciens  ne  dédai- 
gnèrent pas  ce  genre ,  et  beaucoup  de 
vases  étrusques  nous  offrent  des  nains, 
sous  toutes  sortes  de  formes,  occupés 
à  différents  services  domestiques.  Ce 
peintre  commença  bientôt  à  introduire 
ses  nains  favoris  dans  des  composi- 
tions d'une  assez  grande  dimension. 
Un  de  ces  tableaux  se  voit  encore 
dais  la  galerie  Girrara,  à  Bergarae  ; 
il  représente  une  Fête  populaire  en 
l'honneur  d'une  idole  ;  une  foule  de 
nains  l'environne.  Pour  bien  faire  ju- 
ger la  petitesse  de  ces  pygmées ,  Boc- 
chi  a  placé  près  d'eux  un  cocomero 
(  espèce  de  melon  d'eau  très  aimé  en 
Jtahe  ) ,  de  grandeur  naturelle,  qui 
paraît  comme  uue  coHine  ,  à  coté  de 
CCS  nains.  «  Cette  pensée ,  dit  Lanzi , 
»  rappelle  en  quelque  soite  celle  de 
i>  Timantede  Sicyoue ,  ou  de  Cythnos, 
»  qui  rqiréseula  un  jour  des  petits  sa- 
»  tyres  mesurant,  avec  un  lhyrse,le 
»  pouce  d'un  cyclope  endormi.  » 
Faustino,  qui,  suivant  Orlandi,  vivait 
f  ncore  en  1 7  1 8  ,  mourut ,  d'après  le 
Jcnioignage  d'Orelti ,  vers  174^- 
A — D. 

BOCCHORIS,  ou  BOCCHYRIS, 
roi  qui  donna  des  lois  à  l'Egypte,  se- 
lon Diodore ,  et  qui  fut,  comme  Sa- 
iamon,  un  jujge  si  incorruptible  et  si 
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renomme,  que,  lorsqu'on  voulait  dési- 
gner quelque  chose  de  juste  et  d'in- 
tègre ,  on  disait  en  proverbe  :  a  C'est 
»  le  jugement  de  Bocchoris  (  Bocchy- 
»  ridis  judicium  ).  »  On  lui  attribue 
plusieurs  lois  sages,  une  entre  autres 
qui  portait  que  «  lorsqu'il  n'y  aurait 
»  point  de  titres  par  écrit,  le  défen- 
)>  deur  en  serait  cru  à  son  serment.  » 
11  fut,  au  commencement  de  son  règne, 
le  bienfaiteur  de  son  peuple;  mais 
ayant  voulu  le  tirer  des  superstitions 
dans  lesquelles  il  était  plongé ,  il  fut 
victime  de  son  zèle  ,  et  on  l'accusa  d'a- 
voir insulté  le  taureau  sacré  Mnévis. 
tes  Égyptiens  engagèrent  Sabachus  , 
roi  de  l'Ethiopie ,  à  venir  venger  cette 
impiété.  Sabachus  vint  avec  une  nom- 
breuse armée,livra  bataille  à  Bocchoris, 
mit  ses  troupes  en  fuite,  saisit  sa  per- 
sonne, le  fit  brûler  vif,  et  s'empara  de 
son  royaume.  Bocchoris  doit  être  le 
même  que  le  Pharaon  qui  permit  aux 
Israélites  de  quitter  l'Egypte  ,  sous  la 
conduite  de  Moïse;  car  ceque  TroguC' 
Pompée,  Tacite,  Diodore  etEutrope 
nous  apprennent  de  Bocchoris  ,  s'ac- 
corde très  bien  avec  ce  que  la  Bible 
rapporte  de  Pharaon.  Les  deux  pre- 
miers historiens  racontent  que  Boc- 
choris ayant  consulté  l'oracle  d'Ham- 
mon  sur  la  lèpre  qui  infectait  l'Egypte 
de  son  temps,  il  chassa  les  Juifs  de 
cette  contrée,  par  l'avis  de  cet  oracle , 
comme  un  peuple  odieux  à  la  Divinité. 
La  Bible  raconte  aussi  que,  sous  Pha^ 
raon  ,  l'Egypte  fut  affligée  de  la  lèpre , 
et  que  les  Juifs  quittèrent  l'Egypte 
pour  aller  dans  la  terre  promise.  Eu- 
trope  nous  apprend  que ,  du  temps  de 
Bocchoris  ,  un  agneau  parla.  La  Bible 
dit  que,  sous  Pharaon,  Dieu  ordonna 
aux  Juifs  de  manger  l'agneau  pascal , 
de  prendre  de  son  sang,  et  d'en  mar- 
quer les  deux  poteaux  et  le  haut  des 
maisons ,  pour  servir  de  signe  (  d'o- 
racle )  à  l'ange  exterminateur.  Enfin, 
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h  nom  de  Bocclioris  signifie  )e  pre- 
m\cr--ïi6{  primogenilus)y  et  la  BibU 
nous  apprend  encore  que,  sous  Pha- 
raon ,  Dieu  passa  dans  la  nuit  par  l'E- 
gypte, et  frappa  tous  les  premiers-ues 
des  Egyj)tieus ,  depuis  le  premier-né 
de  Pharaon ,  qui  était  assis  sur  le  trô- 
ne. Bocclioris  doit  être  aussi  le  même 
^WAnj^sis  et  que  Certchrès  ,  sous  dif- 
férents noms.  On  en  raconte  à  peu 
près  les  mêmes  fables  (  P^oj\  Dio- 
dore,  liv.  I,  cli.  6;  Plutarque ,  P^ie 
de  Démetrius ,  et  OEuvres  morales  : 
Ve  la  Mauvaise  honte  ).      J — u. 

BOCGHUS ,  roi  de  Mauritanie ,  se 
ligua  avec  Jugurtlia  ,  son  gendre,  qiù 
lui  promit  un  tiers  de  la  Numidic,  s'il 
l'aidait  à  chasser  les  Romains  de  l'A- 
frique. Bocchus  joignit  ses  foices  à 
celles  de  Jugurlha  ;  mais ,  vaincu  deux 
fois  par  Marins, il  rechercha  sou  ami- 
tié', et  lui  écrivit  de  lui  envoyer  un 
oilicier  de  confiance  auquel  il  livrerait 
Jugurtha.  Sylla,  alors  questeur  de  Ma- 
rius,  eut  cette  mission.  Le  roi  maure, 
naturellement  inconstant  et  perfide  , 
agité  d'ailleurs  par  une  diversité  d'in- 
térêts, fut  long- temps  coa< battu  ,  dit 
Salluste ,  entre  l'alternative  de  livrer 
son  gendre  à  Sylla,  ou  Sylla  à  son 
gendre.  Après  bien  des  incertitudes, 
il  fit  ses  conditions  avec  Sylla ,  et  lui 
livra  Jugurtha,  l'an  io3  avant  J.-G. 
Bocchus  commit  cette  action  infâme 
après  s'être  engagé  lui-même  envers 
son  gendre  à  lui  remetlre  Sylla.  Le 
traître  eut  en  récompense  le  pays  dt^ 
Massaessyliens  qu'il  réunit  à  ses  états. 
Bocchus  et  Bogud  semblent  être  le 
nom  d'une  même  famille  de  rois  de 
cette  paitie  de  l'Afrique  ;  la  seule  dit- 
férence ,  c'est  que  le  prenncr  a  été  al- 
téré par  les  Romains ,  et  que  le  second 
ne  l'a  pas  été  :  la  preuve,  c'est  que 
Bogud  est  nommé  Bogus  par  Stra- 
bon  ;  que  Bogud  est  le  nom  d'une 
yiile   d'Afi'ique  ,    sans    doute    l'a»- 
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GÎenne  capitale  des  rois  de  ce  nom, 
et  Bogudiana  le  nom  d'une  partie 
de  la  Mauritanie  Tingitane,  selon 
Pline.  J— uetB-p. 

BOGCONE  (  Paul-Sylvius  ) ,  bo- 
taniste, né  d'une  famille  noble,  h  Pa- 
lerme,  en  i655,  oii  il  est  mort  eu 
1  704  ,  a  publié  un  petit  nombre  d'ou- 
vrages ,  et  en  a  laissé  d'autres  manus- 
crits. Il  eut  dès  sa  jeunesse  une  passion 
pour  l'étude  de  l'histoiic  naturelle  en 
général,  et  en  particulier,  pour  celle 
de  la  botanique.  Il  voyagea  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Europe  pour 
satisfaire  ce  goût,  et  partout  il  cher- 
chait à  former  des  liaisons  avec  les 
j)crsonnes  qui  cultivaient  les  mêmes 
sciences.  A  Paris,  il  fit  connaissance 
avec  l'abbé  Bourdelot.  Boccone  lut 
fit  part  des  différentes  observations 
qu'il  avait  faites  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoiie  naturelle  ,  et  ces  ob- 
servation? fiu-ent  publiées  à  Amster- 
dam ,  en  1674,  sous  le  titre  de  7?e- 
cherches  et  observations  d'histoire 
naturelle.  H  y  a  dans  ce  petit  ouvrage 
des  faits  très  curieux.  S'étant  lié  ,  à 
Londres,  avec  Hatton^  Shérard  et  Mor 
rison,  celui-ci  l'engagea  à  publier  un  ou^ 
vrage  sur  les  plantes  qu'il  avait  obscri- 
vées  ,  a  se  chargea  de  le  revoir  et  d'en 
diriger  l'impression.  Cet  ouvrage  parut 
à  Oxford,  sous  le  titre  d'Icônes  etdes- 
criptiones  rariorum  plantarum  Sici'- 
liœ,  Melitœ  ,  Galliœ  et  Italiœ ,  etc. , 
1 67  4,  in-4''.,  avec  5'2  pi .  Il  séjourna  en- 
suite à  Venise,  et  le  célèbre  Guillaume 
Shérard^  à  qui  il  fit  voir  ses  collec- 
tions, le  détermina  à  publier  un  autre 
ouvrage  plus  volumiHcux.  Il  a  paru  ^ 
sous  le  litre  de  Museo  di  piante 
rare  délia  Sicdia  ,  Malta^  Cor  sic  a, 
Italia,  Piemonte  e  Qermania,  Ye- 
Tii-se,  Zuccalo,  1697,  in-4*'. ,  avec  1  55 
planches  contenant  trois  cent  neuf  fi- 
gures. Dans  ces  deux  ouvrages,  il  se 
trouve  environ  cent  vingt  plantes  qui 
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n'avaient  pas  été  bien  connues  prëce- 
derament.  La  plupart  des  figures  sont 
bonnes,maistroppetitesjon les  recon- 
naît plutôt  par  le  port ,  qui  est  saisi  avec 
esprit ,  que  par  les  détails.  Parmi  ces 
plantes,  il  y  en  a  plusieurs  qu'il  dit  tenir 
deBarrelier ,  qu'il  avait  eu  occasion  de 
connaître ,  et  avec  lequel  il  avait  fait 
des  échanges^  C'est  de  là  qu'il  a  été 
injustement   accuse    de   plagiat   pap 
Ant.  de  Jussieu;mais  il  en  a  ëte'  justifie, 
et  on  peut  voir ,  par  la  manière  dont 
il  a  publie'  ses  ouvrages ,  qu'il  y  mettait 
peu  d'importance ,  et  qu'il  a  fallu  les 
lui  arracher ,  pour  ainsi  dire  :  aussi 
plusieurs  sont  deraeure's  inédits ,  tels 
que  son  Histoire  naturelle  de  Malte. 
On  a  encore  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Recherches  et  observations 
naturelles  touchant   le  corail ,  la 
pierre  étoilée,  V  embrasement  du  mont 
Etna ,  dont  il  existe  deux  éditions,  une 
de  Paris,  1671 ,  in-12  ,  et  une  autre 
d'Amsterdam,  1674?  in-8°.,  qui  est 
plus  ample   que  la  première  ;  c'est 
l'ouvrage  dont  on  a  parlé  ci-dessus  : 
il  fut  aussi  traduit  en  hollandais,  Ams- 
terdam ,   1744^  \n-^'\  Les  Recher- 
ches sur  V embrasement  de  l'Etna, 
sont  aussi  imprimées  à  part ,  Paris , 
1675, in-12.  IL  Museo  di  jisica  e 
di  esperienze ,  variato  e  decorato  di 
osservazioni  naturali ,  e  note  medi- 
cinaiiy  etc.,  "Venise,  1697,  ^'^"i"»  ? 
avec    18   planches   mal    gravées  et 
presque  inutiles.  Cet  ouvrage  avait  été 
précédé  d'une  espèce  de  prospectus , 
qui  fut  publié  en  allemand ,  sous  ce 
titre  :  Curiôse  Anmerkungen ,  etc. , 
avec  4  planches ,  Francfort  et  Leip- 
zig ,  1694  et  1697  »  in-12  ;  in.  Os- 
servazioni  naturali ,  ove  si  conten- 
gono  materie  medico-Jisiche ,  etc., 
Bologne,  1684,  in-12  :  c'est  un  pre- 
mier jet   de  son  Museo  di  Jisica , 
mais  avec  des  différences  ;  IV.  Mani- 
festum  botanicum  de  pîantis  Siçulis, 
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Catane ,  i  668 ,  in-fol.  j  V.  Ele^antis-- 
simarum  plantarum  semina  botani" 
cis  honesto  pretio  oblata  per  P.  Boc- 
conum ,  mêmes  lieu ,  date  et  format  ; 
\L  Delta  pielra  belzuar  minérale 
Siciliana  ,  lettera  familiare ,  Mon- 
teleonc,  1 669,  in-4".  ;  VIL  une  Lettre 
sur  la  botanique  ,  imprimée  dans  le^ 
recueil  des  Bizzarrie  hotaniche ,  de 
N.  Gervais ,  Naples  ,  1G75  ,  in-4''.  ; 
YIIL  Jppendix  ad  Muséum  de 
plantis  Siculis ,  cum  observalionibus 
physicis  nonnullis.  11  a  aussi  fourni 
quelques  observations  à  l'académie 
d(s  curieux  de  la  nature, où  il  fut 
reçu  en  1696.  Boccone  fut  nommé 
botaniste  du  grand-duc  de  Toscane  ; 
mais,  dégoûté  du  monde,  il  prit  à 
Florence,  en  1682  ,  l'habit  de  l'ordre 
de  Cîteaux ,  sous  le  nom  de  Sylvius, 
De-là  vient  que  ses  derniers  ouvrages 
portent  ce  nom ,  ai*  lieu  de  celui  de 
PauL  II  se  retira  dans  un  couvent  de 
son  ordre  ,  près  de  Palerme  ,  où  il 
mourut  le  22  décembre  1 704,  âgé  de 
soixante-onze  ans.  Boccone  n'ayant 
rendu  à  la  science  que  des  services  pcn 
importants ,  on  peut  à  peine  le  compter 
parmi  les  botanistes  du  troisième  rang. 
Le  Père  Plumier  lui  a  dédié,  sous  le 
nom  de  Bocconia^un  genre  déplantes 
de  la  famille  des  papavéracées ,  qui  ne 
renferme  qu'une  espèce  formant  un  bel 
arbuste  (  ^oj^.  de  plus  grands  détails 
dans  Niceron  ).  D — P — s. 

BOCCONIO  (  Marin  ) ,  vénitien  , 
que  sa  fortune  et  ses  talents  appelaient 
à  siéger  au  grand  conseil  de  sa  patrie  j- 
mais  ayant  vu ,  avec  indignation ,  que 
la  clôture  de  ce  conseil  en  faisait  une 
aristocratie  héréditaire  ,  il  s'associa 
deux  autres  plébéiens ,  Giovanni  Bal- 
dovino  et  Michel  di  Giada ,  avec  les* 
quels  il  entreprit  de  soulever  le  peu- 
ple ,  pour  rétablir  l'ancienne  égalité, 
et  faire  rendre  aux  hommes  de  so» 
ordre  les  digits  q^u'on  leur  avait  e»* 
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ïcves.  11  fut  prévenu  par  la  vigilance 
du  doge  Pierre  Gradcnigo ,  et  périt 
sur  rccîiafaud,  avec  ses  complices, 
en  1299.  S.  S— I. 

BOCH  (Jean),  ne' à  Bruxelles,  le 
27  juillet  I  555,  se  distingua  tellement 
par  ses  talents  poétiques,  que  ses  com- 
patriotes l'ont  surnommé  le  Firgile 
Belgique.  Attache  au  cardinal  Kadzi- 
will ,  il  étudia  quelque  temps  la  théo- 
logie ,  et  fut  le  disciple  du  jésuite  Bel- 
larmin ,  depuis  cardinal.  Il  parcourut 
ensuite  l'Italie,  la  Pologne,  la  Livo- 
nie  ,  la  Russie  et  autres  pays.  Le  Dic- 
tionnaire historique  des  Hommes 
illustres  des  Pa^s-Bas  raconte  «  que 
Boch  ,en  allant  à  Moscou ,  eut  les  pieds 
gelés  :  on  délibérait  si  on  lui  ferait  l'am- 
putation ;  le  quartier  des  Livoniens  où 
demeurait  Boch  ayant  été  surpris  par 
l'ennemi ,  la  peur  lui  rendit  les  pieds.  » 
Boch,  de  retour  dans  son  pays,  ne  vécut 
que  pour  les  muses,  et  mourut  le  i3 
janvier  1609.  On  a  delui  plusieurs  ou- 
vrages dont  on  trouve  la  liste  dans  la 
Biblioth.  Belgica  de  Valère  André',  et 
dans  celle  de  Foppens.  Ses  Poésies 
ont  été  recueillies  par  Fr.  Swert  fils , 
et  imprimées  à  Cologne ,  en  1 6 1 5.  — * 
Boch  (  Jean-Âscagne  ) ,  fils  de  Jean , 
né  à  Anvers  ,  s'adonna  avec  succès  à 
la  philosophie  et  à  la  jurisprudence , 
voyagea  en  France  et  en  Italie ,  et  mou- 
rut en  Calabre,  à  la  fleur  de  son  âge. 
Ses  Poésies  se  trouvent  à  la  suite  de 
celles  de  son  père.  A.  B — t. 

BOCHâRï  (  Samuel  ),  né  à 
Rouen,  en  iSgg,  d'un  ministre  pro- 
testant ,  était  neveu ,  par  sa  mère  ,  du 
célèbre  Pierre  Dumouhn.  On  l'appli- 
qua de  bonne  heure  à  l'étude,  et  il  y 
réussit  si  bien ,  qu'à  l'âge  de  quatorze 
ans  ,  il  composa  quarante-quatre  vers 
grecs  à  l'honneur  de  Thomas  Demps- 
ter,  son  professeur,  qui  les  mit  à  la 
tête  de  ses  Antiquités  romaines. 
Après  avoir  fini  ses  humanités  et  sa 
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rhétorique ,  il  alla  étudier  la  philoso- 
phie et  la  théologie  à  Sedan  ;  il  suivit 
à  Londres  Cameron ,  qu'on  croit  avoir 
été  son  professeur  à  Saumur ,  vint  à 
Leyde ,  puis  en  France,  où  on  le 
donna  pour  pasteur  à  l'église  de  Caen. 
Ce  fut  alors  (  en  septembre  1628  ) 
qu'il  eut  ces  célèbres  disputes  ou 
conférences  avec  le  Père  Véron  ,  jé- 
suite ,  et  auxquelles  le  duc  de  Lon^ 
gueville  assista  fréquemment.  La  Geo- 
graphie  sacrée  ,  que  Bochart  pu- 
blia ensuite,  augmenta  tellement  sa 
réputation,  que  Christine  de  Suède 
lui  écrivit ,  de  sa  propre  main ,  pour 
l'engager  à  venirà  Stockholm.  Bochart 
fit  ce  voyage  en  i652 ,  avec  Huet, 
qui  en  a  écrit  la  relation  en  vers  la- 
tins. Bochart  fut  très  bien  accueilli,  et 
Christine  l'ayant  pressé  un  jour  de 
jouer  au  volant ,  il  mit  manteau  bas , 
et  joua.  Il  devait  lire  dans  une  assem- 
blée quelque  chose  de  son  Phaleg  , 
et  la  reine  avait  dit  qu'elle  voulait  y 
être  ;  mais  l'abbé  Bourdelot ,  médecin 
de  cette  princesse ,  l'en  détourna,  sous 
prétexte  de  sa  santé.  De  retour  à  Caen , 
il  y  jouit  plus  que  jamais  de  la  con- 
sidération générale ,  et  s'y  maria.  Il 
n'eut  de  son  mariage  qu'une  fille,  qui 
fut  attaquée  d'une  maladie  de  langueur. 
Le  chagrin  qu'il  en  ressentit  lui  glaça 
le  sang,  et  l'emporta  tout  d'un  coup, 
le  16  mai  1667 ,  au  fort  d'une  dispute 
qu'il  eut  avec  Huet,  au  milieu  de 
l'académie  de  Caen.  Bochart  était  d'une 
e'rudition  profonde  j  il  possédait  la 
plupart  des  langues  orientales ,  l'he'- 
breu,  le  syriaque,  le  clialdaïque  et 
l'arabe.  Il  voulut  même  ,  dans  un  âge 
assez  avancé  ,  apprendre  l'éthiopien. 
Il  était  d'une  modestie  et  d'une  can- 
deur encore  plus  grandes  que  sa  scien- 
ce ;  mais ,  comme  tous  les  érudits  en- 
tichés de  la  langue  qui  fait  l'objet  fa- 
vori de  leurs  études,  il  ne  voyait  que 
du  phénicien  partout,   même  dans 
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les    mots  celtiques.    Au  dëfaul   des 
mots  de  la  laiigue  phénicienne,  dont 
il  ne  subsiste  aucun  monument,   il 
appelait  phe'iiiciens  tous  les  mois  hé- 
breux. De-là  le  grand  nombre  d  ëty- 
mologies  cliiraeriqucs  dont  fourmillent 
ses  ouvrages,  qui  ont  ëte'  recueillis  à 
Leyde,  sous  ce  titre;  Sam.  Bocharl 
opéra  omnia;  hoc  est:  Phaleg,  Cha- 
naan,  seu  Geogr,  sacra,  etHierozoh 
■con^  seu  de  animalibus  sacris  sacrœ 
Scripîurœ  ,  et  disseriationes  varice , 
1675,  '2  vol.  iu-fol.  j  1692,  lyi'-i, 
5  vol.  in-fol.  Les  principaux  traités 
qu'on  y  trouve  sont  ;  I.  Geographia 
sacra,  divisée  en  deux  parties,  dont  la 
première,intitulée  Phaleg,  traite  de  la 
dispersion  des  nations  ,  et  là  seconde, 
sous  le  titre  de   Chanaan ,  des  colo- 
nies et  du  langage  des  Phéniciens; 
II.  De  JEneœ  in  Ilaliam  adventUy 
-traduit  en  français  ,  et  imprime'  avec 
.la  traduction  de  ï Enéide.,  par  Se- 
grais,   à   qui  ce  traite  est  adresse; 
il  se  trouve  dans  ses  œuvres ,  sous  ce 
titre  :  Nàm  M  ne  as  fiierit  in  Italid  ? 
<III.  Hierozoïcony  sive  Historia  ani- 
malium  S.  Scripturœ,  Cet  ouvrage, 
qui,  ainsi  que  les  autres   du  même 
auteur  ,   avait  e'té  imprime'  séparé- 
ment ,   a  été  réimprimé  à  Leipzig , 
1795-96,  3  vol.   in-4°«j   par  les 
soins  de  Rosenmuller ,  qui  y  a  ajouté 
des  notes.  Parmi  les  nombreuses  dis- 
sertations qui  composent  ses  ouvra- 
ges ,  les  plus  curieuses  sont  celles  où 
il  traite  du  bouc  émissaire ,  de  l'usage 
<les   bœufs  dans   les  sacrifices ,  des 
înandragores  ,   du   nom   de  tortues 
donné  aux  autels ,  de  la  colombe  de 
l'arche  de  INoé,  et  de  celle  du  baptême 
de  Jésus-Christ  ;  des  chevaux  du  so- 
leil ,  des  animaux  fibuleux ,  tels  que 
le  phœnix,  le  gryphon ,  les  dragons  ; 
des  veaux  d'or  d'Aaron  et  de  Jéroboam, 
du  feu  tombé  du  ciel  sur  les  sacrifices , 
<.  t  lafable  relative  à  la  tête  d'âne,  eji  or^ 
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adorée  dans  le  temple  de  Jérusalem  ; 
des  fables  de  la  tour  de  Babel ,  qu'il 
compare  avec  le  récit  de  Moïse  ;  de 
celle  de  Saturne  pt  de  ses  trois  fils , 
qu'il  compare  également  avec  celle  de 
Noé  et  de  ses  trois  enfants  ;  de  l'île 
deThulé,  des  îles  Cassilérides ,  des 
premiers  habitants  de  la  Sicile ,  des 
colonies  des  Phéniciens  en  Espagne  , 
dans  les  Gaules,  dans  les  îles  de  Malte, 
de  Sicile  ,  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Hibernie  ;  de  Taffinilé  des  carac- 
tères samaritains  avec  les  grecs  ,  etc., 
etc.  On  trouve  en  outre ,  dans  ses  œu* 
vres,  un  recueil  des  mots  phéniciens , 
d'après  Sanchoniaton ,  Hérodote,  elc; 
des  mots  phrygiens ,  des  mots  breo-' 
tiens,  des  mots  celtiques,  c'est-à-dire, 
des  anciens  mots  gaulois  et  britanni- 
ques, qu'il  dérive  fort  mal  à  propos  de 
l'hébreu  et  du  chaldécn.  On  a  encore 
de  Bochart  des  Sermons ,  1711,  3 
vol.  in- 1*2.  Dans  les  Aménités  théo- 
logico-philologiques  de  Janson  d'Al- 
melovecn  ,  et  dans  le  Ménagiana ,  ou 
rapporte    une  épigramme  latine  de 
Bochart,  où   il  compare  la  reine  de 
Suède  à  la  reine  de  Saba.  Cet  auteur 
a  laissé  plusieurs  manuscrits  sur   le 
Paradis  terrestre,  sur  les  minéraux  » 
les  plantes  et  les  pierreries  dont  il  est 
parlé  dans  la  Bible,  sur  VOrigè?ie 
de  Huet.  La  vie  de  Bochart,  qu'on 
trouve  à  la  tête  de  ses  œuvres,  a  été 
écrite  par  Morin ,  ministre  à  Caen. 
J — u. 
BOCHART  DE  SARON   (Jean- 
Baptiste-Gaspard'»,  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  naquit  à 
Paris,  le  16  janvier  1730,  d'une  fa- 
mille distinguée  dans  la  magistrature, 
et  à  laquelle  avait  appartenu  le  savant 
ministre  protestant  Samuel  Bochart. 
Dès  sa  jeunesse,  Saron  s'occupa  des 
mathématiques;  il  avait  surtout  uu 
goût  singulier  pour  les  calculs  numé- 
riques ;  il  ks  faisait  avec  la  plus  graudé 
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exactitude:  les  plus  longs  et  les  plus 
compliques  ne  l'effrayaient  pas,  quand 
leur  résultat  avait  quelque  milite.  Les 
astronomes,  avec  lesquels  il  e'taitlie', 
profitèrent  souvent  de  sa  complaisance 
à  cet  égard;  et,  comme  le  temps  qu'il 
donnait  à  leurs  calculs  leur  permettait 
d'en  consacrer  davantage  aux  obser- 
vations ,  on  peut  dire  qu'il  faisait  au- 
tant pour  l'astronomie  que  s'il  eût  ob- 
servé lui-même.  Ce  goût  des  calculs  lui 
valut  riîomicur  de  reconnaître  le  pre- 
mier que  la  marche  du  nouvel  astre 
récemment  découvert  par  M\  Her- 
scbell  était  beaucoup  mieux   repré- 
sentée par  une  orbite  circulaire  que 
Far  une  orbite  parabolique.  Ce  fut  là 
origine  du  premier  soupçon  que  l'on 
eut  que  cet  astre  pourrait  bien  être 
une  planète  nouvelle,  plutôt  qu'une 
comète,  comme  on  l'avait  cru  d'abord; 
idée  qui  s'est  depuis  complètement 
confirmée.  Il  fut  reçu  de  l'académie 
des  sciences,  en  1779.  Si  le  zèle  de 
Saron  pour  l'astronomie  allait  jusqu'à 
lui  consacrer  tous  le  temps  dont  il  pou- 
vait disposer ,  ou  conçoit  bien  qu'il 
devait  lui  donner  aussi  une  partie  de 
sa  fortune.  Aussi  avait- il  toujours  les 
meilleures  lunettes,  les  meilleures  mon- 
tres; et  les  instruments  qu'il  a  possé- 
dés sont  encore  aujourd'hui  ceux  que 
l'on  recherche  comme  ayant  dû  être 
les  plus  parfaits.  Mais  ce  goût  n'était 
point  la  manie  ridicule  d'un  amateur, 
qui  veut  avoir  des  choses  précieuses 
pour  les  rendre  inutiles.  Saron  n'avait 
pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  con- 
fier ces  instruments  aux  astronomes 
distingués,  qui  désiraient  s'en  servir. 
Comme  rien  de   ce   qui   était  utile 
aux  sciences  ne  pouvait  lui  échapper , 
ji  fit  imprimer ,  à  ses  frais ,  un  bel  ou- 
vrage de  M"".  Laplace,  sur  la  figure 
des    corps  célestes  (  la    Théorie  du 
mouvement  elliptique  et  de  la  figure 
dc'laterrCj  1 784,  in-^^O  j  et  ce  fut  un 
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vrai  service  qu'il  rendit  aux  sciences  ; 
car  les  livres  de  mathématiques  s'impn- 
mant  alors  beaucoup  plus  difficilement 
qu'aujourd'hui ,  l'ouvrage  de  M"".  La- 
place n'aurait  peut-être  pas  paru  de 
long  -temps.  Toute  la  vie  de  Saron  a 
offert  ainsi  le  modèle  parfait  de  la  ma* 
nière  dont  les  personnes  éminentes 
par  leur  rang  et  par  leur  fortune  peu- 
vent encourager  les  gens  de  lettres.  Le 
goût  de  Saron  pour  les  sciences  ne  fit 
jamais  tort  aux  fonctions  de  son  mi- 
nistère ,  qu'il  remplit  toujours  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  lumières.  Ce  fut 
Bochart  de  Saron  qui  fit  imprimer  à 
soixante  exemplaires  le  Discours  du 
chancelier  d'Aj;;uesseau  sur  la  vie  et 
la  mort,  le  caractère  et  les  mœurs 
de  M.  d'Aguesseau ,  son  père  (  Foy. 
Aguesseau).  Pendant  nos  discordes 
civiles,  il  vécut  dans  la  retraite;  mais 
sa  retraite  et  le  bien  qu'il  avait  fait 
ne  purent  l'empêcher  de  perdre  la 
liberté ,  et  ensuite  la  vie.  Il  fut  envoyé 
à  l'échafaud,  le  10  avril  1794,  avec 
les  autres  membres  de  la  chambre  de 
vacations  du  parlement.  M.  Monljoie 
a  publié  en  1800  V Eloge  de  Saron, 
in-B".   Cassini  a  aussi  fait  son  éloge. 
B— T. 
BOCK  (  Fre'de'rtc-Samuel  ),  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  grec  à  l'uni- 
versité de  Kœnigsberg ,  né  dans  cette 
ville  le  20  mai  1716,  mort  en  i  780. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  rela- 
tifs à  la  théologie,  à  l'instruction  et  à 
l'histoire  naturelle,  il  en  est  de  fort 
estimés  ;  les  principaux  sont  :  L  Spé- 
cimen theologiœ  naturalis ,    Zulli- 
chau,  1745,  i"-4"'î  11*  Historia  So- 
cinianismi  Prussici  ,    Kœnigsberg, 
1 755  ,  in-4'\;  IlL  Essai  dfune  His- 
toire naturelle  abrégée  de  V ambre  de 
Prusse ,  Kœnigsberg ,  1 767 ,  in-B". , 
en  allemand  ;  ÏV.  Historia  Anti-  Tri-^ 
nitariorum  maxime  Socinianismi  et 
Soclnianorumy  tome  P^^  part.  T".  . 
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Konigsberg  elLeipzig,  1774;  part,  a*., 
1 7  76  ;  tome  II ,  ibid. ,  1 784 ,  iii-8°.  ; 
V.  Manuel  d'éducation^  Koiiig«berg 
et  Leipzig,  1780,  in-8^.;  VI.  Essai 
d*une  Histoire  naturelle  de  la  Prusse 
orientale  et  occidentale  ,  Dessaii , 
2782J  2*^.  et5^  vol.,  ibid.,  i785;4^' 
et  5^  vol.,  ibid.,  1784 ,  iii-8°.,  avec 
des  planches  ;  VII.  Ornithologie 
prussienne,  dans  les  8**. ,  Q^,  12^., 
iS".  et  17^.  numéros  de  ï  Obseri>a- 
teurde  la  nature^  etc.  Les  oiseaux  y 
sont  décrits  par  familles  naturelles; 
VIII.  Essais  sur  V Histoire  naturelle 
et  le  commerce  des  harengs^  Konigs- 
bei'g,  1769,  in-S**.  ,  eu  allemand, 
ainsi  que  les  préce'dents        G — t. 

BOCK  (  JÉRÔME  ) ,  ou  LE  BOUGQ , 
célèbre  botaniste  allemand,  qui  a  vécu 
dans  le  iC.  siècle,  et  a  e'tc  l'un  des 
principaux  restaurateurs  de  la  bota- 
nique, à  la  renaissance  des  lettres  et 
des  sciences  :  il  est  plus  généralement 
connu  sous  le  nom  de  Tragus ,  qui 
est  la  traduction  grecque  de  Bock  en 
allemand,  et  de  Bouc  en  français.  Il 
naquit  à  Heidesbach  ,  en  1 498 ,  reçut 
une  éducation  soignée ,  et  acquit  la 
connaissance  des  langues  anciennes  ; 
il  fut  d'abord  maître  d'ccole  à  Deux- 
Ponts,  se  fit  ensuite  recevoir  mëdcciu; 
et,  ayant  embrassé  la  réforme  de  Lu- 
ther, il  devint  ministre  du  saint  Évan- 
gile ,  et  vécut  seize  ans  à  Hornbach , 
où  il  mourut,  de  phthisie,  en  1 554-  Il 
s'est  immortalisé  par  un  ouvrage  sur 
la  botanique,  à  laquelle  il  a  ouvert  une 
nouvelle  route  et  donné  une  nouvelle 
impulsion.  Jusque-là,  on  ne  connais- 
sait les  plantes  que  par  les  noms  qui 
se  trouvaient  dans  les  livres ,  ou  par 
la  tradition  qui  en  était  transmise  de 
siècle  en  siècle.  Celte  marche  était  peu 
sure,  et  l'on  se  trompait  avec  confiance 
et  sécurité.  Supérieur  aux  lumières  de 
son  temps  et  devançant  leurs  progrès , 
il  résolut  d'en  prendre  une  plus  cer- 
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taine  :  ce  fut  de  parcourir  les  plaines 
et  les  forêts  de  rÀllemagne ,  et  de  ras- 
sembler toutes  les  plantes  d'usage  et 
les  plus  communes ,  afin  de  comparer 
celles  qui  se  ressemblaient,  et  de  pou- 
voir les  distinguer  par  des  notes  carac- 
téristiques tirées  de  leurs  formes,  de 
déterminer  les  noms  qu'elles  ont  dans 
les  écrits  des  anciens,  et  connaître  tous 
ceux  qu'elles  ont  dans  les  langues  mo- 
dernes ,  et  en  particulier  dans  chaque 
contrée.  Il  recueillit  aussi  toutes  les 
traditions  qui  existaient  alors  sur  leurs 
propriétés  et  leurs  usages;  il  n'en  rejeta 
aucune ,  pas  même  celles  qui  étaient 
absurdes ,  quoiqu'il  ne  les  crût  pas 
toutes ,  et  que ,  par  ses  propres  obser- 
vations, il  ait  tâché  de  désabuser  sur 
un  assez  grand  nombre.  C'est  ainsi  qu'il 
raconte  que,  la  veille  de  la  St.- Jean, 
il  passa  la  nuit  dans  les  bois,  pour  dé- 
couvrir les  graines  de  la  fougère  ;  il  y 
parvint;  mais  en  reconnaissant  l'er- 
reur vulgaire  et  superstitieuse  où  l'on 
était  sur  l'époque  de  l'apparition  pré- 
tendue subite  des  graines  de  cette 
plante.  Quoique  le  titre  de  médecin  et 
le  caractère  de  ministre  de  la  religion 
lui  donnassent  des  facilités  pour  l'exé- 
cution de  son  projet ,  pour  mieux  y 
réussir ,  il  se  déguisait  quelquefois  en 
paysan ,  afin  d'inspirer  plus  de  con- 
fiance aux  habitants  des  campagnes. 
Il  ne  se  contentait  pas  d'observer  les 
végétaux  dans  leur  lieu  natal  ;  mais  il 
les  transportait  dans  son  jardin  pour 
les  cultiver.  Othon  Brunfels  le  déter- 
mina à  publier  ses  observations  dans 
l'ouvrage  que  ce  dernier  fit  paraître 
sur  le  même  sujet ,  en  1 55o  et  1 552*, 
sous  le  titre  àHerbarium.  Le  hasard 
lui  ayant  fait  rencontrer  un  jeune 
homme  plein  de  talent  pour  le  dessin, 
nommé  David  Kander,  il  lui  fit  des- 
siner correctement  toutes  celles  qu'il 
avait  rassemblées.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  publia  lui-même  est  en 


aflcmand,  et  intitule  :  New-Krœuler- 
Buch^  ou  Nouvel  Herbier  des  plantes 
qui  croissent  en  Allemagne ,  in-fol. 
1 539  ,  sans  figures.  Immédiatement 
après,  il  en  donna  une  ou  deux  édi- 
tions avec  des  figures.  Suivant  Haller , 
il  emprunta  celles  de  Fuchs,  aux- 
quelles il  en  ajouta  quelques   autres 
dans  les  éditions  suivantes  j  mais  Fuchs 
lui-même,  rendant  justice   à  Bock, 
dans  la  préface  de  son  ouvrage ,  publié 
en  i54^,  dit  positivement  que  Bock 
a  donné  des  figures  où  l'on  voit  qu'il 
avait  eu  sous  les  yeux  les  objets  ma- 
rnes ;  en  sorte  qu'il  en  parle  comme 
l'ayant  précédé  dans  cette  invention. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  certain  nombre 
de  figures  qui  sont  évidemment  co- 
piées, mais  -ce  ne  sont  pas  les  mêmes 
planches  qui  ont  servi  à  l'un  et  à  l'au- 
tre, comme  cela  s'est  pratiqué  depuis. 
D'ailleurs,  il  y  en  a  beaucoup  dans 
Tragus  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
Fuchs  y  ce  qui  prouve  qu'il  est  plus 
inventeur  et  auteur  original  que  ce 
dernier.  Ces  deux  botanistes  ont  été 
rivaux;  mais  leur  rivalité  n'a  servi 
qu'à  l'avantage  de  la  science.  Fuchs, 
qui  parle  le  premier  de  Bock ,  le  fit  en 
termes  très  honnêtes;  cependant  il  lui 
reprocha  de  trop  se  tourmenter  pour 
rapporter  les  plantes  de  l'Allemagne  à 
celles  de  la  Grèce ,  décrites  par  Théo- 
pli  raste  et  Dioscoride.  On  a  fait  depuis 
à  Fuchs  le  même  reproche.  De  son 
côté ,  Bock  attaqua  indirectement  son 
rival ,  sans  le  nommer.  Il  résulta  de 
jses  travaux  un  livre  très  utile   qui 
fut  l'un  des  premiers  en  ce  genre ,  et 
qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions 
allemandes;  les  premières  sont  deve- 
nues très  rares  :  celle  de  1 546,  in-fol. , 
donnée  à  Strasbourg ,  est  augmentée. 
Il  y  avait  trois  cent  dix-neuf  chapitres 
dans  la  première  édition ,  et  celle-ci  en 
a  quatre  cent  trente  et  477  figures  : 
4)u  recherche    cette    édition    parce 
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qu'on  y  trouve,  fol.  5i  b. ,  la  figuré 
du  rhapontic  {Rhapontic-Enulœ  fo- 
lio )  qui  a  été  omise  dans  les  éditions 
suivantes.  Les  autres  sont  de  i55i, 
i556,  in-fol.  ;  i56o-65-72-8o-y5çt 
i63o.  Celle  de  iSgS  est  la  plus  es- 
timée ,  parce  qu'elle  a  été  corrigée  et 
augmentée  d'une  4*.  partie,  traitant  des 
éléments,  animaux,  etc. ,  par  Melchior 
Sebitz  et  Nicolas  Agerius.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  latin  par  Kyber ,  sous  ce 
titre  :  Hieronymi   Tragi ,  de  Stir- 
pium,  maxime  earum  quœ  in  Germa- 
nid  nostrd  nascuntur,  etc. ,  libri  très , 
in  latinam  Unguam  conversi,  inter- 
prète David  Kyher  Argentinensi , 
Strasb. ,  i552  ,  in-4''.  de  douze  cents 
pges,  avec  568  figures.  On  donna,  en- 
suite les  figures  seules  et  sans  texte  , 
avec  ee  titre  :  F'ivœ  atque  ad  vivum 
expressce  imagines  omnium  herba- 
rum  in  H.  Bock  herbario  depictarum 
icônes  5o/f»,  in-4°.;  Strasbourg,  i555 
et -54  :  cette  édition  est  moins  com- 
plète que  la  précédente  ;  il  y  manque 
la  figure  de  Tacanlhe.  Le  portrait  de 
l'auteur  est  dans  toutes  deux.  Le  célè- 
bre Conrad  Gessner,  qui  était  l'ami 
de  Bock,  mit  dans  la  traduction  latine 
une  savante  préface  dans  laquelle  il  fait 
l'histoire   complète  de  la  botanique 
jusqu'au  temps  oii  il  écrivait.  Bock  y 
en  ajouta  une  autre  qui  lui  servit  à 
exposer  la  méthode  qu'il  a  suivie.  Il 
dit  n'avoir  rejeté  l'ordre  alphabétique, 
alors    généralement   employé  ,    que 
pour   en  adopter  un    autre  qui  lui 
paraissait  plus  conforme  à  la  natu- 
re :  il  consistait  à  prendre  en  con- 
sidération   les  affinités  des   plantes. 
C'est   la  première  tentative  qui   ait 
été  faite  pour  arriver  à  la  nVéthode 
naturelle.  Par  une  bizarrerie  où   il 
entrait  de  la  malice ,  il  commença  par 
l'ortie,  1°.  pour  se  moquer  des  apo- 
thicaires ,  qui  méprisaient  les  plantes 
communes)  2".  parce  que  depuis  long 
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Ifraps  S.1  fami/lc  portait  pour  armes 
une  feuille  d'ortie.  Il  décrit  environ 
îuut  cents  espèces,  mais  il  ne  donne 
les  figures  que  de  cinq  cent  soixante- 
fept,  dont  cent  étaient  figurées  pour 
la  première  fois.  II  les  divise  en  trois 
livres  ou  classes  ;  le  premier  renferme 
les  herbes  sauvages  ou  fleurs  odori- 
férantes ;  le  deuxième  les  trefflcs  et  les 
gramens  ;  le  troisième  les  arbres  et  les 
arbustes.  On  voit  par  làvque  ses  classes 
«ont  loin  d'être  naturelles  ;  mais  , 
dans  les  détails,  il  y  a  des  rapproche- 
ments qui  le  sontj  ses  descriptions 
«ont  trop  courtes  et  souvent  obscures  ; 
il  sVst  plus  occupe  à  disserter  sur  la 
nomenclature,  et  Gessner  lui-même, 
quoique  son  panégyriste,  l'en  blâme  : 
il  est  le  pretïiler  qui  ait  lapporté  les 
noms  hébreux  et  arabes.  On  a  profité 
depuis  de  son  travail  en  le  perfection- 
nant. Ses  figures  sont  exactes  ;  cepen- 
dant elles  sont  inférieures  à  celles  de 
Fuchs  ;  elles  sont  de  format  in-4*'.  Le 
mauvais  goût  du  siècle  s*y  fait  sentir  ; 
dans  celles  des  arbres,  il  a  joint  des 
figures  d'hommes  et  d'animaux  pour 
rappeler  des  traits  d'histoire  :  ainsi ,  on 
Toit  Pyrame  et  Thisbé  au  pied  d'un 
jnûrier  ;  Noé  et  ses  trois  fils  au  pied 
de  la  vigne,  dans  la  posture  dont  parle 
la  Bihh  /  Éso])e  à  coté  d'un  figuier, 
faisant  reconnaître  son  innocence  d'une 
Th.mière  très  sale.  Une  partie  de  ces 
planches  fut  employées  par  Gessner, 
pour  l'édition  de  l'ouvrage  de  Valé- 
jius  Cordus ,  et  il  donna  un  exemple 
qui  aurait  dû  être  imité  :  ce  fut  de  citer 
le  nom  et  la  page  du  livre  deBuck,  ce 
qui  établissait  une  concordance  sûre 
entre  les  deux  auteurs.  L'édition  latine 
est  terminée  par  une  réimpression  de 
VTndex  de  Dioscoride ,  fait  par  Benoît 
Texfor.  On  voit  que  Bock  ou  Tragus 
est  un  des  fondateurs  de  la  botanique 
chez  les  modernes  ;  son  nom  doit  être 
j)!acé  sur  le  mt'ine  rang  que  ceux  de 
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Brunfcls  et  de  Fuchs  ,  lesquels  ,  à  là 
gloire  de  rAllcmagne ,  ont  fondé  l'ico- 
nologie  botanique.  Plumier  a  consacré 
à  sa  mémoiie  un  genre  de  plantes  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  Tra^ia;  il 
fait  partie  de  la  famille  des  euphorbes. 
Les  espèces  qui  le  composent  ressem- 
blent aux  orties  par  le  port  et  par  leurs 
poils  piquants  :  ce  qui  fait  allusion 
aux  armes  de  Bock.        D — P — s. 

BOCKELIUS  (Jean),  méde- 
cin, né  à  Anvers  en  i555,  reçu  doc- 
teur à  Bourges,  fut  quelque  temps 
professeur  d'anatomie  à  Helmstadt , 
mais  se  livra  plus  particulièrement  à 
la  pratique  de  son  art  à  Hambourg  , 
où  il  mourut  en  i6o5.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  ,  dont  trois 
peuvent  intéresser ,  l'un  la  méde- 
cine légale  :  Dephiltris,  ulrùm  animi 
hominunihis  commo^*eantui\  necne? 
Hambourg,  iSqq,  1614?  "1-4"- >  et 
les  autres  la  médecine  pratique,  sous 
le  rapport  des  fléaux  épidémiques  qui 
désolent  de  temps  m  temps  cer- 
taines contrées  ,  De  peste  qucè 
Ilamhur^um  civitatem  anno  1 5H5  , 
^ravisshnè  ajjlixit  ,  1677  ,  in-8°.  ; 
S^ytiopsis  novi  morhi ,  quem  pleriqiie 
catarrhumfehrilem ,  velfebrem  ca- 
tarrhosam  vocant ,  qui  non  solùm 
Germaniam ,  sed  penè  unii>ersam 
Europam^  ^ravissimè  afjlixit^  Hel- 
mstadt, i58o,in-8'.         C.  et  A. 

BOCKENBERG  (  Pierre  van  ), né 
à  Gouda  en  Hollande ,  en  1 548.  Après 
avoir  été  successivement  professeur 
de  théologie  à  Loé,  près  d'Ypres ,  curé 
à  St.-Nicolas  de  Cassel,  jésuite,  cha- 
pelain de  Guillaume ,  duc  de  Bavière , 
curé  de  Varick ,  en  Hollande ,  il  ab- 
jura la  religion  catholique ,  et  épousa 
la  fille  d'un  maître  d'école  ;  ce  qui  lui 
attira  une  foule  d'épigrammes  de  la 
part  de  Janus  Douza  et  de  Dominique 
Baudius.  II  devint  historiographe  des 
états  de  Hollande  et  de  Wcst-Fi  isc  ^^  t\ 


inbimit ,  à  teyde,  h  1 7  janvier  1617. 
On  lit  ces  vers  sur  son  lornbcau  ; 

Quid  fati  invidiam  qucror , 
Aut  multis  moror  hospitem? 
Nomen  nobile  si  loquar  , 
Panels  omnia  dixero  : 
Çockenbergius  bîc  jacet. 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges. Les  principaux  sont  :  I.  Catalo- 
guSy  genealogia  et  hrevis  historia 
regulorum  Hollandiœ ,  Zelandiœ  , 
et  Frisiœ^  1 584 >  in'i 2 ;  II.  Historia 
etgenealogia  Brederodiorum,  1 587, 
in-i2  j  III.  Egmondanorum historia 
et  genealogia  ,  1 689 ,  in  - 1 2  ;  IV. 
Frisci  Bataviœ  et  Frislœ  reges , 
iSSg,  in-  12.  Ces  trois  derniers  ou- 
vrages sont  ce  que  Bockenberg  a  fait 
de  meilleur.  V.  D'autres  écrits  re- 
latifs à  riiistoirc  de  la  Hollande  et  à  la 
défense  de  ces  ouvrages.  On  en  trouve 
la  liste  dans  les  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas  ,  par  Paquot.  A.  B — t. 

BOCKHORST  (  Jean  van  ) ,  sur- 
romme'  Langhen-Jan^  peintre,  ne  à 
Munster,  vers  1610.  Ses  parents, cé- 
dant au  goût  qu'il  témoignait  pour  la 
5)einture  ,  le  placèrent  dans  l'école  de 
facques  Jordaens  ;  après  quelques  an- 
nées d'études  ,  van  Bockborst  fut 
compté  parmi  les  bons  artistes.  On 
ignore  Tannée  de  la  mort  de  ce  peintre, 
qui  porta  toute  sa  vie  l'habit  ecclésias- 
tique. Descamps  parle  de  ses  talents 
d'une  manière  très  honorable.  Selon  ce 
biographe ,  Bockhorst  composait  et 
dessinait  bien  ;  ses  têtes  d'hommes 
sont  d'un  grand  caractère ,  et  cflles 
de  femmes ,  très  gracieuses.  Son  colo- 
ris tient  quelquefois  de  Rubens ,  et  le 
plus  souvent  de  van  Dyck.  Dans  l'un 
ou  l'autre  cas ,  c'est  en  faire  un  bril- 
lant éloge.  Pour  y  mettre  le  comble,  le 
même  biographe  déclare  que  les  por- 
traits de  van  Bockhorst  peuvent  être 
comparés  à  ceux  de  van  Dyck.  Ses 
principaux  tableaux  furent  exécutes 
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pour  les  e'glises  d'Anvers  ,  de  Lille, 
de  Gand ,  de  Bruges,  etc.  —  Des- 
camps fait  mention  d'un  autre  Jean  van 
Bockhorst  ,  né  à  Denlekoom  ,  en 
i66ï  ,  qui  passa  fort  jeune  à  Lon- 
dres ,  et  travailla  sept  ans  chez  le  pein- 
tre de  portraits  G.  Kneller.  Le  duc 
de  Pembrock  l'occupa  à  peindre  dos 
portraits , des  tableaux  d'histoire,  des 
batailles.  Van  Bockhorst  passa  ensuite 
en  Allemagne,  où  il  exeiça  son  talent 
pour  le  portrait  en  divers  Heux  , 
principalement  à  la  cour  de  Brandc-^ 
bourg  et  dans  le  pays  de  Cièves.  Il 
mourut  en  1 72.4  ,  à  soixante-trois  ans. 
Ses  tableaux  sont  inconnus  en  France. 
D— T. 
BOCQUILLOT  (  Lazare-Andbe), 
né  à  Avallon,  le  i".  avril  1649,  de 
parents  fort  pauvres,  mais  qui  ne 
négligèrent  rien  pour  lui  donner  une 
éducation  qui  pût  lui  tenir  lieu  de  for- 
tune. 11  fit  ses  premières  études  au 
collège  de  Dijon ,  et  sa  philosophie  à 
Auxerre.  De  retour  dans  sa  famille,  il 
se  détermina  d'abord  pour  le  parti  des 
armes  ,  et  se  rendit  à  Paris  ,  pour  sol- 
liciter son  admission  dans  ks  gardes 
du  roi  ;  mais  n'ayant  pu  réussir ,  il 
voulut  alors  prendre  l'état  ecclésias- 
tique j  puis ,  changeant  de  résolution , 
il  sortit  du  séminaire,  et  suivit  à Gons- 
tantinople  M.  de  Nointel  ,  ambassa- 
deur de  France.  De  retour  ,  au  bout 
de  deux  ans  ,  il  se  rendit  à  Bourges , 
pour  étudier  le  droit;  et,  son  cours 
achevé  ,  il  revint  à  Avallon  ,  où  il 
exerça  pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  avec  succès.  Bocquil- 
lot  était  jeune  encore ,  et  il  se  livra  à 
la  dissipation  avec  tout  l'emportement 
de  son  âge.  Au  milieu  de  ses  désor- 
dres ,  tout  à  coup  il  fut  saisi  d'une  me-* 
lancolie  que  rien  ne  pouvait  vaincre. 
Dans  cette  situation  d'esprit,  il  s'a- 
dressa à  son  frère ,  religieux  minime , 
qui  lui  conseilla  de  se  retirer  pendant 
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<îuelqiies  mois  dans  une  maison  de 
Cihartreux,  pour  y  rcflcrhir sursacou- 
<iuite.  II  en  sortit  avec  la  ferme  réso- 
lution d'embrasser  l'ëtal  ecclésiastique, 
4it  se  mit  sous  la  direction  de  Duguet 
et  de  le  Vassor,  qui  lui  inspirèrent  le 
i^oût  des  études  ecclésiastiques,  dans 
lesquelles  il  fit  de  grands  progrès. 
Ayant  ète  promu  au  sacerdoce ,  il  fut 
nommé  cure  de  Cliâtelux;  mais  il  fut 
«blige,  peu  de  temps  après ,  de  rèsi- 
j^ner  cette  cure,  étant  devenu  sourd, 
l'ouryu  ensuite  d'un  caoonicat  à  Aval- 
îon  j  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
cette  ville  et  dans  une  tranquillité  d'es- 
prit parfaite.  Il  mourut  d'apoplexie  , 
Je  22  septembre  1728,  dans  sa  8o^ 
année.  On  a  de  lui  :  I.  des  Homélies,  ou 
Instructions  familières  sur  les  Com- 
mandements de  Dieu  et  de  VÉs^lise, 
qu'il  publia  sous  le  nom  de  Sieur  de 
St -Lazare,  Paris ,  1 688  ;  sur  les  Sa- 
crements, 1688  ;sur  le  Symbole  des 
apôtres  ,1689;  sur  V Oraison  Do- 
minicale, 1690;  sur  les  Fêtes  de 
quelques  Saints ,  1 690  ;  pour  des 
Professions  religieuses ,  1 694  ;  sur 
les  Jeux  innocents  et  les  Jeux  défen- 
,  dus,  1702.  Ces  différents  ouvrages 
sont  in- 12.  II.  Traité  historique  de 
la  Liturgie  sacrée  ou  de  la  Messe , 
Paris ,  1 70  r  ,  m-S\ ,  estimé.  III.  His- 
toire du  Chemlier  Bayard ,  Paris , 
1702,  in- 12,  sous  le  nom  de  Pnewr 
de  Lonval.  Il  s'est  beaucoup  servi  de 
Y  Histoire  de  Bayard  composée  par 
\  un  de  ses  secrétaires ,  et  publiée  en 
1616 ,  par  Godefroy  ;  mais  c'est  cxa- 
.f;érer  que  de  dire  qu'il  s'est  contenté 
d'en  rajeunir  le  style.  Ou  a  encore  de 
Bocquillot  quelques  petits  ouvrages 
sur  des  points  d'antiquités  ,  entre  au- 
tres ,  une  Dissertation  sur  les  Tom- 
beaux de  Quarrée,  village  de  Bour- 
gogne ,  Lyon ,  1 724  ,  in-8  ^  Letors , 
d'Avallon  ,  a  publié  en  1 745 ,  in-i  2  , 
une  Fie  de  Bocquillot j  avec  plusieurs 
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d€  ses  Lettres ,  qui  renferment  des 
particularités  curieuses.       W — s. 

BOOE    (  CnUISTOPHE-AuGUSTE  ) , 

professeur  dans  l'université  de  Hclra- 
stadt,  naquit  en  1722,  à  Wernigero- 
de.  Après  avoir  reçu  une  excellente 
éducation  domestique ,  sous  les  yeux 
de  son  père,  qui  était  juge  de  la  ville, 
et  conseiller  du  comte  Stolberg  de 
Wernigerode  ,  il  alla  ,  en  1739, 
écouter  les  leçons  de  Steinmez,  direc- 
teur de  l'école  de  Kloster-liergen , 
près  de  Magdebourg.  Il  fit  ses  adieux 
à  cette  écok  en  1 74 1»  par  un  discours 
latiçi ,  De  socielatihus  hujus  sœculi 
nofahilioribus .  Cette  même  année  ,  il 
sa  rendit  à  Halle,  et,  entraîné  par  un 
goût  particulier  pour  les  langues  orien- 
tales et  la  philologie  sacrée  ,  il  s'atta- 
cha surtout  aux  deux  Michaëlis  ,  le 
père  et  le  fils  ,  qui  étaient  alors  pro- 
fesseurs dans  cette  université.  De 
Halle ,  il  passa  à  Leipzig  ,  et  y  étudia 
l'arabe ,  le  syriaque ,  le  chaldéen  ,  le 
samaritain  ,  l'éthiopien  ,  et  l'hébreu 
des  rabbins.  Après  un  séjour  de  dix- 
huit  mois ,  il  revint  à  Halle ,  et ,  en 
1747 ,  il  soutint,  pour  le  doctorat  en 
philosophie  ,  sous  la  présidence  de 
Michaëlis  le  père,  une  thèse  Depri" 
mœvd  linguœ  Hehrœœ  antiquitate. 
Il  ouvrit  alors  des  cours  publics  ,  qui 
furent  très  suivis.  Malgré  ce  succès, 
il  quitta  Halle,  après  deux  ans  de 
séjour,  et  se  fixa  à  Helrastadt.  Sa  ré- 
putation l'y  avait  précédé;  ses  leçons 
attiraient  la  foule  des  étudiants ,  et ,  en 
1  754  ,  l'université  se  l'attacha  avec 
le  titre  de  professeur  extraordinaire 
de  langues  orientales.  Vers  ce  temps , 
la  lecture  de  quelques  livres  où  l'on 
vantait  l'utilité  de  l'arménien  ,  du  turk 
et  du  copte  ,  lui  donna  l'envie  d'ajou- 
ter ces  trois  langues  à  toutes  celles 
qu'il  savait  déjà.  N'ayant  pu  obtenir 
que  Jablonski  voulut  lui  servir  de 
guide  dans  l'étude  du  copte ,  il  criU 
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-<ju  il  pourrait  bien  ,  sans  maître ,  ap- 
prendre le  turk  et  l'armënien  ,  et , 
ayant,  en  i756,  consacré  à  ce  travail 
ses  heures  de  loisir ,  il  y  fit  de  si  ra- 
pides progrès  ,  qu'il  publia ,  avant  la 
îin  do  l'année,  les  deux  premiers  cha- 
pitres de  S.  Mathieu ,  traduits  du 
turk  en  latin  ,  avec  une  préface  cri- 
tique sur  l'histoire ,  et  l'utilité  de  la 
langue  turke;  et,  les  quatre  premiers 
chapitres  dumêraeévangéliste  traduits 
de  l'arménien  en  latin  ,  avec  des  con- 
sidérations générales  sur  la  langue 
arménienne.Ces  deux  petits  ouvrages, 
qui  parurent,  le  premier  à  Brème  ,  et 
le  second  à  Halle,  furent  jugés  avec 
sévérité ,  et  il  ne  semble  pas  que  cette 
sévérité  fut  injuste  ;  mais  ce  zèle,  quoi- 
que assez  peu  heureux  ,  n'en  était  pas 
moins  louable  ,  et  Bode  en  fut  récom- 
pensé. En  I  -^60 ,  il  obtint  une  pen- 
sion ,  et  en  1765,  pour  lui  oter  l'en- 
vie de  passer  dans  l'université  de 
Giessen,  qui  lui  offrait  la  chaire  des 
langues  orientales ,  on  lui  donna  ,  à 
Helmsladt,  le  titre  de  professeur  or- 
dinaire de  philosophie ,  avec  une  aug- 
mentation de  traitement.  Nous  n'indi- 
querons pas  ici  tous  les  autres  ouvraç;es 
de  Bode  j  voici  les  principaux  seule- 
ment: l.  La  Traduction  éthiopienne 
de  S.  Mathieu,  comparée  avec  le 
texte  grec ,  etc. ,  Halle ,  1748,  in-4''. 
La  préface  de  cet  ouvrage  fut  faite  par 
Michaëlis  j  elle  contient  des  vues  gé- 
nérales sur  la  traduction  éthiopienne 
du  Nouveau  Testament.  II.  La  Tra- 
duction persane  de  S.  Mathieu  , 
miseenlatin ,  etc. ,Helrastadt,  1750, 
in-4°.  ;  III.  la  Traduction  persane 
de  S.  Marc,  etc.  ;  IV.  la  Traduc- 
tion persane  de  S.  LuCj  etc.,  1751  , 
in-4''.  ;  V.  la  Traduction  persane 
dô  S.  Jean ,  etc.  ^  avec  des  considé- 
rations sur  r analogie  du  persan  et 
de  l'allemand  ,  1751  ,  in-4.".;  VI. 
la    Traduction  arabe  de  S.  Marc , 
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mise  en  latin,  etc. ,  Lcmgow ,  1 7  5'2  , 
in-4".;  VII.  le  Nouveau  Testament 
éthiopien,  traduit  en  latin  ,  etc. ,  1 
vol.  in-4''.,  Brunswick,   1753-55; 
VIII.  Fragments  de  V Ancien  Tes- 
tament éthiopien ,  et  autres  opuscu" 
les  éthiopiens  traduits  en  latin,  etc. , 
Wolfenb.,  i755,in-4°.;IX.  Pseu- 
do-critica  Millio-Bcngeliana  ,  etc. , 
Halle ,  1 767 ,  in-S".  Dans  cet  ouvrage, 
indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  la  critique  des  livres  saints , 
Bode  prouve  que  Mill  et  Bengel  ,  qui 
ont  recueilli  avec  un  zèle  très  louable 
les  variantes  àiW-Nouveau  Testament, 
n'ont  pas  toujours  apporté  à  ce  tra- 
vail assez  de  soin  et  d'exactitude.  Les 
critiques  ont  reproché  à  Bode  d'écrire 
mal    en    latin  et  en    allemand  ,  de 
n'avoir  jamais  su  racheter,  par  l'élé- 
gance des  formes ,   l'aridité  des  ma- 
tières qu'il  aimait  à  traiter,  et  de  s'êti'e 
plus  d'une  fois  livré  à  des  recherches 
plus  laborieuses  et  plus  pénibles  que 
profitables.Ce  savant  orientaliste  mou- 
rut d'apoplexie ,  le  7  mars  1 796. 
B — ss. 
BODEL ,  ou  BODl AUS  (  Jehan  ) , 
poète  français  ,  surnommé  ^Arras  , 
du  lieu  de  sa  naissance ,  florissait  sous 
le  règne  de  S.  Louis.  Il  composa  plu- 
sieurs chansons  ,  dont  cinq  seulement 
nous  sont  parvenues.  Parmi  ses  Fa- 
bliaux ,  il  faut  distinguer  son  Congé  y 
ou  ses  Adieux  à  la  ville  d'Arras, 
manuscrits,  N"'.  6987,  7218  de  la 
bibliothèque  impériale ,  et  fonds  de 
La  Vallière,    N**.  2756,  imprimés 
dans  la  nouvelle  édition  de  Barbaz.iii 
(  tom.  I ,  p.  1 35  ).  Dans  cette  pièce ,  le 
poète  nous  apprend  qu'il  a  été  forcé 
de  quitter  sa  patrie  ,  à  cause  d'une  ma- 
ladie incurable  qu'il  avait  gagnée  au 
seiTice  du  mayeur  et  des  échevins 
d'Arras,  et  que  cette  maladie  l'avait 
empêché  de  se  joindre  aux  croisés, 
pour  aller  faire  la  guerre  aux  Sarra- 
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sins.  Il  se  flalfait  que  le  séjour  de  la 
Terre-Sainte  lui  aurait  offert  de  nou- 
veaux sujets  à  chanter.  Ou  connaît 
encore  de  ce  poète  une  pièce  drama- 
tique ,  en  vers  de  huit  et  de  douze  syl- 
bbes,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit N".  2736  de  La  Vallicre.  Le- 
grand-d'Aussy  l'a  extraite,  et  en  a 
rapporte  les  noms  des  personnages 
(  tom.  T,  p.iî2[.  559  ).  Cette  pièce,  qui  est 
assez  considérable,  commence  par  ces 
vers  : 

Oiié»,  oiié»  ,  seigneurs  et  dames  , 

Que  Diex  ^^Dieu  )  vous  soit  garans  as  âmes. 


Elle  finit 


par  ceux-ci  : 


A  pieus  dont  devons  nous  canter 
Huiiuais  (toujours  )  Te  Deum  laudamiit. 

On  trouve  encore,  dans  ce  Jeu  ^  les 
deux  vers  qui,  suivant  l'expression  de 
M.  S^di\\9iCAèi{Catal.deLa  Fallière^ 
tom.  II ,  pag.  'i'5'i  ) ,  rapellent  ceux  du 
Cid,  de  Corneille  : 

Seigneur,  si  je  »ui  jones  (Jeune)  ne  m'aies  en  despit, 
Ou  a  véu  souvent  grant  cutr  i^cœur)  en  cor  petit. 

Enfin ,  M.  Galland  lui  attribue  le  ro- 
B'ian  de  la  Bataille  de  Roncei^aux. 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers  alexan- 
drins. R — T. 

BODENSCHATZ  (  Jean-Ghristo- 
phe-George  ) ,  orientaliste  distingué , 
né  à  Hof  le  25  mars  ï  7 1 7  ,  mort  le  4 
cet.  1 797  ,  avait  étudié  surtout  les  an- 
tiquités judaïques,  et  s'en  est  servi  pour 
expliquer  les  livres  sacrés.  On  a  de  lui, 
en  allemand  :  I.  Constitulion  ecclé- 
siastique des  Juifs  modernes,  etprin- 
cipalement  des  Juifs  allemands,  avec 
5o  planches,  Erlangen  et  Cobourg, 
1748,  1749,  4  parties  in-4^;  II, 
Explication  des  livres  saints  duNou- 
y eau-Testament j  d'après  les  anti- 
quités judaïques ,  Hanovre,  1756, 
in-8'.  Il  avait  construit,  à  l'aide  de 
SCS  connaissances  ,  le  Tabernacle  de 
Moïse  et  le  Temple  de  Salomon; 
cps  deux  morceaux  sont  déposés ,  l'un 
g  Bayreuth,  l'autre  à  Nuremberg. 
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BODENSTELN  (  André  ),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Carlostad , 
parce  qu'il  était  de  la  ville  de  Carlostadt 
en  Franconie,  fut  chanoine,  archi- 
diacre et  professeur  de  théologie  à  Wit- 
tcmbcrg  ;  il  y  était  doyen  de  l'univer- 
sité en  1 5 1 2 ,  et  donna ,  en  cette  qua- 
Hlé,  le  bonnet  de  docteur  à  Luther, 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié. Lorsque  ce  dernier  commença  à 
prêcher  contre  les  indulgences  ,  en 
1 5 1 S ,  Bodenstein  prit  son  paiti ,  et , 
les  années  suivantes,  il  publia  des  thèses 
contre  le  libre  arbitre,  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  etc.,  après  une  dis- 
pute entre  Eckius  et  lui.  En  1 524  ?  *^ 
trouvant  à  table  avec  Lulhcr,  il  se 
vanta  de  le  réfuter  ,  et  de  renou- 
veler les  opinions  de  Bcrenger  contre 
la  présence  réelle  ;  Luther  lui  en  donna 
le  défi,  et,  tirant  de  sa  bourse  un  flo- 
rin d'or  ,  promit  de  le  lui  donner ,  s'il 
entreprenait  d'écrire  contre  lui ,  l'en- 
gageant à  ne  pas  l'épargner;  Bodens- 
tcin  accepta  le  défi ,  et,  pour  rendre  la 
gageure  plus  authentique,  but  le  verre 
de  vin  qui  lui  était  offert.  Dès  ce  mo- 
ment la  guerre  fut  déclarée  entre  eux. 
II  tint  parole ,  il  écrivit ,  mais  il  donna 
dans  la  plus  grande  des  absurdités ,  en 
avançant  que  ces  paroles  de  Jésus-  j 
Christ  :  «  Ceci  est  mon  corps  »  ,  ne  se  \ 
rapportaient  pas  à  ce  qu'il  donnait, 
mais  à  sa  personne  qu'il  pouvait  mon- 
trer d'une  main ,  pendant  que,  de  l'au- 
tre, il  donnait  le  pain  à  ses  disciples. 
Ce  système  ne  fit  pas  fortune.  Lu- 
ther, outré  d'avoir  perdu  le  pari  et 
le  florin  d'or  ,  décria  partout  sou 
adversaire  ,  l'accusant  d'être  un  im- 
pie ,  qui  avait  quitté  l'habit  ecclé- 
siastique ,  profané  les  Églises  et  déchiré 
les  images.  Ce  qui  lui  était  plus  sen- 
sible dans  toutes  ces  innovations,  c'est 
que  Bodenstein  les  avait  faites  sans  l'eu 
avertir.  Notre  doyen  ne  s'arrêta  pas  eu 
si  beau  chemin  -,  il  enseigna  bientôt  qu'il 
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fallait  mépriser  les  sciences  et  ne  s*,itta- 
dier  qu'à  la  Bible ,  et  il  voulut  persua- 
der aux  écoliers  de  Wittemberg  de  brû- 
ler tous  leurs  livres  et  d'apprendre  quel- 
que me'tier;  il  se  fil  lui-même  labou- 
reur^ pour  leur  donner  l'exemple, 
après  avoir  erre  long-temps  à  Stras- 
bourg ,  à  Baie ,  à  Zurich ,  et  dans  toute 
la  Suisse ,  d'où  il  fut  chassé  comme 
un  anabaptiste  et  un  séditieux.  Il  se 
donnait  à  tout  le  monde  ,  et  personne 
ne  le  voulait;  aussi  Melanchtlion  lui 
donna  le  surnom  d^ Alphabet.  Il  fut 
le  premier  eccle'siastique  en  Allema- 
gne qui  se  maria  publiquement  ;  il 
se  relira  enfin  à  Baie  après  la  mort 
de  Zuingle,  et  y  mourut  raiscrable- 
ment,  le  2  5  décembre  i54i.  Il  n'a 
laisse'  que  des  ouvrages  de  controverse, 
racpnsés  des  catholiques,  j)eu  estimes 
des  protestants,  et  parfaitement  ou- 
bliés aujourd'hui.  G.  M.  P* 

BODERIE  (Lefevredela).  F, 
LefÈvre. 

BODÎCÉE.  Fojr.  Boadice'e. 

BODIN(  Jean),  naquit  à  Angers, 
vers  l'an  1 53o.  Quelques  uns  ont  pré- 
tendu qu'il  fut  moine  dans  sa  jeunesse j 
d'autres  l'ont  nié.  De  Thou ,  qui  est 
le  témoin  le  plus  grave  qu'on  allègue 
pour  l'affirmative  ,  n'en  parle  que 
comme  d'un  ouï  -  dire.  Il  paraît , 
par  ses  ouvrages  ,  qu'd  avait  acquis 
de  grandes  connaissances  dans  les 
langues  et  dans  les  sciences.  Il  fit 
ses  premières  études  en  droit  à  Tou- 
louse, et  il  y  professa  même  quelque 
temps;  mais,  trouvant  que  cette  ville 
n'était  pas  pour  lui  un  théâtre  assez 
brillant,  il  vint  à  Paris,  dans  l'inten- 
tion d'y  suivre  le  barreau.  Sans  talent 
pour  la  plaidoirie ,  il  ne  put  lutter  con- 
tre les  Brisson  ,  les  Pasquier,  les  Pi- 
îhou ,  qui  y  tenaient  le  premier  rang. 
Il  ne  réussit  pas  même,  suivant  Loisel, 
dans  la  consuîtalion  ,  el  il  s'adonna|uni- 
quemeut  à  la  composition  des  livres. 
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Ses  premiers  ouvrages  lui  firent  une 
grande  réputation.  Henri  llï,  qui  se 
})lai.sait  dans  les  entretiens  des  gens 
de  lettres,  admit  Bodin  dans  ses  con* 
versalions  familières.  Il  plut  beaucoup 
à  ce  prince ,  qui  fit  mettre  en  prison  un 
nommé  Michel  de  La  Serre,  gen- 
tilhomme provençal ,  pour  avoir  pu- 
blié un  écrit  injurieux  contre  lui. 
Couuneil  avait  beaucoup  de  présence 
d'esprit  et  une  mémoire  heureuse,  il 
savait  étaler  à  propos  les  ressources  de 
sa  vaste  éruditmn.  L'envie  des  courti- 
sans ,  suivant  de  Thou,  et  l'opposition 
qu'il  montra  aux  états  de  Blois,  en 
15^6,  contre  les  projets  du  roi,  suivant 
d'autres,  lui  firent  perdre  ses  bonnes 
grâces.  11  trouva  un  asyle  auprès  du  du« 
d^Alençon ,  le  4®.  des  enfants  de  Henri 
II ,  prince  léger  et  fiiblc  comme  ses 
frères ,  mais  qui  ne  fut  pas  roi  comme 
eux,  et  n'eut  des  couronnes  qu'en  espé- 
rance. Les  insurgés  des  Pays  -  Bas 
eurent  le  projet  de  le  déclarer  leur 
souverain;  et  il  prétendit  à  la  main 
d'Elisabeth, reine  d'Angleterre. Bodiii 
l'accompagna,  et  futson  conseiller  dans 
tous  les  voyages  qu'il  fil  pour  tenter 
ces  aventures.  Ce  prince  le  fit  en 
outre  son  secrétaire  des  commande- 
ments ,  maître  des  requêtes  de  son  hô- 
tel ,  et  son  grand-maîlre  des  eaux  et 
forêts.  Ces  faveurs  furent  perdues 
pour  lui ,  par  la  mort  prématurée  de 
son  protecteur.  Il  se  retira,  en  15-^6, 
à  Laon,  oùil  épousa  la  sœur  d'un  ma- 
gistrat ;  il  y  occupa  même  la  place  de 
procureur  du  roi,  comme  le  prouve 
Nicéron.  Député  aux  élats-généraux 
de  «576,  par  le  tiers-état  du  Ver- 
mandois  ,  il  s'y  comporta  en  bon 
citoyen ,  en  s'opposant  de  toutes  ses 
forces,  mais  sans  succès  ,  aux  dessein^ 
de  c<'ux  qui  voulaient  faire  révoquer 
les  édils  de  pacification ,  et  replonger 
la  France  dans  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Il  empêcha  aussi  qu'où 
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ne  .déléguât  tous  les  pouvoirs  des  e'tats 
à  une  commission  de  quelques  députés 
choisis  par  la  cour  dans  les  trois  ordres) 
et  il  mit  obstacle  à  l'aliénation  du  do- 
maine, qu'il  regardait  comme  une  opé- 
ration funeste.  Cette  fermeté  contribua 
à  leperdre  entièrement  dans  l'esprit  du 
roi,  qui  se  plaignit  que  Bodin,  non  con- 
tent de  se  montrer  contraire  à  ses  des- 
seins, était  parvenu  à  faire  partager  ses 
opinions  par  ses  collègues. Tout  espoir 
d'avancement  fut  perdu  pour  lui ,  et  il 
ne  put  obtenir  une  charge  de  maître 
des  requêtes  qui  lui  avait  été  promise. 
Il  continua  à  demeurer  à  Laon ,  et ,  par 
l'influence  qu'il  exerçait  dans  cette 
ville ,  il  la  fit  déclarer  pour  la  ligue , 
en  1 589.  Il  écrivit  même  à  cette  occa- 
sion ,  au  président  Brisson ,  une  lettre 
très  injurieuse  contre  Henri  III.  Il 
répara  cependant,  en  partie,  sa  faute, 
.  en  ramenant  la  ville  de  Laon  à  l'obéis-^ 
sançede  Henri  IV.  11  y  mourut  de  la 
peste,  en  iSgô.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  fut  un  Commentaire  sur 
les  livres  de  la  Chasse  iV  Oppien ,  et 
une  Traduction  en  vers  latins  de  ces 
mêmes  livres,  Paris,  1 555 ,  in-4''.  On 
l'accusa ,  non  peut-être  sans  raison,  de 
s'être  beaucoup  servi  des  écrits  de  Tur- 
nèbe.  Il  donna  ensuite  sa  méthode  pour 
l'histoire,  Methodus  adfacilem  histo- 
riarum  cognilionem ,  Paris,  i566, 
^-4".  Les  avis  ont  été  très  partagés 
sur  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Comme 
il  n'est  rien  moins  que  méthodique , 
ou  a  remarqué  qu'il  était  en  contradic- 
tion avec  son  titre.  Scaliger ,  ennemi 
de  Bodin,  prétendait  que  ce  n'était 
qu^un  chaos ,  où  l'auteur  avait  entassé 
sans  discernement  ce  qu'il  avait  pris 
de  coté  et  d'autre.  LaMonnoye,  dans 
ses  Additions  au  Menagiana ,  est  de 
l'avis  de  Scaliger. Cependant,  d' Agnes- 
seau,  dans  ses  Instructions  à  son  fils, 
le  lui  indique  comme  le  meilleur  de 
tous  les  livres  qui  ont  éle  f«iit$  à  ce  su- 
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jet.  Scaliger  et  Lamonnoye  paraissent 
plus  croyables  sur  ce  point.  L'ouvrage 
qui  contribua  le  plus  à  faire  une  grande 
réputation  à  Bodin  fut  ses  Six  livres 
de  la  République,  On  avait  dit  qu'il 
y  avait  plus  d'ordre  et  de  méthode  que 
dans  le  précédent.  Néanmoins,  ceux 
qui  ont  tenté  de  le  rajeunir  de  nos 
jours  assurent  que  les  matières  y  sont 
dans  le  plus  grand  désordre ,  et  que , 
pour  corriger  ce  défaut,  ils  ont  été 
obligés  de  transposer  les  livres  et  les 
chapitres.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 
qu'il  est  rempli  de  digressions  et  de 
citations  superflues  ou  inexactes.  Bo- 
din connaissait  assez  bien  la  constitu- 
tion de  la  monarchie  française^  mais  il 
se  trompe  fréquemment  dans  ce  qu'il 
dit  des  pays  étrangers.  Avant  lui,  plu- 
sieurs avaient  déjà  écrit  sur  la  politi- 
que ,  mais  personne  ne  l'avait  fait  avec 
autant  d'étendue.  Son  livre  parut  un 
code  complet  sur  cette  matière  5  et 
c'est  ce  qui  fit  sa  prodigieuse  fortune. 
On  s'empressa  de  le  traduire  dans  plu- 
sieurs langues.  La  traduction  italienne 
est  in-fol. ,  sans  date,  ni  nom  de  lieu 
d'impression.  Dans  un  des  voyages 
que  Bodin  fit  en  Angleterre  avec  le  duc 
d'Alençon  ,  il  trouva  que  les  Anglais 
en  avaient  fait  une  assez  mauvaise 
traduction  latine ,  qu'on  expliquait  à 
Londres  et  à  Cambridge.  C'est  Bodin 
qui  rapporte  lui-même  ce  fait;  mais  il 
ne  dit  point ,  comme  on  l'a  répété  dans 
tant  de  dictionnaires ,  que  c'était  un 
livre  classique  dans  l'université  de 
cette  dernière  ville.  Le  droit  public  ou 
privé  ne  faisait  point  alors  partie  de 
l'enseignement  des  universités  d'An- 
gleterre; et,  si  l'on  expliquait  à  Cam- 
bridge l'ouvrage  de  Bodin ,  ce  devait 
être  dans  des  leçons  particulières.  Les 
opinions  de  Bodin  sont  en  général 
saines  et  raisonnables  ;  il  tient  un 
juste  raiHeu  entre  l'adulation  et  la  licen- 
ce. Il  paraît  examiner  sérieusement  si 
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les  astres  exercent  quelque  influence 
sur  le  sort  des  empires.  Cette  question 
tient  une  grande  place  dans  les  e'crits 
politiques  de  ce  siècle,  et  l'on  est  e'ton- 
ne  du  nombre  prodigieux  d'écrivains 
qui  s'étaient  adonnés  à  ces  recherches 
vaines.  JRodin  parle  également,  dans 
cet  ouvrage,  de  l'mfluenccdu  climat; 
et,  parce  que  Montesquieu  en  a  parlé 
aussi,  on  en  a  conclu  que  l'ouvrage  de 
la  Bépuhlique  avait  été  le  modèle , 
ou,  comme  dit  La  Harpe ,  «  le  germe  de 
X Esprit  des  lois.  »  Mais  si  l'on  accor- 
dait cet  honneur  à  tous  les  livres  où  il 
est  question  de  l'influence  du  climat , 
il  faudrait  remonter  à  Hippocrate  et  à 
Cicéron,qui  en  ont  fait  mention.  Il  n'y 
a  de  commun  entre  Bodin  et  Montes- 
quieu que  la  matière  que  ces  deux 
écrivains  ont  traitée.  Mais  l'un  n'a  fait 
que  ramasser  les  idées  d'autrui,  et 
s'est  renfermé  dans  ce  qu'il  a  trouvé 
établi  par  la  pratique  j  l'autre  a  tenté 
de  deviner  la  pensée  des  législateurs, 
et  de  s'élever  aux  principes  d'une  théo- 
rie, quelquefois,  à  la  vérité,  plus  bril- 
lante que  solide.  Montesquieu  a  eu  de 
plus  ce  qui  a  manqué  totalement  à  Bo- 
din dans  ses  pensées  et  dans  son  style , 
cet  éclat  et  ce    coloris  qui  font  vi- 
vre les  ouvrages.   La  première  édi- 
tion des  Livres  de  la  république^  est 
de  Paris,  1 577,  in-fol.  Il  en  parut  en- 
suite trois  autres  ,  en  1577  ,  1578  et 
i58o;  mais  on  pfélere  les  éditions  de 
Lyon  ,  1595,  et  de  Genève ,  1600  , 
in-8'', ,  parce  qu'on  y  a  joint  quelques 
traités  de  Bodin  sur  les  monnaies.  Il 
traduisit  lui-même  cet  ouvrage  en  la- 
tin ,  Paris,  i586,  in-fol., édition  réim- 
primée plusieurs  fois  depuis ,  et  plus 
complète  que  les  françaises.  Werden- 
Hagen  a  donné  un  abrégé  de  la  Repu- 
hlique  de  Bodin  ,    sous  le  titre  de 
Synopsis ,  sive  medulla  J.  Bodini  de 
Piepuhlicdj  Arast.,  i655 ,  in-12.  Il  en 
parut  un  autre  abrégé  en  français, 
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sous  la  date  de  Londres,  1755,  2vo'. 
in- 1 2 ,  qui  ont  reparu  en  1  766 ,  sous 
le  titre  Des  corps  politiques  et  de 
leurs  gouvernements  y  5  vol.  in-12, 
ou  I  vol.  in -4".  Cet  ouvrage  est  de 
Jean-Charles  Lavie,  président  au  par- 
lement de  Bordeaux.  Il  renversa  toisl 
l'drdre  suivi  par  Ik)diu,  et  il  y  inséra 
ses  propres  idées  et  des  passages  d'au- 
tres ouvrages.  Cb.  Arm.  Lescalopirr 
de  Nourar ,  maître  des  requêtes ,  avait 
aussi,  en  1756,  publié,  à  Paris,  le 
premier  livre  de  la  Be'publique,  sous 
le  titre  De  la  République^  ou  Traité 
du  gouvernement  y  i   vol.  in- 12.  Il 
l'avait  également  abrégé  et  arrangé  à 
sa  mode.  Tout  cela  n'a  pas  tiré  l'oi;- 
vrage  de   Bodin  de  l'oubu  où  il  est 
tombé,  depuis  que   les  idées  sur  la 
politique  nous  sont  devenues  plus  fa- 
milières. La  Démonomanie  ,   autie 
ouvrage  de  Bodin ,  est  très,  capable 
de  ternir  la  gloire  que  lui  avait  acquise 
celui  de  la  République .  Grosley  veut 
absolument  qu'il  ait  eu ,  en  l'écrivant, 
une  intention  secrète ,  qui  tenait  à  sa 
position.  Il  ne  peut  imaginer  que  Bo- 
din ,  homme  instruit  et  esprit  indé- 
pendant ,  ait  cru  aux  sorciers ,  comme 
son  livre  le  suppose.  Mais  si  ce  n'avait 
été  qu'une  opinion  factice  de  sa  part,  se 
serait  -  il  livré  à  l'étude  dégoûtante  de 
tant  de  livres  de  sarcellerie,  dont  il  a  en- 
tassé les  citations  ?  Il  croyait  avoir  con- 
vaincu un  sorcier  dans  un  jugement  où 
il  avait  assisté.  Sa  Démonomanie  pa- 
rut à  Paris ,  en  i58i  ,  in-4''. ,  et  fut 
traduite  en  latin  par  François  Junius , 
caché  sous  le  nom  de  Lotavius  Philo^ 
ponus,  Bâle,  i58i ,  in-4".  Il  y  en  a 
une  édition  française,  sous  le  titre  de 
Fléau    des  démons   et    sorciers  , 
Niort,  Duterroir,  161 6,   in-8'. ,  et 
une  traduction  italienne  par  Hercule 
Cato  ,  Venise  ,  Aide  ,   1  SSg ,  in-4". 
Cet  ouvrage  fut  suivi  d'un  autre,  inti- 
tulé :  Universoi  natures  tkeatrum, 
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Lyon,  1 596,111-8°.  ;  traduil  en  français, 
par  Fougcroles,  ibid. ,  1697,  in-8''. 
Ccsl  lin  mauvais  ou  vivige  de  physique. 
On  a  cru  y  apercevoir  des  opinions 
dangereuses.  On  n'en  jugea  pas  d'a- 
bord de  même;  car  !a  première  édi- 
tion parut  revêtue  de  l'approbation 
d'un  docteur  et  de  l'official  de  F^yon. 
Bodin  l'avait  écrit  pendant  le  feu  des 
guerres  civiles.  On  a  encore  c'e  lui  : 
Paradoxes^  doctes  et  excellents  dis' 
cours  de  lat^erlu,  touchant  la  fin  et 
souverain  bien  de  Vhomme ,  Paris  ^ 
i6o4  ,  in- 19.  ;  Oratiode  insliiuendd 
in  republicd  juverdute ,  ad  S.  F.  Q* 
Tolosatem ,  Toulouse ,  1 559 ,  ^ïi~4"' 
Le  dernier  ouvrage  de  Bodin  qui  mé- 
rite qu'on  en  fasse  mention ,  est  celui 
intitulé:  Colloquium  heptaplomeron 
de  ahditis  rerum  sublirninm  arcanis. 
Il  a  cela  de  particulier,  qu'il  n'a  jamais 
été  imprimé;  et  c'est  le  mystère  dans 
lequel  on  l'a  renfermé  qui  en  a  fait 
toute  l'importance.  Ce  sont  des  dialo- 
gues divisés  en  six  livres,  où  des  in- 
dividus de  diverses  religions  s'atta- 
quent et  se  défendent  mutuellement. 
On  prétend  que  les  chrétiens  sont  tou- 
jours battus  ,  soit  qu'ils  soutiennent  le 
catholicisme,  ou  le  luthéranisme,  ou 
le  calvinisme  ;  l'avantage  est  pour  les 
juifs ,  et  surtout  pour  les  déistes.  D'au- 
tres n'y  ont  rien  vu  de  tout  cela.  La 
nature  de  l'ouvrage ,  où  l'on  peut  pren- 
dre les  objections  des  interlocuteurs 
pour  les  opinions  de  l'auteur,  permet 
d'y  trouver  ce  qu'on  veut.  Ces  dialo- 
gues de  Bodin  furent  prêtés  en  origi^ 
nal ,  par  ses  liéritiers ,  au  président 
de  Me«me ,  qui  en  fit  tirer  une  copie, 
d'où  il  est  probable  que  sont  venues 
toutes  les  autres.  Grotius,  qu'on  avait 
voidu  engager  à  les  réfuter,  jugea  qu'ils 
n'en  valaient  pas  la  peine,  fiuet ,  dans 
sa  Démonstration  évangélifjue,  ré- 
pond à  quelques  unes  des  objections 
qu'on  y  fait  contre  le  christianisme.  Ce 
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sont  des  choses  bien  triviales.  Diecmaïi 
en  a  donné  une  réfutation  complète, 
sous  le  titre  de  Schediasma  ijiaugu^ 
raie  de  naturalismo  cùm  aliorum^ 
tum  maxime  J.  Bodini,  etc.,  Leipzig, 
1684,  in- 12; id.,  lena,  1700,  in-4**., 
édition  estimée.  L'histoire  de  ce  manus- 
crit se  trouve  dans  la  préface.  On  a 
voulu  que  Bodin  fût  tout  à  la  fois  pro- 
testant, déiste,  sorcier,  juif,  athée. 
Le  Vrai  est  qu'il  avait  montré  quelque 
penchant  pour  la  réformation.  Il  eut 
cela  de  commun  avec  presque  tous  les 
hommes  distingués  de  son  siècle ,  qui , 
sans  renoncer  à  la  religion  de  leurs  pè- 
res ,  ne  disconvenaient  point  des  abus 
quil'avaiententachée. Il  mourutcatho- 
liqiK',  en  1 566,  et  ordonna,  dans  son 
testament,  qu'on  l'enterrât  dans  l'église 
des  Corde  lier»  de  Laon.  Il  fut,  au  juge- 
ment ded*Aguesseau,  un  digne  magis- 
trat, un  savant  auteur,  un  très  bon 
citoyen.  —  Un  autre  Bodin  (  Henri  ) , 
jurisconsulte  allemand ,  professa  le 
droit  à  Rintein  et  à  Halle,  où  il  mou- 
rut, en  l'j'io.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  dissertations:  De  antici' 
pato  concuhitu  ;  De  statu  reipuhlicœ 
Germanicœ  feudali  et  Jeudis  rega- 
libus  ;  Selectœ  conclusiones  juris 
controversi ,  etc.  B — i. 

BODLEY  (  sir  Thomas),  est  connu 
particulièrement,  parmi  les  savants  y 
pour  avoir  lés;ué  à  l'université  d'Ox- 
ford sa  bibliothèque,  appelée  de  son 
nom,  la  Bibliothèque  Bodléienne.  Il 
naquit,  en  i544>  à  Exeter,  dans  le 
comté  de  Devon.  JI  avait  environ 
douze  ans,  lorsque,  sous  le  règne  de 
Marie,  son  père  fut  obligé,  commepro- 
testant,  de  sortir  du  royaume,  et  d'aller 
chercher  un  asyle  en  Allemagne.  H  vint 
ensuite  s'établira  Genève  avec  sa  famil- 
le, et  y  resta  jusqu'à  la  mort  de  Marie. 
Ce  fut  dans  l'université  de  cette  ville, 
nouvellement  établie  ,  que  le  jeune 
Bodlcy  reçut  s^  principale  éducatif» 


1)0  D 

sous  les  plus  célèbres  pi^ôfesseUrs»  Â 
ravèncment  d'Élisabetli ,  il  suivit  son 
père  en  Angleterre,  et  vint  achever 
SCS  e'tudes  â  l'université  d'Oxford ,  où 
il  prit  successivement  ses  degrés,  et 
occupa  différentes  places.  En  1576, 
il  quitta  l'université  pour  faire  le  tour 
de  l'Europe.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  après   une  absence  de  quatre 
ans ,  il  obtint  une  place  dans  la  mai- 
son de  la  reine ,  qui  l'envoya  quelques 
années  après,  en  qualité  d'ambassa- 
deur ,  auprès  du  roi  de  Danemarck 
et  des  princes  d'Allemagne ,  pour  les 
engager  à  former  une  ligue  en  faveur 
du  roi  de  Navarre  (  Henri  IV  ).  Il  fut 
employé  dans  diverses  autres  négo- 
ciations importantes ,  en  France  et  en 
Hollande,  et  y  montra  beaucoup  d'ha- 
bileté el  de  prudence.  Revenu  en  An- 
gleterre ,  en   1 597 ,   il  trouva    que 
•le  comte  d'Essex ,  pour  le  détacher  du 
•parti  de  Cecil  et  l'attacher  au  sien, 
l'avait  si  vivement  recommandé ,  que 
la  reine,  à  qui  les  recommandations 
du  duc  étaient  suspectes,  et  Cecil ,  qui 
le  haïssait  ,  éloignèrent  Bodley  'des 
emplois.  Dégoûté  de  la  cour  ,  il  s'en 
retira,  sans  qu'aucune  sollicitation  ait 
pu  depuis  l'engager  à  y  revenir.  Il 
commença  alors  à  s'occuper  du  réta- 
blissement   de   la    bibliothèque    pu- 
blique d'Oxford,  fondée,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  1 5^.  siècle ,  par  Hum- 
phrey,  duc  de  Glocester,  qui  avait 
donné ,  pour  en  faire  le  fonds,  sa  pro- 
pre bibholhèque ,  composée  de  cent 
vingt-neuf  volumes,  qu'il  avait  fait  ve- 
nir à  grands  frais  d'Italie,  et  estimée 
environ  mille  livres  ;  ce  qui  était  alors 
un  objet  considérable.  Sir  Thomas 
forma  le  projet  d'enrichir  ce  premier 
fonds  de  tout  ce  qu'il  put  recueillir  de 
livres ,  achetés  à  ses  frais  ,  ou  payés 
des  dons  d'un  grand  nombre  de  no- 
bles et  d'évêques ,  qui  le  secondèrent 
-  généreusement  dans  celte  entreprise, 
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digne,  seïoji  Camden ,  d'une  tête  cou- 
ronnée. Bientôt  la  bibliothèque  ne  put 
plus  contenir  les  livres.  Sir  Thomas 
lit  alors  augmenter  le  bâtiment ,  et , 
n'ayant  pu  le  voir  entièrement  ter- 
miné, il  laissa  presque  tout  son  bien 
pour  achever  ce  qu'il  avait  commencé, 
et  pour  assurer  à  la  bibhothèque  uu 
revenu  de  200  liv.  sterl. ,  destiné  à 
payer  les  bibhothécaires ,  etc.  Cette 
bibliothèque  est  regardée  comme  une 
des  plus  belles  qui  existent.  On  rap- 
porte que  Jacques  I".,  lorsqu'il  vint 
à  Oxford,  en  i6o5,  après  avoir  vi- 
sité la  bil3hothèque  Bodléienne,  s'«- 
cria ,  à  l'imitation  d'Alexandre  :  «  Si 
»  je  n'étais  pas  un  roi,  je  voudrais 
»  être  un  hornme  de  collège;  et,  s'il 
»  me  fallait  être  prisonnier,  et  qu'on 
»  me  laissât  le  choix  de  la  prison  ,  j»- 
»  n'en  voudrais  pas  d'autre  que  celte 
»  bibliothèque,  où  je  consentirais  à 
»  être  enchaîné  parmi  tant  de  grands 
»  écrivains.  »  Bodley  fut  créé  chevalier 
peu  de  temps  après  le  couronnement 
de  ce  prince.  Il  mourut  le  28  janvier 
1 6  T  2 ,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  dti 
collège  de  Merton  ,  où  un  beau  monu- 
ment a  été  élevé  à  sa  mémoire.  On 
prononce  encore ,  le  8  novembre  de 
chaque  année,  à  Oxford,  un  discours 
à  sa  louange ,  à  l'époque  de  la  visite 
de  la  bibhothèque.  Sa  vie,  jusqu'en 
1609 ,  écrite  par  lui-même ,  les  règle- 
ments qu'il  a  faits  pour  l'administra- 
tion de  sa  bibliotlièque ,  et  ses  lettres , 
ont  été  pubhés  par  Thomas  Hearne  ^ 
•  sous  le  titre  de  ReUquiœ  Bodleiame , 
\  ou  Restes  authentiques  de  sir  Tho" 
mas  Bodley  j  Londres,  1705,  in-S". 

X— s. 
,  BODLEY  (  Jean  ),  médecin  anglais 
du  18'.  siècle,  a  publié  un  Essai  rf^ 
critique  sur  les  ouvrages  des  méde- 
cins ,  Londres ,  1741?  tlans  lequel  il 
s'attache  à  rabaisser  les  connaissances 
de  la  médecine,  .    K. 
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BODMER  (  Samuel  ),  cle  Berne, 
boulanger  de  profession,  s'appliqua 
à  la  géométrie ,  et  y  réussit  si  bien , 
qu'il  fut  employé  par  la  republique 
de  Berne  à  lever  une  carte  de  cet  état. 
Il  s'en  acquitta  assez  bien ,  et  leva 
aussi  des  plans  de  différentes  parties 
de  la  Suisse.  Il  dirigea  les  travaux 
pour  la  construction  du  nouveau  lit 
qu'on  donna  au  torrent  nommé  Can- 
der,  au-dessus  de  Thun.  Cette  opéra- 
tion remarquable  et  importante ,  qui 
préierva  une  contrée  étendue ,  d'inon- 
dations et  de  l'infection  des  marais ,  fut 
exécutée  d'c-près  les  mêmes  principes 
qui  dirigent  aujourd'hui  les  travaux 
pour  le  dessèchement  des  marais  de 
la  Lintli.  Les  ouvrages  de  Bodmcr 
sont  conservés  dans  les  archives  de 
Berne.  11  mourut  \ers  1721.    U— i. 

BODMER  (  Jean-Jacques  ) ,  na- 
quit à  Zurich  le  19  juillet  1698,  et 
y  mourut  le  a  janvier  1785.  Destiné 
par  son  père ,  qui  était  curé ,  à  l'état 
ecclésiastique ,  et  ensuite  au  commerce, 
il  y  renonça  pour  se  livrer  à  son  goût 
naturel,  qui  le  portait  à  cultiver  la 
poésie  et  les  sciences  historiques.  Il 
avait.observé  de  bonne  heure  l'imper- 
fection de  la  littérature  et  de  la  poésie 
allemandes.  A  peine  eut-il  atteint  sa 
20^  année ,  qu'il  conçut  le  projet  de 
corriger  le  goût  de  sa  nation.  De  vastes 
lumières  ,  un  génie  ardent ,  un  esprit 
pénétrant,  et  dont  le  Irait  allait  tou- 
jours frapper  au  but,  un  extrême  dé- 
sir de  célébrité ,  pouvaient  justifier  en 
lui  la  hardiesse  d'un  pareil  projet; 
et ,  pour  en  faciliter  l'exécution  ,  il 
devait  voir  des  ressources  peu  com- 
munes dans  la  connaissance  que,  fort 
jeune  encore  ,  il  avait  acquise  des 
poètes  grecs  et  latins ,  dans  la  lecture 
assidue  des  meilleurs  ouvrages  de  cri- 
tique et  de  littérature  qu'eussent  pro- 
duits alors  la  France,  l'Angleterre  et 
ritalie.  11  avait  trouvé  dans  son  a^ii 
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Breitinger  le  meilleur  aide  qu'il  put 
souhaiter  ;  et  tous  les  deux  ils  débutè- 
rent dans  le  monde  littéraire  (en  1 79.2) 
par  une  feuille  périodique  ,  où  ils 
osèrent  citer  au  tribunal  de  leur  cri- 
tique quelques  poètes  allemands  qui 
jouissaient  alors  d'une  grande  réputa- 
tion. La  justesse  de  leurs  censures  ^ 
assaisonnée  d'ailleurs  de  quelques  bon- 
nes plaisanteries  et  de  sarcasmes  très 
mordants,  fit  une  sensation  extraordi- 
naire. On  fut  étonné  de  l'audace  avec 
laquelle  deux  Suisses  inconnus  osaient 
attaquer  de  front  des  préjugés  si  bien 
établis.  On  fut  peut-être  encore  plus 
surpris  de  l'illusion  oii  l'on  avait  été 
si  long-temps  en  faveur  de  quelques 
écrivains  médiocres,  regardés  jusqu'a- 
lors comme  les  premiers  modèles  du 
talent  poétique.  Goltsched ,  ce  célèbre 
aristarque,  qui  lui-même  passait  pour 
le  réfornjateur  de  la  littérature  alle- 
mande, et  qui  d'abord  s'était  pro- 
noncé pour  les  jeunes  Suisses,  en  fut 
bientôt  mécontent ,  et ,  peu  jnénagé 
par  eux,  se  mit  à  la  tête  de  leurs 
adversaires.  Les  deux  partis  avaient 
dès-lors  de  nombreux  adhérents.  On 
se  lança  de  part  et  d'autre  une  nuée  de 
petits  et  de  gros  pamphlets.  Celte 
guerre  continua  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  un  acharnement  extrême; 
elle  eut,  comme  toutes  les  querelles 
de  ce  genre,  des  suites  utiles,  en  fa- 
veur desquelles  il  faut  bien  oublier  les 
misères  et  les  petitesses  qui  s'y  mê- 
lèrent. C'est  de  cette  lutte  qu'est  sortie 
la  période  la  plus  brillante  de  la  litté- 
rature allemande.  En  1725,  Bodmer 
obtint  la  chaire  d'histoire  dans  sa  pa- 
trie :  il  l'a  occupée  pendant  cinquante 
ans  avec  distinction.  Il  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  de  la  Suisse;  ils  respirent 
l'amour  le  plus  ardent  de  la  liberté , 
de  la  répubhque ,  et  des  institutions 
qui  sont  propres  à  affermir  et  à  garau- 
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tir  Time  et  l*aufre.  Aide  de  son  ami 
Breitinger,  Bodmer  ddterra  et  publia  , 
d'après  un   manuscrit  de  la   biblio- 
thèque royale  de  Paris,  en  174B  et 
en*  1 758  ,  deux  collections  des  poètes 
allemands  du  moyen  âge ,  connus  sous 
le.nom  des  Minnesinger,  ou  Chantres 
iT amour.  L'une  est  intitulée  :  Fables 
du  temps  des  Minnesinger ,  in-4°., 
in 58;  l'autre,  Collection  des  Min- 
nesinger,  in-4". ,  i  ^^(j.  Il  a  paru ,  en 
1 8 1 G  ,  à  Gotlingue ,  une  rectifiralion 
de  cette  édition  fautive,  par  M*'.  Be- 
necke,  intitulée  *•  Minnelieder.ergan- 
zung  der  Sammlung  von  Minnesin- 
gern,  in -8".  Ce  sont  les  succès  bril- 
lants qu'obtenait  alors  le  jeune  Rlop- 
stock   dans   la    poésie    sacrée ,   qui 
paraissent  avoir  engage  Bodmer,  déjà 
âge'  de  cinquante  ans ,  à  composer  des 
poèmes  épiques.  Le  plus  connu  est 
celui  qui  parut  sous  le  titre  de  la  JYoa- 
chide ,  Zuricli ,  1752,  1765,  1772; 
ce  poème  est  en  douze  chants.  Jl  tra- 
duisit Homère  et  Milton  ,  et ,  dans 
un  âge  très  avance  ,  il  donna  des  tra- 
gédies patriotiques.  L'enflure  est  le 
défaut  de  son  style ,  et  celui  de  son  ca- 
ractère était  de  voir  avec  une  sorte  de 
défiance  jalouse  tout  ce  qui ,  dans  sa 
sphère ,  semblait  prétendre  à  quelque 
distinction  éminente  et  à  une  certaine 
indépendance.  Il  fallait  reconnaître  la 
souveraineté  de  son  génie  et  lui  rendre 
hommage,  pour  en  être  bien  traité. 
Après  avoir  conquis  le  sceptre  de  la 
critique  durant  l'enfance  de  la  littéra- 
ture allemande ,  il  voulut  le  conserver 
lorsqu  elle  fut  parvenue  à  la  maturité 
de  l'âge  viril  ;  mais  il  vit  son  autorité 
décheoir  sensiblement  d'une  année  à 
l'autre.  On  a  aussi  de  lui  des  Prin- 
cipes de  la  langue  allemande^  ^"fi^j 
et  un  Essai  de  Grammaire   alle- 
mande. Voici  les  titres  et  les  éditions 
de  5  es  autres  ouvrages  en  langue  alle- 
mande :  L  le  Paradis  perdu  de  Mil- 
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l0Wy\^7)i^  T74>.  et  I  769;  II. Biblio- 
thèque  hehélique  ^  i']'^^ -,  174*7  ^ 
cahiers;  III.  Lettres  critiques ,  1746 
et  I  ;63.  Bodmer  avait  des  mœurs 
ausières  et  vraiment  patriarcales  5 
comme  il  avait  survécu  à  ses  enfiints , 
il  légua  sa  fortune  à  divers  établisse- 
ments de  bienfaisance  de  sa  ville  na- 
tale. Sa  bibliothèque ,  ses  manuscrits 
et  ses  correspondances  ont  été  dépo- 
sés à  la  bibliothèque  de  Zurich.  (  J.  J. 
Holtiftgeri ,  Acroama  de  J.  J.  Bod- 
mero ,  Zurich  ,  i  780 ,  in-8".  )  U — i. 

BOE.  Foj.  Dubois  de  le  Boe. 

BOECE  (  Anicius  Manlius  ïor- 
QUATUs  Severinus  BoETius,  ou),  l'un 
des  hommes  les  plus  illustres  des  S**. 
et  6^.  siècles ,  par  sa  naissance ,  ses 
vertus  ,  ses  talents  ,  ses  services ;,  ses 
dignités  et  ses  malheurs  ,  naquit  à 
Rome,  vers  470,  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  riches  familles  de 
cette  ville  ,  et  d'un  père  qui  fut  trois 
fois  consul.  On  a  cru  mal  à  propos  , 
d'après  le  livre  De  disciplina  scho- 
larium  ,  faussement  attibué  à  Boece  , 
et  qui  paraît  être  de  Denys  le  Char- 
treux, qu'il  avait  été  envoyé  très  jeune 
à  Athènes  ;  mais  il  est  prouvé  qu'il 
reçut  à  Rome  une  brillante  éducation  , 
sous  d^habilcs  maîtres  ,  qui  s'appli- 
quèrent à  cultiver  ses  heureuses  dis- 
positions naturelles.  Ce  fut  alors  que , 
riche  de  son  propre  fonds,  il  alla  à  Athè- 
nes ,  qui  était  encore  le  centre  du  goût 
ft  des  lettres.  Là,  il  se  no  unit,  sous  les 
plus  célèbres  philosophes  et  orateurs, 
de  toutes  les  sciences  de  la  Grèce,  et 
puisa  à  leur  école  ce  genre  de  philo- 
sophie qui  caractérise  tous  ses  écrits. 
De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  y  fut ,  au 
bout  de  peu  de  temps  ,  déclaré  pa- 
trice ,  par  considération  pour  sa  fa- 
mille. Théodoric ,  qu'il  avait  harangué 
au  nom  du  sénat,  lors  de  l'entrée  so- 
lennelle de  ce  prince  dans  la  capitale 
de  l'empire,  parut  si  charmé  de  U 
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gënerosile    de    ses    sentiments  ,    de 
fètendiie  de  ses   connaissances  ,  de 
sa    rare    capacité  ponr  les  affaires , 
qu'il  le  fit  maître   du   palais  et  des 
offices  ,    les  deux    charges    de    la 
cour  qui  donnaient  le  plus  d'autorité 
dans  l'etaf,  et  le  plus  d'accès  auprès 
du  trone.  Boëce  se  forma  alors  un  sys- 
tème de  politique  fonde  sur  la  vertu  , 
et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire  goû- 
ter à  Théodoric.  Il  empêcha  ce  prince 
arien  de  persécuter  les  cathoHques, 
l'engagea  même  à  les  prendre  sous  sa 
protection  :  il  lui  persuada  de  dimi- 
nuer les  impots ,  de  ménager  ses  fi- 
nances avec  une  sage  économie,  d'en- 
tretenir en  temps  de  paix  des  troupes 
bien  disciplinées,  afin  de  donner  du 
relief  à  la  majesté  royale  ,  et  d'en  im- 
poser aux  puissances  ennemies.  Il  in- 
sista fortement  sur  la  nécessite  de 
n'accorder  les  places  qu'au  mérite ,  de 
faire  observer  strictement  les  lois ,  et 
d'en  punir  la  transgression  avec  sévé- 
rité'. Il  l'exhorta  à  pi'otëger  les  scien- 
ces et  les  beaux-arts  ,  ainsi  que  ceux 
qui  les  cultivaient  avec  succès  j  à  être 
magnifique  dans  les  édifices  publics , 
tt  dans  certaines  fêles ,  qui  relèvent 
aux  yeux  du  peuple  l'éclat  de  la  sou- 
veraineté. Boëce  fut  long-temps  l'ora- 
cle de  Théodoric ,  et  l'idole  de  la  na- 
tion des  Goths.  Les  plus  grands  hon- 
neurs ne  paraissaient   point  encore 
fuffisants  pour  récompenser  son  mé- 
rite et  ses  vertus.  Trois  fois ,  on  l'é- 
leva  au  consulat ,  et ,  par  une  distinc- 
tion unique,  il  posséda,  en  5  lo ,  cette 
auguste  dignité ,  sans  collègue.  Ses 
deux  fils ,  jeunes  encore,  furent  dési- 
gnés consuls  pour  l'année  5'22  :  c'était 
un  privilège  réservé  aux  fils  des  em- 
pereurs. Il  les  vit  tous  les  deux  portés 
*ur  un  char  par  toute  la  ville,  accom- 
pagnés du  sénat ,  et  suivis  d'un  con- 
cours prodigieux  j  il  eut  lui-même  une 
^Itice  au  cirque^  au  milieu  des  deux 


consuls,  reçut  les  compliments  du  foi.> 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  j  ce 
jour  là  même,  il  prononça  le  panégi- 
rique  de  Théodoric ,  dans  le  sënaf , 
après  quoi  on  lui  mit  une  couronne 
sur  la  tête ,  et  il  fut  proclame  princo 
de  l'éloquence  ;  mais  Boëce  semblait 
n'être  monté  si  haut  que  pour  faire 
une  plus  grande  chute.  Ses  amis,  ses 
richesses,  ses  honneurs ,  ses  services , 
ne  purent  le  garantir  des  coups  de  la 
fortune.  Tant  que  Théodoric  se  con- 
duisit d'après  ses  conseils ,  son  règne 
mérita  de  servir  de  modèle  aux  bons 
princes j  mais,  devenu  vieux, il  devint 
mélancohque ,  jaloux  et  défiant  pour 
tous  ceux  qui  l'approchaient.  Il  donna 
toute  sa  confiance  à  deux  Goths ,  aussi 
avares  que  perfides  :  ils  écrasèrent  le 
peuple  par  des  impots  excessifs.  Dans 
une  disetle ,  ils  firent  coiiduire  dans 
les  greniers  du  prince  le  blë  qu'ils 
achetaient  à  bas  prix ,  pour  le  re* 
vendre  à  un  prix  très  haut.  Boëce  se. 
chargea  de  porter  au  pied  du  trône 
les  soupirs  et  les  larmes  des  provin- 
ces. Ses  représentations  furent  inuti* 
les;  résolu  de  faire  un  dernier  effort, 
il  exposa  au  roi ,  en  plein  sénat ,  les 
manœuvres  des  sang-sues  publiques  j 
il  ne  craignit  point  de  défendre  le  sé- 
nat lui-même ,  accusé  de  conspiration 
pour  délivrer  ritaUe  du  joug  des  Goths 
qui  l'opprimaient.  Les  nommes  injus- 
tes qu'il  avait  réprimés  pendant  son> 
ministère ,  les  usurpateurs  qu'il  avait 
punis ,  lui  avaient   suscité  un  grand 
nombre  d'ennemis.  Ils  se  réunirent 
tous  alors  pour  donner  à  ces  dernières 
démarches  les  plus  mauvaises  inten- 
tions. Son  courage  fut  regardé  comm.e 
un  acte  de  rébellion ,  sa  défense  du 
sénat,  comme  une  preuve  de  sa  com- 
phcité  avec  ce  corps.  Théodoric  fit 
prononcer  contre  lui  un  décret  qui  le 
déclarait  coupable  de  haute  trahison* 
U  fut  arrêté,  avec  son  beau-père  Sym- 


maque  ,  et  reiilernie'  an  cliateau  gÎc 
Pavio  ,  où  l'on  montre  encore  au- 
joiu'd'hiii  une  tour  qui,  suivant  la  tra- 
dition populaire,  leur  servit  de  ])rison. 
Relègue  dans  un  château  écarte,  il  lut 
rais  à^mort  avec  des  circonstances  qui 
font  frémir  d'horreur  :  on  hii  serra  la 
tête  avec  une  corde  attachée  à  une  roue, 
qui,  en  tournant,  hii  fit  sortir  les  deux 
yeux  •  on  Tetendit  enfin  sur  une 
poutre ,  ou  deux  bourreaux  le  frap- 
paient avec  des  bâtons ,  sur  toutes  les 
parties  du  corps  ;  et,  comme  il  respirait 
encore ,  ils  l'assommèrent  avec  une 
hache ,  le  25  octobre  5'i(y.  Peu  de 
temps  après,  son  beau-père  fut  déca- 
pite. Ses  biens  avaient  été  confisqués , 
mais  Amalasonte  les  rendit  depuis  à  sa 
veuve  ,  et  elle  fit  relever  ses  sta- 
tues. Les  catholiques  enlevèrent  son 
corps  ,  et  l'enterrèrent  religieusement 
à  Pavie.  Deux  cents  ans  après  ,  il  fut 
déposé  dans  l'église  de  St.-Augustin , 
par  ordre  du  roi  Luitprand,  qui  lui 
érigea  un  mausolée  qu'on  voyait  en- 
core à  la  fin  du  dernier  siècle,  avant 
la  destruction  de  cette  belle  église. 
Olhon  111  lui  en  fit  élever  un  autre, 
sur  leqael  furent  gravées  d'honprables 
inscriptions.  Les  i)ollandistes  lui  don- 
nent le  titre  de  saint.  Son  nom  a  été 
inséré  sous  ce  titre  dans  le  calen- 
drier de  Ferrarius  ,  et  dans  ceux  de 
quelques  églises  d'Italie,  qui  l'hono- 
rent le  25  octobre.  On  prétend  que 
son  corps  est  enfermé  dans  une  ar- 
moire murée  de  la  cathédrale  j  mais 
l'affectation  des  magistrats  à  en  refuser 
l'ouverture  pour  vérifier  le  fiit,  rend 
celte  tradition  très  suspecte.  La  piété  de 
Boëce,  sa  constance  admirable  au  mi- 
lieu des  supplices,  qu'il  regarda  comme 
inie  faveur  du  ciel ,  son  zèle  pour  la  re- 
ligion ,  ont  rendu  sa  mémoire  chère 
à  toutes  les  âmes  vertueuses,  et  ses 
ouvrages  lui  ont  mérité  l'estime  des 
^ens  de  lettres  de  tous  les  siècles.  Dans 
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îc  temps  àc  son  ministère,  Boëce  se 
délassait  par  l'étude,  de  rapplicaticu 
aux  affaires  pul)!iques  ,  et,  dans  ses 
moments  de  loisir ,  il  s'amusait  k  faire 
des  instruments  de  mathématiques ,  ou 
à  composer  de  la  musique  ,  dont  il  en- 
voya plusieurs  pièces  à  Clotaire ,  roi 
des  Français.  11  avait  construit  des 
cadrans  pour  tous  les  aspects  du  so- 
leil ,  et  des  clepsydres  qui ,  quoique 
sans  roues  ,  sans  poids  et  sans  res- 
sorts ,  marquaient  aussi  le  cours  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  astres  ,  au 
moyen  d'une  certaine  quantité  d'eau ,. 
renfermée  dans  une  boule  d'étain 
qui  tournait  sans  cesse  ,  entraînée 
par  sa  propre  pesanteur.  Théodoric 
ayant  envoyé  une  de  ces  clepsydres  à 
Gondebaud  ,  roi  des  Bourguignons', 
ces  peuples  s'imaginèrent  que  quelque 
divinité,  renfermée  dans  celte  machi- 
ne, lui  imprimait  le  mouvement.  Il 
s'établit  à  cette  occasion ,  entre  Boë- 
ce et  les  Bourguignons,  une  corres- 
pondance dont  le  résultat  fut  de  les 
disposer  à  embrasser  la  religion  chré- 
tienne.  Il  avait  entrepris,  dans  sa  jeu- 
nesse, des  traductions  latines  d'Âris- 
tote,  de  Platon,  de  Ptolémée,  d'Eu- 
clide  ,  d'Ârchimède  ,  etc.  Cassiodo- 
re  préférait  ces  versions  aux  origi- 
naux ,  pour  la  netteté,  l'élégance  et  la 
pureté  du  style.  Ses  ouvrages  sur 
les  différentes  parties  des  mathémati- 
ques et  sur  la  musique  ,  tout  im- 
parfaits qu'ils  sont,  annoncent  néan- 
moins, dans  leur  auteur,  une  grande 
capacité  qui  embrassait  toutes  les 
sciences  ,  et  y  réussissait  dans  un 
siècle  barbare ,  et  sous  la  tyrannie  des 
Goths.  Son  Arithmétique  a  été  publiée 
sous  ce  titre  :  De  kW.  Boètii  arith- 
metica y  adjecto  commentnrio  .  etc., 
Venise,  i488,  in-4".;  Paiis,  Colincs, 
»52 1 ,  in-fol.  Il  avait  composé  des  Trai- 
tés de  Théologie,  contre  les  divers  hé- 
rétitïuesdeson  temps,  d'une  méla^li^r-^ 
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«ique  fort  abstraite.  On  doit  cepen- 
dant distinguer,  dans  cette  classe,  sa 
Profession  de  Foi ,  publiée  ,  pour 
la  première  fois,  dans  l'édition  de  la 
Consolation  de  la  philosophie ,  don- 
née ,  avec  les  opuscules  de  Boëce , 
.par  René  Vallin  ,  Leyde ,  i656, 
in -8".  Cet  ouvrage  va  de  pair  , 
pour  la  méthode ,  la  solidité  et  l'exac- 
titude, avec  tout  ce  que  les  anciens 
nous  offrent  de  plus  parfait  en  ce  gen- 
re ;  mais ,  de  toutes  ses  compositions , 
la  plus  célèbre  tstsa  Consolation  phi- 
losophique, composée  dans  sa  prison 
de  Pavie  ,  sans  le  serours  d'aucun  li- 
Tre  :  c'est  un  dialogue  entre  lui  et  la 
sagesse  incréée,  sur  la  vérité  d'une  Pro- 
vidence prouvée  par  la  raison.  Quoi- 
que les  sentiments  de  piété  qu'il  y  dé- 
ploie soient  ceux  d'un  parfait  chrétien  , 
cela  n'a  pas  empêché  G.'aréanus  d'a- 
vancer que  ce  livre  est  plus  phiioso- 
.phe  que  chrétien  ,  et  de  prétendre 
qu'il  n'était  pjs  de  Boëce ,  parce  que 
le  nom  de  J.-G.  ne  s'y  trouve  point. 
Dans  ce  petit  ouvrage,  l'un  des  meil- 
leurs qui  nous  restent  de  l'antiquité 
chrétienne  ,  on  admire  l'élévation  des 
peiiséfis  ,  la  noblesse  des  sentiments , 
la  facilité,  la  justesse  des  expressions 
.  dans  les  malicres  mênie  les  plus  abs- 
traites ,  et  une  pureté  de  style  au-des- 
sus des  autres  écrivains  de  son  siècle  : 
on  peut  se'ilement  y  reprendre  quel- 
ques répétitions,  et  quelques  areu- 
ments  ,  en  petit  nombre,  plus  subtils 
que  solides.  Les  vers ,  dont  sa  j)rose 
est  entremêlée,  annoncent,  dit  Vos- 
sius,  un  gé))ie  véritablement  romain. 
L'édition  c»rigi!jale  est  de  Nuremberg, 
1476.  Parmi  les  autres  éditions,  on 
estime  surtout  celle  de  Leyde,  cum 
notis  variorum ,  1671  ,  in-8°.  ,  et 
celle  de  Pari.«^,  i  785,  in-16,  par  De- 
bure  de  Sî.-Fauxbin  ,  sous  le  nom  de 
Jo.  Eremiia.  Ce  Traité  a  été  traduit 
dans  toutes  les  langues^  même  en  polo- 
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nais  j  le  roi  Alfred  le  traduisit  en  anglo- 
saxon,  dans  le  9  ".  siècle,  Oxford,  1 698, 
in-8- .  ;  il  y  en  a  eu  une  traduction 
flamande  ,  Gand,  i485;  deux  en  ita- 
lien ,  quatre  en  espagnol,  une  en 
hébreu  ,  par  Samuel  Ben  Banschat. 
On  en  a  jusqu'à  huit  traductions 
françaises,  dont  la  première  ,  dé- 
diée à  Philippe  -  le  -  Bel ,  est  àç  Jean 
de  Meun  ,  auteur  du  roman  de  la 
Rose ,  Lyon ,  1 485 ,  regardée  comme 
la  première  traduction  du  latin  en 
français.  Elle  ne  fut  cependant  impri- 
mée que  six  ans  après  celle  de  Key- 
nier  de  St.-Trudon ,  qui  avait  paru  à 
Bruges  en  i477  {^^J-  les  recherches 
de  M.  VanPract  surColard-Mansion, 
Esprit  des  journaux ,  février  1780). 
L'avant-dernière  est  de  Francheville , 
2  vol.  in-i  2,  Berlin  ,  sous  la  rubrique 
de  la  Haye,  i  744?  ^^  '^  dernière,  1^ 
plus  exacîe  et  la  mieux  écrite,  de 
i'abbo  Colosse ,  Paris,  1771,  i  vol. 
in- 12.  Il  en  existe  encore  (me  traduc- 
tion manuscrite  en  vers  par  R(  gnault 
de  Louens.  La  plus  ancienne  édition 
des  œuvres  de  ce  philosophe  est  de 
Venise,  1 49i  ?  in-fol.  ;  et  la  meilleure, 
beaucoup  plus  complète  que  la  précé- 
dente, de  Baie,  1570,  in-folio,  par 
les  sciins  de  Loritius  Glaréanus. 
L'abbé  Gervaise  publia  ,  en  i  7  1 5  , 
une  Histoire  de  BoëcCy  avec  une 
analyse  intéressante  de  ses  ouvrages  , 
des  notes  et  des  dissertations  instruc- 
tives. Richard  Granham  ,  vicomte  de 
Preston,  en  a  donné  une  autre  en  an- 
glais, enrichie  de  bonnes  notes,  à  la 
tête  de  sa  traduction  du  livre  de  la  Con- 
solation philosophiqufi.  Elpis  ,  pre- 
mière  femme  de  Bocce,  s'était  ren- 
due recommandable  par  sa  piété,  son 
savoir  et  ses  talents.  On  lui  attribue 
quelques  hymnes  du  Préi^iaire  ro- 
main, qui  sont  encore  en  usage,  entre 
aulrcs,  celui  que  l'Eglise  chante  à  la 
fête  de  S,  Pierre  et  de  5.  Paul,  ï-^û. 
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BOECKER  (  Philippe  ~  Henri  ) , 
ne  à    Strasbourg  ,  en    1718,  reçu 
dans  celte    ville    maîlre  ès-arls    en 

I  7 56,  docteur  en  1 742  j  nommé  prc- 
fesseur  d'anatomie  et  de  chirurgie  en 
celte  faeuité  en  1 756,  mort  en  i  7J9, 
auteur  de  quelques  Dissertations  aca- 
démiques ,  a  joui  durant  sa  vie  d'une 
réputation  dont  la  tradition  a  con- 
servé le  souvenir.  G.  et  A. 

BOEGKH  (Christian-Godefroi), 
diacre  à  Nordiingcn,  né  à  Mcmniin- 
gen  le  8  avril  1702,  mort  le  3i  jan- 
vier 1792  ,  s'est  distingué  par  son 
zèle  et  par  ses  nombreux  écrits  pour 
l'éducation  et  l'instruction  publique. 

II  était  le  principal  rédacteur  de  la 
Bibliothèque  universelle  pour  Védu- 
caiion  publique  et  particulière  , 
1 1  vol.  in  -8''. ,  Nordlingen  ,  1774- 
86.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I.  Journal  hebdomadaire  pour  amé- 
liorer l'éducation  de  la  jeunesse , 
Stuttgard,  1771  -  72,  4  vol.  in-8''.  ; 

I I .  Des  principales  di^cultés  de  la 
discipline  des  écoles,  Nordlingen, 
1766,  in-4''.j  III.  Gazette  des  en- 
fants,  14  petits  volumes,  Nurem- 
berg ,  1780-85.  Il  s'était  aussi  oc- 
cupé de  l'histoire  littéraire  de  l'Al- 
lemagne, et  publia,  de  concert  avec 
F.  D.  Graeter,  un  Journal  sur  l'an- 
cienne littérature  allemande,  1791- 
Qi,  1  vol.  m-S\  G — T. 

BOECKrjER(GEORGE-ANDRE),  mé- 
canicien allemand,  était  architecte  de 
la  ville  de  Nuremberg;  il  publia  en  al- 
lemand un  Hecueil  de  moulins  et  au- 
tres inventions  de  mécanique ,  que 
Henri  Schmiiz  traduisit  en  latin  ,  sous 
le  titre  de  Theatrum  machinarum  , 
Cologne,  1661  ,  Nuremberg,  1686, 
iii-fol. ,  avec  i54  planches.  Ce  recueil 
reproduit,  avec  des  augmentations 
considérables,  toutes  les  inventions  de 
moulins  que  Slrada  de  Rosberg  avait 
publiées  ciî  1 618  et  16:2c).  Quoique 
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beaucoup  de  ces  machines  nf^  soient 
que  des  j)rojcts,  et  que,  dans  le  nom- 
bre, il  s'en  trouve  d'inexécutables,  ou 
qui  n'offriraient  qu'un  résultat  désavan- 
tageux si  on  les  soumettait  aux  cal- 
culs delà  dynamique,  il  en  est  plusieurs 
qui  décèlent  un  véi  itable  génie.  Il  est 
fâcheux  que  le  t(Xle  explicalif  soit  si 
concis ,  qu'il  laisse  presque  tout  à  de- 
viner. Encouragé  par  le  succès  de  cet 
ouvrage,  il  composa  le  texte  de  VArchi' 
teclure  hydraulique,  que  Paul  Furst, 
libraire  de  Nurcmbcig,  publia  en 
i665,  et  que  Jean  Christophe  Slurrn 
traduisit  en  lalin  l'année  suivante  , 
sous  ce  tili-e  :  Architectura  curiosa 
nova,  in-fol.  Ce  recueil,  qui  comprend 
deux  cents  planches  en  taille-douce, 
est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
contient  les  principes  de  l'hydrosta- 
tique; le  deuxième  donne  soixante-dix 
dessins  de  jets  d'eau  ;  le  troisième  pré- 
sente en  cent-vingt  figures  les  plus 
belles  fontaines  qui  ornent  les  places 
publiques,  ou  les  jardins  d'Italie,  de 
France,  d'Angleterre  ou  d'Allemagne, 
et  beaucoup  de  projets  du  même  gen- 
re; le  quatrième  offre  en  trente-six 
planches  les  grottes ,  labyrinthes  et 
compartiments  des  plus  beaux  jardins 
de  ce  temps-là.  Outre  quelques  bonnes 
idées  qu'on  peut  utiliser ,  ce  recueil  est 
curieux  comme  objet  de  comparaison 
pour  juger  des  progrès  de  l'art.  On  a 
encore  de  lui  Nûtzliche  Hauss-und 
Feldschule ,  c'est-à-dire  :  École  d'é- 
conomie domestique  et  rurale,  Franc- 
fort, 1666,  deux  parties  in -4".,  réim- 
primé en  1 685  et  en  1 699 ,  iu-4°. , 
orné  de  planches  assez  bien  gravées , 
mais  qui  paraissentsouvent  étrangères 
au  sujet  :  l'auteur  s'étend  principale- 
ment sur  la  culture  des  arbres. 

C.  P.  M. 
BOECLEU  (Jean),  né  à  Ulm , 
le  30   octobre  1 65 1,   exerçait  avec 
succès  la  médecine  à  Strasbourg ,  où 
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il  mourut  ic  1 9  avril  1701.  —  Un  autre 
BoECLER  (Jean  ) ,  professeur,  aussi  à 
Strasbourg ,  de  botanique  et  de  chi- 
ibie,  né  en  1681,  mort  en  1705, 
auteur  de  quelques  Dissertations  , 
d'une  sur  le  fenouil  particuliqrernent , 
Strasbourg,  1752,  in-4''.  ;  d'un  Re- 
cueil des  ohsen^ations  qui  ont  été 
faites  sur  la  peste  de  Marseille  de 
1721,  Strasbourg,  1721,  in-8\  ,  est 
eonnu  surtout  par  une  troisième  édi- 
tion de  la  Matière  médicale  de  Paul 
Hcrmann,  rae'decin  et  professeur  de 
botanique  à  Leydc,  sous  ce  titre  : 
Cynosura  mater iœ  medicœ  dijju- 
siàs  explanata  ,  curante  Joanne 
Boeclero ^  Strasbourg,  1726,  in-4°- 
En  1729,  il  augmenta  ce  bon  ou- 
vrage d'un  second  volume  :  Cyno- 
sura  mvteriœ  medicœ  continuata 
ad  Cynosurœ  materiœ  medicœ  Her- 
maniannjs  imitationem  collecta ,  et 
en  1731  d'un  troisième,  Cy^nosurœ 
materiœ  medicœ  continuatio  se- 
cunda.  C.  et  A. 

BOECLER (  Jean-Philippe),  fils 
du  précédent ,  docteur  de  philoso- 
phie et  de  médecine  ,  professeur  de 
chimie,  de  botanique  et  de  matière 
médicale,  à  Strasbourg,  naquit  dans 
cette  ville  ,  en  1 7 1 9  ,  d'un  père 
qui  y  exerçait  la  médecine  avec 
succès.  Il  étudia  cette  science  à  Stras- 
bourg sous  son  père  et  sons  les  pro- 
fcssciu'S  Jean  Salzmann  et  Henri  Al- 
bert Nicolaï.  Ses  études  achevées  ,  il 
alla  à  Paris,  où  il  fit  la  connaissance 
de  Jussieu,  Winslow ,  Lemery ,  Bol- 
duc  et  Hunnaull.  A  son  retour  à  Stras- 
bourg ,  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine ,  et  se  distingua  autant  par 
sa  pratique  que  par  ses  excellents 
cours  académiques.  En  1754  ?  il 
fut  nommé  professeur  de  physique , 
Vt  bientôt  après  professeur  de  botani- 
que ,  de  chimie  et  de  matière  médi- 
cale, ca  remplacement  de  Salzmaiin. 
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II  mourut  le  7  juin  1759.  On  a  de 
lui  plusieurs  Dissertations  de  chimie 
et  une  nouvelle  édition  de  la  Phar- 
macopée de  Strasbourg  ,  o»  Cyno- 
sura  ,  Strasbourg,  174^  à  1754, 
5  vol.  in-4^.  G-^T. 

BŒCLER  (Jean-Henri),  conseil- 
ler de  l'empereur  et  de  l'électeur  de 
Mayence,  né  en  i6i  i  à  Cronheim  en 
Franconie  ,  fut  dans  son  temps  un  des 
hommes  les  plus  savants  que  l'Alle- 
magne ait  produits  dans  la  littérature 
grecque ,  latine  et  hébraïque ,  dans 
l'histoire  et  dans  la  théorie  de  la  poli- 
tique et  du  droit  public.  Il  n'avait  que 
vingt  ans   lorsqu'il   obtint  la  chaire 
d'éloquence  à  Strasbourg.  On  y  joignit 
en  1640  un  canonicat  de  St.-lliomas. 
La  reiuii  Christine  de  Suède  l'appel» 
à  Upsal  en  1648  pour  y  professer 
l'éloquence;  et,  l'année  suivante,  elle 
le  nomma  historiographe  de  Suède  , 
titre  que  cette  princesse  lui  conserva 
avec  une  pension  de  800  écus  ,  lors- 
que la  mauvaise  santé  de  Boeder  le 
força  de  quitter  ce  climat  rigoureux. 
A  peine  fut-il  de  retour  à  Strasbourg  , 
qu'il  fut  promu  à  la  chaire  d'histoire  j 
Félecteur  de  Mayence  le  nomma  son 
conseiller  en  1661;  l'année  suivante, 
Tempereur  Ferdinand  III  lui  fit  le 
même  honneur ,  et  lui  donna  le  titre 
héréditaire  de  comte  Palatin.  Louis 
XIV  ne  le  céda  point  à  ces  princes  en 
générosité,  et  lui  offrit  une  pension 
de  2000  liv.  ;  mais  la  cour  de  Vienne 
lui  défendit  de  l'accepter  ,  et  l'en  dé- 
dommagea par    une  autre   de   600 
rixdales.  Bœcler ,  comblé  de  bienfaits , 
termina  sa  carrière  en   1692.  On  a 
de  liii  des  Notes  ou  Commentaires 
sur  un  grand  nombre  d'auteurs,  dont 
il  a  donné  des  éditions;  sur  Hérodien, 
Strasbourg,  1644  ,  in-8'.  ;  Suétone  , 
ibid.,  1647,  in-4".;  Manilius,  ibid.^ 

1 655,  in-  V  .  ;  Téronce ,  ibid. ,  1 057  ' 
in-8\f  Comclius   ^'epos,    Ulsecht  •' 


r6()5,in-T'2;  Polybe,  1G66,  lô'-o, 
ir)8r,in-4".;  sur  les  premiers  chapi- 
tres des  Annales  et  Histoires  de  Ta- 
cite; sur  les   Caractères  politiques 
de  Vellëius  Patercuius  ;  sur  Virgile  , 
sur  Hérodote  ,  et  sur  les  Mélamor- 
phose's  d'Ovide.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  I.  De  jure  Galliœ  inLolharin- 
g-jfl^m,  Strasbourg,  i665,  in-4". C'est 
la  réfutation  du  livre  intitule  :  Traité 
des  droits  du  roi  sur  la  Lorraine  , 
1662  ,  in -4°.  n.  Annotaliones  in 
Hippoljlum  à  Lapide ,  ibid. ,  1674? 
in "4".,  réfutation  du  livre  intitule  :  De 
ratione  status  imperii  Romano-  Ger- 
rnanici ,  de  Cheranitz  ou  de  Jacques 
de  Steinberg.  Il  I .  Dissertatio  de  scrip- 
toribus  grœcis  et  latinis,  ab  Homero 
usque  ad  initium  XFI sceculi,  ibid. , 
167 4  5  in-8^. ,  assez  médiocre  suivant 
Lenglet,  et  réimprime  dans  le  lom.  X 
des  Antiquités  grecques  de  Jacques 
(jrronovius.  IV.  Bibliographia  histo- 
rico-politico  philologie  a ,  1 677 ,  in- 
8  '.  V.  Historia  belli  Sueco-Danici , 
«rt«/5 1645-1645,  Stockholm,  1676; 
Strasbourg,  1679,  in-8''.  ;  VI.  Historia 
universalis  ab  orbe  condito  ad  J.  C. 
natiuitatem,  ibid.,  1680,  iu-8".  On  y 
trouve  sa   Dissertation  sur  l'utilité  de 
riiistoire.  VII.  Notitia  sacri  imperii 
romani^  ibid. ,  1 68 1 ,  in-S".  VI II.  Il  a 
augmenté  et  enrichi  de  notes  ^Histoire 
latine  de  Frédéric    III ,  à^/Eneas 
Sjdvius  Ficcolomini y  ibid.,    i685  , 
in-fol.;  réimprimé,  ibid.,  1702  ,  in- 
fo I.  IX.  De  rébus  sœcuUpostChristum 
XVI  liber  memorialis  ,  Kiel ,  1 697 , 
in-8".  ;  X.  Historia  universalis  IV 
SŒculorum  post  Christum  (Sedini  ), 
1699,  i*ï"8'. ,  avec  une  introduction 
de  Jean  Fechtius ,  réimprimé  à  Ros- 
tock  ,  in-4°. ,  avec  la  vie  de  l'auteur , 
par  J.  Théophile  MÔller.  XI.  Des  Let- 
tres que   l'on  trouve  dans  le  recueil 
d'André  Jaski ,  Amsterdam,    1703, 
iii-i'4j  XII.  Commentatio  iti  Grotii 
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librum  de  jure  belli  et  pacis  ,  Stras- 
bourg, 1704,  1712,  in-4"-Iî  y  est  en- 
thousiaste de  son  auteur.  XIlï.  Biblio- 
graphia critica  _,  Leipzig  ,  1 7 1 5  , 
in -8'.,  édition  augnientée  par  J.. 
Gottlieb  Krause.  Les  éditions  précé- 
dentes étaient  très  défectueuses.  XIV. 
Un  grand  nombre  de  Dissertations  , 
Discours  et  Opuscules  ^  que  Jean  Al- 
bert Fabricius  a  réunis  et  a  fait  impri- 
mer à  Strasbourg,  1712,  4  vol.  m- 
4".  Ce  recueil  contient  quatre-vingt- 
sept  pièces  d'histoire,  de  politique, 
de  morale  et  de  critique ,  dont  plu- 
siieurs  sont  fort  intéressantes  ,  et 
ont  été  imprimées  séparément  à  me- 
sure qu'elles  paraissaient  ;  vingt  Dis- 
cours oratoires,  des  Poésies  et  des 
Programmes  académiqurs.  C.  T — y. 

BOFCLER  (  Jean  Wolfgang  ), 
théologien  allemand  ,^  originaire  de 
Livonie,  d'abord  luthérien,  occupa 
différents  postes  ecclésiastiques  eu 
Livonie  et  en  Estonie  ,  puis  renonça 
à  ses  fonctions  en  \  697  ,  et  quitta 
ces  pays  pour  se  rendre  à  Cologne,  où 
il  abjura  la  religion  protestante  pour 
se  faire  prêtre  catholique.  Il  mourut  à 
Cologne  en  1717.  Il  a  publié  divers 
écrits  en  faveur  de  sa  nouvelle  reli- 
gion. On  a  encore  de  lui  un  ouvrage 
intitulé:  Rites  superstitieux ,  Mœurs 
et  Coutumes  des  Estoniens ,  Cologne, 
1691.  G — T. 

BOEDIKER  (  Jean  ),  poète  latin 
et  allemand  du  17''.  siècle,  naquit  de 
parents  peu  distingués  par  leur  rang, 
quoiqu'ils  descendissent  d'une  famille 
noble  de  Poméranic.  Il  étudia  au  gym- 
nase de  Berlin  ,  dont  il  devint  recteur 
par  la  suite.  Il  mourut  en  1695,  âgé 
de  cinquante-quatre  ans.  On  a  de  lui  : 
t.  Principes  de  la  Langue  alle- 
mande, ouvrage  estimé,  qui  a  été 
fort  souvent  réimprimé  depuis;  lî. 
Arc  triomphal  élevé  aux  bienheu- 
reux trépassés}  m.  Vcstibidum  lin- 
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gucB  laiinœ;  IV.  Epi^rammata  juve- 
nilia}  V.  un  recueil  de  pièces  mêlées 
qui  ont  ete'  publiées  sous  le  titre  de 
Bœdikeri  opuscula.  Il  a  laissé  à  sa 
mort  plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels était  un  projet  de  Dictionnaire 
allemand.  Il  avait  commencé  de  fort 
bonne  heure  à  s'occuper  de  poésie. 
On  Élit  cas  de  ses  vers  latins  et  alle- 
mands. G — T. 

BOEHEM.  rojr.  Beham. 

BOlilH ;VI  (  Jacob  ) ,  fondateur  de  la 
secte  des  Bœhmistes,  naquit  en  iS^S, 
dans  un  petit  village  près  de  Goer- 
lilz,  dans  la  Haute-Luzace.  Ses  parents, 
qui  étaient  pauvres,  lui  firent  appren- 
dre le  métier  de  cordonnier,  et  il 
Texerça  à  Goerlitz.  Au  milieu  de  son 
travail ,  Walther  lui  ayant  donné  quel- 
ques notions  de  chimie ,  il  en  fit  sortir 
un  système  philosophique  tout  nou- 
veau; s'abandonna  à  des  extases  mys- 
tiques, se  crut  appelé  de  Dieu,  eut 
des  visions  ,  des  révélations  ,  et  écri- 
vit,  en  1612,  un  livre  intitulé  Au- 
TOT  a ,  qui ,  malgré  son  obscurité  , 
excita  la  colère  du  clergé  de  Goerlitz, 
qui  le  fît  saisir  et  défendre;  mais  on 
l'a  réimprimé  depuis  à  Amsterdam. 
Bœhm  ,  qui  continuait  à  rêver,  conti- 
nua à  écrire.  En  16 19,  parut  son 
traité  De  tribus  principiis  :  il  assujé- 
tissait  les  opérations  de  la  grâce  aux 
mêmes  procédés  que  ceux  de  la  na- 
ture dans  la  purification  des  métaux , 
et  regardait  Dieu  comme  la  matière  de 
l'univers  qui  a  tout  produit  par  voie 
d'émanation:  ce  qui  est  une.  espèce  de 
spinosisme.  Il  alla  ensuite  à  Dresde, 
où  il  fut  examiné  par  quelques  théo- 
logiens plus  indulgents  qui  le  trouvè- 
rent iriéprochabic.  De  retour  à  Goer- 
litz, il  y  mourut  en  16245  laissant  un 
grand  nombre  de  traités  mystiques  du 
Mystère  céleste  et  terrestre,  de  la 
Fie  intellectuelle  ^  etc.  a  11  n'est  pas 
»  possible,  dit  Mosheim,  de  trouyer 
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»  plus  d'obscurité  qu'il  n'y  en  a  dans 
»  ces  pitoyables  écrits ,  où  Ton  ne  voit 
»  qu'un  mélange  bizarre  de  termes 
»  de  chimie ,  de  jargon  mystique ,  et 
»  de  visions  absurdes.  »  11  a  cepen- 
dant trouvé  dans  le  dernier  siècle  un 
zélé  apologiste  dans  William  Law, 
qui  a  publié  une  traduction  anglaise  de 
ses  œuvres  en  2  volumes  in-4''.  Ses 
discij)les  l'appelèrent  le  Tkéosophiste 
allemand;  il  en  eut  un  grand  nombre, 
et  ce  nombre,  d'abord  fort  diminué, 
paraît  s'accroître  maintenant  Quel- 
ques-uns ,  malgré  leur  attachement  à 
son  système ,  mirent  quelque  modé- 
ration dans  leur  conduite  ;  les  autres 
étaient  de  vrais  fanatiques ,  tel  que 
Kuhlmann ,  qui  fut  brûlé  à  Moscou 
en  1684.  Cette  secte  s'est  répandue 
surtout  dans  le  nord  de  l'Allemagne. 
Saiut-Martin  a  traduit  en  français 
trois  ouvrages  de  Boehra ,  savoir  : 
V Aurore  naissante ,  les  trois  Prin- 
cipes et  la  Triple  vie;  il  faisait  grand 
cas  (lu  premier ,  et  se  proposait  de 
publier  la  traduction  complète  de  ses 
ouvrages  ,  en  5o  volumes.  Il  a  de  plus 
donné  la  vie  de  cet  illuminé ,  dans 
laquelle  il  rapporte  l'anecdote  à  la- 
quelle on  attribue  son  illumiiiisme.En 
reconnaissant  que  les  illuminés  sont 
presque  tous  Spinosistes  ,  d'habiles 
critiques  observent  que  Boehm  se 
rapprochait  du  manichéisme;  car,  tan- 
dis queSvcdenborg  établissait  les  deux 
colonnes  amour  et  sagesse ^  principe 
de  tout  ce  qui  existe  {l'agent  et  le  pn- 
iient)y  Boehm  admettait  pour  deuxit- 
me  principe Zrt  colère  de  Dieu  {le  mal); 
et ,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
qu'elle  émanait  du  nez  de  Dieu,  car  ils 
sont  encore  tous  anthropomorphiles. 
Indépendamment  de  ses  ouvrages 
mystiques ,  Boehm  en  a  fait  aussi  sur 
la  chimie ,  entre  autres  une  Métallur- 
gie,  en  allemand,  Amsterdam,  i6()5, 
iû- 1 2.  Squ  Miroir  temporel  de  Véter- 
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nke\  ou  de  la  signature  des  choses, 
est  traduit  en  Français ,  Francfort , 
1669- in-8°.  Tous  ses  ouvrages  ont 
été  réimprimés  à  Amsterdam  en  i  'y5o, 
in-8  '. ,  sous  le  titre  de  Theosophia 
revelala.  T— d  et  G — t. 

BOEHM  (  André  ) ,  conseiller  in- 
time du  landgrave  de  Hesse,  profes- 
seur de  philosophie  et  de  maihéraa- 
tiques  àGiessen,  né  à  Darmstadtle 
17  novembre  179-0,  mort  le  6  juillet 
I  790.  Gomme  philosophe  ,  il  ne  s'é- 
caiia  pas  des  principes  de  Wolf ,  son 
maître  ;  comme  mathématicien,  il  suivit 
les  progrès  de  son  siècle ,  et  exécuta 
lui-même  d'utiles  travaux,  surtout  dans 
les  mathéraaticjues  appliquées.  Son 
Magasin  pour  les  Ingénieurs  et  les 
Artilleurs  y  12  vol.  in-8°.,  Gicsscn  , 
1777-85,  est  un  ouvrage  estimé.  On 
a  encore  de  lui  :  I.  Logica,  ordine 
scieniifico  in  usum  auditorum  con- 
scripta,  Francfort,  1749-62-69,  in- 
8  '.  ;  II.  Metaphjsica^  Gicssen,  1 765, 
in-8''.  j  seconde  édition  augmentée , 
ibid.,  1 767,  in-8°.  Il  eut  beaucoup  de 
part  à  ['Encyclopédie  de  Francfort,  et 
publia,  de  ccnceit  avec  F.  K.  Schlei- 
cher,  la  Nouvelle  Bibliothèque  mili- 
taire, 4  vol.,  Marbourg,  1789-90. 
G— T. 

BOEHME  (  Jean-Eusèbe  ) ,  histo- 
rien allemand,  né  à  Wurtzen,Ie2o 
mars  1 7  1 7 ,  professa  l'histoire  à  Leip- 
zig, où  il  succéda  au  célèbre  biographe 
Jœcher.  Il  reçut,  en  1766,  les  titres 
de  conseiller  auHque  et  d'historiogra- 
phe de  l'élector  it  de  Saxe,  et  mourut 
le  5o  août  1780,  laissant  à  Leipzig 
une  mémoire  honorable,  et  d'utiles 
institutions  dans  runiversité.  Ses  ou- 
vrages consistent,  pour  la  plus  grande 
partie ,  en  dissertations  écrites  dans 
un  latin  très  élégant,  et  qui  renferment 
des  recherches  précieuses  sur  l'histoire 
de  la  Saxe  ;  les  principales  sont  :  I. 
JDiss,  Il  de  Iside  Suevis  olimcultd, 
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ad locum  Tacili  de  mor.  Genn.,cap. 
F,  Leipzig  ,  1749,  in-4°.  Ces  deux 
disssertations  se  trouvent  aussi  dans  le 
Thesaur.  rer.  suevicar.  de  Wcgelin  , 
tom.  V.  IL  De  commerciorum  apud 
Germanos  initiis  cgmmenlalio,  ibid., 
1751  ,  in-4".  ;  Ilï.  De  ortu  régies 
dignitatis  in  Polonid y  ibid.,  1754, 
in-4".  'j  \N.De  Henrico  Leone  nun- 
quàm  comité  Palatino  Saxoniœ , 
ibid. ,  «758,  in-4".  ;  V.  De  naiionis 
Germanicœ  in  curid  romandprotec- 
tione,  ibid.,  1765,  iii-^".]  \L  A  cia 
pacis  Olivensis  inedita,  1  vol.,  Bies- 
lau,  1763-65,  in-4'.  ;  VIL  Maté- 
riaux pour  servir  à  l'histoire  de 
Saxe  {m  allem.  ) ,  Augsbourg,  1 782 , 
in-8''. ,  etc.  G — t. 

BOEHMER  (Juste- Hexxning), 
savant  jurisconsulte,  un  des  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
l'université  de  flaîle^  et  reniu  les 
plus  grands  services  à  la  jurispru- 
dence allemande ,  naquit  en  1  674  à 
Hanovre.  Il  professa  le  droit  à  Halle , 
devint  directeur  de  l'université  ,  fut 
nommé,  en  17 4^,  chancelier  du  gou- 
vernement dans  le  duché  de  Mag- 
debourg  ,  et  chancelier  ordinaire  de 
la.  faculté  de  droit.  Il  mourut  le  1 1 
301111749.  Le  droit  canonique  avait 
été  le  principal  objet  de  ses  études; 
cependant ,  il  a  beaucoup  écrit  sur  le 
droit  civil  ,  et  tous  ses  écrits  se 
distinguent  par  une  logique  sûre, 
un  ordre  parfait  et  une  grande  éru- 
dition. Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Tractatus  ecclesiasticus  dejurepa- 
rochiali,  Halle,  1701,  in-4*'.;  H-Ji^s 
ecclesiaslicum  protestantium ,  5  vol. 
in-4".,  Halle,  17  14,  (11757,  7  vol.  in- 
4".;  ibid.,  1740,  12  vol.  in  4".,  fi>i't 
augmentée;  \\\.Introduclio injuspu- 
blicum  universale  ,  Halle,  1710, 
1728;  IV,  Institutiones  juris  cano- 
niciy  tîim  ecclesiastici,  tiim  poiiti- 
Jîcii,   Halle,   1758,   1739;  in- S".; 
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V.  Duodecim  Dissertalioncs  jaris 
ccclesiastici  antiqui  ad  Piinium  Se- 
ciindum  et  TerLullianum ,  Leipzig  , 
1771  ;  2^  édilion  ,  nliq.  dissert, 
aucta  j  Halle,  1729;  VI.  Corpus 
juris  canonici  notis  atque  indicibus 
instructum^  Halle ,  1 747 ,  2  vol.  in- 
4°M  etc.,  avec  des  variantes,  des 
Hôtes.  Cet  ouvrage ,  fait  dans  un  grand 
esprit  de  modcTation  ,  fut  dédie'  par 
l'auteur  protestant  à  Benoît  XIV  ,  qui 
le  reçut  avec  bonté,  li  a  fait  aussi  des 
Observations  sur  VInstîtution  au 
droit  ecclésiastique  de  Fleuri.  — 
BoEHMER  ( Jean: Sarauci ) ,  ?on  fils, 
lie' à  Haile  le  29  décembre  1704, 
mort  à  Francfort-sur-l'Odcr  le  20 
mai  1772,  professa  le  droit  à  cette 
dernière  université,  fut  conseiller  in- 
time de  Frédéric  II,  et  reçut  de  lui 
des  lettres  de  noblesse.  Ses  princi- 
paux ouvrages  soDt  :  I.  Obsen^atio- 
nes  in  Benj.  Carpzovii  practicain 
novam  rerurn  criminalium ,  Franc- 
forf-sur-le-Mein ,  1759,  in -fol.;  IL 
Meditationes  in  constitutionem  cri- 
minalem  Carolinam,  Halle,  1770, 
in -4*'.  Cft  ouvrage  est  un  des  plus 
importants  qui  aient  paru  sur  le  droit 
criminel.  Bœbnier  a  laissé  un  grand 
nombre  d'autres  écrits  et  de  disserta- 
tions oij  il  déploie  toujours  une  éru- 
dition solide  et  une  grande  sagacité. 
m.  Elementa  jurisprudentiœ  cri- 
minalis ,l\a\\c ,  i'j^'i,  2  vol.  in-8°., 
réimprimé  plusieurs  fois  ;  IV.  De 
executionispœnarum  capitalium  ho- 
nestate,  ibid.,  1758,  in-40.;  V.  De 
rigore  juris  in  stupratores  violen- 
tas,  Francfort-sur-l'Odcr,  1762, 
in-4*.,  etc.  —  BoEHMER  (Georges- 
Louis),  son  frère,  né  à  Halle  le  18 
février  1 7 1 5 ,  fil  ses  études  dans  cette 
ville,  et  se  rendit  en  1740  à  Gôt- 
tingue  ,  où  il  fut  professeur  ordi- 
naire ,  -coiT^ciller  aulique ,  doyen  de 
U  faculté  de  jurisp!;ude4ice ,  et  où  ij 
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mourut  le  1 7  août  1 797.  Le  droit  ca- 
nonique et  le  droit  féodal  occupèrent 
ses  laborieuses  veilles,  et  ses  écrits 
ont  beaucoup  contribué  à  en  faciliter 
l'étude;  les  principaux  sont  :  I.  Prin- 
cipia  juris   canonici.  ,    Gdllingue  , 

1  762,  in-8°. ,  réimprimés  quatre  fois  : 
la  deraière  édition  est  de  1 785  ;  IL 
Principia  juris  feudalis  ,  ibid.  , 
1 765 ,  réimprimes  cinq  fois ,  la  der- 
nière en  1795,  in-8''.;  III.  Obser- 
valiones  juris  feudalis ,  ibid.,  1764, 
in-8''. ,  1 784  ;  IV.  Obsen>ationes 
juris  canonici ,  ibid. ,  1 767  ,  in-8° .  ; 
V.  Electa  juris  civilis ,  tom.  I ,  ib. , 
i767,in-8''.  ;lom.  II,  1777;  tom.  III, 
1778;  VL  Electa  juris  feudalis} 

2  vol. ,  Lemgo ,  1 795 ,  in-4". ,  etc. 

G — T. 
BCEHMER  (  Philippe-Adolphe  ) , 
conseiller  intime  à  la  cour  de  Prusse , 
et  professeur  de  médecine  à  Halle  ,  né 
dans  celte  ville  en  1 7 1 7  ,  frère  des 
précédents,  mort  en  1789.  C'était 
un  médecin  et  un  anatomiste  dis-!- 
tingué;il  s'est  beaucoup  occupé  de 
l'accouchement  ;  la  plupart  de  ses  dis- 
sertations ont  été  insérées  dans  les 
Disputât,  anatom.  selectœ  de  Haller  j 
les  principales  sont:  I.  Obsen>atio~ 
num  anatomicarum  rariorum  fas^ 
ciculus,  notabilia  cire  à  uterum  hu- 
manum  continens  ,  cum  figuris  ad 
vivum  eocpressis ,  Halle,  1 752  ;  Fas- 
ciculus  «Zi'er,  ibid.,  1756,  in-fol.  IL 
Anaiome  ovi  humanî ,  trimeslri 
abortu  elisi  ,  figuris  illustrata  , 
Halle,  1763,  in-4».;  \\\.  De  ura- 
çho  humano  ,  ibid. ,  1 765 ,  in-4''-  ; 
IV.  De  notione  malignitatis  morbis 
adscriptœ,  ibid.,  1772,  in-4''.  ;  V. 
Institutiones  osteologice  cum  iconi- 
bus  anatomicis,  ibid.,  1751  ,  in-8'. , 
réimprimé  deux  fois  ;  VL  De  cancra 
aperto  et  occulto  ,  ibid.,  1764  , 
in-4". ,  etc.  Il  a  donné  à  Halle,  i  746", 
in-^**.  y.    une    uouveHc    édition    dx?- 
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VÂhrè^é  de  VArt  des  accouche- 
ments ,  par  Mauningham ,  et  y  a  joint 
deux  Dissertations  ,   l'une    De  situ 
uleri  grandi  ac  fœtus  ,    déjà  im- 
primée séparément  à  Hall,   '756, 
îh-4°»,  et  l'autre  sur  l'u^iage  du  for- 
ceps ,  avec   un  examen  critique  des 
différents  instruments  employés  alors 
dans   l*art   des    accouchements.  — 
Un    autre    Èoehmer  (  Jean  -  Benja- 
min ),   professeur  d'anatomie  et  de 
diirurgie  à  Leipzig,  né  à  Liégnitz  en 
Silésie  ,    le   \f\    mars   1719,  mort 
en    1755  ,    pour    avoir    usé    sans 
modération  dfe  remèdes  violents,   a 
donné  une  nouvelle  édition  à.cï  Intro- 
duction à  la  chirurgie  àe  Platner,  1 
vol. ,  Leipzig  ,   1749,  in-8^.  On  a  de 
lui  :  L   Bihliotheca   medico-philoso- 
phica,  ibid.,  1755,  in-S".  ;  IL  De 
ossium  callo,  ibid. ,    1748  ,  iu^"-, 
II L  De  radicis  Rubice  iinctoriœ  ef- 
fectibus  in  corpore  animali ,  ibid.  ^ 
^751  ,  in-4''.  ;  IV.  De  cortice  cas- 
carillcs ,  Halle  ,   1 658  ,  in-4". ,  etc. 
Quelques  unes  de  ses    dissertations 
ont  été  insérées  dans  le  ReCueil  de 
Haller.  G— t. 

BOEHMER  (George-Rodolphe), 
professeur  de  îx)tanique  et  d'anatomie 
à  l'université  de  Wittemberg,  né  en 
1725,  mort  en  i8o3,  était  disciple  de 
Ludwig.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  diverses  parties  de  la 
physique  végétale  et  de  la  botanique 
théorique  et  littéraire.  Presque  tous 
renferment  des  vues  neuves,  qui  prou- 
vent qu'aucune  des  sciences  physiques 
ne  lui  était  étrangère,  et  qu'il  réunis- 
àait  à  un  esprit  juste  et  méthodique,  à 
un  profond  savoir ,  le  talent  rare  de 
bien  obseiTer,  et  de  considérer  la 
nature  sous  des  rapports  nouveaux  et 
lumineux  :  I.  Flora  Lipsiœ  indigen'a, 
Leipzig,  1750  ,  iii-8\  ;  c'est  la  Flore 
des  environs  de  Leipzig.  Il  y  suit  la 
méthode  de  Ludwig,  etdonne^  sur  les 
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champignons,  les  graminées,  etc. ,  des 
observations  inédites    de  Gléditsch. 
IL  Definitiones  plantarum  Ludwi- 
gianas  auctas  et  emendaïas  edidit 
G.  Rudolph.  Boehmer,  Leipz. ,  1 7G0, 
in-8".  C'est  une  nouvelle  édition  des 
Eléments  de  Botanique  de  Ludwig, 
corrigée  et  augmentée.  III.  Biblio- 
theca  scrîptorum  historiœ naturalisa 
œconomiœ  ,  aliarumque  artium  ac 
scientiarum  ad  illam  pertinentium  , 
realis  systemaiica ,  Leipzig.  9  vol, 
in-8". ,  savoir  :  part.  I ,  Scriplores  gé- 
nérales, vol.  1 ,  1 785;  vol.  II ,  1 786; 
part.  Il,  Zoologi,  voL  T  et  II ,  1787  j 
part.  III,  Phytologi,\o\.letl\,i^jS']; 
part. IV,  Miner alogi ,  vol.  1 ,  i  -^88  ; 
vol.  II,  1789;  part.  Y,  ff^drologi, 
ac  index  unwersalis  ^  i  vol.  C'est  un 
j  épertoire  bibliographique  de  tous  les 
livres  qui  ont  paru  sur  l'histoire  natu- 
relle, l'économie  rurale,  et  les  arts  et 
les  sciences  qui  y  ont  rapport,  en 
quelque  langue  que  ce  soit  :  il  est  fait 
avec  beaucoup  de  soin ,  et  indiqua 
ordinairement,  pour  chaque  ouvrage, 
les   journaux   littéraires  qui   en  ont 
donné  une  notice  plus  étendue.  IV» 
Technische  geschichte  derpjlanzen, 
etc.,  Leipzig,  1794,  in-8\,  2  part., 
ou  Histoire   technique  des  plantes 
qui  sont  employe'es  dans  les  métiers , 
les  arts  et  les  ma?mfactures ,  ou  qui 
pourraient/  être  employées.  Cet  ou- 
vrage mériterait  d'être  traduit  et  plus 
généialement  répandu  à  cause  de  son 
milité.  V.  Un  très  grand  nombre  de 
Dissertations  ou  Thèses  que  ce  profes- 
seur avait  fait  soutenir  par  ses  élèves. 
Voici  celles  qui  ont  mérité  d'être  con- 
servées :  I  °.  De  plantis  caule  bulbi- 
fero ,  Leipzig ,  1 749 .  in-4^  2^  De 
plantis  fasciatis ,  Wittemberg,  1752, 
in-4*'. ,  traité  des  plantes  dont  les  tiges 
deviennent  quelquefois  aplaties ,  larges 
et  monstrueuses.  S^.Z^e  ve^etabilium 
Qelluloso  contextu  i   1753  :  l'auteur 
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ne  croit  pas  qu'il  y  ait  âam  le  tissu 
cellulaire ,  des  vaisseaux  qui  contien- 
nent de  Tair.  4  '•  De  experlmentis 
Reaumurii  ad  digestionis  modum  in 
variis  animalibus  àeclaraiidum  ins- 
titutîs,  1757.  5".  De  melo-cacto 
(  cactus  mammillaris  )  ejusque  in 
cereum  transformations ,  1757.  6'. 
De  chirurgid  curtorum  in  vegetabi- 
îibus  féliciter  instiiniœ  variis  modis, 
1 758:  c'est  un  traite'de  chirurgie  végé- 
tale ,  sur  la  greffe ,  la  taille  et  les  plaies 
des  arbres.  7".  Dissertatio  :  De  nec- 
tariis Jlorinn^  1 7^8,  m-f^^.'jDe  orna- 
mentis  quœ  prœler  nectaria  ùijlori- 
hus  reperiuntur,  1708,  in-8''.j  Dis- 
sertationis  de  nectariisjlorum  addi- 
tamenta ,  1 76^ ,  in-4''v'  ces  trois  Dis- 
sertations traitent  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  nectaires  des  fleurs.  8'. 
De  virlute  loci  natalis  in  vegetabi- 
libus  ;  item  ,  De  serendis  vegelabi- 
lium  seminibus,  program.  duo,  1761. 
9^*.  De  salibus  ammoniac alibus , 
1764.  10".  Planta  r es  varia  ^  17^5, 
sur  les  anomalies  observées  dans  les 
vége'taux.  11^.  De  plantarum  super- 
ficie, programmata  quatuor,  1770. 
1 1°.  De  plantis  in  cullorum  memo- 
riamnominatis  :  cette  savante  disser- 
tation sur  les  règles  à  suivre  pour  don- 
ner des  noms  aux  plantes,  avec  des 
remarques  sur  ceux  qui  ont  été  don- 
nés par  Linné,  a  été  réimprimée  dans  le 
Delect.  opuscul.  de  Ludwig ,  tom.  I. 
I  ^'^,Desambucoin  totummedicinalij 
1 77 1 ,  sur  les  propriétés  médicales  du 
sureau.  i4°.  Commoda  quœ  arbores 
àcortice  accipiunt,  programm.  duo, 
1773.  iS".  De  justd  plantarum  in- 
digenarum  in  pharmacopoliis  refor- 
mandis  œstim  atione ,  1770.  16.  ^n 
pastuspecoris  in  stabulis  potiàs  quàm 
in  pratis  instituendus ,  1-775,17".  De 
optimo  mes  sis  tempore  ;  de  justofœ- 
nisecii  tempore,  1776.  18".  Sp^ma- 
lologia  vegetabilis  j  com^rcïidint  neuf 


dissertations  :  De  seminum  existen-» 
tid  ,  differeiilid  et  usu  ,  1777;  De 
seminum  ortu  .fœcundatione  etincre- 
mento ,  1778;  De  seminum  collée- 
tione ,  duratione  et  conservalione  , 
1770J  De  seminum  ad  sementem 
prœparatione ,  1781  ;  De  seminum 
s  atione,  1 78 1  ;  De  germinationis  ad^ 
miniculis,  1 785  ;  De  germinationc , 
1 784;  De  prœpar atione  seminis  per 
mutilationem  ;  De  satione  mixtd. 
Ces  nevif  Dissertations  ou  Thèses  , 
qui  avaient  paru  successivement,  ont 
été  retouchées  et  imprimées  ensem- 
ble sous  ce  titre  :  Commentatio  Phy^ 
sico  -  Bolanicœ  de  plantarum  semi" 
ne,  Wittemberg  ,  1783,  in -8".  : 
c'est  un  traité  complet  des  graines 
sous  les  rapports  de  la  physique ,  de 
la  botanique  et  de  l'économie  nirale. 
2o'\  De  vario  cojfeœ  potum  prœ- 
parandi  modo  ;  et  De  essentiœ  cof- 
feœ  in  novellis  publicis  commenda- 
tœ  ,  virtute,  ibid.,  1782,  in-4''.  : 
ce  sont  deux  dissertations  sur  les  di- 
verses manières  de  préparer  le  café  ou 
de  le  remplacer,  'i  1  ".  De  colore  cœru- 
leo  infrequentiflorum  coronariorum 
lusu  valdè  raro,  1 786.  22^,  Deplan- 
tis  segeti  infestis ,  1792,  in-4"'7  De 
plantis  aucloritate  public  a  extirpan- 
dis.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
réunis ,  et  ont  été  imprimés  ensemble. 
Le  premier  traite  de  toutes  les  plantes 
qui  infestent  les  champs  et  font  tort 
aux  blés  ;  le  second  indique  les  moyens 
que  l'autorité  publique  doit  employer 
pour  en  faire  l'extirpation.  Ils  sont 
d'un  grand  intérêt  sous  les  rapports 
de  l'agriculture  et  de  l'économie  do- 
mestique, 9.3".  Disputatio  de  plantis 
monadelphiiSyprœsertim  à  Cavanil- 
les  disposiiis  ,  Wittemberg ,  i  797  , 
in-4"-  ^ï*  Jacquin  lui  a  dédié  un  genre, 
sous  le  nom  de  Boehifieria ,  en  1 763; 
il  fait  partie  de  la  familje  des  orties, 
et  comprend  plusieurs  plantes  herba- 
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cées  ligneuses  qui  i/habilent  que  les 
pa^'s  situes  entre  les  Tropiques. 
D~P— s. 

BOEL  (  Pierre  ),  peintre,  né  à 
Anvers  ,  en  i625.  On  ne  sait  quel  fut 
son  maître  ,  mais  on  conjecture  qu'il 
reçut  des  leçons  de  Pierre  Snayers, 
et  qu'il  imita  sa  belle  manière  de 
peindre  les  animaux, les  fruits,  et  les 
fleurs.  Boël  voyagea  en  Italie  ,  et  s'y 
fit  remarquer  par  ses  talents.  A  son 
retour  en  Flandre ,  il  passa  par  Paris , 
et  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'y  avoir  une 
existence  très  agréable  ;  mais  le  désir 
de  revoir  sa  patrie  lui  fit  abandonner 
des  ouvrages  commencés.  L'affection 
de  Boèi  pour  sa  ville  natale  ne  nuisit 
point  à  ses  intérêts  ;  il  fut  très  occupé 
jusqu'à  sa  mort,  dont  l'époque  est 
inconnue.  Descaraps  compare  les  ta- 
bleaux de  BL>ëi  à  ceux  des  plus  habiles 
peintres  dans  son  genre  ;  il  vante  sa 
touche ,  ainsi  que  son  coloris  vigou-r 
reux  et  vrai,  qu'il  devait,  au  soin  de 
tout  faire  d'après  nature.  11  distingue 
parmi  les  tableaux  de  Boël  ceux  qui 
représentaient  les  Quatre  Eléments. 
Quant  à  ceux  qui  pouvaient  être  à 
Paris ,  il  en  indique  seulement  deux. 
Le  musée  Napoléon  n'en  possède  au- 
cun. —  Son  frère  (  Coryn  )  a  gravé 
la^  Batailles  de  Charles-Quint ,  d'a- 
près Tempesta  ,  et  quelques  autres 
sujets  d'après  Michel-Ange.       D — t. 

BOERHAAVE  (  Herman  ),  un  des 
plus  fameux  médecins  du  18".  siècle, 
cehii  que  nos  temps  modernes  peuvent 
le  mieux  opposer  au  Galien  de  l'anti- 
quité ,  sinon  pour  l'étendue  du  génie  , 
au  moins  pour  le  nombre  des  connais- 
sances variées  qu'il  a  réunies,  l'empire 
presque  exclusif  qu'a  obtenu  son  sys- 
tème médical,  l'immense  célébj  itédont 
il  a  joui  durant  sa  vie.  II  n.iquit  le  3i 
décembre  1668,  dans  le  pelit  bourg  de 
Woorhout,  attenant  à  la  ville  de  Leyde, 
Son  père,   qui  était  ministre  de  ce 
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bourg,  et  fort  versédans  les  lettres  grec- 
ques, latines,  hébraïques,  dans  l'hisr 
toire  ,  destina  son  fîls  à  le  remplacer, 
et  s'appliqua,  de  bonne  heure  ,  à  lui 
donner  une  éducation  convenable;  le 
jeune  Herman,  doué  d'une  mémoii-e 
étendue,  d'un  esprit  d'ordre  et  de 
méthode ,  répondit  à  ses  soins;  avant 
onze  ans ,  il  savait  le  grec  et  le  latin. 
Un  ulcère  malin  ,  dont  il  fut  atteint 
alors  à  la  cuisse  gauche  ,  et  contic 
lequel  il  épuisa ,  pendant  sept  ans ,  les 
ressources  de  la  médecine,  fut  ce  qui 
lui  inspira  son  premier  goût  pour 
cette  science.  Lassé  de  tout  ce  qu'il 
avait  vainement  tenté  pour  sa  guéri- 
son,  il  renonça  à  tous  remèdes ,  se 
contenta  de  bassiner  la  plaie  avec  de 
l'urine  et  du  sel,  et  guérit,  soit  par  le 
seul  bienfait  de  la  cessation  d'une 
médecine  trop  active,  trop  irritante , 
soit  par  un  changement  qu'amena 
dans  sa  constitution  intime  une  révo- 
lution d'âge.  En  1682  ,  il  fut  envoyé 
à  Leyde,  pour  y  continuer  ses  études, 
qui  furent  brillantes.  A  peine  y  étaii-iî 
arrivé,  qu'il  perdit  son  père  ,  et  res- 
ta sans  fortune  ;  heureusement ,  ua 
ami  de  sa  famille  le  recommanda  à 
Van  Alphcn,  qui  le  soutint.  Il  se  livra 
dès-lors  avec  ardeur  à  l'étude  ;  à  la 
connaissance  du  grec,  du  ialin  ,  il 
joignit  bientôt  celle  du  chaldéen , 
de  rhebreu  ;  celle  de  l'histoire  uni- 
verselle, ancienne  et  moderne  ,  de 
l'histoire  ecclésiastique,  de  la  phi- 
losophie, etc.  Dès  1687  ,  il  se  livra 
aussi  avec  zèle  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Ce  fut  en  1688,  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  qu'il  commença  à  donner 
des  preuves  publiques  de  l'éloquence 
qui  devait  le  distinguer,  et  d'une  éru- 
dition qu'il  devait  porter  si  loin.  Sous 
la  présidence  de  Gronovius,  son  pro-^ 
fesseur  de  grec,  il  prononça  un  dis- 
cours académique  :  Oratio  académie 
ça  ,  qud  probatur^  h^ne  intelkctam 


(35(3 


BOE 


à  Cicérone  ,  et  confutatam  esse  , 
sententiaTtL  Epicuri  de  summo  hono , 
Leyde,  1690,  in-4". ,  tendant  à  prou- 
ver que  Cicëron  avait  soiideineut  rc* 
fute  le  sentiment  d'Épicure  sur  le 
souverain  bien.  Boërhaave  y  combat- 
tit la  doctrine  dcSpinosa  avec  tant  de 
talent,  que  la  ville  de  Leyde  crut  de- 
voir le  récompenser  par  une  médaille 
d'or.  En  1(389,  '^  ^"^  *'^Ç^  docteur  eu 
philosophie,  et  soutint,  à  cette  occa- 
sion ,  une  dissertation  inaugurale  : 
Dissertatio  inauguralis  de  disiinc- 
iione  mentis  à  corpore  ,  Leyde  , 
1690,  in-4''.,  dans  laquelle  il  se  mon- 
tra ce  qu'il  avait  été  dans  le  discours 
précédent,  etconfirma  les  grandes  espé- 
rances qu'on  avait  conçues  de  lui.  Con- 
tinuant ses  études  ihéologiques,  dans  le 
dessein  d'obéir  aux  dernières  volontés 
de  son  père ,  son  peu  d'aisance  le  con- 
traignit à  donner  d'abord  des  leçons 
de  mathématiques  ;  quelque  temps 
après,  on  lui  confia  le  soin  de  colla- 
tionner  le  catalogue  de  labibholhèque 
de  Vossius ,  que  la  ville  de  Leyde  ve- 
nait d'acheter.  Ce  fut  alors,  qu'âgé  de 
vingt-deux  ans,  il  commença  l'étude 
de  la  médecine  :  Drelincourt  fut  son 
premier  et  unique  maître  ;  il  en  reçut 
peu  de  leçons  ,  et  peut-être  importe- 
t-il  de  remarquer  que  Boërhaave  ap- 

Srit  seul  une  science  sur  laquelle  il 
evait  exercer  un  si  grand  empire.  Il 
étudia  d'abord  l'anatomie ,  mais  plus 
dans  les  traités  élémentaires  qu'on  avait 
alors  ,  dans  les  ouvrages  de  Vésale, 
de  Barthohn,  etc.,  que  dans  des  dis- 
sections. Il  assista  ,  à  la  vérité ,  à  la 
plupart  de  celles  de  Nuck }  mais  ce 
défaut  d'une  étude  pratique  de  l'anato- 
mie  se  fait  sentir  néanmoins  dans  tous 
les  écrits  de  Boërhaave  ;  on  le  voit 
suivre  aveuglément ,  dans  cette  scien- 
ce ,  les  documents  de  Ruisch  ;  on  sent 
qu'il  ne  parle  pas  sur  celte  partie  de 
la  médecine  comme   sur  toutes  les 
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autres,  diaprés  ses  observations  pro- 
pres. Il  exerça  néanmoms  sur  elle  une 
influence  ,  mais   elle  ne  fut  qu'indi- 
recte ,  qu'une  suite  de  la  liaison  né- 
cessaire qui  existe  entre  cette  science 
toute  mécanique  et  la  physiologie  et  la 
médecine.  En  faisant  prédominer  dans 
ces  dernières  les  explications  méca- 
niques ,  il  contraignit  les  anatomislcs 
à  se  livrer  à  une  étude  plus  détaillée 
des  formes  des  organes.  Cela  se  fait 
facilement  remarquer  dans  tous  les 
anatomisles  de  son  temps,  Santorini, 
Morgagni,  Valsalva ,  Winslow  ,  Al- 
binus  ,  etc.  Après  cette  étude  prélimi- 
naire, et  qui  est  en  effet  la  base  de  la 
science  médicale,  Boërhaave  lut  tous 
les  ouvrages  de  médecine  anciens  et 
modernes  par  ordre  des  temps,  en 
commençant  par    ceux  des  auteuns 
contemporains ,  et  remontant  à  Hippo- 
crate  ;  ce  fut  par-là  qu'il  reconnut  tout 
ce  qu'avait  fait  ce  dernier ,  à  quel  juste 
titre  il  méritait  le  nom  de  père  de  la 
science ,  et  que  la  voie  qu'il  avait  ou- 
verte, tracée,  et  dans  laquelle  même 
il  était  allé  si  loin ,  était  la  seule  qui 
pouvait  faire  espérer  des  succès  et  des 
lumières.  Il  étudia  de  même  la  bota- 
nique et  la  chimie,  et,  quoique  se  des- 
tinant toujours  à  la  profession  ecclé- 
siastique, il  se  fit  recevoir,  à  Harder- 
wick ,  docteur  eu  médecine ,  en  1 695. 
Le  sujet  de  sa  thèse  marquait  quel 
prix  il  attachait  déjà  à  Tobservatioii 
en  médecine,  et  combien  il  était  con- 
vaincu que ,  sous  ce  rapport ,  le  mé- 
decin n'a  rien  à  négliger  ;  en  voici  le 
titre  :  Disputatio  de  ulilitate  explo- 
randorum  excrementorum  in  œgriSy 
ut  signorum ,   Harderwick  ,  i(i95, 
in-8".  ;  Leyde,  1 74'i  ,  in-8  '.  De  retour 
à  Levde,  des  doutes  calomnieux  éle- 
vés sur  son  orthodoxie  (i  ),  le  dégoûtè- 

(i)  Ces   doutes   étaient  suffisamment 
refutés  par  les  deux  discouis  qu  il  avait 
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fentclela  profession  de  ministre,  et  l'at- 
tachèrent tout-à-fait  à  la  médecine.  En 
1 70 1 ,  runiversite  de  Leyde  l'associa , 
comme  lecteur  ou  répétiteur,  à  la  chaire 
de  théorie  de  la  médecine  de  Drelm- 
court)  et  ce  fut  a  lors  qu'il  prononça  son 
premier  discours  de  médecine ,  Ora- 
tio  de  commendando  studio  Hippo- 
cratico^  Leyde ,  1  70 1 ,  où  ,  plein  en- 
core des  connaissances  qu'il  avait  pui- 
sées dans  les  écrits  d'Hippocrate ,  et, 
cédant  à  ce  premier  enthousiasme 
qu'inspire  toujours  la  vue  première  de 
la  vérité,  il  prouve  la  justesse  de  la 
méthode  suivie  par  ce  grand  homme , 
en  démontre  les  avantages  exclusifs  ; 
heureux  si  lui-même  ,  par  la  suite,  ne 
s'en  fût  pas  écarté  !  Boerhaave  com- 
mença alors  à  manifester  les  hautes 
qualités  qui  l'ont  distingué  comme  pro- 
fesseur ,  et  l'assignent  comme  modèle 
à  tous  ceux  qui  se  destinent  à  l'ensei- 
gnement ;  définitions  précises  ,  idées 
liées  par  une  méthode  rigoureuse,  et 
présentées  à  l'auditeur  dans  l'ordre 
le  plus  naturel ,  élocution  brillante 
et  variée  ,  formes  graves  et  im- 
posantes ,  érudition  immense  ,  l'art 
heureux  surtout  ,  et  dont  il  abusa 
peut-être  ,  de  faire  servir  ce  qui  est 
connu ,  à  l'intelligence  de  ce  qui  est  à 
connaître,  lors  même  que  l'application 
n'est  que  spécieuse,  etc.  Il  fut  bientôt 
le  professeur  le  plus  remarquable  de 
toute  l'Europe ,  et  on  accourut  de  tou- 
tes parts  pour  l'entendi^e.  En  1705, 
l'académie  de  Groningue  voulut  l'atti- 
rer à  elle  ;  mais  Boerhaave  resta  fi- 
dèle à  celle  de  Leyde ,  quoiqu'il  n'y 

prononcés  lors  le  ses  épijeuves  de  docto- 
rat en  philosophie  ,  et  surtout  par  un 
troisième,  qui  n'a  jamais  été  imprimé, 
et  où  il  recherchait  pourquoi  ,  sous  les 
apôtres  et  sous  les  prédicateurs  grossiers 
des  premiers  temps  de  l'Eglise ,  les  con- 
versions étaient  plus  fréquentes  que  SOUS 
les  docteurs  éclairés  du  siècle. 
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fût  pas  encore  professeur  en  titre;  et, 
dans  cette  même  année,  se  chargeant, 
à  la  s<  llicitation  des  élèves ,  de  répéter 
aussi  les  cours  de  pratique  et  de  chi- 
mie, il  prononça  un  autre  discours: 
De  usu  ratiocinii  mechanici  in  mC' 
dicind ,  Leyde ,  1 703  ,  in- 4  '.  C'est- 
là  qu'il  commence  à  s'écarter  de- 
cette  route  hij}pocratique  qu'il  avait , 
dans  son  discours  précèdent,  si  juste- 
ment vantée ,  et  qu'il  pose  les  pre- 
miers dogmes  du  système  vicieux  que 
ses  grands  talents  devaient  faire  exclu- 
sivement adopter.  Quand  Boërhrjave 
arriva  à  la  médecine  ,  la  nouvelJe.j)hi- 
losophie  de  Bacon  et  la  crétttion  de 
l'art  expérimental  avaient  fait  faire  aux 
sciences  physiques  de  grands  progrès; 
celles-ci  occupaient  tous  les  esprits  ; 
mais  l'art  de  guérir  en  avait  peu  pro- 
fité. On  méconnaissait  toujours  que, 
dès  sa  première  origine ,  Hippocrate 
avait  fait  à  cette  science  l'appiicatioa 
de  cette  philosophie  qui  «enthousias- 
mait tous  les  savants.  Sa  théorie  con- 
tinuait de  flotter  entre  plusieurs  dog- 
mes également  éloignés  de  la  vérité'. 
Les  chimistes,  qui ,  au  renouvellement 
des  lettres  en  Europe,  avaient  ren- 
versé le  long  règne  de  la  doctrine  de 
Galien ,  avaient  eux-mêmes  à  se  dé- 
fendre contie  la  secte  des  mécaniciens 
et  de  Beliini  :  ces  deux  sectes  se  parta- 
geaient l'empu-e  de  la  médecine.  Dans 
une  petite  partie  de  l'Allemagne  seule- 
ment, Stabl  ramenait  les  esprits  à  la  judi- 
cieuse philosophie  d'Hippocrate ,  attri- 
buait tous  les  mouvements  de  l'eVono- 
rai' animale  à  une  force  inhérente  à  elle, 
et  différente  des  forces  générales  de  la 
matière;  mais ,  en  se  servant  d'un  mot 
dont  le  sens  était  peu  précis ,  il  ren- 
dait moms  générale  la  salutaire  in- 
fluence qu'il  pouvait  produire.  La 
première  lecture  d'Hippocrate  avait 
paru  d'abord  entraîner  Boerhaave; 
mais  ce  médecin,  dmié  d'uir  esprit 
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d'analyse ,  <le  rapproclieracnt  et  'te 
combinaison,  plutôt  que  d'an  génie 
■cre'aleur  et  inventif ,  ne  put  résister  à 
rinfluence  du  siècle,  et  surtout  à  l'em- 
pire de  ses  premières  études.  Ayant 
€te'  mathématicien  et  physicien  avant 
que  d'être  médecin ,  il  était  toujours 
entraîne'  par  les  premiers  objets  de  ses 
travaux  5  d'ailleurs  plus  capable  qu'au- 
cun autre  de  saisir  les  liens  sans  doute 
■accessoires  de   ces  sciences  avec  la 
^science  de  l'homme ,  il  courait  plus  le 
•risque  d'en  être  séduit  ;  enfin ,  comme 
•tout  système ,  quoique  vicieux,  atou- 
•jours  ,  avec  les  feits  qu'il  coordonne  et 
dont  il  présente  l'cxpiicatioUjUn  point 
plus  ou  moins  éloigné  de  convenance , 
il  crut  qu'un  bon  système  médical  se- 
rait celui  qui  réunirait ,  combinerait 
toutes  les   opinions.  Oubliant  donc 
que  les  corps  vivants  sont  alTiancbis  , 
pendant  leur  vie,  des  mouvements  aux- 
quels sont  impérieusement  contraints 
les  autres   corps ,  ou  du  moins   les 
-contrebalancent ,  et  que  tous  les  actes 
qu'ils  exécutent  sont  le  résultat  d'une 
activité  qui  leur  est  propre  ;  mécon- 
naissant que  ceux-là  même  des  mouve- 
ments de  l'économie  vivante  qui  se 
prêtent  le  plus  à  une  application  des 
-lois  de  la  physique,  de  la  mécanique, 
•ont  cependant  pour  mobile  premier 
ia  force  de  la  vie,  et  ne  reçoivent  des 
forces   de  la  matière  morte  qu'une 
influence  très   accessoire  }  il  voulut 
•  fondre  dans  une  même  théorie ,  et  la 
•jjhilosophie  vitale  d'Hippocrate ,  et  les 
principes  chimiques  de  Sylvius ,  et  le 
-mécanisme  de  Bellini,  etc.,  accordant 
cependant  bien  plus  aux  forces  méca- 
niques et  chimiques,  qui  ne  doivent 
être  qu'accessoires ,  qu'aux  puissances 
-plus  profondes,  et  plus  secrètes  de  la 
yie,  qui  sont  les  princi])ales.  Cest 
«insi  que  le  calibre  des  vaisseaux  coor* 
donné  au  calibre  des  globules  compo- 
sayt.  nos  Uq;^uldes,^ fut ,  selon  lui  ^  le  rap- 
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^ort  hydf.n  jlf  que  qui  présida  h  la  ch'CKt* 
lationde  nos  humeurs,  à  leur  séparation 
du  sang  dans  les  divers  organes  sécré- 
teur s,  à  la  congestion  morbifique  d« 
celui-ci  dans  les   différentes  fluxions 
maladives,  dans  les  tumeurs,  les  in- 
flammations, etc.  j  que  toutes  les  vues 
du  médecin ,  dans  le  traitement  de^ 
inaladies,  tendirent  à  établir  ce  rap- 
port ,   cet  équihbre  mécanique  ,   et 
qu'on  appela  les  médicaments  incisif s^ 
désobstruants ,  etc.  C'est  encore  ainsi 
qu'à   ces  hypothèses  mécaniques,  il 
en  ajouta  d'autres  chimiques,  en  ad- 
mettant ,  pour  expliquer  les  causes  ci; 
les  phénomènes  des  maladies,  la  for- 
mation de  prétendues  acrimonies  dans 
le  sang,  qu'on  devait  avoir  en  vue  de 
neutialiscr  ,    acrimonies  qui   furent 
-long-temps  fameuses  dans  le  langage 
des  écoles,  et  qui  se  retrouvent  encore 
aujourd'hui  dans  celui   des  gens  du 
monde.  Tous  les  phénomènes  des  ma-' 
ladies ,   les   évacuations    spontanées 
mêmes  par  lesquelles  elles  se  termi- 
nent ,  et  qui  constituent  les  crises  , 
trouvèrent  leur  explication  dans  ce 
système  vicieux ,  mais  qui  embrassait 
le  plus  vaste  plan.  Sans  doute,  ce  ne 
fut  pas  dans  ce  discours  sur  l'usage 
des  ap})licalions  mécaniques  en  raédt 
cine  qu'il  en  exposa  tous  les  détails  ; 
il  ne  les  réunit  que  peu  à  peu ,  et  ce 
ne   fut   que  dans   ses    cours  et  les 
ouvrages    relatifs    à    son    enseigne- 
ment, que  l'on  en  vit  enfin  l'entier 
développement.  En  1709,  ^universi^é 
de  Leydc  put  enfin  reconnaître  le  sa-' 
crifîee  que  lui  avait  fait  Boërhaave ,  et^ 
récompenser  ses  talents  j  elle  le  nom- 
ma professeur  de  médecine  et  de  bo- 
tanique ,  en  remplacement  de  Holtbû; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
qu'en  prenant  possession  de  sa  chaire, 
Boërhaave  prononça  un  nouveau  dis- 
cours :  Oratio  qud  repitrgatœ  medi- 
einœ  focilis^  asseritur  simplicitas , 
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Tieyde,  1769,  in-4"« ,  digne  cl*être 
ois  à  cote  de  celui  où  il  avait  si  bien 
recommande  l'étude  d'Hi])pociate ,  où 
il  veut  aussi  ramener  la  médecine  à  sa 
simplicité  primitive,  à  l'observation,  la 
dépOHilîant  de  toutes  ces  applications 
accessoires  qui  l'cgarent  et  l'appau- 
vrissent j  en  un  mot,  tout-à-fait  op- 
posé à  l'esprit  qui  le  dirigeait  dans 
ses  dogmes.  C'est  ainsi  que  nous  ver- 
rons de  temps  en  temps  son  bon 
esprit  triompher  de  l'empire  des  an- 
ciennes et  premières  études,  rendre 
hommage  à  la  bonne  méthode ,  et 
concourir  à  la  répandre.  L'enseigne- 
ment, auquel  Boërhaave  se  livra  alors 
tout  entier  ,  le  conduisit  en  ce  temps 
à  publier  deux  des  meilleurs  ouvrages 
qui  lui  sont  dus  ,  ceux  qui  font  de  nos 
jours  presque  toute  sa  gloire,  Institu- 
tiones  medicre  in  usas  annuœ  exerci- 
tationis  domesticos  ;  et  Aphorismi  de 
cognuscendis  et  ciirandismorbis  ^  in 
usum  doctrinœ  medicinœ.  Ils  étaient 
en  quelque  sorte  le  texte  de  ses  cours, 
et  composés ,  comme  l'indique  leur 
titre,  pour  l'usage  des  élèves.  Dans 
ses  Institutions  ,  Boërhaave  indique  le 
plan  d'études  que  doit  suivre  un  mé- 
decin ;  il  donne  un  abrégé  de  l'histoire 
de  l'art,  un  détail  des  connaissances 
préliminaires  qui  sont  nécessaires  ; 
puis,  entrant  en  matière  ,  dans  cinq 
chapitres  successifs  ,  il  traite  de  la 
description  des  parties  et  des  actions 
observées  dans  le  corps  de  l'homme , 
de  leurs  altérations  ,  des  signes  de  la 
santé  et  de  la  maladie ,  de  l'hygiène  et 
de  l'art  de  prolonger  la  vie  ;  enfin , 
des  secours  de  l'art  dans  la  médecine: 
c'est  là  qu'est  exposé  le  s vs terne  dont 
nous  avons  présenté  les  bases  ;  c'était 
le  tableau  le  plus  vaste  et  le  plus  pré- 
cis qu'oji  eut  encore  vu  dans  les  scien- 
ces; un  modèle  d'érudition,  de  mé- 
thode ,  que  déparent  seulement  les 
prétendues  acrimonies ,  leur  neutraîi- 
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sation  ,  et  les  autres  hyiiothèses  mé- 
caniques et  hydrauliques;  peut-être 
aussi  faut-il  ajouter  qu'il  est  faible  sous 
le  rapport  anatomiq lie.  Dans  les  Apho- 
risuies,  Br.ërhaave  présente  une  clas- 
sification des  maladies,  expose  leurs 
causes ,  leur  nature  et  leur  ti  aitement  ; 
c'est  un  sommaire  laconique  et  précis 
de  toute  la  médecine  ancienne  et  mo- 
derne, chef-d'œuvre  aussi  d'érudition, 
de  rédaction  et  de  correction  de  style. 
C'est  daiis  ces  deux  ouvrages  que  se 
trouve  la  substance  de  sa  doc:rine  ,  et 
tour  son  plan  d'enseignement  comme 
médecin.  La  chaire  de  botanique ,  que 
Boërhaave  joignait  à  celle  de  méde- 
cine, ne  servit  pas  moins  à  son  illus- 
tration: dans  cette  science,  qu'il  cul- 
tiva avec  zèle  et  avec  goût,  il  suivit 
Timpulsion  de  son  siècle.  Tous  les 
botanistes  étaient  alors  occupés  à  fon- 
der des  classifications,  des  méthodes, 
essais  qui  perfectionnaient  au  moins 
d'une  manière  indirecte  l'anatomie 
intérieure  des  plantes.  La  science  en 
possédait  déjà  un  grand  nombre  : 
celles  de  Césalpin,  des  anglais  Mori- 
son  et  Ray,  de  Magnol ,  de  ïouruefort, 
de  Kivinus,  enfin  d'Hermann  son  pré- 
décesseur. Boërhaave  se  borna  à  cor- 
riger celle  de  ce  dernier  ,  en  y  intro- 
duisant quelques  considérations  nou- 
velles ,  empruntées  surtout  de  Tour- 
nefort;  elle  renferme  trente -quatre 
classes  ,  divisées  en  cent  quatre  sec- 
tions ,  dont  le  quart  environ  sont 
naturelles  ;  elle  est  assez  compliquée 
et  difficile  dans  la  pratique.  Boër- 
baave  rendit  des  services  plus  essen- 
tiels à  la  botanique  ,  comme  on  le 
verra  par  l'indication  des  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sur  cette  science,  sur- 
tout par  les  deux  Index  on  Catalogues 
des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
liCyde,  dont  il  avait  beaucoup  augr 
menté  le  nombre.  On  lui  doit  la  des- 
cription et  la    figure    de  plu§ieui'S 
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plantes  nouvelles  ,  et  re'taLlissémetit 
de([ue]qiies  genres  nouveaux.  Il  est  un 
des  pnmiers  qui  ait  fait  entrer  dans 
leur  caractère  la  considération  de  leurs 
ëtamines  et  de  leur  sexe.  En  1714? 
Boërhaave  fut  nomme' recteur  de  Tuni- 
versite'  de  Leyde,  et,  à  la  fin  de  son  rec- 
torat, il  prononça  un  de  ses  meilleurs 
discours ,   Oratio    de  comparando 
cerlo  in  pkysicis ,  Leyde  ,    1715^ 
în« 4"*  jO'ivrage  brillant  d'une  me'ta- 
physique  supérieure ,  où ,  planant  en 
quelque  sorte  sur  toutes  les  sciences , 
montrant  que  toutes  nous  offrent  le 
même  but ,  la  connaissance  des  corps, 
nous  pre'sentent  les  mêmes  limites, 
i'irapossibilitë  d'arriver  à  l'essence  des 
faits,  et  la  nécessite' de  nous  en  tenir  à 
l'observation  de  leurs  traits  les  plus 
extérieurs ,  il  établit,  dans  cette  obser- 
vation seule ,  notre  unique  et  exclusif 
agent  d'investigation  de  la  vérité.  A  la 
fin  de  cette  même  année ,  Boërhaav» 
fut  encore  chargé,  en  remplacement 
de  Bidioo ,   de  la  chaire  du  collège 
pratique ,  dont  il  faisait  déjà  le  cours 
depuis  plus  de  dix  années.  Ce  f  ut-là  que, 
-pressentant  les  immenses  avantages 
de  nos  cours  cliniques,  et  voulant  faire 
concorder  l'enseignement  théorique  et 
l'enseignement  pratique,  il  fit  rouvrir 
un  hôpital ,  oii ,  deux  fois  la  semaine , 
le  tableau  des  maladies  sous  les  yeux , 
il  exposait  aux  élèves  les  différents 
traits  de  leur  histoire.  Là^  par  une  de 
ces  singularités  que  nous  présentent 
îheureuseraent  souvent  les  médecins 
dogmatiques,  il  négligeait  toutes  les 
vues  hypothétiques  pour  ne  s*en  tenir 
qu'à  la  seule  observation,  sur  les  dif- 
férents faits  de  laquelle  il  répandait 
cette  méthode  précise  qui  fait  son  ca- 
ractère distinctif. ,  Enfin ,  malgré  les 
travaux  qu'exigeait  ce  triple  enseigne- 
ment ,  médecine  théorique ,  médecine 
pratique  et  botanique,  en  17 18,  l'u- 
MÎvet site  lui  confia  encore,  à  la  mort 
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de  Tjemort, la  chaire  de  chimie,  dont 
il  donnait  aussi  des  leçons  depuis 
1703.  Boërhaave,  selon  son  usage , 
fit  l'ouverture  de  ce  cours  par  un  dis- 
cours ,  sans  doute  digne  de  tous  ceux 
qu'il  avait  déjà  faits  ,  Oratio  de  che- 
mid  suos  errores  expurgante  ^Leyde, 
1718,  iu-4°.,  principalement  relatif 
à  la  science  dont  il  allait  traiter ,  mais 
dans  lequel  cependant ,  entraîné  tou- 
jours par  sa  fausse  application  du  mé- 
canisme à  l'art  de  guérir ,  il  cherche  à 
établir  que  c'est  par  la  chimie  qu'on 
peut  corriger  toutes  les  erreurs  de  la 
médecine ,  et  surtout  celles  qu'elle  doit 
à  cette  science ,  proposilion  qui  semble 
confondre  des  objets  aussi  divers. 
Mais,  s'il  erra  en  ce  sens  ,  considéré 
comme  chimiste,  isolément  et  indépen- 
damment de  la  médecine,  il  est  à  coup 
sûr  un  des  savants  que  cette  science  doit 
honorer  le  plus  parmi  ceux  qui  l'ont 
cultivée  j  peut-êlre  même  y  fut-il  plus 
chef  qu'en  médecine  et  en  botanique. 
C'est  en  effet  lui  qui,  le  premier,  a  ren- 
du la  chimie  générale,  en  la  traitant 
en  style  clair ,  et  dans  de  beaux  ou- 
vrages. A  la  vérité,  il  ne  pressentit 
pas  les  travaux  de  Boyle ,  de  Mayow , 
etc.,  qui,  en  Angleterre,  avaient  été 
sur  le  point  de  conduire  à  la  théorie 
pneumatique  qui  a  illustré  notre  siè- 
cle, mais  il  suivit,  au  contraire,  l'impul- 
sion des  chimistes  français  et  alle- 
mands 'y  il  n'eut  non  plus  aucune  part 
à  la  fondation  de  cette  théorie  du 
phlogistique ,  due  à  Becker  et  à  Stahl, 
et  qui  donna  enfin  une  consistance 
scientifique  à  la  chimie,  dont  les  faits 
étaientauparavantconfusémentépars; 
mais  il  affranchit  cette  science  du  style 
mystique  et  prétentieux  dont  ces  chi- 
mistes spéculateurs  eux-mêmes ,  sur- 
chargeaient leurs  ouvrages ,  et  eu 
même  temps  il  augmenta  considéra- 
blement la  somme  des  expériences  et 
des  observations.  Ses  Éléments  de 
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tihîmie ,  qu'il  ne  publia  que  pour  faire 
rejeter  des  rédactions  imparfaites 
qu'on  avait  faites  de  ses  cours ,  sont 
peut-être  son  plus  bel  ouvrage,  son 
premier  titre  de  gloire.  Sans  doute ,  ils 
sont  ^fort  au-dessous  de  notre  siècle , 
pour  la  partie  systématique  ;  mais  ils 
étaient  les  premiers  qui  fussent  e'crits 
en  style  intelligible ,  et  ils  contiennent 
un  si  grand  nombre  de  faits,  qu'ils  sont 
encore  aujourd'hui  un  des  recueils  les 
plus  précieux.  La  plupart  de  ces  faits  , 
nouveaux  pour  le  temps,  sont  dus 
aux  observations  de  Boërhaave  ;  tous 
surtout  sont  exacts  ;  il  répéta  toutes 
les  expériences  faites  avant  lui,  en 
imagina  beaucoup  de  nouvelles ,  les 
varia  sous  mille  formes ,  les  renouvela 
à  l'infini,  pour  n'avoir  aucun  doute 
sur  le  résultat  :  il  en  est  telle  qu'il  ré- 
péta ainsi  plus  de  trois  cents  fois ,  et 
l'on  en  cite  telle  qu'il  a  observée  jusqu'à 
huit  cent  soixante-dix-sept  fois.  La 
partie  relative  aux  corps  organisés 
surtout  est  déjà  brillante  pour  le 
temps  î  il  y  décompose  ,  par  des 
moyens  simples,  le  sang  ,  l'urine,  le 
lait ,  les  fluides  animaux ,  et  montre 
comment  il  faut  opérer  pour  ne  pas 
les  détruire  par  la  distillation  à  feu 
nu,  comme  on  le  f/iisait  alors.  La  partie 
relative  aux  corps  inorganiques  l'est 
beaucoup  moins  j  et  comme ,  dans  sa 
théorie  médicale  ,  il  s'était  éloigné  de 
la  méthode  d'observation  qu'il  avait 
si  justement  préconisée  dans  son  pre- 
mier discours  ,  de  même  aussi  il  se 
laissa  aller  ici  à  quelques  erreurs  j  il  re- 
fusa ,  par  exemple ,  à  l'air  la  gravité, 
et  tomba  également,  moins  souvent  il 
est  vrai ,  dans  le  vice  de  trop  généra- 
liser, dont  il  avait  si  bien  montré  les 
dangers  dans  son  discours  :  De  com- 
•parando  cerlo  in  physicis.  C'est  ainsi 
que  Boërhaave ,  professeur  tout  à  la 
fois  de  médecine  théorique  ,  de  méde- 
çiiie  praiique,  de  botanique  cl  de  chi- 
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mie ,  formant  comme  à  lui  tout  seul  une 
faculté,  répandait  à  la  fois  les  lumières 
par  ses  cours  etses  écrits,  commençant 
généralement  les  premiers  par  des  dis- 
cours sur  quelques  points  de  la  philo- 
sophie de  la  médecine ,  dont  il  con- 
naissait profondément  l'histoire;  mé- 
ditant long -temps  les  seconds  avant 
de  les  publier  ;  se  plaignant  même 
souvent,  comme  on  le  voit  dans  la 
Gazette  de  Leyde^  de  i  726,  du  zèle 
indiscret  de  ses  élèves  ,qui  venaient  en 
quelque  sorte  l'y  forcer.  Tant  de  tra- 
vaux ,  et  si  bi(  n  remplis ,  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  acquérir  à  Boërhaave 
une  célébrité  immense  ;  il  l'obtint  en 
effet,  parmi  les  gens  du  monde  comme 
parmi  les  savants.  On  venait  le  consul- 
ter de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Aussi  sa  fortune  ,  si  modique  d'abord, 
devint-elle  colossale,  et  s'élevaii-clle ,  à 
sa  mort,  à  plus  de  deux  millions  de  flo- 
rins. Le  cz^r  Pierre ,  à  son  passage  en. 
Hollande ,  crut  se  devoir  à  lui-même 
le  plaisir  de  l'entretenir.  Chacun  con- 
naît l'anecdote  de  cette  lettre,  écrite 
par  un  mandarin  de  la  Chine,  por- 
tant pour  toute  suscription  :  <t  A  Mon- 
sieur Boërhaave,  médecin  en  Europe.)) 
et  qui  fut  fidèlement  remise.  La  ville 
de  Leyde  surtout,  dont  il  rendait  l'u- 
niversité à  jamais  fameuse  parmi  les 
étrangers ,  l'honorait  comme  un  père; 
tous  les  savants  de  l'Europe  ,  hollan- 
dais ,  français,  anglais,  italiens,  al- 
lemands, etc.,  entretenaient  avec  lui 
une  correspondance:  i!  semblait  être 
pour  les  sciences  ce  qu'a  été  long- 
temps Voltaire  pour  la  littérature; 
toutes  les  académies  lui  demandaient 
des  mémoires.  On  distingua  sur- 
tout les  trois  dissertations  De  mer- 
curio  ,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques,  N^^  45o  ,  ^'5  et  44  i  ^  ^t 
dans  les  Mémoires  de  l  Académie  des 
sciences  de  Paris,  anne'e  1 754«Cette 
dernière  compaguie;  qui,  dès  1 71 5  , 
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l'avait  noramc  son  corresponclant ,  le 
reçMt  en  qualité  d'associé  étranger,  en 
I7'28,  en  remplacement  du  comte  de 
Marsigli ,  et  la  société  royale  de  Lon- 
dres le  reçut  de  même,  en  1730, 
après  I.i  mort  de  Freind ,  son  prési- 
dent ,  qui ,  dans  des  vues  personnelles, 
lui  avait  fait  jusque-là  refuser  cet  hon- 
neur. Enfin  ,  son  système  médical  , 
quoique  vicieux  dans  ses  bases  ,  mais 
clayé  des  applications  les  plus  spé- 
cieuses des  autres  sciences  naturelles; 
séduisant  par  le  nombre  infini  des  con- 
naissances accessoires  dont  il  suppo- 
sait et  démontrait  la  réunion ,  exposé 
oralement  et  par  écrit  dans  le  style 
le  plus  brillant  ,  acquît  bientôt  une 
prépondérance  universelle ,  et  fut  gé- 
néralement adopté.  Réduit,  à  la  vérité, 
à  sa  juste  valeur  ;  considéré  isolément 
des  grandes  connaissances  accessoires 
auxquelles  il  a  du  son  succès ,  et  dé- 
pouillé des  secours  attachés  aux  qua- 
lités personnelles  de  Boërhaave ,  il  est 
aujourd'hui  toul-à^fait  rejeté;  il  sert 
même  à  caractériser  le  mérite  particu- 
lier du  professeur  de  Leyde  ,  plus 
versé  dans  les  sciences  accessoires  à  la 
médecine ,  que  dans  la  médecine  pro- 
prement dite ,  du  moins  sous  le  rap- 
port du  dogme ,  plutôt  écrivain  élé- 
gant et  professeur  laborieux  et  habile, 
que  génie  éminent  et  philosophe  spé- 
culatif; il  justifie  aussi  la  comparai- 
son que  nous  avons  faite ,  au  commen- 
cement de  cet  article,  de  Boërhaave, 
avec  le  médecin  de  Pergamc ,  préfé- 
rablement  à  Hippocrate  ,  bien  plus 
précis  dans  ses  observations ,  plus  ju- 
dicieux dans  ses  dogmes ,  et  plus  sé- 
vère et  plus  fécond  dans  les  généra- 
lités ;  mais ,  en  même  temps ,  les  qua- 
rante années  qu'il  a  fallu  aux  esprits, 
secondés  par  les  travaux  les  plus  heu- 
reux ,  pour  renverser  l'édifice  dogma- 
tique de  JBoeiliaave,  et  s'affranchir, 
^  znèmeaprès  sa  mort,  et  hors  de  toute  in- 
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fluencc  personnelle,  de  son  imposante 
autorité  ,  prouvent  que  peut  -  être  ja- 
mais savant  n'exerça  un  tel  empire  sur 
sou  siècle.  11  alla  toujours  en  augmen- 
tant ,  durant  sa  vie ,  toute  remplie  par 
ses  nombreux  travaux.  En  1 722  ,  une 
forte  attaque  de  goutte ,  jointe  à  une 
paralysie ,  le  força ,  pour  la  première 
fois,  de  les  interrompre;  il  fut  six 
mois  arrêté  par  une  maladie  qui  fut 
pour  lui  l'occasion  d'un  triomphe  bien 
doux  :  le  jour  de  sa  première  sortie , 
toute  la  ville  fut  illuminée.  De  nouvelles 
rechutes ,  en  1727  et  1 79.9 ,  le  forcè- 
rent à  se  démeître  des  chnii  es  de  bota- 
nique et  de  chimie ,  après  plus  de  vinp;i 
ans  d'exercice.  En  1760,  l'université 
le  nomma  une  seconde  fois  son  rec- 
teur ,  et ,  en  quittant  cette  honorable 
magistraftire  ,  il  prononça  encore  un 
discours  :  De  honore  ,  medici  servi- 
tute,  Leyde.  i']'5i ,  in-4°.,  peut-être 
le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  a  faits  , 
où  il  montre  le  médecin  partout  es- 
clave de  la  nature  ,  et  ne  pouvant  être 
utile  qu'en  en  suscitant ,  et  en  en  diri- 
geant les  mouvements.  Il  paraît  que,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  moins  ébloui  du  spé- 
cieux de  ses  vues  théoriques,  il  revenait, 
dans  ses  dogmes  mêmes,  au  naturisme, 
au  vitalisme  d'Hippocrate,  comme  il  pa- 
raît qu'il  ne  s'en  était  jamais  écarté  dans 
sa  pratique  :  du  moins ,  les  deux  seuls 
écrits  qu'il  nous  ait  laissés  sur  celle-ci, 
et  qui  sont  l'histoire  de  deux  ma- 
ladies extraordinaires  ,  sont  des  mo- 
dèles de  mélhode ,  d'exactitude  sévère 
dans  la  description  des  faits  ,  et  attes- 
tent le  plus  haut  talent  d'observation. 
Enfin  ,  dans  l'année  1 758,  les  symp- 
tômes de  son  mal  s'aggravèrent ,  et , 
après  quelques  mois  de  souffrances ,  il 
succomba,  le  23  septembre  de  cette 
année,  âgé  de  soixante -dix  ans.  La 
ville  de  Leyde  ,  qui ,  lors  de  sa  première 
maladie,  lui  avait  donné  une  preuve 
si  touchante  d'amour  ,  lui  fit  élever, 
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rl^ns  IVglisc  de  St.-Picrre  ,  un  monu- 
Kicnt  :  ou  y  voit ,  aumiluni  des  attri- 
buts de  la  mcdcciiu;  et  des  sciences 
que  Boërhaave  avait  cultivées,  ic  por- 
trait de  ce  savant ,  qu'on  devait  appe- 
ler désormais  le  professeur  de  l.eyde, 
eiitouiV  de  la  devise  qu'il  avait  tou- 
jours che'rie  :  Simplex  si^illum  veri. 
Boërhaave  a  beaucoup  écrit,  et,  comme 
tous  les  princes  des  sciences  ,  il  a  fait 
composer   beaucoup   d'ouvrages  qui 
clicrchaient  à  s'établir  sous  un  nom  si 
ccicbre;il  a,  de  plus,  revu  un  grand 
nombre  d'ouvrages  anciens  ,  dont  ii  a 
donne'  des  éditions  nouvelles  et  plus 
correctes   :  ce  sont  aussi  des  genres 
de  services  qui  méritent  le  souvenir 
de  la  postérité.  Ainsi  donc,  dans  le  ca- 
talogue des  ouvrages  de  Boërhaave  , 
nous  suivrons  cet  ordre  :  i'*.   de  ses 
ouvrages  avoués  ;  2".  de  ceux  qui  sont 
émanés  de  sa   doctrine  ,  et  qui  lui 
sont  généralement  rapportés  ,   quoi- 
que ])roduits  par   une  autre  ])lume  ; 
5'.cnHu,  des  ouvrages  nouveaux  iné- 
dits, qu'il  a  lui-même  donnés  au  pu- 
blic ,  ou  des  anciens  qu'il  a  réimprimés 
avec  d'utiles  addiîions.  §.I''^  Ouvrages 
reconnus  de  Boërhaave  et  avoués  par 
kii  :  I.  Ses  différents  discours  ,  dont 
plusieurs  ont  été  indiqués  dans  le  cours 
de  cet  article  :  Oratio  de  commen- 
dando  studio  Uippocratico  ;  Oratio 
de  usu  ratiocinii  mechanici  in  nie' 
dicind,  réimprimé  en  1709,  in-8\  ; 
Oratio  qud  repurgalce  medicinœ  fa- 
cilis  asseritur  sinipîicitas  ;    Oratio 
de  coinparando  certo  in  phfsicis  ; 
Oratio  de  chemid  siios  errores  ex- 
purgante  ;  Oratio  de  viid  et  obitu 
clarissimi Bernhardi  /Ilbini,]jeyde, 
1721 ,  in-4''.  ;  Oratio  quam  habuit 
càm  botanicam  et  ckemicam  profes- 
sionem  publiée  poneret ,  ibid.,  i  7  2g, 
in-4'.;  Oratio  de  honore  mediciser- 
vitule  :  tous  discours  que  l'on  retrouve 
fausses  Opuscules,  li.  Ins^UtuùoTies 
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medicœ  in  usus  exercitalioràs  annuœ 
domesticos,  Ley  de,  i  n  08, 1 7 1  ?>,  1 7  «i  o , 
1  7-27  ,  1 754  7  î  74^  j  in-8\  ;  Paris  , 
1722,  1707,  1747, 111-12  ;  ouvragé 
dont  nous  avons  fait  connaître  l'esprit 
et  l'importance;  que  Boërhaave  avait 
dédié  à  son  beau-pcre  ;  qui  a  été  tra.-i 
duit  en  plusieurs  langues,  et  même  en 
arabe ,  par  ordre  du  muphti  j  sur  le- 
quel enfin  on  a  imprime  de  nombreux 
commentaires,  un  de  lialler,en  7  vol. 
in-4°.;  Leyde,  i758;uii  autre  de  La- 
mettrie,  qui  avait  traduit  l'ouvrage  en 
fraîiçais,  ayant  pour  titre  :  Institutions 
etAphorismes,  Paris,  1743,  8  voL 
in- 1*2.  m.  Aphorismi  de  cognoscen* 
disetcurandismorbis^  inusuin  doc^ 
irinœ  medicinœ,  Leyde,  1 709,  1715, 
1 728, 1 7^4, 1 74'^5  in-i  2;  Paris,  1720, 
1726,1728,1745,1747  ,in-i2j  IjOu- 
vain,  r  75 1  ,in-i  2,avecleTraité2?^/w^ 
venered  ;  en  anglais,  i755;  en  fran- 
çais ,  Rennes  ,  1 758 ,  in- 1 2  ;  ouvrage 
aussi  traduit  en  arabe ,  et  sur  lequel 
van  Swieten  a  donné  un  Commentaire 
en  5  vol.  in-4.  IV.  Index  plantarum 
quœ  in  horto  academico  Lugduno- 
Batavo  reperiuntur ,  Leyde,  1 7 1  o  , 
1718,  in-é"".  Une  nou voile  édition  , 
augmentée ,  particulièrement  de  5o  fi- 
gures d'une  exécution  médiocre ,  et 
d'une  Histoire  des  directeurs  du  jar- 
din ,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  Boër- 
haave ,  a  paru  sous  le  titre  de  Index 
aller  plantarum  quœ  in  horto  aca- 
demico  LugdunoBatavo  aluntur , 
Leyde,  1 720 , in-4''.,  ^^'^^  ^g*  î  i'^i^-  ? 
1727,  2  vol.  in-4". avec  fig.  V.  Libel- 
las de  materid  medicd  et  remedio- 
rumfortnuliSf  Londres,  1 7 18,  in-8".; 
Leyde,  1719,  1727,  1740.  in -S**.  ;, 
Paris  ,  1720,  1745,  in-12;  Franc- 
fort, 1  720 ,  in  -  12  ;  Louvain  ,  1 750, 
in  -  12  ;  en  français,  par  Lamettrie , 
Paris,  1759,   1756,  in-i2,  un  des 
ouvrages    que    lui    arracha    le   zclo 
iudisci'el  de  ses  élèves  ,,.et  qu'où  a  cou 
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^ondn  mal  à  propos  avec  un  Traite 
De  viribus  medicamentorum,  qui  est 
sorti  d'une  plume  bien  moins  pure,  et 
dont  nous  parlerons  ci  -  après.  VI. 
Epistola  ad  Ruischium  clarissimum. 
pro  senteniid  Afalpighiand  de  glan- 
duiis  ,  Amsterdam,  1712,  ouvrage 
relatif  à  la  discussion  entre  Ruisch  et 
Malpighi,  sur  la  structure  interne  des 
glandes  ,  et  dans  lequel  Boërhaave  se 
dëol.'irc  pour  celui-ci.  A  l'ouvrage  est 
jointe  une  lettre  de  Kuisch  sur  le  même 
sujet.  VJl.  Airocis  nec  descripti 
prias  morbi  hislorla ,  secundiim  me- 
dicœ  artis  leges  conscripta ,  l^cyde , 
1724,  in-8'  ;  VXW.Alrocis,  rarissi- 
mique  morbi  hisloria  altéra  ,  1 728 , 
Leyde ,  in  -8 '.  Ce  sont  ces  deux  ouvra- 
ges qui  décèlent  le  haut  talent  pratique 
de  Boërhaave ,  et  qui  font  regretter  qu'il 
se  soit  laissé  entraîner  par  une  the'o- 
rie  vicieuse  :  ils  ont  été  reimprimés, 
ainsi  que  la  lettre  à  Ruisch  ,  dans  les 
opuscules.  ÏK.  Elementa  chemiœ  qiicp 
anni^ersario  lahore  docuit  inpiibli- 
cis  privulisque  scholis ,  Paris ,  1 724 , 
^  vol.  in-8". j  Leyde,  1752,  in-4''.; 
Paris,  1753,  1753, 1  vol.iu-4  ..  avec 
les  opuscules  de  l'auteur  ;  la  Haye 
1746,  in-8".,  traduits  en  français  par 
Alkmand ,  et  augmentés  par  Tarin,  Pa- 
ris, 1 7  5  4, 6  vol.  in- 1 2,  dont  Lamettric 
a  donné  un  précis  sous  le  titre  ^ Abré- 
gé de  la  Théorie  chimique  tirée  des 
écrits  de  Boërhaave  _,  avec  le  Traité 
du  vertige,  Paris  ,  1741  ,  in-i2j 
dont  il  y  a  eu  aussi  plusieurs  éditions 
anglaises ,  1 735 ,  in-4  ,  par  1  Jalhowej 
1 74 1 ,  iiiT4  '•  •>  F'ï' Schaw ;  un  abrégé, 
avec  des  notes  critiques  auxquelles  a 
répondu  Rogers ,  sous  le  nom  de  Boér- 
haave  y  par  un  Anglais  anonyme, 
Londres,  1739,,  in-8  .  C'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  chef  d'œuvre  de 
Boërhaave;  m.-^is  il  n'en  faut  juger 
que  par  l'édition  de  i-jùl  :  celles  qui 
ont  paru  auparavant  n'étaient  pas  de 
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lui ,  mais  de  ses  écoliers.  Il  faut 
ajouter  à  ce  catalogue  les  discours 
philosophiques  qu'il  fit  avant  ses 
éludes  en  médecine ,  sa  thèse  de  ré- 
ception au  doctorat  en  cette  science , 
et  ses  trois  dissertations  sur  le  mer- 
cure, dont  deux  ont  été  réimprimées 
dans  SCS  opuscules.  Boërhaave,  en 
outre  ,  projetait  la  publication  d'une 
suite  d'expériences  sur  les  métaux  eu 
général ,  et  le  mercure  en  particnlier , 
et  une  histoire  chronologique  des  al- 
chimistes, éclauée  par  des  expériences, 
et  tendante  à  prouver  que ,  depuis 
Geber  jusqu'à  Stahl ,  ils  avaient  tous 
échoué  contre  un  seul  et  même  écueil; 
mais  une  grande  partie  de  ses  manus- 
crits a  passé  en  Kussie  aver  Kau  Boër- 
haave, son  neveu.  §.  II"**.  Ouvrages 
non  évidemment  produits  par  Boër- 
haave ,  et  qui  lui  sont  rapportés  :  I. 
Tractaius  de  peste,  qui  a  paru  à  la 
tête  des  écrits  composés  lors  de  la  peste 
de  Marseille.  Boërhaave  fut  utile  à  son 
pays  à  cette  funeste  époque;  atteint 
lui-même ,  il  annonça  la  marche  qu'al- 
lait suivre  sa  maladie ,  et  régla  par 
avance  le  traitement  auquel  il  fallait  la 
soumettre.  II.  Consultationes  medi- 
cœ^sive  sjlloge  epistolarum  cum  res- 
ponsis,  la  Haye,  1743,  in- 12;  1744? 
in-8". ;Gotlingue,  1744^  i75i,in-r2j 
Londres,  1 744  ?  in-8''.;  Paris ,  1 75o, 
in-13;  en  anglais,  Londres,  1745, 
in  -8*'.  III.  Prœlectiones  publicœ  de 
morbis  oculorum,  dictées  par  Boër- 
haave en  1708,  Gôttingue,  1746, 
in-8°.;  édition  deHaller,  sur  une  mau- 
vaise copie  de  Rodolphe  Zwinger,  Gôt- 
tingue ,  1750,  in -8°.  ;  autre  édition 
de  Haller ,  sur  une  meilleure  copie  de 
Heister ,  Venise,  1748,  in-8  .;  Pa- 
ris ,  I  749 ,  in-S". ,  avec  toutes  les  fau- 
tes delà  i*"^.  édition  de  Gôttingue; 
en  français  ,  Paris ,  1760,  in  -  8'.  ; 
Leyde,  1 75 1, 2  vol.  in-8''.,  et  Franc- 
fort, 1 762;  2  Yol.  iu-8 '. ,  eu  latin.  I  Y. 
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Introductio  m  praxim  cUnîcam,  swe 
regulœ  générales  in  praxi  clinicd  ob- 
servundœ^  Leyde,  1740  >  in-8  .;  V. 
Praxis  medica  ,  Londres  ,  17^6, 
in- 1  '2  ;  V  l .  De  viribus  medicamento- 
rum  ,  recueilli  sur  ses  leçons  des  an- 
nées^ 171 1  et  17 12,  Paris,  17^23, 
in-8".;  ^']'^^-,  in- 12;  par  Boudon, 
1740,  in- r2;  Venise,  1750,1755, 
iu-i  2  )  traduit  en  français  par  Devaux, 
Paris,  1729,  in-  12.  \Xl.  Expéri- 
menta et  inslilutiones  chemiœ ^  Paris, 
1728,  in  -8°.,  2  vol.,  recueillis  sur 
ses  leçons  de  1 7 1 8  à  1 724:  VI U.  Me- 
ihodus  discendi  medicinam  ,  Ams- 
terdam ,  1 726 ,  1 754 ,  in  -  8  '.;  Lon- 
dres, 1744,111-12;  Venise,  1747? 
in-8  '. ,  recueilli  de  son  cours  de  1 7 1  o, 
augmente  par  Huiler,  qui,  en  1751  , 
en  a  publie'  2  vol.  in-4".  :  Hermanni 
Boërhaavey  virisummi,  suiqueprœ- 
ceptoris  ,  methodus  studii  medici 
emendata  et  accessionibus  locuple- 
iata ,  Amsterdam  ;  réimprime  à  Ve- 
nise, 1755,2vol.  in-8'.;  Corneille 
Pcreboom  y  a  fait  un  index  des  au- 
teurs et  des  choses  les  plus  remar- 
quables ,  qu'il   est  bon  d'y  joindre. 

IX.  Historia  plantarum  quœ  in 
horlo  academico  Lugdiini  Bata- 
vorum  crescunt,  Leyde,  1717,2 
vol.  in  -  12 ,  sous  le  nom  de  Rome; 
Londres,  1731  et  1758,  2  vol.in-12, 
recueillie  de  ses  leçons  de  1 70g  à  1 728. 

X.  Index  plantarum  quœ  in  horto 
Leidensi  crescunt,  cum  appendicibus 
et  caracteribus  earum  desumptis  ex 
ore  Claris  simi  Hermanni  Bo'érhaavej 
Leyde ,  1 727 ,  in  -  1 2.  XL  Commen- 
taria  in  aphorismos  de  cognoscendis 
et  curandis  morbis  ,  1728,  in -8°., 
sous  le  nom  de  Padoue.  XIL  Prœlec- 
tio  de  calcula ,  Londres ,  1740,  in- 
4".,  recueilli  de  ses  leçons  de  172g. 
XIIL  Prœleciiones  academicœ  de 
morbis  nervornm ,  quas  ex  audito- 
rum  manuscriptis  collectas  edicura- 
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uh  Jac.  vanEems,  Leyde,  i76r, 
2  vol.  in-8''.  ;  Francfort ,  1  762  ,  in- 
8".,  recueilli  de  ses  leçons  de  1  730  et 
r755.§.  lli""^.  Enfin,  ouvrages  ine'- 
dits,  dus  à  Boërhaave,  ou  éditions  nou- 
velles, et  avec  additions  d'ouvrages 
anciens  :  L  Histoire  physique  de  la 
mer,  par  le  comte  Marsigli,  Amstei*- 
dam,  1 725,  in-fol.  ;  IL  Botanicon  Pa^ 
risiense  ,  ou  Dénombrement  des 
Plantes  des  environs  de  Paris  ,  de 
Vaillant,  Leyde,  1 727  ,  in  -  fol.  C'est 
un  dernier  hommage  que  lui  rendit 
Vaillant,  qui  lui  avait  déjà  dédié  ua 
genre,  sous  le  nom  de  Boërhaavia, 
et  qui ,  près  de  mourir  ,  lui  envoya 
son  manuscrit  pour  qu'il  en  surveillât 
l'impression  ;  les  planches ,  dessinées 
par  Aubriet ,  et  gravées  par  le  plus  ha- 
bile artiste  de  la  Hollande ,  van  der 
Laaw,  sont  des  chefs-d'œuvre.  IIL 
Historia  insectorum  ,  5iV<?  Biblia 
naturœ,  de  Ji  Swammerdam,  Amster- 
dam, 1757,  2  vol.  in-fol.  avec  fîg. _, 
traduite  en  latin  par  Gaubius ,  et  ornée 
d'une  préface  de  Boërhaave.  Ces  trois 
ouvrages  ne  sont  j^as  seulement  des 
éditions  nouvelles ,  mais  ce  sont  des 
ouvrages  qui  étaient  encore  inédits, 
qui  n'auraient  peut-être  jamais  été  pu- 
blics sans  les  soins  de  notre  savant  :  il 
avait  même  acheté  le  dernier  pour  en 
gratifier  le  public.  Cette  manière  nou- 
velle de  concourir  à  l'avancement  des 
sciences  n'est  pas  moins  rècoraman- 
dable;  et  peut-être  est-ce  le  lieu  de 
rattacher  à  ce  fait ,  qui  prouve  que 
Boërhaave  ne  les  servait  pas  moins  par 
sa  fortune  que  par  ses  talents ,  les  bons 
offices  qu'il  rendit  à  Linné  et  à  Ar- 
tedi ,  lors  de  leur  passage  en  Hollande. 
Il  plaça  le  premier  chez  le  négociant 
CîifTord  ,  pour  diriger  son  muséum  et 
ses  beaux  jardins ,  et  le  second  chez  le 
fameux  Scba.  Lors  du  passage  de  Lin- 
né en  Angleterre ,  il  le  recommanda 
encore  au  président  de  la  société  royale 
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de  Londres ,  et  c'est  peut-être  à  ces 
services  que  nous  devons  ces  grands 
naturalistes.  C'est  aussi  par  les  soins 
de  Boërhaave  qne  les  dessins  de  Plu- 
mier ,  et  une  partie  de  ses  manuscrits 
ont  passe'  en  Hollande ,  et  y  ont  ëte 
imprimés  par  Burman.  Quant  aux  édi- 
tions d'ouvrages  anciens  qu'il  a  don- 
nées ,  elles  sont  nombreuses  :  1.  des 
OEui^res  de  Drelincourt^  son  ancien 
maître ,  Amsterdam  ,  la  Haye ,  1 727 , 
in-4°.;  II.  de  deux  ouvrages  de  Pi- 
son  :  JY.  Pisonis  selecliores  ohserva- 
tiones,  Leyde,  1718,  in-4''. ,  cum  Prœ- 

fatione  H.  Boèrhaave  ;  ejusdcm  Pi- 
sonis de  cognoscenrîis  et  curandis 
m  or  bis ,  cum  prœfatione  H.  Boër- 
haave, Leyde  y  i735,  in  8".,  173G, 
in-4^.  IIL  De  Vesale  :  Opéra  anatomi- 
ca  et  chirurgica  Andreœ  Vesalii, 
curd  H,  Boërhaave  et  K  S,  Jlhini^ 
Leyde ,  1 79.5 ,  1  vol.  in-fol. ,  de  con- 
cert avec  Aibiuus ,  comme  on  le  voit , 
mais  dnns  laquelle  la  vie  de  Vesale, 
contenue  dans  une  savante  préface, 
est  particulièrement  son  ouvrage.  IV. 
Tractatus  medicus  de  lue  venered, 
prœfixus  aphrodisiaco^  Leyde,  1728, 
1  75t,2  vol.  in-fol.  Une  collection  De 
morbis  venereis ,  avait  été  primitive- 
ment imprimée  à  Venise,  en  'i  vol.  in- 
fol.  ,  en  1 566  et  1 567  ;  Louis  Luisinus 
l'avait  réimprimée  en  i  Sgg.L'ouvrage 
de  Boërhaave,  dcmt  nous  voulons  par- 
ler ici,  n'est  qu'une  réimpression  de 
l'édition  de  Luisinus  ,  avec  une  pré- 
face de  Boërhaave ,  qui  a  souvent  été 
imprimée  séparément,  Franeker,  en 
1 75 1 ,  in  -  8  ".  j  Londres  ,  1 7*28 ,  in- 
8".,  sous  ce  titre  :  Commentariînovide 
îiie  venered  ;  traduit  par  Lamettrie , 
sous  ce  titre:  Sf  sterne  de  Boërhaave 

■  furies  maladies  vénériennes,  Paris, 
1755,  in-ii.  Y.Barthol.  Eustachii 
opuscula  anatomica ,  5*.  cdit.,Oelft, 
ï  726  ,  in-8^  VL  De  Bellini  :  Bellini 
de  urinisetpulsibiiSj  cumprœjhlione 
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H.  Boërhaave,  Leyde,  1730,  in-4*. 
VIL  DeProsper  Alpin  :  Prosfwr  Al- 
pinus  de  prœsagîendd  vitd  et  marie, 
cum  prœfatione  H.  Boërhaave,  ibid. , 
1755 ,  in  -  4".  Il  en  avait  déjà  donné 
une  édition  en  1710,  et  ce  fut  aussi 
par  ses  soins  qu'un  ouvrage  posthume 
de  cet  auteur  ,  sur  ^hi^.toire  naturelle 
d'Egypte,  fut  publié.  VIIL  Enfin  d'A- 
rétée  :  AreUeus  de  causis  signisque 
morhorum  ,  eorumque  curatione  , 
Leyde,  1 75 1 , 1 755,  in-fol.  Boërhaave, 
avec  van  Groënevelt ,  docteur  en  mé- 
decine et  en  droit,  avait  projeté  de 
donner  toutes  les  éditions  grecques 
hitéressantes  ;  nous  n'avons  eu  que 
l'Arétée ,  mais  il  av  dî  laissé  presque 
complet  le  Nicandre  et  i'Aélius.  Quand 
on  rapproche  de  ces  immenses  travaux 
d'érudition ,  ceux  qui  sont  propres  à 
Boërhaave ,  en  médecine ,  en  chimie 
et  en  botanique,  on  reste  convaincu 
que  ce  savant  fut  un  des  hommes  les 
pins  laborieux  ,  et  un  des  esprits  les 
plus  méthodiques  que  les  sciences  nous 
présentent.  C.  et  A. 

BOEÏINER  (  Christian-Fredeuig), 
professeur  de  théologie  à  Leipzig,  ne 
a  Dresde,  le  6  novembre  1680,  fit 
ses  études  à  Leipzig  et  à  Wittenberg , 
parcourut  la  Hollande,  l'Angleterre, 
et  revint  à  Leipzig  ,  où  il  mourut  le  19 
novembre  1755.  Son  érudition  était 
prodigieuse  j  il  s'était  occupé  princi- 
palement de  l'explication  des  livres 
saints  et  de  l'Histoire  ecclésiastique. 
Ses  écrits  et  ses  dissertations  sont  en 
g! and  nombre;  les  principaux  sont: 
l.Deexulibusgrœcis  iisdemque  lilte- 
rarum  in  Italid  instauratoribus , 
Leipzig,  1750,  in-8".;  estimé;  IL  De 
ortu  atque  progrès  su  philos  ophiœ  mo- 
ralis,  ibid.,  1707  ;  IIL  De  Socrate, 
singulari  boni  ethici  exempîo ,  ibid. 
eod.  ;  IV.  De  Lutheri  actis  anno 
1 5î2o,  ibid.,  1 720,  m-l^^'yN.Deactis 
Lutheri  For maciensibus  anno  iSai,^ 
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ibid. ,  1  -j^j ,  in  - 4^".  ;  VI.  Institutio- 
nes  theologiœ  sjmbolicœ  ,  Leij^zig  , 
1751,  in -4".;  VII.  Disserlationes 
sacrœ,  iLid.,  175-2.  Le  Journal  des 
Savants  de  1 725  cite  de  lui  mie  dis- 
sertation sur  les  Lycaonicns  ,  dans 
laquelle  û  se  decbre  en  faveur  de  ceux 
qui  nient  que  la  langue  de  ce  peuple 
fut  un  dialecte  de  la  langue  grecque, 
lîœrner  publia ,  de  1 7'iB  à  1 754 ?  nne 
édition  complète  des  OEmres  de  Lu- 
ther ^  en  11  vol.  in-fol.  Il  publia  aussi 
iMie  nouvelle  édition  de  la  Bihliotheca 
sacra  du  P.  Lelong,  Anvers  1709  , 
2  gros  vol.  in-8''. ,  avec  beaucoup  de 
corrections  et  quelques  addiîion>  dont 
on  a  fait  usage  dans  la  dernière  e'dition 
de  Paris.  — Christian-Frëdc'ric  Boi:r- 
NEU,  son  fils,  exerça  lamddecine  avec 
distinction  à  Brunswick  et  à  Wolfen- 
bJittel.  Son  Traite  pratique  de  Vona- 
nisme ,  Leipzig ,  1 7  7  5 ,  in  -  8". ,  a  eu 
trois  éditions.  —  Frédéric  Boerner  , 
frère  du  précédent,  né  à  Leipzig,  en 
\y}3  ,  mort  le  5o  juin  1761,  fut 
aussi  un  habile  médecin.  On  a  de  lui  : 
ï.  Relationesde  îibris  inedico-pkrsi- 
CLS  àntiquis,  r«m,  efc. ,  W^ittembcrg, 
J756  ,  iu-8'.  ;  IL  Instructiones  me- 
diclnœ  legalis,  ibid.,  1756,  in-8'\,  et 
beaucoup  de  dissertations  intéressan- 
tes :  De  arte  gymnasticd  novd;  De 
tahe  siccdlelhali  ;  De  statu  niedicinœ 
apud  veteres  hehrœos  ;  Antiquitates 
medicinœ  JSgfptiacœ ,  etc.  Il  fut  le 
principal  rédacteur  des  Notices  sur 
la  vie  et  les  écrits  des  médecins  et 
des  naturalistes  vivants  les  plus  dis- 
tingués, 3  vol.  in  -8".,Wolfenbuttel, 
1748-64,  en  allemand.        G — t. 

BOESGHENSTEIN  (  Jean  )  ,  né 
en  Autiiche  vers  1 47  I3  ^  mérité, après 
le  célèbre  Reuchlin ,  le  titre  de  restau- 
rateur de  la  langue  hébraïque  en 
Allemagne.  11  enseigna  cette  langue 
d'abord  à  Augsbourg  ,  dans  une  école 
particulière ,  et  ensuite  à  i'universilé 
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de  Wiltemberg,  où  l'électeur  Frédéric 
l'appela  en  1 5 1 8.  Au  nombre  de  ses 
élèves,  on  compte  Philippe  Mélanc.h- 
thon,qui,en  reconnaissance  de  ses 
soins  ,  fit  imprimer  sa  Grammaire 
hébraïque  il  liu^sbouY'^ ,  1 5 1 4  ?  in-4". 
Cette  grammaire ,  celui  des  ouvrages 
de  Boëschenstein  qui  a  eule  plus  grand 
nombre  d'éditions,  est  fort  rare,  mcmc 
en  Allemagne,  où  on  ne  la  trouve  plus 
que  dans  les  bibliothèques  des  curieux. 
i)avid  Clément  en  cite  cinq  éditions 
imprimées  dans  l'espace  de  six  ans. 
Boëschenstein  publia, en  1320,  in-4''., 
à  Augsbourg ,  les  Rudimenta  liehraî- 
ca  du  rabin  Mosche  Kimchi ,  avec 
des  additions  et  des  corrections.  En 
1 5î26  ,  il  fit  paraître  une  double  ver- 
sion, latine  et  allemande,  d'après  ie 
texte  hébreu ,  des  Psaumes  de  la  pé- 
nitence ,  Augsbourg  ,  iu-4".  On  a  en- 
core de  lui  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants.  W — s. 

BOETHE  (  BoETHUs  ).  Ce  nom  , 
que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
celui  de  BoethiuSy  fut  commun  à  plu- 
sieurs philosophes  de  l'antiquité  :  i*. 
BoETHE,  stoïcien,  cité  par  Diogène 
Laërce  et  par  Cicéron;  ses  opinions 
différaient  de  celles  de  son  école,  en 
ce  qu'il  ne  regardait  point  le  monde 
comme  un  animal ,  et  qu'il  admettait 
quatre  principes  de  nos  jugements , 
l'esprit ,  la  sensation ,  l'appétit  et  l'an- 
ticipation. 9J\  BoETHE,  péripatéticien, 
natif  de  Sidon  ,  et  disciple  d'Ândroni- 
cus.  11  s'acquit  une  telle  réputation  par 
la  pureté  de  ses  principes,  parla  jus- 
tesse de  ses  spéculations  dans  la  doc- 
trine d'Aristr.te  ,  que  Strabon  ,  son 
condisciple,  le  cite  au  nombre  des  plus 
illustres  philosophes  de  son  temps, 
et  que  Simplicius  n'a  pas  craint  de 
lui  donner  l'épilhèthe  ^admirable 
(6aup-âcto;).  5".  Flavius  Boethe  ,  de 
Ptoicmaïs,  homme  consulaire,  autre 
péripatélicien ,  disciple  d'Alexandre  de 
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Damas ,  et  contemporain  de  Gallen. 
4°.  BoETHE,  géomètre  et  épicurien, 
cité  par  Plularque ,  qui  en  a  fait  un 
des  interlocuteurs  de  son  Dialogue 
sur  l'oracle  de  la  Pythie.  —  Cicéron 
et  Pline  parlent  encore  d'un  autre  Boe- 
THUS ,  célèbre  sculpteur  ;  il  était  de 
Carthage.  K. 

BOETHIUS,  BOECE,  ou  BOEIS 
(Hector)  ,  historien  écossais ,  né  d'une 
famille  noble,  vers  1470,  à  Dundee 
dans  le  comté  d'Angus.  Après  avoir 
e'tudié  à  Dundee  et  à  Aberdéen ,  il  fut 
envoyé  à  Tuniversité  de  Paris ,  où  il 
devint  professeur  de  philosophie.  El- 
phinston ,  évêque  d* Aberdéen ,  ayant 
fondé,  vers  l'an  1 5oo ,  le  collège  royal 
de  cette  ville ,  appela  Boëthius  auprès 
de  lui ,  le  fit chmoine  de  sa  cathédrale, 
et  le  nomma  principal  du  collège. 
Après  la  mort  de  son  protecteur,  Boë- 
thius forma  le  projet  d'écrire  sa  Vie  et 
celles  des  évêques  ses  prédécesseurs. 
L'ouvrage  est  en  latin ,  et  intitulé  : 
ntœ  episcoporum  Murlhlacensium 
et  Aherdonensium ,  Paris ,  i^i'i, 
in-4''.  La  Vie  d'Elphiiiston  comprend 
à  elle  seule  le  tiers  de  l'ouvrage.  Boë- 
thius écrivit  ensuite,  également  en  la- 
tin :  1  o.  un  Catalogue  des  rois  d'E- 
cosse ,  que  Ton  trouve  au  tome  3  du 
Chronicon  chronicorum  ecclesias- 
tico-politicoïi ,  de  Jean  Gruter  ;  2". 
une  Histoire  de  l'Ecosse^  jusqu'à 
la  mort  de  Jacques  V^.  ,  qu'il 
fît  précéder  d'une  description  de  ce 
royaume,  et  qui  fut  imprimée,  pour  la 
première  fois,  à  Paris  ,  en  i526 ,  in- 
îbl.,  et  réimprimée  en  1574,  in-fol., 
considérablement  augmentée.  Ferre- 
rius,  piémontais,  continua  l'ouvrage 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Jacques  III. 
Boëthius  mourut,  à  ce  qu'on  présume, 
vers  l'année  1 55o:  Son  Histoire  d'E- 
cosse a  été  tantôt  louée  et  tantôt  répri- 
mée avec  excès  ,  effet  de  la  partialité' 
Daturelle  et  de  l'antipathie  (jui  régnait 
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alors  entre  les  nations  anglaise  et  écos- 
saise. Erasme,  son  ami,  qui  entretint 
avec  lui  une  correspondance  ,  le  pré- 
sente ,  dans  une  de  ses  épîtres ,  comme 
«  un  homme  d'un  rare  et  heureux  gé- 
nie, et  très  éloquent,»  et  dit  ailleurs 
<i  qu'il  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que 
le  mensonge.  »  Quelques  écrivains 
n'ont  ccpondantpas  craint  de  l'accuser 
d'avoir  forgé  presque  toute  une  pre- 
mière race  de  rois  d'Ecosse ,  dont  il  a, 
disent-ils ,  donné  l'histoire  fabuleuse  , 
uniquement  pour  ajouter  de  l'intérêt  à 
son  ouvrage,  et  pour  le  plus  grand  plai- 
sir des  lecteurs.  Un  reproche  plus  gé- 
néral et  mieux  fondé,  c'est  celui  qu'on 
lui  a  fait  d'une  extrême  crédulité  ,  et 
d'un  goût  prononcé  pour  les  faits  ex- 
traordinaires. Comme  écrivain  ,  son 
style  ne  manque  ni  de  force  ,  ni  de 
pureté.  Son  Histoire  d'Ecosse  a  été 
traduite  en  écossais  par  Jean  Bullan- 
den,  archidiacre  de  Murray,  et  publiée 
en  1 556.  C'est  sur  les  prétendues  dé- 
couvertes historiques  de  Boëthius  que 
Buchanan  ,  suivant  M"".  Innés,  bâtit 
son  pernicieux  libelle:  De  jure  regni 
apud  Scotos,  1579,  in-4".,  dont  la 
doctrine  est  si  injurieuse  à  toutes  les 
têtes  couronnées ,  et  plus  particuliè- 
rement aux  souverains  héréditaires, 
et  qu'il  composa  ensuite  son  Histoire 
d'Ecosse  pour  l'appuyer.        X — s. 

BOETHIUS  (Jacob),  archidiacre 
à  Mora  en  Dalécarlie  ,  était  né  en 
Suède,  l'an  1647.  Après  avoir  ensei- 
gné le  grec  et  la  théologie  à  Upsal ,  il 
fut  placé  comme  pasteur  et  archidiacre 
à  Mora,  en  i  GqS.  Lorsque  Charles  Xïl 
eut  été  déclaré  majeur  à  l'âge  de  quinze 
ans ,  quoique  le  testament  de  son  père 
statuât  qu'il  ne  le  serait  qu'à  dix-huit, 
Bœthius  fit  un  sermon  sur  ces  paroles 
de  l'Écriture  :  Malheur  au  pays  dont 
le  roi  est  un  enfant',  et,  peu  après,  il 
envoya  à  l'un  des  membres  du  sénat 
un  laémoire  contre  le  gouvernement 
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illimite  introduit  sous  Charles  XT.  On 
donna  ordre  de  l'arrêter ,  de  le  con- 
duire à  Stockholm,  et  de  faire  contre 
lui  une  enttuête  juridique.  Les  juges 
prononcèrent  Tarrêt  de  mort ,  que  la 
cour  changea  en  prison  perpétuelle , 
et  Bœthius  fut  mis  à  la  forteresse 
de  Noteborg  en  Ingrie.  Les  Russes 
s'étant  emparés  de  cette  place  en 
1702,  il  fut  conduit  à  Viborg,  et  de 
là  à  Stockholm.  En  1 7 1  o  ,  on  lui 
permit  de  rejoindre  sa  femme  et  ses 
enfants,  e'tablis  à  Vesteras.  Il  mou- 
rut en  17 18.  Outre  le  sermon  et  le 
mémoire  qui  furent  cause  de  ses  mal- 
heurs ,  on  a  de  lui  De  orthographia, 
linguœ  suecanœ  iraciatus  ;  Mercu- 
rius  bilinguiSj  et  plusieurs  disserta- 
tions. G AU. 

BOETIE  (  Etienne  de  la  ) ,  né 
a  Sarlat  dans  le  Périgord ,  le  ï  '''■. 
novembre  1 5 5o  ,  fut  conseiller  au. 
parlement  de  Bordeaux,  vers  i55o, 
et  était  regardé  comme  l'oracle  de 
cette  compagnie.  Il  a  mérité  d'être 
placé  par  Bailiet  au  nombre  des  en- 
fants célèbres.  En  effet ,  dès  l'âge  de 
seize  ans ,  il  avait  déjà  traduit  plu- 
sieurs ouvrages  de  Xénophon  et  de 
Plutarque ,  et  il  n'avait  pas  dix-huit 
ans  lorsqu'il  composa  son  Discours 
de  la  servitude  volontaire  ,  ou- 
vrage, dit  Montaigne,  «  à  l'honneur 
»  de  la  liberté  contre  les  tyrans ,  » 
et  qualifié  par  quelques  personnes  de 
séditieuse  déclamation.  Il  fut  l'ami 
de  Montaigne ,  à  qui  il  légua  ses 
livres  et  ses  écrits  ,  et  qui  parle  de 
lui  dans  son  beau  chapitre  de  V Ami- 
tié {Essais, Mvyg  i'^'". ,  chap.  27),  et 
encore  dans  le  chapitre  9.5  du  même 
livre.  La  Boëtie  mourut  ,  à  Ger- 
mignat  près  Bordeaux,  le  18  août 
1 565 ,  âgé  de  près  de  trente-trois 
ans,  sans  avoir  mis  au  jour  aucun 
ouvrage.  C'est  à  son  légataire  que  l'un 
doit  ce  (j[ui  nous  reste  de  cet  auteur  j 
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savoir  :  T.  la  Ménagerie  de  Xéno^ 
phouj  les  Règles  de  mariage  de 
Plutarque;  Lettre  de  consolation 
de  Plutarque  à  sa  femme  ,  le  tout 
traduit  du  grec  ,  ensemble  quel- 
ques vers  latins  et  français ,  1571; 
1572  ,  in -8^.  Il  n'y  a  point  de 
vers  français  dans  ce  recueil,  quoi- 
qu'ils soient  annoncés  sur  le  titre. 
II,  Fers  français  de  feu  Etienne 
de  la  Boëtie  ,  1 57 1 ,  in-8  \  ;  Paris , 
1572  ;  III.  vingt -neuf  Sonnets 
insérés  dans  plusieurs  éditions  des 
Essais  de  Montaigne  (  livre  i  ^' .  -, 
chap.  28.)  On  a  encore  de  cet  au- 
teur :  Historique  Description  du  so- 
litaire et  sauvage  pays  de  Médoc , 
1593  ,  in- 12.  On  y  a  joint  quelques 
vers  de  la  Boëtie  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'édition  de  ses  œuvres 
donnée  par  Montaigne.  On  fit  beau- 
coup circuler  en  France  le  Discours 
de  la  servitude  volontaire,  afin 
d'exciter  à  la  révolte.  Il  a  été  im- 
primé d'abord  en  1578  dans  le  o". 
tome  des  Mémoires  de  Vétat  de  la, 
P'rance  sous  Charles  IX,  et  ensuite 
avec  les  Essais  de  Montaigne.  Il  a 
été  réimprimé  en  1740,  avec  des 
notes  de  P.  Coste ,  dans  le  volume 
in -4"^.  intitulé:  Supplément  aux 
Essais  de  Michel  de  Montaigne, 
Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  la 
Boëtie  ne  louent  pas  moins  les  qua- 
lités de  son  cœur  que  celles  de  son  es- 
prit. Montaigne  le  nomme  le  plus 
grand  homme  de  son  siècle.  Il  y  a  dans 
ce  jugement  de  l'exagération  ;  mais  on 
la  pardonne  à  l'amitié  qui  les  unissait, 
et  qu'ils  étaient  si  bien  faits  pourcon- 
naître.  A.  B~t.W. — s. 

BOETTCHER  (Jean-Frederic), 
inventeur  de  la  porcelaine  de  Dresde, 
naquit,  dans  la  dernière  moitié  dui  7^ 
siècle,  à  Schlciz  dans  le  Voigtland. 
Placé  d'abord  chez  un  apothicaire  à 
Berhn^  il  s'occupa  d'alcbimicy  et  pas- 
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sa  pour  avoir  trouve  la  pierre  plii- 
losophale  j  forcé  de  s'enfuir  de  Ber- 
lin, il  alla  en  Saxe ,  et  rélecteur,  roi 
de  Pologne ,  Frédéric-Auguste  II ,  le 
fit  venir  à  Dresde  pour  lui  demander 
s'il  était  vrai  qu'il  sût  fdire  de  l'or. 
Bœltclier  répondit  que  non  j  mais  on 
dit  que  le  roi ,  se  méfiant  de  sa  ré^ 
ponse ,  plus  peut-être  que  s'ii  avait 
dit  oui ,  le  fît  enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Konigsîein  ,  avec  ordre  de 
chercher  ce  grand  secret.  Bcettcîicr, 
en  y  travaillant,  trouva  la  composi- 
tion de  la  porcelaine  dite  de  Saxe, 
€t  ouvrit  ainsi  à  ce  pays  une  source 
féconde  de  richesses.  Co  fut,  dit-on  , 
en  1702  ou  1703  qu'il  fil  cette  dé- 
couverte •  on  exécuta  d'abord  sa  por- 
celaine à  Dresde;  eu  1710,  une 
grande  fabrique  fut  établie  à  Meis- 
sen,  et  Bœttcher  s'occupa  du  perfec- 
tionnement de  ses  procédés  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  le  1 4  mars  1719. 
1,6  roi ,  pour  le  récompenser ,  lui 
avait  donné  des  leUres  de  noblesse. 
—  Un  autre  Boettcher  (Ernest- 
Christophe),  né  le  18  juin  1697, 
dans  le  pays  de  Hildesheim,  négo- 
ciant distingué  par  sa  probité,  s'est 
illustré  par  la  fondation  d'une  écolo 
gratuite  à  Hanovre,  d'un  séminaire 
d'instructeurs  ,  et  d'autres  établisse- 
ments non  moins  utiles,  auxquels  il 
consacra  son  immense  fortune.  G — t. 
BOFFRAND  (  Germain  ) ,  archi- 
tecte ,  né  à  Nantes  le  7  mai  1 667 , 
d'un  sculpteur  peu  connu  et  d'une 
sœur  du  poète  Quinault,  vint  à  Paris 
à  l'âge  de  quatorze  ans.  Pendant  trois 
ans ,  il  se  parlagea  entre  la  sculpture 
et  l'architecture,  étudiant  ce  dernier 
art  pendant  l'été,  et  passant  les  hi- 
vers dans  l'école  du  sculpteur  Girar- 
don.  Il  prit  enfin  le  parti  de  se  con- 
sacrer entièrement  à  l'architecture  , 
et  parvint  à  gagner  l'amitié  de  Jules- 
Hardouiu   Mansard  ,   en  dessinant, 
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avec  une  grande  exactitude,  le  château 
de  St.-Germain.  Cet  artiste  lui  fit  sui- 
vre la  construction  de  l'orangerie  de 
Versailles ,  puis  celle  de  la  place  Ven- 
dôme ,  et  enfin  lui  procura  la  com- 
mission du  bureau  des  dessins  des 
bâtiments  du  roi ,  qui  valait  alors 
aSoo  liv.  Jeune  encore,  et  ami  des 
plaisirs,  BufFraiid  composa  plusieurs 
pièces  bouffonnes  qui  furent  jouées  à 
la  comédie  Italienne,  et  imprimées 
dans  le  recueil  de  Gherardi  ;  mais 
heurensemeiit  les  distractions  que  lui 
causaient  ces  bluettes,  aujourd'hui  ou- 
bliées, ne  lui  firent  point  perdre  de 
vue  l'art  qui  devait  lui  procurer  une 
grande  réputation.  Ce  goût  pour  le 
spectacle  lui  fit  concevoir  le  projet 
d'une  grande  salie  d'Opéra ,  qui  était 
ingénieusement  disposée  d'après  les 
principes  de  l'acoustique.  Elle  devait 
être  exécutée  à  Paris ,  rue  St.-Nicaise. 
Il  avait  aussi  conçu  l'idée  d'y  faire  ar- 
river le  roi ,  du  palais  des  Tuileries, 
par  une  galerie  ,  se  rapprochant  ainsi, 
du  moins  en  partie,  du  projet  qu'on 
exécute  aujourd'hui.  En  1719,  il  fut 
reçu  à  l'académie  d'architecture.  L'an- 
née suivante,  il  exécuta,  par  ordre 
de  la  princesse  de  Condé ,  au  palais  du 
Petit-Bourbon  ,  des  réparations  qui  eu 
firent  un  édifice  entièrement  neuf. 
Boffrand  désirait  ardemment  voir 
Rome  et  l'Italie ,  oii  ce  qui  reste  àc.s 
monuments  anciens,  et  une  immense 
quantité  d'édifices  modernes  auraient 
été  pour  lui  le  sujet  d'études  impor- 
tantes; mais  ses  facultés  ne  lui  permi- 
rent pas  alors  de  satisfaire  ce  désir;  et, 
dans  la  suite ,  lorsque  cet  obstacle 
n'existait  plus ,  ses  occupations  l'em- 
pêchèrent de  faire  le  voyage.  Il  cons- 
truisit à  Paris  plusieurs  hôtels ,  et  fut 
demandé  par  des  princes  étrangers  , 
près  desquels  il  se  rendit  pour  rédiger 
les  plans  d'édifices  considérables.  En 
1728,  il  succéda  à  de  Lépine  dans 
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rai ,  et  se   montra  très  désinfëressé 
dans  l'exercice  de  cet  emploi ,  consa- 
crant gratuitement ,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours ,  une  partie  de  son  temps 
à  r«ntretien  ou  à  la  construction  des 
bâtiments  de  cet  etablisseuu  nt.  Ayant 
dirig;e' ,  comme  on  l'a  dit ,  dans  sa  jeu- 
nesse, les  travaux  de  la  pl.tcc  Ven- 
dôme ,  il  fit  imprimer,  en  in/p  ,  en 
français  et  en  latin,  langue  qu  il  écri- 
vait purement,  ses  remarques,  sous 
le  titre  de  :  Description  de  ce  qui  a 
été  pratiqué  pour  fondre  en  bronze  , 
d'un  seul  jet ,  la  figure  équestre  de 
Louis  XIP%  éles^ée  par  la  ville  de 
Paris  dans  la  place  de  Louis-le- 
Grandy  en  1699,  1  vol.  in-fol.  avec 
dix-neuf  planches.   Quoique  cet  ou- 
vrage manquât  des   développements 
nécessaires ,  l'auteur  l'offrit  à  la  plu- 
part de<;  souverains  de  l'Europe.  Le 
roi  de  Portugal ,  à  qui  il  l'avait  par- 
ticulièrement dédie,    lui  fit  présent 
de  son  portrait  dans  une  boîte  d'or. 
En   1745,  Boffrand  fit  paraître  un 
iiVre  d'architecture ,  contenant  les 
principes  généraux  de  cet  art,  et  les 
plans ,  élévations  et  profils  de  quel- 
ques uns    des    bâtiments  faits   en 
France  et  dans  les  pafs  étrangers , 
in-fol.,  avec   70    planches  en  taille 
douce.  T/ouvrage  précédent  en  fait  la 
dernière  partie  ;  la  première  est  un 
discours    en    latin  et   en    français , 
contenant  des  remarques  sur  l'archi- 
tecture ,  à  laquelle  l'auteur  applique 
un  grand  nombre  de  préceptes   de 
l'y/rf  poétique.  Cette  idée  paraît  bi- 
zarre au  premier  aspect;  mais  elle 
peut  être  justifiée  par  les  rapports  gé- 
néraux qui  se  trouvent  entre  les  rè- 
gles fondamentales  de  tous  les  arts. 
Lorsqu'après  la  paix  de  174B,    on 
projeta  d'ériger  une  statue  à  Louis  XV, 
et  de  former  ,  à  cet  effet  ,  une  place 
publique ,  le»  plus  habiles  arclMtectes 
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composèrent  des  projets ,  et  BofTrand 
en  proposa  cinq.  L'époque  à  laquelle 
il  vi\ait  était  celle  de  la  dégradation 
des  arts  en  France  ;  il  lutta  souvent 
contre  le  mauvais  goût ,  mais  il  y  céda 
quelquefois,  comme  dans  la  décora- 
tion des  appartements  de  l'hôtel  Sou- 
bise.  Attaqué ,  cinq  ans  avant  sa  mort , 
d'une  apoplexie ,  il  supporta  coura- 
geusement ses  infirmités,  et  même 
ne  perdit  rien  de  la  gaîté  qui  faisait 
le  fond  de  son  caractère.  11  mourut 
à  Paris,  le  18  mars  1764  ,  à  lâge 
de  quatre  -  vingt  -  sept  ans.  Il   était 
alors  doyen  de  l'académie  d'archi- 
tecture ,  pensionnaire  des  bâtiments 
du  roi  ,   et  premier   ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Malgré  le  nombre 
considérable  des  édifices  qu'il  cons- 
truisit, il  ne  mourut  pas  riche,  ayant 
été  l'une  des  nombreuses  victimes  du 
trop  fameux  système  de  Law.  Bof- 
frand eut  pour  élèves  ses  deux  fils  qui 
moururent  jeunes,  l'aîné  en  1752,  et 
le  cadet  en  1 745.  Il  fut  aussi  le  maître 
de  Patte,  architecte  du  duc  des  Deux- 
Ponts.  Le  goût  d'architecture  de  Bof- 
frand tient  de  Palladio,  qu'il  s'était 
proposé  pour  modèle  :  il  était  pur  et 
correct  dans  les  profils  ,  noble  dans 
l'ordonnance  ;  mais  il  négligeait  les  dé- 
tails. Gomme  l'architecte  vicentin,  il 
recherchait  les  formes  pyramidales,  et 
tombait  souvent  dans  la  pesaiitcnr. 
Parmi  les  édifices  construits  par  Bof- 
frand, et  dont  plusieurs  ont  été  ou 
discontinués  ou  abattus ,  par  suite  de 
circonstances  p;trticulières ,  on  comp'e 
une  maison  de  chasse,  à  deux  lieues 
de  Bruxelles,  pour  l'électeur  de  Ba- 
vière :  le  palais  élevé  à  Nanci  pour  le 
duc  [ycopuld ,  le  citâteau  de  Lunéviile, 
le  châtec'ii  de  Harroné  en  Lorraine;  U 
résidence  de  Wurtzb';urg,  la  Favorite, 
près  de  Ivïayence;  l'hôpital  des  Eu- 
fanis-Trouvés ,  à  Paris  ;  les  hôtels  de 
Guerchyj  de  Voyer^  deDuras^  deXit- 
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gry ,  la  porte  de  l'iiotel  de  Villars  ; 
plusieurs  décorations  ou  réparalions 
d'e^isesou  de  chapelies,  la  maison  de 
Lebrun,  premierpeintre  dt^  Louis  XIV, 
rue  des  Fossés-St.-Viclor  ;  le  puits  de 
Bi(  être,  le  cliâtcau  de  Bossefte,  près  de 
Melun,  etc.  Boffrand  fît  aussi  élever  un 
pontdegrèspiqué,  à  Sens,  sur  l'Yon- 
ne, et  un  de  bois ,  sur  la  Soine,  à  Mou- 
treau.  Il  avait  fait  exécuîer  à  sa  maison 
de  Carhan,  près  d'Arcueil,  une  raacLine 
très  curieuse,  qui ,  par  le  moyen  du 
feu ,  élevait  une  grande  quantité  dVau. 

BOGAERT.  Cette  famille,  origi- 
naire  de  Louvain,  a  fourni  dansie 
i5'.  siècle  plusieurs  professeurs  à  Tu- 
niversité  de  cette  ville ,  qui  jouirent 
alors  d'une  grande  réputation ,  à  en 
juger  par  le  nombre  dr  fois  qu'ils  fu- 
rent rais  à  la  tête  de  cette  uTiiversité. 

Le  premier  de  tous,  BoGAERT(Adam), 
né  à  Dordrecht,  en  i4i5,  reçu  à 
Louvain,  maître-ès-arts  en  1432, 
docteur  en  144^1  nommé  sept  fois 
recteur  de  l'université  de  cette  ville , 
de  i44^  à  1474?  promu,  en  1444, 
à  une  chaire  de  médecine ,  à  laquelle , 
selon  l'usage  du  temps ,  était  attaché 
un  canonicat ,  et  qu'il  garda  trente-six 
ans,  mort  en  ï485.  —  Bogaert 
(  Jacques  ) ,  fîls  du  précédent ,  né  à 
Louvain,  en  i4^tO,  qui  professa  aussi 
pendant  trente-six  ans  dans  cette  ville, 
attaché  à  une  chaire  pourvue  aussi 
d'un  canonicat ,  nommé  aussi  plu- 
sieurs fois  recteur  de  l'université,  en 
i5o2,  i5o4,  i5o7^  i5o9eti5i2, 
mort  le  l 'j  juillet  1 5'20,  et  qui  a  laisse 
5  vol.  de  commentaires  sur  Avicenne, 
sous  ce  titre  :  CollectoriuminAviceri' 
nœpracticam,  qui  sont  conservés  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque  d'Anvers. 
— BoGAERT(Adàra),  son  fils,  né  à  Lou- 
vain, en  I  4S6,  reçu  docteur  en  1 5 1 2, 
tout  à  la  fois  professeur  de  médecine  et 
chanoine  comme  son  père  et  son  aïeul  j 
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rcctenr  de  Tuniversité ,  en  i524,  au- 
teur d'une  épître  sur  la  goutte  :  Epis- 
iola  ad  Pelrum  Biukesium ,  insérée 
dans  les  Cojisilia  variorum  de  ar- 
thriiidis  prœservatione  et  curatione 
de  Garet,  Francfort,  1 5(j2 ,  in-8  .j  et 
mort  le  ^5  mars  i55o  *  après  avoir 
tout -à-fait  abandonne  h  médecine 
pour  l'état  ecclésiastique,  et  s'éire  fait 
r^^JigïP"X.  G.  et  A. 

BOGAERT  (  Van  den  ;.  Fojez 
Desjardins  (  IVIartin  ). 

BOGAiN  (Zacharie),  célèbre  phi- 
lologue et  théologi<n  anglais ,  né  en 
i6'25,  dans  le  Devons îiire,  mort  ea 
iG5ç;  est  principalement  connu  parson 
Homerus  ||3paii;wv  ,  sive  comparatîo 
Homeri  citm  scriptoribus  sacris  y 
quûadnormam  loquendi  :  subnectitur 
Hesiodus  é{;//iptCtov  ,  Oxford,  i()58, 
in-8'.;  savant,  m^is  systématique.  Oa 
lui  doit  encore  des  additions  à  YAr- 
chéologîe  attique  de  Rous ,  en  anglais, 
Londres,  i685,  in-4".,  9^  édition, 
et  plusieurs  ouviages  ascétiques  :  L 
Secours  pour  la  prière,  iu- 1  '2  'y  M,  Es- 
sai sur  les  châtiments  dont  l'Écri- 
ture-Sainte  menace  les  pécheurs, 
in-8«.  ;  IIJ.  le  Mérite  de  la  Fie 
chrétienne ,  in-8".  C.  M.  P. 

BOGBAN  ,fils  d'Étionne-le-Grand, 
souverain  des  deux  Moldavies,  qui 
retiennent  encore  de  lui  le  nom  gé- 
néral de  Bogdanie,  sous  lequel  seul 
les  Othomans  les  connaissent ,  vivait 
et  régnait  vers  l'an  1529  (ou  956  de 
l'hégire  ).  Etienne ,  qui  avait  prévu  la 
grandeur  de  Soliman  L^ ,  et  qui  savait 
à  quels  malheurs  s'exposeraient  sei 
peuples  en  s'efforçant  de  résister  à  un 
si  formidable  voisin,  conseilla  en  mou- 
rant à  son  fils  de  renoncer  à  une  indé- 
pendance imaginaire,  et  de  se  sou- 
mettre à  l'empire  othoman  sous  des 
conditions  honorables  et  protectri- 
ces. Bogdan  eut  la  sagesse  de  sui- 
yve  ce  conseil  j  il  vint  offrir  l'hoia- 
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moment  où  ce  pnuce  relouinriit  à 
Constantinopje ,  après  la  levée  du  pre- 
mier siep;c  de  Vienne.  Le  sultlian  hu- 
milié s'attendait  plutôt  à  trouver  de 
nouveaux  rnnoinis  que  de  nouveaux 
sujets ,  et  Bogdan  n'(>ut  pas  de  peine  à 
obtenir  un  accueil  favorable  et  des 
conditions  jnodérées.  Soiiraan  n'exi- 
gea de  lui  et  de  ses  successeurs  que 
d'envoyer  à  la  sublime  Porte ,  tous  les 
ans  ,  des  boyards  ou  nobles  cîiarge's 
de  présenter  quatre  mille  ëcus  d'or, 
quarante  juments  cl  vingt-quatre  fau- 
cons ,  à  titre  de  présent  :  il  accorda 
que  là  religion  serait  conservée  avec 
tous  ses  lits ,  et  que  les  lois  du  pays 
ne  recevraient  aucune  atteinte.  I^a 
Moldavie  fut  déclarée  fief  de  l'empire 
otlioraan  ;  l'investiture  de  la  souve- 
raineté fut  accordée  tVses  princes, 
dus  librement  par  hs  boyards ,  ainsi 
que  par  le  passé,  et  les  honneurs  ré- 
glés à  leur  avènement  eurent  tous 
les  caractères  delà  faveur  et  de  labieu* 
veilîance ,  et  surpassèrent  ceux  même 
qui  signalaient  l'installation  des  grands 
vézyrs.  Mais  le  sage  Bogdan,  en  assu- 
rant la  tranquillité  de  ses  peuples  au 
dehors ,  ne  pouvait  pas  les  garantir  au 
dedans  des  jalousies,  des  rivalités ,  de 
la  cupiditédes boyards ;l'ouvragede sa 
prudence  et  de  sa  politique  nelui  survé- 
cut pas  long-temps  ;  la  dernière  atteinte 
y  fut  portée  ,  en  1 7 1 4,  à  la  mort  de 
Gonstanlin  Brancavani ,  décapité  aux 
iSept-Tours  ,  époque  à  laquelle  la  Porte 
Othomane  relira  aux  Moldaves  le  droit 
d'élire  leurs  souverains.         S— y. 

BOGDAlVUS  (  MARxm  ),  médecin 
allemand  de  Dricsen,  dans  le  Brande- 
bourg ,  disciple  de  Thomas  Bartholiu , 
reçu  docteur  à  Baie  en  1660  ,  anteur 
de  quelques  écrits  polémiques  sur  la 
découverte  des  vaisseaux  lymphati- 
ques, revendiquée  à  la  fois  par  son  maî- 
tre Bartholinet  parRudbeck:  I.  Rud- 

IV. 
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heckii  ïnsiaia?  struclœ  vas'is  lympha- 
ticis  Tfiomœ  Bartholini ,  Francfort 
et  Copenhague,  1 65  4,  in-4'\  ;  il.  ^/?o- 
lo^ia  pro  vasis  [ymphaticis  Bartho-^ 
Uni  adversùs  insidias  secundo  stru^ 
tas  ab  Olao  Rudheck ,  Copenhague , 
ï654,  in^4"'  Bogdanus  y  prend  le 
parti  de  son  maître,  et  tranche,  avec 
d'indécentes  injures,  une  question  que 
la  po.sléi  ité  a  jugée  en  faveur  de  Rud- 
beck.  liî.  Ohservationes  medicœ  ad 
Thomam  Barlholinum,  dans  le  CuU 
ter  anatOiTiicus ,  de  Michel  Lyser  , 
Copenhague,  1 665  et  1679,  iu-8'.IV. 
Tractcitus  de  recidivdmorhorum  ea: 
Hippocrate ,  ad  Flippocratis  men- 
tem ,  Basle ,  1 6(io ,  i  n-8\  V.  Simeonis 
Selhivolumen  de  alimentorumfacul" 
iatibus,  grœcè  et  latine,  Paris,  i658, 
in-B*".,  traduction  d'un  auteur  grec  du 
femps  de  Paul  d'iEginc.        C.  et  A. 

BOGÈS,  ou  BUTÉS,  persan ,  était 
commandant  d'Eïuné,  ville  de  Thrace, 
pour  Xercès ,  après  que  ce  prince  eut 
été  vaincu  par  les  Grecs.  Ayant  été  as* 
siégé  dans  cette  place  par  Ciraon  ,  fils 
de  Miitiade ,  général  des  Athéniens ,  il 
refusa  de  larendre  et  de  retourner  en 
Asie.  Il  résista  ju^^qu'àla  dernière  extré- 
mité; et,  lorsqu'il  ne  lui  resta  plus  de 
vivres,  il  fît  allumer  un  bûcher,  égor- 
gea sa  femme  ,  presque  tous  ses  en- 
fonts,  toute  sa  famille  et  'seî'  amis,  et 
les  fit  jeter  dans  les  flammes.  îl  ra- 
massa ensuite  tout  l'or  et  l'argent  qu'il 
possédait  et  qui  était  dans  la  ville,  le 
jeta  du  haut  des  murs  dans  le  Str}'- 
mon,  et  se  précipita  lui-même  dans 
le  bûcher.  Xercès  loua  beaucoup  sa 
conduite ,  et  comb'a  d'honneurs  les 
enfants  qui  lui  restaient  (  KïlévodoXe, 
hv.  VU;  Polybe,  liv.VII,  et  Plular- 
({we,  Fie  de  Cimon),  J— u. 

BOGIN  (  Jean-Baptiste), minis- 
tre d'état  de  Charles-iiuimanurl,  roi 
de  Sardaigne,  naquit  à  Turin'le  ii 
juillet  1701.  Bcçu  docteur  en  droit  à 
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dix-sept  ans,  il  fut  noramë  grand 
chancelier,  en  i  "jSo, par  Victor-Ame- 
dée.  Trois  ans  après ,  Charles-Emma- 
nuel se  fit  suivre  à  l'armée  par  Bogin, 
auquel  il  avait  accorde  le  titre  d'audi- 
teur-ge'nëraL  En  l 'j^i ,  au  moment  où 
les  hostilite's  allaient  commencer ,  il 
le  nomma  premier  secrétaire  de  la 
guerre.  Bogin  se  montra  dans  cette 
place  digne  de  la  confiance  de  son 
prince.  La  ville  d'Asti,  occupée  par 
les  Français ,  fut  surprise  en  174^; 
et,  par  d'habiles  dispositions ,  il  eut 
la  principale  part  à  cet  événement , 
ainsi  qu'à  la  délivrance  d'Alexandrie , 
dont  l'évacuation  du  Piémont  fut  le  ré- 
sultat. Bogin  fut  chargé  de  plusieurs 
négociations  avec  les  généraux  fran- 
çais ,  le  canton  de  Berne,  l'État  ecclé- 
siastique ,  et  les  ministres  autrichiens 
en  Lombardie.  En  1750,  il  fut  nom- 
mé ministre  d'état ,  et  conserva  le  dé- 
partement de  la  guerre  jusqu'à  la  mort 
du  roi.  Lorsqu'en  1759,  il  eut  le  dé- 
partement de  la  Sardaigne,  la  popula- 
tion et  les  richesses  de  l'île  lui  durent 
des  accroissements  rapides.  Après  la 
mort  de  Charles-Emmanuel ,  qui ,  en- 
tre autres  faveurs,  l'avait  décoré  de  la 
grande  croix  des  ordres  réunis  des 
SS.-Maurice  et  Lazare ,  il  fut  disgra- 
cié, et  s'occupa,  dans  sa  retraite,  k 
faire  composer ,  par  le  Père  Ferraris , 
des  inscriptions  latines  eni'honneur 
de  son  ancien  maître.  Pendant  is^on  mi- 
nistère ,  il  avait  protégé  la  publication 
de  deux  ouvrages  sur  la  Sardaigne  : 
la  Zoologie  de  cette  île ,  par  le  père 
Cetti ,  et  //  rlfiorimento  délia  Sar- 
degna,  par  le  père  Gemelli,  lou» 
deux  professeurs  à  Sassari.  L'univer- 
sité de  cette  ville  et  celle  de  Cagliari 
avaient  été  rétablies  par  ses  conseils. 
Le  Piémont  lui  dut  aussi  l'améliora- 
tion des  écoles  d'artillerie  et  du  génie, 
et  la  fondation  de  celle  de  minéralogie. 
Tant  de  services  rendus  au  priucc  et 
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k  la  patrie ,  ont  rendu  la  mémoire  de 
Bogin  vénérable  aux  Piémontais  et 
aux  Sardes.  11  mourut  à  Turin,  le  çy 
février  1784,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  B— BE. 

BOGORIS,  roi  des  Bulgares.  K 
ThÉodora. 

BOGUD ,  roi  de  la  Mauritanie  Tin- 
gitane,  contemporain  de  Jules  César,, 
dont  il  favorisa  le  parti  en  Afrique 
dans  la  guerre  contre  Pompée,  se  mit 
lui-même  en  campagne,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Publius  Silius ,  lieute- 
nant de  César,  qu'il  fit  général  de  tou- 
tes  ses  troupes.  Les  entreprises  de  Bo- 
gud  eurent  un  heureux  succès  ;  il  pa- 
raît que  César  passa  dans  ses  états, 
puisque  Suétone  dit  que  ce  conquérant 
devint  amoureux  d'Êunue,  femme  de 
Bogud ,  qu'il  les  traita  l'un  et  l'autre 
avec  magnificence ,  et  que  la  reine  fut 
sensible  aux  attentions  de  César  sans* 
que  Bogud  s'en  offensât.  Il  suivit  même 
César  en  Espagne,  et  combattit  à  la 
célèbre  journée  de  Munda.  Le  fils  de 
Pompée  y  résista  aux  forces  et  au  gé- 
nie de  César,  et  le  dictateur  aurait 
perdu  la  bataille ,  si  Bogud ,  son  ami , 
qui ,  pendant  l'action ,  s'était  relire  par 
lâcheté,  excité  ensuite  par  lajionte, 
n'eût  attaqué  avec  plusieurs  escadions 
de  cavalerie  numide  les  troupes  de 
Pompée,  lasses  de  combattre.  Ce  mou- 
vement inattendu  décida  la  victoire,  et 
César  revint  à  Rome  en  souverain  et 
en  maître.  Cependant  Bogud,  qui  de- 
vait à  la  reconnaissance  et  à  l'amitié  de 
César  d'avoir  été  confirmé  dans  la 
souveraineté  delà  Mauritanie  et  de  la 
Masssesylie ,  se  déclara ,  après  la  mort 
de  l'empereur  romain ,  en  faveur  d'An- 
toine contre  Octave,  à  la  bataille  d'Ac- 
tium ,  suivant  Strabon,  qui  l'appelle 
JBogus  ;  il  envoya  même  une  armée 
<n  Espagne  au  secours  d'Antoine  ; 
mais  les  ïingitaniens  ayant  refusé  de 
Ijii  Qhdivy  et  l'ayant  chassé  de  ses 
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états,  il  alla  demander  un  asyle  dans 
le  camp  du  triumvir.  Il  fut  lue  ensuite 
par  Agrippa  et  Me'thone,  après  la  ba- 
taille d'Actium,  vers  l'an  29  avant 
J.-G. ,  et  la  Mauritanie  fut  considérée 
dès^lors  comme  une  province  romaine 
(  F.  BoccHus  ).  B — p. 

BOGUET  (  Henri  ),  grand-juge 
de  la  terre  de  St.-Claude ,  né  dans  le 
1 6^  siècle  à  Pierre-Court,  près  de  Gray 
en  Franclie-Gomte',  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  ,  dont  le  premier  était 
jadis  très  recherché  :  I.  Discours  des 
sorciers ,  tiré  de  quelques  procès , 
avec  une  Instruction  pour  un  juge  en 
fait  de  sorcellerie,  Paris,  Binet , 
1 6o3 ,  in-8^  ;  Lyon ,  Pillehote ,  1 602, 
in-8°.  5  Lyon,  Bigaud,  1607  ou 
1608  et  161  o  ,  in-8^.  ;  Rouen  ,  Os- 
mond,  1606,  in- 13.  Toutes  les  édi- 
tions de  cet  ouvrage  sont  rares ,  la  fa- 
mille de  Boguet  en  ayant  supprimé  les 
exemplaires  avec  le  plus  grand  soin. 
Il  y  décèle  une  extrême  crédulité,  et 
un  zèle  farouche  qui  ne  dut  être  que 
trop  funeste  aux  malheureux  accusés 
à  son  tribunal.  IL  Les  actions  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  S.  Claude, 
Lyon,  1609, in -8".,  et  1627,  in- 12. 
Cet  ouvrage  a  été  réfuté  par  Jacques 
Lectius,  magistrat  de  Genève.  IIL  In 
consuetudines  générales  comitatûs 
Burgundiœ  ol)sen>ationes ,  Lyon  , 
Pillehote,  i6o4,  in-4'''?  Besançon, 
Bogillot ,  1725  ,  in-4°.  C'est  le  pre- 
«lier  ouvrage  qui  ail  paru  sur  la  cou- 
tume de  Franche-Comté,  et  il  est  en- 
core estimé  des  jurisconsultes.  Boguet 
fut  nommé,  en  16 1 8,  conseiller  au 
parlement  de  DôIe  ;  mais  son  admis- 
sion dans  celte  compagnie  éprouva  de 
grandes  difficultés ,  et  il  fallut  un  or- 
dre exprès  du  prince  pour  l'enregis- 
trement de  ses  lettres  de  nomination. 
On  croit  que  le  chagrin  qu'il  en  éprou- 
va avança  sa  mort ,  arrivée  le  20  fé- 
vriçf  16 19.  W— "S. 
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BOGUPHAL ,  évêque  dePosnanie, 
dans  le  i3".  siècle,  mort  en  i253.  Il 
composa  en  latin  une  Chronique  de 
Pologne,  qui  remonte  jusqu'à  l'origine 
de  la  nation  polonaise ,  et  qui  finit  à 
l'année  1252.  Cette  chronique  est 
écrite  d'un  style  assez  grossier,  mais 
elle  renferme  des  faits  importants ,  et 
l'on  peut  y  ajouter  foi,  aux  visions 
près ,  que  l'évêque  rapporte  comme 
des  événements  remarquables  et  cer- 
tains. Boguphal  a  eu  pour  continua- 
teur Godislas  Bacsko ,  custode  de  l'é- 
glise de  Posnanie,  qui  a  poussé  la 
chronique  jusqu'à  l'année  1271.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé,  en  1729,  à 
Leipzig,  dans  les  Scrîptores  rerum 
Silesiac. ,  de  Fréd.-Guillaume  Som- 
merbergjet  il  a  paru  séparément  à 
Varsovie,  en  ijS'ij  par  les  soins  de 
Zaluski.  C — AU. 

BOGUSLAS-BARANOWSKI,  gen- 
tilhomme polonais  pauvre  et  obscur , 
mais  plein  d'ambition  et  d'audace , 
profita ,  pour  sortir  de  l'obscurité,  des 
querelles  qui  éclatèrent  dans  la  diète 
d'élection ,  après  la  mort  de  Jean  So- 
bieski,  en  1696,  et  de  l'effet  que 
produisit  en  même-temps  la  nouvelle 
de  l'irruption  des  Tatars  dans  la  Po- 
dolie.  L  armée  polonaise  était  sur  les 
frontières ,  très  mécontente  de  n'être 
point  payée  de  la  solde  qui  lui  était 
duej  Boguslas  saisit  cette  circonstance 
pour  l'exciter  à  la  révolte ,  et  se  fit 
proclamer  général.  Il  envoya  aussitôt 
à  la  diète  des  députés  pour  demander 
d'un  ton  menaçant  la  solde  due  aux 
troupes;  puis  il  se  mit  en  marche, 
pénétra  en  Russie,  et  y  causa  pendant 
un  an  d'affreux  dégâts ,  tandis  que  les 
Tatars  ravageaient  eux-mêmes  la  Po- 
logne. Menacé  à  son  tour,  par  la 
diète ,  Boguslas  publia  des  manifestes 
où  il  donnait  aux  rebelles  le  nom  de 
confédérés,  et  rentra  en  Pologne.  Dé- 
jà sçn  avant-garde  était  aux  environs 
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de  Varsovie,  où  elle  causait  beaucoup 
de  désordre  ;  mais  la  dureté  et  le  des- 
pedsme  desoncouimandcmentavaient 
aliène  les  esprits  ,  et  l'indignation  était 
universelle.  La  diète  profita  de  ces 
dispositions  pour  rendre  un  décret 
d'amnistie,  et  pour  déclarer  coupable 
de  rébellion  quiconque  resterait  sous 
les  drapeaux  de  Boguslas.  Ce  coup 
d'autorité  réussit  :  la  désertion  fut  gé- 
nérale; et  Bjguslas,  craignant  do  rester 
seul  exposé  au  ressentiment  de  la  diè- 
te ,  se  soumit,  et  profita  du  pardon 
pour  rentrer  dans  l'obscurité ,  et  mou- 
rir dans  l'oubli.  B — p. 

BOHâDTN,  ou  plutôt  BOHA-ED« 
DYN,  dont  le  nom  propre  est  Foucouf, 
et  le  surnom  Aboùl-mahaçin,  est  plus 
connu  parmi  les  écrivains  orientaux 
sous  le  nom  iyibn-Chaddad,  c'est-à- 
dire  ,Jiîs  de  Chaddad.  Ce  nom  lui  fut 
donné ,  parce  qu'ayant  perdu  dans  son 
bas  âge  son    père  ,  Rafyali-ben-Té- 
mym  ,  il  fut  élevé  chez  ses  oncles  ma- 
tcrnds,  les  enffints  de  Chaddad.  Bohâ- 
Eddyn  avait  d'abord  le  surnom  àHA- 
boùlozz  :  il  en  changea  ensuite,  et 
prit  celui  à' Ahoid-Mahaçin,  Quant  à 
JBohd-Eddj'n,  dénominaîion  sous  la- 
quelle il  est  plus  connu  parmi  nous  , 
c'est  moins  un  surnom  qu'un  titre  ho- 
norifique ,  qui  signifie  la  gloire  de  la 
religion,  et  qui  lui  fut  donné  sans 
doute  lorsqu'il  fut  nommé  à  un  emploi 
public.  Bohâ-Eddyn  naquit  à  Mos- 
SQÙl,  au  mois  de  raraadhân  559  ^® 
l'hég.  (  mars  1 1 45  de  J.-C.  ),  et  fit  ses 
études  dans  cctie  ville,  sous  les  maî- 
tres les  plus  céicbres  de  son  temps. 
L'étude  du  Coran  et  des  traditions, 
celle  de  la  jurisprudence  qui  en  est 
presque  inséparable,  enfin  celle  de  la 
controverse,  furent  les  objets  princi- 
paux auxquels  il  se   livra  avec  une 
ardeur  et  une  assiduité  soutenues,  dans 
sa  ville  natale ,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  at- 
tiàut  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  ou  envi- 


ron.  Il  se  rendit  alors  à  Baghdad ,  e1^ 
fut  placé  comme  répéfiteju'  dans  le 
collège  de^id^lau)-al-Moulk.  La  place 
de  professeur  était  remplie  alors  p-^r 
Abou  -  Nasr- Ahmed,  suniommé  Al-^ 
Chachf,  Bohà  -  Eddyn  exerça  les 
fonctions  de  répétitciu'  sous  ce  doc- 
teur et  sous  son  successeur,  Radhiy- 
Kddyn  Aboùl-Kkair  Ahmed  Kazwyny,^ 
jusqu'en  56q  (  i  î  7 5^ — 4*  )  ?  Q'^'*^  ^J^' 
tint  une  chaire  à  I^Iussoùl,  dans  le  col- 
lège fondé  dans  cette  ville  parle  câdhy 
Kémâl- Eddyn  Mohammed  Chéhrczou- 
ry.  Bohâ-Eddyn  a- consigné  lui-même 
quelques  circonstances  de  sa  vie  dans 
la  préface  de  l'un  de  ses  ouvrages  ,  in- 
titulé :  Meldjd  al-hohkam  inda  ilti- 
hds  al-ahkam,  c'est- àrdire ,  la  Res- 
source des  magistrats  dans  les  ques- 
tions obscures  ;  et  c'est  de  là  que  les 
a  tirées  Ibn-Khilcar.,  duquel  nous  ap- 
prenons les  particularités  suivantes. 
En  l'année  5B5  (  1187  ),  Bohâ-Ed- 
dyn^ à  son  retour  de  la  Mckke  et  do 
Médyne  ,  s'arrêta  à  Damas,  se  propo- 
sant de  visiter  Jérusalem  et  liebron  , 
ville  que  les  Musulmans  ont  en  grand»- 
vénération^  comme  étant  le  lieu  de  la 
sépulture  d'Abraham.  Pendant  son  sé- 
jour à  Damas,  Saladin,  qui  faisait  alors 
le  siège  de  Kaukab,  le  manda  près  de 
lui.  11  lui  fit  un  accueil  très  distingué  , 
et  voulut  entendre  quelque  chose  de 
lui  toiichant  les  traditions  prophéti- 
ques. Lorsqu'il. se  retirait,  Omad-Ed- 
dyn  Isfahany ,  secrétaire  du  sulthân , 
le  suivit,  et  lui  recommanda  d'ins- 
truire le  prinœ  de  son  retour  à  Da- 
mas ,  quand  il  aurait  satisfait  sa  dé- 
votion par  le  péleiinage  de  Jérusalem 
et  d'Hébrcn,  parce  que  Saladin  avait 
des  vues surlui.Bohâ-Eddynne man- 
qua point  de  se  conformer  à  ces  or- 
dres ,  et  Saladin  l'ayant  en  eflfî.'t 
m-indé,  il  alla  le  trouver  à  Hisn-Ala- 
krad ,  et  lui  présenta  un  traité  qu'il' 
avait  composé  depuis  sa  premièt'e  en* 
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t!*evue  avec  le  sultliân ,  sur  les  avan- 
t^igcs  de  la  guerre  contre  les  infidèles», 
et  les  recompenses  promises  à  cette 
bonne  œuvrc'.  Ceci  se  passait  en  l'an* 
iiée  584  (  1188  d€  J.-C.  ).  Saladin 
donna  alors  à  Bobà-Eddyn  la  charge 
de  câdhy'iasker ,  ou  ]uge  de  Tarmée, 
avec  celle  de  juge  à  Jérusalem.  Après 
h  mort  du  sultliân ,  à  laquelle  Bohâ- 
Eddyn  était  présent,  il  fut  employé 
.par  les  fils  de  ce  prince  à  recevoir 
les  serments  réciproques  par  lesquels 
ils  devaient  ratifier  leurs  engagements 
respectiis.  Il  fit  pour  cela  le  voyage 
d'Alep  à  Damas ,  et  de  Damas  au  Caire. 
A  son  retour,  Âl-Mélik-al-Dliaher,  fils 
de  Saladin  ,  qui  régnait  à  Âlep,  lui 
donna  la  charge  de  càdhy  de  cette 
ville  qui  était  vacante.  Boha-Eddyn , 
Cfui  n'avait  point  d'enfants  et  dont  la 
dépense  étuii  très  modique ,  employa 
dès-lors  tout  ce  qu'il  économisait  sur 
ses  revenus  a  fonder  dans  Alep  un 
collège  et  une  école  destinée  à  l'ensei- 
gnement des  traditions ,  et  à  y  attirer 
des  hommes  instruits.  H  fit  aussi  cons- 
truire pour  lui-même  une  chapelle  sé- 
pulcrale qui  était  placée  entre  ces  deux 
édifices  ,  et  communiquait  avec  l'un 
et  l'autre.  Alep  lui  dut  le  rétablisse- 
ment des  études,  qui  auparavant  y 
étaient  tombées  en  décadence.  Lors- 
que Al-Mélik-al-Azyz,  fiîs  d'Al-Mélik- 
al-Dhaher ,  eut  hérilé  du  trône  d'Alep, 
la  tutelle  de  ce  prince,  encore  enfant , 
fut  confiée  à  son  gouverneur,  i'Ata- 
bekChéhab-Eddyn  Toghrul,  qui  était 
un  eunuque,  et  celui-ci  se  conduisit 
on  tout  par  les  conseils  de  Boha-Ed- 
dyn. Aussi  les  hommes  de  loi  et  les 
savants ,  principalement  ceux  qui  en- 
S'cignaient  dans  le  collège  fondé  par 
Bohâ-Eddyn  ,  é"aient-ils  admis  à  la 
cour  aux  jours  solennels,  et  traités 
avec  la  plus  grande  distinction.  Bohâ- 
Erldyn  s'était  réservé  le  titre  de  pro- 
fesseur eu  chef  daus  5014  collège  5  mais. 
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comme  il  était  sujet  à  des  infirmité» 
habituelles,  ii  donr.an  ses  leçons  dans 
sou  a]>partement ,  et  les  fondions  de 
l'enseignement  public  étaient  exercées 
dans  le  collège  par  quatre  hommes 
de  mérite  qu'il  y  avait  établis  avec 
le  titre  de  répétiteurs.  Le  sulthàn 
Al-Mélik-al-Azyz  ayant  deraanrlé  eu 
mariage  la  fille  d^  son  cousin  Al- 
Mélik  -  Al  -Kamil,  sulthâu  d'Egvpte , 
Boha-Eddyn  se  rendit  au  Kai^epour 
y  recevoir  la  princesse  et  l'amener  à 
Alep.  Ce  voyage  eut  lieu  à  la  fin  de 
l'année  628  (  iii5i  ),  et,  au  commen- 
cement de  l'année  suivante  ,  Boha- 
Eddyn  fut  de  retour  de  celle  commis- 
sion j  mais  il  trouva  l'état  des  choses 
bien  changé.  Le  jeune  prince  avait 
pris  lui-même  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  et  avait  éloigné  de  sa  personne 
i'Alabtk,  pour  donner  toute  sa  con- 
fiance à  une  troupe  de  jeunes  gens , 
qui  étaient  ses  compagnons  de  plaisirs. 
De  ce  moment,  Boha-Eddvn  se  tint 
renfermé  chez  lui  ;  il  conserva  cepen- 
dant jusqu'à  sa  mort  la  charge  de  ca- 
dhy  ,  et  les  appointement?»  qui  lui 
avctient  été  accordés  ;  mais  il  ne  prit 
plus  aucune  part  aux  affaires  publi- 
ques, et  il  se  contentait  de  donner  des 
leçons  aux  étudiants  qui  se  rendaient 
tous  les  jours  cbez  lui.  Il  ne  cessa 
point  d'agir  ainsi,  malgié  rextrcnie  af- 
faiblissement de  ses  organes  ,  jusqu'à 
la  maladie  qui  l'enleva  en  peu  de 
jours.  Il  mourut  le  i4  de  séfer  655 
{'2()  octobre  i'255),  et  fut  enterré  à 
Alep ,  dans  la  chapelle  qu'il  s'était  fait 
construire.  Bohâ  -  Eddyn  fut  lié  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  son  siè- 
cle ,  et  particulièrement  avec  l'éloquent 
secrétaire  de  Saladin ,  Omad-Eddyn- 
Isfahany ,  et  avec  le  père  du  célèbre 
biographe  Ibn-Khilcan.  Ibn-Khilcan 
et  son  frère  étudièrent  long  -  temps  à 
Alep,  sous  la  direction  de  Bobà-Eddyn, 
(^n  les  traitait  comme  ses  enfauts,  et  Iç 
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premier  demeura  auprès  de  lui  jus- 
qu'à sa  mort.  Ibn-Khilcan  fait  un  grand 
ëlo^e  du  style  dans  lequel  Bohâ-Ed- 
dyn  rédigeait  les  actes  qui  se  passaient 
devant  lui ,  lorsqu'il  exerçait  les  fonc- 
tions de  cadliy'lasker  auprès  de  Sala- 
din.  Outre   les  deux  ouvrages  dont 
jïous  avons  parle  ci-devant ,  et  quel- 
ques autres  Traités  de  jurisprudence , 
Bohâ-Eddjn  a  écrit  une  Fie  de  Sa- 
ladin  ,  qui  a  été  publiée  à  Leyde ,  en 
arabe  et  en  latin ,  par  Alb.  Schultens, 
sQus  ce  titre  :  Fita  et  res  gestœ  sul~ 
taniy  Al-Malichij4l-Nasiri,  Abi-Mo- 
dajferi  Josephi  F.  Sjaddi,  auctore 
Bohadino    F,    Sjeddadi.  Nec  non 
excerpta  ex  Hislorid  unwersaliAbid- 
J'edœ  easdem  res  pestas  ,  reliquam^ 
que   historiam  temporis ,    compen- 
diosè  exhibentia.  Itemque  spécimen 
ex  historid  majore  Saladini,  grau- 
diore  cothitmo  conscriptd  ah  Ama- 
doddino  Ispahanensi ,   ex  manus- 
criptis  arabicis  academice  Liigdun. 
Batav.  edidit  ac  latine  ver  Lit  Alb, 
Schultens.  Accedit  index  commen- 
tariusque  geographicus  ex  manus- 
cript.  ejusdem  bibliothecœ  contextus , 
Leyde,  i'j52 ,  in-fol.  On  a  réimprimé 
des  titres  avec  la  date  de  i^SS.  D. 
Bcrthereau  (  F,  Berthereau  )  avait 
recueilli ,  sur  la  marge  de  son  exem- 
plaire de  cet  ouvrage,  un  grand  nombre 
de  variantes  et  d'additions  qu'il  jugeait 
très  précieuses  pour  un  nouvel  édi- 
teur ;  ce  qui   mérite   d'autant    plus 
d'être  remarqué,  que  Schultens  semble 
croire  que  le  manuscrit  dont  il  a  fait 
Visage  pour  donner  son  édition  est  le 
manuscrit  autographe  de  Bohâ-Eddyn. 
L'exemplaire  de  D.  Berthereau  a  passé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Langlès .  La 
Fie  deSaladin^av  Bohâ-Eddyn,  n'est 
pas  exemple  de  défauts.  Beaucoup  de 
i'iits  importants  y  manquent  des  déve- 
loppements que  l'on  pourrait  désirer  j 
l'aïUeiu'    s'aucle  avec  complaisauce 
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sur  les  détails  qui  font  connaître  la 
piété  et  les  vertus  morales  et  religieuses 
de  son  héros;  mais  on  chercherait 
inutilement  dans  son  ouvrage  une 
juste  appréciation  des  moyens  que 
l'ambition  de  Saladin  employa  pour 
élever  l'édifice  de  sa  fortune  ,  et  de  la 
conduite  qu'il  tint  en  Egypte ,  lors- 
qu'il mit  fin  à  la  puissance  des  kha- 
lyfes  falhémites.  On  peut  donc  consi- 
dérer jusqu'à  un  certain  point  cette. 
Fie  de  Saladin,  comme  un  panégy- 
rique ;  mais  il  ne  faut  pas  oubher  que 
le  héros  du  panégyrique  est  un  des 
plus  grands  hommes  dont  puisse  se 
glorifier  l'islamisme,  et  que  ses  ex- 
ploits contre  les  chrétiens  ne  pouvaient 
manquer  d'inspirer  un  enthousiasme 
bien  pardonnable  à  de  pieux  musul- 
mans. Le  style  de  Bohâ-Eddyn  est 
en  général  assez  simple  et  facile  à  en- 
tendre. Toutefois,  quand  il  décrit  des 
places  fortes  ,  des  batailles  ou  des 
sièges ,  il  se  laisse  aller  au  goût  des 
écrivains  orientaux  pour  l'enflure  et 
l'exagération  ,  sans  racheter  ces  dé- 
fauts par  l'élégance  qui  les  fait  excuser 
dans  [-historien  de  Tamerlan.  Au  reste, 
Schultens  a  rendu  un  grand  service  à 
la  littérature  orientale,  par  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage  de  Bohâ-Eddyn , 
et  par  les  divers  morceaux  dont  il  l'a 
enrichi.  C'est  l'ouvrage  de  Bohâ-Ed-^ 
dyn  qui  a  servi  de  guide  à  M.  Marin , 
auteur  de  V Histoire  de  Saladin ,  sul- 
tan d'Egypte  et  du  Caire,  Paris  , 
1758,  a  vol.  in-i2.       S.D.S — Y. 

BOHADSCH  (Jean-Baptiste),  pro- 
fesseur de  botanique  et  d'histoire  natu- 
relle à  Prague ,  mort  en  1 7  7  2 ,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  en  allemand,  dont 
les  principaux  traitent  de  l'économie 
domestique.  L  Description  de  quel- 
ques plantes  de  la  Bohême  qui  peu- 
vent être  utiles  dans  l'économie  do- 
mestique et  l'art  de  Id  teinture ,  Pra- 
gue, 1 7  5  5,  in-S".  L'auteur  recommande 
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Tan^elique  de  Bohême  pour  la  nour- 
riture des  pauvres,  ainsi  que  le  lalhy- 
rus  tubérosus,  ou  gesse  tubéreuse  j  il 
Teut  substituer  le  fruit  de  l'épine-vi- 
nette  au  citron ,  et  propose  de  donner 
aui  moutons  et  aux  cochons  des 
joncs  hache's,  comme  on  le  fait  en 
Suède;  il  s'ëtend  sur  les  avantages 
que  l'on  peut  retirer  de  la  culture  du 
pastel  pour  la  teinture.  II.  Exposé  de 
Vavantage  peu  commun  que  le 
royaume  de  Bohême  peut  retirer  an- 
nuellement des  végétaux,  Prague, 
1758,  in-S*.  L'auteur  recommande, 
dans  cet  écrit,  de  semer  et  de  planter 
beaucoup  de  faux  accacia ,  pour  nour- 
rir les  vaches  avec  les  feuilles  et  les  jeu- 
nes pousses  de  cet  arbre ,  dont  il  fait 
voir  aussi  rextrême  fécondité,  ou  la 
facilité  avec  laquelle  il  se  reproduit  et 
se  multiplie  par  ses  rejetons.  111.  De 
Vusage  du  pastel  dans  l'économie 
domestique.  Il  propose  la  culture  de 
l'isatis ,  ou  pastel  ,tpour  la  nourriture 
des  bestiaux.  IV.  Traité  sur  les  œufs 
d'une  espèce  de  poisson  nommé  Lo~ 
Ugo'y  y  .Relation  d'un  Foy  âge  fait, 
en  1 765 ,  dans  la  Haute -Autriche  ; 
VI.  De  quibusdam  animalihus  ma- 
rînis ,  eorumque  proprietatibus  vel 
nondiim  vel  minus  notis  liber,  Dresde, 
I76i,in-4".,fig.  D.P—s. 

BOHA-EDDAULAH,  ou  Bohe-Ed- 
DAUI.AH,  prince  de  la  dynastie  des  Uéï- 
lémites, succéda ,  en  3^ 9 de  Thég.  (  989 
de  J.-G.  ) ,  à  son  frère  Cherf-Eddaulah 
"  dans  le  gouvernement  de  Baghdâd.  Peu 
après  son  inauguration ,  les  Turks  et 
les  Déïlémites,  nations  alors  rivales  et 
très  puissantes  à  Baghdâd,  se  firent  une 
guerre  cruelle.  Pendant  douze  jours 
consécutifs ,  ils  se  battirent  dans  les 
i'ues.  Enfin  Boha-Eddaulah ,  s' étant 
mis  du  côté  des  ïurks ,  les  Déïlémites 
iurent  forcés  de  mettre  bas  les  armes. 
En  58 1  (  99 1  ) ,  Boha  -  Eddaulah 
n'ayant  pu  donner  la  paye  à  ses  tïou- 
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pcs ,  elles  se  révoltèrent ,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  perdît  sa  couronne.  Son 
vézyr  lui  suggéra  un  moyen  qui  peint 
bien  l'état  de  la  puissance  des  khaly- 
fes  abbaçydes  de  ce  temps-là  :  ce  fut 
d'ôler  la  couronne  au  khalyfe  Thaï , 
pour  s'emparer  de  ses  richesses,  et  les 
employer  à  satisfaire  à  la  demande  des 
troupes. Cet  expédientayantétépromp- 
tement  accueilli ,  le  khalyfat  fut  oté 
à  Thaï  et  donné  à  Cader  billah.  Après 
la  mort  de  Samsam-Eddaulah ,  tué  par 
les  fds  de  Bokhtyar,  Abou-Aly ,  géné- 
ral de  ce  prince ,  prit  parti  pour  Boha- 
Eddaulah,  qui,  par  ce  renfort,  devint 
très  puissant.  Abou-Aly  conquit  en  son 
nom  le  Farès  sur  les  enfants  de  Azz- 
Eddaulah.  Boha-Eddaulah  s'étant  ren- 
du dans  cette  province,  fit  incendier 
le  village  dont  les  habitants  avaient  fait 
mourir  Samsam-Eddaulah.  Ses  géné- 
raux accrurent  encore  ses  domaines 
parjleurs  victoires.  L'ahwaz  et  le  ker- 
man  reconnurent  son  autorité.  Il  mou- 
rut d'épilepsie  en  4o'5  (  ioi2-i5),  à 
l'âge  de  quarante-deux  ans,  et  après 
vingt-quatre  ans  de  règne.     J — n. 

BOHÉMOND  (Marc)  ,  était  fils 
de  cet  aventurier  normand  ,  Robert 
Guiscard ,  qui  s'éleva  au  rang  de  duc 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  Bohémond  porta 
les  armes  ,  et  son  père  ne  tarda  pas  à 
lui  confier  le  commandement  d'une 
armée.  Les  premiers  élans  du  courage 
de  Bolîémond  furent  dirigés  par  sa 
prudence  naturelle  :  envoyé  par  Ro- 
bert, avec  quinze  vaisseaux,  pour  s'em- 
parer de  l'île  de  Corfou, il  vit  le  rivage 
couvert  de  tant  de  troupes ,  que ,  sans 
avoir  de'barqué ,  il  revint  joindre  son 
père.  Leurs  forces  réunies  soumirent 
ensuite  toute  l'île  en  peu  de  jours. 
Dans  un  combat  naval  contre  les  Vé- 
nitiens, alliés  de  l'empereur  Alexis,, 
le  vaisseau  de  Bohéraond  fut  coulé  à 
fiQuà ,  et  ce  prince  eut  peiue  à  se  saiw 
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ver.  Son  père  lui  avait  transmis  lo«l€ 
la  haine  et  le  mépris  qu'il  portait  aux 
Grecs.  II  chargea  devant  Duras  ,  avec 
cinquante  Normands  ,  cinq  cents  ca- 
valiers grecs  5  qui  furent  tailles  en  pic- 
ces.  Bohémoncl  commandait  l'aile  gau- 
che, à  la  bataille  de  Duras,  si  glo- 
rieuse pour  les  Normands.  Robert 
étant  retourne  en  Italie  ,  pour  défendre 
5es  étais  de  Lombardie  ,  laissa  à  Bo- 
liëmond  le  commandement  de  son  ar- 
mée d'ilîyrie.  Le  jeune  prince  vain- 
quit Alexis  à  Jannine  et  près  d'Arta  , 
entra  eu  Thessalie  par  les  monts  Gam- 
burniens ,  se  rendit  maîtie  de  la  Pë- 
Ligonie  tripoliîaiiie,  pr^t  d'emblëe  plu- 
sieurs villes ,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Larisse.  Alexis ,  trop  faible 
pour  arrêter  par  la  force  nue  marche 
si  rapide,  eut  recours  à  l'intrigue.  Il 
débaucha  une  partie  des  soldats  de 
Bohëmond  ,  qui  fut  oblige  de  rctour- 
lier  à  Salerne.  Cette  disgrâce  ne  décou- 
ragea pas  Robert;  avec  de  nouvelles 
troupes,  il  remporta  sur  la  flotte  vé- 
nitienne une  victoire  habilement  dis- 
putée. Peu  après  ,  en  i  o85,  la  mort  le 
surprit  à  Cephaîonie.  Il  avait  donne  le 
duclië  delà  Pouilie  et  celui  de  Calabre 
à  Roger  ,  son  fîis  cadet,  dont  la  mère 
lui  avait  inspire  un  attachement  plus 
vif  que  celle  f{,e  Bohëmond.  Cette  in 
juste  prëdiîecfion  indigna  Bohëmond j 
les  deux  frères  se  firent  une  guerre 
sanglante  ,  et  Ro^^r  fut  force  de  cëder 
à  Bohëmond  la  principautëde  Tarente. 
Bohëmond ,  faisant  avec  Roger  le  siëge 
d'Amalfi,  dont  les  habitants  s'ëtaient 
révoltes,  rencontra  plusieurs  croises 
qui  se  rendaient  en  Palestine,  et  il  pa- 
rut subitement  enflamme  du  même, 
enthousiasme  que  ces  guerriers,  A  la 
vue  de  toute  l'armëe,  il  se  dépouilla, 
d'un  riche  manteau,  le  fît  dëcouper  en 
plusieurs  croix  ,  qu'il  distribua  à  ses 
ofHciers  ,  après  en  avoir  place  une  sur 
S^s  liabits.  R.ogcr  fut  abandonne  de  la. 
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plupart  de  ses  soldiits,  qui  prirent  1^ 
croix ,  et  Bohëmond  se  trouva  à  la  têto 
de  dix  milie  cavaliers ,  d'un  plus  grand 
nombre  de  fantassins ,  de  i'ëiite  des 
nobles  de  la  Sicile ,  de  la  Calabre ,  de 
la  Pouilie,  et  des  seii^neais  normands, 
dont  le  plus  remaïquahlc  ëtait  le  brave 
Tancrède,  son  cousin -germain,  que 
la  plupait  des  historiens  ont  cru  son 
neveu.  Maigre  sou  impatience  ,  Bohë- 
mond ne  put  s'embarquer  que  veis  la 
fin  de  1 096,  lorsque  Godefroi  appro- 
chait déjà  de  Constauîinople.  Sa  haine 
contre  Alexis  hii  suggéra  le  projet  de 
se  liguer  avec  Godefroy ,  pour  détrô- 
ner l'empereur  grec  ;  mais  le  duc  de 
Bouillon  ëtait  trop  dësintëressë  pour 
approuver  cette  entreprise.  Bohëmond 
débarqua  dans  l'Albanie.  A}ix\s  avait 
ëtë  informe  de  son  arrivée  par  une 
lettre  du  pape.  Le  pontife ,  afin  d'ins- 
pirer aux  Grecs  des  égards  pour  le» 
croises,  avait  ëcrit  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  voir  Bohëmond  lui-même.  L'em* 
pereur  l'envoya  complimenter ,  et  le 
pressa  de  se  rendre  à  Constantinople* 
Bohëmond ,  qui  connaissait  Alexis  , 
paya  ses  civilités  de  remercîments 
aussi  peu  sincères.  Il  n'ëtait  guère  dis-, 
pose  à  se  rendre  auprès  de  l'empereur  j 
Çodefroi  l'y  détermina.  On  le  reçut 
avec  de  grands  tëmoignages  d'eslima 
et  d'araitië.  Bohëmond  trouva  dans 
le  palais  que  l'empereur  lui  avait 
fait  préparer,  une  table  magnifique- 
ment garnie  de  toutes  sortes  de  mets. 
Il  fut  étonné  de  voir  dans  la  salle 
autant  d'animaux  fraîchement  tués 
qu'il  y  en  avait  d'apprêtés  sur  la  table, 
Alexis ,  connaissant  les  défiances  de 
son  hôte ,  soupçonnait  qu'il  pourrait 
craindre  le  poison.  En  effet,  Bohë- 
mond ne  fit  usage  que  des  mets  pré- 
parés par  ses  cuisiniers.  Alexis  ,  aidé 
des  sollicitations  de  Godefroy ,  déter- 
mina le  prince  de  Tarente  à  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  comme  avaient 


BOH 

fait  Ids  autres  croises.  Aucun  prince 
n'aurait  dû  ej)rouver  plus  de  répu- 
gnance à  fleclnr  ainsi  devant  Alexis  , 
fjn'jl  avait  tant  de  fois  vaincu  et  brave; 
mais  son  caractère  ,  tout  violent  qu'il 
était,  j^)]oyait  aiséuient ,  et  sa  projfonde 
iioiitique  lui  faisait  apercevoir  dans 
ravenir  des  dëdoinmageraents  à  une 
liumiliation  momentanée.  Il  prêta  mê- 
me le  seiiment  au  nom  de  son  cousin 
Tancrède ,  et  promit  de  le  lui  faire  rati- 
fier de  gré  ou  de  force.  L'empereur 
grec  fut  si  charmé  de  pouvoir  compter 
Boiiémond  au  nombre  de  ses  vassaux, 
\  qu'il  lui  offrit  de  plus  ricLes  présents 
qu'à  aucun  de^  croisés.  11  fit  remplir  un 
cabinet  d'une  si  grande  quantité  d'étof- 
jes  précieuses,  de  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, de  bijoux,  qu'il  y  restait  à  peine 
(issez  d'espace  pour  marcher.  Bohc- 
mond ,  visitant  les  curiosités  du  pa- 
^Ais ,  ne  manqua  pas  de  témoigner  sou 
fidmiration  à  la  vue  d'un  tel  amas  de 
richesses.  Sou  conducteur  lui  dit  que 
l'empereur  lui  labait  présent  de  tout 
ce  que  renfermait  le  cabinet.  Dès  qu'il 
fut  revenu  dans  son  palais ,  ces  objets 
précieux  lui  furent  apportés.  Boiié- 
mond se  crut  humilié  de  recevoir  des 
^ons  si  considérables ,  ou,  par  une  de 
ces  ruses  qui  lui  étaient  si  familières  j 
il  voulut  se  faire  prier  de  les  accepter  ; 
il  les  renvoya,  en  disant  qu'il  ne  s'at- 
tendait pas  que  l'empereur  dût  lui  faire 
un  tel  aÎFront.  Cependant,  il  reçut  tous 
ces  présents,  lorsqu'on  les  lui  eut  rap- 
portés par  ordre  de  l'erapereur.  Ces 
libéralités  rendirent  Bohéniond  plus 
hardi  à  solliciter  de  nouvelles  grâces* 
Il  osa  demander  la  charge  de  grand 
domestique  d'Orient,  c'est-à-dire ,  de 
général  des  troupes  de  l'empire.  Alexis 
chercha  à  se  f  lire  pardonner  son  re- 
fus par  la  réponse  la  plus  polie.  Des 
marches  pénibles  et  des  combats  san- 
glants ,  où  Bohémond  lit  admirer  sa 
Talcur  et  son  activité,  avaient  cou- 
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duit-  les  croisés  devant  la  ville  d'Aï  - 
tioche ,  si  céicbre  dans  l'histoire  de 
l'Église;  le  siège  de  celte  ville  a)  rêlait 
depuis  plus  de  sept  mois  des  guerriers 
qui  savaient  mieux  terrasser  h;s  enne-i 
mis  dans  une  plaine  découverte,  que 
faire  les  approches  devant  une  ville  , 
et  miner  des  murailles.  Bohémond 
s'était  ménagé  dans  la  ville  des  nitelii- 
gences  avec  im  renégat  nomtïié  Phi-; 
rouz  ,  ou  Pirus ,  qui  ofifiit  de  livrer 
trois  tours  dont  il  avait  la  garde.  L'a- 
droit Bohéjuond  lui  fit  ajouter  qu'il 
ne  se  fiait  qu'au  prince  de  Tarente , 
son  ami ,  cl.  qu'il  n'avait  d'autre  vue 
que  de  lui  donner  la  marque  la  plus 
signalée  de  son  amitié.  Il  exigeait  pour 
unique  condition,  sans  laquelle  il  ne 
ferait  rien ,  que  les  autres  pi  inees  croi- 
sés céderaient  la  principauté  (l'Antio- 
che  à  Bohémond  ,  le  seul  auquel  il  li-- 
vrait  la  vi le  ,  et  le  seul  dont  il  alt<n- 
dait  sa  récompense.  Les  princes  croisés 
pénétrèrent  aisément  l'intriîîue  de  Bo- 
iiémond. Ils  dirent  qu'étant  tous  frères 
et  tous  égaux  ,  ils  ne  souiT&iraient  ja- 
mais qu'un  d'entre  eux  fût  préféré 
aux  autres,  dans  une  occasion  où  tous 
avaient  également  bien  servi.  Cepen- 
dant^ les  Sarrasins,  dont  Bohémond 
faisait  exagérer  les  forces  par  ses  par^- 
tisans,  s'avançaient  pour  secourir  la 
place.  Les  croisés  ,  fatigués  d'un  si 
long  siège,  craignirent  les  nouveaux 
ennemis  qui  approchaient,  et  accep- 
tèrent enfin  la  proposition  du  renégat. 
On  abandonna  à  Bohémond  la  con- 
duite du  siège  ;  mais,  pour  ne  pas  vio- 
ler le  traité  fait  avec  l'empereur  Alexis , 
on  convint  que  la  ville  serait  remise 
aux  Grecs ,  s'ils  venaient  au  secours 
des  assiégeants  avant  qu'elle  fût  prise. 
Cette  condition  redoubla  encore  l'ac- 
tivité de  Bohémond;  il  escalada  les 
murailles  ,  Pirus  l'introduisit  ,  son 
étendard  fut  arboré  dans  la  ville ,  et 
ce  fut  ainsi ,  qu'en  1 097 ,  Autioche  d»- 
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Tint  la  capitale  d'une  principauté  qui 
subsista ,  dans  une  suite  de  neufprin- 
ces,  pendant  cent  quatre-vingt  dix  ans. 
La  joie  que  la  prise  d'Antioche  avait 
causée  aux  chrétiens  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  ;  ils  éprouvèrent  bientôt 
toutes  les  horreurs  de  la  famine ,  et 
furent  même  réduits ,  selon  plusieurs 
historiens ,  à  manger  les  corps  des 
Sarrasins  qu'ils  avaient  tués.  Dans 
cette  extrémité,  les  différents  chefs 
oublièrent  leurs  rivalités,  pour  ne 
s'occuper  que  du  salut  commun ,  et 
Bohrraond  fut  proclamé  général  de 
toute  l'armée.  Afin  de  relever  le  cou- 
rage des  soldats,  le  nouveau  comman- 
dant fit  annoncer  que  deux  prêtres 
avaient  appris,  par  révélation,  que 
Dieu  ne  tarderait  pas  à  secourir  sou 
peuple.  Il  imagina  encore  de  faire  re- 
couvrer,  comme  par  miracle,  un  fer 
de  lance  que  Ton  assurait  avoir  percé 
le  coté  du  Sauveur  (  Fqy.  Pierre  Bar- 
TUELEMi  ).  Après  une  grande  victoire 
remportée  sur  les  Sarrasins  ,  la  red- 
dition de  la  citadelle  d'Antioche  donna 
une  nouvelle  activité  à  la  mésintelli- 
gence qui  avait  éclaté  entre  Bohéraond 
et  Raimond ,  comte  de  Toulouse.  Le 
comte  prétendait  que  la  citadelle  de- 
vait lui  appartenir;  mais  elle  demeura 
à  Bohémond ,  malgré  les  réclamations 
de  l'empereur  Alexis ,  qui  redemandait 
une  ancienne  dépendance  de  son  em- 
pire. Bohémond  contribua ,  par  son 
adresse ,  à  la  prise  de  Marra ,  ville 
très  forte  ,  devant  laquelle  le  feu  gré- 
geois causa  de  grandes  pertes  aux 
croisés.  N'ayant  point  suivi  l'armée 
chrétienne  à  Jérusalem,  il  s'occupa 
d'affermir  sa  domination  devant  An- 
tioche ,  et  de  l'étendre  sur  Laodicée , 
défendue  par  les  Grecs  ,  qui  le  repous- 
sèrent. Afin  de  rendre  incontestable  la 
légitimité  de  sa  puissance ,  il  vint  à 
Jérusalem ,  recevoir  des  mains  du  pa- 
tiiarche  Daimbert  l'iuvestilure  de  h 
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principauté  d'Antioche.  Quelque  tempsf 
après ,  Bohémond  ayant  voulu  secou- 
rir une  ville  de  Mésopotamie ,  atta- 
quée par  les  Turks,  ses  troupes  fu- 
rent accablées  par  le  nombre ,  et  il  fut 
fait  prisonnier.  Un  érayr  le  tint  captif 
pendant  deux  ans.  Alexis  offrait  à  cet 
émyr  deux  cents  soixante  mille  besans, 
s'il  voulait  lui  livrer  Bohémond.  Le 
sulthan  d'Iconium  exigeait  que  l'émyr 
lui  donnât  la  moitié  de  la  rançon.  Ce- 
lui-ci voulait  la  garder  toute  entière.  Le 
sulthan  ravagea  ses  terres ,  et  jura  de 
ne  jamais  lui  pardonner.  L'émyr  était 
fort  embarrassé  de  savoir  ce  qu'il 
ferait  de  son  prisonnier.  Bohéraond 
lui  proposa  la  moitié  de  la  somme. 
«  Vous  gagnerez ,  lui  dit  -  il ,  un  ami 
»  plus  précieux  que  l'argeut  que  vous 
»  sacrifierez ,  et  vous  acquerrez  l'ami- 
»  tié  de  tous  les  chrétiens  ,  qui  sont  si 
»  puissants  en  Syrie  :  nous  réunirons 
»  nos  forces ,  non  seulement' contre  So- 
»  liraan ,  mais  nous  détrônerons  l'em- 
»  pereur  grec,  votre  ennemi  naturel.  » 
Cette  proposition  hardie  effraya  d'a- 
bord l'émyr ,  qui  finit  cependant  par 
l'accepter.  En  rentrant  dans  ses  états , 
Bohémond  les  trouva  augmentés  de 
plusieurs  villes ,  par  la  valeur  de  Tan- 
crède.  L'ennui  de  la  prison  n'avait  pas 
diminué  son  activité.  Des  vaisseaux 
pisans  ,  et  génois  s'engagèrent  à  son 
service ,  et  il  vint  attaquer  l'empire 
grec.  La  rapidité  de  ses  succès  ne  ré- 
pondant pas  à  son  attente ,  il  résolut 
de  passer  en  Occident  pour  chercher 
de  plus  grands  secours;  mais  la  route 
de  terre  lui  étant  fermée ,  et  sa  flotte 
n'étant  pas  assez  nombreuse  pour  assu- 
rer le  passage,  un  stratagème  singulier 
lui  servit  à  cacher  son  départ.  Tancrcde 
se  chargea  de  la  garde  d'Antioche ,  et 
l'on  publia  que  Bohémond  était  mort. 
Ce  prince  s'embarqua  sur  une  galère , 
où  il  s'euferma  dans  un  cercueil ,  percé 
de  plusieurs  trous  (jui  iiâ  kis&aiejat 
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k  faculté  de  respirer;  des  pleureurs 
gémissaient  près  du  cercueil,  et  s'ar- 
rachaient les  cheveux.  Bohéraond  tra- 
versa ,  dans  cet  appareil  lugubre ,  la 
llo|te  grecque,  au  bruit  des  transports 
de  joie  que  sa  mort  excitait.  Il  des- 
cendit à  Corfou  ,  et ,  se  trouvant  déjà 
près  de  l'Italie^  dans  une  île  où  la  gar- 
nison était  peu  nombreuse ,  il  sortit  de 
son  cercueil,  se  promena  dans  la  ville, 
fît  appeler  le  gouverneur.  Jetant  sur 
lui  un  regard  fier  et  menaçant  :  «  Faites 
»  savoir,  lui  dit- il ,  à  voire  maître, 
»  que  Bohéraond ,  fils  de  Robert ,  est 
»  ressuscité,  et  que  bientôt  il  s'en  aper- 
»  cevra.  »  Le  piince  d'Antioche  re- 
monte en  même  temps  sur  son  bord , 
et  fait  voile  vers  l'Italie.  Bohémond 
mit  tout  en  œuvre  pour  susciter  des 
ennemis  à  l'empereur  Alexis  ,  qu'il 
dénonça  à  tous  les  princes  d'Occident, 
comme  l'ennemi  mortel  des  chrétiens , 
l'allié  des  Turks ,  avec  lesquels  il  s'en- 
tendait pour  faire  périr  les  croisés. 
Bohémond  arriva  en  France  au  mois 
de  mars  1 1 06  ,  et  se  rendit  d'abord 
en  Limousin  ,  pour  acquitter  un  vœu 
qu'il  avait  fait  à  S.  Léonard ,  lorsqu'il 
était  prisonnier  des  infidèles.  Des  pré- 
sents de  reliques  et  d'étoffes  précieuses 
Itii  gagnèrent  l'affection  du  clergé ,  et 
le  récit  de  ses  aventures  excita  l'admi- 
ration de  la  noblesse,  qui,  de  tous 
côtés  ,  lui  apportait  des  enfants  à  te- 
nir sur  les  fonds  de  baptême.  Il  me- 
nait avec  lui  le  fils  de  Romain  Diogènes, 
autrefois  empereur  deConstantinople, 
et  d'autres  nobles  grecs,  dont  les  plain- 
tes contre  Alexis  augmentaient  encore 
l'animosité  des  Français.  Philippe , 
roi  de  France,  permit  à  Bohéraond 
de  lever  des  soldats,  et  lui  donna  pour 
f  mme  sa  fille  Constance;  il  donna 
aussi  à  Tancrède  Cécile ,  fille  de  Ber- 
trade ,  sa  concubine.  Les  noces  de 
Constance  furent  célébrées  à  Chartres , 
iil'çc  gran4  appai'çi].  Au  mijiçu  de 
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cette  brillante  cérémonie,  Bohémondi 
monta  sur  le  jubé  de  la  cathédrale , 
et  prêcha  l'expédition  contre  Alexis  , 
avec  autant  de  fi  u  qu'il  avait  coutume 
d'en  mettredans  les  combats.  Il  promit 
à  tous  les  guerriei  s  qui  voudraient  l'ic- 
compagner,  des  châteaux  et  des  villes 
pour  récompense  de  leurs  travaux.  En 
peu  de  jours ,  il  se  voit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse  ;  il  passe  ensuite  les 
Pyrénées ,  tire  des  secours  de  l'Espa- 
gne ,  retourne  en  Italie ,  où  il  trouve 
le  même  empressement  à  le  suivre  , 
rassemble  toutes  ses  forces  dans  le 
port  de  Bari ,  et  se  préparc  à  faire 
voile  pour  l'Illyrie.  Alexis  s'appliqua 
inutilement  à  fermer  le  passage  à  la 
flotte  de  Bohémond.  Cinq  mille  cava- 
liers et  quarante  mille  fantassins  , 
français,  italiens,  allemands,  anglais, 
mirent  le  siège  devant  Duras.  Les 
Grecs  furent  défaits  dans  plusieurs  ac- 
tions, mais  ils  reprirent  enfin  courage  : 
la  peste  et  la  famine  combattirent  aussi 
pour  eux.  Les  soldats  de  Bohémond 
murmurèrent  hautement  contre  leur 
chef,  et  le  mirent  dans  la  nécessité 
de  demander  la  paix.  Bohémond  eut 
avec  l'empereur  une  conférence  dans 
laquelle  il  paraît  que  sa  vue  fit  une 
assez  vive  impression  sur  Anne  Com- 
nène,  fille  d'Alexis.  «  Sa  présence,  dit 
»  celte  princesse,  éblouissait  autant 
»  les  yeux,  que  sa  réputation  étonnait 
»  l'esprit.  Sa  stature  surpassait  d'une 
»  coudée  celle  des  hommes  les  plus 
»  grands.  Sa  taille  était  mince  j  sa  poi- 
»  trine large ,  ses  bras  nerveux.  Il  rap- 
>»  pelait  ces  statues  qui  rassemblent  eu 
»  un  même  sujet  des  beautés  que  la 
»  nature  réunit  rarement.  Ses  cheveux 
»  étaient  blonds  et  courts  ;  son  visage 
»  agréablement  coloré  ;  ses  yeux 
»  bleus  paraissaient  animés  par  la 
»  fierté  et  le  désir  de  la  vengeance.  Si 
»  la  hauteur  de  son  corps ,  et  l'assu- 
»  rajîcc  de  ses  regards  ayaieot  quel- 


6H4  BOlf 

»  que  clîose  de  farouche  et  de'  ter- 
»  riblc,  sa.  l^pniic  mine  avait  aussi 
»  quelque  cLose  de  doux  et  de  c'nar-, 
V  mant.  »  l.es  deux  princes  ,  lun  vif 
et  impatient  ,  l'autre  doux  et  iusi- 
liUaiit ,  tous  deux  cgalcuieut  iidroils  , 
se  disputèrent  long-temps  Tavantage. 
Le  traite  fut  loin  de  réaliser  les  espë- 
Jtances  d'agrandissement  que  Bolié- 
mond  avait  conçues.  La  principauté 
d'Antioclie  et  quekpies  villes  lui  fu- 
ient pourtant  assurées.  La  mort  le  sur- 
prit dans  la  Pouiile  ,  en  Tannée  1 1 1  i, 
lorsqu'il  se  disposait,  dit- on,  à  por- 
ter encore  dans  l'empire  grec  la  ter- 
i',eur  de  sou  nom.  On  lui  éleva  àCa- 
jiosa  un  tombeau  chargé  d'inscrip- 
tions, qui  ont  été  conservées  dans  les 
^Innales  de  Baronius.  Il  laissa  un  fils 
de  même  nom  que  lui ,  qui  n'avait  que 
quatre  ans.  L'empereur  Alexis  fut  ac- 
cusé, sans  fondement,  d'avoir  avancé, 
par  le  poison  ,  les  jours  de  son  en- 
nemi. Le  caractère  de  Bohémond  était 
im  mélange  de  la  férocité  des  Nor- 
mands ,  ses  ancêtres ,  et  de  l'astuce 
des  Italiens ,  ses  sujets.  Il  tombait  sur 
Fcnnemi  avec  l'impétuosité  de  lu  fou- 
di'c;  m.iis  il  cachait ,  sous  l'apparence 
de  Teniportement  ,  les  combinaisons 
de  la  politique  la  plus  réfléchie.  On  le 
trouvait  éloquent  lorsqu'il  avait  cal- 
culé qi/il  lui  serait  moins  avantageux 
de  combattre  que  de  parler.  li  était  peu 
fidèle  k  sa -parole,  s'd  n'avait  ])as  in- 
térêt à  la  garder.  Il  mérita  bien  le  sur- 
nom de  Guiscard ,  que  son  père  avait 
porté ,  et  qui ,  dans  le  vieux  langage 
normand,  signifie  un  homme  rusé.  Les 
cjiances  de  la  guerre  l'avaient  accou- 
tumé de  bonne  heure  à  ne  pas  se  dé- 
courager, et  souvent  un  échec  aug- 
mentait sa  puissance  ,  en  redoublant 
les  effoits  de  son  génie.  Quoique  la 
princesse  Anne  assure  que  ses  fourbe- 
ries lui  tenaient  lieu  d'un  trésor  iné- 
puisable, le  déiiaut  d'ai;geiU  fut  la  seule 
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cause  qui  rem];êcha  de  détrôner  Tém- 
pereur  Alexis.  Tourmente  d'une  agita- 
tion continuelle,  il  nç  respir;iit  que 
pour  agrandir  sa  dumiiVation.  11  était 
prince ,  et  il  se  croyait  èiicore  dans 
la  même  situation  que  son  père  et 
ses  oncles  ,  simples  gentilshommes, 
qui  avaient  quitté  la  Norraafïdie  , 
pai  ce  qu'ils  étaient  trop  fiers  pour  se 
contenter  de  partager  entre  eux  l'héri- 
tage du  fief  d'HautevilIci       C — L. 

BOHILK,  et  non  BoyER(  Nico- 
las ),  en  latin  ,  Bo'èrius,  savant  juris- 
consulte ,  et  magistrat  intègre,  naquit  à 
Montpellier,  vers  1 470. 11  fut  succès-» 
sivemcnt  avocat  à  Bourges,  où  il  ensei- 
gna le  droit,  conseiller  au  grand  ccn- 
seii ,  président  à  mortier  au  parlement 
de  Bordeaux,  et  mourut  Aixns  cette 
ville,  le  10  mai  1579.  U  légua  tous 
ses  biens  à  l'hôpital  de  Bordeaux,  où 
il  est  enterré.  Ses  ouvrages ,  écrits  en 
latin,  se  ressentent  de  la  barbarie  des 
temps  ,  et  l'on  y  remarque  plus  d'éru- 
dition que  de  logique;  mais  on  peut 
encore  les  consulter  avec  fruit.  Ce 
sont  :  I.  Tractatus  de  officio  et  potcs- 
tale  Legati  à  latere  in  regiio  Fran- 
ciœ  j  Lyon,  1609 ,  in -8°.  ;  IL 
Tractatus  de  Sediliosis  ,  1 5 1 5 ,  in- 
l'i  ;  m.  Commentarîa  in  consuetu- 
dines  Bituricenses  ,  Bourges ,  1 5  j  5  , 
in-4'.  *  réimprimé  depuis;  IV. 2?oë- 
rii  consilia,  Venise,  i574,  in-8'.; 
V.  Decisiones  insenaiu  Burdegalen- 
sium  discussœ  ac  promulgatcE.  C'est 
le  plus  estimé  des  ouvrages  de  Bohier. 
La  meilleure  édiîion  est  celle  de  Lyon  , 
Ant.  Vincent,  1567,  in-fol.  On  y  a 
joint  ses  Conseils ,  son  Traité  des 
Séditieux ,  un  autre  ,  De  custodid 
claifium  yorlarwn  civitatis,et  des 
additions  de  Bohier  au  Traité  de  Jean 
Montanus  De  authorilate  magni  CoU' 
silii.  Ces  décisions  ont  été  traduites  en 
français  par  Jacques  Corbin.      D.  L, 

BOHN;  ou  BOHiSiUS  (Jean);  mé.^ 
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decin,  qai  jouit  d'une  assez  grande  ré- 
putation dans  le  i  7''.  siècle ,  el  qui , 
sous  le  rapport  de  la  médecine  iegafe  , 
mérite  encore  d'être  consulté  daris  le 
notre.  Il  naquit  à  Leipz'ci; ,  en  1640, 
commença  ses  éludes  médicales  à  Jéna, 
les  continua  à  Leipzig,  voyagea  eu 
Dancraarck,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande ,  en  France  ,  en  Suisse  ,  pour  les 
perfectionner;  se  (it  recevoir  docteur 
en  médecine  à  i.eipzig,  en  it>66,  et 
fut  nommé  professeur  d'anatomie  en 
cette  firulté,  en  iG58.  liientùt,  en 
1690,  il  fut  nommé  médecin  de  la 
yili'c  de  Leipzig;  en  1691 ,  professeur 
de  thérapeutique  ;  en  1700,  doyen  de 
la  ficulté ,  et ,  a  près  une  longue  carrière 
marquée  par  ces  divers  témoignages 
d^estime  publique,  il  succomba  en 
1 7  ï8.  Du  temps  de  Bohn  ,  l'anatoraie 
s'occupait  de  la  recherche  de  la  com- 
position intime  des  ori:;anes ,  et  les 
théories  chimiques  prédominaient  en 
physiologie  el  en  médecine.  Sous  le 
premier  rapport  ,  notre  médecin  fit 
peu  par  lui-même;  il  suivit  pas  à  pas 
les  travaux  de  Malpighi,  s' attachant 
plus  d'ailleurs  àTanatomie  des  animaux 
qu'à  celle  derfaomuie»  Cependant  j  on  â 
de  lui  :  Observaliones  quœdam  anato- 
micœ  circa  strucluram  vasoriim  bi- 
liariorum  et  motum  hilis  spectantes , 
Leipzig,  i68'2,  1 685 ,  in-4''.,  dans 
lesquelles  il  veut ,  par  l'inspection 
anatomique  et  des  expériences ,  prou- 
ver la  réalité  d  '  conduits  hépato-cys- 
tiques ,  c'est-à-dire ,  conduisant  direc- 
tement la  bile  du  foie  dans  la  vési- 
cule. Mais  si  Bohn  par  là  consacra  une 
erreur  bien  reconnue  aujourd'hui , 
sous  le  rapport  des  applications  chi- 
miques ,  il  commença  à  démontrer  leur 
danger  et  leur  insuffisance.  Il  combat 
la  doctrine  chimique  de  Sylvius  del 
Boë  dans  plusieurs  ouvrages  :  I.  De 
alkali  et  acidi  insufjicientid  pro 
principiorwii  corporutn  nalitralium 
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rfitlneYe  ^erendo ,  Leipzig,  1675, 
in-8'.,  ouviage  qui  décèle  des  con- 
naissances chimiques  fort  étendursl 
pour  ce  siècle.  11.  Dissertationes  cki- 
mvco-phrsicce  ,  chimice Jînem ,  ins- 
triiminta  et  operationes  fvequentio' 
res  expUcanles,ht\\MÀ<^.  i585,in-4"., 
1 6()6 ,  in-8  '.  ;  Ml.  Meditationes phj  - 
sicn-chimicœ  de  aëris  in  sublimarut 
m/luxu  ,  ibid.,  1678,  in-8'.  ;  i685, 
in-4  '.  ;  IV.  De  dâumvîratu  hypochon- 
dnorum^\h\à.^  ï^^89,  in-4"-, ouvrage 
où  il  se  montre  surtout  opposé  à  cr'îe 
théorie  chimique ,  et  dans  lequel  il 
exprime,  parcetteexpressionde<^WM/?'- 
virat  des  h^pochondres ,  la  double 
influence  de  la  bile  et  du  fluide  pan- 
créatique. Mais  c'est  moins  sous  le  rap- 
port de  ces  productions  recommar- 
d.ibles  pour  le  siècle  où  elles  parurent , 
mais  surannées  dans  le  nôtre,  que 
comme  auteur  de  médecine  légale,  que 
Bohn  mérite  aujourd'hui  quelque  inté- 
rêt :  avant  de  rappeler  ses  titres  en 
cette  science,  nous  devons  cependant 
encore  citer  de  lui,  i".  la  recomraar- 
dation  de  l'usage  de  l'alkôol  comme 
slyptique  pour  arrêter  les  hémorra- 
gies :  Observatco  atque  expérimenta 
circa  usum  spiritûs  vini  externum 
in  hœmorragiis  sistendis  ,  Leipzig , 
1 685,  in-4"'.;  '2".  un  ouvragedephysiv> 
logie  remarquable  par  un  scepticisme 
qui,  dans  ce  siècle  peu  avancé,  était 
la  marque  d'un  bon  esprit ,  et  qui  d'ail- 
leurs rapporta  toutes  les  idées  admises 
alors.  Une  première  ébauche  en  parut, 
en  1668 ,  in-4''.,  '^^us  ce  titre  :  Exer- 
citationes  physiologicce  xxvi,  Leipz.  ; 
plus  tard,  l'ouvrage  entier  parut  sous 
ce  titre  :  Circulus  anatomicus  phj- 
siologicas ,  seit  œconomia  corporis 
humani,  Leipzig,  1680,  1686, 1697, 
1710,  in-4''- On  y  voit,  par  exemple, 
cette  opinion  erronée,  que  les  eaux 
dans  lesquelles  le  fœtus  nage  dans  la 
matrice  sont  portées  par  la  bouche 
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dans  l'estomac,  et  digérées  pour  sa  nu- 
trition. Quant  à  ses  travaux  en  méde- 
cine légale  ,  Bolin,  attaché  à  la  faculté 
de  Leipzig,  qui  passait  alors  pour  être, 
de  toutes  les  facultés  d'Allemagne ,  la 
plus  habile  en  ce  genre  d'applications 
médicales ,  fut  dans  le  cas  d'être  très 
souvent  consulté  pour  des  cas  de  ju- 
risprudence médicale.  Il  a  composé 
sur  cette  science  deux  ouvrages  encore 
recoïnmandabies  de  nos  jours  :  l'un , 
De  officio  mediciduplicl,  cUnicinimi- 
rùmacforensiSjLeiim^y  i68g,  1 704, 
in-4°. ,  4  vol. ,  ouvrage  plus  particu- 
lièrement administratif,  où  il  cherche 
à  démontrer  l'insuffisance  des  chirur- 
giens de  son  temps  pour  les  rapports 
juridiques  :  l'autre,  plus  essentielle- 
ment médical ,  De  renunciatione  vul- 
nerum  leihalium  examen ,  Leipzig, 


roTi 


1755, 


168g,  in-8°.^  171 1,  in-4° 
in-8".;  Amsterd.,  17  10,  in-ia,  avec 
une  préface  de  Heister ,  où  il  indique 
les  plaies  qui  sont  essentiellement  mor- 
telles, et  celles  qui  ne  le  sont  que  par 
le  concours  d'accidents  éventuels  et 
insolites ,  pour  que  le  juge  puisse  eu 
faire  l'application  aux  plaies  survenues 
dans  les  rixes ,  et  qu'il  gradue  en  consé- 
quence la  peine.  A  la  suite  de  ce  traité,  se 
trouvent  aussi  plusieurs  dissertations 
intéressantes  ,  une  parliculièrement 
sur  l'infanticide ,  De  partu  enecato , 
où  il  établit  les  signes  propres  à  faire 
reconnaître  si  un  enfant  est  né  mort 
ou  vivant,  et,  dansce  dernier  cas,  si  la 
mort  sur  laquelle  le  juge  a  à  prononcer 
est  l'effet  de  circonstances  naturelles 
ou  de  la  strangulation,  de  la  submersion 
dans  Teau.  C.  et  A. 
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